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«  Toutes  les  sciences  sont  les  rameaux  d'une  même  tige.  » 

Bacon. 

«  L'art  n'est  autre  chose  que  le  contrôle  et  le  registre  des  meilleures  produc- 
tions.. .  A  contrôler  les  productions  (et  les  actions)  d'un  chacun,  il  s'eugeudre 
envie  des  bonnes,  et  mépris  des  mauvaises.  » 

Montaigne. 

«  Les  belles- lettres  et  les  sciences,  bien  étudiées  et  bien  comprises,  sont  des 
instrumens  universels  de  raison,  de  vertu,  de  bonheur.  » 
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SUR  LES  NOUVELLES  TRADUCTIONS 


DE 

L'IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST  (i). 

Lorsque  je  publiai,  en  1812,  ma  Dissertation  sur 
soixante  traductions  françaises  de  V Imitation  de  J.  C. , 
suivie  de  considérations  sur  Fauteur  de  Vlmitation  ,  par 


(i)  Cette  Notice,  qui  nous  a  été  remise  depuis  plus  d'une  année 
par  notre  savant  collaborateur,  feu  M.  Byrbier  ,  et  dont  il  était  venu 
nous  recommander  la  prochaine  insertion,  peu  de  teins  avant  sa 
mort ,  est  le  dernier  tribut  que  son  érudition  profonde  et  son  zèle 
éclairé  auront  déposé  dans  ce  recueil,  où  nous  aurons  plus  d'une 
fois  à  regretter  sa  précieuse  coopération.  En  attendant  qu'une  notice 
étendue  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  acquitte  la  dette  de  tous  les  amis 
des  lettres  et  notre  dette  d'amitié  envers  sa  mémoire,  nous  saisissons 
1  occasion  de  faire  une  chose  à  laquelle  il  attachait  beaucoup  de  prix 
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M.  J.-B.-M.  Gence  (i),  mon  but  était  de  ramener  l'at* 
tention  des  savans  sur  le  modeste  auteur  d'un  ouvrage 
universellement  admiré  et  universellement  lu,  et  en 
même  tems  de  prouver  que,  malgré  la  multitude  des 
traductions  de  cet  ouvrage,  publiées  en  français,  il  n'en 
existait  pas  une  qui  rendît  le  véritable  texte  de  l'auteur. 
Il  était  donc  à  désirer  de  voir  la  littérature  sacrée  enri- 
chie, d'abord  d'une  nouvelle  édition  du  texte  de  Y  Imi- 
tation, revu  sur  les  meilleures  éditions  et  sur  les  meil- 
leurs manuscrits;  puis,  d'une  nouvelle  traduction  faite 
d'après  le  texte  ainsi  amélioré. 

Depuis  douze  ans,  il  a  paru  cinq  ou  six  éditions 
nouvelles  du  texte  latin  de  X Imitation;  mais  aucune  n'a 
été  faite  avec  le  soin  convenable.  Les  libraires  se  sont 
contentés  de  reproduire  le  premier  texte  qui  leur  est 
tombé  sous  la  main.  Quant  aux  traductions  françaises, 
cinq  nouvelles  ont  été  publiées ,  savoir  :  une  en  prose, 
Dijon,  1816,  in- 12,  par  un  anonyme  que  l'on  sait  être 
le  président  Joly  de  Bevy,  alors  âgé  d'environ  80  ans. 
Cette  traduction  se  ressent  du  grand  âge  de  l'auteur  ; 
elle  a  cependant  eu  les  honneurs  d'une  seconde  édition, 
en  1821 ,  in-8°. 

La  seconde  traduction  par  un  autre  anonyme,  (Paris, 
1818. — in-8°,  Renouard  )  ,  est  en  vers.  Ce  nouvel  ano- 


en  publiant  son  opinion  sur  les  différentes  traductions  de  l'ouvrage 
le  plus  éminemment  recommandable  par  les  sentimens  de  morale 
religieuse  et  de  piété  sincère  qui  l'ont  inspiré.  Nous  croyons  pouvoir 
en  même  tems  exprimer  le  vccu  qu'un  extrait  de  cet  excellent  ou- 
vrage, mis  à  la  portée  des  esprits  les  moins  cultivés,  soit  public 
sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  la  Société  de  la  Morale  chiétienne 
qui  a  déjà  rendu  des  services  importans  à  l'instruction  religieuse  et 
populaire  par  des  publications  du  même  génie.  M.   A.  .T. 

(1)  Paris:  Boisle  (ils.  in-12;  prix,  3  fr. 
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nyme,  M.  l'abbé  de  Boisville  ,  ancien  vicaire-général  de 
Rouen,  aujourd'hui  évêque  de  Dijon,  me  blâmera-t-il 
de  révéler  ici  son  nom  ?  On  doit  reprocher  aux  rédac- 
teurs de  nos  journaux  le  silence  qu'ils  ont  gardé  sur 
cette  élégante  traduction,  précédée  d'un  discours  préli- 
minaire ,  qui  est  un  excellent  morceau  de  littérature. 

Deux  traductions  en  prose  ont  paru,  en  1820.  La 
première  est  intitulée  :  De  U Imitation  de  Jésus-Christ , 
traduction  nouvelle  faite  d'après  une  édition  latine, 
revue  sur  les  textes  les  plus  authentiques,  et  principa- 
lement sur  le  plus  ancien  manuscrit  de  l'Imitation ,  en 
quatre  livres ,  inédit,  et  conservé  à  la  Bibliothèque  du 
Roi;  par  J.-B.-M.  Gence.  Paris,  1820.  Treuttel  et 
Wùrtz,  in- 12  et  in- 18. 

La  seconde  a  pour  titre  :  L'imitation  de  Jésus-Christ , 
traduction  nouvelle  par  E.  Genoude  ;  augmentée  d'une 
préface  et  de  réflexions  à  la  fin  de  chaque  chapitre ,  par 
M.   l'abbé  F,  de  La  Mennais.   Paris,    1820.  Nicolle. 

in-24. 

On  voit  que  la  traduction  de  M.  Gence  fait  espérer 
un  travail  neuf,  et  tel  qu'on  devait  l'attendre  d'un 
homme  aussi  distingué.  La  lecture  de  cette  traduction 
confirme  les  espérances  que  donne  son  titre ,  elle  est 
irréprochable,  sous  le  rapport  de  l'exactitude  ;  et  le  style 
a  toute  la  clarté  et  toute  l'élégance  que  comporte  le 
sujet.  Il  est  simple  ou  sublime,  suivant  que  l'auteur 
entre  dans  les  plus  petits  détails,  ou  s'élève  aux  plus 
hautes  considérations. 

La  traduction  de  M.  Genoude  a  excité  de  vives 
réclamations  ,  au  moment  où  elle  parut.  Un  savant  doc- 
teur en  théologie  a  fait  remarquer  que  ce  n'était,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  réimpression  de  celle  du  P.  Lalle- 
niant,  jésuite.  Les  corrections  qu'elle  présente  sont  en 
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général  de  mauvais  goût.  Malgré  ses  défauts,  elle  a 
été  beaucoup  plus  vantée  que  celle  de  M.  Gence  ;  elle 
a  donc  eu  auprès  des  dévots  un  succès  qui  ne  peut  se 
soutenir;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  donner  à 
M.  l'abbé  de  La  Mennais  l'idée  d'une  opération  lucra- 
tive, en  le  déterminant  à  publier  aussi  sous  son  propre 
nom  une  traduction  prétendue  nouvelle  de  l'Imitation 
de  J.-C.,  c'est  ce  qu'il  a  exécuté,  en  1824.  Son  premier 
soin  a  été  de  reprendre  les  réflexions  qu'il  avait  prêtées 
à. M.  Genoude.  Il  s'est  contenté  ensuite  de  faire  de  nou- 
velles corrections  à  la  traduction  du  P.  Lallemant. 

Le  Mémorial  catholique  et  le  Journal  des  Débats, 
dans  deux  articles  communiqués ,  ont  fait  de  pompeux 
éloges  de  la  traduction  publiée  sous  le  nom  de  M.  de 
La  Mennais;  mais  deux  excellens  articles  de  la  Semaine , 
journal  dont  les  amis  des  lettres  regrettent  l'interruption, 
ont  prouvé  i°  que  les  nouvelles  corrections  étaient  plus 
mauvaises  que  celles  de  M.  Genoude  ;  i°  que  les  ré- 
flexions de  M.  de  La  Mennais  sont  au  moins  inutiles  , 
auprès  de  celle  du  pieux  auteur  de  X Imitation,  cela 
n'empêchera  peut-être  pas  les  dames  de  la  baute  société 
d'acheter,  comme  un  chef-d'œuvre,  la  prétendue  tra- 
duction de  M.  l'abbé  de  La  Mennais.  Au  milieu  de  ces 
tentatives  inspirées  par  la  vanité  et  soutenues  par  l'ap- 
pât du  gain,  M.  Gence  a  pris  le  seul  parti  convenable  à 
un  homme  qui  ne  s'occupe  que  de  la  recherche  de  la 
vérité.  En  publiant  le  texte  latin  de  X Imitation  de  J.  C, 
revu  sur  les  manuscrits  et  sur  les  meilleures  éditions  avec 
des  notes  et  des  variantes,  il  met  les  savans  à  même  de 
juger  combien  sa  traduction  de  V Imitation  l'emporte 
sur  les  traductions  vulgaires.  MM.  Treuttel  et  Wùrtz 
se  sont  chargés  de  cette  impression  qui  est  terminée.  Ce 
volume  in-8°   mérite,  par  la    beauté  de  son   exécution 
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fpographique,  d'être  placé  à  la  suite  de  la  précieuse 
ollection  des  classiques  latins  de  M.  Lemaire. 

On  peut  se  rappeler  que,  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
ier,  le  libraire  Barbou  enrichit  d'une  imitation  latine 
t  d'une  imitation  française  sa  belle  collection  d'auteurs 
itins;  les  amateurs  lui  en  surent  gré.  C'est  par  oubli 
ins  doute  que  M.  Lemaire  n'a  point  compris  un  aussi 
scellent  ouvrage  dans  sa  collection.  Cette  omission  se 
ouve  avantageusement  réparée  par  M.  Gence. 

«  Barbier, 

ancien  administrateur  des  Bibliothèques 
particulières  du  Roi. 


DISCOURS  DE  M.  GALLATIN , 

ANCIEN   AMBASSADEUR   DES  ÉTATS-UNIS    EN   FRANCE  , 

AU  NOM  DES  HABITAIS  DU  COMTÉ  LAFAYETTE. 


OBSERVATION. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  parlé  du  voyage  de 
/.  le  général  Lafayette  aux  Etats-Unis  de  l 'Amérique 
u  nord,  qu'à  l'occasion  des  écrits  dont  ce  grand  événe- 
lentaété  le  sujet.  (V.  Rev.  Enc,  t.  xxvi,  p. 535  et  888  et 
.xxvnr,  p.  s»45.)  Dans  un  fait  aussi  extraordinaire,  dont 
;s  annales  des  nations  n'offraient  aucun  exemple,  l'as- 
ect  imposant  de  l'ensemble  donne  de  l'importance  aux 
étails.  Mais,  tandis  que  le  spectacle  d'une  nation  re- 
onnaissante  inspire  des  pensées  si  hautes,  si  géné- 
euses,  si  pleines  d'espérances  pour  tout  le  genre  hu- 
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main,  notre  Revue  ne  doit  présenter  que  les  résultats, 
sans  arrêter  l'attention  de  ses  lecteurs  sur  des  objets  d'un 
intérêt  purement  local.  Le  discours  qu'on  va  lire  est,  à 
plusieurs  égards,  V  histoire  abrégée  du  voyage  du  général 
Lafayette  (i)  :  il  a,  de  plus,  le  mérite  de  faire  partie 
de  cette  histoire ,  d'exprimer  les  pensées  d'un  illustre 
Américain,  cher  à  la  France  où  il  a  laissé  les  plus  hono- 
rables souvenirs,  de  retracer  en  quelques  lignes  les 
bienfaits  les  plus  importans  de  la  révolution  française; 


(i)  Un  jeune  Français,  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  associé  au  voyage 
du  général  Lafayette,  se  propose  d'en  publier  une  relation  détaillée, 
qui  sera  comme  un  monument  destiné  à  consacrer  le  souvenir  de 
cette  époque  historique,  où  le  caractère  de  tout  un  peuple  et  sa 
reconnaissance  envers  l'un  des  principaux  fondateurs  de  sa  liberté  se 
sont  manifestés  d'une  manière  si  solennelle  et  si  honorable.  —  Une 
autre  relation  du  même  voyage  doit  être  publiée  incessamment  aux 
Etats-Unis  par  un  Américain.  Celui-ci,  en  traçant  le  fidèle  tableau  du 
grand  spectacle  dont  il  vient  d'être  témoin  ,  saisira  sans  doute  l'oc- 
casion de  passer  rapidement  en  revue  tous  les  Etats  de  la  fédération 
américaine  du  Nord,  rapprochés  et  comparés  sous  les  divers  rapports 
qui  caractérisent  leur  civilisation  plus  ou  moins  avancée.  Les  résul- 
tats de  ses  observations  et  la  masse  des  faits  qu'il  a  pu  recueillir  per- 
mettront à  ses  lecteurs  de  saisir  et  d'apprécier  les  véritables  causes 
et  les  élémens  de  la  prospérité  agricole,  industrielle,  commerciale, 
toujours  croissante,  et  de  l'activité  scientifique,  intellectuelle  et  mo- 
rale, qui  sont  propres  à  chacun  de  ces  Etats  ;  ils  remarqueront  sur- 
tout cette  direction  de  l'esprit  public,  qui  leur  est:  commune  à  tous, 
cette  unanimité  imposante  de  sentiment  patiiotiques ,  de  vues  d'a- 
mélioration ,  de  volontés  invariables  pour  la  conservation  de  l'indé- 
pendance, pour  la  garantie  des  droits  publics  et  privés,  pour  la 
propagation  des  lumières  ,  qui  fait  une  seule  et  même  famille  de 
toutes  ces  petites  républiques,  éparses  sur  une  immense  étendue  de 
territoire,  et  assez  heureuses  poiir  réunir  à  la  force  protectrice  d'un 
gouvernement  central,  respectable  .m  dehors,  Les  avantages  précieux 
d'administrations  locales  qui  exercent  une  influence  toujours  bien* 
faisante,  sans  apporter  jamais  aucune  entrave,  ni  à  l'action  de  la 
pensée,  ni  à  celle  de  la  presse,  ni  au  libre  développement  de  l'in- 
dustrie. M.  A  J. 
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ie  rapprocher  enfin,  dans  un  tableau  rapide,  l'état 
ctuel  de  l'Amérique  et  celui  de  l'Europe  ;  c'est  par  ces 
notifs  qu'il  nous  a  paru  tout-à-fait  convenable  de  l'in- 
érer  dans  notre  recueil.  Mais,  quelle  est  cette  nation 
[ui  fait  à  son  hôte  un  accueil  que  la  pompe  du  monar- 
[ue  le  plus  puissant  ne  saurait  égaler  ?  Sa  population 
l'est  guère  que  le  tiers  de  celle  de  la  France  ;  et  cepen- 
lant,  son  pavillon  est  respecté  sur  toutes  les  mers  :  son 
lliance,  recherchée  avec  empressement,  est  toujours 
nagnanime  et  protectrice  \  ses  progrès  dans  les  sciences, 
lans  les  lettres  et  les  arts  étonnent  l'ancien  monde,  in- 
[uiètent  les  fauteurs  du  despotisme,  peu  rassurés  par 
interposition  de  l'Océan  contre  la  puissance  toujours 
roissante  d'un  peuple  libre,  éclairé,  dont  l'immense 
erritoire  se  couvre  rapidement  de  cultures,  de  villes, 
t  d'une  population  heureuse,  où  l'instruction  a  péné- 
ré  partout,  où  le  travail  est  équitablement  rétribué , 
xempt  d'entraves,  et  surtout  honoré.  Ce  peuple  prés- 
ent ses  glorieuses  destinées ,  et  c'est  par  des  actes  d'une 
aute  sagesse  qu'il  s'y  prépare.  L'influence  morale  que 
îoivent  exercer,  même  en  Europe,  les  chants  dallé- 
resse  des  Américains,  à  la  vue  de  l'un  des  guerriers 
uxquels  ils  sont  redevables  de  leur  indépendance,  sera 
ans  doute  favorable  à  la  cause  des  Hellènes  chez  les- 
uels  d'honorables  étrangers  (i),  associés  volontairement 


(i)  Nous  aimons  à  rappeler  ici  le  généreux  dévouement  de  l'îl- 
îstre  Anglais  lord  Byron,  qui  dévoua  sa  fortune ,  sa  lyre  et  sa  vie  à 
\  Grèce;  du  jeune  Italien  Santa-Rosa  ,  qui  avait  adopté  la  même 
atrie ,  et  qui  est  mort  glorieusement  pour  sa  défense;  et  de  notre 
ompatriote,  le  colonel  Fabvier  ,  qui,  consacrant  son  épée  et  son 
lient  éprouvé  dans  l'art  de  la  guerre  à  la  sainte  cause  des  Hellènes, 
»t,  au  milieu  de  cette  nation  héroïque ,  le  digne  représentant  de  lu 
rance. 
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a  leurs  périls  et  à  leur  gloire,  imitent  le  noble  exemple 

qui  leur  fut  donné,  en  Amérique,  par  Lafayette  et 

par  Kosciuszko. 

M.- A.  Jullien  ,  de  Paris. 

Général  Lafayette,  les  citoyens  de  ce  comté  désirent,  en 
ce  moment  où  vous  arrivez  au  milieu  d'eux,  vous  témoigner 
leur  joie,  leur  amour,  leur  reconnaissance.  Ces  sentimens, 
vous  les  avez  entendu  répéter  en  mille  endroits  et  par  des 
milliers  de  voix;  et  quel  langage  pourrait  être  aussi  éloquent 
que  celui  de  cette  multitude  qui  partout  se  précipite  sur  vos 
pas  pour  vous  recevoir?  Acceptez  ces  effusions  sincères  et 
spontanées  de  l'affection  d'un  peuple  libre,  à  la  fois  pénétré 
de  respect  pour  votre  caractère  et  de  reconnaissance  pour  vos 
services. 

Est-il  nécessaire  de  parler  de  ces  services?  ils  sont  gravés 
dans  le  cœur  de  tous  les  Américains.  Lequel  parmi  eux  peut 
avoir  oublié  que  le  général  Lafayette,  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse,  a  abandonné  pour  la  cause  de  X Amérique  les  avan- 
tages de  la  naissance  et  du  rang,  les  plaisirs,  la  splendeur 
d'une  cour  brillante,  et,  ce  qui  lui  était,  bien  plus  précieux, 
les  douceurs  du  bonheur  domestique  et  de  l'amour  conjugal? 
Qui  ne  se  souvient  qu'il  vint  secourir  X  Amérique ,  à  l'époque 
la  plus  critique  de  la  lutte  pour  l'indépendance  ;  qu'il  com- 
battit et  versa  son  sang  pour  elle  ;  qu'il  obtint  l'amitié,  la  con- 
fiance de  Washington,  l'amour  de  tous  ceux  qui  combattirent 
avec  lui,  ou  qui  l'approchèrent;  qu'il  eut  une  grande  part 
dans  le  dernier  triomphe  décisif  de  Yorklown?  Mais  ses  ser- 
vices ne  se  bornaient  pas  à  combattre  sur  le  champ  de  bataille. 
Tandis  qu'il  supportait  les  fatigues  et  bravait  les  dangers  de 
toutes  les  campagnes,  presque  chaque  hiver,  il  traversait 
l'Océan  pour  encourager  nos  amis  et  obtenir  des  secours  de 
notre  illustre  et  malheureux  allié,  altérait  sa  fortune  particu- 
lière pour  fournira  nos  besoins,  sans  recevoir  aucune  com- 
m»nsation  des  Etats-Unis  ;  tous  ces  services  furent  rendus  avec 
un  parfait  désintércssemenl. 
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Le  nom  que  porte  ce  comté,  fut  un  des  premiers  tén.oi- 
nages  de  la  reconnaissance  publique.  Tandis  qu'il  nous  rap- 
elle  perpétuellement  vos  vertus  et  nos  obligations,  il  semble 
ous  donner  le  droit  de  porter  un  intérêt  particulier  à  ce  qui 
ous  concerne.  Que  ce  soit  mon  excuse,  si,  au  risque  de  bles- 
er  votre  modestie,  je  vous  retiens  quelques  minutes  de  plus 
[u'il  n'est  d'usage  de  le  faire  pour  les  réceptions  ordinaires. 

Lors  de  la  première  assemblée  des  notables ,  ce  fut  sur  votre 
notion  que  le  rapport  d'un  de  ses  bureaux  réclama  la  restitu- 
ion  des  droits  civils  des  protestans  français  ;  et  ce  décret  qui , 
l'après  cette  demande,  fut  rendu  en  leur  faveur,  précéda 
l'une  année  la  révolution  française. 

Au  moment  de  ce  dernier  événement,  quoique  vous  appar- 
inssiez  à  une  famille  distinguée  dans  la  classe  privilégiée,  vous 
parûtes  aussitôt  un  des  plus  zélés  et  des  plus  habiles  défen- 
deurs du  peuple.  La  part  que  vous  avez  prise  dans  toutes  les 
]ueslions  agitées  à  cette  époque  est  connue  de  tout  le  monde; 
mais,  par  une  erreur  assez  répandue  (  au  moyen  des  menson- 
ges et  des  calomnies  qu'a  propagés  l'esprit  de  parti  ),  beaucoup 
àe  personnes  sont  portées  à  croire  que  la  France  n'a  recueilli 
d'autres  résultats  de  sa  révolution  que  la  misère  et  le  carnage, 
et  qu'à  la  suite  des  scènes  sanglantes  que  la  violence  des  partis 
a  produites,  aucun  profit  matériel  n'a  été  obtenu  pour  la  na- 
tion. Si  cependant  nous  voulons  considérer  attentivement  la 
grandeur  des  obstacles  qu'il  a  fallu  surmonter,  et  si  nous  com- 
parons ce  qu'était  la  France ,  à  l'époque  de  notre  révolution , 
avec  son  état  actuel,  nous  aurons  moins  à  nous  étonner  de  ce 
qu'elle  n'a  pas  effectué  de  plus  grands  changemens,  qu'à  nous 
affliger  de  ce  qu'ils  ont  été  si  chèrement  achetés. 

Un  code  pénal  y  imparfait  encore  dans  ses  détails,  mais  par 
a  nature  de  ses  punitions,  aussi  doux  que  le  nôtre,  a  été 
Isubstitué  aux  règlemens  sanguinaires  d'un  siècle  barbare.  Un 
code  civil  uniforme  a  remplacé  des  coutumes  surannées  et  con- 
tradictoires. L'établissement  du  jury  dans  les  causes  crimi- 
nelles, la  publicité  des  procès  dans  toutes  les  affaires;  l'adoption 
du  principe  du  gouvernement  représentatif  et  du  vote  annuel 
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de  l'impôt  ;  la  liberté  personnelle  plus  respectée,  la  liberté  t 
la  presse  augmentée,  la  liberté  des  consciences  établie  ;  Valu 
lition  des  privilèges  des  individus,  des  classes,  des  corpor; 
tions,  des  provinces,  et  un  peuple  de  vassaux  affranchis  < 
toute  obligation  féodale  :  tous  ces  objets  forment  une  mas 
d'améliorations ,  un  changement  radical  dans  la  politique  infc 
rieure  de  la  France,  plus  considérable  qu'il  ne  s'est  jama 
opéré  dans  un  si  court  espace  de  tems;  car  presque  tous, 
ce  n'est  même  tous  ces  avantages  ont  été  obtenus,  dans  li 
trois  premières  années  de  la  révolution,  durant  cette  cour 
période,  la  seule  où  vous  avez  exercé  une  influence ,  et  ur 
puissante  influence  sur  les  affaires  publiques  en  France. 

Non,  monsieur,  vous  n'avez  pas  vécu  en  vain,  non  pli 
pour  la  France  que  pour  l'Amérique.  Le  fondement  est  post 
et  la  vie  des  Tintions  ne  se  calcule  pas  par  années ,  mais  pc 
générations.  Il  ne  nous  appartient  point  de  prononcer  sur  U 
améliorations  dont  la  France  peut  éprouver  le  besoin,  su 
celles  qui  conviennent  à  son  état  actuel.  Nous  ne  pouvons  qu 
demander  au  ciel  qu'elle  puisse  les  acquérir,  non  par  la  vio 
lence,  mais  par  une  douce  persuasion  ;  qu'elles  soient  le  résul 
tat  d'une  confiance  mutuelle  heureusement  rétablie,  et  no 
celui  de  nouvelles  convulsions  et  de  scènes  sanglantes! 

Tl  n'a  pas  dépendu  de  tous  que  telle  ait  été  la  fin  paisibl 
et  prompte  delà  révolution  française.  Instruit,  permettez-m< 
l'expression,  instruit   à  l'école  d'une  liberté  raisonnable  soi 
les  illustres  fondateurs  de  cette  république,  vous  ne  fûtes  p; 
un  défenseur  plus  énergique  de  la  cause  de  la  liberté  dans 
sein  de  l'assemblée,   que  zélé   dans   le  commandement  de 
garde  nationale,  pour  conserver  l'ordre,  réprimer  les  excè 
prévenir   les  crimes,    et  éviter  l'effusion  du  sang.  Vous  av< 
toujours  été  le  refuge,  souvent  le  protecteur  de  l'innocence 
du  malheur;  et,    lorsque  vos  efforts  ont  été  infructueux  poi 
les  défendre  OU  pour  les  faire  respecter,  c'est  que  l'obstacle 
trouvait  au-dessus  de  toute  puissance  humaine. 

Lorsque  la  constitution  que  vous  et  vos  collègues  éclair 
aviez  jugé  la  pin.-,  propre  à  assurer  les  libertés  et  à  proenn 


AU   NOM  DU  COMTÉ  LAFAYETTE.  i5 

e  bonheur  de  la  France  ;  lorsque  cette  constitution  que  vous 
ivicz  juré  de  soutenir  et  que  des  forces  étrangères  menaçaient 
n  vain,  fut  attaquée  à  l'intérieur  par  des  furieux ,  vous  pré- 
îtes  avec  un  esprit  prophétique  les  désastres  qui  devaient 
uivre.  Fidèle  à  vos  sermens,  fidèle  au  peuple,  indifférent 
ur  les  formes,  négligeant  totalement  toute  considération  pér- 
onnelle, vous  montâtes  à  la  brèche,  et  dans  cette  circon- 
tance  mémorable,  vous  fîtes  à  la  cause  du  peuple  le  sacrifice 
e  votre  popularité,  vous  à  qui  l'approbation  et  l'amour  du 
euple  ont  toujours  paru  la  seule  récompense  de  ce  monde , 
ligne  d'être  recherchée. 

La  suite  est  bien  connue  :  pour  avoir  tenté  de  sauver  la 
latrie,  vous  fûtes  proscrit,  dépouillé  de  l'héritage  de  vos 
lères  ,  comme  ennemi  de  la  patrie.  Ce  n'était  pas  chez  l'étran- 
;er  que  vous  pouviez  attendre  la  récompense  de  vos  services 
lans  ia  cause  de  la  liberté  française  :  le  patriote  proscrit  ne 
rouva  pour  asile  qu'une  prison  ;  enfermé  pendant  des  an- 
lées,  des  fers  ont  pu  lier  vos  membres;  votre  âme  ne  fut 
amais  abattue  ;  elle  conserva  toute  son  énergie  et  demeura 
ibre. 

Votre  proscription  fut  le  signal  de  tous  les  maux  qui  vin- 
ent  désoler  votre  pays.  Je  ne  m'étendrai  point  sur  ces  scènes 
léplorables.  La  liberté  abandonne  une  terre  souillée  de  crimes 
ommis  en  son  nom  sacré.  Car,  si  le  premier  des  biens  doit 
tre  conquis  par  le  courage,  la  vertu  et  la  sagesse  peuvent 
eules  le  conserver. 

Lorsque,  plusieurs  années  après,  vous  fûtes  rendu  à  votre 
>atrie,  vous  la  trouvâtes  entre  les  mains  de  cet  homme  extra- 
>rdinaire,  auquel  il  fut  donné  de  régler  durant  un  tems  le  sort 
les  Français  et  celui  de  l'Europe.  La  France  était  plongée  dans 
in  océan  de  gloire  ;  mais  elle  n'était  plus  libre.  Vous  vous 
;tes  réjoui  des  succès  obtenus  sur  ses  ennemis  étrangers  ;  vous 
ivez  admiré  tout  ce  qui  était  grand,  approuvé  tout  ce  qui 
itait  bon;  mais  vous  avez  refusé  de  partager  les  honneurs,  les 
lignités,  les  faveurs  du  nouveau  gouvernement.  Le  droit  de 
iuffrage  était  restreint  à  un  petit  nombre  d'électeurs  nommés 
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par  le  pouvoir  executif:  la  législature  était  muette  ;  la  Liberté 
individuelle  non  assurée,  celle  de  la  presse  détruite,  tous  les 
pouvoirs  concentrés  dans  un  seul  homme.  Vous  vous  êtes  retiré 
dans  une  honorable  retraite,  entouré  d'une  famille  chérie; 
et,  pendant  près  de  quatorze  ans,  vous  fûtes  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  privées,  comme  vous  l'aviez  été  de  toutes  les 
vertus  civiques.  Les  avantages  de  l'ambition  n'ont  jamais  été 
le  but  de  vos  désirs.  Dans  la  simplicité  de  votre  cœur,  vous 
n'imaginiez  même  pas  faire  un  sacrifice  ;  mais  il  en  restait  un 
plus  pénible  à  faire  à  vos  principes. 

Votre  fils  unique,  le  digne  héritier  de  votre  nom  et  de  vos 
vertus ,  celui  que  nous  nous  réjouissons  de  voir  auprès  de  vous, 
combattait  sous  les  bannières  de  l'empereur  (  elles  étaient  celles 
de  la  France).  Il  ne  pouvait  que  suivre  vos  exemples;  il  se 
distingua  donc  d'une  manière  remarquable;  une  promotion 
rapide  paraissait  devoir  l'attendre;  une  carrière  de  gloire  et 
d'honneurs  semblait  ouverte  devant  lui  ;  il  portait  votre  nom. 
Cette  carrière  fut  tout  d'un  coup  arrêtée;  cette  brillante  pers- 
pective fut  fermée  pour  toujours;  et  vous,  le  plus  tendre  dés 
pères,  vous  avez  fait  ce  dernier  sacrifice  ,  plutôt  que  de  don- 
ner la  puissante  sanction  de  votre  nom  au  système  destructeur 
de  cette  cause  à  laquelle  votre  nom  était  dévoué. 

Cependant;  le  colosse  tombe;  et,  tandis  que  ses  flatteur? 
le  trahissaient  ou  l'abandonnaient,  vous  qui  lui  aviez  résiste 
lorsqu'il  était  au  faîte  du  pouvoir,  vous  vous  rappelâtes  seule- 
ment alors  que  vous  dûtes  à  ses  premières  victoires  d'êtn 
délivré  des  prisons  d'Otmutz,  et  vous  fûtes  un  des  premier* 
à  proposer  des  moyens  de  salut  qu'on  chercha  alors  à  lui  pro 
eurer,et  qui  peut-être,  sans  un  étrange  aveuglement  de  sa  part 
et  la  honteuse  perfidie  de  faux  amis  ,  eussent  pu  le  préserve! 
du  triste  sort  qui  l'attendait. 

Lorsque  ensuite  les  libres  suffrages  de  vos  concitoyens  von 
rappelèrent  sur  ie  théâtre  des  affaires  publiques,  personne  n< 
cloute  du  rôle  que  vous  étiez  destiné  à  remplir.  Des  esprit 
vulgaires  peuvenl  se  souvenir  d'anciennes  persécutions,  o 
même  de  l'indifférence  dont  ils  ont  été  l'objet.  Mais,   tant  qu 
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votre  cœur  continuera  débattre,  vous  paraîtrez  toujours  le 
défenseur  des  droits  du  peuple.  Cependant,  l'âge  a  pu  calmer 
votre  ardeur,  le  découragement  diminuer  vos  espérances  ; 
mais,  quand  le  vétéran  de  la  cause  de  la  liberté  dans  les  deux 
hémisphères,  après  avoir  combattu ,  versé  son  sang,  souffert 
les  chaînes  de  la  proscription  pour  cette  cause  sacrée,  repa- 
raît de  nouveau  pour  la  défendre;  c'est  avec  une  nouvelle 
vigueur,  avec  toute  l'énergie,  la  pureté,  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse. 

Telle  est  la  faible  esquisse  d'une  vie  exclusivement  consa- 
crée au  service  de  l'humanité,  qui,  durant  cinquante  années 
d'activité,  n'a  été  souillée  par  aucun  vice,  défigurée  par  au- 
cun acte  d'inconstance.  .  .  Après  tant  de  travaux,  de  rudes 
épreuves,  d'injustes  persécutions,  d'afflictions  particulières, 
il  a  plu  à  la  divine  providence  de  vous  accorder,  à  la  fin  de 
vos  jours,  la  récompense  la  plus  douce  pour  votre  âme. 

Vous  avez  laissé,  monsieur,  l'Amérique  commençant  sa 
nouvelle  existence,  souffrant  encore  de  tous  les  maux  qui 
avaient  accompagné  la  lutte  révolutionnaire,  sans  commerce, 
sans  richesse,  sans  crédit,  sans  avoir  encore  éprouvé  l'in- 
fluence d'un  gouvernement  central.  Après  un  espace  de  qua- 
rante années,  il  vous  est  donné  de  visiter  ses  rivages.  Vous  la 
retrouvez  déjà  dans  toute  la  force  de  sa  maturité,  soutenant  un 
rang  distingué  parmi  les  nations,  l'asile  des  opprimés  de  tous 
les  pays,  comme  de  tous  les  partis;  ayant  atteint  un  degré 
de  prospérité  dont  on  ne  voit  aucun  exemple,  durant  une  si 
courte  période,  dans  les  annales  du  monde.  Ses  villages  sont 
devenus  des  cités  populeuses  ;  ses  vaisseaux  couvrent  les  mers  ; 
de  nouveaux  états  se  sont  élevés  comme  par  magie  du  milieu 
des  déserts;  ses  progrès  dans  les  manufactures  et  les  arts,  et 
depuis  peu,  dans  les  sciences  et  dans  la  littérature,  ont  mar- 
ché d'un  pas  égal  avec  ceux  de  sa  richesse  territoriale  et 
d'une  population  triplée.  On  nous  avait  menacés  de  l'infailli- 
ble dissolution  de  l'union,  et  l'on  a  vu  treize  états  résigner 
volontairement  une  portion  de  leur  souveraineté ,  afin  d'in- 
t.  xxx. —  Avril  1826.  1 
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vestir  le  gouvernement  central  des  pouvoirs  nécessaires  à  la 
défense  commune;  acte  de  sagesse  et  de  patriotisme,  nouveau 
dans  l'histoire  des  peuples. 

La  tranquillité  d'une  longue  paix  n'a  point  énervé  les  Amé- 
ricains. La  génération  actuelle  s'est  montrée  digne  de  celle  qui 
l'a  précédée,  de  vos  compagnons  d'armes  ;  vous  allez,  en  par- 
tant d'ici,  vous  rendre  à  Bunkershiil ,  afin  d'ériger  un  monu- 
ment sur  le  terrain  même  où  les  Anglais  apprirent,  pour  la 
première  fois,  quelle  résistance  ils  devaient  attendre  d'un 
peuple  qui  voulait  être  libre,  et  vous  arrivez  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  théâtre  de  cette  extraordinaire  et  complète  victoire 
qui  n'a  pas  été  surpassée  dans  ce  siècle  de  prodiges  militaires. 
Elle  fut  remportée  sur  des  ennemis  supérieurs  en  nombre  par 
une  bande  de  soldats  citoyens  que  conduisait  un  héros  sorti 
de  leurs  rangs,  et  l'ouvrage  du  peuple.  A  la  même  époque,  un 
cultivateur  de  Pensylvanie  soutenait  l'honneur  des  armes  amé- 
ricaines sur  notre  frontière  septentrionale,  et  notre  intrépide 
marine,  malgré  une  infériorité  de  forces  plus  grande  encore, 
montrait  au  monde  que  la  reine  des  mers  n'est  pas  invincible 
même  sur  son  élément. 

Mais,  ce  qui  surtout  vous  procure  la  plus  haute  satisfaction, 
c'est  la  pensée  que   cette  prospérité,  ce  bonheur  dont  nous 
jouissons,  sont  le  résultat   de  nos  libres  institutions  ;  elles  ont 
placé  hors    de    toute   atteinte    les    droits  imprescriptibles   de 
l'homme,  assuré   à  chaque  individu  la  liberté  de  conscience, 
celle  d'exprimer  ou   de   publier  ses  opinions,   l'exercice  non 
restreint  de  ses  facultés  personnelles;  elles  ont  borné  l'action 
du  gouvernement  à  ses  objets  légitimes;  la  protection  des  par- 
ticuliers contre  la  passion  et  la  cupidité  ;  celle  de  la  confédé- 
ration contre  l'agression  étrangère.  Les  différentes  branches  de 
l'administration   out  été   investies   seulement  du   pouvoir  né- 
eessaire  pour  atteindre  ce   but.    C'est  ici,   ici  proprement,  le 
règne  de  la  loi.  Le  gouvernement  représentatif  est  établi  dans 
sa  forme  la   plus  simple,  fondé  sur   le   suffrage  universel   et 
soi    de  fréquentes  élections.   Le   résultat   de    ce  système   est 
exposé   aux   regards  du    monde;    il   n'est   su;  venu  aucun    des 
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inconvéniens  que  l'on  supposait  inséparables  d'un  gouverne- 
ment populaire. 

La  religion  a  conservé  sa  bienfaisante  influence ,  au  milieu 
d'une  liberté  universelle  de  conscience  et  de  culte ,  et  quoique 
la  liaison  impie  entre  l'église  et  l'état  ait   été  complètement 
dissoute.  La  tranquillité  publique  n'a  pas  été  altérée,  quoique 
la  liberté  individuelle  soit  si  respectée  dans  la  pratique  et 
dans  le  droit  que  Yhabeas  corpus  n'a  pas  une  seule  fois  été 
suspendu.  La  liberté  de  la  presse  illimitée,  loin  d'ébranler  le 
gouvernement,  n'a  pas  un  moment  diminué  sa  force,  ni  en- 
travé sa  marche.  Le  suffrage  universel  a  été  attesté  par  des 
choix  généralement  populaires;    des  élections   fréquentes  et 
multipliées  n'ont  jamais  été  accompagnées  de  la  plus  légère 
commotion  ;  et  même  ,  lorsqu'il  s'est  agi  des  plus  hautes  char- 
ges, quoiqu'elles  aient  été  poursuivies  avec  l'énergie  qui  con- 
vient à  des  hommes  libres,  que  les  publications  de  la  presse 
aient  continuellement  enflammé  les  esprits,  la  décision  consti- 
tutionnelle a  été  reçue  avec  une  soumission  immédiate. 

Tous  les  pouvoirs  émanent  ici  du  peuple,  et  tout  se  rap- 
porte à  lui.  Nous  reconnaissons  avec  orgueil  que  nos  délégués 
n'ont  jamais  abusé  de  la  portion  d'autorité  qui  leur  était  con- 
fiée. Dans  nos  relations  avec  l'étranger,  tandis  que  le  gouver- 
nement se  montrait  prêt  à  soutenir  nos  droits,  quelle  nation 
a  pu  se  croire  outragée  par  les  États-Unis  ?  Et  dans  notre 
administration  intérieure,  tandis  que  les  lois  étaient  exécutées 
avec  impartialité,  peut-on  citer,  dans  un  espace  de  quarante 
années,  un  seul  citoyen  persécuté  ou  opprimé? 

Le  succès  complet  de  cet  important  essai,  tenté  dans  cette 
contrée  sur  la  plus  grande  échelle;  cette  preuve  vivante  que 
les  hommes  peuvent  se  gouverner  eux-mêmes,  magnifique 
exemple  donné  par  les  États-Unis,  n'a  pas  été  perdu  pour  le 
reste  du  monde.  Des  événemens  que  nous  pouvions  prévoir, 
mais  que  nous  croyons  devoir  appartenir  à  la  postérité,  ont  eu 
lieu  de  notre  tcms. 

Une  année  avant  le  jour  où  vous  avez  débarqué  sur  ce  sol 
pour  joindre  l'étendard  américain  ,  il  n'existait  pas  sur  ce  vaste 
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continent  un  seul  homme  (si  ce  n'est  le  .sauvage  indien)  qui 
ne  reconnût  la  suprématie  d'une  puissance  européenne;  et  à 
présent,  dans  un  espace  moins  long  que  la  courte  duré**  de 
la  vie  active  de  l'homme,  il  n'existe  pas,  depuis  le  cap  Horn 
jusqu'aux  sources  du  Mississipin  une  seule  province  qui  n'ait 
secoué  le  joug  étranger.  L'histoire  conservera  la  mémoire  des 
sacrifices  immenses,  des  actes  d'héroïsme  et  de  dévouement, 
de  la  persévérance  inaltérable  qui  ont  produit  de  si  grands 
résultats.  Notre  gouvernement,  fidèle  à  ses  principes,  n'a  ni 
excité ,  ni  encouragé  les  insurrections;  mais,  en  reconnaissant 
le  premier  l'indépendance  de  l'Amérique  du  sud  ,  et  en  décla- 
rant qu'il  ne  verrait  pas  avec  indifférence  d'autres  nations 
agir  hostilement  dans  cette  querelle,  il  a  rempli  un  devoir 
que  la  politique  et  la  position  morale  des  État-Unis  lui  pres- 
crivaient. 

Un  nouvel  esprit  s'est  introduit,  il  anime  le  monde  civilisé; 
il  donne  à  tous  les  hommes,  jusqu'au  plus  obscur,  au  plus 
opprimé,  le  sentiment  de  ses  droits,  la  volonté  de  les  recou- 
vrer; il  fait  chaque  jour  de  nouveaux  prosélytes,  même  dans 
les  rangs  privilégiés  et  jusque  sur  les  marches  du  trône.  Les 
efforts  de  quelques  hommes  (qui  n'ont  rien  appris,  ni  rien 
oublié),  qui  rêvent  et  qui  ne  peuvent  plus  espérer,  l'empor- 
teront-ils?  leur  sera-t-il  permis  d'arrêter  la  lumière  dans  ses 
progrès  et  de  faire  rétrograder  l'esprit  humain  ?  Les  planètes 
aussi  semblent  quelquefois  aux  regards  de  l'homme  avoir  un 
mouvement  rétrograde  ;  mais  elles  poursuivent  leur  course 
immuablement  assurée,  conforme  aux  lois  de  la  nature,  à  la 
première  impulsion  donnée  par  le  Créateur  :  ainsi,  dans  le 
inonde  moral,  peuples,  nobles,  hommes  d'état,  monarques, 
tous  sontà  présent  entraînés  par  le  mouvement  irrésistible  de 
l'opinion  publique,  et  des  progrès  toujours  croissans  des  con- 
naissances humaines. 

Voulez-vous  une  preuve  sans  réplique  de  cette  influence 
toute-puissante?  Le  ministère  britannique  est  exclusivement 
composé  d'hommes  qui  (  il  y  a  dix  ans  )  étaient  opposés  à  toutes 
révolutions,    tremblaient  à  la   simple   apparence  d'une  légère 


AU  NOM  DU  COMTÉ  LAFAYETTE.  ai 

innovation  :  il  vient,  en  moins  d'une  année,  de  réformer  une 
jurisprudence  antique  et  obscure,  de  détruire  le  système  de 
monopole  dans  les  colonies  anglaises.  Il  reconnaît  l'indépen- 
dance de  /' 'Amérique  du  sud  ;  il  favorise,  du  moins,  s'il  n'assiste 
pas  encore  les  Grecs;  et,  si  nous  ne  sommes  point  mal  in- 
formés, il  est  au  moment  d'émanciper  l'Irlande  ,  cette  nation 
amie  de  l'Amérique  et  depuis  si  long-tems  opprimée.. 

La  flamme  de  la  liberté  s'est  étendue,  depuis  les  Andes 
péruviennes,  à  la  limite  occidentale  du  monde  civilisé,  jusqu'à 
son  autre  extrémité  vers  Y  Est.  La  Grèce,  le  berceau  de  la 
civilisation  européenne,  et  de  la  nôtre;  la  Grèce,  cette  terre 
classique  de  la  liberté,  gémissait  depuis  des  siècles  sous  le 
joug  le  plus  intolérable  ;  on  croyait  ses  fils  entièrement  avilis 
par  l'esclavage ,  dégénérés,  perdus  sans  espoir  de  salut  :  leur 
nom  était  devenu  un  mot  de  reproche;  eux-mêmes,  un  objet 
de  mépris  plus  que  de  pitié.  Subitement  ils  se  réveillent  de 
leur  léthargie,  volent  aux  armes,  brisent  leurs  chaînes  ;  ils  ne 
reçoivent  aucun  secours  étranger.  Les  puissances  chrétiennes 
les  regardent  avec  malveillance;  ils  sont  environnés  par  d'in- 
nombrables dangers  et  d'innombrables  ennemis  :  ils  ne  de- 
mandent pas  combien  ils  sont,  mais  où  les  joindre  chaque 
année.  Presque  sans  marine,  ils  détruisent  des  flottes  formi- 
dables; chaque  année,  sans  armées  disciplinées,  ils  dispersent 
d'innombrables  ennemis  ;  chaque  année,  ils  étonnent  le  monde, 
conquièrent,  malgré  lui,  sa  sympathie  par  des  actions  dignes 
des  trophées  de  Salamine  et  de  Marathon,  par  des  exploits 
que  l'amour  de  la  liberté  peut  seul  produire,  par  des  prodiges 
qui  nous  paraîtraient  fabuleux ,  s'ils  n'arrivaient  pas  de  notre 
tems  et  sous  nos  yeux. 

D'où  vient  cette  régénération  et  ses  effets  surprenaus  ?  des 
progrès  des  connaissances,  de  la  supériorité  de  l'intelligence 
sur  une  force  brutale.  Les  Grecs  avaient  conservé  leur  langue 
immortelle,  le  souvenir  de  leurs  ancêtres,  leur  religion,  un 
caractère  national.  Quelques  particuliers  patriotes  avaient, 
depuis  cinquante  ans,  fondé  des  écoles,  établi  des  presses, 
employé  tous  les  moyens  de  renouveler  ou  d'étendre  l'instnic- 
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tion.  Leurs  stupidcs  oppresseurs  r.e  pouvaient  apercevoir,  ni 
craindre  des  progrès  à  peine  remarqués  en  Europe.  Mais  la 
semence  ne  tomba  pas  sur  un  sol  stérile,  et  le  cimeterre 
a  été  moins  funeste  pour  l'espèce  humaine,  que  l'inquisition 
espagnole. 

La  cause  n'est  pas  encore  gagnée;  une  résistance  presque 
miraculeuse  peut  encore  être  subjuguée  par  l'effrayante  su- 
périorité du  nombre,  et  le  monde  civilisé,  le  monde  chré- 
tien (  ces  deux  mots  sont  synonymes  ) ,  considérera-t-il  tou- 
jours, avec  une  immobile  apathie,  l'effrayante  catastrophe  qui 
peut  suivre  ?  Une  catastrophe  qu'il  pourrait,  que  nous-mêmes 
seuls  pourrions  empêcher  avec  tant  de  facilité,  et  presque 
sans  danger.  Mais,  je  suis  entraîné  au  delà  de  ce  que  je  vou- 
lais dire.  Cela  est  dû  à  votre  présence.  Ne  sais-je  pas  que 
partout  où  l'homme  qui  combat  pour  la  liberté,  ou  pour 
l'existence,  est  le  plus  en  danger,  c'est  là  où  se  trouve  votre 
cœur. 

Je  puis  hardiment  demander  quel  homme  existant  a  pris 
une  plus  grande  part  que  Lafayette  à  l'établissement,  à  la  pro- 
pagation et  à  la  défense  des  principes  qui  ont  produit  de  si 
grands  et  de  si  glorieux  résultats;  et  parmi  les  vivans  et  les 
morts,  il  a  été  accordé  jusqu'ici  à  lui  seul  déjouer  un  rôle 
également  brillant  sur  les  deux  principaux  théâtres  de  la 
grande  lutte,  l'Amérique  et  la  France.  Peul-on,  après  cela, 
s'étonner  si  vous  êtes  reçu  par  un  peuple  libre  et  éclairé  avec 
un  enthousiasme  qui  n'a  pas  encore  été  égalé  ?  Nous  parta- 
geons entièrement  le  sentiment  national  ;  nous  saluons  en  vous 
l'un  des  héros  survivans  de  la  révolution;  l'énergique  défen- 
seur de  la  cause  de  l'humanité;  le  rare  modèle  d'une  parfaite 
constance.  Heureux  d'avoir  été  dans  cette  occasion  l'organe 
de  mes  concitoyens,  mes  sentimens  particuliers  sont  faciles  h 
juger,  puisque  relui  auquel  je  m'adresse  est  eu  même  tems  ni; 
ami   personnel,   sincère  et  long-tcms  éprouvé. 


NOTICE 

Sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Claude -L.  BERTHOLLET. 


N.  B.  La  mémoire  de  M.  le  comte  Bertholjlet  n'a 
point  reçu  encore,  dans  notre  Revue,  l'hommage  que 
l'on  doit  au  savant  illustre,  au  citoyen,  au  philantrope, 
dontla  vie  fut  un  modèle  de  vertus  publiques  et  privées. 
L'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Jomard,  de  V  Institut  > 
ami  et  disciple  du  grand  chimiste,  nous  a  fourni  le 
moyen  d'acquitter  notre  dette  envers  nos  lecteurs  :  la 
Notice  qu'on  va  lire  a  été  rédigée  en  partie  d'après  colle 
qui  est  insérée  dans  la  dernière  livraison  de  la  Descrip- 
tion de  l'Egypte ,  et  que  son  étendue  ne  nous  a  point 
permis  de  publier,  telle  que  l'auteur  l'a  composée  pour 
cet  ouvrage(i).  Nous  y  joignons  un  portrait,  réduit  d'a- 
près celui  que  la  Commission  des  monumens  d'Egypte  a 
fait  graver.  Le  tableau  original  est  l'ouvrage  d'un  peintre 
américain  qui  avait"  été  envoyé  exprès  des  États-Unis 
pour  faire  le  portrait  de  Berthollet,  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  honoré  les  sciences  et  l'humanité. 

Claude  Louis  Berthollet  naquit  à  Talloire,  près  d'Annecy 
en  Savoie,  le  9  décembre  1748.  An  sortir  du  collège  de  Turin  , 
il  étudia  la  médecine  à  l'université  de  la  même  ville,  et  fut  reçu 
docteur,  en  1768.  Quatre  ans  après,  il  vint  à  Paris,  pour 
étendre  ses  connaissances,  et  s'essayer  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Il  y  continua  ses  études  de  médecine;  mais  la  chimie 
le  réclamait  :  un  concours  heureux  de  circonstances  le  rendit 
possesseur  d'un  laboratoire,  et  le  mit  en  relation  avec  Lavoi- 
sier.  Plein  des  doctrines  de  ses  premiers  maîtres  (Macquer 
et  Bucquet  ) ,  il  n'y  renonça  que  lentement  :  ses  premières  dé- 

(0  27  pages  in-folio,  dont  12  de  notes  avec  la  liste  des  ouvrages  de 
Berthollet. 
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couvertes,  annoncées  par  les  journaux,  en  1776,  et  ses  mé- 
moires présentés  à  l'Académie,  eu  1777  ,  rappellent  encore  la 
théorie  du  phlogistique.  Mais  ses  expériences  lui  révèlent  de 
jour  en  jour  des  faits  nouveaux;  Lavoisier,  l'un  des  princi- 
paux fondateurs  de  la  chimie  moderne,  étudie  ces  faits;  il  en 
sent  l'importance;  et  la  diversité  des  doctrines  chimiques  ne 
l'empêche  point  de  rendre  justice  à  Berthollet  :  il  pressentait 
ce  que  le  jeune  chimiste  ferait  un  jour  pour  la  science  qu'ils 
cultivaient  l'un  et  l'autre  avec  tant  de  succès.  En  rendant 
compte  de  l'un  des  mémoires  les  plus  remarquables  adressés 
par  Berthollet  à  l'Académie  ,  en  1778,  Lavoisier  annonça  que 
l'on  touchait  à  l'époque  d'une  révolution  heureuse  qui  ne  man- 
querait pas  d'avoir  une  grande  influence  sur  la  chimie.  Cette 
même  année,  1778,  commença  le  bonheur  domestique  de  Ber- 
thollet :  il  fit  choix  d'une  compagne  digne  de  lui. 

En  1780,  Berthollet  devint  le  successeur  de  Bucquet ,  ù 
l'Académie  des  sciences.  Il  y  avait  alors  un  directeur  des  tein- 
tures^ emploi  confié  à  Macqucr;  à  la  mort  de  cet  académicien  , 
en  1784,  Berthollet  le  remplaça;  ce  qui  fut  l'origine  de  l'un 
des  ouvrages  les  plus  estimés  sur  l'application  de  la  chimie  aux 
arts,  les  Élêmens  de  la  teinture.  On  n'a  pas  assez  remarqué  les 
vues  de  l'auteur  et  l'effet  de  ses  préceptes  ;  la  publication  de 
son  livre  est  l'époque  d'une  révolution  intellectuelle,  non- 
seulement  dans  les  arts  chimiques,  mais  dans  toutes  les  indus- 
tries. C'est  depuis  ce  tems  que  l'on  veut  se  rendre  compte  de 
ce  que  l'on  fait,  que  l'esprit  d'observation  et  de  mesure  préside 
aux  travaux  dirigés  autrefois  par  la  routine;  et  que  tant  de 
perfectionnemens  ont  été  introduits  dans  les  ateliers. 

Les  expériences  sur  la  composition  de  l'eau  ,  faites  en  même 
tems  en  France  et  en  Angleterre,  avaient  converti  Berthollet; 
guidé  par  les  nouvelles  théories,  il  reprit  ses  expériences  sur 
l'ammoniaque  dont  il  n'avait  pu  jusqu'alors  découvrir  la  corn  - 
position.  Celte  fois,  la  nature  ne  put  voiler  ses  opérations;  le 
secret  lui  fut  arraché;  et,  tandis  que  (  ;i\  endish ,  à  Londres, 
révélait  au  monde  savanl  les  éléniens  du  gaz  niheux,  le  chi- 
miste fiançais  offrait  en  échange  au  chimiste  anglais  la  con- 
naissance des  principes  de  l'ammoniaque.   Celte  découverte 
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l'était  pas  isolée  ;  elle  se  présentait  accompagnée  de  celles  de 
'azote  comme  base  essentielle  des  substances  animales  ;  de  la 
:ause  de  l'épaississement  et  de  la  décoloration  des  huiles  com- 
binées avec  l'oxigène  :  de  nouvelles  recherches  sur  la  nature 
les  substances  animales  firent  connaître  les  analogies  qui  les 
•approchent  des  matières  végétales,  et  les  différences  qui  les 
m  distinguent. 

Parmi  les  services  que  Berthollet  a  rendus  à  l'art  de  la  tein- 
ure  et  à  l'économie  manufacturière  et  domestique  ,  il  faut  mèt- 
re au  premier  rang  le  procédé  du  blanchiment  des  toiles  par 
e  chlore.  On  sait  que  ce  procédé  est  beaucoup  plus  prompt, 
)lus  efficace  et  moins  cher  que  l'ancienne  méthode  ;  qu'on  l'ap- 
)lique  à  toutes  les  matières  colorées  par  des  substances  végé- 
ales  ;  qu'il  enlève  complètement  les  taches  d'encre  commune, 
ians  altérer  le  tissu  des  étoffes;  qu'il  restitue  aux  estampes  et 
m  papier  leur  éclat  primitif,  etc.  Toute  l'Europe  admira  celte 
lécouverte ,  qui  fit  naître,  en  peu  de  lems,  des  manufactures 
lorissantes;  et  notre  savant  désintéressé  ne  voulut  accepter  de 
;eux  qu'il  avait  enrichis  qu'un  ballot  de  toiles  blanchies  par 
ion  procédé. 

L'étude  des  propriétés  du  chlore,  nommé  alors  acide  mu- 
ïatique  suroxigéné ,  avait  décidé  notre  savant  chimiste  à  re- 
loncer  entièrement  à  la  doctrine  du  phlogistique.  Un  mémoire, 
ju'il  publia  en  1785,  porta  le  dernier  coup  à  cet  échafaudage 
l'aneiennes  explications  des  faits  chimiques.  L'année  suivante , 
m  autre  mémoire ,  rédigé  de  concert  avec  Monge  et  Vander- 
uonde,  exposa  la  théorie  du  fer  et  de  ses  diverses  modifica- 
ions  (1).  Toujours  occupé  de  cet  important  objet,  Bertholle 
publia,  en  1789,  une  théorie  spéciale  de  l'acier. 

(1)  L'inflexible  vérité  historique  nous  oblige  à  révéler  ici  un  fait 
lont  aucun  imprimé  n'a  conservé  la  preuve,  et  dont  il  ne  reste  qu'un 
rès-petit  nombre  de  témoins.  La  théorie  du  fer  et  de  ses  combinai  - 
>ons  avec  le  carbone,  le  verre,  etc. ,  fut  faite  à  Mézières  par  Cjlouet, 
•t  communiquée  par  cet  homme  extraordinaire  aux  savans  qui  pas- 
ient  pour  l'avoir  créée.  J5ertliollel  ,  Mongc  et  Vandci  momie  avaient 
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Nous  voici  au  tems  où  la  science  parut  assez  avancée  pour 
que  l'on  pût  lui  approprier  une  langue  méthodique  et  régu- 
lière, où  la  composition  des  mots  fut  dérivée  de  la  formation 
des  idées,  où  la  nomenclature  devînt  l'indication  de  l'analyse 
des  objets  dénommés,  et  réciproquement,  où  l'analyse  offrît 
un  moyen  d'assigner  aux  composés  les  noms  qui  leur  convien- 
nent. Lavoisier  ,  Fourcroy  ,  Berthollet  et  Guyton-Mor- 
veau  se  chargèrent  de  ce  grand  travail ,  dans  lequel  ils  furent 
aidés  par  M.  Prieur  (  de  la  Côte-d'Or  ).  L'effet  de  cette  inno- 
vation philosophique  surpassa  les  espérances  qu'elle  avait  fait 
concevoir;  les  difficultés  de  l'étude  furent  diminuées  ,  les  idées 
devinrent  plus  claires,  la  science  eut  plus  d'attraits  ,  et  fut  cul- 
tivée avec  un  nouvel  empressement.  La  langue  créée  par  nos 
chimistes  fut  adoptée  par  tout,  le  monde  savant,  malgré  les 
oppositions  d'usage,  et  quelques  objections  fondées  qu'on  lui 
lit,  dès  qu'elle  fut  connue;  le  iems  et  l'expérience  ont  confirmé 
cette  décision  des  hommes  les  plus  éclairés  de  tous  les  pays. 

En  même  tems  que  Berthollet  travaillait  à  perfectionner, 
pour  les  chimistes,  l'instrument  de  la  pensée  et  de  son  expres- 
sion, il  continuait  ses  recherches  sur  les  combinaisons  du 
chlore  et  de  l'ammoniaque.  La  découverte  de  trois  nouveaux 
composés  détonans  fut  le  fruit  de  ses  expériences,  et  le  sujet  de 
nouveaux  mémoires.  Malheureusement,  les  épreuves  de  la  fabri- 

tommencé  par  un  système  qui  pouvait  satisfaire  à  un  grand  nombre 
de  faits  ,  mais  que  l'observation  aurait  bientôt  contredit  :  Clouet  les 
remit  sur  la  voie;  il  n'écrivait  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  jamais 
pour  réclamer  ses  droits  les  plus  légitimes.  Enlevé  depuis  trente  ans 
aux  sciences  et  aux  arts  qu'il  eût  si  bien  servis,  et  presque  effacé  de 
la  mémoire  des  hommes  ,  puisse-t-il  être  rétabli  dans  sa  part  de  re- 
nommée, occuper  dans  l'histoire  des  découvertes  la  place  qui  lui  est 
due!  Cette  justice,  quoique  bien  tardive,  ne  serait  pas  inutile;  elle 
encouragerait  les  talens  modestes,  et  justifierait  la  postérité  dont  on 
peut  accuser  quelquefois  la  négligence  et  la  distraction.  Quant  ,ui\ 
âmes  fortes  et  simples,  comme  celle  de  Clouet,  elles  n'ont  pas 
besoin  d'autres  encourageincns  que  la  connaissanee  du  bien  et  du 
vr.li.  Fehry. 
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cation  de  la  poudre  avec  l'hydrochlorate  dépotasse,  fuites  dans 
la  poudrerie  d'Essone  ,  coûtèrent  la  vie  à  plusieurs  personnes. 

Passons  rapidement  sur  les  tems  les  plus  orageux  de  la  révo- 
lution, où  les  connaissances  de  Berthollet  furent  souvent  né- 
cessaires, et  où,  plus  souvent  encore,  son  courage  fut  mis  à 
de  rudes  épreuves.  C'est  dans  la  Notice  qui  nous  fournit  ces 
extraits,  qu'il  faut  lire  les  détails  pleins  d'intérêt,  les  traits  de 
généreux  dévouement  qui  peignent  si  bien  le  calme  d'une  âme 
pure  au  milieu  des  passions  les  plus  forcenées.  Enfin,  l'orage 
parut  s'apaiser,  et  l'on  put  songer  à  réparer  les  ruines  im- 
menses de  toutes  les  institutions  sociales;  Y  Ecole  normale  fut 
établie;  Berthollet  fut  l'un  des  professeurs.  Il  n'était  pas  moins 
nécessaire  à  X  Ecole  polytechnique,  fondée  à  la  même  époque  sous 
le  nom  d' 'École  centrale  des  travaux  publics ,  et  que  l'on  a  con- 
servée par  des  motifs  très-honorables  pour  elle,  ainsi  que 
pour  ses  fondateurs.  L'Institut  remplaça  les  anciennes  Acadé- 
mies ;  la  place  de  Berthollet  y  était  marquée  ;  mais  notre  chi- 
miste était  encore  loin  du  tems  où  il  pourrait  se  livrer  exclu- 
sivement aux  travaux  de  laboratoire. 

En  1796-,  Monge  et  Berthollet  furent  chargés  d'aller  choisir 
en  Italie  ,  et  de  faire  transporter  en  France  les  chefs-d'œuvre 
des  arts  que  la  victoire  nous  avait  livrés,  et  dont  les  traités 
nous  assuraient  la  possession.  Cette  mission  était  des  plus  dif- 
ficiles ,  et  fut  remplie  avec  une  habileté  qui  eût  suffi  pour  re- 
commander au  souvenir  de  la  postérité  des  hommes  beaucoup 
moins  célèbres  que  nos  deux  savans.  Après  le  traité  de  Campo- 
Formio ,  le  vainqueur  de  l'Italie,  de  retour  dans  la  capitale, 
devint  le  disciple  de  Berthollet,  et  reçut  à  l'École  polytechni- 
que les  leçons  de  l'illustre  professeur  ;  la  victoire  s'inclinait 
alors  devant  la  science;  les  lauriers  du  triomphateur  étaient 
comme  offerts  en  hommage  au  savant  simple  et  modeste:  les 
témoins  de  ce  beau  spectacle  se  le  rappellent  toujours  avec  un 
vif  intérêt.  Alors,  fut  conçue  et  préparée  la  mémorable  expé- 
dition d'Egypte,  jugée  si  diversement  quant  à  son  but  politi- 
que, mais  universellement  approuvée  sous  le  rapport  de.1* 
sciences. 
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Le  récit  des  événemens  de  la  campagne  d'Egypte  appartient 
à  l'histoire;  la  part  qu'y  prirent  Monge,  Berthollet  et  leurs 
élèves  doit  trouver  place  dans  cette  Notice.  A  peine  l'armée 
fut-elle  établie  que  l'on  organisa  Y  Institut  et Egypte ,  et  que  ses 
travaux  commencèrent.  Ce  fut  alors  que  l'on  put  bien  connaî- 
tre l'utilité  de  la  science  :  tous  les  talens  furent  mis  à  contribu- 
tion; sous  les  yeux  de  Monge  et  de  Berthollet,  leurs  élèves 
fireùt  une  grande  et  belle  application  des  leçons  de  l'École 
polytechnique,  et  surtout  de  la  géométrie  descriptive.  Ces  oc- 
cupations savantes  et  industrielles  ne  furent  pas  sans  périls; 
nos  deuxsavans,  embarqués sui 'la  flottille  qui  remontait  le  Nil 
après  le  débarquement  de  l'armée,  furent  exposés  au  feu  de 
l'ennemi  durant  toute  cette  navigation,  et  surtout  à  la  bataille 
de  Chebreis  ,  pendant  laquelle  Berthollet  avait  eu  la  précau- 
tion de  remplir  ses  poches  de  pierres  :  c'est  afin,  disait-il,  que  je 
reste  au  fond  de  Veau,  si  je  suis  tué.  Il  ne  montra  pas  moins  de 
sang- froid  à  la  bataille  des  Pyramides,  et  plus  encore,  lors  de  ia 
révolte  du  Caire,  en  1799.  L'Institut  du  Caire,  assiégé  pendant 
deux  jours  par  des  bandes  nombreuses  d'insurgés,  fut  sauvé 
par  la  fermeté  de  Monge  et  de  Berthollet;  les  livres,  les  ins- 
trumens,  tous  les  trésors  de  la  science  demeurèrent  intacts,  et 
l'arrivée  du  général  fit  cesser  le  danger.  Au  milieu  de  ces  agi- 
tations et  des  travaux  qu'imposaient  les  besoins  de  l'armée,  la 
chimie  ne  perdait  point  ses  droits;  la  formation  du  carbonate 
de  soude  dans  les  lacs  de  Natron  était  expliquée;  les  proprié- 
tés eudiométriques  du  phosphore  et  des  sulfures  alcalins  étaient 
observées  ;  les  fondemens  de  la  statique  chimique  étaient 
posés. 

Une  expédition  commandée  par  le  général  en  chef,  et  à 
laquelle  Monge  et  Berthollet  voulurent  s'adjoindre,  partit 
pour  visiter  l'isthme  de  Suez  et  la  presqu'île  de  Ninaï. 
Il  s'agissait  «le  \isiter  des  lii-ux  célèbres  dans  l'histoire ,  et 
important  pour  le  commerce  et  pour  la  géographie.  On  se 
proposait  surtout  dé  rechercher  les  vestiges  du  canal  qui 
joignit  autrefois  le  golfe  Arabique  el  ta  Méditerranée.  Quatre 
jouis  après  le  départ ,  on  était  dans  le  lil  même  de  te  fameux 
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lai ,  et  ce  fut  le  général  qui  s'en  aperçut  !e  premier.  La  dé- 
iverte  fut  confirmée  par  Monge  et  par  Berthollet,  et  mise 
*s  de  doute  par  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  après 
;  reconnaissance  exacte  et  un  nivellement.  Un  incident  non 
vu,  et  qui  aurait  pu  l'être,  rendit  cette  excursion  encore 
s  intéressante  :  le  général  traversant,  à  marée  basse,  le  lit 
la  mer  Rouge,  fut  surpris  par  la  marée  montante;  et,  sans 

prompt  secours,  il  eût  été  submergé.  Cet  événement  ne 
avait  manquer  de  rappeler  le  passage  des  Israélites  dans 
mêmes  lieux,  et  sans  doute  aussi  dans  des  circonstances 
tîblables. 

Ceux  qui  s'étonneraient  de  trouver  constamment  nos  deux 
ans  aux  mêmes  lieux,  établissant  entre  eux  une  entière 
nmunauté  d'occupations,  de  fatigues  et  de  périls,  seront 
;ore  plus  surpris  en  apprenant  jusqu'à  quel  pointils  étaient 
éparables.  Bien  des  gens  dans  l'armée  imaginaient  que  les 
11  x  noms  ne  désignaient  qu'un  seul  homme;  ce  qui  donna 
1  quelquefois  à  de  singulières  équivoques. 
La  guerre  de  Syrie  éclata.  Le  début  de  l'armée  française  fut 
e  suite  de  triomphes;  mais  la  fin  de  la  campagne  ne  fut  pas 
Lireuse.  Nos  savans  qui  avaient  suivi  le  général  en  chefeu- 
U  leur  part  de  ces  désastres.  Monge  tomba  dangereusement 
ilade ,  et  ne  fut  conservé  que  par  les  soins  que  son  ami  lui 
odigua. 

Le  retour  au  Caire  changea  les  destinées  de  l'Egypte,  et 
épara  celles  que  la  France  a  subies.  Tandis  que  la  commis- 
>n  des  sciences  était  envoyée  dans  la  Haute-Egypte,  le  gé- 
rai s'apprêtait  à  faire  voile  pour  la  France ,  emmenant  avec 

les  deux  savans  dont  il  ne  pouvait  se  séparer.  Berthollet 
;  donc  rendu  à  l'Institut  de  France,  et  reprit  le  cours  de  ses 
livaux  de  prédilection.  Il  mit  alors  la  dernière  main  à  Toil- 
age où  les  principes  de  la  science  sont  exposés  avec  une 
Irté  et  une  précision  de  raisonnement  qui  justifient  le  titre 
\  Statique  chimique.  Les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Ita- 
Ins  s'empressèrent  de  se  l'approprier;  ils  avaient  déjà  fait  le 
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même  accueil  aux  Èlémens  de  la  teinture  ai  aux  Recherches  su 
les  lois  de  l'affinité. 

Nommé  sénateur,  puis  ,  titulaire  à  la  sénatorerie  de  Mont 
pellier,  il  ne  vit  dans  l'accroissement  de  sa  fortune  que  d 
nouveaux  moyens  de  se  rendre  utile  par  la  culture  des  science 
Sa  maison  d'Arcueil  fut  le  rendez-vous  des  savans;  la  Sociêi 
d'Jrcueil  fut  fondée  et  publia  ses  Mémoires.  Berthollet  e 
fournit  plusieurs,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'enrichir  en  mêm 
tems  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Institut.  Il  s'occupa  success 
vementdes  idées  de  Rumford  sur  la  propagation  du  caloriqu 
dans  les  liquides  ,  des  procédés  pour  extraire  la  soude  du  s< 
commun,  du  mercure  fulminant,  des  combinaisons  du  carbor 
avec  l'hydrogène;  ses  recherches  sur  le  dernier  objet  servi 
rent  immédiatement  à  deux  belles  applications  de  la  chimi 
moderne,  l'éclairage  par  le  gaz  et  la  conservation  de  l'eau  si 
les  vaisseaux,  dans  les  voyages  de  long  cours.  Ce  fut  lui  qi 
proposa  le  premier  d'enduire  de  charbon  l'intérieur  des  tor 
ncaux  remplis  d'eau,  moyen  dont  l'expérience  atteste  l'c 
ficacité. 

Notre  savant  se  plaisait  à  Montpellier,  chef-lieu  de  sa  sén 
torerie.    Outre  la  salutaire  influence  d'un  air  pur ,  il  y  trot 
vaitdes  hommes  instruits,  avec  lesquels  il  pouvait  continuer 
s'occuper  de  l'objet  qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue  ,  les  progr 
des  sciences  utiles.  Mais  le  malheur  vint  le  frapper  au  milii 
de  ses  travaux  pour  le  bien  de   l'humanité  ;  un  fils  uniqu 
l'espoir  de  sa  vieillesse,  voulant  marcher  sur   les  traces 
Chaptal,  le  ruina  presque  totalement  par  des  spéculations  il 
prudentes  et  des  essais  dispendieux  :  mais  ce  fds  devait  afflig 
bien  plus  douloureusement  son  cœur  paternel;  une  mort  ti 
gique  l'enleva.  Le  père  infortuné  chercha  des  consolations  d; 
son  eabinctet  dans  son  laboratoire,  au  milieu  de  ses  discipl 
il  fallait  que  son  ame  aimante  rencontrât,  des  objets  dignes 
son  affection. 

Les  événemens  publics  des  dernières  années  de  l'empire 
firent  éprouver,  comme  citoyen,  des  chagrins  d'une  autre  1 


SUR  BERTHOLLET.  3i 

ire  ;  mais  les  occupations  du  savant  n'en  furent  pas  moins 
aivies  avec  le  même  zèle.  Sa  politique  était  un  attachement 
ncère  aux  intérêts  de  son  pays;  son  ambition  consistait  dans 
;  désir  de  faire  servir  les  sciences  à  réparer,  autant  qu'il  est 
ossible, les  maux  causés  parl'inégale  répartition  des  richesses, 
ne  telle  conduite ,  une  telle  vie  le  rendaient  étranger  aux 
artis  politiques,  mais  nécessaire  à  tous  les  gouvernemens. 
près  la  restauration ,  il  fut  appelé ,  l'un  des  premiers  ,  à  la 
airie ,  et  son  nom  fut  placé  le  premier  sur  la  liste  des  membres 
e  l'Académie  de  médecine.  Il  n'avait  point  sollicité  ces  hon- 
eurs,  ou  cette  justice  ;  celui  qui  osa  prononcer  l'éloge  funèbre 
e  Monge  et  de  Guyton-Morveau  ne  pouvait  rien  comprendre 
lix  secrets  de  l'art  du  courtisan  et  du  solliciteur.  Dans  les 
îances  de  la  Chambre  des  Pairs,  il  employa  souvent  l'autorité 
e  la  science  au  secours  des  vrais  intérêts  de  la  nation  et  de 
état. 

Peu  de  tems  après  le  retour  d'Egypte  /Berthollet  s'était  re- 
ré  à  sa  campagne  d'Arcueil,  où  il  pouvait  partager  son  tems 
ntre  l'étude  et  des  goûts  simples.  Tout  son  luxe  consistait  dans 
3n  laboratoire,  sa  bibliothèque  et  une  serre  qui  lui  tenait 
eu  de  sallon  où  il  se  plaisait  à  recevoir  ses  amis.  Les  savans 
trangers  trouvaient  chez  lui  l'accueil  le  plus  cordial.  On  vit 
rriver  dans  cette  retraite  philosophique,  même  pendant  la 
uerre  ,  les  physiciens  et  les  chimistes  les  plus  célèbres,  les  ri- 
aux  de  Berthollet  en  découvertes  et  en  services  rendus  aux 
cienccs  ;  Blagden  ,  Davy,  JVollaston  y  Humboldt ,  Thompson, 
.eslie  ,  Chenevix  ,  JVatt  5  IVerner ,  Tennant,  Berzelius  ,  etc. 
,e  vénérable  Joseph  Banks,  que  ses  infirmités  retenaient  à 
lOndres,  entretenait  avec  notre  savant  une  correspondance 
ni  fut  souvent  utile  aux  voyageurs  français ,  victimes  des 
eaux  de  la  guerre.  Plein  des  souvenirs  de  la  campagne 
'Egypte,  le  goût  de  Berthollet  pour  les  beaux-arts  portait  le 
iractère  des  rnonumens  de  cette  contrée;  son  cabinet  était 
ccoré  à  l'égyptienne,  et  les  zodiaques  de  la  Thébaïde  étaient 
eints  sur  le  plafond. 

Une  constitution  robuste  et  une   vie  réglée  par  la  sagesse 
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devaient  éloigner  de  lui  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Les  seules 
atteintes  qu'il  en  ressentit  furent  des  accès  de  goutte;  il  les 
combattit  par  l'exercice,  et  s'imposa  l'obligation  de  faire  a  pied 
très-souvent  le  chemin  d'Arcueil  à  Paris.  Mais  un  anthrax  l'atta- 
qua subitement  :  de  peur  d'affliger  ses  amis,  il  supporta  la  dou- 
leur durant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  la  lièvre  eût  mis  sa 
vie  en  danger:  les  secours  de  l'art  n'arrivèrent  qu'au  moment 
où  leur  pouvoir  avait  cessé.  La  pompe  de  ses  obsèques  fut  la 
foule  immense  des  assistans,  le  deuil  de  ses  amis,  de  ses  col- 
lègues, de  ses  diseiples,  qu'il  avait  toujours  servis,  soutenus, 
protégés  avec  générosité.  Sa  respectable  veuve  lui  a  fait  élever 
un  monument  aussi  simple  que  l'homme  auquel  il  est  consacré; 
l'inscription  ne  renferme  que  le  nom  de  Berthollet,  la  date 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  A  l'Institut ,  son  buste  est 
placé  à  côté  de  celui  de  Lagrange,  avec  lequel  il  eut  des  rap- 
ports plus  remarquables  que  celui  d'être  né  comme  lui  hors  de 
la  France,  et  sous  le  même  gouvernement  étranger.  La  Com- 
mission des  monument  d'Egypte  a  pensé  qu'elle  ornerait  son 
ouvrage,  en  y  introduisant  le  portrait  et  l'éloge  de  celui  qui 
présidait  a  ses  travaux. 


J.  F. 
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SCIENCES  PHYSIQUES. 

Memorie  della  reale  Accademia  delle  scienze  Dl 
Torino.  —  Mémoires  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Turin  ,  tomes  XXVIII  et  XXIX  (i). 

Nous  avons  reçu  le  vingt-neuvième  volume  de  cette  pré- 
cieuse collection,  avant  qu'il  nous  eût  été  possible  de  rendre 
compte  du  vingt-huitième.  Jaloux  de  satisfaire  aux  obliga- 
tions que  nous  impose  le  titre  de  notre  Revue,  nous  devons 
parcourir  successivement  toutes  les  divisions  des  connais- 
sances humaines,  et  observer  leurs  progrès  clans  tous  les  lieux 
où  elles  sont  cultivées.  Nous  avons  donc  été  contraints  de 
céder  à  d'autres  insertions  la  seule  place  qui  convînt  aux  nié- 
moires  de  l'une  des  premières  Académies  de  l'Europe ,  aux- 
quels nous  voulions  consacrer  une  analyse  étendue,  propor- 
tionnée à  leur  importance.  Plus  nous  avançons  dans  notre 
carrière  ,  plus  elle  nous  paraît  vaste ,  illimitée  :  la  pensée  a 
pris  un  mouvement  si  accéléré,  les  progrès  intellectuels  sont 
si  rapides  et  si  universels ,  qu'il  serait  impossible  d'en  saisir 
'ensemble  ,  si  l'on  ne  se  tenait  à  une  certaine  distance.  En  re- 
culant ainsi  le  point  de  vue,  on  cesse  d'apercevoir  quelques 
détails  intéressans  dont  l'expression  eût  donné  plus  de  char- 
mes au  tableau;  mais  notre  premier  soin  doit  ècre  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qu'il  fallait  représenter  ;  et  cependant,  nous  ne 
pouvons  nous  étendre   au  delà  des  dimensions  exécutables  : 


(ï)  Turin  ,  1824  et  1825.  in-40,  8i5  pap.  rt  \  planches  ;  686  pag 
;t  38  planches.  Imprimerie  royale. 
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nous  subirons  donc  la  loi  de  la  nécessité.  Mais,  en  nous  bornant 
à  saisir  les  traits  saiilans  et  caractéristiques  de  chaque  objet  . 
nous  nous  attacherons  d'autant  plus  soigneusement  à  l'exacti 
tude  ,  qu'elle  sera  le  principal  mérite  de  nos  esquisses. 

L'histoire  des  travaux  delà  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques   occupe    une     place    assez    considérable    dan- 
chaque  volume  publié  par  l'Académie  de  Turin  :  la  classe dc{ 
sciences  morales ,  historiques  et  philologiques  &  plus  raremenl 
l'occasion  de  s'occuper  d'autres   objets   que  ceux   de  ses  mé 
moires.  On  trouve,  dans  le  t.  xxvm  ,  une  notice  intéressant* 
sur  la  mesure  d'un   arc  de  parallèle  terrestre  exécutée  en  Sa 
voie  et  sur  le   territoire   autrichien,  par    la    coopération  des 
gouvernemens  du  Piémont  et  de  l'Autriche,  et  sur  l'invitation 
de  la  1  i  ance.  La  direction  des    travaux    était  confiée  à  deuj 
SâvaflS  astronomes,  M.  Plana  pour  le  Piémont,  et  M.  Cakmm 
pour  l'Autriche.  Le  rapport   de  M.   Plana  est  le  seul  que  l'on 
trouve  dans  cette  notice  :  les  Opérations  dont   il  était   charge 
mirent  à  l'épreuve  sa  patience  et  son  habileté,  ainsi  que  celles 
de  ses  collaborateurs;  il   fallut  vaincre  les  difficultés  que  lent 
Opposaient  les  hautes  montagnes  des  Alpes  et  l'àpreté  de  lem 
dimat.  Ces  travaux  furent  très-bien  secondés  par  les  Français 
an  moyen  d'observations  Simultanées,  la  triangulation  de  la  Sa- 
\oic  fut  iiée  à  celle  que  l'on  avait  déjà  terminée  en  France,  c 
qui  était  le  commencement  de  l'exécution  d'un  projet  formé  l 
l'époque    où   la  domination   française   s'étendait    des  côtes  de 
tfOcéan  au   delà  <\{i  golfe  Adriatique.    Le  savant    illustre    qe 
avait  iait  agréer  ce  projet   par  le  ^ouvernenirnt   impérial  ,  n< 
l'abandonna   point,    après    les  événeinens    de     i  S  i  ',    et    1 8 1  5 
enfin  ,  la  paix  rétablie  dans  tOUte  l'EUrOpe  a  permis  de  le  COffl 
tTBder   avec  autant  (le  niovcns  de   SUCdès,   que   lorsqu'il  rece- 
vait   la  ibrte  impulsion  du  ^onvci  neineut  de   Bonaparte.   Apre 
■VOtr  acquitté  la   dette  de  la    reconnaissance  publique  enver 
le  .  sa\  ans  cli.ii  :ies  de  ces  grandes   <>;>.'•!  afinns  ,  l'équitable  hi$ 

toirë  rappellera  que  l'idée  en  fut  conçue  par  l'auteur  de  la  M< 
conique  céleste ,  iiujij  les  lit  adopter  et  les  soutint  jusqu'à 
bout  par  l'autorité  de  sa  i  enommée  et  la  persévérance  de  si 
efforts.  Espérons  que  l'on  finira  par  accepter  aussi  la  proposi 
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tion,  faite  par  le  même  géomètre,  de  choisir  le  sommet  du 
Mont-Blanc  comme  le  point  le  plus  convenable  poux  fixer  la 
position  du  premier  méridien.  Cette  convention,  qui  ne  peut 
blesser  aucun  amour-propre  national,  aurait  le  très  -  grand 
avantage  d'attacher  le  système  des  connaissances  géographi- 
ques à  l'un  des  grands  monumens  de  la  nature,  aussi  durable 
que  la  terre  même ,  et  dont  ni  les  efforts  ,  ni  les  infortunes  de 
la  race  humaine  ne  peuvent  changer  la  position. 

Les  travaux  dirigés  par  M.  Plana  s'étendaient  dans  les  plus 
hautes  Alpes  ;  il  fallut  y  faire  des  stations  à  plus  de  3,5oo 
mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers,  et  attendre,  dans  cette 
région  des  glaces  et  des  tempêtes,  au  milieu  delà  nuit,  l'ap- 
parition d'un  signal  instantané  donné  par  l'inflammation  de 
quelques  livres  de  poudre.  Les  observateurs  profitèrent  de  cet 
étrange  séjour  pour  ajouter  de  nouveaux  faits  à  ceux  que  l'on 
avait  déjà  sur  la  déviation  du  fil  à  plomb,  causée  par  l'attrac- 
tion des  montagnes.  En  étendant  les  opérations  jusque  dans 
les  plaines  du  Piémont  ,  on  eut  l'occasion  de  recommencer 
une  partie  des  mesures  prises  autrefois  par  le  père  Beccaria, 
pour  déterminer  la  longueur  du  degré  du  méridien  sous  la 
latitude  de  Turin.  Ces  mesures  avaient  été  vérifiées  par  M.  le 
baron  de  Zach  ,  et  trouvées  fort  inexactes  ;  les  savanspiéiiion- 
tais  n'y  ont  reconnu  que  des  erreurs  beaucoup  plus  légères. 
On  sait  que  l'astronome  allemand  ne  peut  s'abstenir  de  gour- 
mander  quelqu'un,  et  qu'il  n'épargne  pas  les  morts,  lorsqu'il 
ne  trouve  rien  à  dire  contre  les  vivans. 

Dans  le  t.  xxix,  l'histoire  des  travaux  de  la  même  classe 
rapporte  une  découverte  analogue  à  celle  du  prétendu  fossile 
humain  des  environs  de  Moret.  Un  fémur  d'éléphant ,  trouvé 
dans  la  vallée  d'Andona,  province  d'Asti,  fut  pris  pour  un 
homme  pétrifié.  En  Italie,  comme  en  France,  la  cupidité  pro- 
longea l'illusion  aussi  long-tems  qu'elle  le  put;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  difficulté  que  M.  le  professeur  Borson,  auteur  de  YOryr- 
tographic  piëmontaisc  t  parvint  à  se  procurer  ces  débris  dk 
déluge.  Un  autre  fait  que  l'historien  de  l'Académie  se  contente 
de  rapporter,  sansle  garantir,  est  une  propriété  remarquable  des 
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longues  etnombreuses  épines  du  févicr  (  gleditsia  triacanthos  )'. 
Suivant  les  observations  d'un  physicien  faites  sur  cet  arbre,  aux 
environs  d'Alexandrie,  il  peut  servir  de  paratonnerre  et  de 
paragrélc,  bien  mieux  que  les  appareils  de  Franklin,  de  L'Apos- 
tolle  ,  de  Tliolard,  imités  en  Italie  par  MM.  Ottolini,  BeUrami 
et  Basevi.  Une  opinion  populaire  attribue  depuis  long-tems 
au  robinia  pseudo-acacia  la  propriété  d'écarter  la  foudre,  et 
de  n'en  être  jamais  atteint  :  on  accorde  même  ce  mérite  à 
l'humble  et  vulgaire  aubépine.  S'il  était  vrai  que  les  arbres 
épineux  peuvent  servir  de  paratonnerre,  on  n'en  serait  pas 
plus  fondé  à  les  considérer  comme  des  préservatifs  contre  la 
grêle  :  le  public  parisien  n'a  pas  encore  eu  le  tems  d'oublier 
que  des  légions  de  moineaux  réfugiés  pendant  un  orage  sur  les 
("éviers  du  jardin  du  Luxembourg  y  furent  tués  par  la  grêle 
qui  ne  fut  peint  détournée  par  ces  arbres,  et  qui  ne  les  épar- 
gna pas  plus  que  les  autres. 

Dans  ces  deux  volumes  de  mémoires,  on  n'en  trouve  qu'un 
seul  de  mathématiques  pures,  et  un  de  mathématiques  appli- 
quées. Le  premier  n'est  pas  d'un  académicien;  mais  on  sait 
que  l' Académie  de  Turin  n'admet  point  de  distinction  entre  les 
ouvrages  qu'elle  adopte  et  ceux  île  ses  membres.  31.  Libri, 
jeune  géomètre  de  blorence,  auteur  de  ce  mémoire,  commence 
par  des  recherches  relatives  à  la  transformation  des  fonctions 
et  parvient  à  des  formules  plus  générales  que  celles  que 
M.  Poisson  a  données  dans  le  18e'  cahier  du  Journal  de  l'Ecole 
polytechnique.  Dans  un  second  article,  l'iuteur  démontre  qn'U 
y  a  des  formules  différentielles  dont  on  ne  peut  trouver  l 'inté- 
grale en  termes  finis.  Trois  autres  articles  sont  consacrés  à  la 
lh<  oric  générale  des  nombres  ,  et  M.  Libri  parvient  à  une 
expression  analytique  qui  représente  exclusivement  tous  les 
nombres  premiers.  «  Qn  pourrait  joindre  ici,  dit-il  en  termi- 
nant son  mémoire,  beaucoup  d'observaûons  sur  les  diviseurs 
des  nombres  et  les  nombres  premiers,  et  montrer  que  leur 
théorie  est  renfermée  dans  celle  des  fonctions  circulaires  ;  mais 
il  suffit,  quant  a  présent,  des  api îrCUS  que  nous  avons  donnés. 
.Nous  nous  réservons  de  reprendre  ce  sujet  une  autre  fois,  et 
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de  montrer  comment  on  peut  lier  nos  idées  avec  les  décou- 
vertes que  M.  Gauss  a  exposées  dans  ses  Recherches  arithmé- 
tiques et  dans  les  Commentaires  de  Goettingae.  » 

M.  BmoNE,  poursuivant  ses  travaux  hydrauliques,  expose 
les  nombreuses  expériences  qu'il  a  faites  sur  la  dépense  des 
réservoirs,  sur  l'accélération  du  mouvement  et  la  courbure  de 
la  surface  produites  par  l'écoulement.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  moyens  employés 
par  l'observateur  pour  déterminer  les  diverses  modifications 
de  la  vitesse  et  de  la  surface  du  liquide.  La  théorie  est  cons- 
tamment appliquée  aux  résultats  de  l'expérience,  et  conduirait 
à  des  conséquences  très-remarquables,  s'il  avait  été  possible 
d'étendre  ces  recherches  à  de  plus  grandes  vitesses  d'écoule- 
ment; et  si  les  courbes  formées  par  le  dénivellement  de  la 
surface  du  liquide  n'avaient  pas  été  réduites  à  de  trop  petites 
dimensions.  Les  savans  tirent  le  meilleur  parti  possible  des 
faibles  moyens  dont  ils  peuvent  disposer;  mais,  pour  le  per- 
fectionnement de  l'hydrodynamique,  et  pour  les  besoins  de 
ses  applications ,  il  faut  des  expériences  faites  sur  une  très- 
grande  échelle ,  où  rien  de  ce  qu'il  importe  de  connaître  ne 
puisse  échapper  à  l'observation  ,  ni  à  la  mesure.  Les  plus 
grandes  vitesses  que  M.  Bidone  ait  obtenues  ne  sont  tout  au 
plus  que  le  tiers  de  celles  qui  ont  lieu  dans  les  manœuvres  des 
écluses;  en  plusieurs  lieux  r  des  chutes  d'eau  sont  déjà  dis- 
posées par  la  nature,  et  quelques  travaux  suffiraient  pour  les 
mettre  en  état  de  servir  aux  recherches  des  géomètres,  à  la 
vérification  des  théories,  à  la  confection  de  tables  de  résultats 
qui  pourraient  s'étendre  assez  loin  pour  que  tous  les  cas  de  la 
pratique  ordinaire  y  fussent  compris.  Ainsi,  les  besoins  de  l'ar- 
chitecture hydraulique  seraient  satisfaits ,  même  avant  que  la 
science  fût  achevée  ;  car  la  théorie  est  beaucoup  plus  exi- 
geante. Elle  demandera  que  l'on  introduise  dans  les  formules 
l'expression  des  propriétés  réelles  des  corps  ,  au  lieu  des  abs- 
tractions par  lesquelles  il  a  fallu  débuter;  que  le  géomètre 
attende,  pour  terminer  son  travail,  que  le  physicien  n'ait 
plus  de  données  à  lui   fournir;  que  l'analyse  des  forces   qui 
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produisent  ou  modifient  le  mouvement  des  liquides  soit  com- 
plète, et  que  la  loi  de  chacune  de  ces  forces  soit  connue.  En 
attendant,  les  formules  de  M.  Bidone  seront,  pour  les  applica- 
tions hydrauliques,  le  guide  le  plus  sûr  dont  la  science  leur  ait 
procuré  le  secours. 

On  doit  au  laborieux  M.  Avogadro  deux  mémoires  sur  V af- 
finité des  corps  pour  le  calorique ,  et  sur  les  rapports  d'affinité 
qui  en  résultent  entre  eux.  Le  savant  physicien  commence  par 
un  résumé  de  la  théorie  de  Yoxigénicité ,  exposée  dans  un  mé- 
moire qu'il  fit  insérer,  en  1809,  dans  le  Journal  de  physique 
rédigé  par  Laméthrie.  Le  mot  nouveau  oxigénicité  avait  été 
introduit  par  l'auteur  pour  désigner  la  manière  dêlre  des  corps 
qui  se  comportent  comme  acides  dans 'les  combinaisons  chi- 
miques ,  et  il  proposait  de  nommer  basicité  la  tendance  à  servir 
de  base  dans  ces  mêmes  combinaisons.  Suivant  lui,  tous  les 
corps  ,  simples  ou  composés,  forment  une  série  continue  dont 
les  oxigéniques ,  rangés  suivant  l'ordre  d'énergie  de  cette  pro- 
priété, occupent  une  extrémité,  et  les  basiques,  classés  sui- 
vant la  même  loi,  occupent  les  derniers  rangs  ;  les  neutres  sont 
placés  entre  ces  deux  extrêmes  :  dans  une  partie  quelconque 
de  cette  série,  les  deux  extrémités  sont,  l'une  oxigénique  et 
l'autre  basique,  et  le  milieu  est  neutre,  en  sorte  qu'à  l'excep- 
tion des  substances  inconnues  qui  termineraient  de  part  et 
d'autre  la  série  complète,  il  n'en  est  aucuue  qui  soit  absolu- 
ment basique  ou  oxigénique.  M.  Avogadro  donne  à  ces  idées 
de  nouveaux  développcmens,  et  rapporte  les  applications  qu'il 
en  a  faites  dans  un  mémoire  sur  les  chaleurs  spécifiques  des  gaz, 
publié  dans  la  Bibliotheca  italiana  ,  et  dans  ses  Recherches  sur 
les  masses  des  molécules,  etc.  insérées  dans  le  Journal  de  physi- 
que (1).  Soupçonnant  que  les  corps  les  plus  oxigéniques  ouïes 
plus  basiques  sont  ceux  qui  ont  le  moins  ou  le  plus  d'affinité 
pour  le  calorique,  il  en  vint  à  penser  que  le  calorique  pourrait 


(1)  Comme  ces  mémoires  pourraient  ne  pas  être  à  l.i  portée  d'un 
grand  nombre  de  lecteurs,  M.  Avogadro  eu  a  mis  un  extrait,  <n 
forme  de  note  additionellc  ,  à  la  lin  de  ce  mémoire. 
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être  la  suis lance  oxige nique  pur  excellence,  et  que  Tordre  des 
affinités  des  corps  pour  ce  principe  était  aussi  celui  de  l'action 
qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres,  comme  acides  et  comme 
bases.  Dans  un  autre  mémoire,  inséré  dans  \es  acte?  de  la  So- 
ciété italienne ,  il  a  comparé  le  pouvoir  réfringent  des  corps  à 
leur  affinité  pour  le  calorique,  lorsqu'ils  sont  dans  l'état  ga- 
zeux ,  et  trouvé  une  formule  qui  représente  assez  exacte- 
ment les  relations  entre  ces  deux  propriétés.  L'objet  des  deux 
mémoires  dont  nous  avons  ù  parler  est  de  généraliser  et  de 
coordonner  ces  notions.  Dans  le  premier,  il  détermine  l'affi- 
nité pour  le  calorique,  ou  le  nombre  affinitaire  des  différens 
corps  simples  et  composés,  en  employant  la  mesure  de  leur 
chaleur  spécifique  et  de  leur  pouvoir  réfringent,  à  l'état  ga- 
zeux :  il  fait  ensuite  l'application  de  ces  nombres  affinitaires 
au  calcul  des  pouvoirs  neutralisans,  acides  et  alcalins  (  oxigé- 
niques  et  basiques  ),  et  vérifie  de  cette  manière  les  hypothèses 
qu'il  avait  faites,  hypothèses  qui,  si  elles  ne  peuvent  être 
considérées  comme  des  théories,  ont  au  moins  le  mérite  de 
fournir  des  méthodes  de  calcul  pour  déterminer  avec  une  ap- 
proximation suffisante  la  place  que  chaque  corps  occupe  dans 
la  série  des  affinités. 

Le  second  mémoire,  inséré  dans  le  t.  xxix,  est  une  appli- 
cation des  méthodes  établies  dans  le  premier.  L'auteur  com- 
mence par  un  essai  de  détermination  du  pouvoir  neutralisant 
de  plusieurs  radicaux  acidifiables ,  par  la  combinaison  avec 
l'ammoniaque.  Il  a  choisi  les  radicaux  sur  lesquels  la  chimie 
a  recueilli  le  plus  de  faits;  cependant,  il  ne  considère  que 
comme  provisoires  les  résultats  de  ce  premier  calcul.  Pour  les 
vérifier,  il  procède  à  la  recherche  du  pouvoir  neutralisant  de 
la  potasse  et  du  potassium.  En  déterminant  les  proportions  de 
cette  base  combinée  avec  les  acides  ,  il  établit  entre  ceux- 
ci  de  nouveaux  rapports,  et  les  compare  à  ceux  qu'il  a  obte- 
nus. Celte  manière  de  procéder  mérite  certainement  beaucoup 
d'attention,  et  même  quelque  confiance,  quoiqu'on  ne  puisse 
en  attendre  la  découverte  d'une  théorie.  Comme  elle  repose 
sur  la  doctrine   des  proportions  définies,  elle  est  sujette  aux 
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mêmes  difficultés  et  provoquera  les  mêmes  doutes,  jusqu'à  ce 
que  l'on  ait  pu  découvrir  quelle  part  il  faut  accorder  au  frotte- 
ment dans  X équilibre  chimique  que  l'on  nomme  saturation , 
dans  les  faits  de  cohésion,  de  ductilité,  etc.  M.  Avogadro  ter- 
mine son  mémoire  par  des  observations  sur  la  méthode  qu'il 
vient  d'employer,  et  il  expose  les  motifs  qui  l'ont  empêché 
d'en  étendre  l'application  aux  autres  alcalis  ,  afin  de  mul- 
tiplier les  résultats  analogues,  de  les  grouper  et  de  les  com- 
parer. D'après  le  tableau  des  nombres  afjinitaires  et  des  pou- 
voirs neutralisans  des  substances  simples  dont  ii  a  parlé  dans 
ses  deux  mémoires,  lejluorium  serait  celle  dont  l'affinité  poul- 
ie calorique  serait  la  plus  petite,  tandis  que  celle  de  l'hydro- 
gène serait  la  plus  grande,  et  le  rapport  entre  ces  deux  ex- 
trêmes serait  à  peu  près  de  cinquante  à  l'unité. 

Trois  mémoires  d'analomie  occupent  une  place  considérable 
dans  ces  deux  volumes.  Dans  lepremier,  écrit  en  latin,  M. Bel- 
lingeri  expose  des  observations  anatomiques  et  physiolo- 
giques sur  la  moelle  épinière ,  et  sur  les  nerfs  qui  en  tirent  leur 
origine.  Il  décrit  successivement  la  disposition  de  la  matière 
cendrée  dans  la  moelle  de  l'homme,  du  bœuf,  du  bouc  et  des 
oiseaux,  et  compare  entre  elles  ces  différentes  structures.il 
passe  à  la  description  de  la  moelle  épinière  dépouillée  de  la 
pie-mère  et  delà  racine  des  nerfs,  et  au  procédé  pour  obtenir 
cette  séparation.  Un  troisième  chapitre  est  consacré  à  la  pie- 
mère,  et  le  suivant,  à  l'origine  des  nerfs.  L'auteur  revient  à  la 
structure  de  la  moelle  épinière ,  considérée  dans  l'ensemble 
de  son  organisation  ,  et  passe  aux  observations  physiologiques. 
Cette  partie  du  mémoire,  écrite  avec  sagesse  ,  est  digne  de 
l'attention  de  tous  les  hommes  instruits  ,  quand  même  ils  ne 
s'occuperaient  point  d'anatoinie.  L'auteur  a  cru  découvrir  le 
nerf  de  X humilité  et  de  la  patience  ;  il  soupçonne  que  le  prin- 
cipe des  sensations  n'est  pas  celui  du  mouvement,  et  il  assigne 
l'un  et  l'autre  d'après  des  faits  nombreux  et  des  raisonnement 
plausibles.  A  l'aide  de  travaux,  tels  que  ceux  de  MM.  Gall , 
Spurzbeim ,  Bellingcri  et  Magendie,  nous  finirons  par  savoir 
quelque  chose. 
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C'est  à  M.  Rolando  que  l'on  doit  les  deux  autres  mémoires 
d'anatomie.  Le  premier  est  intitulé  :  Recherches  sur  la  moelle 
allongée,  et  l'autre,  Observations  sur  le  cervelet.  Dans  le  pre- 
mier, rauleur  a  joint  à  ses  descriptions  neuf  planches  de  des- 
sins faits  avec  soin  ;  dans  le  second,  après  avoir  rendu  compte 
de  ses  recherches  sur  le  développement  du  cervelet  dans  les 
poulets  durant  l'incubation,  il  compare  ses  différens  états  à 
celui  du  même  organe  dans  quelques  poissons.  Il  a  vu  que  le 
cervelet  du  squale  glauque ,  lorsque  ce  poissson  est  parvenu  à 
une  certaine  grandeur,  présente  la  structure  des  premiers 
rudimens  du  cervelet  d'un  poussin,  au  moment  où  il  devient 
possible  d'observer  les  changemens  qu'éprouve  cet  organe  , 
jusqu'à  ce  que  le  jeune  animal  sorte  de  l'œuf  :  c'était ,  sur  une 
très-grande  échelle,  et  en  faisant  abstraction  de  quelques  chan- 
gemens de  proportions,  le  cervelet  d'un  poussin  après  dix  à 
douze  jours  d'incubation.  L'auteur  étend  ses  observations  aux 
quadrupèdes,  et  les  rattache  à  celles  qu'il  a  insérées  dans  le 
mémoire  sur  la  moelle  allongée. 

Le  tome  xxix  contient  trois  mémoires  de  chimie  médicale. 
Les  deux  premiers  sont  de  M.  Cantu,  professeur  adjoint  de 
chimie  appliquée,  à  l'Université  de  Turin.  Dans  l'un,  le  pro- 
fesseur expose  la  méthode  d'analyse  chimique  et  les  séries 
d'expériences  par  lesquelles  il  a  constaté  l'existence  de  l'iode 
dans  les  eaux  minérales  sulfureuses,  et  particulièrement  dans 
celles  de  Castelnuovo  d'Asti:  dans  l'autre,  qui  est  écrit  en  la- 
tin, il  prouve  que  les  urines  des  syphilitiques  contiennent  du 
mercure  sous  la  forme  saline;  qu'il  y  est  tenu  en  dissolution 
par  les  acides  libres  de  l'urine;  que  ce  métal  peut  être  divisé 
en  molécules  assez  ténues  pour  qu'elles  entrent  dans  la  circu- 
lation ,  et  parcourent  tous  les  vaisseaux  du  corps  humain  ; 
que,  dans  cet  état  de  division,  il  subit  une  prompte  oxida- 
tion  dans  certaines  circonstances;  mais  que  cette  combinaison 
qui  change  ses  propriétés  peut  être  lente  et  incomplète;  que 
l'incertitude  du  mode  et  de  la  nature  de  son  action  sur  l'éco- 
nomie doit  engager  les  médecins  à  ne  l'employer  que  dans  un 
étal  où  ses  propriétés  soient  constantes  et  connues;  il  termine 


4-2  SCIENCES  PHYSIQUES. 

son  mémoire,  en  exprimant  le  vœu  que  l'un  soumette  à  tic 
nouvelles  et  scrupuleuses  observations  tous  les  remèdes  tires 
des  substances  minérales. 

M.  Canobio  est  auteur  du  troisième  mémoire,  dont  l'objet 
est  l'analyse  d'un  fluide  lacté  tiré  des  voies  urinaircs  d'une 
jeune  femme,  mère  de  deux  enfans,  et  qui  nourrissait  le  troi- 
sième, lorsque  l'écoulement  de  l'étrange  matière  dont  il  s'agit 
se  manifesta  ,  sans  que  le  nourrisson  en  souffrît,  ni  que  la  mère 
en  fût  notablement  incommodée.  Un  quatrième  allaitement 
ramena  les  mêmes  phénomènes.  Loin  que  le  quatrième  enfant 
parût  souffrir  de  l'état  de  santé  de  sa  mère,  il  était,  au  con- 
traire ,  d'une  force  remarquable.  Une  circonstance  imprévue 
ayant  forcé  cette  femme  de  se  séparer  de  son  nourrisson,  l'é- 
coulement extraordinaire  ne  cessa  point  comme  auparavant  ; 
il  devint  même  si  copieux,  que  la  malade  fut  dans  la  néces- 
sité de  consulter  un  médecin.  Suivant  l'analyse  l\u  liquide  ,  il 
ne  différait  du  lait  que  par  une  plus  grande  abondance  de 
sérosité:  M.  Canobio  n'y  trouva  point  d'urée,  ni  d'acide  inique. 

Le  tomexxvm  n'offre  qu'un  seul  mémoire  d'histoire  natu- 
relle. M.  le  professeur  Caréna  ajoute  à  la  monographie  du 
genre  hirudo  une  espèce  nouvelle  qu'il  a  trouvée  dans  les  eaux 
stagnantes  des  environs  de  Turin,  et  qu'il  nomme  hirudo  paln- 
dosa.  Dans  le  tome  suivant,  la  science  est  enrichie  des  tra- 
vaux de  M.  Losana,  sur  les  animaux  microscopiques,  de  la 
description  d'un  hippopotame  que  possède  le  musée  d'histoire 
naturelle  de  Turin,  et  sur  lequel  M.  le  professeur  Bonelli  a 
fait  beaucoup  d'observations,  tendantes  à  expliquer  les  mou- 
vemens  de  cet  animal  pour  venir  respirera  la  surface  de  l'eau, 
tandis  que  son  vaste  corps  y  est  entièrement  plongé;  enfin  , 
M.  le  professeur  Borson  donne  la  suite  de  X Orycto graphie 
piemontaisc ,  sur  laquelle  il  a  déjà  publié  ùv\\\  mémoires ,  l'un 
dans  le  tome  x\v,  et  l'autre  dans  le  tome  xxvi. 

Le  mémoire  de  M.  Losana  sur  les  animaux  microscopiques  <■•>! 
une  monographie  des  genres  protêt  et  holpode.  i /auteur  donne 
les  phrases  descriptif  es  de  (>\)  espèces  i\\i  premier  genre, el  <!<•  64 
espèces  du  second.  Il  y  joint  de  nombreux  dessins  lithographie ; , 
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où  les  formes  si  variables  de  ees  animaux  sont  représentées 
avec  assez  de  détails  pour  qu'il  soit  possible  de  les  reconnaître 
et  de  les  classer.  Ces  précauiions  étaient  nécessaires  pour  évi- 
ter de'  multiplier  les  espèces  d'après  des  observations  incom- 
plètes, de  rendre  la  nomenclature  impraticable,  et  de  consa- 
crer à  la  connaissance  de  l'univers  microscopique  plus  de 
livres,  de  tems  et  d'études  qu'il  n'en  faudrait  pour  acquérir 
des  notions  suffisantes  sur  tout  le  reste  de  la  nature.  Quelques 
protées  paraissent  dans  ces  dessins,  sous  10,  12  ou  i3  formes 
différentes. 

M.  Borson  avait  déjà  publié  la  nomenclature  et  la  descrip- 
tion des  coquilles  univalves  fossiles  ;  il  y  fait  de  nombreuses  ad- 
ditions. Dans  la  classe  des  coquilles  bivalves,  il  décrit  224  espè- 
ces réparties  entre  35  genres.  La  classe  des  multivalves  ne  lui  a 
fourni  que  4  espèces  d'un  seul  genre,  celui  des  balanides  :  ce 
savant  professeur  est  encore  loin  de  la  fin  de  son  entreprise. 
Quelques-unes  des  espèces  dont  il  fait  rénumération  ont  h >urs 
analogues  vivantes  dans  la  Méditerranée  et  l'Adriatique;  d'autres 
ne  se  trouvent  plus  aujourd'hui  que  dans  des  mers  très-éloignées, 
et  le  plus  grand  nombre  n'est  connu  que  dans  l'état  de  fossile. 

La  collection  des  mémoires  de  la  classe  des  sciences  morales, 
historiques  et  philologiques  commence  par  Y  éloge  académique 
de  M.  J.  B.  Piacenza  ,  premier  architecte  civil  de  S.  M.  le  roi 
de  Sardaigne  :  le  biographe  est  M.  G.  Grassi,  secrétaire  de  la 
classe.  M.  Piacenza  manifesta  dès  son  enfance  un  talent  si  dis- 
tingué et  tant  de  régularité  dans  sa  conduite,  qu'à  l'âge  de 
treize  ans  il  fut  chargé  de  la  surveillance  d'une  partie  des  cons- 
tructions publiques  ordonnées  par  Charles  Emmanuel  III. 
Quoique  cet  architecte  ait  été  fort  occupé  ,  il  est  beaucoup 
moins  connu  par  les  monumens  exécutés  d'après  ses  projets  et 
sous  sa  direction,  que  par  la  continuation  des  notices  des  pro- 
fesseurs de  dessin,  etc.,  commencées  par  le  Florentin  BaUîi- 
nucci,  ouvrage  en  six  volumes  in-4°,  plein  d'érudition  et  de 
notes  très-instructives. 

M.  le  comte  Napione  m  Cocconato  ,  et  M.  Omodei  ,  capi- 
taine d'artillerie,  ont  dirigé  leurs  recherches  vers  l'histoire  de 
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l'art  militaire  :  l'un  et  l'autre  a  rassemblé  de  précieux  maté- 
riaux dont  on  ne  manquera  point  de  faire  usage.  M.  ÎSTapionc 
s'est  occupé  des  écrivains  militaires  que  l'Italie  a  produits  dans 
le  moyen  âge,  et  surtout  des  écrits  duPtomain  Égidio  Colonna, 
moins  digne  de  renommée  pour  la  part  qu'il  prit  à  l'éducation 
du-roi  de  France  Philippele-Bcl,  que  pour  le  petit  nombre 
d'écrits  qu'il  a  laissés.  On  ne  trouvait  pas  étrange,  à  cette  épo- 
que, qu'un  moine  (  Colonna  était  augustin  )  enseignât  à  un 
monarque,  non-seulement  la  science  du  gouvernement,  mais 
celle  de  la  guerre.  Ce  que  l'on  comprend  difficilement  aujour- 
d'hui ,  c'est  qu'au  treizième  siècle,  on  pût  écrire  sur  la  tactique 
militaire,  rappeler  les  préceptes  de  Végèce  dans  les  teins  de  la 
chevalerie,  lorsque  l'art  militaire  était  revenu  à  peu  près  au 
point  où  l'Iliade  l'a  dépeint.  Il  y  a  des  vérités  de  tous  les  tems 
et  de  tous  les  lieux  dans  les  ouvrages  de  Colonna  :  il  est  un  des 
premiers  qui  ait  établi,  comme  maxime  fondamentale,  que 
l'homme  armé  ne  doit  point  participer  au  gouvernement  de 
l'état,  ni  entrer  dans  les  conseils,  et  délibérer  avec  les  magis- 
trats ou  les  citoyens.  Ce  qu'«!  a  écrit  sur  les  machines  de  guerre 
employées  à  cette  époque  fait  soupçonner,  dit  l'auteur  du  mé- 
moire, que  l'invention  de  la  poudre  est  beaucoup  plus  an- 
cienne qu'on  ne  le  pense;  que  cette  composition  redoutable 
n'était  peut-être  qu'une  modification  ,  un  perfectionnement  du 
fèn  grégeois  que  l'on  connaissait  plusieurs  siècles  avant  la  pou- 
dre. En  effet,  les  tubes  qui  lancent  du  feu  sont  peut-être  la  pre- 
mière ébauche  des  canons.  Le  savant  religieux  augustin  ne  s'est 
point  borné  à  écrire  sur  la  guerre  de  terre  ;  il  étend  ses  précep- 
tes à  la  tactique  navale  ,  après  avoir  traité  assez  longuement  de 
l'attaque  des  places.  M.  Napione  termine  son  mémoire  parles 
observations  suivantes  :  «  Le  moyen  âge,  que  l'on  regarde 
comme  à  moitié  barbare,  ne  fut  pas  aus^i  complètement  igno- 
rant, aussi  étranger  à  toutes  les  connaissances  de  notre  tems, 
que  l'imaginent  ceux  qui  n'ont  pas  consulté  les  écrivains  de 
cette  époque.  On  peut,  avec  de  l'instruction  ,  bien  raisonner 
sur  l'art  de  la  guerre,  sans  avoir  porté  les  armes,  puisque  cet 
"il  lui, en  grande  partie ,  créé  par  le  raisonnement.  On  repro- 
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cherait  injustement  au  régime  des  cloîtres  d'avoir  été  contraire 
aux  applications  des  sciences,  puisque  c'est  dans  un  cloître  que 
nous  rencontrons  récrivait]  qui  le  premier,  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain,  composa,  sur  l'art  de  la  guerre  et  le  gouver- 
nement des  états,  un  ouvrage  plein  desavoir,  et  qui  mérite 
encore  d'être  consulté.  »  Il  semble  que  l'auteur  du  mémoire 
prend  une  peine  inutile  ,  et  que  personne  ne  songe  à  faire  à  la 
vie  monastique  le  reproche  dont  il  la  disculpe.  D'ailleurs, 
comme  dit  notre  fabuliste  : 

On  a  bien  plus  d'une  querelle 
A  lui  faire,  sans  celle-là. 

M.  le  capitaine  Omodei  a  écrit  l'histoire  du  pétard  et  de 
quelques  autres  artifices  (le  guerre,  destinés  à  produire  des 
effets  analogues.  Un  chef  de  brigands  d'Auvergne  fut,  dit-on, 
l'inventeur  du  pétard  ,  et  s'en  servit  avec  tant  de  succès,  qu'il 
mit  beaucoup  de  soins  à  perfectionner  sa  découverte.  Cepen- 
dant ,  il  n'eut  pas  la  gloire  de  l'amener  au  point  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui;  sa  profession  ne  lui  permettait  pas  de  ras- 
sembler autour  de  lui  tous  les  arts  réunis  dans  un  arsenal. 
Mais  comme  on  ajoute  que  cet  ingénieux  brigand  était  hugue- 
not, peut-être  l'esprit  de  secte  a-t-il  dénaturé  les  faits  qui  le 
concernent,  et  fait  d'un  chef  de  guérilla  un  voleur  de  profes- 
sion. M.  Omodei  rapporte  les  applications  les  plus  remarqua- 
bles de  ce  nouveau  moyen  d'ouvrir  les  portes  et  de  renverser 
les  obstacles  :  il  promet  une  continuation  de  ce  mémoire,  où  il 
parlera  des  inventions  modernes,  analogues  aux  pétards. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  Xnsfragmens  inédits 
du  code  thèodosien ,  publiés  avec  des  notes  et  des  éclaircisse- 
mens  par  M.  Peyron  ,  professeur  des  langues  orientales.  S'il  est 
une  érudition  dont  la  science  du  droit  puisse  faire  un  usage 
profitable,  c'est  celie  qui  rassemblerait  les  données  des  ques- 
tions que  cette  science  devrait  résoudre,  et  dont  jusqu'à  pré- 
sent elle  ne  s'est  guère  occupée.  Lorsqu'elle  aura  mis  en  œuvre 
la  connaissance  approfondie  de  la  nature  de  l'homme  et  des 
sociétés  ,  elle  se  sera  placée  au  premier  rang  parmi  les  sciences 
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humaines  :  alors,  on  pourra  se  plaire  à  observer  ses  progrès, 
à  suivre  sa  marche  toujours  ferme  sur  une  route  bien  éclairée. 
Elle  n'aura  plus  besoin  de  chercher  dans  de  vieux  manuscrits 
des  appuis  trop  peu  digues  d'elle;  elle  ne  s'attachera  point  à 
tirer  péniblement  quelques  faibles  étincelles  qui  n'ajouteraient 
rien  à  l'éclat  de  la  raison  qui  l'éelairera  de  toute  sa  lumière. 
Cependant,  le  travail  de  M.  Peyron  sera  reçu  avec  satisfaction 
par  un  très-grand  nombre  d'érudits,  et  par  conséquent,  il  est 
bien  placé  dans  cette  collection  de  mémoires.  On  doit  au  même 
savant  des  recherches  sur  des  papyrus,  des  manuscrits  coph  - 
tes,  et  une  inscription  en  trois  langues  ,  qui  font  partie  du 
Musée  égyptien  de  Turin  :  il  semble  que  l'auteur  se  soit  trop 
pressé  de  rédiger  ce  mémoire,  et  qu'il  aurait  pu  le  rendre  plus 
instructif. 

Le  Musée  égyptien  a  fourni  à  M.  de  S.  Ouimtino  le  sujet  de 
trois  mémoires.  Le  premier  est  la  description  des  médailles 
alexraidrines  des  empereurs  romains,  depuis  Auguste  jusqu'à 
Constance-Chlore.  On  s'étonne  que  quelques-uns  de  ces  mo- 
narques aient  eu  le  tems  de  faire  frapper  un  aussi  grand  nom- 
bre de  médailles,  dans  toute  retendue  de  l'empire:  le  règne 
si  court  de  Galba  aurait  pu  demeurer  inconnu  dans  plusieurs 
provinces;  et  cependant  l'Egypte  lui  consacra  plusieurs  mé- 
dailles. 

Le  second  mémoire  du  même  savant  est  une  dissertation 
sur  une  statue  colossale  qui  orne  le  Musée  égyptien.  Il  établit 
avec  assez,  de  vraisemblance  que  le  personnage  représenté  esl 
OsimantUas  qui  régna  sur  l'Egypte  plus  de  2,000  ans  avant 
notre  ère.  Dans  une  troisième  dissertation,  dont  le  sujet  est 
une  inscription  en  deux  langues  que  portait  une  momie  très- 
bien  conservée,  il  répand  de  nou\ elles  lumières  sur  l'inter- 
prétation des  écritures  égyptiennes.  Mais  CC  n'est  pas  toujours 
sur  les  bords  du  ]\Til  qu'il  a  choisi  les  objets  de  .  <  s  études  :  des 
recherches  sur  les  plus  anciens  marbres  statuaires  employés 
par  les  sculpteurs  italiens ,  et  sur  d'anciennes  inscriptions  dé- 
rouvertes dans  les  ruines  de  l'ancienne  Liluirna  ,  pies  de  Serra 
va  Me  ,  sur  la  ri\e  gauche  de  la  Scrivia,  donnent  lietl  à  quelque* 
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éclaireissemens  historiques  dont  on  sentira   mieux  le  prix  en 
Italie  que  dans  le  reste  du  monde  savant. 

M.  le  professeur  Gazzera  nous  ramène  en  Egypte  :  il  appli- 
que^ les  découvertes  de  M.  Champollion  le  jeune  à  quelques 
monumens  hiéroglyphiques  du  Musée  égyptien,  et  il  y  découvre 
la  figure  de  Sésostris  dont  le  beau  caractère  ne  dément  point 
la  réputation  de  ce  conquérant.  Ce  mémoire  dont  il  serait  diffi- 
cile d'isoler  quelque  partie,  sera  lu  avec  beaucoup  d'intérêt, 
et  contribuera  peut-être  à  multiplier  les  recherches  de  cette 
sorte  dans  les  lieux  où  des  hommes  instruits  peuvent  s'y  livrer. 
On  doit  au  même  savant  des  Observations  bibliographiques  et 
littéraires  sur  un  petit  ouvrage  attribué  faussement  à  Pétrarque. 
Ce  petit  ouvrage  est  \\\\  éloge  de  la  vie  solitaire,  en  forme  de 
dialogue,  et  en  latin;  M.  Gazzera  prouve  très-clairement  qu'il 
faut  l'attribuer  à  Lombardo  délia  Seta  ,  contemporain  de  Pé- 
trarque, et  qui  entretenait  une  correspondance  épistolaire  avec 
le  père  de  la  poésie  italienne. 

Dans  une  autre  notice  bibliographique  sur  une  édition  des 
Héroïdes  d'Ovide  faite  par  Glim  ,  au  quinzième  siècle  ,  et  dont 
on  ne  connaît  aujourd'hui  que  le  seul  exemplaire  de  la  biblio- 
thèque de  Turin,  M.  Gazzera  traite  sévèrement  nos  auteurs  de 
bibliographie.  «  Pour  donner,  dit-il ,  une  idée  de  la  soif  inex- 
tinguible qui  tourmente  les  étrangers  à  la  vue  de  nos  richesses 
littéraires,  rien  ne  convient  mieux  que  la  lecture  d'un  ouvrage 
de  bibliographie  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  desavoir, 
et  publié  à  Paris  en  i8^3  (1);  on  y  trouve  enregistrées  et  minu- 
tieusement décrites,  comme  si  elles  n'avaient  point  changé  de 
place  ,  des  éditions  précieuses  qui  nous  étaient  rendues  depuis 
plus  de  six  ans,  et  entre  autres  ,  le  magnifique  exemplaire  de 
la  polyglotte  planiinienne  ,  présent  de  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne, à  son  parent,  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie.  » 
M.  Gazzera  fait  ensuite  à  une  assertion  de  l'ouvrage  qu'il  attaque 
une  réponse  qu'il  regarde  comme  péremptoire.  Comme  le  sujet 


(l)    Ca((rfogue   des   livres    imprimés  sur  vélin,   de   la    Uibliodu:que  du 

liai. 
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Je  ce  débat  n'est  pas  purement  littéraire,  mais  en  quelque 
sorte,  politique,  nous  nous  abstiendrons  d'exprimer  aucune 
opinion  ni  sur  le  fond,  ni  sur  la  manière  dont  la  France  a  été 
privée  des  fruits  de  ses  conquêtes.  Nous  serions  trop  heureux, 
si  nous  n'avions  perdu  que  des  livres;  il  nous  en  reste  encore 
assez.  Le  volume,  qui  a  été  l'occasion  de  ces  troubles  littéraires, 
donne  une  étrange  idée  de  l'esprit  religieux  du  quinzième 
siècle  :  l'éditeur  l'a  terminé  par  les  six  premières  strophes  de 
la  réponse  de  Cydippe  à  Acontius,  et  après  les  vers  d'Ovide 
il  ajoute  immédiatement,  et  sans  interligne:  Laus  cleo  virgini 
Mariœ  gloriossissimœ , 

Johanncs  Glimv 
Nous  renvoyons  à  la  notice  que  la  Revue  Encyclopédique  a 
déjà  publiée  sur  le  mémoire  de  M.  le  comte  Prosper  Balbo, 
relatif  au  mètre  sexagésimal  (  t.  xxv,  p.  45o,  février  1825  ). 
Un  autre  production  du  président  de  l'Académie  a  pris  place 
dans  le  même  volume;  c'est  un  coup-d'œil  général  sur  l'histoire 
de  l'Université  de  Turin  jusqu'au  xvmme  siècle.  Cette  institu- 
tion ne  fut  fondée  qu'eu  l/|05;  mais  l'enseignement  public 
n'avait  pas  attendu  aussi  long-tems  pour  prospérer  à  Turin,  et 
dans  plusieurs  autres  villes  du  Piémont.  En  i412,  la  nouvelle 
Université  obtint  de  l'empereur  Sigismond  les  privilèges  dont 
jouissaient  alors  ces  corps  enseignans,  et  en  142/,,  Amédée  VIII, 
premier  duc  de  Savoie,  surnommé  le  Saloinon  de  son  siècle, 
régla  son  organisation  et  ses  statuts;  elle  reçut  le  titre  affec- 
tueux de Ji 'lie  du  prince ,  de  même  que  l'Université  de  Paris 
éVcùt Jille  des  rois  de  France.  Mais  le  lustre  d'une  Université  , 
dit  L'auteur  de  cette  notice,  consiste  dans  témérité  des  profes- 
seurs, bien  plus  que  dans  le  faste  des  titres;  Parmi  les  profes- 
seurs distingués  qui  répandirent  an  loin  la  réputation  de  l'I  ni 
versité  de  Turin,  M.  le  comte  Balbo  fait  remarquer  Pierre  Cara, 
lalinis'.c  et  jurisconsulte  dont  les  cours  étaient  suivis  par  des 
étudians  de  toutes  les  nations  ,  y  compris  des  Moscovites.  Avec 
toutes  les  précautions  que  le  Législateur  avait  prises  pour  assu- 
rer le   succès   de   renseignement,  on  pouvait  espérer    que  les 

beaux  jours  de  l'université  ne  seraient  pas  suivis  d'un  feras 
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moins  favorable.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  l'époque  do  la  déca- 
dence arriva.  L'auteur  de  la  notice  attribue  ce  changement  à 
des  causes  dont  l'influence  ne  sera  pas  reconnue  par  tous  ses 
leeteurs.  Il  pense  que,  dans  les  concours  pour  le  choix  des  pro- 
fesseurs, la  médiocrité  l'emporte  quelquefois  sur  les  talens  ; 
que  le  discrédit  dans  lequel  est  tombée  l'étude  du  latin  et  du 
grec  a  porté  un  coup  funeste  à  toutes  les  autres  études,  sans  en 
excepter  celles  des  sciences  exactes,  de  la  jurisprudence  et  de 
la  médecine.  Les  bornes  prescrites  à  cet  article  ne  permettent 
point  de  discuter  ces  opinions  :  elles  exigent  un  examen  très- 
attentif,  et  peut-être  de  nouvelles  observations,  la  connais- 
sance d'un  plus  grand  nombre  de  faits.  Ce  n'est  point  en 
passant,  et  seulement  par  occasion,  que  l'on  peut  traiter  un 
sujet  de  cette  importance. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  faire  mention  que  d'un  petit  nom- 
bre de  mémoires  assez  courts.  M.  le  comte  Napione  fait  une 
peinture  affligeante  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  aujourd'hui 
un  manuscrit  qui  connut  autrefois  la  pompe  des  cours:  il  ap- 
partenait à  François  I  qui,  selon  toute  apparence,  le  perdit  à 
la  bataille  de  Pavie.  Il  est  intitulé:  Troysiesme  et  quatriesme 
chappitres  du  premier  trlumphe  de  messire  François  Pétrarque, 
qui  est  le  triumphe  d'amour.  Piien  n'indique  par  quel  motif  le 
galant  monarque  avait  accordé  à  ces  deux  chapitres  un  aussi 
grand  luxe  de  calligraphie  et  de  reliure,  et  l'honneur  de  le 
suivre  jusque  sur  les  champs  de  bataille. 

M.  Randoni,  architecte ,'  n'a  pas  exprimé  assez  clairement 
ses  idées  sur  les  connaissances  que  les  anciens  ont  eues  de  la 
perspective  linéaire;  ou  peut-être  ses  idées  n'étaient-elles  pas 
encore  assez  précises ,  lorsqu'il  les  a  rédigées.  Plusieurs  bas- 
reliefs  antiques  attestent,  contre  son  opinion,  que,  dans  les 
beaux  tems  de  l'architecture  romaine  ,  les  sculpteurs  n'obser- 
vaient pas  plus  mal  les  règles  de  la  perspective  que  la  plupart 
des  peintres  ne  le  font  aujourd'hui.  On  ne  peut  pas  dire  non 
plus  que  les  dessins  des  anciens  n'étaient  que  des  projections  : 
en  choisissant  encore  des  exemples  parmi  les  bas-reliefs,  on  en 
t.  xxx.  —  Avril  1826'.  /» 
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citerait  fort  peu   qui   fussent  as>ez  conformes  à  ce  mode  de 
représentation  ,  et  ce  seraient  précisément  les  plus  mauvais. 

M.  le  professeur  Baruciii  décrit  une  médaille  grecque  de 
Caracalla,  et  M.  le  baron  Vernazza.  fait  sortir  de  l'obscurité 
le  nom  d'un  peintre  du  seizième  siècle,  Alexandre  Ardknte 
qui  n'avait  pas  l'habitude  de  mettre  son  nom  sur  ses  ouvrages. 
Cette  modestie  ne  lit  tort  qu'à  sa  mémoire;  elle  contribua  peut- 
être  à  lui  procurer  un  protecteur  généreux,  Emmanuel  Phili- 
bert, duc  de  Savoie. 

Le  coup-d'œil  trop  rapide  que  nous  venons  de  jeter  sur  les 
travaux  de  la  classe  des  sciences  morales ,  historiques  et  phi- 
lologiques, suffit  tout  au  plus  pour  en  faire  apprécier  l'impor- 
tance, et  pour  indiquer  à  nos  lecteurs  les  mémoires  qui  peu- 
vent exciter  leur  curiosité,  ou  les  aider  dans  leurs  études.  On 
peut  juger  maintenant  combien  il  eût  fallu  d'espace  pour  y 
renfermer  la  substance  de  ai  mémoires,  dont  le  plus  grand 
nombre  se  compose  de  détails  qu'il  n'est  guère  possible  d'abré- 
ger sans  les  anéantir  ou  les  défigurer.  Les  mémoires  de  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathématiques,  quoique  plus  simples 
par  la  nature  de  leur  objet,  exigeaient  aussi  des  analyses 
beaucoup  plus  étendues  :  nous  avons  donc  cédé  à  la  nécessité, 
resserré  chaque  notice,  quoiqu'il  regrec ,  afin  de  ne  rien  omet- 
tre, et  d'annoncer  à  nos  lecteurs  toutes  ces  nouvelles  acquisi- 
tions des  sciences.  Grâces  à  l'exactitude  de  l'Académie  de  Turin, 
le  monde  savant  est  bientôt  mis  en  possession  de  ce  qu'elle 
ajoute  à  la  somme  des  connaissances.  Il  serait  bien  à  désirer 
que  les  autres  Académies  imitassent  la  célérité  de  ses  publi- 
cations. 

Ferry. 
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Narrative  of  a  Journey  into  Kiiorasan,  etc.  — 
Relation  d'un  Voyage  au  Khorasan,  pendant  les 
années  1821  et  1822,  contenant  quelques  détails  sur 
les  contrées  au  nord-est  de  la  Perse ,  et  des  observations 
sur  le  peuple ,  le  gouvernement  et  les  ressources  de  ce 
royaume  y  par  James-B.  Fraser  (i). 

lorsqu'on  songe  aux  dangers  qui  attendent  les  voyageurs 
que  l'amour  delà  science  conduit  dans  des  contrées  lointaines  , 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  leur  courage  et  d'accorder 
un  vif  intérêt  à  leurs  récits.  Qu'un  habitant  de  nos  villes  fasse 
le  tour  de  l'Europe:  transporté  dans  àes  voitures  commodes  à 
travers  des  pays  amis;  reçu  dans  des  hôtels  magnifiques  par  des 
hôtes  empressés  et  attentifs,  son  voyage  n'est  le  plus  souvent 
qu'une  longue  et  agréable  promenade.  Si  l'on  en  publie  la  rela- 
tion, si  elle  est  rédigée  avec  bonne  foi,  écrite  avec  élégance, 
pensée  avec  profondeur,  elle  pourra  procurer  à  son  auteur  la 
réputation  d'écrivain  habile  et  d'observateur  judicieux;  mais 
elle  ne  saurait  jamais  lui  faire  obtenir  cette  admiration  et  cet 
intérêt  qui  s'attachent  aux  nobles  et  périlleuses  entreprises  des 
Cook,  des  Lapeyrouse,  des  Humboldt,  des  Clapperton ,  des 
Parry,  des  Freycinet  et  des  Duperrey. 

C'est  à  celle  dernière  classe  de  voyageurs  qu'appartient 
M.  Fraser.  Il  ne  vient  point  pour  la  millième  fois  décrire  les 
monumens  antiques  de  la  noble  Italie,  les  immenses  richesses 
de  la  superbe  Angleterre,  les  agrestes  beautés  del'Helvétie, 
ou  les  plaisirs  variés  des  heureux  habitans  de  la  France.  Il 
abandonne  des  champs  où  les  voyageurs  n'ont  rien  laissé  à 
glaner.  Fuyant  les  routes  battues,  c'est  dans  des  contrées  pres- 
que inconnues  des  Européens  et  au  milieu  des  camps  débordes 
barbares,  qu'il  va  chercher  ses  récits  et  les  sujets  de  ses  ta- 
bleaux. 


(1)  Londres,   1825  ;  Longman.  1   vol.  in-4° ,  770  pag.  .ivec  une 
carte  de  la  Perse  ;  prix  ,31.3  sh. 
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Son  ouvrage  est  divisé  on  deux  parties.  Il  raconte,  dans  la 
première,  son  voyage  de  Bombay  au  golfe  Persique  jusqu'à 
Bushire,  et  de  Bushire  à  Téhéran  :  dans  la  seconde,  sa  marche 
de  Téhéran  à  Mushed  et  de  Mushed  à  Astrabad  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne.  Cette  dernière  partie  est  la  plus  impor- 
tante, et  l'auteur,  passant  rapidement  sur  les  contrées  situées 
au  sud  de  la  Perse,  consacre  les  trois  quarts  de  son  volume  à 
la  description  détaillée  de  cette  vaste  province  de  Khorasan, 
que  des  déserts  immenses  et  des  peuplades  barbares  avaient 
presque  interdite  aux  voyageurs. 

Avant  d'arriver  à  Téhéran,  il  traverse  Shiraz,  Persépolis, 
Yezdikhaust,  Ispahan  et  Kashan;  mais  sans  y  arrêter  long- 
tems  l'attention  du  lecteur.  Il  rapporte  les  événemens  les  plus 
intéressans  de  son  voyage  ;  il  peint  les  scènes  de  mort,  dont  il 
fut  témoin,  pendant  son  passage  dans  la  province  de  Fars ,  que 
désolait  alors  le  cholera-morbus  ;  il  rappelle  les  dangers  qu'il 
courut,  les  difficultés  qu'il  eut  à  surmonter;  mais  il  évite  avec 
raison  de  donner  de  nouvelles  descriptions  des  lieux  déjà  ex- 
plorés et  décrits  par  mille  voyageurs,  ou,  s'il  leur  consacre 
quelques  instans,  c'est  pour  énoncer  un  fait  important  échappé 
à  ses  devanciers,  ou  pour  rectifier  les  erreurs  dans  lesquelles 
ils  sont  tombés,  en  traçant  le  tableau  du  gouvernement  et  des 
ressources  de  la  Perse. 

Dans  tous  les  âges,  l'Orienta  été  représenté  comme  la  terre 
des  plaisirs,  de  la  richesse  et  de  la  magnificence.  Les  livres 
saints  offrent  de  brillans  tableaux  du  luxe  des  cours  d'Assyrie 
et  des  rois  mèdes  ;  et  l'histoire  ancienne  allie  les  noms  delà 
plupart  des  peuples  de  l'Asie  à  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Lorsque  l'Europe  était  pauvre,  grossière,  ignorante,  c'était 
dans  l'Orient  que  les  vaisseaux  de  Venise  et  de  Gènes  allaient 
chercher  des  aromates  précieux,  de  riches  étoffes,  et  des  joyaux 
magnifiques;  et  plus  tard  ,  lorsque  les  arts  et  les  sciences  curent 
tiré  l'Europe  des  ténèbres  du  moyen  à^e,  on  continua,  par 
tradition,  à  regarder  cette  portion  de  l'Asie,  comme  le  foyer 
des  i-umières,  le  centre  de  toutes  les  richesses  et  le  séjour  des 
plaisirs  et  delà  volupté. 
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C'est  surtout  à  l'égard  de  la  Perse  que  l'erreur  a  été  grande. 
De  pompeuses  descriptions  de  cet  empire  nous  abusèrent 
long-tems.  Nous  pensions  que  la  Perse  d'aujourd'hui  n'était  pas 
inférieure  en  richesses  et  en  puissance, à  la  Perse  du  tems  des 
Cyrus,  des  Xerxès  ou  des  Cosroës. 

L'ouvrage  de  M.  Fraser,  et  surtout  les  trois  chapitres  qui 
en  terminent  la  première  partie,  montrent  combien  cette  opi- 
nion est  mal  fondée.  Aucune  contrée  de  l'Asie,  à  l'exception  de 
l'Arabie  et  des  parties  les  plus  désertes  de  la  Tartarie,  ne 
présente  un  aspect  plus  déplorable  que  la  Perse.  Excepté  quel- 
ques-unes de  ses  provinces  situées  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  l'œil  est  partout  affligé  du  spectacle  de  la  solitude 
et  de  la  stérilité.  Les  canaux  destinés  à  Tarrosement  des  terres 
sont  tenus  en  monopole  par  le  gouvernement  ou  par  ses 
agens  (i);  les  plaines  sont  incultes  et  dépouillées;  les  monta- 
gnes nues  et  arides.  On  aperçoit  quelquefois  ,  disséminés  aux 
environs  des  villes,  quelques  jardins  plantés  d'orangers,  de 
citronniers,  de  grenadiers  et  de  quelques  autres  arbres;  mais  , 
nulle  part,  on  ne  voit  de  forêts  magnifiques,  de  riches  mois- 
sons, de  vertes  prairies  ;  on  ne  rencontre  jamais  ces  jolies 
chaumières,  si  nombreuses  en  Angleterre,  ou  ces  coteaux. 
pians  qui  abondent  dans  notre  belle  France;  aucun  fleuve  ou- 
vert à  la  navigation,  aucune  route  pour  le  commerce:  depuis 
le  golfe Persique  jusqu'à  Téhéran,  et  depuis  cette  capitale  de  la 
Perse  jusqu'à  Mushed,  on  ne  trouve  pas  un  hameau,  pas  un 
paysage  qui  indiquent  la  paix ,  le  bonheur ,  la  sécurité.  Des 
ruines  ,  des  déserts  ,  des  terres  incultes  annoncent  partout 
l'avidité  et  la  vengeance  des  oppresseurs ,  la  lâcheté  et  la  misère 
des  victimes. 

Les  villes  présentent  le  même  état  de  dégradation  et  de  dé- 

(i)  «  Pour  se  former  une  idée  de  la  valeur  de  ces  canaux,  il  suffira 
de  dire  que  le  petit  ruisseau  de  Dalakee  produit  un  revenu  de 
quatre  mille  roupies,  et  que  le  canal,  dernièrement  ouvert  par  le 
gouverneur  de  Kauzcroon,  en  donne  un  cinq  à  six  fois  plus  consi- 
dérable, »  Fk.yser,  pag.  79. 
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rresse.  Ispahan,  Bagdad,  Shiraz,  Bassora,  si  célèbres  dans 
l'histoire  de  l'Asie,  et  que  l'imagination  se  plaît  à  parer  de 
mosquées,  de  jardins,  d'obélisques,  de  coupoles,  n'offrent 
qu'une  masse  de  batimens  en  ruines.  On  y  arrive  par  des  rou- 
tes qui  ressemblent  au  lit  desséché  d'un  torrent;  on  y  entre  à 
travers  des  décombres  :  on  y  cherche  des  rues;  on  trouve  des 
ruelles  sales,  étroites  et  tortueuses;  on  leur  demande  des  pa- 
lais; de  hautes  murailles  en  briques  ou  en  terre  en  défendent 
la  vue  aux  voyageurs  ,  et  de  misérables  huttes  ,  séjour  de  l'in- 
digence, sont  les  seules  habitations  que  l'on  y  découvre.  Les 
caravansérails,  si  pompeusement  décrits  par  quelques  Euro- 
péens qui  ont  voyagé  dans  le  Levant ,  ne  sont  guère  que  des 
espèces  d'hôtelleries  plus  vastes,  mais  aussi  nues,  aussi  déla- 
brées que  celles  qu'on  trouve  dans  les  provinces  de  l'Espagne. 
Les  bazars»  sont  les  seuls  endroits  dignes  de  curiosité.  Ceux 
d'Ispahan  ,  de  Shiraz,  bien  qu'ayant  perdu  de  cette  splendeur 
décrite  par  Chardin  et  Herbert ,  méritent  encore  l'attention 
du  voyageur.  Ils  n'égalent  point  ceux  de  l'Inde  ,  en  richesse  et 
en  variété  ;  mais,  même  dans  leur  déclin  ,  ils  continuent  à  offrir 
un  tableau  animé,  bizarre  et  intéressant.  Celui  d'Ispahan  a  une 
lieue  et  demie  de  long;  ccuk  de  Sliiraz,de  Téhéran,  de  Ta- 
hrcez,  sont  également  spacieux  et  bien  bâtis;  mais  ce  sont  là 
des  exceptions.  Dans  la  plupart  des  autres  villes,  les  bazars  ne 
sont  que  des  espèces  de  hangards  construits  en  briques  ou  en 
terre,  couverts  de  chaume  ou  de  branches  d'arbres,  qui  ne 
contiennent  que  des  marchandises  de  peu  de  valeur,  OU  des 
comestibles  pour  la  nourriture  i\u  peuple. 

Au  tems  de  Lebrun,  d'Herbert  et  de  Chardin,  j  la  Perse 
offrait  encore  quelques  restes  de  son  antique  grandeur.  Les 
dernières  guerres  civiles  n'avaient  pas  complété  la  dévastation 
de  ses  cités;  le  Feu  des  révolutions  sanglantes, propres  aux  peu* 
pies  abrutis  par  le  despotisme ,  n'avait  point  achevé  de  déci- 
mer sa  population  ;  et ,  pour  citer  un  seul  exemple  ,  au  lieu  des 
cinquante  cinq  chétifs  villages  que  l'on  découvre  aujourd'hui 
dans  îa  plaine  de  Merdusht  ,  elle  en  comptait  alors  plus  de  buil 
cents,  abondamment  peuplés. 
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C'est  pourtant  moins  encore  à  ses  convulsions  politiques 
qu'à  la  forme  de  son  gouvernement  et  au  caractère  de  ses  der- 
niers souverains,  que  l'on  doit  attribuer  l'état  actuel  de  la 
Perse.  «  Tout  ce  que  nous  avons  vu,  tout  ce  que  nous  avons 
entendu,  dit  M.  Fraser,  prouve  évidemment  que  c'est  moins 
l'aridité  du  sol  que  les  excès  du  gouvernement  qui  s'opposent 
à  la  prospérité  publique,  (page  72.)  »  Le  roi,  les  grands  et 
les  Eels  pillent  et  ravagent  l'empire.  Ceux-ci ,  espèce  d'Arabes, 
parcourent  les  provinces  par  bandes  plus  ou  moins  nombreu- 
ses, volant  et  dépouillant  les  voyageurs.  Les  nobles  rançon- 
nent les  pays  soumis  à  leur  juridiction,  et  les  rois  dépouillent 
à  la  fois  les  paysans  et  les  grands  seigneurs,  les  citoyens  des 
villes  et  les  Turcomans  du  désert.  Mizza  Abdoul  Rezak,  un 
des  guides  de  notre  voyageur,  lui  raconta  «  que,  pendant  un 
séjour  qu'il  fit  dans  une  certaine  ville  de  la  Perse,  il  fut  sou- 
vent réveillé  par  les  gémissemens  d'une  personne  qui  semblait 
être  violemment  maltraitée,  et  qui  s'écriait  d'une  voix  sup- 
pliante :  grâce!  grâce  !  je  n'en  ai  pas!  je  n'ai  rien!  le  ciel  m'en 
est  témoin,  je  n'ai  rien  !  qu'ayant  voulu  savoir  la  cause  de  ce 
bruit,  il  découvrit  qu'il  était  occasioné  par  un  riche  mar- 
chand, qui,  pour  résister  aux  tortures  dont  le  menaçait  le  gou- 
verneur delà  ville,  se  faisait  donner  journellement  la  baston- 
nade. Ce  malheureux  avoua  qu'il  pouvait  supporter  mille  coups 
de  bâton,  et  qu'il  espérait  par  ce  moyen  échapper  à  l'avidité 
du  prince.  Accoutumé  maintenant  aux  tortures,  ajoutait-il,  il 
me  sera  facile  d'endurer  les  plus  cruels  traitemens  ,  sans  crainte 
que  la  souffrance  me  fasse  avouer  mes  richesses  et  me  force;  à 
les  partager  avec  nos  tyrans.  (  page  172  note.  )  » 

Le  droit  de  la  force  est  le  seul  code  reconnu  dans  toute 
l'étendue  de  la  Perse;  et,  s'il  y  existe  des  lois,  elles  sont  égale- 
ment impuissantes  pour  arrêter  le  prince  dans  ses  excès,  sou- 
tenir le  gouvernement  dans  sa  faiblesse,  ou  protéger  les  parti- 
culiers dans  leurs  besoins.  Ainsi,  c'était  aux  appîaudissemens 
de  toute  sa  cour  qu'Aga  Mahomed  Khan  faisait  crever  les  yeux 
à  tous  ceux  qui  osaient  porter  leurs  regards  sur  sa  hideuse 
personne.  Ainsi,  ce  fut  avec  une  entière  impunité  qu'un  des 
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boau-xfils  du  roi  actuel  fit  saccager  par  ses  serviteurs  le  petit 
village  de  Deh-Girdou  ,  parce  que  les  habitans  n'avaient  pu  lui 
fournir  les  sorbets,  les  confitures  et  l'argent  qu'il  leur  avait 
demandés.  Ainsi,  encore,  ce  fut  avec  moins  d'injustice,  mais 
non  moins  impunément,  que  les  habitans  d'Oujan  ,  petit  village 
situé  à  peu  de  distance  de  Shiraz ,  fatigués  des  exactions  i\ix 
gouvernement  et  de  ses  agens,  refusèrent  l'entrée  de  leur  vil- 
lage à  la  mission  anglaise  dont  faisait  momentanément  partie 
M.  Fraser  et  qu'accompagnaient  un  premier  ministre  et  un 
grand-officier  du  roi  de  Perse.  Ici,  un  monarque  absolu  est 
insulté  dans  la  personne  de  deux  de  ses  serviteurs  parles  habi- 
tans d'une  chétive  bourgade  ,  située  à  moins  de  quarante  lieues 
de  sa  capitale  ;  là ,  un  noble  insolent  vole  est  assassine  des  sujets 
paisibles;  ou  bien,  un  roi  dispose  à  son  gré  de  la  vie  des  ci- 
toyens ,  et  tout  se  tait ,  parce  que  la  force  supérieure  aux  lois  a 
sanctionné  de  telles  violences.  «  En  Perse  ,  dit  notre  voyageur, 
un  souverain  qui  est  bien  affermi  sur  son  trône ,  et  qui  est 
assez  habile  pour  se  tenir  en  garde  contre  les  effets  d'une  sou- 
daine insurrection ,  ne  gouverne  pas  seulement  selon  son  bon 
plaisir;  mais  il  donne  son  esprit  à  tous  ses  serviteurs;  et  sui- 
vant que  le  monarque  est  cruel  ou  débonnaire  ,  prodigue  ou 
avare,  fastueux  ou  débauché,  ses  favoris  el  ensuite  son  peuple 
adoptent  ses  vices  ou  imitent  ses  crimes.  (  page  i  88.  )  »  Shah 
Abbas  tue  de  sa  main  un  voyag-eur  endormi,  parce  que  son 
cheval  s'est  cabré  en  passant  près  de  ce  malheureux,  et  les 
courtisans  admirent  hautement  la  justice  de  leur  maître.  Nadir 
Shah  verse  des  torrens  de  sang,  pille,  confisque,  dévaste  les 
propriétés  de  ses  sujets;  et  les  gouverneurs,  les  favoris,  imitant 
son  exemple,  volent,  persécutent  et  tyrannisent  les  malheu- 
reux placés  sous  leur  domination. 

La  conséquence;  inévitable  de  la  tyrannie  est  de  rompre 
tous  les  liens  qui  attachent  le  peuple  au  gouvernement,  et  de 
lui  enlever  par  degrés  toutes  les  vertus  civiques  et  domestiques. 
Le  Persan  n'a  réellement  aucun  amour  pour  son  pays;  et,  s'il 
ne  l'abandonne  pas,  c'est  que  des  lois  sévères  lui  en  ôtent  la 
possibilité.  Trompé  par  ses  prêtres,  il  est   intolérant  et  fana 
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tique;  et,  à  l'exemple  de  ses  chefs,  il  est  faux ,  hypocrite,  cruel, 
avare  et  lâche.  «  Il  n'y  a  aucun  mensonge,  aucune  dégradation, 
aucun  crime  qui  lui  coûte,  lorsqu'il  s'agit  de  gagner  de  l'ar- 
gent »  (  page  175).  N'existant  que  par  le  bon  plaisir  du  maître 
souverain;  ne  possédant  aucun  bien  qui  soit  à  l'abri  de  sa  cu- 
pidité ou  de  l'avarice  de  ses  ministres,  il  vit  pour  lui  seul,  et 
au  jour  le  jour.  En  Perse,  l'homme  tremble  à  -l'aspect  de 
l'homme;  le  domestique  se  défie  du  maître;  le  maître  du  do- 
mestique; le  père  craint  son  fils;  le  fils  convoite  les  biens  du 
père  :  l'hypocrisie  est  partout,  la  charité  nulle  part,  et  la  paix, 
la  sécurité,  le  contentement  sont  bannis  de  tous  les  cœurs.  On 
a  souvent  parlé  de  la  politesse  des  Persans;  mais  cette  réputa- 
tion tient  plutôt  à  leur  langue,  la  plus  figurée  et  la  plus  hyper- 
bolique de  l'Asie,  qu'à  toute  autre  cause.  «  En  vous  recevant, 
un  Persan  commencera  par  vous  dire  qu'il  est  votre  esclave; 
que  sa  maison,  ainsi  que  tout  ce  qu'elle  contient,  est  à  vous, 
que  vous  pouvez  disposer  de  tout  à  votre  gré.  Si  vous  lui 
parlez  par  hazard,  de  ses  chevaux,  de  ses  équipages,  de  ses 
habits,  etc. ,  ils  vous  sont  aussitôt  offerts  en  présens,  Peslieushe 
Sahib  ;  mais  ce  sont  là  de  purs  complimens,  et  tout  aussi  sincères 
que  la  formule: yourmost  obedient  servant ,  aubas d'une  lettre 

anglaise Le  Persan  est  certainement  plus  gai,  plus  jovial  que 

la  plupart  des  autres  Asiatiques  :il  a  plus  d'imagination,  de  viva- 
cité que  le  Turc,  l'Indien  et  le Tarlare.  Aussi,  est-il  appelé  le 
Françaisde  l'Asie.  «Si,  par  ce  nom,  ajoute  M.  Fraser,  on  a  voulu 
le  distinguer  de  ses  voisins ,  l'épithète  peut  sembler  juste  ; 
mais,  si  l'on  a  prétendu  l'assimiler  au  peuple  le  plus  poli  de 
l'Europe,  la  comparaison  est  absurde,  (p.  177  et  178.  )  »  Sans 
doute,  ce  portrait  hideux  ne  convient  point  à  toute  la  nation. 
M.  Fraser  cite  lui-même  des  exceptions;  mais  elles  sont  peu 
nombreuses,  et  encore  faut-il  que  ,  chez  ce  peuple  corrompu, 
ce  soit  moins  la  pratique  des  belles  actions  que  l'absence  des 
mauvaises  qu'on  est  réduit  à  louer.  Ainsi  que  les  ruines  de 
Palmyre  empruntent  un  surcroît  de  splendeur  de  la  nudité  des 
déserts  qui  les  environnent;  de  même,  dans  la  Perse  avilie  et 
dégénérée  ,  la  hardiesse,  la  médiocrité  ,  l'absence  du  vice  sont 
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décorées  du  nom  de  courage,  de  génie,  de  vertu.  Le  poëte 
Futeh  dlles  Klan  est  proclamé  le  Voltaire  de  l'empire  ,  parce 
qu'il  a  composé  cent  soixante  mille  stances  en  l'honneur  de  son 
maître.  Un  cousin  du  roi  est  comparé  à  Aristide,  parce  qu'il  a 
préféré  les  rigueurs  d'une  disgrâce  aux  bassesses  d'une  cour 
corrompue;  et  Futeh  Allée  Shah,  le  souverain  actuel,  est  pres- 
que mis  au  rang  des  bons  princes,  parce  que,  bien  que  mari 
de  trois  cents  femmes,  il  est  assez  bon  époux  et  que,  père  de 
cinq  cents  enfans  ,  il  porte  quelque  sollicitude  à  sa  nombreuse 
progéniture.  Ses  soldats  accusent  sa  lâcheté,  et  les  grands  sa 
lésinerie;  mais  la  masse  du  peuple  le  déteste  moins  que  son 
prédécesseur,  parce  que  l'avarice,  passion  dominante  de  Futeh 
Alice  Shah,  appauvri!  la  contrée,  mais  ne  l'inonde  pas  de  sang, 
et  qu'une  nation  d'esclaves  est  toujours  prête  à  applaudir  un 
despote  qui  ne  pousse  pas  l'abus  delà  souveraineté  jusqu'aux 
dernières  limites  de  l'injustice  et  de  l'oppression. 

Nous  ne  suivrons  point  M.  Fraser  dans  ses  longues  recher- 
ches sur  la  population,  les  revenus,  le  commerce  et  l'industrie 
de  l'empire  Persan.  Il  confirme  ce  qu'avaient  avancé  quelques 
géographes  modernes,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  coqtrée, 
excepté  celles  qui  ne  se  composent  que  de  déserts,  qui  soient 
moins  peuplées  que  la  Perse  (page  1G8  ).  La  province  de 
Fars  et  une  partie  de  celle  d'Ispahan  ne  comptent,  dans  une 
étendue  de  pins  de  21,000  carrés,  que  iG/j,ooo  habitons»;  et 
ces  armées  formidables  que  les  Xerxès,  les  Darius,  les  Cos- 
roës  menaient  jadis  au  carnage,  sont  réduites  maintenant  à 
quelques  milliers  d'hommes.  Dans  la  dernière  guerre  contre 
les  Turcs,  les  forces  persanes  ne  s'élevaient  qu'à  :>o,G/,o  com- 
bat tans  ;  et  aujourd'hui,  l'armée  permanente  n'excède  guère 
trois  mille  hommes.  Les  taxes  imposées  sur  le  peuple  sont  con- 
sidérables ;  mais,  après  avoir  passé  entre  les  mains  des  rece- 
veurs  des    districts,    des    gouverneurs   de   provinces,   et    des 

ministres,  elles  se  trouvent  réduites  à  moins  de  quarante  mil- 
lions de  francs,  en  entrant  dans  le  trésor-  du  roi.  Kl  cette 
somme  suffit  à  peine  pour  payer  les  officiers  de  la  maison  du 
monarque   et  -pour  fournir  aux  besoins   de  la    famille  royale. 
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«  Dans  un  état:  comme  la  Perse,  où  tout  est  à  la  merci  des 
grands ,  des  princes  et  du  roi,  le  commerce  ne  peut:  avoir  ni 
liberté,  ni  splendeur.il  consiste  en  ventes  de  chevaux,  de 
hi pis,  d'aromates,  d'armes,  etc.;  mais  le  peu  de  sûreté  des 
toutes,  sans  cesse  infestées  par  les  Ecls  et  les  Turcomans , 
s'oppose  à  son  extension.  L'industrie,  sans  garanties  pour  le 
fruit  de  ses  veilles  et  de  ses  travaux,  ne  peut  faire  aucun 
progrès;  et  dans  ce  malheureux  pays,  l'auteur  d'une  invention 
utile  doit  suivre  l'exemple  d'un  certain  potier  de  la  province 
de  Fars,  qui,  ayant  trouvé  un  procédé  pour  imiter  la  porce- 
laine de  la  Chine,  appelé  à  la  cour  et  sachant  que,  s'il  avouait 
son  talent,  il  serait  mis  en  réquisition  pour  fournir  de  porce- 
laines le  roi  et  toute  sa  cour,  déclara  qu'on  s'était  trompé 
de  personne;  qu'il  ne  savait  faire  que  de  simples  et  grossiers 
pots  de  terre.  » 

Cette  peinture  de  l'état  actuel  de  la  Perse  est  une  réponse 
éloquente  aux  mensonges  intéressés  des  défenseurs  du  pou- 
voir absolu  et  arbitraire.  Il  peut  arriver,  sans  doute,  que, 
dans  une  succession  de  plusieurs  siècles,  une  monarchie  abso- 
lue et  héréditaire  produise  un  homme  de  génie;  il  peut  arriver 
encore  que  ce  prince,  ami  de  son  peuple,  fasse  le  bonheur  de 
ses  sujets;  mais,  cette  chance  favorable  et  bien  rare  ne  se  re- 
nouvelle pas  au  gré  des  désirs  des  hommes;  les  mauvais  rois 
sont,  beaucoup  plus  connus  que  les  bons  ,  puisque  ceux  même 
qui  seraient  bons  par  leur  nature,  sont  le  plus  souvent  cor- 
rompus par  leur  éducation  et  par  l'atmosphère  contagieuse  et 
empoisonnée  des  cours.  L'ouvrage  de  notre  voyageur  nous 
apprend  que  les  dynasties  qui  ont  gouverné  la  Perse  ont  bien 
rarement  produit  des  princes  digues  du  titre  de  pères  de  la 
patrie.  Sous  un  gouvernement  libre  et  protecteur1,  l'empire 
persan  pourrait  se  relever  de  l'état  de  dégradation  dans  lequel 
il  est  tombé.  Avant  la  mort  de  Mahomed  Allée  Meerza,  fils 
aîné  du  roi  actuel,  prince  plein  de  valeur  et  de  talens,  la  na- 
tion concevait  quelques  espérances  d'un  meilleur  avenir.  Cet 
espoir  s'est  évanoui;  et  ce  peuple,  trop  lâche  pour  brisor  ses 
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chaînes,  attend  le  jour  de  la  régénération,  comme  les  Juifs 
attendent  le  Messie,  stupidement  persuadé  que  la  Russie  ou 
l'Angleterre  viendront  le  délivrer  un  jour. 

M.  Fraser  promet  de  publier  incessamment  le  second  vo- 
lume de  son  voyage;  c'est  alors  que  nous  nous  occuperons  de 
la  province  de  Khorasan ,  dont  nous  n'avons  fait  qu'une  simple 
mention,  au  commencement  de  cet  article. 


Frédéric  Deceorge. 
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De  l'administration  de  la  justice  et  de  l'ordre  ju- 
diciaire en  France;  par  M.  d'Eyraud.  Seconde 
édition,  entièrement  complétée;  avec  cette  épigraphe, 
tirée  de  Giordani  :  Questi  non  sono  pensieri  del  an- 
tore,  ma  del  pubblico  (i). 

On  aime  à  rendre  compte  d'un  ouvrage,  dont  l'auteur  peut 
s'appliquer  les  paroles  que  M.  d'Eyraud  a  prises  pour  épigra- 
phe :  «  Les  pensées  que  j'exprime  sont  moins  les  miennes  que 
celle  du  public.  »  —  En  effet,  les  principes  établis  par  l'auteur 
sont  bien  ceux  que  l'opinion  publique  de  notre  époque  a  géné- 
ralement consacrés  ;  à  moins  que  par  ces  mots  opinion  publi- 
que on  ne  veuille  entendre  les  pensées  et  les  vœux  de  cette 
fraction,  plus  puissante  par  la  position  sociale  doses  membres 
que  parleur  nombre,  qui,  par  habitude,  par  prévention  ou 
par  intérêt,  s'est  décidée  à  rester  stationnaire,  tandis  qu'elle 
voit  marcher  en  avant  tout  ce  qui  l'environne. 

Cette  épigraphe  est,  de  plus,  un  modeste  aveu  de  la  part 
de  l'auteur,  qui  n'a  point  la  prétention  d'avoir  dit  des  choses 
neuves,  ce  qui  d'ailleurs  serait  presque  impossible,  quant  au 
fond  du  sujet  qu'il  a  traité.  Son  but  a  été  de  représenter  la 
société,  telle  qu'elle  est;  de  montrer  les  imperfections  et  les 
vices  de  son  organisation  actuelle;  de  réunir  en  un  faisceau 
les  principes  connus,  sur  lesquels  une  bonne  organisation  doit 
être  fondée  ;  d'en  rendre  l'exposition  claire  et  à  peu  près  com- 
plète, et  d'en  démontrer  l'utilité  par  des  faits.  Il  me  semble 
qu'en  cela  il   a  parfaitement  réussi;  et  si  l'on  ne  remarque 


(t)  Paris,  i8î5  ;  F.vnjat  aîné,  rue  Christiue ,  n.  3.  3  vol.  in-8r 
Tom.  Ipr,  400  p.,  tom.  II,  368  p.,  tom.  III,  4^4  p-  ;  prix,  18  fr. 
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rien  de  nouveau  clans  les  doctrines  de  l'auteur,  on  trouve  du 
moins  des  vues  neuves  et  originales  dans  le  développement 
qu'il  leur  donne. 

Je  ne  m'occuperai,  dans  l'examen  de  cet  ouvrage,  que  de 
l'application  générale  des  principes  qu'il  établit,  laissant  au  lec- 
teur le  soin  d'en  faire  l'application  spéciale,  soit  à  l'organisation 
de  la  France,  soit  à  celle  de  tout  autre  état.  Je  ne  ferai  que 
suivre  ainsi  l'exemple  de  M.  d'Eyraud  lui-même,  qui,  dans 
ses  dcv\x.  premiers  volumes,  a  puisé  la  plupart  des  faits  cités 
à  l'appui  de  ses  raisonnemens  dans  les  annales  des  pays  étran- 
gers à  la  Fiance,  et  qui  n'a  consulté  l'histoire  nationale  que 
dans  son  troisième  volume,  plus  particulièrement  consacré  à 
sa  patrie. 

Dans  le  tome  premier,  après  avoir  établi  cette  vérité  :  que 
le  seul  moyen  d'empêcher  les  bouleversemens  des  états  consiste 
dans  la  parfaite  indépendance  du  pouvoir  judiciaire  ,  l'auteur 
fait  ressortir  la  différence  qui  existe  entre  un  peuple,  dont  la 
législation  s'est  constamment  améliorée,  et  celui  qui  est  resté 
presque  stationnaire  dans  les  étroites  limites  des  règlemens  et 
des  institutions  informes  du  moyen  âge.  Il  récapitule  les  im- 
menses avantages  qu'obtient  le  premier  de  ces  peuples,  et 
montre  ensuite  combien  est  déplorable  la  situation  de  l'autre, 
livré  à  une  volonté  arbitraire  et  souvent  variable,  à  une  légis- 
lation capricieuse  et  tyrannique,  à  nue  administration  qui  ne 
fait  sentir  sou  existence  que  par  les  charges  qu'elle  impose, 
par  les  avanies  et  les  persécutions  qu'elle  fait  subir. 

Dans  le  second  Chapitre,  l'auteur  expose  combien  il  est  dan- 
gereux de  laisser  envahir  la  justice  parla  politique.  A  cette  occa- 
sion, il  parle  aussi  de  la  légitimités  il  établit  quelle  H'esl  créée 
que  dans  (intérêt  des  peuples;  il  prouve  que  cette  manière  de 
la  comprendre;  est  la  seule  qui  présente  une  véritable  garantie 

contre  les  révolutions,  ei  qui  puisse  ofFrirune  sécurité  par- 

f.tite  aux  dynasties  léguantes.  «  One  signilie,  demande -t-il \ 
la  légitimité  créée  pour  les  rois,  sans  intervention  des  intérêts 
des  peuples  ?. .  Elle  serait  pire  que  le  despotisme  j  car,  le  des- 
potisme  n'étant   jamais  légal,  valide  par  ce  défaut  l'insurrec- 
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tion  ,  suite  de  sa  violence  (page  67  ).  »  On  trouve  dans  le  même 
chapitre  ,  qui  mérite  d'être  lu  en  entier,  un  passage  du  célèbre 
G  ravina,  que  l'on  pourrait  intituler  :  Expose  des  causes  qui 
ont  amené  la  révolution  française  de  1789,  écrit  en  1718. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'arrèter  aux  trois  chapitres  sui- 
vans ,  qui  traitent  de  la  liberté ,  de  l'égalité  des  droits ,  et  des  ma- 
tières religieuses  légales ,  chapitres  qui  renferment  une  foule 
d'excellens  principes.  Je  vais  du  moins  transcrire  le  passage 
suivant  du  sixième  chapitre,  qui  traite  du  serment,  dont  on 
fait  presque  partout  un  abus  très-nuisible  à  la  morale  publi- 
que :  «  Une  des  semences  les  plus  fécondes  dans  l'instruction 
morale  des  peuples,  dit  notre  auteur  ('page  98),  c'est  la  foi 
du  serment.  L'un  des  moyens  de  les  ramener  de  l'erreur,  c'est 
de  donner  au  serment,  ou  de  lui  restituer  toute  la  puissance 
qu'il  peut  exercer  sur  les  hommes...  Quand  on  veut  avilir 
une  chose,  on  en  abuse;  il  est  donc  essentiel  de  ne  requérir 
le  serment  que  dans  des  occasions  graves.  .  .  Des  peines  et  des 
châtimens  corporels,  pour  avoir  violé  le  serment,  n'ajoutent 
rien  à  son  influence  sur  les  esprits;  le  principe  serait  faussé; 
le  corps  serait  atteint,  et  non  pas  l'âme.  C'est  ici  qu'il  faut 
savoir  organiser  la  honte,  le  mépris  et  même  l'infamie  ;  car 
il  est  telle  violation  de  la  foi  jurée,  qui  peut  égaler  la  plus 
grande  infamie.  C'est  individuellement  qu'on  devrait  faire  prê- 
ter un  serment;  l'individu  se  rend  toujours  raison  d'un  enga- 
gement spécial.  Pour  une  multitude,  le  serment  n'est  qu'une 
acclamation,  un  assentiment,  dont  l'unité  se  divise  en  autant 
de  fractions  qu'il  y  a  de  têtes;  son  impression  n'est  qu'instan- 
tanée, sa  solidarité  trop  étendue,  etc.  » 

Le  septième  chapitre  est  intitulé  :  Des  amirautés  ministé- 
rielles, expression  impropre  que  l'auteur  semble  affectionner, 
et  qu'il  reproduit  en  différons  endroits,  notamment  tome  m  , 
p.  92,  où  il  propose  la  formation  d'une  amirauté  des  sceaux.  Ce 
mot  amirauté  est  un  terme  de  marine,  dont  l'emploi  au  figuré 
n'est  pas,  je  crois,  encore  consacré  comme  celui  des  mots  :  gou- 
vernail, timonde  l'état.  En  Angleterre,  d'où  l'on  pourrait  croire 
que  M.  d'Eyraud  a  tiré  cette  expression,  e!l<-  n'est  pas  usitée 
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dans  ce  sens  ;  on  dit  :  Navy-OJfice  yforeign-  Office ,  Board  qf 
irade  ,  Board  qf  controul ,  etc.  L'auteur  dit  (pag.  227)  :  Nous 
nous  servons  de  ce  mot,  amirauté ,  pour  n'en  point  créer  d'au- 
tre ;  mais  la  dénomination  qu'il  paraît  chercher  existe  depuis 
long-tems,  et  lui-même  s'en  est  servi  (  tom.  Ier,  pag.  186),  en 
parlant  d'une  administration  collective.  Substituant  donc  cette 
dernière  expression  à  celle  d'amirauté  ministérielle ,  je  recon 
nais,  du  reste,  d'accord  avec  M.  d'Eyraud,  la  grande  impor- 
tance, et  même  la  nécessité  des  administrations  de  cette  na- 
ture ;  j'ajouterai  qu'elles  sont  éminemment  propres  à  tempérer 
ce  qu'il  y  a  d'apre  dans  le  gouvernement  des  monarchies  ab- 
solues, et  en  général  de  celles  qui  tendent  vers  le  pouvoir 
arbitraire  ;  comme  notre  auteur  aime  beaucoup  les  exemples, 
pris  dans  ce  qui  existe ,  ou  dans  ce  qui  a  existé  ,  je  lui  en 
fournirai  un,  qui  me  paraît  très-remarquable.  En  Danemark, 
tous  les  ministères,  à  l'exception  de  celui  des  affaires  étran- 
gères, sont  autant  d'administrations  collectives  :  genre  d'admi- 
nistration, préférable,  sous  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment, à  l'autorité  personnelle  d'un  seul  ministre,  mais  inap- 
préciable surtout,  je  le  répète,  dans  une  monarchie  absolue 
et  illimitée.  Les  ministères  du  roi  de  Danemark  sont  donc 
autant  de  conseils,  a  la  tète  de  chacun  desquels  est  placé  \m 
président  ayant  voix  prépondérante  en  cas  de  partage,  et 
chargé  de  faire  son  rapport  au  roi  en  son  conseil-d'état,  où  les 
affaires  peuvent  être  de  nouveau  débattues  par  les  minis- 
tres du  conseil-privé.  Il  s'ensuit  que,  tous  les  objets  de  quel- 
que importance  ayant  passé  par  l'épreuve  d'une  double  dis- 
cussion, le  chef  de  l'état  est  toujours  mieux  éclairé  qu'il  ne 
pourrait,  l'être  par  un  seul  ministre,  petit  souverain  dans  son 
département,  qui  n'écoulant  que  sa  propre  raison,  et  souvent 
ses  passions,  ou  celles  de  quelques  employés  subalternes,  peut 
facilement  faire  envisager  au  monarque  ses  vues  intéressées., 
ou  ses  rêves  extravagans,  comme  autant  d'oracles  de  patrio- 
tisme et  de  sagesse.  Après  cette  explication  ,  l'auteur  doit  sentir 
que  je  suis  de  son  avis,  quant  au  fond,  et  que  je  diffère  seu- 
lement avec  lui  pour  la  forme  et  pour  les  termes. 
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Dans  le  huitième  chapitre  :  Des  conseils  généraux  et  de  V oli- 
garchie,  il  a  placé  quelques  réflexions  fort  sages  sur  les  vœux 
irréfléchis  de  quelques  individus  qui  désirent  voir  rétablir  les 
anciennes  déclarations  de  grossesse ,  et  la  fixation  de  la  majo- 
rité légale  h  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Je  crois  pouvoir  inviter  le 
lecteur  à  prendre  connaissance  des  principes  de  M.  d'Eyraud 
sur  ces  deux  objets,  et  sur  les  arrière-pensées  qu'il  croit  dé- 
couvrir dans  les  vœux  émis  par  quelques  autorités  locales.  Je 
ne  me  permets  ni  de  partager  ses  craintes,  ni  de  le  tranquil- 
liser à  ce  sujet. 

Je  ne  dis  rien  du  neuvième  chapitre  :  Aperçus  historiques 
sur  l'ancienne  législation  française ,  ,et  j'arrive  au  dixième,  qui 
renferme    quelques  observations  qui   sont  autant  de  consé- 
quences des  chapitres  précédens.  J'y  trouve  (  page  3n  et  sui- 
vantes )  une  très-bonne  dissertation  sur  le  fameux  passage  de 
Montesquieu  qui  assigne  à  la  république  la  vertu  pour  prin- 
cipe, et  qui  dit  ensuite  que,  dans  les  monarchies,  on  supplée 
à  la  vertu  par  Yhonneur.  M.  Pastoret  a  dit  aussi  (i)  :  Je  com- 
prends mal ,  je  l'avoue ,  votre  séparation  éternelle  de  l'honneur 
et  de  la  vertu.  Tout  en  approuvant  cette  réflexion  et  celles  de 
M.  d'Eyraud,  il  me  semble  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  suffisam- 
ment remarqué  que  Montesquieu  a  fort   bien  défini  ce  qu'il 
entend  par  le  mot  honneur ,  comme  principe  de  la  monarchie. 
C'est ,    dit-il  (  liv.  3  ,  ch.  6  ) ,  le  préjugé  de  chaque  personne  et 
de  chaque  condition.  Il  est  clair,  selon  moi,  que  par  le  mot 
honneur  y  il  a  voulu  entendre  ce  qu'aujourd'hui  on  est  con- 
venu d'appeler  les  honneurs  (i)  ;  autrement,   on  serait  fondé 

(i)  Des  Lois  pénales.  Paris,  1790.  Tora.  1,  part.  1,  p.  3g. 

(2)  Il  me  semble  qu'il  serait  plus  exact  d'expliquer  ce  que  Mon- 
tesquieu entend  par  le  mot  honneur,  par  cet  autre  mot  l'opinion. 
C'est  ce  qui  me  paraît  résulter  de  la  définition  même  ci-dessus  citée, 
et  en  général  de  tout  ce  passage  de  Montesquieu,  (liv.  ni,  chap.  5,  fi 
et  r?.)  Le  principe  qui,  selon  ce  grand  homme,  dirige  particulière- 
ment la  conduite  de  chaque  citoyen  dans  une  monarchie,  c'est  le 
besoin  de  considération ,  même  d'une  considération  factice;  d'où  la 
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à  demander  à  ce  grand  publiciste,  comment  il  a  pu  séparer 
deux  choses  qui  semblent  devoir  être  inséparables  de  leur 
nature;  comment  la  vertu  pourrait  n'être  pas  honorable  ;  et 
enfin  comment  on  pourrait  placer  l'honneur  clans  des  actions 
contraires  à  la  vertu  ?  Il  s'ensuit  que  je  ne  saurais  être  d'accord 
avec  ceux  qui,  comme  dit  l'auteur  (  vol.  2,  pag.  211),  trouvent 
tantôt  la  vertu  dans  f  honneur t  tantôt  l'/ionneur  dans  la  vertu. 
Ces  deux  mots,  bien  entendus,  sont,  à  mon  avis,  synonymes, 
et,  selon  Montesquieu  lui-même,  le  véritable  honneur  ne  peut 
jamais  être  un  préjugé. 

J'arrive  au  dernier  chapitre  du  premier  volume,  qui  traite 
de  certains  caractères  de  la  loi  Tout  ce  que  dit  l'auteur  à  ce 
sujet,  est  digne  d'attention  ;  mais  j'aurais  désiré  qu'à  cette 
occasion,  il  eût  consacré  quelques  pages  à  l'examen  du  prin- 
cipe de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  veut  que  la  loi  soit  l'ex- 
pression de  la  volonté  générale;  principe  que  M.  d'Eyraud 
admet  lui-même  (vol. ,  pag.  39).  Cet  examen  aurait  été  d'au- 
tant plus  intéressant  que  ,  dans  ces  derniers  teins,  Rousseau 
a  trouvé,  sur  ce  point,  comme  sur  plusieurs  autres  ,  un  anta- 
goniste d'un  talent  très-remarquable,  .le  veux  parler  de  M.  To- 
rombert,  avocat  à  Lyon,  et  je  ne  m'arrête  ici  qu'à  un  seul  de 
ses  ouvrages,  publié  à  Paris,  en  1821  ,  sous  ce  titre  :  Exposi- 
tion des  principes ,  et  classification  des  sciences  dans  C ordre 
des    études   ou  de   la  synthèse.    Voici   comment   il    sexprim: 


passion  pour  tout  ce  qui  peut  flatter  l'opinion  ,  caresser  même  les 
préjugés  de  nos  concitoyens,  surtout  ceus.  de  la  cour  et  du  monar- 
que.  De  là  aussi,  sans  doute,  l'ambition  des  honneurs,  mais  non 
comme  but,  et  Seulement  comme  moyen  d'arriver  à  cette  considé- 
ration tant  souhaitée.  Ce  mobile  peut,  ainsi  que  le  remarque  av<< 
raison  Montesquieu,  inspirer  quelquefois  les  plus  belles  actions  et 
faire  pratiquer  !<■  bien,  mais  non  pas  par  amour  pour  le  bien  lui- 
même.  Ce  que  l'on  recherche  surtout,  ce  p'est  point  l<-  vrai  mérite) 
mais  le  bruit  d'une  action  qui  passe  pour  honorable.  —  Qu'on  1 1-1  is. • 
ces  trois  chapitres  de  L'Esprit  des  I  ois .  <•'  j<  |  ense  que  l'on  demeurer! 
convaincu  de  la  justesse  de  noire  interprétation.  N.  D.  R. 
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(  pag.  53  )  (1).  «  La  loi,  dit  Rousseau  ,  est  l'expression  de  la 
volonté  générale.  C'est  là  l'idée  mère  de  son  Contrat  social. 
Mon  but  n'est  pas  d'examiner  la  nature  des  conséquences 
qu'on  en  tire.  Quelles  que  fussent  ces  conséquences,  si  elles 
découlaient  d'un  principe  vrai,  je  dirais  qu'on  doit  les  recon- 
naître, et  y  ramener  les  hommes  ;  mais  j'ose  croire  que  cette 
définition,  ou  cette  maxime,  renferme  un  sens  faux.  Par  vo- 
lonté générale ,  on  entend  la  volonté  du  plus  grand  nombre. 
Mais,  quoi  !  lorsque  le  plus  grand  nombre  élève  des  auto-da- 
fé,  fait-il  donc  des  lois  ?  Quand  il  porte  la  dévastation  chez 
ses  voisins,  est-ce  donc  en  vertu  des  lois  véritables  ?  Les  Algé- 
riens, qui  ont  une  volonté  unanime  de  piller  tout  le  monde, 
font-ils  aussi  ce  métier,  conformément  à  des  lois?  Non,  sans 
doute;  car,  dit  Cicéron  ,  dont  l'autorité  ici  en  vaut  bien  une 
autre  :  La  loi  est  ce  qui  est  juste.  » 

Je  demande  pardon  à  l'auteur  de  l'ouvrage  cité;  mais  je 
crois  que  le  philosophe  de  Genève  n'a  pas  avancé  une  maxime 
contraire  à  celle  de  Cicéron.  Ou  M.  de  Torombert  n'a  pas  bien 
compris  le  sens  de  la  phrase  de  Rousseau,  ou  bien,  ce  qui  est 
plus  probable,  ce  dernier  n'a  point  donné  à  son  idée  le  déve- 
loppement nécessaire.  Quant  à  moi,  j'ai  toujours  compris  la 
maxime  de  Rousseau ,  comme  je  crois  qu'elle  doit  l'être  ;  et 
pour  la  justifier  à  cet  égard  ,  je  n'ai  qu'à  m'emparer  des  exem- 
ples de  M.  Torombert  lui-même.  Je  lui  demanderai  donc ,  si 
l'on  a  jamais  vu  des  auto-da-fé  établis  dans  un  pays  où  la  vo- 
lonté générale  est  comptée  pour  quelque  chose  ?  Je  répondrai 
au  second  exemple  de  l'auteur  que  je  combats,  que  ,  lorsqu'un 
conquérant  ou  un  despote  porte  la  dévastation  dans  un  pays 
voisin,  c'est  en  vertu  du  pouvoir  absolu  qu'il  a  usurpé;  c'est  en 
vertu  d'une  loi  individuelle,  et  nullement  en  conséquence 
d'une  loi  sanctionnée  par  la  volonté  générale.  Enfin,  l'argu- 

(1)  M.  Torombert  a  depuis  reproduit  et  développé  les  mêmes 
pensées,  dans  un  autre  ouvrage  intitulé  :  «  Principes  de  politique  mi; 
en  opposition  avec  ceux  du  Contrat  social.»  Nous  en  avons  rendu  compte. 
(Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxvi,  p.  56.)  N.  D.  R. 
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ment  tiré  de  la  disposition  générale  des  Barbarcsques  pour  le 
pillage,  me  semble  mal  choisi;  car,  il  ne  faut  pas  demander 
aux  voleurs,  s'il  est  bon  de  s'emparer  des  propriétés  d'autrui 
par  la  ruse  ou  par  la  violence;  mais,  retournez  la  question  , 
demandez-  leur  s'ils  veulent  être  pillés?  s'ils  croient  qu'un 
pareil  acte  soit  juste?  et  soyez  persuadés  que  ces  brigands  ex- 
primeront leur  volonté  unanime  et  constante  par  la  négation 
la  plus  énergique.  C'est  ainsi  que  les  méchans  eux-mêmes  sont 
forcés  de  reconnaître  la  justice  en  matière  de  législation  ;  c'est 
ainsi  que  Rousseau  n'a  fait  que  reproduire  le  principe  ex- 
primé par  Cicéron  ;  enfin,  c'est  ainsi  que  se  vérifie  de  nou- 
veau l'ancien  proverbe:  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de 
Dieu. 

Si  les  lois  sont  ce  qu'elles  doivent  être,  si  elles  sont  vraiment 
l'expression  d'une  volonté  générale  bien  entendue,  il  est ,  à 
mon  avis,  absolument  impossible  qu'une  minorité  quelconque 
puisse  justement  les  accuser  d'arbitraire  ou  d'injustice.  Pour 
justifier  cette  assertion  ,  je  ne  choisirai  que  deux  exemples 
parmi  beaucoup  d'autres  qui  se  présentent  à  mon  esprit». 

Supposons,  dans  le  cas  où  la  peste  ravagerait  un  pays 
étranger,  que  la  loi  interrompît  toute  communication  commer- 
ciale des  provinces  limitrophes  avec  le  pays  infecté;  qu'elle 
ordonnât  de  détruire  les  marchandises  suspectes  ;  nul  doute, 
que  ceux  qui  auraient  à  se  plaindre  de  la  stagnation  de  leur 
commerce  et  de  la  destruction  de  leurs  propriétés,  se  plain- 
draient <!'•  l'injustice  de  la  législation;  mais,  changea  leur 
position,  déplacez  leur  domicile  ,  de  manière  à  ce  que  ,  n'avant 
plus  aucune  liaison  d'intérêt  avec  les  contrées  ravagées,  ils 
auraient  plutôt  à  craindre  que  la  contagion  ne  se  répande; 
alors,  ils  n'accuseraient  plus  d'arbitraire  une  loi  destinée  à 
protéger  leur  vie;  ils  se  rangeraient  du  côté  de  la  majorité 
pour  bénir  la  Sagesse  et  la  justice  d'une  telle  mesure  légale. 

Supposons  encore  la  circonstance  d'une  disette  générale  , 
d'une  année  où  la  reeoite  aurait  été  mauvaise,  al  au-dessous 
des  besoins  de  la  population;  si,  pour  éviter  les  horreurs  de 
la  famine,   une  loi  défendait   l'exportation   du    blé   el  pu   per- 
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mettait  l'importation  ,  on  ne  devrait  pas  s'étonner  d'entendre 
crier  contre  une  pareille  loi  le  petit  nombre  de  cultivateurs, 
qui,  ayant  fait  une  bonne  récolte,  aurait  eu  le  bonheur,  non- 
seulement  d'échapper  au  désastre  commun  ,  mais  encore  d'en 
tirer  profit;  ou  quelques  négocians  ,  qui,  ayant  leurs  greniers 
remplis,  spéculeraient  sur  la  hausse  du  prix  des  denrées  de 
première  nécessité.  Changez  encore  la  position  de  ces  indivi- 
dus; transportez-les  dans  la  catégorie  générale,  et  vous  les 
entendrez  faire  l'éloge  de  cette  loi  qu'aujourd'hui  ils  condam- 
nent comme  arbitraire  et  injuste. 

Revenons  à  M.  D'Eyraud,  dont  nous  ne  nous  sommes  sé- 
parés qu'en  apparence  et  pour  un  moment,  afin  de  remplir  un 
devoir  rigoureux,  celui  de  justifier  un  écrivain  célèbre,  que 
tout  le  monde  révère,  et  dont  un  homme  d'un  talent  supérieur 
a  eu  le  malheur  de  méconnaître  les  intentions. 

Certes ,  je  ne  ferai  pas  à  M.  D'Eyraud  le  reproche  d'avoir 
omis  un  autre  caractère  essentiel  de  la  loi,  celui  de  n'être  ni  ri- 
dicule dans  ses  dispositions,  ni  absurde  dans  son  application.il 
est  probable  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'a  pas  supposé  qu'il 
pût  y  avoir,  dans  le  code  d'un  peuple  civilisé,  des  dispositions 
de  cette  nature.  Cependant,  il  en  existe  dans  le  Code  de  Chris- 
tian V ,  encore  en  vigueur  en  Danemark.  L'article  11  du  i3e 
chapitre  du  titre  vi  de  ce  code  s'exprime  en  ces  termes  :  Qui- 
conque ,  appartenant  à  la  maison  du  roi,  et  ayant  prêté  ser- 
ment en  cette  qualité  ,  aura  eu ,  dans  le  palais ,  commerce  avec 
une  femme  ou  une  fille ,  aura  deux  doigts  de  la  main  coupés. 
On  peut  hardiment  supposer,  et  même  assurer  que,  depuis 
i683  ,  date  de  la  publication  du  code,  cet  attentat  a  été  com- 
mis plus  de  mille  fois,  sans  qu'il  ait  donné  lieu  à  une  seule 
mutilation.  Et  qu'on  ne  me  dise  pas  que  ma  traduction  est 
infidèle;  que  la  loi  a  voulu  parler  du  cas  où  il  y  aurait  eu 
violence  ;  je  puiserai  ma  preuve  dans  le  seizième  article  du 
même  chapitre,  qui  prononce  la  peine  de  mort  dans  ce  der- 
nier cas,  sans  distinction  du  lieu  où  le  crime  a  été  commis. 

Le  second  volume,  qui  traite  de  la  législation  criminelle  et. 
civile  ,  s'ouvre  par  un    chapitre  sur   V  interprétai  ion   des  lois 
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L'auteur  dit,  à  ce  sujet  (  page  5  ),  que  «  les  pays  où  les  juges 
n'ont  qu'à  appliquer  les  lois  ,  et  dans  lesquels  ils  ont  rarement 
à  interpréter,  sont  ceux  qui  possèdent  la  meilleure  législation.» 
Je  crois  qu'il  ne  devrait  jamais  être  permis  aux  juges  d'inter- 
préter (1),  et  cette  opinion  semble  coïncider  avec  celle  de 
l'auteur  lui-même,  lorsqu'il  dit  (page  iG):  «  En  France,  on 
ne  saurait  mieux  parer  à  cette  nécessité  ,  en  l'état  des  choses  , 
que  par  un  travail  préliminaire,  ou  de  discussion,  qui  émane- 
rait de  la  cour  suprême,  et  serait  soumis  à  l'assentiment  ou  à 
la  rectification  des  chambres  législatives.  »  —  S'il  est  vrai  que 
celui  qui  a  parlé,  soit  le  seul  qui  ait  le  droit  de  fixer  le  véri- 
table sens  de  ses  paroles,  il  s'ensuit  que  les  différentes  auto- 
rités qui  ont  concouru  à  la  formation  des  lois,  doivent  être 
considérées  comme  les  interprètes  uniques  et  naturels  de  toutes 
les  dispositions  législatives  qu'elles  auront  créées  et  sanc- 
tionnées. 

Mais,  me  demandera-t-on  ,  si  dans  le  cas  d'une  grande  ur- 
gence ,  et  pendant  l'intervalle  qui  sépare  deux  sessions  de  la 
législature,  il  arrivait  qu'un  tribunal  eût  besoin  d'une  inter- 
prétation authentique  du  texte  d'une  loi;  quelle  voie  emploie- 
rait-il pour  l'obtenir?  La  possibilité  d'un  pareil  événement 
fait  sentir  le  besoin  d'avoir  toujours  en  permanence  uu  comité 
des  deux  chambres,  chargé  de  soumettre  à  la  sanction  du  chef 
de  l'état  toutes  les  décisions  de  cette  nature,  valides  seulement 
pour  le  cas  présent,  mais  sujettes  à  être  approuvées  ou  réfor- 
mées dans  la  session  suivante,  avant  de  pouvoir  être  considé- 
rées comme  authentiques  et  obligatoires  pour  l'avenir  (2). 

(1)  Par  voie  d'autorité  sans  doute,  car  l'interprétation  de  doctrine 
est  inévitable.  N.  D.  R. 

(a)  Dans  un  ouvrage  dont  nous  avons  dernièrement  rendu  compte, 
(Voy.  Rei'.  Eue,  t.  XXVIII,  p.  71a.)  on  a  émis,  non  sans  quelque 
apparence  de  raison,  l'opinion  que  l'interprétation,  dite  d'autorité, 
n'appartenait  à  personne,  pas  même  au  législateur,  et  qu'elle  deva.it 
être  entièrement  bannie.  La  loi  doit  être  appliquée,  telle  qu'elle  a  été 
faite.  La  rédaction  en  est-elle  fautive?  Il  n'y  a  qu'à  la  refaire  pour 
l'avenir.  Telle  est  l'opinion  de  M.  Kritot.  N.  D.  R. 
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Jo  supprime  ce  que  dit  ici  Tauleur  sur  les  lois  d'exception, 
pour  arriver  au  treizième  chapitre  qui:*traite  des  peines  ;  au 
quatorzième,  qui  a  pour  objet  la  peine  de  mort;  et  au  quin- 
zième qui  parle  des  supplices. 

On  a  tant  écrit  sur  les  peines ,  et  notamment  sur  la  peine  de 
mort,  qu'on  pourrait  croire  cette  matière  tout-à-fait  épuisée. 
Cependant ,  elle  ne  l'est  pas  ;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  de  nouveaux  développemens.  «  Ce  qu'il  y  a  de 
repoussant,  dit  l'auteur  (page  i/j3),  dans  les  lois  criminelles 
de  l'Angleterre  c'est  la  fréquence  de  la  peine  de  mort.  »  Il 
aurait  pu  ajouter  que  M.  de  Pastoret,  dans  son  ouvrage  sur 
les  lois  pénales  déjà  cité,  donne  la  nomenclature  de  plus  de 
cent  crimes,  qui  tous,  d'après  la  législation  française  de  cette 
époque  (  1790  ) ,  étaient  punis  de  la  peine  capitale.  On  aurait 
dû  remarquer  encore  que  le  code  pénal  actuel  n'a  pas  non  plus 
diminué  le  nombre  des  crimes  punissables  de  la  peine  capitale, 
autant  que  l'humanité  et  la  saine  philosophie  pourraient  le  dé- 
sirer. Parmi  plusieurs  crimes  compris  dans  cetle  catégorie  ,  je 
n'en  citerai  qu'un  seul,  celui  ùwfaux-monnayeur.  Certes,  il  y 
a  de  très-bons  argumens  en  faveur  de  la  conservation  desjours 
de  ces  malfaiteurs,  sans  parler  même  des  avantages  que  l'état 
pourrait  tirer  du  travail  de  cette  espèce  de  prisonniers  à  vie  , 
qui  souvent  possèdent  de  très-grands  talens. 

J'observerai ,  de  plus,  que  je  suis  parfaitement  d'accord  avec 
l'auteur,  lorsqu'il  désire  que  partout  on  imile  l'usage  de  l'An- 
gleterre (il  aurait  pu  ajouter  plusieurs  autres  pays  )  où,  dit  -  il 
(page  /jo),  chaque  sentence  de  mort  est  mise  sous  les  jeux  du 
monarque ,  et  où  l'exécution  na  lieu  qu'alors  que  la  bouche 
royale  ne  fait  pas  entendre  le  mot  de  grâce.  Cependant,  c'est 
peut-être  de  ma  part  une  présomption  que  d'oser  soutenir  ce 
principe  contre  de  graves  autorités,  au  nombre  desquelles  je 
compte  celle  d'un  pair  de  France,  M.  de  Pastoret,  qui,  dans 
l'ouvrage  dont  nous  vcuons  de  parler  (  tome  1 ,  part.  1 ,  page 
35  ),  ne  veut  pas  que  ce  droit  soit  attribué  au  monarque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ajouterai  que  la  grâce,  ou  la  commuta- 
tion de  peine  ne  devrait  jamais  être  accordée,  que  sur  la  de™ 
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mande  expresse  de  l'homme  condamné  , qui  seul  a  compétence 
pour  juger  s'il  est  pour  lui  plus  dur  de  subir  la  grâce,  que  de 
se  soumettre  à  l'exécution  de  la  sentence  (i).  Un  principe  con- 
traire entraînerait  des  conséquences  très-graves,  si  le  chef  de 
l'état  était  animé  d'un  esprit  de  vengeance  ou  de  tyrannie.  Alors, 
et  de  propos  délibéré,  il  pourrait  aggraver  les  rigueurs  de  la 
justice,  au  lieu  de  les  adoucir;  il  pourrait,  sous  prétexte  de 
clémence ,  infliger  un  véritable  supplice  prolongé,  s'il  suivait  le 
conseil  deLycus,  dans  Y  Hercule  furieux  deSénèque  : 

Qui  morte  cunctos  htere  supplicium  jubet 
Nescit  tyranntis  esse.  Divcrsa  irroga  : 
Miserum  veto,  périr e ,  felicem  jubé. 

Celui  qui  condamne  toujours  a  mort,  sans  distinction  des  per- 
sonnes, ignore  l'art  de  la  tyrannie.  Celle-ci  doit  savoir  varier  les 
supplices  :  ordonner  aux  heureux  de  mourir  ;  aux  malheureux  de 
vivre. 

Le  même  chapitre  (  page  66  )  contient  quelques  réflexions 
sur  ce  qu'en  Angleterre  on  appelle  bénéfice  du  clergé ,  qui 
consiste  dans  l'exemption  de  la  peine  de  mort  en  faveur  des 
ecclésiastiques,  condamnés  pour  des  crimes  (2).  Les  réflexions 
de  l'auteur  sont  ici  très-justes,  comme  dans  le  reste  de  l'ou- 
vrage. J'observerai  seulement  qu'il  y  a  des  cas,  où  ce  privilège, 
ce  bénéfice  du  clergé  ne  peut  point  sauver  la  vie  à  un  cri- 
minel revêtu  des  habits  sacerdotaux;  et  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion je  ne  citerai  qu'un  exemple,  celui  du  docteur  Dodd , 
qui  fut  pendu,  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  pour  crime  de 
faux  (3). 

(I)  Ainsi  le  veut  l'article  20  de  la  Constitution  du  royaume  de 
Norvège. 

(•>.)  Vov-  la  note  suivante. 

(II)  Le  bénéfice  du  cierge  ne  fut  pas  introduit  d'abord  en  faveur  des 
ecclésiastiques  ,  niais  en  Favetirdel  personnel  lettrées (  c'est-à-dire,  qui 
savaient  lire,  gOBTC  de  connaissance  alors,  il  est  vrai,  tics-rare  parmi 
les  laïcs.  Plus  tard  ,  ce  privilège  ayant  reçu  parla  diffusion  des  lumières 
une  trop  grande  extension  ,  il  fut  limite  à  l'espèce  de  contraventions 
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Dans  le  quinzième  chapitre  (  page  101  )  l'auteur  parle  de  la 
mise  au  secret,  comme  d'un  supplice,  tandis  que  cette  peine, 
qui  précède  toujours  la  condamnation,  est  en  effet  une  véri- 
table torture,  et  non  pas  un  supplice,  quoique  l'auteur  établisse 
une  distinction  entre  ces  deux  espèces  de  peine  forte  et  dure. 
C'est  donc  une  erreur  de  soutenir  que,  dans  tous  les  pays  civi- 
lisés, la  torture  est  aujourd'hui  abolie.  Elle  subsiste  toujours 
en  réalité:  seulement,  on  a  changé  la  manière  de  l'appliquer. 
Dans  ce  siècle  de  lumières,  la  mise  au  secret  est  employée , 
ainsi  que  l'était  autrefois  la  torture,  avant  la  condamnation  , 
comme  un  moyen  de  forcer  le  prévenu  à  se  déclarer  cou- 
pable, et  à  dénoncer  ses  complices;  cependant,  il  n'est  au- 
cune obligation  morale  qui  puisse  forcer  un  homme  à  se  dé- 
noncer lui-même. 

On  a  écrit  des  volumes  contre  la  torture;  elle  a  été  com- 
plètement abolie  en  Toscane  ;  et  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Governo  délia  Toscana  sotto  il  regno  de  S.  M.  il  Ré  Leopoldo  , 
imprimé  à  Florence  en  1790,  je  lis  (  page  14  )  le  passage  sui- 
vant :  La  pena  délia  tortura,  c/ie  tormenta  l'imputa to >  prima 
che  il  giudice  abhia  deciso  délia  sua  reità  ;  che  espone  l'inno- 
cente aipiu  crudeli  lormenti ,  che  assolve  non  di  rado  il  reo  ro- 
busto ,  et  condenna  ildebole  innocente,  fu  proscritta  in  quais isia 
procedura  criminale ,  per  grave  chesia  il  delitto ,  di  cui  si  cer- 
chi  indagare  V au  tore. 

«  La  peine  de  la  torture,  appliquée  au  prévenu,  avant  que 
le  juge  ait  prononcé  sur  sa  culpabilité,  qui  livre  l'innocent  aux 
plus  cruelies  souffrances,  qui  fait  absoudre  le  coupable  ro- 
buste et  fait  condamner  le  faible  innocent,  fut  abolie  dans 
toute  espèce  de  procédure  criminelle,  quelque  grave  que  fût 
le  délit  dont  on  cherchait  l'auteur.  » 


appelées  félonies,  et  les  crimes,  même  commis  par  les  gens  d'église, 
ne  furent  plus  admis  à  jouir  de  ce  bénéfice.  Voilà  ce  qui  explique  le 
fait  ci-dessus  cité. — Voy.  l'ouvrage  de  M.  Cottu,  «De  l'administration 
de  la  justice  criminelle  en  Angleterre,  »  et  celui  de  M.  Taillandier  , 
«  Réflexions  sur  les  Lois  pénales ,  etc.  »  N.  D.  R. 
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Mais  aucun  écrivain,  je  crois,  n'a  su  renfermer  toules  les 
injustices  et  les  atrocités  de  la  torture  en  aussi  peu  de  paroles  , 
que  l'a  fait  Saint- Augustin  ,  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  citer 
les  paroles  (  voy.  de  civitate  Dei,  lib.  19,  cap.  6  ). 

Je  me  range  volontiers,  à  l'avis  de  l'auteur,  dans  tout  ce 
qu'il  dit  (  page  104  )  contre  le  système  du  célèbre  juriscon- 
sulte anglais,  Jérémie  Bentham,  qui  veut  que  Von  parie  aux 
yeux  par  l'appareil  des  supplices.  Pour  ne  pas  multiplier  les 
citations,  je  renvoie  le  lecteur  au  passage  indiqué,  ainsi  qu'à 
ce  que  j'ai  dit  ailleurs  (Voy.  Rev.  Enc.,  t.  x,p.  33 1,  mai  1821) 
sur  l'inutilité  de  la  publicité  des  supplices;  et  même  sur  le 
danger  de  donner   au  peuple  des  spectacles  de  cette  nature. 

Les  principes  de  l'auteur  sur  le  Jury  (  chap.  16)  sont  con- 
formes aux  pins  saines  doctrines.  Ce  chapitre  mérite  d'être  lu 
d'un  bout  à  l'autre.  Je  n'en  citerai  que  ce  court  passage  :  «  On 
ne  peut  s'empêcher  ,  dit-il ,  (  page  n5  )  de  sourire  (  et  dans 
cette  expression  il  y  a  de  la  pitié  pour  l'homme,  et  de  l'indi- 
gnation contre  les  paroles  )  lorsqu'on  rencontre  un  magistrat, 
qui  demande  du  zèle  et  delà  sévérité  au  jury.  Qu'est-ce  qu'une 
pareille  demande,  dans  l'ordre  de  la  justice?  Le  jury  est  un 
être  passif,  à  qui  le  zèle  siérait  fort  mal  ;  ce  n'est  pas  à  lui 
qu'il  faut  s'adresser;  il  est  sourd  à  toute  impulsion  étrangère 
au  fait  qui  lui  est  soumis.  »  Puis  il  ajoute  :  «  que  les  juges  d'ins- 
truction, que  les  procureurs  du  roi,  tout  en  sachant  respecter 
leur  pouvoir,  mettent  du  zèle  et  de  la  sévérité  dans  les  re- 
cherches du  crime,  cela  se  conçoit,  c'est  leur  affaire  ;  celle  du 
jury  est  de  ne  recevoir  aucune  admonition  de  ce  genre,  de 
s'éclairer  par  toutes  les  voies  de  l'instruction  en  public;  et  de 
prononcer.  » 

L'auteur  termine  ses  réflexions  sur  la  législation  criminelle 
pat  trois  chapitres  également  remarquables,  dont  les  deux 
premiers  (  chap.  17  et  18  )  traitent  de  la  justice  criminelle,  et 
le  19e  de  la  simple  police.  Je  n'en  citerai  que  l'anecdote  sui* 
vante,  destinée  à  peindre  l'ancienne  justice  criminelle.  *I**abbé 
Hfore/let,  dît  l'auteur  (p.  1 44)  »  présenta  à  ïW.  de  Malhesherbei 
son  manuscrit  du  Manuel  des  inquisiteurs  t  qui  n'est  qu'un  ex- 
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trait  du  grand  in-folio,  intitulé  :  Directorium  inquisitorum.  Il 
le  qualifia  en  même  tems  de  législation  absurde  et  barbare.  Ce 
respectable  magistrat  lui  dit ,  en  le  lui  rendant  :  Vous  croyez 
avoir  recueilli  peut-être  des  faits  extraordinaires ,  des  procédés 
inouis.  Sachez  que  cette  jurisprudence  de  V inquisition  est,  à 
très-peu  de  chose  près,  notre  jurisprudence  criminelle  tout  en- 
tière. » 

Arrivé  à  la  dernière  moitié  du  second  volume,  qui  traite  de 
la  législation  civile,  j'adopte  entièrement  l'opinion  de  l'auteur, 
lorsqu'il  combat  (  chap.  20,  pag.  238,  )  celle  de  M.  Dumont 
(traducteur  de  Bentham),  qui  prétend  que  la  seule  époque  où 
Von  puisse  entreprendre  avec  succès  de  grandes  reformes  de 
législation  est  celle  où  les  passions  publiques  sont  calmes,  et 
où  le  gouvernement  jouit  de  la  stabilité  la  plus  grande.  M.  D'Ey- 
raud  répond  que,  «lorsque  les  passions  publiques  sont  calmes,  il 
y  a ,  ou  despotisme,  ou  de  bonnes  lois  (  j'aurais  dit,  des  lois 
supportables  ).  Dans  le  premier  cas,  il  est  inutile  de  parler  de 
réformes  :  toutes  les  idées  sont  comprimées  ou  servent  à  com- 
primer; dans  le  second,  les  réformes  sont  inutiles,  on  peut 
s  occuper  tout  au  plus  de  quelques  légères  modifications.  »  Et 
plus  bas  (pag.  240)  il  oppose  à  jVÏ.  Dumont  Bentham  lui- 
même  ,  dont  il  cite  ce  passage  :  «  Il  faut  que  le  législateur  cède 
à  la  violence  d'un  courant,  qui  emporterait  tout  ce  qu'on  lui 
oppose;  et  s'il  ne  doit  pas  obéir  à  de  simples  caprices  popu- 
laires, il  doit  au  moins  prévoir  et  prévenir  les  maux  que  pour- 
rait amener  l'inquiétude  de  l'opinion.  »  J'ajoute  que,  l'esprit 
des  gouvernemens  étant  presque  toujours  routinier  et  opiniâ- 
trement attaché  à  tout  ce  qui  favorise  le  pouvoir,  il  s'ensuit 
que  les  grandes  réformes,  celles  qui  ont  une  influence  marquée 
et  bienfaisante  sur  le  bonheur  des  masses,  ne  sont  guère  pos- 
sibles que  dans  un  tems  d'orages  politiques.  Et  n'en  est-il  pas 
ainsi  dans  l'ordre  de  la  nature?  L'expérience  a  prouvé  que, 
dans  les  colonies  des  Indes  occidentales,  un  ouragan,  qui  a 
causé  les  plus  grands  ravages  dans  un  pays,  est  généralement 
suivi  de  plusieurs  années  d'une  fertilité  extraordinaire. 

Je  pourrais  me  joindre  à  M.  D'Eyraud  ,  pour  faire  l'éloge  de 
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la  sagesse  de  la  loi  française  actuelle,  qui  repousse  le  mariage 
entre  beau-frère  et  belle-sœur  par  des  motifs  tirés  de  la  mo- 
rale domestique (p.  a5o),  si  je  n'avais  à  lui  opposer  un  fait.,  qui 
semble  prouver  que  le  dnnger  de  ces  unious  pour  la  morale 
n'est  pas  aussi  grand  qu'on  se  l'imagine.  Ces  mariages  ont  été 
prohibés  en  Danemark  par  le  code  de  Christian  V;  mais,  sous 
le  règne  du  dernier  roi,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  une 
nouvelle  loi  les  autorisa  ,  moyennant  une  dispense  du  gou- 
vernement. Cette  loi  est  encore  en  vigueur,  et  la  faculté  qu'elle 
accorde  ne  paraît  pas  avoir  occasioné  le  moindre  scandale. 
C'est,  au  reste,  une  particularité  assez  remarquable,  que  le 
premier  qui  prolita  de  cette  nouvelle  disposition  législative  fut 
précisément  le  ministre  qui  l'avait  provoquée,  par  des  motifs 
dans  lesquels  il  entrait  sans  doute  quelque  chose  de  per- 
sonnel. 

En  traitant  du  divorce ,  dans  son  2imc  chapitre,  l'auteur  ne 
se  montre  pas  très-favorable  aux  principes  qui  motivèrent,  en 
181 5,  son  abolition  en  France;  et. je  crois  qu'il  a  raison;  mais, 
il  aurait  pu  ajouter  une  considération  de  plus  aux  excellentes 
raisons  qu'il  donne.  Ne  pourrait-on  pas,  me  suis-je  dit  plus 
d'une  fois,  attribuer  à  l'impossibilité  actuelle  d'obtenir  le  di- 
vorce les  attentats  d'un  mari  contre  les  jours  de  sa  femme  , 
et  d'une  femme  contre  ceux  de  son  mari ,  attentats  qui  occupent 
malheureusement  trop  souvent  les  cours  d'assises?  Lorsqu'une 
situation  forcée  est  devenue  insupportable,  l'homme  a  bien 
rarement  la  force  d'âme  nécessaire  pour  ne  pas  s'en  affranchir 
par  un  crime.  J'observerai,  à  cette  occasion  ,  que  l'auteur  n'a 
pas  puisé  à  une  bonne  source,  lorsqu'il  dit  (p.  261)  qu'en 
Danemark  [adultère  doit  cire  réciproque ,  pour  que  le  divon  e 
soit-  autorisé.  Au  contraire,  d'après  le  code  de  Christian  V, 
l'adultère  d'un  des  époux  autorise  la  partie  innocente  à  deman- 
der la  dissolution  du  mariage,  tandis  qne  l'adultère  récipro- 
que est  un  obstacle  insurmontable  au  divorce;  et  j'ai  de  la 
peine  à  croire  qu'une  législation  récente  ait  pu  changer  Cet  état 
de  choses  et  sanctionner  une  disposition  si  éminemment  im- 
morale. 
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Après  avoir  parlé,  dans  le  même  chapitre,  de  la  législation 
>n  matière  d'absence ,  et  de  celle  qui  concerne  les  aliénés  et 
es  en/ans  trouvés,  M.  d'Ëyraud  aurait  dû,  je  crois,  dire 
juelques  mots  sur  les  hôpitaux,  les  hospices ,  et  la  mendicité. 
Il  passe,  dans  le  chapitre  suivant,  aux  lois  rurales ,  et  dans 
es  derniers  chapitres  du  second  volume,  à  la  procédure  civile , 
ït  à  la  cour  de  cassation.  Je  m'abstiens  de  parler  de  ces  objets  , 
juelque  remarquables  que  soient  les  réflexions  de  l'auteur,  et 
je  me  hâte  d'arriver  au  troisième  et  dernier  volume. 

Les  deux  premiers  ayant  eu  pour  objet,  d'abord  la  théorie 
de  la  législation,  puis,  son  application  générale,  le  troisième 
est  consacré  à  examiner  jusqu'à  quel  point  ces  principes  précé- 
demment établis  s'appliquent  à  l'organisation  judiciaire  de  la 
France.  Je  crois  donc  devoir  abandonner  l'analyse  détaillée 
de  ce  volume  à  des  publicistes,  qui  aient  plus  approfondi  ces 
matières.  Laissant  de  côté  les  réflexions  judicieuses,  qui  ont 
pour  objet  la  magistrature ,  l'inamovibilité ,  la  forfaiture  ,  le 
caractère  des  gens  en  place  et  des  magistrats ,  les  tribunaux  , 
le  ministère  public ,  la  justice  de  paix,  les  avocats,  les  avoués , 
(que  l'auteur  ne  flatte  guère)  et  les  notaires,  réflexions  qui 
forment  autant  de  chapitres  digues  d'attention  ,  je  me  bornerai 
à  quelques  observations  d'une  application  générale,  et  à  un 
petit  nombre  de  citations,  qui  feront  bien  ressortir  les  prin- 
cipes de  l'auteur. 

A  ia  première  vue  les  34 me  et  36mc  chapitres  (  entre  lesquels 
s'en  trouve  un  autre  intitulé:  Coup  d'œil  sur  V organisation  ju- 
diciaire ) ,  pourraient  paraître  des  hors-d'œuvres;  mois  la  ma- 
nière dont  les  sujets  y  sont  traités  les  fait  rentrer  parfaitement 
dans  le  cadre  de  l'ouvrage.  Le  premier  de  ces  deux  chapitres 
contient  quelques  réflexions  sur  la  jeunesse  studieuse  ,  qui  est 
ici  complètement  vengée  des  outrages  que  l'ignorance  ,  et 
plus  souvent  la  mauvaise  foi  lui  ont  prodigués  dans  ces  der- 
niers tems  et  dans  plus  d'un  pays.  Le  soin  de  repousser  ces 
outrages  appartenait  de  droit  à  un  homme  qui,  encore  dans 
la  vigueur  de  l'âge,  est  cependant  depuis  long-tems  hors  des 
rangs  de  cette  jeunesse  si  rccommandable.  Pour  remplir  cette 
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noble  missiou,  il  lui  a  fallu  poindre  quelques  -  uns  des  traits 
qui  earactérisent  particulièrement  la  société*,  dans  le  siècle  où 
nous  vivons. 

«  Deux  classes,  dit-il  (pag.  a38) ,  dominent,  à  peu  d'excep- 
tions près,  les  pouvoirs  actifs  de  l'organisation  générale;  ce  sont 
celles  qu'une  administration  prévoyante,  favorable  au  pays  et 
à  ses  habitans ,  aurait  dû  rendre  au  repos  en  sachant  leur  mé- 
nager une  consolante  retraite.  L'une,  pendant  long-tems  étran- 
gère à  nos  débats  intérieurs,  a  pris  les  habitudes  des  camps  enne- 
mis, et  vit  sans  cesse  au  milieu  de  la  patrie,  comme  chez  une  na- 
tion vaincue,  mais  qui  peut  encore  se  relever.  Aux  craintes  et 
aux  prétentions  qui  la  dominent,  elle  ne  joint  que  des  notions 
imparfaites  sur  ce  que  nous  sommes,  sur  ce  qui  existe.  Sa 
manière  d'administrer  se  compose  de  souvenirs  confus  et  de 
routines  usées.  Étonnée  des  résistances  qu'elle  éprouve,  elle 
a  recours  à  l'intrigue  et  aux  suppositions;  elle  croit  à  des  com- 
plots, ou  elle  feint  d'y  croire,  et  les  transforme  volontiers  en 
révoltes.  Occupée  à  combattre  ces  fantômes,  plus  elle  avance 
et  plus  son  impuissance  devient  évidente.  Elle  ne  prépare  rien 
d'utile,  et  ne  fait  naître  que  les  tristes  fruits  que  produit  je 
malheur  :  la  force  et  la  constance  à  le  supporter. 

«  L'autre  classe,  composée  de  ces  caméléons  de  la  révolution, 
qui  ont  su  réfléchir  les  systèmes  les  plus  disparates  ,  au  moyen 
d'un  dévouement  tant  de  fois  prodigué,  et  qui  dure  si  peu,  a 
pu  conserver  les  positions,  qui  lui  coûtèrent  tant  de  peines, 
et  qui  nous  valurent  si  peu  de  profits.  Plus  instruits  que  les 
premiers  sur  notre  situation  présente,  ceux  qui  la  forment 
manquent  de  résolution,  de  veitus,  de  courage;  ils  ne  s'ani- 
ment que  pour  ce  qui  les  touche,  ne  cherchent  qu'à  se  main- 
tenir dans  cette  portion  d'autorité  qu'ils  ont  acquise  aux  dé- 
pens de  leur  caractère.  Vont-ils  aux  opinious  sur  un  point 
important  ?  Leurs  suffrages  sont  louches  ,  comme  leurs  sermens 
politiques.  Le  mépris  vient-il  les  atteindre  ?  ils  sont  faibles  et 
vindicatifs  comme  des  femmes  »  L'auteur  a  oublié  nue  troi- 
sième classe,  d'autant  plus  puissante  qu'elle  semble  dominer 
les  deux  autres.  Je  ne  la  nomme  pas;  le  lecteur  la  devinera. 
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Après  avoir  démontré  par  des  raisonnerons  lumineux, 
que  l'activité  de  la  jeunesse  de  notre  époque  n'est  point  telle 
qu'un  gouvernement  habile  n'ait  à  sa  disposition  les  moyens 
de  lui  donner  une  direction  utile  à  l'état  et  à  l'humanité, 
l'auteur  ajoute  :  «  Faites  donc  entrer  dans  la  vie  politique 
ceux  qui  joignent  une  éducation  forte  à  une  volonté  géné- 
reuse ;  ouvrez  le  banc  des  maîtres,  au  lieu  de  l'entourer  de 
nouvelles  barrières;  beaucoup  de  ceux  qui  aspirent  à  s'y  pla- 
cer, sont  dignes  d'y  être  admis  ;  les  restrictions  sont  plus  dan- 
gereuses qu'on  ne  pense;  si  vous  vous  renfermez  dans  l'étroite 
enceinte  d'un  égoïsme  funeste,  vous  provoquez  à  l'attaque;  on 
renversera  vos  obstacles;  on  passera  outre;  l'acte  d'accusa- 
tion de  votre  système  sera  bientôt  dressé;  les  étudians,  dit  un 
publiciste  de  nos  jours,  ne  sont  plus  des  enfans  :  ce  sont  des 
hommes  faits;  studieux  par  vocation  d'état;  appelés  à  acqué- 
rir les  connaissances  d'une  profession,  où  tout  est  conseil  et 
direction  des  autres;  destinés  à  connaître  les  secrets  de  la  na- 
ture et  les  profondeurs  de  la  législation  ;  à  voir,  à  comparer,  à 
discuter,  à  suivre  la  marche  de  l'esprit  humain  dans  ses  nou- 
velles découvertes,  comme  dans  ses  nouvelles  institutions 
(pag.  245.  )» 

C'est  ainsi  que  M.  D'Eyraud  a  plaidé  une  noble  cause.  Puisse- 
t-il  n'avoir  pas  parlé  en  vain  !  On  craint,  dit-on,  la  tendance 
de  cette  activité  prodigieuse.  Hypocrites!  vos  craintes  ne  sont 
que  simulées.  Elle  ne  tend  cette  activité  qu'à  répandre  des  lu- 
mières dans  toutes  les  classes  de  la  société,  tandis  que  vous 
voulez  tenir  la  masse  des  peuples  dans  l'ignorance,  et,  par 
conséquent,  dans  l'esclavage;  car  l'ignorance  et  la  servitude 
vont  toujours  ensemble.  Vous  craignez  une  jeunesse  bien  ins- 
truite ;  et  cependant,  vous  savez  fort  bien  que  rien  n'est  plus 
vrai  que  cette  sentence  du  poète  : 

Didicisse  fideliter  artes 

Einollit  mores  ,  nec  sinit  esse  feros. 

*  L'étude  et  la  science  adoucissent  le  caractère  et  polissent   les 
mœurs.  » 
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Quand  on  aura  lu  les  deux  dernières  citations,  on  ne  s'éton- 
nera pas  de  voir  l'auteur  parler,  dans  son  dernier  chapitre, 
de  la  barbarie.  Quelques  symptômes  de  mauvais  augure  lui 
font  craindre  une  nouvelle  irruption  de  ce  fléau  de  l'huma- 
nité; et  il  signale  la  contrée  qui  semble  nous  menacer  de  cette 
irruption. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  résumé  général,  qui  occupe 
i  4  7  p. ,  et  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs  (V.  Bev.  Eue. ,  t.  xxviii, 
pa<r.  210),  est  une  sorte  de  table  analytique ,  sur  laquelle  il  a 
cependant  le  grand  avantage  de  pouvoir  se  faire  lire  avecplai-» 
sir,  comme  un  ouvrage  détaché,  ce  qui  n'arrive  guère  pour  les 
tables  ordinaires.  Ce  résumé  rend  les  recherches  extrêmement 
faciles  pour  ceux  qui  désirent  trouver  le  développement  des 
principes  établis  par  l'auteur  dans  le  corps  de  son  ouvrage. 

M.  D'Eyraud  a  beaucoup  lu,  et  il  aime  à  s'appuyer  de 
grandes  et  respectables  autorités,  parmi  lesquelles  on  trouve 
Machiavel ,  Gravina,  Montesquieu  ,  Junius ,  et  Bentham.  A  ces 
noms  classiques,  il  faut  encore  ajouter  celui  de  Rivarol,  que 
l'auteur  semble  citer  souvent  de  préférence. 

Il  lui  arrive  néanmoins,  quoique  rarement,  de  puiser  dans 
des  sources  moins  pures.  J'ai  déjà  montré  qu'il  a  été  induit  en 
erreur,  je  ne  sais  par  quelle  autorité  y  au  sujet  de  la  législation 
danoise.  Le  même  malheur  lui  esL  arrivé,  dans  un  passage 
du  tom.  1  (  pag.  101  ),  où,  à  ce  qu'il  paraît  ,  sur  la  foi  d'un 
journal  mal  informé,  il  raconte  «  qu'un  auditeur  auprès  du 
tribunal  suprême  de  Christiania  a  dernièrement  été  condamné 
au  bannissement  pour  avoir  attenté  à  la  liberté  de  la  presse.  > 
C'est  malheureusement  tout  le  contraire.  Le  fonctionnaire  pu- 
blic, dont  il  est  question  ici,  était  accusé  d'avoir  abusé  de 
cette  liberté.  Quelques  détails  assez  curieux  sur  ce  procès  re- 
marquable se  trouvent  insérés  dans  la  Revue  Encyclopédique, 
(  tom.  wvin,  pag.  61  .Y 

J'aurais  pu  reprocher  à  l'auteur  quelques  incorrections,  et 
de  légères  inexactitudes,  telles  que  l'emploi  du  taot empiéta- 
/ion  au  lieu  d'empiétement,  et  la  désignation  du  roi  actuel 
de    Suède    sons   le   nom  de   Charles  ~XIII.   au    lieu   de   Char- 
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les  XIV,  etc.  J'aime  mieux  faire  remarquer  que  l'ouvrage  est 
déjà  à  la  seconde  édition,  effective,  quoique  la  première  ait 
paru  en  1824;  il  se  trouve  augmenté  d'un  volume.  On  ne  peut 
cependant  dire  encore  qu'il  soit  entièrement  complété ,  comme 
l'annonce  le  frontispice.  J'ai  pris  la  liberté  d'indiquer  à  l'au- 
teur quelques  lacunes,  et  je  suis  persuadé  qu'il  en  découvrira 
lui-même  quelques  autres.  Heiberg. 


Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises,  de- 
puis  Van  4 20  jusqu'à  la    Révolution  de  1789;  par 

MM.    ISAMBERT,    DeCRUSY  et  JoURDAN  ,   ClVOCatS  (i). 

Nous  avons  attendu ,  pour  rendre  un  compte  détaillé  de 
cette  importante  collection ,  que  les  auteurs  eussent  publié  quel- 
ques livraisons,  afin  d'étudier  leur  marche,  d'observer  la  ma- 
nière dont  ils  conduisent  leur  plan,  et  de  signaler,  si  l'occasion 
s'en  présentait,  les  imperfections  inséparables  d'une  entreprise 
aussi  longue  et  aussi  difficile. 

Si  les  doctes  compilateurs  ne  s'étaient  proposé  que  de  pu- 
blier un  extrait  de  la  collection  des  ordonnances  du  Louvre, 
et  les  lois  qui  peuvent  être  d'un  usage  général,  ce  n'eût  guère 
été  qu'une  nouvelle  édition  des  ordonnances  royales  de  Nerou 
et  Giraud  ;  et  ce  labeur,  après  une  révolution  qui  a  remanié 
toute  la  législation  et  les  progrès  que  les  études  historiques 
et  législatives  ont  faits  chez  nous,  n'eût  offert  qu'un  médiocre 
intérêt. 

M.  Isambert,  dans  l'excellente  notice  qu'il  a  donnée,  en  tète 
de  la  première  livraison,  sur  la  nécessité  d'étudier  les  monu- 
mens  législatifs  de  l'ancienne  monarchie,  et  sur  les  sources  de 
cette  ancienne  législation ,  a  fort  bien  démontré  qu'il  fallait 
embrasser  l'ensemble  de  tous  ces  monumens,  afin  de  donner  à 


(1)  Paris,  1824-1826;  Belin-Leprieur,  libraire,  quai  des  Augus- 
tins,  n°  55.  5  livraisons  en  10  vol.  in-8°;  prix,  5  fr.  le  volume. 

t.  xxx. —  Avril  1826.  6 
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cette  collection  tous  les  genres  d'intérêt.  Cette  notice  est  un 
véritable  inventaire  de  nos  archives. 

Si  nous  manquons  encore  (au  moins  jusqu'à  ce  que  l'histoire 
des  Français  par  M.  de  Sismondi  soit  plus  avancée  )  d'une 
histoire  de  France,  il  est  bon  du  moins  d'en  recueillir  les  preu- 
ves. Or,  les  monumens  législatifs  sont,  aux  yeux,  de  tous  les 
hommes  éclairés,  les  fondemens  les  plus  solides  et  souvent  les 
seuls  certains  de  l'histoire. 

C'est  donc  avec  raison  que  les  auteurs  de  la  collection  des 
anciennes  lois  ont  embrassé  tous  les  monumens  ,  à  compter  de 
la  loi  salique  (i). 

Ils  ont  fixé  à  l'an  420  le  point  de  départ  de  leur  collection; 
mais,  selon  nous,  ils  auraient  pu  se  dispenser  de  remonter 
aussi  haut.  Car,  de  leur  propre  aveu,  la  dernière  rédaction 
delà  loi  salique  qu'ils  prennent  pour  point  de  départ,  ne  re- 
monte pas  même  au  siècle  de  Clovis:  elle  date  de  Dagobert. 
Peut-être  même ,  cette  rédaction  n'est-elle  que  du  tems  de  Char- 
lemagne. 

Cependant,  ils  ont  bien  fait  d'indiquer  qu'elle  avait  été  rédi- 
gée ,  pour  la  première  fois,  vers  Tan  420,  et  d'en  indiquer 
l'antiquité. 

Le  code  Théodosien  n'a  pas  été  publié  dans  l'Occident,  en 
443,  comme  l'a  dit  un  des  rédacteurs  delà  Thémis,t.  m  ,  p.  186, 
mais  en  438.  Cette  erreur  ayant  élé  rectifiée,  nous  engageons 
M.  Isambert ,  qui  par  de  savantes  dissertations  s'occupe  de 
donner  un  travail  complet  sur  la  législation  de  la  première 
race,  à  revenir  sur  ce  point,  et  à  nous  dire  quelle  a  été  dans 
les  Gaules  l'influence  de  cette  publication.  Les  fragmens  que 
les  auteurs  ont  donnés  de  la  loi  des  Visigoths,  de  celle  des 


(1)  Il  est  surprenant  que,  dans  sa  magnifique  coupole  de  Sainte- 
GenevM'v*,  le  célèbre  peintre  M.  Gros,  qui  a  placé  auprès  de 
Charlemagne  le  mot  Capitulait  es  ;  prèl  de  Saint-Louis  ,  ses  Etablis- 
sement; à  côté  de  Louis  XVIII,  le  mot  Charte,  n'ait  pas  marqué 
l'époque  de  Clovis  par  la  Loi  salique,  dont  il  fut  le  premier  éditeur 
et  qui  est  la  première  loi  de  la  monarchie. 


ET  POLITIQUES.  83 

Bourguignons,  delaioi  saliquc,  et  des  autres  lois  de  la  première 
race,  nous  paraissent  insuffisans;  ce  ne  sont  souvent  que  de 
simples  sommaires.  Les  auteurs  ont  craint  d'étendre  trop  leur 
cadre  ;  et  en  effet,  ces  trois  codes  feraient  seuls  un  volume.  Ils 
n'ont  pas  voulu  effrayer  les  souscripteurs.  Mais,  ce  sont  des 
lois  nationales  qu'ils  feront  bien  de  donner  dans  un  supplé- 
ment, d'autant  plus  qu'on  ne  les  trouve  pas  dans  Baluze. 

M.  Isambert  a  déjà  reconnu  l'insuffisance  de  simples  titres, 
lorsqu'il  a  examiné  les  monumens  législatifs  du  règne  de  Clo- 
vis,  et  il  en  a  publié  plusieurs  en  leur  entier.  Nous  l'invitons 
à  compléter  cet  indispensable  travail.  Il  y  a  d'ailleurs  un  si 
grand  nombre  de  lois  perdues,  parmi  celles  qui  sont  émanées 
des  rois  de  la  première  race,  qu'il  faut  recueillir  de  ton  tes 
parts  dans  les  historiens  et  les  chroniqueurs  tous  les  fragmens 
qui  nous  restent. 

Les  Nos  16,  17  et  18  delà  série  mérovingienne,  tirés  de 
Baluze,  font  double  emploi  avec  les  Nos  8 ,  10  et  n  puisés 
dans  le  recueil  des  historiens.  M.  Isambert  paraît  s'en  être 
aperçu.  Le  N°  i5  semble  être  une  pièce  apocryphe;  elle  est 
attribuée  par  Goldast  à  Gontran  ;  mais  la  collection  de  Goldast 
est  depuis  long-temps  discréditée  :  il  ne  fallait  s'en  servir 
qu'avec  une  défiance  extrême. 

Ne  serait-il  pas  possible  aussi  de  faire  connaître  la  série  des 
rois  Mérovingiens  par  les  diplômes,  comme  on  l'a  fait  pour  la 
seconde  race. 

Le  travail  de  la  deuxième  dynastie  est  moins  incomplet  que 
celui  de  la  première;  mais  nous  regrettons  toujours  que  les 
auteurs  se  soient  bornés  à  une  simple  notice  des  monumens  de 
cette  époque,  et  qu'ils  n'aient  pas  donné  les  textes  entiers  :  ce 
qui  obligera  encore  de  recourir  à  d'autres  collections.  Le  recueil 
de  Baluze  pour  les  capitulaires  est  sans  doute  précieux;  on  le 
trouve  dans  toutes  les  bibliothèques.  Mais  il  pouvait  être  sou- 
mis à  une  révision.  On  a  justement  contesté  l'authenticité  de 
plusieurs  pièces  qu'il  renferme ,  notamment  du  récit  du  sacre  de 
Pépin,  et  delà  charte  de  confirmation  des  donations  prétendues 
faites  au  Saint-Siège  par  Louis- le-Débonnaire,  en  817.  On  a 
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fait  de  fausses  décrétâtes  :  pense-t-on  qu'on  se  soit  fait  faute 
de  faire  de  fausses  ordonnances?  Plusieurs  fois  les  auteurs  ont 
rectifié  les  savans  compilateurs  de  la  collection  du  Louvre,  et 
autres  recueils  académiques.  Une  nouvelle  discussion  des  pièces 
amènera  peut-être  des  résultats  utiles. 

Quant  aux  monumens  de  la  troisième  race ,  les  auteurs  de  la 
collection  ont  donné  à  peu  près  tout  ce  qui  était  digne  d'être 
publié;  on  regrette,  il  est  vrai,  de  n'y  pas  trouver  les  assises 
de  Jérusalem  en  leur  entier;  mais  ce  code  de  la  féodalité, 
rédigé  à  l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur,  n'a  pas  reçu 
de  publication  en  France  ;  et ,  à  moins  de  considérer  les  con- 
quêtes en  Orient  comme  une  possession  française,  il  n'y  avait 
pas  pour  eux  obligation  de  le  donner.  Cependant,  on  aimerait 
à  le  trouver  dans  leur  recueil.  Ce  code  est  en  lui-même  aussi 
intéressant  que  les  Etablissemens  de  Saint-Louis.  Nous  ne 
connaissions  les  Assises  de  Jérusalem  que  par  l'édition  de  La 
Thaumassière  ;  M.  le  président  Agier  en  avait  annoncé  une 
édition  qu'il  a  ensuite  abandonnée;  maison  assure  que  le  labo- 
rieux et  docte  M.  Buchon  va  en  publier  les  textes,  d'après  de 
nouveaux  manuscrits. 

On  désirerait  aussi  trouver  dans  cette  collection  le  texte  des 
règlemens  du  prévôt  Boilcau  de  l'an  1260.  Les  auteurs  ont 
donné  leurs  raisons  sur  cette  exclusion  ,  et  sans  doute  elles 
ont  beaucoup  de  poids;  ils  ont  craint  qu'on  ne  leur  reprochât 
de  dépasser  les  bornes  qu'ils  s'étaient  prescrites,  et  de  multi- 
plier les  volumes.  Quand  leur  entreprise  aura  pris  plus  de 
force,  et  sera  généralement  appréciée  ,  ils  pourront  publier  ces 
recueils  dans  des  supplémens.  Le  texte  des  institutions  de 
St-Louis  paraît  dans  leur  recueil  avec  une  traduction  en  re- 
gard; celte  traduction  était  nécessaire,  parce  que  le  français 
du  tems  de  St-Louis  est  encore  si  mauvais  que  peu  de  personnes 
pourraient  le  comprendre. 

Il  est  arrivé  aux  auteurs  de  citer  quelquefois  des  pièces,  sans 
indiquer  OÙ  elles  se  trouvent  ;  c'est  un  inconvénient  :  mais  cette 
négligence  n'a  été  remarquée  par  nous  que  sur  le  premier  vo- 
lume et  rarement;  depuis,  ils  n'ont  jamais  manqué  de  citer 
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leurs  autorités.  Je  leur  conseille  de  suppléer  aux  précédentes 
omissions  par  un  addenda. 

Chaque  livraison  de  deux  volumes  est  accompagnée  de  tables 
des  matières  qui  ne  sont  sans  doute  que  provisoires,  mais  qui 
nous  ont  paru  remplir  les  conditions  d'une  bonne  analyse. 
L'exécution  typographique  des  livraisons  2,  3,  4  et  5  est  bien 
supérieure  à  la  première. 

Les  auteurs  ont  indiqué  avec  un  soin  remarquable  les  révo~ 
lutions  qui  ont  eu  lieu  dans  le  gouvernement  par  les  minorités, 
les  régences,  les  gouvernemens  provisoires,  et  les  lieutenances 
générales  du  royaume  pendant  l'absence  ou  la  démence  des 
monarques. 

A  partir  du  règne  de  Louis  X,  dit  le  Hutin  ,  ou  le  Mutin, ils 
ont  donné  la  liste  des  chanceliers  ou  gardes-des-sceaux.  Ce 
n'est  pas  chose  indifférente  ;  car  ces  ministres  étaient  alors  les 
rédacteurs  des  lois,  et,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  législateurs 
de  la  France  ,  au  moins  jusqu'à  ce  que  la  nécessité  d'un  enre- 
gistrement au  parlement  ait  été  reconnue  et  mise  au  rang  des 
maximes  de  notre  droit  public. 

Les  notes  de  concordance  nous  ont  paru  faites  en  général 
avec  beaucoup  de  soin.  On  regrette  qu'elles  ne  soient  pas  plus 
nombreuses. 

Dans  la  préface  de  la  1"  livraison  ,  M.  Isambert  a  examiné 
tous  les  monumens  législatifs,  relatifs  à  l'état  des  Gaules  avant 
la  domination  romaine  de  l'an  600,  à  l'an  5o  de  l'ère  vulgaire. 
On  y  voit  que  les  Celtes  ou  Gaulois  étaient  réunis  en  corps  de 
nation,  aussi  anciennement  que  les  Romains. 

On  y  trouve  une  notice  sur  l'établissement  des  Gaulois  en 
Asie  ou  Galates  et  sur  la  république  de  Marseille. 

Sous  la  domination  romaine,  les  Gau»les  avaient  un  régime 
municipal  à  part,  et  des  coutumes  nationales  auxquelles  le 
conquérant  ne  se  permit  pas  de  toucher.  On  y  lit  aussi  un 
abrégé  de  l'histoire  de  la  religion  chrétienne.  On  a  donné  le 
texte  d'unédit  d'Honorius  de  418  ,  portant  convocation  d'une 
assemblée  des  Gaules  dans  la  ville  d'Arles.  C'est  une  pièce 
très-remarquable. 
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Cette  dissertation  se  termine  par  l'histoire  de  l'établissement 
des  Francs  ,  des  Bourguignons,  des  Visigoths  et  d'autres  bar- 
bares dans  les  Gaules. 

A  la  tète  de  la  3e  livraison  ,  M.  Isambert  a  placé  le  commen- 
cement d'une  dissertation  ,  intitulée  :  Essai  sur  l'établissement 
monarchique  des  Mérovingiens  ,  et  spécialement  sur  les  insti- 
tutions de  Clovis.  Il  examine  séparément  la  loi  des  Francs,  et 
propose  sur  l'origine  de  la  noblesse,  sur  le  système  judiciaire, 
sur  la  prérogative  royale,  sur  la  succession  à  la  couronne, 
sur  les  Francs  ripuaires,  des  aperçus  tout-à-fait  nouveaux. 

La  dissertation  qui  sert  d'introduction  à  la  /je  livraison,  con- 
tient la  suite  de  l'examen  de  la  constitution  française  sous 
Clovis.  Elle  traite  de  la  loi  des  Romains- Gaulois,  de  la  loi  du 
clergé,  et  l'auteur  en  conclut  que  la  constitution  était  une  mo- 
narchie élective  et  héréditaire  tout  à  la  fois,  modifiée  par  le 
pouvoir  des  évèques.  Il  n'existe  qu'une  loi  générale  de  l'époque 
de  Clovis,  et  cette  loi  est  le  concile  d'Orléans  assemblé  par  les 
ordres  du  roi  ,  délibérant  sur  ses  propositions  s  et  présentant  à 
sa  sanction  ses  délibérations. 

La  5e  livraison  aurait  dû  nous  donner  la  suite  de  cet  impor- 
tant travail  :  on  le  donnera  peut  -être  en  tête  des  livraisons 
subséquentes. 

Dans  cette  livraison,  les  auteurs  ont  donné  tous  les  monu- 
mens  du  règne  de  Louis  XL  Ainsi,  cette  collection  dépasse 
déjà  la  collection  académique  du  Louvre,  commencée  il  y  a  un 
siècle;  et,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'un  abrégé,  on  y  trouve  beau- 
coup de  pièces,  telles  que  les  actes  des  Etats-Généraux  ,  des 
traités,  des  conciles,  des  arrêts  de  la  Cour  fies  pairs  qu'on 
chercherait  vainement  dans  la  collection  officielle.  Cette  col- 
lection d'ailleurs  est  presque  Immobile  ;  elle  n'a\  aace  plus.  (  !ar, 
quel  qne  soit  le  profond  mérite  du  noble  pair  qui  est  chargé  delà 
continuer,  son  âge  déjà  fort  avancé,  et  la  multiplicité  des  nom- 
breuses et  éminentes  fonctions  dont  il  est  revêtu,  ne  lui  per- 
mettent pas  d'y  travailler  avec  l'assiduité  d'un  bénédictin. 

Les  auteurs doi\  eut  sf  occuper  incessamment  di'  la  recherche 
et   de  la  publication    des    nionumcns  législatifs    du  règne   de 
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Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  Ces  monumens  sont  presque  en- 
tièrement inédits.  Leur  ouvrage  va  donc  acquérir  un  nouveau 
de"ré  d'intérêt.  Nous  les  exhortons  vivement  à  redoubler  de 
zèle  et  de  courage.  Ils  élèvent  un  beau  monument  à  la  science 
de  la  législation.  Les  auteurs  paraissent  s'être  partagé  le  travail 
pour  marcher  plus  rapidement.  La  5e  livraison  paraît  sous  la 
garantie  de  MM.  Jourdan  et  Decruzy  seuls.  M.  Jourdan,  dont 
on  ne  peut  trop  louer  le  talent  et  l'application  laborieuse,  a  ras- 
semblé les  monumens  du  règne  de  Louis  XVI,  et  publie  en  ce 
moment  les  deux  premiers  volumes  de  son  travail.  Les  mouu- 
mens  de  ce  règne  si  rapproché  de  nous  sont  peut-être  moins 
connus  que  ceux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  En  effet  , 
comme  ils  n'ont  été  recueillis  dans  aucune  collection  particu- 
lière, ils  sont  en  général  ignorés  des  jurisconsultes.  Cependant, 
rien  de  plus  noble  et  de  plus  généreux  que  cette  législation 
d'un  vertueux  prince,  qui  eut  pour  ministres  Turgot,  Necker 
•et  Malesherbes,  et  dont  tout  le  règne  a  été  marqué  par  les 
lois  les  plus  utiles,  depuis  1774  jusqu'en  178g. 

Dtjpin  ,  avocat. 


^^r^X,'%^*^ 


Annuaire  historique  universel  pour  1824,  avec  un 
Appendice  contenant  les  actes  publics ,  traités,  notes 
diplomatiques ,  papiers  d'états  et  tableaux  statistiques , 
financiers  f  administratifs  et  nécrologiques  ;  —  une 
Chronique  offrant  les  évènemens  les  plus  piquans ,  les 
causes  les  plus  célèbres ,  etc.  ;  —  et  une  Revue  des  pro- 
ductions les  plus  remarquables  de  Vannée,  dans  les 
sciences,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts;  par  C.-L. 
Lesur  (i). 

La  Revue  Encyclopédique  donne,  chaque  année,   une  atten- 
tion spéciale  à  X  Annuaire  historique  ;  outre  l'incontestable  uti- 

(1)  Paris,  1825;  Thoisnier  Desplaccs ,  rue  de  Seine,  n.  ?.y.  In-8° 
de  vin  et  882  pag.  :  prix  ,  13  fr. 
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lité  de  cet  ouvrage,  il  nous  offre  l'occasion  de  présenter  à 
nos  lecteurs  une  esquisse  rapide  de  Tannée  qui  a  précédé;  et 
cette  tâche  s'accorde  parfaitement  avec  l'idée  première  qui 
préside  à  la  composition  de  noire  recueil,  dont  l'objet  princi- 
pal est  de  suivre ,  au  moyen  des  faits,  la  marche  progressive  ou 
rétrograde  de  l'esprit  humain.  Malheureusement,  l'abondance 
des  matériaux  et  la  nécessité  de  les  mettre  en  ordre,  ne  per- 
mettent pas  à  l'auteur  de  V Annuaire  une  prompte  publication  , 
de  sorte  que  ce  tableau  de  l'année  1824  ,  n'a  paru  qu'à  la  fin 
de  i8i5.  Ce  retard,  que  l'on  pourrait  peut-être  abréger,  con- 
tribue cependant  à  l'amélioration  de  l'ouvrage,  aussi,  cette 
observation  est  bien  moins  un  reproche  pour  l'auteur,  qu'une 
excuse  pour  nous,  qui  n'en  pouvons  rendre  compte  qu'en 
1826. 

L'année  1824  tiendra  une  place  importante  dans  l'histoire 
de  ce  siècle;  elle  offre  plusieurs  événemens  décisifs  pour  l'amé- 
lioration sociale  des  hommes,  et  les  progrès  de  la  civilisation  ; 
il  faut  mettre  en  tète  de  ces  événemens  l'organisation  fédéra- 
tive  d'une  grande  partie  de  l'univers  ci -devant  colonial  ;  mais 
n'anticipons  point  sur  les  faits  ,  et  suivons  X Annuaire  dans 
l'ordre  qu'il  a  lui-même  établi. 

Selon  son  usage,  M.  Lesur  consacre  la  première  partie  de 
son  livre  à  l'histoire  de  France  ;  et ,  dans  cette  histoire,  celle  de 
la  session  législative  tient  toujours  le  premier  rang.  Elle  offrait, 
cette  année,  un  intérêt  plus  vif  encore  que  de  coutume;  on 
savait  que  le  projet  d'attaquer  et  de  modifier  la  charte,  com- 
mencé par  l'introduction  du  privilégedans  le  système  électoral, 
allait  être  continué  par  l'établissement  de  la  scpîennalité;  cl 
cette  mesure  qui,  dans  tous  les  lems  ,  eut  alarmé  les  amis  de  la 
paix  publique  et  de  la  stabilité  de  nos  institutions,  puisqu'elle 
violait:  manifestement  UII  article  de  la  loi  fondamentale,  devait 
causer  encore  de  bien  plus  vives  inquiétudes,  lorsqu'on  la 
voyait  coïncider  avec  des  élections  sur  lesquelles  le  ministère; 
avait  exercé  une  influence  illégale,  avouée  comme  un  droit 
par  un  ministre,  dans  la  Chambre  des  députés;  et  signalée 
comme  un  scandale,  dans  la  Chambre  des  pairs,  par  un  mern- 
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bre  (le  comte  de  Montalembert)  ,  qui  ne  vote  pas  avec  l'op- 
position. 

Les  manœuvres  ministérielles,  employées  pour  dénaturer 
les  listes  électorales,  et  ôter  toute  sincérité  aux  votes,  furent 
pleinement  divulguées  dans  la  discussion  ouverte  sur  la  véri- 
fication des  pouvoirs;  discussion  qui,  du  reste,  comme  on 
pouvait  bien  s'y  attendre,  n'eut  pas  d'autre  résultat.  «Malgré 
les  reproches  élevés  sur  la  formation  des  listes  électorales  et 
sur  la  tenue  des  assemblées,  dit  M.  Lesur,  le  nombre  des 
électeurs  ne  Fut  pas  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  élections 
précédentes.  «  Celte  espèce  d'excuse,  fournie  au  ministère  par 
l'auteur  de  X Annuaire ,  est  parfaitement  dérisoire;  car  on  ne 
reprochait  pas  seulement  à  l'administration  d'avoir  privé  à 
dessein  un  assez  grand  nombre  d'électeurs  constitutionnels  de 
leur  droit  de  voter  :  on  lui  reprochait  encore  d'avoir  introduit 
dans  les  collèges  un  certain  nombre  d'électeurs  ministériels  qui 
n'avaient  d'autre  titre  que  leur  penchant  à  voter  selon  le  mot 
d'ordre;  de  sorte  que  cette  égalité  dans  le  nombre  des  élec- 
teurs à  deux  époques  différentes,  alléguée  par  M.  Lesur 
contre  les  reproches  de  l'opposition,  est  une  nouvelle  preuve 
en  leur  faveur. 

A  la  vérification  des  pouvoirs  succéda  la  discussion  sur  la 
réduction  de  l'intérêt  des  rentes;  cette  loi,  admise  dans  la 
Chambre  des  députés,  rejetée  ensuite  par  la  Chambre  des 
pairs,  a  été  reproduite,  l'année  suivante,  avec  diverses  modifi- 
cations. On  connaît  aujourd'hui  une  partie  des  résultats  de  cette 
mesure  financière,  et  l'on  sait  si  nous  devons  nous  féliciter  de 
l'obstination  du  ministère,  et  du  changement  qui  semble  s'être 
opéré  dans  l'opinion  de  celui  des  pouvoirs  législatifs  qui  l'avait 
d'abord  repoussée.  Quant  à  l'analyse  présentée  par  M.  Lesur, 
nous  ne  ferons  qu'une  observation;  elle  offre  dix-neuf  à  vingt 
pages,  en  petit  texte,  d'exposés  ou  d'opinions  favorables  à  la 
mesure  ministérielle,  et  six  à  sept  seulement  pour  la  part  de 
l'opposition  ;  un  peu  plus  d'impartialité  n'aurait  fait  de  n/al  ni 
au  projet  de  loi,  ni  à  X Annuaire. 

Les  chapitres  iv  et  vin  présentent  la  discussion,  dans  lc^ 
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deux  Chambres  ,  du  renouvellement  intégral  et  de  la  septcn* 
nalitc.  L'administration  était  lassée  depuis  long-tems  des  efforts 
auxquels  elle  se  condamnait,  chaque  année,  pour  éloigner  de 
la  Chambre  élective  une  opposition  nationale  qui  n'allait  pas 
tarder  à  devenir  majorité.  Au  changement  de  la  loi  d'élection 
était  joint  le  projet  d'une  autre  modification  fondamentale; 
c'était  la  destruction  du  renouvellement  législatif  par  cinquième. 
Ce  projet,  déjà  annoncé  sous  le  ministère  de  M.  Decazes , 
mais  qui  n'était  pas  mûr  encore,  trouvait  enfin  une  occasion 
favorable  de  se  montrer  au  grand  jour.  Il  faut  lire  cette  dou- 
ble discussion  ,  bien  instructive  et  bien  affligeante  à  la  fois; 
car  elle  prouve  qu'avec  des  sophismes  on  pourrait  renverser  de 
fond  en  comble  tout  un  ordre  social.  Il  suffirait  pourcela  qu'un 
pouvoir  quelconque  s'arrogeât  lui-même  le  droit  de  reviser,  de 
modifier,  d'améliorer  le  pacte  fondamental  ;  que,  sans  un  mandat 
spécial,  sans  une  mission  précise,  il  proclamât  sa  propre  omni- 
potence et  fît  fléchir,  sous  sa  volonté,  la  volonté  de  la  loi.  Il 
est  bien  évident  qu'un  pacte  ainsi  profané  n'offrirait  plus  qu'une 
garantie  précaire,  et  dont  on  pourrait  détruire  demain  ce  qu'on 
a  bien  voulu  respecter  aujourd'hui.  C'est  sous  ce  rapport  sur- 
tout qu'il  faut  envisager  toute  l'étendue  du  mal  qu'a  fait,  à 
nos  institutions,  une  mesure  qui,  par  elle-même,  était,  déjà 
une  calamité. 

Cette  session  semblait  destinée  à  détruire  pièce  à  pièce  les 
premiers  travaux  de  la  restauration.  On  avait  risqué  de  porter 
une  atteinte  au  crédit  dans  la  loi  de  réduction  des  rentes;  on 
avait  achevé  de  bouleverser  l'élément  électoral  par  la  loi  de 
septcnnalité;  il  fallait  encore  renverser  une  des  bases  princi- 
pales du  système  militaire;  c'est  à  quoi  l'on  s'occupa,  en  atta- 
quant la  loi  de  recrutement  dans  son  ensemble,  et  particuliè- 
rement dans  le  litre  des  vétérans,  qui  fut  supprimé.  M.  Lesur 
affirme  que  le  gouvernement  avait  éprouvé  le  peu  d'avantages 
de  cette  institution  ;  il  faut  avouer  que  l'épreuve  avait  été  faite 
un  peu  légèrement,  et  L'habile  maréchal,  auquel  la  France 
devait  cette  idée  véritablement  féconde,  de  l'organisation  dune 
vétérance,  a  fort  bien  montré  que  ce  n'es|  pas  à  l'institution, 
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mais  à  ceux  qui  devaient  s'en  servir,  qu'il  faut  s'en  prendre 
du  peu  de  secours  qu'on  en  tira.  N'est-il  pas  d'ailleurs  de  la 
dernière  élourderie,  dans  un  homme  d'état,  de  condamner 
une  mesure  de  cette  importance,  dès  le  premier  essai,  et  sans 
qu'une  expérience  répétée  ait  pu  donner  les  moyens  de  la  bien 
connaître  ? 

Une  loi  pénale  contre  les  profanations,  adoptée  dans  la 
Chambre  des  pairs,  vint  mourir,  avant  de  naître,  au  sein 
d'une  commission  de  la  Chambre  des  députés.  Le  mot  de 
sacrilège  n'était  pas  prononcé  dans  le  projet;  un  excès  de  zèle 
voulait  l'y  introduire,  le  ministère  ne  l'osait  pas  encore,  et 
sembla  oublier  son  projet  de  loi.  Il  s'en  souviendra,  l'année 
prochaine,  et  le  reproduira  augmenté  du  mot  sacramentel; 
alors  la  loi  sera  adoptée,  ainsi  que  celle  de  la  réduction  des 
rentes,  et  une  autre  loi  sur  les  communautés  religieuses,  aussi 
rejetée  dans  cette  môme  session.  La  marche  que  nous  suivons 
est  rapide;  et  1826  nous  a  déjà  révélé  des  secrets  auxquels 
1824  était  loin  de  songer. 

Quelques  lois  d'un  intérêt  secondaire,  le  règlement  des 
comptes  pour  1822,  les  supplémens  de  crédits  pour  1823,  et 
le  budget  de  1825,  toujours  porté  à  un  taux  exorbitant,  occu- 
pèrent le  reste  de  la  session ,  plus  importante  encore  par  ce 
qu'elle  avait  préparé  que  par  ce  qu'elle  avait  accompli. 

Dans  un  dernier  chapitre,  consacré  à  l'histoire  de  France, 
se  trouvent  le  récit  de  la  mort  de  Louis  XVIII ,  et  celui  de 
l'avènement  de  Charles  X  ;  le  rétablissement  et  l'abolition  de 
la  censure;  enfin,  l'ouverture  de  la  session  de  1825. 

Dans  ce  chapitre,  M.  Lesur  fait  mention  des  manœuvres  di- 
rigées contre  la  presse  périodique,  et  il  parle  de  ïcichat  réel 
ou  supposé  de  quelques  journaux.  C'est  une  singulière  façon 
de  préparer  des  matériaux  à  l'histoire,  que  de  présenter 
comme  douteux  des  faits  dont  la  vérité  a  été  prouvée  en  jus- 
tice ;  mais  celte  vérité  n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ; 
et,  pour  s'adresser  bien  franchement  à  la  postérité,  il  ne 
faut  pas  avoir  trop  de  ménagemens  à  garder  avec  les  contem- 
porains; nous  craignons  que  M.  Lesur  ne  soit  pas  tout-à-fai* 
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dans  cette  heureuse  position.  jNous  l'avons  vu  avec  quelque 
regret  parler  des  mesures  d'économie  très-remarquables  de 
M.  de  Villèle  dans  son  département;  il  faut  que  la  démangeai- 
son de  louer  soit  bien  irrésistible,  pour  choisir  précisément 
pour  l'objet  d'un  pareil  éloge  l'un  des  ministres  les  plus  pro- 
digues de  la  fortune  publique.  Mais,  ce  n'est  pas  seulement 
M.  de  Villèle  qui  est  dans  les  bonnes  grâces  de  l'auteur  de 
X Annuaire  ;  c'est  le  ministère  tout  entier.  Il  nous  le  représente 
comme  une  réunion  de  sages  conservant  une  impassible  tran- 
quillité au  milieu  des  clameurs  et  des  reproches  du  peuple. 
«  Les  ministres,  et  surtout  le  président  du  conseil,  dit-il  à 
l'occasion  de  la  session  nouvelle,  en  préparaient  les  travaux 
avec  une  imperturbable  sécurité...  Malgré  les  cris  et  les 
plaintes,  le  ministère  n'en  soutint  pas  moins  son  ouvrage,  et  se 
présenta  ainsi  avec  assurance  aux  Chambres.  »  Ce  n'est  pas  le 
tout  de  louer,  il  faudrait  encore  tacher  de  louer  à  propos;  et 
n'est-il  pas  un  peu  risible  de  nous  parler  de  La  sécurité  et  de 
l'assurance  du  ministère,  au  moment  de  la  session,  à  nous  qui 
savons  l'influence  exercée  par  le  ministère  sur  la  composition 
de  la  Chambre.  M.  Lesur  semble  aussi  avoir  bien  à  cœur  de 
nous  faire  croire  que  c'est  à  tort  que  le  ministère  «  est  journel- 
lement accusé,  dans  les  feuilles  du  parti  libéral,  de  favoriser 
le  jésuitisme  et  de  vouloir  rétablir  les  jésuites.  »  Car  il  y  revient 
à  deux  fois,  pages  4  et  297.  Tout  le  monde  sait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  point,  et  ce  n'est  pas  à  X Annuaire  qu'on  ira  de- 
mander ce  qu'il  en  faut  croire.  11  y  a  un  petit  inconvénient 
pour  M.  Lesur  à  faire  paraître  son  livre  si  long-tems  après 
l'époque  dont  il  fait  l'histoire  ;  c'est  qu'il  peut  arriver  que 
l'événement  donne  un  démenti  fâcheux  à  des  suppositions  offi- 
cieuses, ou  officielles. 

Il  faut  le  dire  cependant,  et  nous  nous  plaisons  à  le  recon- 
naître, l'auteur  de  X Annuaire  nous  semble  céder  moins  sou- 
vent,  cette  année,  au  désir  d'être  agréable.  Ses  petites  com- 
plaisances d'ailleurs  ne  le  suivent  point  hors  de  France,  et  l'on 
dirait  qu'il  respire  plus  à  l'aise  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  l'at- 
mosphère  ministérielle.   T,a  faveui    générale  avec  laquelle  06 
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livre  est  accueilli;  les  éloges,  sans  restriction,  qu'il  reçoit  de 
confiance  dans  les  feuilles  les  plus  indépendantes  (  dont  les 
rédacteurs  n'ont  pas  le  tems  de  lire  un  volume  de  8  à  900  p.  ), 
nous  ont  prescrit  un  examen  plus  consciencieux,  un  jugement 
plus  sévère;  nous  nous  y  sommes  constamment  dévoués,  et 
nous  avons  tâché  d'offrir  au  public  ce  que  lui  doit  tout  cri- 
tique ,  la  vérité.  Ce  soin  ne  nous  a  pas  rendus  injustes  envers 
l'auteur;  et ,  en  lui  désirant  plus  d'indépendance ,  nous  n'avons 
jamais  méconnu  le  mérite  réel  de  son  ouvrage,  ni  l'utilité  de 
ses  travaux. 

La  seconde  partie  de  l' Annuaire ,  consacrée  à  l'histoire 
étrangère,  nous  offre  d'abord  un  tableau  delà  confédération 
germanique,  et  des  puissances  d'Allemagne.  Les  conférences 
de  Johannisberg,  château  du  prince  de  Metternicli,  prépa- 
raient dans  le  secret  diplomatique  les  résolutions  qui  devaient 
bientôt  se  dévoiler  à  la  diète  de  Francfort;  les  mesures  provi- 
soires ,' prises  en  18 19,  conformément  aux  principes  posés  à 
Carlsbad,  étaient  sur  le  point  de  cesser;  il  s'agissait  de  leur 
donner  une  nouvelle  existence.  Il  n'y  a  rien  de  vivace  comme 
la  tyrannie,  elle  rend  permanent  ce  qui  n'était  que  tempo- 
raire, et  elle  éternise  dans  sa  main  les  armes  que  vous  lui 
avez  laissées  pour  un  jour.  Nous  allons  voir  la  diète  ,  complè- 
tement soumise  à  l'influence  autrichienne,  proroger  indéfini- 
ment la  commission  inquisitoriale  de  Mayence,  et  ia  censure; 
contraindre  les  divers  états  qui  s'étaient  crus  obligés  de  rem- 
plir leurs  promesses  de  1814,  à  retirer  peu  à  peu  ce  qu'ils 
avaient  accordé  aux  vœux  et  aux  besoins  de  leurs  peuples; 
soit  en  étouffant  la  publicité  parlementaire,  soit  en  détruisant 
le  principe  démocratique  dans  les  lois  fondamentales ,  soit  en 
assujétissant  les  Universités  allemandes  à  un  joug  uniforme , 
capable  de  façonner  à  une  future  servitude  la  jeunesse  stu- 
dieuse de  ces  vastes  contrées.  Quand  on  veut  faire  durer  le 
despotisme,  c'est  en  effet  par  les  générations  naissantes  qu'il 
faut  le  commencer;  de  là,  ces  accusations  multipliées  de  me- 
nées démagogiques,  intentées  aux  professeurs,  et  de  conspira- 
tions universitaires,  portées  contre  les  étudians.  «  En  général, 
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dit  M.  Lesur,  il  ne  résulta  tle  ces  tentatives,  de  ces  recherches 
inquisiloriales,  et  de  ces  découvertes  si  fastueusement  annon- 
cées par  la  commission  de  Mayence,  aucune  preuve  évidente 
de  la  conspiration  matérielle  et  permanente  des  Universités. 
Quelques  jugemens  rendus  l'année  suivante  ont  fait  tomber 
l'échafaudage  élevé  à  de  si  grands  frais.  »  Oui  ;  mais,  en  atten- 
dant, le  prétexte  a  produit  son  effet.  En  secouant  la  puissance 
de  Napoléon,  l'Allemagne  n'a  guère  fait  que  changer  de  maî- 
tre ;  sans  doute ,  le  despotisme  de  M.  de  Metternich  n'est  pas  si 
dur  que  celui  de  l'homme  célèbre  qui  s'intitulait/^rotectewr  de  la 
confédération  ;  mais,  peut-être,  est-il  plus  honteux.  Tous  les 
états  allemands  ne  le  supportent  pas  avec  une  égale  résigna- 
tion ;  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Saxe,  la  Hesse  grand- 
ducale  résistent  mollement ,  mais  résistent  aux  prétentions  de 
l'Autriche,  et  c'est  encore  quelque  chose  dans  cet  abandon 
général  de  toute  indépendance  politique.  Il  est  impossible  que 
les  princes  d'Allemagne  ne  finissent  pas  par  s'apercevoir  que 
leur  condition  de  souverain  est  pire  aujourd'hui  qu'elle  n'était 
sous  l'ancienne  confédération  en  électorats  ;  mais ,  du  moins  , 
la  situation  actuelle  offre  cette  perspective  consolante,  que  les 
princes,  asservis  comme  les  peuples  ,  sentiront  mieux  le  be- 
soin de  s'unir  à  leurs  peuples  pour  s'affranchir  ensemble. 

Le  chapitre  qui  renferme  l'histoire  des  puissances  du  nord 
nous  montre  les  Pays-Bas  marchant  incessamment  vers  une 
sage  liberté;  le  Storthing  de  Norvège  opposant  une  résistance 
calme,  mais  invincible,  aux  prétentions  despotiques;  et  la 
Russie,  effrayée  du  progrès  de  ses  vastes  populations,  tenter 
un  pas  en  arrière,  et  rappeler  de  tous  ses  efforts  l'ignorance 
qui  commençait  à  la  quitter,  mais  qu'elle  considère  comme  la 
meilleure  sauve-garde  du  pouvoir  absolu,  et  le  rempart  le  plus 
assurécontre  la  liberté  légale,  premier  besoin  et  garant  de  toute 
civilisation.  Le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  af- 
faires ecclésiastiques  était  confié  à  quelques  hommes  qui  com- 
prenaient toute  l'importance  de  ces  augustes  fonctions;  en 
182/4,  tous  reçurent,  en  même  tems  leur  démission,  et  furent 
remplacés  par  un  amiral.  Dès  son  entrée  en  fonctions,  dit  l'an- 
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teur,  «  M.  de  Schiskow  établit  en  principe  que  les  classes  infé- 
rieures de  la  société  n'avaient  pas  besoin  d'un  enseignement 
étendu,  qui  leur  serait  plutôt  funeste  qu'avantageux;  et  les 
changemens  qu'il  introduisit  dans  les  Universités  russes,  tant 
dans  le  personnel  qu'à  l'égard  du  mode  et  de  la  nature  de  l'en- 
seignement, firent  juger  que  son  système  n'était  pas  celui  de 
son  prédécesseur.  »  Condamner  à  l'ignorance  des  populations 
voisines  des  contrées  les  plus  éclairées  de  l'Europe  ,  et  qui  se 
trouvent  perpétuellement  en  communication  avec  les  foyers 
les  plus  actifs  de  la  civilisation,  c'est,  nous  le  croyons,  une 
politique  étroite  et  aveugle;  c'est  réserver,  pour  un  tems  plus 
ou  moins  éloigné,  quelque  révolution  violente  et  sauvage  qu'on 
éviterait  en  préparant  doucement  ces  inévitables  changemens 
qui  sont  dans  la  destinée  de  toutes  les  grandes  associations  hu- 
maines. Les  événemens  qui  viennent  de  se  passer  en  Russie  , 
ne  nous  semblent  pas  une  bonne  preuve  que  l'ignorance  soit 
un  gage  de  paix  et  de  stabilité  ;  cependant,  tel  est  l'aveugle- 
ment des  préjugés  que  ces  mêmes  événemens  pourront  devenir 
un  prétexte  pour  s'enfoncer  plus  avant  dans  le  système  le  plus 
capable  de  les  renouveler  (i). 

Aux  intrigues  du  Divan  ,  aux  négociations  sans  dignité 
comme  sans  résultat  relatives  à  l'évacuation  de  la  Valachie  et 
de  la  Moldavie,  succède  ici  le  tableau  de  l'histoire  de  la  Grèce 
pendant  l'année  1824.  Malgré  les  funestes  divisions  sans  cesse 
renaissantes  au  mi-lieu  de  ces  peuplades  qui  depuis  plusieurs 
siècles  n'ont  connu  d'autre  unité  que  celle  de  l'esclavage  ,  la 
cause  de  la  patrie  et  de  la  liberté  donne  tant  de  puissance  à  ses 

(1)  Des  nouvelles  récentes  de  la  Russie  annoncent  que  de  vastes 
mesures  contre  la  propagation  des  lumières  ont  été  prises  dans  ce 
pays.  Une  grande  quantité  de  livres  ont  été  renvoyés  par  les  libraires 
de  Pétersbourg,  à  leurs  correspondans  de  Paris,  avec  la  commission 
de  les  vendre  à  l'encan  pour  leur  compte  :  ils  ont  transmis  en  même 
tems  Y  Index  t  auquel  ils  sont  maintenant  soumis,  afin  d'éviter  de 
nouveaux  envois  inutiles  ;  cet  Index  fait  honneur  au  génie  des 
ténèbres. 
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défenseurs  que  les  Grecs  ont  triomphe,  cette  année  ,  des  trou- 
pes ottomanes  ,  des  mauvaises  dispositions  des  princes  chré- 
tiens, et  de  leurs  propres  discordes.  M.  Lesur  peint  avec  inté- 
rêt l'héroïque  valeur  de  cette  nation,  ses  patriotiques  dévouc- 
inens,  son  désintéressement  et  la  modération  dont  elle  a  donné 
quelquefois  d'éclatans  témoignages  ;  il  ne  déguise  point  la  part 
honteuse  que  prennent  plusieurs  nations  à  la  guerre  impie  dont 
la  Grèce  est  victime,  et  il  ne  craint  pas  de  noter  plusieurs 
circonstances  «  peu  honorables  à  la  diplomatie  chrétienne.  » 

De  nobles  desseins,   de  grandes  actions,  en  se  mêlant  aux 
infortunes  de  la  Grèce,  contribuent  du   moins   à   consoler  le 
lecteur;  mais  les  états  du  midi  de  l'Europe,  livrés  à  l'occupa- 
tion étrangère,  ne  nous  offrent  qu'un  spectacle  plein  de  tris- 
tesse et  d'humiliation  ;  et  l'âme,  flétrie  des  malheurs  du  pré- 
sent, n'est  soulagée  par  aucune  espérance  dans  l'avenir.  «  Ici 
surtout,  dit  M.  Lesur,  en  parlant  du  royaume  des  Deux-Siciles, 
se  faisaient  sentir  les  effets  d'une  révolution  et  de  l'occupation 
étrangère.  Le  nombre  des  détenus  était  si  considérable,  les 
prisons  en  étaient  tellement  encombrées,  que  l'on  jugea  conve- 
nable, au  commencement  de  l'année  ,  de  rendre  un  décret 
pour  abréger  les  formes  de  la  justice  :  c'est  la  quatrième  fois 
qu'on  a  recours  à  ces  mesures  extra-judiciaires  ,  triste   indice 
de  la  situation  du  pays.  »  Le  gouvernement  napolitain  a  cru 
prudent  de  prendre  des  mesures  pour  faire  succéder  à  l'occu- 
pation autrichienne  une  espèce  d'occupation  suisse,  et  il  a  négo- 
cié avec  chaleur,  en  181/1,  la  capitulation  de  quatre  régimens. 
Il  faut  bien  convenir  cependant  qu'ils  sont  régis  par  un  mau- 
vais système  politique,  ces  états  où  le  gouvernement  est  tou- 
jours obligé  d'avoir  sur   pied  une  année   étrangère  contre  le 
peuple  ,  comme  on  tient  garnison  dans  une  place  ennemie. 

L'Espagne  présente  un  spectacle  bien  plus  triste  encore 
«pie  le  royaume  de  Naples.  Dans  ce  pays,  dit  l'auteur  de 
\*  Annuaire,  «  La  masse,  conduite  pat  des  moines  ou  des  in- 
trigans.  fanatique  par  spéculation  ,  était  plongée  dans  la  mi- 
sère et  dans  l'ignorance,  fière  dans  sa  servitude,  et  licencieuse 
dans  sa  superstition,  »  C'est  avec  ces  traits  pleins  d'énergie  et 
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traits  pleins  d'énergie  et  de  vérité  que  M.  Lesur  peint  la  con- 
tre-révolution espagnole  dont  le  récit  est  terminé  par  cette 
phrase  :  «  Le  tems  de  la  terreur  révolutionnaire  en  France  peut 
seul  donner  l'idée  de  ce  régime;  et ,  dans  cette  lutte  sanglante 
des  partis,  surtout  dans  celui  qui  s'armait  au  nom  du  pouvoir 
absolu,  on  ne  voyait  que  de  l'anarchie,  m  Sans  l'influence  an- 
glaise ,  la  contre-révolution  de  Portugal  eut  peut-être  été  mar- 
quée par  des  événemens  plus  douloureux  encore  ;  car,  dans 
cette  contre-révolution ,  ut)  fils  était  armé  contre  son  père. 

«  Si  l'Angleterre  n'offre  cette  année  que  peu  de  faits  à  re- 
cueillir, dit  M.  Lesur,  son  intérieur  nous  présente  un  spectacle 
digne  des  méditations  des  hommes  d'état.  Jamais  on  n'a  vu 
plus  d'harmonie  dans  son  système  politique  et  d'activité  dans 
ses  spéculations  commerciales.  Ses  débats  parlementaires  n'ont 
plus  offert  que  des  nuances  d'opinions  divergentes  sur  des  faits. 
On  y  était  d'accord  sur  les  principes;  l'esprit  de  parti  y  paraît 
comme  éteint.  Le  ministère,  entré  dans  les  intérêts  natio- 
naux, ne  trouvait  plus  d'opposition.  »  Cette  heureuse  situation 
politique  se  maintient  encore  ,  et  sauvera  l'Angleterre  des  em- 
barras financiers  qu'elle  éprouve  aujourd'hui, et  qui  pourraient 
avoir  de  funestes  conséquences,  si  l'union  du  gouvernement 
et  de  la  nation  n'était  pas  aussi  solidement  cimentée.  Ces  em- 
barras ont  leur  source  dans  des  spéculations  immenses,  et  dans 
dévastes  entreprises  dont  plusieurs  datent  de  l'époque  qui  nous 
occupe  :  «  outre  les  emprunts  qui  furent  souscrits  cette  année 
pour  la  Grèce,  pourNaples  et  pour  les  Etats  américains,  em- 
prunts montant  ensemble  à  i6,65o,ooo  livres  sterling,  il  se 
forma  des  associations  où  il  ne  fut  pas  engagé  moins  dé  124 
millions  de  livres  sterling  (  trois  milliards  )  de  éapitaiix  ,  pour 
des  travaux,  tels  que  la  fabrication  des  routes  à  ornières  en 
fer,  qui  doivent  traverser  l'Angleterre  ,  et  pour  l'exploitation 
des  mines  du  Mexique,  dont  les  actions  ont  été  placées  en  peu 
de  tems.  »  La  gêne  produite  par  cette  activité  poussée  à  l'ex- 
cès, nous  le  répétons,  ne  peut  être  que  momentanée,  parce 
que,  comme  le  dit  M.  Lesur,  le  ministère  èél  entré  dans  /ex 
intérêts  nationaux. 

t.  xxx.  — Avril  1826.  7 
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L'histoire  d'Angleterre  est  une  heureuse  transition  pour 
passer  à  celle  d'Amérique.  Les  États-Unis  du  nord  ont  aussi 
fourni  à  X  Annuaire  peu  d'événeraens  politiques  en  1824.  Un 
seul  fait,  qui  suffirait  à  remplir  l'histoire  d'une  année,  attire 
les  regards  du  monde  civilisé,  et  méritera  aux  Américains, 
dans  la  postérité,  un  éternel  honneur.  Le  triomphe  dont  ce 
peuple  reconnaissant  a  récompensé  les  anciens  services  d'un 
vieux  général ,  doit  servir  d'exemple  aux  nations.  «  De  quel- 
que manière  que  les  partis  puissent  juger  en  France  la  con- 
duite et  le  caractère  de  M.  de  Lafayette,  dit  l'auteur,  l'histoire 
ne  peut  plus  le  considérer ,  en  Amérique ,  que  comme  un  de 
ces  guerriers  à  qui  la  Providence  avait  destiné  la  gloire  de 
combattre  pour  une  noble  cause,  qu'aucun  excès  n'a  flétrie,  et 
pour  une  liberté  qui  ne  devait  point  périr.  »  Pourquoi  donc , 
en  même  tems  qu'il  rendait  ce  juste  témoignage  à  l'ami  de 
Washington,  M.  Lesur  a-t-il  cru  devoir  marquer  de  sa  répro- 
bation les  Français  qui,  voulant  devancer  les  hommages  de 
l'Amérique,  s'étaient  disposés  à  honorer  à  son  passage  un 
homme  dont  la  France  doit  être  ficre?  L' Annuaire  dit  qu'au 
Havre  il  fut  obligé  de  se  soustraire  à  des  hommages  de  parti 
que  l'autorité  Locale  a  comprimés.  Si  en  France  la  nation  est  un 
parti,  c'est  un  parti,  en  effet,  qui  est  disposé  à  honorer  cet  il- 
lustre citoyen  ;  ce  serait  un  grand  opprobre  pour  la  France  du 
xixc  siècle  de  n'être  pas  touchée  de  l'éclat  que  répand  sur  elle 
la  renommée  de  cette  vertu  antique,  ctde  cette  vie  sortie  pure 
du  milieu  de  toutes  les  souillures  révolutionnaires  ou  impé- 
riales. 

Dans  l'année  1824  ,  l'Amérique  ci-devant  espagnole  ou  por- 
tugaise a  fait  un  grand  pas  vers  l'accomplissement  de  ses  nou- 
velles destinées.  Au  Mexique,  la  fin  tragique  d'Ilurbide  a 
détruit  le  dernier  espoir  du  despotisme,  et  une  constitution 
fédérale  a  jeté  les  fondemens  d'une  liberté  qui  sera  sans  doute 
aussi  durable  qu'elle  fut  ardemment  désirée.  La  y  aste  province  d|s 

Guatemala  se  sépare  du  Mexique  pour  former  un  état  nouveau 
qui  prendra  rang  ,  l'année  prochaine ,  parmi  les  nouvelles  puis 
sances,  souslenom  de  République  de  V  Amérique  centrale.  L'aîniH 
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de  ces  jeunes  républiques,  la  Colombie  marche  d'un  pas  ferme 
à  la  stabilité  de  son  organisation  intérieure,  et  se  confirme  de 
plus  en  plus  dans  son  rang  de  puissance,  en  recevant  des  agens 
anglais,  en  essayant  une  négociation  avec  Rome,  et  en  se  liant 
intimement  aux  États-Unis  du  nord  par  un  traité  d'amitié  ,  de 
navigation  et  de  commerce.  Le   Pérou,  moins  avancé  dans  la 
tâche  de  son  affranchissement ,  assure  du  moins  son  indépen- 
dance par  la  célèbre  bataille  d'Ayacucho,  et  cette  vaste  con- 
trée, désormais  soulagée  de  la  présence  de  ses  oppresseurs, 
attend  l'organisation  politique  qu'elle  doit  se  donner,  l'année 
suivante  ,  doublement  protégée  par  le  génie  militaire  et  par  la 
magnanimité  de  Bolivar.  Le  Chili,  qui  avait  encore  à  défendre 
son  indépendance,  n'avait  pas  achevé  non  plus  son  organisa- 
tion politique,  ou  plutôt,  mécontent  de  la  constitution  qu'il 
s'était  donnée,  en  1823,  il  s'occupait  de  la  réformer.  A  Bué- 
nos-Ayres ,  nous  voyons  que  tout  travaille  à  préparer  la  cons- 
titution fédérale  des  provinces  de  la  Plata  :  il  faut  attendre  ce 
grand  ouvrage  jusqu'à  l'année  prochaine;  assurées  désormais 
contre  l'usurpation  européenne,  ces  contrées  pouvaient  se  li- 
vrer en  paix  à  l'œuvre  de  leur  régénération  politique  et  civile. 
Le  Brésil,  resté  empire  au  milieu  de  toutes  ces  républiques, 
offrait  une  sorte  d'anomalie  que  le  pouvoir  s'est  efforcé  de  dis- 
simuler, en  donnant  une  constitution  dont  quelques  disposi- 
tions libérales  semblaient  un  sacrifice  fait  à  l'esprit  de  liberté 
qui  anime  les  citoyens  du  Brésil,  comme  ceux  du  reste  de  l'A- 
mérique. 

Tel  est  le  spectacle  qu'offre,  en  1824,  le  monde  civilisé. 
Tandis  que  nous  voyons,  dans  la  vieille  Europe,  des  occupa- 
tions militaires  étouffer  les  germes  de  liberté,  et  protéger,  au 
moins  parleur  silence,  de  sanglantes  réactions;  des  contre- 
vévolutions  où  les  fils  de  rois  soulèvent  les  armées  contre  leurs 
pères;  des  princes  chrétiens  contempler  avec  une  froide  indif- 

Iférence  ,  avec  un  secret  plaisir  peut-être  ,  ce  combat  à  mort , 
où  le  sang  grec  coule  sous  le  fer  égyptien,  où  la  croix  est  foulée 
sous  les  pieds  du  cheval  de  l'Arabe  ;  des  législatures  occupées  à 
démolir  les  lois  fondamentales;  des  conférences  diplomatiques 
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préparer  la  ruine  des  constitutions  naissantes  et  prescrire  aux 
princes  l'oubli  des  sermens;  la  corruption  pénétrer  dans  toules 
les  parties  du  corps  social  ,  et  jusqu'à  la  source  intime  des 
plus  importans  pouvoirs,  le  droit  d'élection;  nous  voyons,  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique  ,  l'amour  du  bien,  et  le  culte  de  la 
liberté  donner  une  direction  nouvelle  aux  destinées  de  cette 
grande  portion  du  genre  humain;  des  constitutions  fédérales 
ou  unitaires  établir  sur  des  bases  solides  les  droits  reconquis 
de  ces  peuples  récemment  échappés  à  la  servitude;  des  traités 
les  unir,  dans  les  deux  hémisphères,  aux  deux  grandes  puis- 
sances régies  par  le  principe  de  liberté;  de  la  magnanimité 
chez  les  magistrats  suprêmes,  témoin  la  conduite  héroïque  de 
Bolivar  dans  la  Colombie  et  au  Pérou;  de  la  reconnaissance, 
de  la  générosité  chez  les  peuples,  témoins  le  triomphe  de  La- 
fayette,  aux  États-Unis,  et,  au  Mexique,  cette  décision  du 
congrès  qui,  après  avoir  frappé  un  criminel  de  lèse  -nation  , 
donne  à  sa  veuve  et  à  ses  enfans,  ionocens  de  son  crime,  les 
moyens  de  vivre  honorablement.  Et  au  milieu  de  ces  tableaux, 
offrant  dans  les  deux  mondes  un  contraste  si  tranchant,  nous 
apercevons  l'Angleterre  qui  appartient  à  l'Europe  par  sa  posi- 
tion géographique;  à  l'Amérique ,  par  son  administration  et 
ses  principes  de  politique,  se  lier  par  des  traités  aux  nouveaux 
comme  aux  anciens  états,  et,  dans  sa  profonde  habileté,  mettre 
également  à  profit  pour  elle  les  progrès  des  uns  et  les  fautes 
des  autres. 

A  l'histoire  universelle  de  182/4  succède,  dans  Y  Annuaire  , 
un  recueil  de  document  toujours  fort  bien  choisis,  et  aussi  une 
chronique  où  il  y  a  toujours  trop  de  choses  insignifiantes.  "Nous 
exprimons  de  nouveau  le  désir  que  nous  avons  plusieurs  fois 
manifesté  ,  de  voir  l'auteur  abréger  un  peu  cette  partie  de  sou 
volumineux  ouvrage.  Nous  lui  recommandons  aussi  de  faire 
corriger  plus  soigneusement  ses  épreuves  ;  un  grand  nombre  de 
noms  propres  sont  mal  écrits,  V errata  même  est  fautif.  L'exé- 
cution matérielle  d'un  livre  dont  la  place  est  marquée  dans 
toutes  les  bibliothèques,  mérite  plus  d'attention. 

M.  Avknj.i  . 
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Philippe- Auguste,  poème  héroïque  en  douze  chants  ; 
par  F.-d.  Parseval,  membre  de  l'Institut  (Académie 
française)  (i). 

Une  certaine  partie  de  la  littérature  donne  dans  une  opi- 
nion extrême.  Elle  ne  veut  plus  des  anciens,  sous  prétexte 
qu'ils  sont  usés  pour  nous  ;  elle  adopte  essentiellement  pour 
devise  le  vers  de  La  Fontaine  : 

Il  me  faut  du  nouveau ,  n'en  fût-il  plus  au  monde. 

De  ces  deux  sentimens,  j'adopte  sans  peine  le  second,  et  ie 
rne  féliciterai  chaque  fois  que  quelque  favori  des  Muses  saura 
satisfaire  un  vœu  que  tout  le  monde  partage  avec  le  fabuliste  ; 
niais  je  crois  devoir  combattre  le  superbe  dégoût  qui  rejette 
les  anciens  comme  une  source  épuisée  à  jamais.  Je  n'adopte 
eu  aucune  façon  cette  sentence.  Loin  de  moi  la  pensée  de  ra- 
mener la  littérature  à  ce  plagiat  servile  pour  lequel  les  diverses 
nations  de  l'Europe  n'ont  eu  que  trop  de  penchant;  je  ne  de- 
mande pas  qu'on  nous  donne  des  poèmes  grecs  en  français, 
en  latin,  en  allemand;  je  suis  lout-à-fait  de  l'avis  de  ceux  qui 
veulent  que  chaque  peuple  ait  une  littérature  à  lui,  un  théâtre 
national ,  et  enfin  une  peinture  véritable  de  ses  propres  mœurs. 
Mais  je  soutiens  que  les  anciens  recèlent  encore  une  foule  de 
beautés  de  nature  qui  sont  restées  vierges  pour  les  modernes, 
et  dont  la  méditation  peut  ou  donner  les  plus  heureuses  inspi- 
rations ou  produire  des  larcins  de  génie.  Ces  beautés  ont 
échappé  aux  siècles  précédens,  parce  que  la  raison  n'avait  pas 
répandu  assez   de  lumière  pour  que  les  plus  clairvoyans  K'S 

■    (»)  Paris,  1826;  Baudouin  frères ,  Ui'bain  Canel.  1  vol.  in-8ade 
vin  et  448  page;»;  prix  7  fr. 


ioi  LITTÉRATURE. 

aperçussent,  ou  assez  d'empire  pour  qu'ils  osassent  en  repro- 
duire l'admirable  simplicité.  Les  anciens,  les  Grecs  surtout,  ne 
mentent  jamais  dans  l'expression  des  choses  du  cœur;  ils  ne 
craignent  pas  de  faire  parler  l'enfance  et  la  jeunesse  avec  la 
naïveté  qui  convient  à  ces  deux  âges  ;  ils  ne  craignent  pas  de 
montrer   l'homme  tel    qu'il  est,  au  lieu  de  nous  donner  un 
composé  factice  qui  n'eut  jamais  de  modèle,  et  dont  les  pièces 
de   rapport  forment   un    ensemble   mensonger   qui   ne   peut 
soutenir  l'examen  :  ils  représentent  avec  fidélité  la  nature,   le 
caractère  et  les  passions  de  l'homme.  Les  Grecs  ont  encore  un 
mérite  particulier,  dont  les  littératures  modernes  offrent  peu 
d'exemples  ;  ils  emploient  dans  une  juste  mesure  le  réel  et 
l'idéal  ;  leur  raison  admet  avec  plaisir  l'imagination  à  son  com- 
merce; la  première  tempère  la  seconde,  qui  lui  prête  en  récom- 
pense un  charme  et  des  grâces  dont  elle  a  besoin  pour  orner 
sa  sévérité.   Chez  nous,  cette  union    est  rare:  nous   ne   fai- 
sons que    répandre  un  agréable   coloris  sur  la  vérité;   mais 
nous  ne  savons  guère  ni  la  cacher  sous  des  allégories  trans- 
parentes ,  ni  la  marier  à  des  fictions  qui  lui  prêtent  des  formes 
nouvelles,  ni  lui  donner  un  cadre  original.  Les  Allemands  et 
les  Anglais  tombent  dans  des  excès  non  moins  contraires  aux 
sages  leçons  de  la  Grèce.  Chez  les  premiers,  l'imagination  est 
une  fée  qui  entraîne  trop  souvent  ses  favoris  dans  \\n  monde 
fantastique   où   elle  égare  leur  raison,  sans  avoir  le  soin  de 
l'enfermer  dans  une  fiole   où    ils  puissent  enfin  ta  retrouver; 
chez  les  autres  ,  elle  s'emporte  à  des  désordres,  à  dos  extrava- 
gances même  qui  outragent  le  bon  sens  et  rebutent   l'intelli- 
gence fatiguée  de  chercher  à  l<\s  comprendre.  D'autres  fois, 
comme  dans  Shakespeare,  elle  crée  des  monstres  dont  la  tête 
est  d'une  beauté  sublime,    tandis  que  le  reste  ne   laisse   voir 
que  la  plus  horrible  difformité.  Eschyle  et  Shakespeare  ont  tous 
les  deux  appelé  des  êtres  surnaturels  et  imaginaires  pour  im- 
primer aux  cœurs  des  ('motions  profondes.  L'un,  avec  une  SU 
dacc  qui  ne  perd  jamais  de  vue  la  raison,  représente  sous  une 
image  terrible  le  i  emords  qui  s'attache  au  coupable  et  le  pour- 
suit partout;  appuyé  sur  la  croyance  publique,  il  a  produit 
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des  effets  extraordinaires  par  une  allégorie  sensible;  l'autre, 
se  fondant  sur  des  croyances  et  sur  ce  fond  de  superstition 
qui  est  dans  tous  les  hommes,  et  s'associe  à  toutes  les  pas- 
sions, parce  qu'elles  vivent  surtout  d'espérances  auxquelles 
la  crainte  livre  des  combats  continuels,  a  employé  ses  sorcières 
de  la  manière  la  plus  heureuse  pour  éveiller  l'ambition  de 
Macbeth ,  et  lui  fait  prendre  cet  essor  subit  et  hardi ,  que 
rien  ne  pourra  plus  arrêter,  pas  même  la  première  pensée 
d'un  horrible  crime  à  commettre.  C'est  un  trait  de  génie  que 
d'avoir  consacré  la  prédiction  des  magiciennes  par  un  succès 
que  l'ardente  ambition  saisit  comme  un  gage  assuré  du  reste 
de  la  prédiction.  En  effet  ,  Thane  de  Glamis  et  Thane  de 
Cawdor,  voilà  déjà  deux  promesses  accomplies  ;  la  troisième 
doit  suivre.  Je  serai  roi,  se  dit  Macbeth;  et  ,  du  moment 
ou  il  a  dit  cette  parole  ,  l'avenir  qu'il  voit  tout  entier, 
parce  qu'il  lit  au  fond  de  son  âme  ,  nous  glace  de  terreur. 
Ces  beautés  dramatiques  ,  sorties  de  la  source  d'Eschyle  , 
l'emportent  sur  le  modèle;  mais  fallait-il  les  acheter  par  les 
bassesses?  fallait- il  déshonorer  la  scène  tragique  par  les  tri- 
vialités que  Pope  n'a  point  rougi  de  justifier  par  un  commen- 
taire? J'ai  choisi  cet  exemple  entre  mille  pour  prouver  com- 
bien l'étude  des  Grecs  est  propre  à  féconder  l'imagination  et 
à  entretenir  en  nous  le  sentiment  du  vrai  et  l'amour  de  la 
raison.  Il  me  serait  facile  de  trouver  chez  eux  une  foule  de 
ces  beautés  vierges  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cet 
article;  je  préfère  les  livrer  à  la  recherche  des  écrivains 
qui  voudront  se  les  approprier  pour  enrichir  notre  littérature 
par  des  conquêtes  nouvelles.  S'il  est  vraiment  utile  de  conti- 
nuer et  d'approfondir  l'étude  des  Grecs  que  les  modernes  se 
sont  trop  souvent  contentés  d'effleurer,  on  doit  aussi  bien  se 
garder  de  copier  avec  une  superstitieuse  fidélité  toutes  les 
formes  de  l'antique,  comme  l'a  fait  M.  Parseval.  Tandis  que 
certaines  personnes  rejettent  les  fictions  de  l'épopée  grecque , 
comme  une  chose  surannée,  comme  un  ornement  qui  choque 
notre  raison  ,  nos  croyances  ,  notre  philosophie  et  nos  mœurs, 
l'auteur  de  Philippe- Auguste  semble  avoir  pris  à   tâche  d'à- 
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<!opler  toutes  les  formes  de  l'Iliade  et  de  l'Enéide.  Si  Virgile 
lui-même  a  trop  imité  pour  avoir  l'air  original,  qu'on  juge  de 
ce  que  doit  être  au  fond  le  poème  de  M.  de  Parseval  qui  copie 
sans  cesse.  Ce  reproche  est  juste;  et  pour  en  faire  sentir  toute 
la  force,  il  suffit  d'un  rapprochement.  L'amour,  quoique  la 
peinture  en  soit  admirable  ,  nuit  à  l'épopée  virgilienne  ;  toute- 
fois, un  grand  événement  dépend  des  alternatives  de  la  forer 
ou  de  la  faiblesse  de  cette  passion  dans  le  cœur  d'Euée.  Ainsi , 
que  l'amour  triomphe  de  la  religion;  les  destinées  du  peuple 
troyen  ne  s'accomplissent  p.>s  :  il  périt,  comme  l'empire  dont  il 
est  un  débris,  et  ne  donne  pas  naissance  au  peuple-roi.  Au 
contraire,  que  la  religion  soit  la  plus  forte  ;  Didon  meurt,  et  sa 
mort,  image  delà  ruine  de  la  rivale  de  Rome, nous  laisse  aper- 
cevoir dans  l'avenir  tous  les  prodiges  de  vertu,  de  gloire,  de 
grandeur  et  de  puissance  qui  ont  donné  aux  Romains  l'empire 
du  monde.  Cette  fiction  repose  sur  des  intérêts  si  puissans; 
elle  réveille  de  si  grands  souvenirs,  que  le  lecteur  se  prête  de 
lui-même  à  l'illusion  qu'on  lui  présente;  et,  quand  il  ne  l'ad- 
mettrait pas,  il  aurait  du  moins  le  plaisir  douloureux  de  ver- 
ser des  larmes  sur  le  sort  de  la  victime  que  \  émis  condamne 
a  terminer  comme  Germauicus  la  vie  la  plus  malheureuse  par 
la  mort  la  plus  cruelle.  Dans  M.  Parscval ,  je  vois  bien  l'intérêt 
de  la  reine  Blanche  à  profiter  habilement  de  l'amour  de  Thi- 
baut pour  elle,  je  sens  que  le  comte;  de  Champagne  pointait 
causer  beaucoup  de  mal  à  la  couronne,  si  la  Reine  ne  ie  rete- 
nait par  un  pouvoir,  ou  plutôt  par  un  charme  dont  die  a  la 
conscience;  mais,  d'abord,  la  coquetterie  politique  de  Blanche 
n'est  pas  trop  digne  de  la  poésie  épique  ;  et  dans  une  femme 
mariée,  elle  a  quelque  inconvenance;  ensuite,  l'amour  de 
Thibaut  n  est  pas  assez  violent  pour  briser  cette  barrière,  ou 
pour  ne  la  i  e-q>ecle»  qu'avec  des  efforts  qui  sont  des  preuves 
d'une  hante  vertq  ;  par  conséquent ,  il  manque  d'effet  drama- 
tique ;  il  faut  convenir  que  la  manière  dont  Blanche  ramené 
ce  prince  an  devoir  et  à  l'honneur  est  de  la  plus  noble  inven- 
tion;  elle  serait  même  du  piemier  ordre,  si  le  poète  n'avait 
p.ilS  commis  la  faute  de  lai>ser  Thibaut  tomber  (Luc  une  autre 
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erreur.  Asservi  au  char  d'une  femme  étrangère  ,  de  quel  front 
le  héros  pourrait-il  se  montrer  aux  regards  de  Blanche  et  de 
Philippe  ? 

Un  récit  plus  étendu  que  celui  de  l'Enéide  sert  à  M.  Par- 
scval  de  moyen  pour  raconter  les  exploits  de  Philippe 
Auguste  qui  ont  précédé  l'action  du  poëme.  Sans  doute  ,  le 
monarque  français  grandit  à  nos  yeux  ,  dans  le  tableau  qu'on 
nous  présente;  mais  ce  tableau  aurait  bien  plus  d'éloquence 
dans  la  bouche  du  héros  lui-même.  Ulysse  intéresse  vivement 
la  cour  d'Alcinoùs;  Énée  transporte  le  cœur  de  Didon  d'une 
admiration  qui  enflamme  un  amour  naissant;  Télémaque  allume 
la  passion  de  Calypso  et  jette  le  trouble  dans  l'ame  de  toutes 
ses  nymphes;  enfin,  Henri  IV  inspire  à  Elisabeth  une  haute 
estime  qui  détermine  cette  princesse  à  secourir  le  trône  où  le 
royal  ambassadeur  va  monter  ;  tels  sont  les  effets  de  l'élo- 
quence de  ces  héros  parlant  d'eux-mêmes.  Le  récit  de  Thibaut 
manque  de  la-vie  que  lui  donnerait  l'auteur  même  des  choses  qui 
les  a  senties  et  enfantées.  On  me  répondra  qu'il  allume  la  pas- 
sion d'Isabelle  pour  le  comte  Thibaut ,  j'en  conviens  ;  mais  on 
avouera  aussi  que  cet  incident  est  sans  but,  qu'il  est  même 
contraire  à  la  gloire  do  Thibaut,  et  qu'il  ne  fait  courir  qu'un 
danger  éphémère  à  la  cause  du  roi  de  France. 

En  général ,  le  défaut  de  M.  Parseval  est  de  n'avoir  pas  ré- 
fléchi sans  cesse  sur  la  nécessité,  l'utilité,  la  convenance  et  i'à- 
propos  des  ressorts  de  son  épopée.  Il  n'a  point  assez  médité  le 
bon  sens  des  inventions  d'Homère;  il  n'a  point  assez  creusé  les 
motifs  de  ce  grand  poète  qui  ne  fait  jamais  rien  sans  dessein,  ou 
dont  les  créations  soudaines  sont  des  inspirations  d'un  esprit 
naturellement  juste.  Pourélever  un  monument  comme  une  épo- 
pée ,  il  faut  délibérer  à  tout  instant,  comme  un  auteur  drama- 
tique, dessiner  d'abord  le  caractère  d'un  trait  ferme  et  arrêté  , 
uouver  les  moyens  de  le  produire,  l'amener  à  propos  sur 
la  scène,  lui  prêter  des  actions  et  des  paroles  conformes  à  l'idée 
que  les  spectateurs  en  doivent  concevoir;  puis,  le  retirer  du 
théâtre  pour  un  motif  plausible  ,  et  enfin  l'y  ramener  à  propos, 
et  ne  l'en  faire  sortir  qu'avec  vraisemblance  et  nécessité. 

On  a  blâmé  l'emploi  du  merveilleux  dans  le  poëme  de  l'au 
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teur.  11  me  semble  que,  l'ayant  pris  dans  les  mœurs  et  dans  les 
préjugés  du  tems,  on  n'a  rien  à  lui  reprocher  sous  ce  rap- 
port. D'ailleurs,  ses  couleurs,  même  en  peignant  des  choses 
fantastiques,  ont  de  la  vérité;  elles  ont  surtout  beaucoup  d'é- 
clat et  d'harmonie.  Seulement,  je  voudrais  que  Mélusine  et 
ses  supports  fussent  des  démons  plus  redoutables,  et  que  la 
conspiration  à  laquelle  ils  président  semât  de  plus  grands  pé- 
rils sur  les  pas  de  Philippe-Auguste.  Le  satan  de  Milton  paraît 
du  moins  balancer  quelque  tems  la  victoire;  et  il  faut  que  le 
fils  deDieu  se  présente  sur  un  char  environné  d'éclairs,  et  lance 
ses  foudres  sur  l'armée  rebelle  pour  la  précipiter  de  la  hau- 
teur des  cicux  dans  les  profondeurs  de  l'abîme. 

Je  désirerais  plus  souvent  dans  le  poème  du  mouvement,  de 
la  chaleur,  des  passions,  de  grandes  scènes,  comme  on  en 
trouve  dans  le  chant  où  le  légat  du  pape  fulmine  l'interdit  sur  le 
royaume  de  France.  Là,  M.  Parseval  est  vraiment  un  poëte  , 
c'est-à-dire,  un  faiseur;  là,  il  compose,  il  peint,  il  s'exprime  en 
écrivain  dramatique;  peu  de  chants  épiques  égalent  en  raison, 
en  vérité,  en  intérêt ,  le  chant  consacré  à  rclracer  un  des  plus 
odieux  attentats  de  la  thiare  contre  la  royauté,  un  forfait  po- 
litique dont  l'ancienne  Rome  n'a  jamais  conçu  l'idée,  même 
dans  les  plus  grandes  fureurs  de  son  ambition.  En  effet  , 
Rome  détrônait  les  rois  par  la  force  des  armes  ;  mais  jamais 
elle  ne  délia  les  sujets  de  leurs  sermens  :  jamais  elle  Dé  Ht 
d'un  monarque  au  milieu  de  son  peuple  un  proscrit  de  la 
terre  cl  du  ciel.  Quand  même  on  apercevrait  un  peu  le  philo- 
sophe dans  le  poëte,  ne  nous  inquiétons  pas  d'une  inadver- 
tance ou  d'une  indiscrétion  qui  a  produit  des  beautés  d'un  ordre 
si  élevé,  des  beautés  auxquelles  les  nouvelles  prétentions  du 
pontificat  donnent  le  mérite  d'un  heureux  à-propos.  Laissez 
faire  la  cour  de  Rome,  ne  combatte/,  point  ses  maximes;  n'op- 
posez pas  la  raison  et  la  vérité  comme  des  contrepoisons  à  ses 
doctrines  pernicieuses ,  et  vous  la  verre/  dans  di\  ans  fou- 
droyer des  trônes.  L'excellent  Pie  \  1 1  a  bien  osé  excommunier 
Napoléon,  alors  maître  de  l'Europe.  Un  grand  nombre  de  pas- 
sages du  nouveau  poème  attestent  dans  l'auteur  le  talent  de 
produire  des  situations  dramatiques,  et  de  manier  tour  à  tour 
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la  terreur  et  la  pitié.  Il  n'a  point  assez  connu  ses  forces  natu- 
relles ;  il  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire.  Si  ce  reproche 
n'est  pas  vulgaire,   il  n'en  est  pas  moins  grave  :  il  condamne 
M.  Parseval  à  soutenir  notre  attente,  et  à  réparer  ses  fautes 
par  une  heureuse  audace.  C'est  le  mouvement  et  la  vie  qu'il 
faut  souvent  répandre  dans  son  ouvrage.  Qu'il  supprime  des 
récits  et  les  remplace  par  des  scènes  ;  qu'il  mette  en  action  ce 
qui  est  en  tableaux  :  voilà  ce  que  toutes  les  classes  de  lecteurs 
lui  demandent.  Il  a  dû  ses  premiers  succès  à  la  poésie  descrip- 
tive; elle  lui  a  fourni  les  plus  riches  couleurs,  mais,  il  faut 
qu'il  se  méfie  de  ces  présens.  Le  poète  descriptif  regarde  un 
objetsous  toutes  ses  faces  et  se  plaît  aie  peindre  avec  la  plus 
curieuse  fidélité.  Il  n'imagine  pas  ,  il  voit  et  copie;  la  patience 
est  sa  muse ,  la  froideur  son  défaut.  Le  poète  épique  conçoit 
des  personnages,  les  rassemble  ,  les  groupe,  les  met  en  oppo- 
sition, leur    assigne  une  attitude   et   un   aspect,   et   produit 
un  ensemble  où  la  lumière   et   l'ombre,  les  oppositions   de 
physionomies  ,  de  costumes ,   de  mœurs  ,  de  langages  con- 
courent à  l'effet  d'une  vaste  composition.  Sa  manière  doit  être 
libre,  hardie,  originale,  pittoresque,  pleine  de  feu.  Ces  deux 
hommes  ne  peuvent  guère  se   trouver  réunis   dans  le  même 
écrivain  ;  il  faut  que  l'un  tue  l'autre  ;  dût  M.  Parseval  éprouver 
la  perte  de  quelques  richesses  de  palette  ,  il  faut  que,  chez  lui, 
le  premier  des  deux  hommes  que  je  viens  de  placer  en  paral- 
lèle donne  la  mort,  au  second.  Son  poëme  gagnera  beaucoup, 
lorsqu'on  n'y  verra  plus  que  l'empreinte  d'une  seule  main  ar- 
mée d'un  pinceau  fier  et  hardi.  Pour  dire  ici  toute  ma  pensée 
par  un  dernier  mot,  j'inviterai  l'auteur  à  comparer  la  chaleur, 
le  mouvement  et  la  rapidité  de  la  bataille  de  Bovines,  par  exem- 
ple ,  à  l'immobilité  de  ses  plus  riches  tableaux  d'amour,  de 
galanterie,  de   fêtes  et  de  tournois.   Je  me  plais  à   répéter 
qu'il  possède  les  moyens  de  donnerla  vie  à  une  épopée.  Mais, 
pour  opérer  ce  prodige, la  condition  est  d'entrer  dans  un  com- 
merce intime  avec  le  bon  sens,  le  génie  et  la  grandeur  d'Ho- 
mère. O. 
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i. — *  History  of  the  United -States ,  etc.  — Histoire  des 
Etats-Unis  ,  depuis  leur  premier  établissement  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  contre  la  Grande-Bretagne,  en  i8i5.  New-York, 
ibiS;  C.  Wiley.  i  \o).  in-8°,  réimprimé  à  Londres,  en  i8îa6. 
Milles,  i  vol.  in-8°  de  /J67  pages;  prix  11  sh. 

On  pourrait  croire,  d'après  le  titre  de  cet  ouvrage,  que 
l'Amérique  a  rempli  enfin  le  vide  que  l'on  remarquait  dans  sa 
littérature,  et  qu'un  monument,  élevé  par  le  savoir  et  l'impar- 
tialité, va  faire  connaître  les  annales  de  ces  colonies  lointai- 
nes, qui,  fondées  par  des  proscrits,  et  d'abord  pauvres  et  dé- 
pendantes, sont  devenues,  par  l'industrie,  le  patriotisme  et 
le  courage  de  leurs  habitans  ,  les  plus  libres  et  les  plus  heureu- 
ses contrées  de  la  terre.  Malheureusement  l'ouvrage  ne  répond 
pas  a  cette  espérance  des  lecteurs,  qui,  après  l'avoir  parcouru  , 
n'en  désirent  pas  moins  encore  qu'un  écrivain  philosophe  en- 
treprenne l'histoire  de  ce  peuple  américain  ,  dont  le  travail  fil 
la  iorce,et  qui,  en  moins  de  cinquante  ans,  couvrit  les  mers 
de  ses  vaisseaux,  sut  conquérir  à  la  culture  plus  de  sept  cents 
lieues  de  terres  en  friche,  vit  sa  population  s'accroître  de  qua- 
tre à  dix  millions  d'habitans,  et  offrit  au  monde  le  spectacle 
imposant  d'un  gouvernement  démocratique  sans  anarchie, 
d'une  administration  forte  et  protectrice  sans  monstrueux 
budget  ,  et  du  bonheur  avec  la  liberté. 

L'histoire  américaine  n'embrasse  qu'une  période  d'environ 
deux  siècles;  mais,  dans  ces  deux  siècles  sont  renfermés  la 
naissance,  l'enfance,  la  jeunesse  et  l'agi  mûr  de  l'Amérique. 
Il  faudiait  plus  d'un  volume  pour  indiquer  et  Msivrc  les  pro- 
grès qu'a  faits  c^  peuple,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  virilité. 

(1)  Nous  indiquons  par  un  asU;risquc  (*)  ,  placé  à  < \>u-  du  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étranger*  on  français  qui  paraîtront  dignes  d'une  atten- 
tion particulière  ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  datffl  la  section  des 
Aualrses. 
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M.  Haie  auleur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  s'est  res- 
treint dans  des  limites  trop  étroites,  et  il  n'a  fait  qu'esquisser 
le  tableau  qu'il  aurait  dû  peindre.  Son  histoire  est  intéressante, 
mais  trop  abrégée;  elle  est  impartiale,  mais  sans  vues  profondes. 
Après  avoir  extrait  presque  littéralement  de  Robertson  toute 
la  partie  relative  à  la  découverte  de  l'Amérique  ,  il  passe  trop 
légèrement  sur  l'époque  qui  a  précédé  la  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  la  France ,  et  puise  trop  souvent  et  avec  trop  de  con- 
fiance dans  les  journaux  de  son  parti,  les  détails  de  la  guerre 
de  l'indépendance.  Son  style  est  rapide,  ses  idées  sont  justes, 
ses  principes  républicains;  mais,  comme  quelques-uns  des  au- 
teurs des  nombreux  résumés  historiques  publiés  à  Paris  ,  il 
accorde  parfois  beaucoup  d'espace  à  des  récits  de  combats  et 
de  batailles,  et  semble  oublier  les  institutions  qui,  plus  que 
les  victoires ,  ont  assuré  aux  États-Unis  leur  grandeur  actuelle. 

Frédéric  Degeorge. 

2.  —  *  A  Grammar  of  the  greeli  language ?  etc. —  Gram- 
maire de  la  langue  grecque  traduite  du  français  de  f.-L.  Bur- 
nouf;  par  Ed.  Damphoux.  Baltimore,  18^5;  F.  Lucas.  In  -  12 
de  36o  pages. 

Nous  n'avons  pas  dessein  de  discuter  ici  le  mérite  de  la  mé- 
thode de  M.  Burnouf ,  que  M.  Damphoux  a  reproduite  avec 
une  fidélité  scrupuleuse  sans  être  servile.  Le  succès  qu'a  ob- 
tenu cet  ouvrage  en  France  ,  succès  qu'attestent  quatorze 
éditions  successives,  prouve  qu'il  répond  à  un  besoin  vivement 
senti  de  nos  jours,  celui  de  la  clarté  et  de  la  précision  dans  les 
méthodes  d'enseignement.  Tout  en  faisant  remarquer  ce  qu'il 
y  a  d'honorable  pour  l'auteur  français  dans  cette  préférence 
accordée  à  son  travail,  qu'il  nous  soit  permis  de  constater  , 
ehaque  fois  que  nous  en  avons  l'occasion  ,  les  efforts  que  lente 
l'Amérique,  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines ,  pour  se  dégager  du  joug  de  l'Angleterre.  La  commu- 
nauté de  langage  explique  très-bien  comment  elle  n'a  pu  jusqu'ici 
échapper  complètement  à  l'influence  de  la  littérature  anglaise. 
Mais  de  nombreuses  tentatives,  déjà  couronnées  de  succès,  prou- 
vent, (jue  l'époque  n'est  peut-être  pas  éloignée,  où  les  Etats- 
Unis  auront  aussi  leurs  écrivains  nationaux.  C'est  toujours  , 
selon  nous  ,  un  heureux  présage ,  que,  sur  un  objet  aussi  in- 
téressant que  l'enseignement  des  langues  anciennes,  il  y  ait, 
en  Amérique,  des  hommes  assez  indépendans  de  leurs  souve- 
nirs et  de  leurs  habitudes  ,  pour  s'adresser  quelquefois  à  la 
France,  quand  on  pense  surtout  à  l'avantage  que  donnent  à 
l'Angleterre  les  admirables  résultats  de  son  enseignement  libre. 

■il. 
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3.  —  *  Literary  Gazette ,  etc.  —  Gazette  littéraire  des  États- 
Unis;  Boston,  1824  et  1825.  Cummings,  Hilliard  et  corap. 

Ce  petit  journal,  qui  s'annonce  sans  prétention,  est  écrit 
avec  autant  de  goût  que  de  talent.  Les  articles  y  sont  répartis 
sous  quatre  divisions  :  analyses  critiques  ,  mélanges %  poésies 
et  nouvelles  littéraires.  Les  analyses  sont,  en  général,  faites  avec 
discernement.  On  y  désirerait  seulement  un  plus  grand  nom- 
bre de  matériaux  tirés  du  fond  de  la  littérature  américaine. 

Sous  le  titre  de  mélanges ,  on  publie  divers  essais  sur  des 
sujets  plus  ou  moins  piquans  en  morale  et  en  littérature;  des 
examens  rapides  et  judicieux  de  questions  philosophiques;  et 
quelquefois  des  contes  où  se  trouvent  réunis  l'intérêt  et  la 
concision. 

Le  principal  attrait  de  ce  journal  nous  paraît  être  dans  la 
beauté  et  le  fini  des  morceaux  dus  à  la  plume  élégante  de  JVib- 
liam  Cullen  Bryant  ,  et  que  l'on  trouve  dans  la  section  de  la 
poésie. 

Les  histoires  et  les  traditions  populaires  et  locales,  en  se 
perdant  de  plus  en  plus  dans  les  ténèbres  des  tems  passés, 
semblent  acquérir  plus  de  faveur  et  se  prêter  davantage  aux 
tournures  poétiques.  Le  barde  de  la  Rivière  verte ,  qui  ajoute 
l'appui  de  sa  poésie  à  l'influence  des  siècles,  a  rendu  un  véri- 
table service  aux  lettres,  en  étendant  la  domination  des  Muses 
sur  les  scènes  et  les  événement  de  l'histoire  nationale  des 
Etats-Uni<.  Il  importait  de  détruire  l'erreur  trop  accréditée  , 
que  les  traits  physiques  et  moraux  du  nouveau  monde  sont 
troj)  froids  et  trop  sévères  pour  devenir  la  source  de  poétiques 
inspirations.  On  serait  encore  moins  fondé  à  prétendre  que 
l'amélioration  graduelle  de  la  société  et  un  exercice  plus  fré- 
quent et  plus  général  des  facultés  physiques  sont  contraires  au 
développement  des  facultés  intellectuelles.  A.  B. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

[\.  —  *  Miscelanea  politica,  etc.  — ■  Mélanges  politiques. 
Nos  1  et  2.  Bolivar,  22  et  ?<)  septembre  182$.  Saavedra.  In- 4° 
de  8  pages;  prix  2  réaux  [  5o  centimes  ). 

Il  existe  chez  certains  hommes  une  forte  propension  à  dé- 
précier les  tems  présens  au  profit  des  siècles  passés,  ricins  de 
[a  lecture  d'Hérodote  et  de  Plutarque,  ils  se  rappellent  les 
époqucsglorieuses  d'Athènes  et  de  Rome;  ils  oublient  les  vices 
de  ces  anciennes  républiques,  et  ils  ne  Noient  chei  les  nations 
modernes,  qu'ingratitude,  corruption  ,  égoïsme.  Si  l'on  exami- 
nait pourtant  quelles  furent  ces  républiques  tant  vantées,  où 
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tour  à  tour  servile  ou  factieuse  ,  une  multitude,  qui  passait  ra- 
pidement de  la  fureur  à  la  pitié,  du  découragement  à  l'inso- 
lence ,  de  l'injustice  au  repentir ,  de  la  folie  à  la  raison  ,  exer- 
çait ou  subissait  le  despotisme;  où  Socrate  buvait  la  cigùe;  où 
le  vainqueur  de  Marathon  était  récompensé  de  ses  services  par 
l'exil  ;  où  l'exaltation  patriotique  des  deux  Gracchus  était  pu- 
nie de  mort;  où  Rome  ingrate  laissait  proscrire  et  assassiner 
Cicéron  qu'elle  avait  reconnu  et  proclamé  le  sauveur  de  la 
patrie,  on  reconnaîtrait  bientôt  que  le  siècle  qui  honore,  par 
des  témoignages  solennels  de  reconnaissance  nationale  dans  les 
États-Unis  d'Amérique ,  le  noble  dévouement  de  Lafayette  ; 
dans  l'Amérique  du  Sud,  l'héroïsme  de  Bolivar  ;  dans  la  France 
constitutionnelle,  le  patriotisme  ,  le  courage  civil  et  l'éloquence 
du  général  Foy ,  l'emporte  évidemment,  sous  le  rapport  de  la 
morale  publique,  sur  ces  tems  et  sur  ces  peuples  anciens  ,  ob- 
jets d'une  admiration  peu  réfléchie. 

Ces  observations  nous  sont  suggérées  par  les  Mélanges  po- 
litiques, et  par  divers  journaux  que  l'on  publie  dans  les  différens 
états  de  l'Amérique  du  Sud,  et  que  nous  ferons  successive- 
ment connaître  à  nos  lecteurs.  Ils  ont  tous  un  caractère  com- 
mun, et  sont  unanimes  dans  l'expression  de  l'amour  de  la 
patrie  et  de  l'indépendance,  et  de  la  reconnaissance  pour  le 
libérateur.  Ils  annoncent  des  hommes  peu  versés  dans  les 
sciences,  dans  les  arts  industriels,  dans  la  politique,  dans  la 
littérature,  dans  les  beaux-arts  ,  mais  qui  sont  pénétrés  du  sen- 
timent de  leurs  droits,  et  fortement  imbus  de  cet  esprit  de 
liberté  qui  enfante  des  merveilles.  Les  rédacteurs  de  ces  diffé- 
rens journaux  et  ceux  des  Mélanges  politiques ,  en  particulier, 
sentent  le  besoin  d'instruire  le  peuple.  L'ouvrage  de  Vatlel  est, 
pour  ces  derniers,  une  source  précieuse  où  ils  puisent  les  prin- 
cipes du  droit  des  gens;  et  le  Traité,  devenu  classique  ,  de 
notre  savant  collaborateur ,  M.  J.  B.  Say ,  leur  soumet  de  nom- 
breuses et  utiles  directions  en  économie  politique.  Ils  tradui- 
sent dans  leur  journal  hebdomadaire  des  chapitres  entiers  de 
ces  deux  ouvrages;  ils  joignent  à  ces  extraits  divers  articles 
de  politique;  soutenus  par  la  générosité  de  plusieurs  particu- 
liers, ils  répandent  des  flots  de  lumière  sur  tous  les  points  de 
la  nouvelle  république.  Frédéric  Degeorge. 

ASIE. 

5.  —  *  Bydragcn  ,  etc.  —  Fragmens  pour  la  composition  de 
la  Flore  de  l'Inde  néerlandaise  ;  par  M.  le  D1-  Blume,  commis- 
saire des  affaires  médicales  à  Batavia,  etc.  /,'*  et  5e  cahiers.  Ba- 
tavia, i8'a5.  In-  8°.  Imprimerie  du  gouvernement. 
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Noms  avons  déjà  parlé  du  but  «le  ce  recueil  botanique  (  Voy. 
Rev.  Enc.,l.  xxvni,  p.  791).  En  annonçant  ces  deux  nouveaux 
cahiers,  que  nous  venons  de  recevoir,  il  nous  suffit  de  dire 
qu'ils  contiennent  la  description  de  près  de  deux  cents  nou- 
velles plantes  de  l'île  de  Java.  * 

6.  —  *  Vcrhandelingen  ,  etc.  —  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  et  arts  de  Batavia.  iome  volume.  Batavia,  1826;  impri- 
merie du  gouvernement.  In -8°. 

La  Société  scientifique  de  Batavia  compte  maintenant  qua- 
rante-huit années  d'existence.  Les  encouragemens  qu'elle  n'a 
cessé  de  recevoir  de  M.  le  baron  Van  der  Cappelien  ,  gouver- 
neur-général des  possessions  asiatiques  des  Pays-Bas,  aini 
éclairé  des  sciences  et  de  ceux  qui  les  cultivent ,  ont  exercé  une 
heureuse  influence  sur  cette  savante  compagnie;  elle  n'a  ja- 
mais été  aussi  florissante.  Elle  se  compose  maintenant  de  100, 
membres  ordinaires,  de  4 1  correspondant  et  de  i5  associés 
honoraires. 

Nous  avons  rendu  compte  (voy.  RêP.  Enc>  t.  xxv,  p.  11 5) 
du  neuvième  volume  de  Mémoires  de  cette  compagnie.  Le  ju- 
gement favorable  que  nous  en  avons  porté,  a  été  confirmé 
par  les  principaux  journaux  littérairesdes  Pays-Bas.  Le  dixième 
volume  que  nous  venons  de  recevoir,  offre  également  un  grand 
intérêt,  et  il  est  imprimé  en  beaux  caractères  :  il  contient  les 
rapports  des  séances  générales  de  la  Société,  du  24  avril  l8a4  . 
et  du  51  février  i825;  le  compte  rendu  de  ses  travaux  pendant 
les  deux  dernières  années;  un  aperçu  sur  son  état  actuel  ;  la 
liste  de  ses  membres;  ses  statuts  et  plusieurs  Mémoires. 

Le  premier  de  ces  Mémoires  a  pour  objet  de  donner  une 
idée  de  l'ouvrage  malais  :  Ilhihâjat  lsma  Jdtiern.  —  Histoire 
d'Isma  Jaticm,  par  Ismael  ;  revue,  corrigée  et  commentée  par 
par  M.  Rooroa  van  Eysinca. 

Le  second,  composé  par  M.  le  docteur  Bi.ume,  offre  des 
renseignemens  précieux  sur  la  montagne  de  Gédé.  dette  mon- 
tagne fut  visitée,  en  1811,  par  M.  le  lieutenant-gouverneur 
Raffles  ,  qui,  pour  y  monter,  se  fit  frayer  un  chemin  par  la 
ponte  du  sud  -est;  MM.  Horsficld  et  Rcinwardt  ,  qui  ont 
également  visité  ce  volcan,  suivirent  la  même  routé;  Mritl 
M.  Blume,  pour  parvenir  jusqu'au  cratère,  a  choisi  une  autre 
direction;  il  a  franchi  les  pentes  escarpées  du  côté  «lu  nord  , 
par  où  personne  n'avait  jamais  passé.  La,  il  a  trouvé  une  con- 
trée inhabitée  et  absolument  inconnue,  offrant  des  forêts  im- 
menses dans  lesquelles  règne  une  humidité  froide;  ces  forêts 
servent  d'asile  à  pou  d'animaux  :  le  rhinocéros  seul  en  fait  son 
séjour  favori.  Il  a  failli  tout  le  7.èle  de  M.  Blume  pour  triom- 
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pber  des  obstacles  qu'il  a  rencontrés.  Cet  infatigable  natura- 
liste communique  une  foule  de  détails  ignorés  et  curieux  sur 
la  partie  septentrionale  du  mont  Gedé ,  ainsi  que  sur  son  cra- 
tère, situé  à  une  hauteur  de  2,816  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  productions  naturelles  de  cette  montagne  n'ont 
pas  échappé  à  l'attention  de  M.  Blume  ;  il  a  trouvé  en  quantité 
dans  les  fentes  du  mur  du  cratère,  le  myrica  javanica  ,  le  vac- 
ciniurn  tubijlorum ,  ie  gnaphalium  javanicum ,  et  quelques 
plantes  cryptogames  à  côté  des  crevasses  par  lesquelles  s'élè- 
vent les  vapeurs  sulfureuses. 

Le  troisième  Mémoire  est  une  description  rapide  de  Sala- 
tiga ,  de  la  montagne  de  Merbaboe  et  des  sept  temples  ;  il  est 
de  M.  Domis  ,  de  Samarang.  D'après  lui,  Salatiga  ,  nommé 
par  les  Javanais  Selo-Tigo,  et  par  les  Hollandais  Keizers-Bad 
(  bain  de  l'empereur) ,  situé  à  1,600  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  un  beau  village,  fort  pittoresque;  la  tempéra- 
ture atmosphérique  s'y  maintient  de  70  à  85  degrés  (thermo- 
mètre de  Fahrenheit  )  dans  la  saison  pluvieuse,  et  de  60  à  75 
dans  la  saison  sèche.  Cette  dernière  saison  produit  souvent 
des  affections  catarrhales  ;  mais,  en  général ,  le  climat  est  sain  , 
et  l'on  rencontre  dans  le  pays  un  assez  grand  nombre  de 
vieillards.  L'auteur  parle  ensuite  de  la  fécondité  du  sol  de 
Salatiga,   dont  il  cite  les  principales  productions. 

Merbaboe  est  à  peu  de  distance  de  Salatiga.  M.  Domis  s'est 
avancé  sur  cette  montagne  jusque  près  du  cratère  qu'il  décrit, 
ainsi  que  les  sept  temples  anciens  situés  sur  le  mont  Oengarart, 
aux  environs  de  Merbaboe. 

Le  quatrième  Mémoire  traite  du  choiera  -morbus ,  tel  qu'il 
régnait  depuis  1817  au  Bengale,  et  dans  les  contrées  environ- 
nantes. M.  le  docteur  Vos  en  est  l'auteur.  Personne  n'était  plus 
a  même  que  lui  de  composer  un  travail  complet  sur  cette 
maladie:  il  l'a  vue  et  observée,  pendant  plusieurs  années,  au 
Bengale  ,  où  elle  a  fait  de  si  cruels  ravages.  Le  début  de  la  ma- 
ladie, ses  progrès ,  ses  symptômes  et  son  traitement  l'occupent 
tour  à  tour.  Sa  dissertation  est  fondée,  non-seulement  sur  ses 
propres  observations,  mais  encore  sur  celles  d'autres  médecins 
habiles.  Il  affirme  que  la  maladie,  depuis  1817,  se  montrait 
avec  le  caractère  contagieux,  et  qu'avant,  cette  époque  elle 
attaquait  rarement  les  Européens.  Nous  devons  avouer  qu'il 
ne  nous  paraît  pas  s'être  expliqué  assez  clairement  sur  ce  sujet. 
Les  fait$  qu'il  rapporte  pour  prouver  la  contagion,  nous  sem- 
blent fort  peu  concluaus,  et  nous  confirment  même  davantage 
dans  l'opinion  où  nous  sommes  que  le  choiera  n'est  pas  con- 
tagieux. 

t.  xxx. —  Avril  i8i(>.  8 
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«t  La  maladie  se  manifestait  surtout,  dit  M.  Vos,  dans  loi 
lieux  bas  et  marécageux,  et  se  développait  avec  le  plus  de 
fureur,  à  la  fin  de  l'automne,  lorsque  l'atmosphère  ,  Chargée 
d'humidité,  éprouvait  des  variations  fréquentes  et  brusques; 
mais,  aussitôt  que  le  froid  survenait ,  accompagné  d'un  tems 
clair  et  serein,  elle  devenait  moins  violente,  plus  rare,  <t 
disparaissait  même  entièrement.  Elle  atteignait  surtout  les  in- 
dividus de  la  classe  la  moins  heureuse,  ceux  qui  étaient  mal 
nourris  ,  mal  vêtus,  fatigués  par  de  rudes  travaux  sous  un  soleil 
ardent  ,  puis,  exposés  à  l'humidité  froide  de  la  nuit.  »Ces  détails 
viennent  à  l'appui  de  notre  opinion ,  que  le  choiera  ne  tire  sou 
origine  que  de  causes  locales,  et  qu'il  naît  essentiellement  de 
Ja  réunion  d'une  irritation  gastrique  avec  un  spasme  de  la  peau. 
De  ce  spasme,  produit  par  un  refroidissement,  il  résulte  une 
concentration  des  forces  à  l'intérieur,  et  un  refoulement  de 
l'exhalaison  cutanée  vers  l'estomac  et  les  intestins,  irrités  par 
des  substances  acres  ou  indigestes. 

Dans  la  description  des  symptômes  de  la  maladie  et  des 
phénomènes  qu'a  présentés  l'autopsie  cadavérique,  M.  Vos  >c 
montre  observateur  habile,  et  médecin  instruit.  Parmi  les  phé- 
nomènes qu'il  a  remarqués  sur  les  morts  et  à  l'ouverture  des 
cadavres,  nous  citerons  les  suivans  :  «  Dans  beaucoup  de  <  s, 
l'abdomen  et  la  poitrine  conservaient  une  chaleur  extraordi- 
naire, durant  plusieurs  heures,  alors  même  que  les  extrémités 
étaient  déjà  froides,  pales  et  roides;  ce  qui  prouve  la  forte 
accumulation  du  sang  dans  les  viscères  abdominaux  et  pul- 
monaires. Chez  les  personnes  qui  mouraient  subitement  ou  des 
Je  commencement  de  la  maladie,  on  trouvait  presque  toujours 
les  viscères  dans  leur  état  normal  ,  si  ce  n'est  que,  le  canal 
intestinal  était  flasque  et  plus  pâle;  mais  il  parait  que  chez  les 
autres  malades,  les  vaisseaux  de  ce  canal  étaient  fortement  in- 
jectés et  d'une  couleur  rouge  foncée.  L'estomac  se  trouvait  le 
plus  souvent  resserré  et  d'une  substance  épaisse  et  dure.  Quel- 
quefois, on  y  remarquait  des  ulcérations,  la  membrane  mu- 
queuse en  partie  détruite,  et  des  points  gangreneux.  On  obser- 
vait que  l'inflammation  avait  plutôt  envahi  les  intestins  grêles 
que  les  gros  intestins;  la  membrane  muqueuse  des  premiers 
était  dans  un  état  d'u!réra!ion.  Lorsque  la  maladie  avait  duré 
long-tems,  on  remarquait  de  fortes  congestions  dans  le  lui-'  el 
la  rate;  les  gros  vaisseaux  de  l'abdomen  élargis  dune  manière 
remarquable;  le  poumon  noir  et  pesant  ,  et  la  membrane  mu- 
queuse de  l'œsophage  soin  eut  enflammée  et  ulcérée.  Le  cer- 
veau était  ordinairement  dans  son  état  normal,  surtout  (lie/. 
les   personnes  que    la    maladie    avait  promplement   enlevées; 
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mais,  dans  quelques  cas ,  il  existait  des  signes  de  congestion  et 
d'inflammation.  » 

Quant  au  traitement,  M.  Vos  dit  que  l'un  prônait  comme  le 
principal  remède  la  saignée;  l'autre,  le  calomel  ou  mercure 
doux;  un  troisième,  l'opium  et  des  médicamens  excitans.  La 
saignée  paraissait  efficace  sur  les  Européens  d'une  constitution 
forte  et  malades  depuis  peu  de  tems.  L'application  des  sina- 
pismes  ou  vésicatoires  sur  le  bas-ventre  ,  loin  de  produire  du 
bien,  empirait  souvent  la  maladie  :  et  l'on  conçoit,  en  effet, 
que  ces  moyens,  employés  si  près  du  siège  de  l'irritation,  de- 
vaient naturellement  l'augmenter.  Dans  quelques  cas  ,  on  appli- 
quait des  fomentations  sur  l'abdomen;  mais  sans  plus  de 
succès.  Le  bain  chaud  produisait  un  effet  heureux ,  tant  que 
le  malade  y  restait;  mais  à  peine  en  était-il  sorti  que  tous  les 
symptômes  renaissaient,  et  que  l'abattement  général  se  mani- 
festait davantage.  Des  frictions  spiritueuses,  des  fomentations, 
l'application  de  couvertures  chaudes  et  d'un  sac  de  sable 
chauffé,  étaient  les  meilleurs  moyens  de  ramener  la  chaleur. 
On  employait  le  plus  souvent  et  avec  avantage  ,  dit  M.  Vos, 
comme  remèdes  internes,  l'opium  et  le  calomel,  tout  deux  à 
une  très-forte  dose  ;  c'était  d'abord  l'opium,  combiné  avec  des 
spiritueux  ou  d'autres  stimulans;  et  aussitôt  que  le  spasme 
commençait  à  diminuer,  on  administrait  le  calomel.  Lorsque 
le  malade  était  parvenu  au  troisième  ou  quatrième  jour,  on  lui 
faisait  prendre  des  purgatifs,  en  même  tems  qu'on  soutenait 
ses  forces  par  un  peu  de  vin  ,  par  le  bouillon  ,  le  sagou,  etc. 

Ce  traitement  ne  nous  paraît  pas  être  à  l'abri  de  la  censure  ; 
en  suivant  l'opinion  que  nous  avons  exprimée  plus  haut  sur 
ie  choiera ,  nous  pensons  que  le  traitement  de  cette  maladie 
doit  être  fondé  sur  deux  indications  principales  :  combattre  le 
spasme  de  la  peau,  et  cherchera  détruire  l'irritation  gastrique. 
Pour  remplir  la  première  indication,  nous  conseillons,  outre 
l'usage  des  bains  chauds  aromatisés  ou  même  sinapisés,  et  des 
•frictions  spiritueuses  à  la  surface  du  corps,  spécialement  aux 
extrémités,  d'envelopper  le  malade  dans  des  couvertures  de 
laine  très- chaudes,  et  de  ie  tenir  dans  un  endroit  où  rèçne 
constamment  la  chaleur,  etc.  Pour  remplir  la  seconde,  nous 
conseillons  l'application  des  sangsues,  et  de  cataplasmes  émoi- 
liens  sur  l'abdomen;  l'usage  interne  de  mutilagineux ,  tels 
qu'une  potion  gomrneuse,  etc.  Enfin  ,  les  vésicans  sur  les  par- 
ties les  plus  éloignées  du  siège  de  l'irritation  ,  etc.  Dès  que  le 
premier  degré  de  la  maladie  est  passé  ,  nous  croyons  que 
l'opium,  réuni  aux  mucilagineux ,  est  le  remède  que  l'on  peut 
employer  avec  le  pi  us  de  succès. 
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Pour  ce  qui  concerne  les  purgatifs  et  le  calomel,  dont  on 
fait  aujourd'hui  un  si  grand  abus,  nous  pensons  que,  dans  le 
traitement  du  choiera,  l'emploi  de  ces  remèdes  est  plus  nui- 
sible qu'utile. 

Le  Mémoire  de  M.  Vos,  auquel  nous  avons  consacré  un 
examen  que  réclamait  l'importance  de  la  matière,  est  suivi 
d'une  notice  sur  plusieurs  questions  relatives  à  l'art  des  accou- 
cliemens,  résolues  par  M.  Mimazunzo,  médecin  à  INagasaki. 
Cette  notice  a  été  présentée  à  la  Société  par  M.  le  docteur  de 
Sieboldt.  On  trouve  ensuite  une  esquisse  sur  Benhoclen , 
(situé  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra),  par  M.  Naquis. 
C'est  une  description  succincte  de  Benhoelen  :  la  situation  du 
pays,  son  climat,  qui  est  très-malsain,  les  mœurs  et  la  manière 
de  vivre  des  habitans ,  les  productions  rurales,  la  populatiou 
évaluée  à  80,000  âmes;  tous  ces  objets  paraissent  avoir  été 
observés  avec  une  attention  scrupuleuse  par  l'auteur,  et  le 
tableau  qu'il  en  a  tracé  est  très-attachant. 

Le  dernier  Mémoire  se  compose  de  quelques  remarques 
critiques  de  M.  Overbeek  sur  l'histoire  de  Java,  intitulée: 
Sadjara  Radja  Dlawa.  L'auteur  prétend  que  cet  ouvrage  est 
fabuleux  ,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  la  première  période 
de  celte  histoire.  De  Kirckhoff. 

EUROPE. 
GRANDE-BRETAGNE. 

rj. . —  Report  of  ihe  debate ,  etc.  —  Débats  qui  ont  eu  lieu 
dans  la  chambre  des  communes  en  juin  iS>5,  sur  la  motion 
du  Dr.  Lusiiington  ,  concernant  la  déportation  de  MM.  Lecesne 
et  Escoffcry  de  la  Jamaïque,  l'un  et  l'autre  hommes  de  couleur. 
Londres,  1825.  In-8°  de  19 pages. 

Dans  les  détails  de  cette  discussion  ,  il  est  parlé  d'un  français, 
nommé  Villegrainc,  qui  fut  convaincu  de  faux  témoignage 
contre  les  deux  accusés. 

8. —  To  the  ladies.  etc.  —  Aux  dames  des  Royaumes-Unis. 
Londres,  1826.  In- 4»  3  pages. 

Cette  lettre  a  pour  objet  d'éclairer  et  de  stimuler  leur  yèle 
pour  seconder  les  efforts  des  amis  des  noirs  contre  L'esclavage. 

q. —  To  the  clergy  ,  etc.  —  Au  clergé  de  L'église  établie  et 
aux  ministres  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes.  Londres,  1820". 
In- fol.  4  pages. 

Cette  lettre  a  le  même  objet  que  la  précédente.  Ces  deux 
pièces  sont  du  mois  de  janvier  1826. 

10. —  Report  of  the  speeches ,  etc.  —  Rapport  delà  séance 
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tenue,  le  20  janvier  1826,  au  château  de  Leicester,  par  l'as- 
semblée des  sociétaires  au  sujet  de  l'esclavage  colonial.  Leices- 
ter, 1826.In-.12  de  52  pages. 

1 1. —  Third  Report,  of  the  commutée,  etc.  Troisième  rap- 
port du  comité  de  la  Société  pour  la  mitigation  et  l'abolition 
graduelle  de  l'esclavage  dans  les  pays  de  la  domination  britan- 
nique. Londres,   iS'26.   In-8°  de  35  pages. 

Le  rédacteur  est  l'estimable  M.  Zacharie  Macaulay  ,  q"i, 
ainsi  que  son  frère  !e  général,  est  occupé  sans  relâche  des 
moyens  d'améliorer  le  sort  des  Africains. 

12.  —  West-lndia  slavery. —  Esclavage  des  Indes  occiden- 
tales. Aberdeen  ,  1825.  In-12  de  24  pages. 

C'est  un  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  James  Stephen 
sur  cet  esclavage  considéré  d'après  les  lois  et  les  faits  et  com- 
paré avec  l'esclavage  ancien  et  moderne  des  autres  pays.  L'au- 
teur est  le  fils  aîné  de  M.  Zacharie  Macaulay  qui  suit  les  traces 
honorables  de  son  père. 

i3.  — England  esclaved  ,etc. —  L'Angleterre  rendue  esclave 
par  ses  propres  colonies:  par  James  Stephen.  Londres  ,  1826. 
In-8°  de  92  pages. 

Le  zèle  et  le  talent  que  déploient  sans  relâche  les  aboUtio- 
nistes  anglais  contre  la  traite  et  l'esclavage  ,  contraste  avec  la 
tiédeur  déplorable  et  coupable  des  autres  nations  sur  les  mê- 
mes objets.  En  France  ,  ils  ont  à  la  vérité  quelques  imitateurs; 
mais  la  traite  continue,  et  les  infâmes  négriers  de  Nantes,  se- 
condés par  leurs  complices  des  autres  ports  et  de  Paris,  exer- 
cent toujoursleur  métier  d'antropophageset  vont  journellement 
arracher  à  l'Afrique  des  victimes  pour  les  vendre  à  des  colons 
de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique,  de  la  Havane  et  d'autres 
colonies,  qui  n'ont  point  honte  d'être  des  marchands  de  chair 
humaine  et  des  bourreaux  de  leurs  semblables.  G. 

1 4. — * Parliamentary  History  and  Revient ,  etc. — ■  Histoire  et 
Pievue  parlementaire,  contenant  les  débats  et  les  actes  des 
deux  Chambres  du  parlement  pendant  la  session  de  1825  ; 
avec  des  remarques  critiques  sur  les  principaux  objets  qu'on  y 
a  traités.  Londres,  182G.  1  vol.  in  8°  de  808  pages  à  deux  co- 
lonnes. Longman;  prix,  1  1.  ïo  sh.  st. 

L'influence  que  l'Angleterre  exerce  sur  le  monde  rend  les 
actes  de  son  parlement  d'un  intérêt  universel  :  mais  rien  n'est 
plus  pénible  que  d'en  lire  les  débats  dans  les  énormes  papiers 
publics  qui  les  contiennent  ,  ou  même  dans  les  procès  -  ver- 
baux officiels  qu'on  en  publie.  C'est  donc  avec  plaisir  que  nous 
les  avons  vus  réduits  à  ce  qu'ils  ont.  d'essentiel  dans  l'ouvrage 
qu'on  nous  a  envoyé  de  Londres,  et  que  nous  annonçons  ici. 
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Ce  n'est  pas  un  abrégé  des  discours  prononcés  :  c'est  seulement 
la  partie  intéressante,  mais  elle  est  complète;  elle  fait  con- 
naître et  la  marche  des  discussions  et  le  talent  des  orateurs.  Un 
semblable  volume  sera  publié  tous  les  ans;  mais  il  est  difficile 
que  les  années  qui  suivront  présentent  un  ensemble  de  ma- 
tières aussi  intéressantes  et  aussi  habilement  traitées  (pie  le 
volume  de  i8'j»5.  C'est,  en  effet,  dans  cette  mémorable  session, 
que  s'est  développé  ce  nouveau  système  du  ministère  anglais 
actuel  qui,  plus  éclairé  que  ses  prédécesseurs  ,  a  compris  que 
la  vraie  puissance  des  gouvernemens  naît  de  la  protection  des 
intérêts  nationaux ,  et  qui ,  eu  suivant  ce  système  ,  est  parvenu 
à  faire  taire  l'opposition  elle-même.  Les  améliorations  succes- 
sives qu'il  a  commencées  dans  les  dépenses  publiques,  la  re- 
connaissance des  nouvelles  républiques  d'Amérique  ,  l'aboli- 
tion graduelle  du  système  des  prohibitions,  les  projets  relatifs 
à  l'émancipation  des  catholiques  qui  n'ont  manqué  qu'en  raison 
des  craintes  occasionées  par  les  prétentions  de  la  papauté,  et 
l'envahissement  de  la  France  par  les  jésuites,  la  guerre  qui  s'est 
allumée  aux  grandes  Indes,  les  lois  sur  les  ligues  d'ouvriers, 
sur  l'exportation  des  machines,  sur  le  privilège  de  la  chasse  , 
sur  les  canaux  et  les  travaux  publics  ,  les  finances ,  les  colonies, 
l'instruction  publique  ,  et  une  foule  d'autres  questions  plus  ou 
moins  importantes  ,  ont  donné  lieu  «à  des  enquêtes,  à  des  révé- 
lations, à  des  rapports,  à  des  discussions  du  plus  haut  intérêt. 

Les  auteurs  ont  eu  l'heureuse  idée  de  faire  précéder  leur 
Histoire  parlementaire,  d'un  abrégé  ,  en  forme  de  préface  ,  de 
l'excellent  ouvrage  de  Bentham  sur  les sophismes politiques  } 
c'est-à-dire  ,  sur  les  moyens  journellement  employés  pour  in- 
fluer sur  les  déterminations  des  assemblées  délibérantes  dans  le 
sens  des  intérêts  privés  et  en  opposition  avec  l'intérêt  public. 
Cet  abrégé  est  par  lui-même  un  petit  ouvrage  extrêmement 
curieux,  et  qui  signale  aux  lecteurs  les  moyens  qu'ils  voient 
ensuite  employés  dans  le  cours  des  débats  à  l'appui  des  abus 
et  du  mauvais  sens. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  justifie  le  mot  de  Revue  qui 
se  trouve  dans  son  litre;  car  ce  terme  en  anglais  porte  avec  lui 
l'idée  de  remarques  critiques,  et  en  effet,  elle  contient  des 
éclaircissemens  ,  des  vues,  des  jugetnens  sur  les  sujets  des  dé- 
bats, et  l'on  s'aperçoit  aisément  que  e;\s  critiquessont  l'ouvrage 
de  publieistes  d'un  très-grand  mérite:  elles  jettent  beaucoup  de 
jour  sur  les  sujets  traités. 

Les  auteurs  se  proposent  de  donner,  chaque  année,  les  prin- 
cipales pièces  officielles  mises  sous  les  yeux  des  chambres,  telle., 
(pie    procès- verbaux  d'enquêtes,    correspondances   diploui.»- 
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tiques,  tableaux  do  douanes,  etc.  De  sorte  qu'on  pourra  ,  dans 
un  ouvrage  de  bibliothèque,  posséder  la  substance  de  vingt 
diurnes  in-folio  que  le  parlement  fait  imprimer  tous  les  ans 
pour  l'usage  de  ses  membres,  et  qu'il  est  très  difficile  de  se 
procurer  ,  même  avec  une  dépense  considérable.  —  On 
trouve  cet  ouvrage  à  Paris,  chez  Trcultel  et  Wurtz. 

J.-B.  S. 

i5. —  *  HisloricaL  oulline  of  the  grec k  révolution  ±-e le. — 
Coup-d'œil  sur  la  révolution  grecque,  suivi  de  remarques  sur 
l'état  présent  des  affaires  en  Grèce,  par  W.  Martin  Leare  , 
ancien  lieutenant-colonel  d'artillerie.  Londres,  1826.  Murray. 
1  vol.  in-12  de  2^4  pages  avec  une  carte  de  la  Grèce;  prix, 
7  sh.  6  d. 

La  cause  des  Grecs  inspire  un  si  vif  intérêt  ,  que,  malgré  le 
nombre  infini  d'ouvrages  déjà  publiés  sur  ce  sujet,  le  colonel 
Leakepeul  encore  compter  sur  beaucoup  de  lecteurs.  Il  leur 
offre  un  aperçu  rapide  des  événemens  dont  cette  contrée  a  été 
le  théâtre,  depuis  1820  jusqu'à  la  fin  de  182.5,  dans  lequel 
les  hommes  ,  les  lieux  et  les  choses  nous  ont  paru  dépeints  avec 
franchise  et  fidélité,  par  un  écrivain  qui  lésa  bien  étudiés. 
Dans  une  note  placée  à  la  fin  du  volume,  l'auteur  reproche  à 
M.  Pouquevillede  manquer  d'exactitude  dans  le  récit  des  faits 
qu'il  rapporte  et  dans  la  description  des  lieux  dont  il  parle. 
Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  celte  critique  peut  être  fon- 
dée, et  si  elle  doit  s'appliquer  à  la  nouvelle  édition  que  M.  Pou- 
queviile  a  publiée  depuis  peu  de  son  important  ouvrage.  (Voy. 
ci-dessus,  Ree.  Enc,  t.  xxvi ,  p.  38i  à  398  et  p.  703  à  716 
et  t.  xxvii  ,  p.  61  les  trois  articles  de  M.  de  Sismondi  sur  les 
historiens  de  la  Grèce  moderne.  ) 

16.  —  Greece  vindicated ,  etc.  —  La  Grèce  \engée ,  suivie 
de.  remarques  critiques  sur  plusieurs  ouvrages  récemment  pu- 
bliés, relatifs  à  celte  contrée,  par  le  comte  Aleiino  Palma. 
Londres  ,  1826.  Ridgvvay.  1  vol.  in-8°  de  2o,3  pages;  prix,  8  sh. 

En  rendant  compte  des  cinq  ouvrages  publiés  sur  la  Grèce 
par  MM.  Bulwer ,  Emerson,  Pccchio,  Humphreys  et  Bla- 
(juièies  (Voy.  Rcv.  Enc.,  t.  xxix,  p.  1 38) ,  nous  avons,  fait  re- 
marquer la  différence  des  opinions  émises  par  ces  voyageurs, 
et  signalé  les  attaques  par  trop  hostiles  de  M.  Humphreys 
«ontre  les  principaux  chefs  de  l'insurrection  grecque.  M.  le 
comte  Palma  avait  fait  les  mêmes  remarques.  Après  avoir  servi 
comme  volontaire,  sous  l'étendard  de  la  Grèce ,  après  avoir 
été  acteur  et  lémoin  sur  le  théâtre  des  événemens,  ayant  connu 
personnellement  les  écrivains  auxquels  on  prodigue  sans  mesuj  c 
Us    critiques   ou  les  éloges,  il    a  voulu  faire  entendre  la   voix 
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impartiale  de  La ?ét*£té  au  milieu  des  exagérations  de  toute  es- 
pèce qui  peuvent,  égarer  l'opinion. 

Dans  son  ouvrage,  écrit  sous  l'inspiration  des  sentiment  les 
])lus  généreux  et  de  la  raison  la  plus  saine  ,  M.  le  comte  Palma 
examine  et  juge  les  événemens  et  les  hommes.  Il  fait  la  part  de 
tous:  et  de  ces  chefs  grecs  dont  les  vues  personnelles,  les  in- 
térêts et  les  petites  passions  ont  si  gravement  compromis  la 
cause  générale;  et  de  ces  agens  venus  d'Angleterre  et  de  France, 
(fui ,  la  tète  remplie  de  projets  et  de  systèmes ,  ont  souvent  em- 
barrasse la  marche  du  gouvernement.  Passant  ensuite  en  revue 
les  ouvrages  de  M 31.  ihilwer,  Emerson ,  Pecchio ,  Humplireys, 
Stanhope,  Parry  et  Blaquière,  il  signale  brièvement  le  vrai 
et  le  faux  dans  leurs  relations.  Puis,  il  expose  avec  franchise 
ce  que  les  auteurs  ont  fait  eux-mêmes  de  bien  et  de  mal.  11 
blâme  la  conduite  du  colonel  Stanhope  pendant  son  séjour  en 
Grèce;  il  loue  celle  du  capitaine  lîlaquière,  et  réfute  les  at- 
taques de  M.  Humphreys.  On  lira  sans  doute  a\cc  plaisir  cet 
écrit  d'un  défenseur  de  la  Grèce,  ami  du  brave  Santa-Rosa, 
mort  si  glorieusement  pour  elle.  V.  D. 

17. —  Pandiuang  Harl ,  etc.  — Pandurang  Hari,  ou  Mé- 
moires d'un  Hindou.  Londres,  182$;  Wliitlaker.  3  vol.  in-8°. 

Ce  roman  est  une  imitation  de  Hajji  Baba,  et  par  con- 
séquent, il  n'a  point  le  mérite  de  l'originalité.  Cependant  , 
il  serait  aussi  bien  reçu  en  France  qu'il  l'a  été  en  Angle- 
terre ,  parce  que  l'on  y  trouve  une  peinture  exacte  de  l'Inde, 
et.  cpie  les  lois  et  le  gouvernement  de  cette  vaste  contrée 
y  sont  mis  en  action.  Si  le  peintre  n'a  pas  trop  rembruni 
ses  tableaux,  la  conquête  de  l'Inde  par  une  nation  euro- 
péenne est  justifiée.  Le  teins  viendra  peut  -  être  où  le  Nou- 
■veau-Monde  aura  sur  l'Europe  des  droits  aussi  bien  fondés  que 
ceux  que  l'Europe  exerce  aujourd'hui  sur  l'Asie,  pour  le  bien 
de  l'humanité.  —  Les  Mémoires  d'un  Hindou ,  sont  un  ouvrage 
de  politique,  de  législation  et  de  morale.  Quand  menu*  cel 
ouvrage  manquerait  de  quelque*  -  unes  des  qualités  que  l'on 
recherche  dans  les  compositions  de  ce  genre,  il  mériterait  encore 
d'être  lu  OU  consulté.  Le  cadre  d'un  roman  n'est  certainement 
pas  le  mieux  choisi  pour  exposer  (les  vérités  d'une  haute  Im- 
portance :  mais,  puisqu'il  faut  se  conformera  nus  habitudes,  ri 
iie  pis  nous  laisser  éblouir  par  le  trop  grand  éelal  de  ces  \  érités 
exposées  Sans  aucun    voile,   acceptons   les  fictions  qui   nous  II   . 

présentent  ,  telles  qne  nous  pouvons  les  admettre.  Si  Pandu- 

ifing  JJari  trouvait   un   interprète    français,  il    aur.iit .  sa  p'. 

côté  de  Hajji  Baba,  ou  tout  au  moins,  à  sa  suit  I'. 

1  S.  —  *  Revista  del  anti'guo  tcatro cspanol ,  rie.  —  Réper- 
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toire  de  l'ancien  théâtre  espagnol,  ou  choix  de  pièces  drama- 
tiques, depuis  Lope  de  Vega  jusqu'à  Canizares,  revues,  cor- 
rigées et  mises  dans  un  nouvel  ordre  par  don  Pablo  Mendibil. 
Londres,  1826  ;  V.  Salva  ,  Regent-street,  n°  124.  In-12;  prix  , 
8  sb.  par  volume,  composé  de  quatre  cahiers. 

Le  premier  cahier  de  cette  intéressante  collection  vient  de 
paraître.  II  contient  la  comédie  de  Cnlderon,  intitulée  :  et  As  - 
1 1 ologo  finfido  ,  l'Astrologue  supposé,  d'abord  écrite  en  trois 
actes  ,  mais  mise  en  cinq  actes  par  le  nouvel  éditeur.  En  atten- 
dant que  d'autres  cahiers  de  cette  collection  aient  été  publiés  , 
nous  féliciterons  M.  Mendibil  des  heureuses  corrections  qu'il  a 
laites  à  la  pièce  de  Calderon.  Il  a  retranché  tout  ce  qui  pou- 
vait blesser  le  goût  des  lecteurs  délicats  ;  quant  aux  unités  ,  il 
observe  soigneusement  celle  d'action ,  mais  refuse  de  s'assnje- 
tir  trop  servilement  à  celles  de  lieu  et  de  lems.  Ainsi  modifiée, 
cette  pièce  est  un  drame  très-régulier  qui  conserve  toutes  les 
grâces  de  l'original,  sans  l'affectation  de  style  et  les  invrai- 
semblances que  l'on  était  fondé  à  lui  reprocher.  L'intrigue  et 
les  personnages  de  celte  coméd  V  sont  naturels  ;  le  dialogue  et 
les  situations  sont  très-comiques,  et  le  plan  régulier  et.  bion 
conduit  ne  laisse  pas  un  seul  instant  refroidir  l'intérêt.  L!n 
répertoire  exécuté  sur  ce  plan  ne  peut  manquer  d'intéresser 
les  amis  de  la  littérature  espagnole;  nous  leur  recommandons 
celui  que  publie  M.  Mendibil.  F.  D. 

Rkvue  sommaire  des  recueils  périodiques  sur  les  sciences  ,  les 
lettres  et  Les  arts ,  publiés  dans  la  Grande-Bretagne.  — 
Septième  article.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxvii  ,p.  767  -  770, 
t.  xxvni,  p.  i4g-i56,  799-80/1;  t.  xxix,  p.  1/1I-148, 
463-468  et  747-756.) 

Suite  des  journaux  mensuels. 

Politique  et  littérature. 

19. —  *  The  oriental  Herald,  etc.  —  Le  Héraut  oriental. 
N°  28,  Londres,  avril  1826,  Longman.  Grand  in  8°  de  5  a 
6  feuilles  par  mois;  prix,  5  sh.  (Ce  journal,  destiné  à  bien 
faire  connaître  les  affaires  de  l'Inde ,  sera  incessamment,  dans 
notre  recueil ,  le  sujet  d'une  analyse  étendue  qui  conduira  nos 
lecteurs  dans  cette  vasle  contrée  de  l'Asie,  où  nous  lâcherons 
d'observer  l'état  actuel  de  la  domination  anglaise  et  la  situation 
morale  et  sociale  des  habitans.  ) 

20. —  *The  asiatic  Journal  etc. — Le  Journal  asiatique.  JN"  i'it\ 
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Londres,  avril  1826.  Kinsbury.   In-8°  de  5  à  6  feuilles  par 
mois  ;  prix,  3  si). 

21.  —  The  ajnerican  Monitor ,  etc.  —  Le  Moniteur  améri- 
cain. N°  6,  Londres,  mars  1826.  Richardson.  In-8°  de  8  feuilles 
par  mois  ;  prix  ,  /j  sh . 

L'intérêt  puissant  qu'inspirent  aux  Anglais  leurs  vastes  pos- 
sessions des  Indes  et  l'importance  toujourscroissantedes  jeunes 
républiques  transatlantiques  rendaient  nécessaire  la  publica- 
tion de  journaux  exclusivement  consacrés  aux  affaires  de  l'A- 
sîe  et  de  I'Amkiuqur.  Le  Héraut  oriental  et  \e  Journal  asia- 
tique se  sont  chargés  de  recueillir  et  de  transmettre  à  l'Europe 
toutes  les  nouvelles  intéressantes  des  nombreux  pavs  qui  s'é- 
tendent depuis  les  déserts  de  l'Arabie  jusqu'aux  frontières  de 
la  Chine,  tandis  que,  de  son  côté,  le  Moniteur  américain  s'est 
constitué  l'historien  des  différens  états  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  matières  traitées  dans  le  Héraut  oriental  e\  dans  le  Jour- 
nal  asiatique  offrent  le  tableau  de  tous  les  grands  événemens 
et  de  tous  les  faits  instructifs  ou  curieux  ,  relatifs  aux  antiqui- 
tés,  à  l'histoire ,  à  la  littérature,  aux  mœurs,  à  la  politique, 
au  commerce  et  à  l'industrie  des  diverses  nations  de  l'Asie. 
L'un  et  l'autre  recueils  s'occupent  aussi  avec  soin  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  Compagnie  des  Indes;  mais  le  premier  de  ces 
deux  ouvrages  périodiques,  rédigé  par  M.  lîrr.Kixoir.oi , 
l'ancien  propriétaire  du  Journal  de  Calcutta  ,  critique  souvent 
avec  une  noble  indépendance  l'administration  despotique  des 
proconsuls  de  l'Inde,  tandis  que  le  second,  soutenu  par  la 
toute-puissante  Compagnie  ,  ne  se  montre  jamais  dans  l'arène 
que  pour  défendre  les  actes  de  ses  patrons. 

Le  Journal  asiatique  compte  dix  années  d'existence.  Son 
cahier  d'avril  contient  un  assez  grand  nombre  d'articles,  dont 
nous  allons  indiquer  les  plus  importans  :  I.  Travaux  des  mis- 
sionnaires dans  l'Inde*  2.  Insurrection  de  Javr..  3.  Poésie  de 
l'Indoslan.  4»  Voyage  dans  le  pays  d'Himalaya.  5.  Description 
de  Lei ,  capitale  de  la  province  de  Ladack.  6.  De  l'arbitrage 
chez  les  Hindous.  7.  Des  feuilles  publiques,  en  Chine.  8.  Edu- 
cation des  cadets.  9.  Etat  actuel  de  Malaca.  10.  Esquisses. 
11.  Poésie.  12.  Analyse  de  l'ouvrage  de  Stewart  sur  le  gou- 
vernement de  l'Inde.  i3.  Variétés,  i.',.  Guerre  contre  les  Bir- 
mans. i5.  Travaux  de  la  Société  asiatique.  16.  Débats  de  la 
Compagnie  des  Indes,  etc. ,  e!c. 

Le  Héraut  oriental  n'a  guère  plus  de  deux  années  et  demie 
d'existence.  Ses  cahiers  sont  moins  fournis  que  ceux  du  Jour- 
nal asiatique  ;  to*\s  on  pourra  juger,  par  la  seule  lecture  des 
litres  des  articles    contenus   dans  son    numéro    d'avril,    qu'il 
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traite  des  matières  plus  importantes  que  sou  rival  ,  et  qu'il 
ne  craint  point,  comme  celui-ci ,  de  signaler  les  abus  qui  exis- 
tent dans  le  gouvernement,  les  vices  des  institutions  et  l'op- 
pression des  gouvernés.  Il  commence  sou  dernier  cahier  par 
des  réflexions  sur  le  commerce  delà  soie,  et  prouve  combien 
le  monopole  de  la  Compagnie  des  Indes  est  nuisible  aux  ma- 
nufactures anglaises.  Il  donne  ensuite  des  renseignemens  pré- 
cieux sur  la  puissance  des  Anglais  dans  l'Inde;  delà,  il  passe  à 
une  peinture  curieuse  des  hommes  de  loi  de  Calcutta  ;  il  pré- 
sente ailleurs  une  description  animée  de  l'état  delà  société  dans 
les  Indes;  il  trace  le  tableau  de  Bagdad  ,  peint  la  cour  de  l'em- 
pereur de  la  Chine,  mêle  à  ces  graves  sujets  quelques  morceaux 
de  poésie;  puis,  s'éiançant  hors  des  frontières  de  l'Asie ,  il  dé- 
montre que  les  Mexicains  ont  eu  pour  aïeux  des  aventuriers 
chinois. 

Ces  deux  recueils  sont  dignes  de  la  faveur  publique  ;  ils  con- 
tiennent les  renseignemens  les  plus  authentiques,  les  plus  inté- 
ressans,  les  plus  nouveaux  sur  ïes  affaires  de  l'Asie;  ils  ont 
rempli  les  engagemens  énoncés  dans  leurs  prospectus,  ce  que 
n'a  point  fait  le  Moniteur  américain* 

Ce  recueil,  qui  devait  paraître  tous  les  mois,  n'a  encore 
publié  ,  depuis  près  de  deux  ans  ,  que  six  numéros.  On  regrette 
que  ,  destiné  à  satisfaire  à  l'un  des  besoins  de  notre  époque  , 
il  s'acquitte  si  mal  de  sa  mission.  La  politique  américaine  e^t 
assez  importante  ,  pour  qu'un  journal  lui  soit  spécialement 
consacré.  Si  le  Moniteur  américain  avait  tenu  les  promesses 
de  son  prospectus,  il  pouvait  obtenir  une  brillante  destinée  ; 
mais,  tel  qu'il  s'est  montré  jusqu'ici,  c'est  une  entreprise 
presque  manquée ,  et  l'on  doit  désirer  que  des  rédacteurs, 
plus  soigneux  des  intérêts  du  public  ,  travaillent  à  la  relever 
v  Le  sixième  cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  et  qui  s'est 
fait  attendre  cinq  mois,  ne  remplit  qu'imparfaitement  l'objet 
d'une  semblable  publication.  On  y  remarque,  il  est  vrai,  plu- 
sieurs articles  excellens;  mais  on  regrette  que  les  matériaux 
soient  mal  distribués,  que  l'ordre  des  nouvelles  soit,  inter- 
verti ,  et  surtout  que  l'auteur  se  constitue  le  champion  de  l'em- 
pereur absolu  du  Brésil  contre  les  citoyens  libres  de  Rio 
de  la  Plata.  Pourquoi  publier,  en  1826  ,  parmi  les  doeu- 
mens  officiels,  la  lettre  de  M.  Canningau  ministre  espagnol  , 
relativement  à  la  reconnaissance  de  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique du?  Sud  II  y  a  plus  d'un  an  que  cette  indépendance  est 
proclamée;  il  y  a  plus  de  six  mois  que  la  note  en  question  a  été 
mise  sous  les  yeux  du  public.  Le  rédacteur  s'excuse  ensuite  de 
ne  faire  aucune  mention  du  discours  d'ouverture  du  président 
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AdamsQuincy,  parce  que  ce  discours  lui  est  parvenu  Irop 
tard.  Ce  sixième  cahier  n'a  cependant  paru  que  vers  le  milieu 
de  mars,  et  le  discours  du  président  des  Etats-Unis  est  connu 
de  toute  l'Europe ,  depuis  les  premiers  jours  de  février.  Un 
mois  ne  suffisait-il  pas  au  rédacteur?  Une  pareille  négligence 
est  d'un  fâcheux  augure  pour  l'avenir.  Nous  reprocherons  en- 
core ni  Moniteur  américain  de  n'avoir  pas  inséré  ,  dans  son 
cahier  de  mais,  la  suite  de  l'intéressante  notice  sur  Bolivar, 
commencée  dans  le  numéro  de  novembre;  et  de  remplir  ses 
pages  de  morceaux  extraits  d'autres  journaux  ,  et  en  partie  de 
notre  Revue ,  sans  indiquer  les  sources  auxquelles  il  a  puisé. 

F.  D. 

24.  —  *  Ocios  de  espaltoles  emigrados ,  etc.  — •  Loisirs  d'émi- 
grés espagnols,  recueil  mensuel.  Londres,  1826.  Treuttel  et 
Wûrtz  ,  Sono-square.  D.  V.  Salva,  12/,  Régent- street.  Chaque 
volume  est.  composé  de  quatre  cahiers,  de  six  feuilles  d'im- 
pression chacun;  prix  2  sh.  par  cahier,  ou  8  sli.  par  vo- 
lume. 

Cet  ouvrage  périodique  commence  sa  troisième  année,  et 
durera  long-tems,  s'il  ne  finit  qu'avec  les  circonstances  qui 
l'ont  fait  entreprendre  ;  les  malheurs  de  .l'Espagne  sont  bien 
loin  de  leur  terme.  Quand  même  l'histoire  contemporaine  ne 
trouverait  pas  dans  ce  recueil  des  matériaux  qu'elle  put  em- 
ployer avec  confiance;  si  les  lettres  ne  pouvaient  en  tirer  aucun 
parti,  s'il  était  sans  utilité  pour  la  propagation  des  sciences, 
il  ne  le  serait  pas  pour  l'instruction  des  peuples  et  de  ceux  qui 
les  gouvernent.  On  y  voit,  d'un  bout  à  l'antre,  la  pureté  de 
l'a  m  e ,  la  noblesse  de  la  pensée  qui  dicta  toutes  ces  pages,  l'a- 
mour de  la  justice,  de  la  vérité,  et  surtout  de  la  patrie.  Pour 
bien  connaître  les  persécutions  et  les  proscriptions  politiques, 
qu'on  jette  les  yeux  sur  leurs  victimes  :  c'est  toujours  le  mérite, 
les  vertus,  le  dévouement  le  plus  généreux.  Les  émigrés  espa- 
gnols sont  repousses  de  cette  immense  portion  de  la  (erre  que 
la  nation  espagnole  Occupe  j  et  presque  toute  l'Europe  civilisée 
se  montre  inhospitalière  ponr  eux.  Une  police  ombrageuse  les 
poursuit  partout;  leurs  écrits  sont  exilés,  comme  leurs  person- 
nes: mais,  sur  une  terre  étrangère,  loin  de  tout  ce  qui  peut 
adoucir  l'infortune,  ils  ne  s'occupent  que  des  Espagnols,  en 
quelque  lieu  qu'ils  soient  dans  les  deux  mondes,  et  sans  en 
excepter  le  parti  qui  les  a  proscrits.  Si  ce  pai  ti  suit  les  inspira- 
tions de  quelques  membres  du  liant  clergé  de  l'Espagne,  il  faut 
s'attendre  au  rétablissement  de  l'inquisition.  H  serait  difficile 
décomposera  dessein  une  déclamation  plus  furieuse  que  celle 
que  l'évéque  de  Sa  n  ta  mi  er,  don  Raphaël    Thomas  Menender 
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de  Luarca  fulmina,  en  18^6,  contre  les  cortès  de  Cadix,  la 
philosophie,  la  vente  des  biens  du  clergé  et  la  prétention  de 
les  soumettre  à  l'impôt,  etc.  L'éloquence  de  l'injure  ne  peut 
guère  aller  plus  loin,  et  notre  langue  n'admet  pas  toutes  les 
richesses  que  lui  fournit  en  ce  genre  l'idiome  castillan.  Nous 
dirions  bien  des  diables  renforcés  ;  mais  non  pas  des  diables 
endiablés  ,  et  plus  qu'endiablés  :  nous  n'oserions  point,  surtout 
dans  une  lettre  pastorale,  parler  de  fantômes  représentés  par 
des  diablotins  de  diables  (  fantasmas  presentados  por  aqueilos 
diablillos  diablos  ).  Cette  production  étrange,  dont  ce  recueil 
contient  des  extraits  assez  étendus,  devrait  être  conservée 
comme  monument  historique,  d'autant  plus  que  les  émigrés 
rédacteurs  nous  apprennent  que  cet  évêque  si  zélé  avait  prê- 
ché la  souveraineté  du  peuple ,  en  1808  ,  et  ensuite  les  maximes 
de  Napoléon  ,  pour  se  concilier  ce  nouveau  maître,  en  sorte 
qu'il  n'eut  plus  à  changer  de  nouveau  pour  lancer  ses  foudres 
contre  les  cortès  de  Cadix. 

Il  va  peu  de  vers  dans  ce  recueil  :  cependant  la  situation  des 
rédacteurs  a  souvent  inspiré  les  poètes.  On  voit,  par  les  an- 
nonces d'ouvrages  espagnols  publiés  à  Londres,  qu'une  bonne 
partie  des  hommes  de  lettres  de  l'Espagne  a  été  forcée  de  quitter 
ses  foyers.  M.  Canga-Arguelles  fait  un  dictionnaire  des  finan- 
ces ;  don  Estevan  Pastor  continue  son  Catéchisme  d'agricul- 
ture ;  M.  Pable  M  en  dib  il  met  en  ordre  Y  Ancien  théâtre 
espagnol,  etc.  Voilà  les  conspirations  de  ces  hommes  dange- 
reux dont  une  haute  sagesse  a  préservé  l'Espagne.  Y. 

23. —  O popular^  etc. — Au  peuple.  Londres,  février  1826; 
Thompson.  In-8°  de  4  feuilles;  prix  2  liv.  10  shel.  par  an. 
5shellings,  par  cahier. 

il\.  —  O  padre  amaro ,  etc.  —  Aux  pères  et  mères.  N°  62. 
Lcmdres,  février  1826;  Greenlaw.  In-8°  de  4  feuilles;  prix, 
6  shellings. 

25. —  O  correjo  interceptado ,  etc. — Le  courrier  intercenlé. 
Londres,  février  1826.  Calero.  In-32  d'un  quart  de  feuille. 

Ces  trois  recueils  sont  rédigés  en  Portugais.  Ils  sont,  plus 
politiques  que  littéraires.  Les  principes  du  premier  sont  le 
libéralisme  constitutionnel.  Payé  par  le  gouvernement  du  Bré- 
sil, le  second  soutient  la  cause  et  les  intérêts  du  chef  de  ce  vaste 
empire;  le  troisième,  espèce  de  petit  nain  jaune,  destiné  à  être 
renfermé  dans  une  lettre,  est  écrit  dans  l'intention  de  com- 
battre le  fanatisme  avec  les  armes  du  ridicule,  et  de  porter  :\\w 
habitans  de  Lisbonne  des  idées  de  liberté.  Il  y  a  peu  de  variété 
dans  ces  trois  recueils.  Voici  le  titre  des  matières  contenues 
dans  le  second  :  i«  manifeste   de  la  cour  du  Brésil   et  motifs 
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justificatifs  de  sa  déclaration  de  puoire  à  la  république  de  la 
Plata.  i°  Documens.  3°  Empire  du  Bré>il.  4°  L>es  banques. 
5°  Document  relatif  àl'incorporaiion  de  Montevideo  à  l'empire 
du  Brésil.  6*  et  70  Proclamations  de  l'empereur  du  Brésil.  8°  et 
90  Discours  d'ouverture  des  chambres  par  les  rois  d'Angleterre 
et  de  France.  (Celte  Revue  des  journaux  anglais  sera  continuée.) 

RUSSIE. 

26. —  *  Jstoria  Krestovikli  pohhodof ',  etc.  —  Histoire  des 
Croisades,  par  Michaud  ,  de  l'Académie  française;  traduite  du 
français  en  russe  par  Jean  Boutovsky.  Saint-Pétersbourg, 
1822;  imprimerie  militaire  de  l'Etat-major-général  de  S.  M. 
T.  1er,  contenant  l'Histoire  de  la  première  croisade.  1  vol.  in-8° 
de  xxxix,  i5  et  780  pages. 

Cet  ouvrage  appartient  à  la  classe  des  productions  les  plus 
remarquables  de  la  littérature  française  du  xixe  siècle.  «  Au- 
cun ouvrage,  dit  le  spirituel  Ernùte  de  la  Chaussce-d'  Jntin  , 
ne  s'était  annoncé  sous  de  plus  heureux  auspices:  la  beauté  , 
l'extrême  intérêt  du  sujet,  dont  l'antiquité  n'offre  aucun  mo- 
dèle ,  les  grands  souvenirs  qu'il  éveilie  ,  les  grands  noms  qu'il 
consacre,  et  dont  les  principaux  appartiennent  à  nos  annales  ; 
un  plan  bien  couru,  mi  coup-d'ceil  que  n'égare  pas  l'esprit  de 
système,  que  ne  limite  pas  l'esprit  départi;  un  style  ferme, 
élégant  et  correct  :  telles  sont  les  qualités  qui  me  paraissent 
distinguer  éminemment  le  premier  volume  d'un  ouvrage,  dont 
l'entière  exécution  ne  peut  manquer  d'assurer  à  M.  Michaud 
un  rang  honorable  parmi  nos  historiens.  » 

M.  Boutovsky  a  donc  entrepris  un  travail  utile,  en  es- 
sayant de  faire  passer  cet  ouvrage  dans  la  langue  russe.  Sa 
traduction,  dont  plusieurs  ftagmens  ont  été  insérés  dans  le 
Fils  de  la  patrie,  (  années  1821  et  1822  )  ,  est  dédiée  au  géné- 
ral lermolof.  Elle  mérite  d'autant  plus  d'attirer  l'attention  du 
public  que  jusqu'à  présent  la  littérature  rusM'  ne  possédait  au- 
cun ouvrage  relatif  à  l'histoire  de  eette  époque,  qui  est  celle 
du  réveil  des  nations  de  l'Europe.  R.  E. 

27.  —  Voïenno  -  Meditsinshoï  Journal,  etc.  —  Journal  de 
médecine  militaire,  rédigé  au  département  médical  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Première  année  |  1 8  a  >  );  T.  I"  ,  composé  de 
trois  numéros,  d'environ  huit  à  neuf  feuilles  chacun.  Saint- 
Pélersbonrg.  In-8°  de  46a  pages,  avec  dvnx  planches  Itthoglfl 
phiées.  Prix  de  l'abonnement,  ou  de  G  livraisons,  formant 
deux  volumes,  10  roubles. 

Taudis  que  les  autres  pays  de  l'Europe  abondent  en  recueils 
périodiques  e?  en  ouvrages  relatifs  à  la  médecine,  la  Russie  , 
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depuis  plusieurs  années,  ne  possédait  pas  r.n  seul  journal,  en 
langue  russe,  qni  eût  rapport  à  cette  science,  donî  les  progrès 
ont  été  si  rapides  chez  les  modernes.  C'est  pour  remplir  cette 
lacune,  qui  se  faisait  vivement  sentir  chez  nous  ,  et  pour  offrir 
surtout  un  bon  guide  aux  médecins  de  nos  armées,  que  le  dé- 
partement médical  du  ministère  de  la  guerre  a  entrepris  ce 
journal  que  nous  avons  compris  dans  notre  Revue  des  jour- 
naux russes.  (  Voy.  Rev.  Eue,  t.  xxvnr,  p.  9'»7-949)« 

Ce  recueil  est  destiné  à  contenir  des  ariicles,  soit  originaux, 
soit  traduits  des  langues  étrangères  ,  sur  toutes  les  parties  de 
j'art  de  guérir  auxquelles  l'expérience  a  fait  faire  quelques 
progrès  de  nos  jours.  Nous  allons  donner  une  rapide  énnmé 
ration  de  ceux  qui  composent  ses  trois  premières  livraisons, 
c'est-à-dire,  le  premier  semestre  de  182':$.  i°  Un  Avertisse- 
ment, où  Ton  expose  en  dix  pages  le  plan  et  le  but  du  jour- 
nal ;  i°  Observations  de  M.  Heirotiï,  sur  l&  fièvre  et  le  ty- 
phus} 3°  D'un  snuirrhena  côté  droit  de  la  tète,  guéri  au  moyen 
du  pansement  de  Tarière  droite,  par  le  docteur  àrf.ndt; 
(  avec  une  planche  lithographiée)  ;  4°  De  Yophthalmie  chez  les 
Egyptiens  (avec  une  gravure  enluminée) ,  par  le  docteur  Hei- 
roth  :  l'auteur,  dans  cette  description  ,  s'est  aidé  des  meilleurs 
écrivains  français,  anglais,  allemands  e!  italiens,  qui  avaient 
traité  avant  lui  le  même  sujet,  et  qu'il  indique  dans  une  note  ; 
5°  Observations  de  différenscas  qui  prouvent  l'utilité  incontes- 
table de  la  pratique  qui  consiste  a  verser  de  l'eau  froide  sur  la 
personne  à  laquelle  on  administre  Y  opium  ,  article  extrait  du 
Lonclon  médical  Repository  ;  6°  Moyen  certain  de  découvrir  la 
présence  de  X opium,  dans  les  individus  soumis  à  ce  traitement; 
70  Observations  du  docteur  Conrad  sur  les  eaux  minérales  du 
Caucase ,  faites  en  1822  ;  8°  Histoire  du  Choiera  tnorbus,ex- 
tr«iile  du  recueil  allemand  intitulé  :  Der  Magazin  der  auslan- 
dischen  Litteratar  der  gesamlen  Ueilhunde  ,  septembre  et  oc- 
tobre 1822:  cet  article,  que  l'auteur  allemand  a  tiré  lui-même 
de  quatorze  ouvrages  anglais  sur  la  maladie  qui  en  est  l'objet  , 
est  suivi  d'un  extrait  de  l'ouvrage  du  docteur  Jacques  Djem- 
son  sur  cette  épidémie  qui  a  régné  dans  les  Indes  orientales 
pendant  les  années  1817  ,  1818  et  1819  (1)  ;  90  Sur  Y  Hydro- 
phobie  >  article  où  l'on  fait  connaître  en  détail  le  procédé  de 
Marochetti  (  Voy.  Rev.  yjEnc,  t.  x:v,p.  626.) — Chacun  de  ces 
trois  cahiers  est  terminé  par  des  nouvelles  relatives  à  la  méde- 
cine et  par  des  annonces  de  promotions  parmi  les  médecins  de 


(1)   Cet  ouvrage  a  été  traduit  eu  russe  par  Zocnov. 
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nos  aimées;  enfin,  par  l'annonce  de  quelques  ouvrages  russes 
relatifs  aux  sciences  dont  les  rédacteurs  de  ce  recueil  font  l'ob- 
jet spécial  de  leurs  travaux.  R.  E. 

SUÈDE. 

3.8.  — *  Fiirsôk  at  uplysa  publiken  ombeskaffcnlietenaftvi*- 
ten,  etc. —  Essais  pour  éclairer  le  public  sur  l'objet  de  la  dis- 
pute qui,  depuis  onze  ans,  divise  nos  beaux-esprits  ;  par 
M.  "Wallmark.  Stockholm,  iS'ii.  In-8°  de  jGo  pages, 

Quoique  cet  ouvrage  soir,  publié  depuis  quatre  ans,  nous 
avons  cru  qu'il  pourrait  paraître  encore  nouveau,  dans  L'état 
actuel  de  la  dispute  toujours  aussi  vive  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  école  littéraire,  que  l'on  désigne  en  Suède,  comme 
dansle  reste  de  l'Europe,  sous  les  noms  de  classique  et  de  M 
inantique.  La  question,  d'ailleurs,  semble  se  rattacher,  en 
quelaues  points,  à  la  littérature  française  ,  et  ne  sera  pas,  par 
conséquent,  sans  intérêt  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs  de 
la  Revue  Encyclopédique* 

La  nouvelle  école  suédoise,  avant,  dans  son  Almanach  por- 
tique, de  L&20,  manifesté  le  désir  déterminer  la  lutte  inégaie 
où  elle  s'était  engagée  contre  M.  "Wallmark,  celui-ci  profita 
de  cette  occasion  pour  exposer  au  publie,  dans  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  aujourd'hui,  l'état  OÙ  se  trouvait  la  question. 
D'après  l'aveu  pufclic  d'un  de  ses  propres  membres,  la  nou- 
velle école  n'avait  jamais  articulé  d'une  manière  positive  ses 
griefs  contre  l'incienne;  elle  s'était  bornée  a  en  condamner 
généralement  les  productions;  au  milieu  de  ses  déclamations 
confuses  et  passionnées  (outre  les  classiques  ,  on  ne  pouvait 
démêler  un  seul  reproche  qui  méritât  un  examen  sérieux. 
M.  "Wallmark  s'e>t  imposé  la  tache  d'en  chercher  quelques-uns, 
et  d'y  répondre.  Plein  de  zèle  pour  la  vérité,  trop  indulgent 
peut-être  pour  ses  adversaires,  il  est  parvenu  enfin  à  saisir 
l'objet  précis  de  leurs  critiques  et  de  leurs  plaintes.  Ils  9e 
plaignent  ,  l°€lu  défaut  de  nationalité  dans  la  poésie  .suée 
depuis  Daim  ;  a0  de  la  domination  exclusive  dugoûtJrancaU. 
Al.  "Wallmark  examine  ,  dans  un  traité  particulier,  <  1.  a  eu  ne  de 
ces  deux  accusations.  Quant  a  la  première,  il  fait  observer  que 
«  la  poésie  devant ,  comme  les  beaux-arts ,  ne  s'occuper  que  du 
Iteau  idéal,  du  beau  universel ,  que  tous  les  hommes  doivent 
sentir  également,  il  ne  peut  pas  y  avoir-,  généralement  parlant, 

de  poésie  nationale  ;  que  luire  de  nationalité  ,  vu  excluant  celte 
universalité  qui  constitue  1"  mérite   des   beaux  arts,  et  qui, 
rapport  à  la  poésje,ne  connaît  d'autres  bornes  que  le  dif- 
férence des  langues,  réduirait   chaque  peuple  a  ne  jouir  que 
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«les  beautés  de  sa  propre  poésie.  Alors,  il  ne  suffirait  plus  de 
savoir  parfaitement  le  français;  il  faudrait  être  né  français  et 
demeurer  en  France,  pour  s'attendrir  aux  tragédies  de  Racine, 
pour  rire  aux  comédies  de  Molière,  et  surtout  pour  goûter  les 
plaisanteries  de  Voltaire.  Que  deviendraient  pour  nous  les 
beautés  des  anciens?  A  quoi  bon  étudier  les  langues  d'Homère, 
de  Virgile,  d'Ovide,  etc.,  et  traduire  les  ouvrages  de  ces  grands 
écrivains,  si  les  adieux  d'Hector  et  d'Andromaque,  si  l'amour 
malheureux  de  Didon,  si  la  cruelle  aventure  de  Pyrame  et  de 
Thisbé  n'offrent  rien  qui  puisse  toucher  nos  cœurs  modernes  ? 
Existe-t-U,  chez  aucun  peuple,  dans  l'expression  de  la  douleur 
et  de  la  joie,  quelque  chose  de  national^  qui  rende  cette  ex- 
pression inintelligible  aux  étrangers  ?  Les  passions  humaines  , 
la  douleur,  la  joie,  la  colère,  etc.,  s'exprimenNeîies  autrement 
sur  le  visage  d'un  Français  que  sur  le  visage  d'un  Suédois? 
Or,  la  poésie  n'est  que  {'expression  du  beau  idéal,  du  sublime 
de  la  nature  humaine ,  claire  et  intelligible  pour  tous  les  es- 
prits. »  L'auteur  conclut  de  ces  raisonnemens  que  la  seule 
nationalité  dont  la  poésie  soit  susceptible,  réside  dans  le  choix 
des  sujets,  et  il  prouve,  par  de  nombreuses  citations,  qu'on  ne 
saurait  accuser,  en  Suède,  la  poésie  épique,  dramatique  et 
descriptive  (  les  seuls  genres  auxquels  il  accorde  cette  espèce 
de  nationalité  )  de  négliger  les  sujets  nationaux.  —  M.  Wall- 
mark  arrive  ensuite  à  la  prétendue  influence  dominatrice  du 
goût  français  ;  il  avoue  que  ce  reproche  est  fondé,  si  l'on  en- 
tend par  goût  français  les  règles  auxquelles  les  auteurs  de  cette 
nation  se  soumettent  dans  la  tragédie,  et  qu'ont  adoptées  la  plu- 
part des  tragiquessuédois.  Mais  il  essaiede  justifier  ces  derniers, 
en  rappelant  que  ,  lors  de  la  renaissance  des  lettres  en  Suède, 
au  tems  de  Dalin,  les  tragiques  français  étaient  admirés  dans 
toute  l'Europe  et  adoptés  comme  modèles,  excepté  dans  l'An- 
gleterre, et  qu'à  la  même  époque  le  théâtre  anglais  était  pres- 
que inconnu  aux  poètes  suédois.  Relativement  aux  autres 
genres  de  poésie,  l'élégie,  l'ode,  le  poème  didactique,  la  sa- 
tire, etc. ,  il  trouve  l'accusation  sans  fondement  ;  puis,  après 
s'être  élevé  avec  force  contre  le  reproche  adressé  par  la  nou- 
velle école  aux  membres  de  l'Académie  et  à  M.  de  Léopold  , 
le  poète  et  le  critique  le  plus  célèbre  de  la  Suède,  «  d'avoir 
favorisé  la  médiocrité  correcte  aux  dépens  du  génie  incorrect, 
en  maintenant  ce  goût  français  qui  tue  la  verve  et  l'imagina- 
tion ,  »  il  emploie  un  dernier  argument,  qu'il  regarde  comme 
terrible  pour  ses  adversaires;  c'est  de  placer  leurs  poésies  h 
côté  de  celles  des  auteurs  qu'ils  ont  le  plus  vivement  atlaqué> 
dans  leurs  critiques.  Telle  est  l'analyse  sommaire  de  ce  petit 
t.  xxx.  —  Avril  1826.  9 
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ouvrage  de  critique  littéraire  ,  le  meilleur  peut-être  dans  son 
genre  qui  ait  paru  en  Suède  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  La  variété  des  connaissances  de  son  auteur,  la  justesse 
et  la  sagacité  des  observations,  les  agrémens  d'un  style  tantôt 
sévère,  tantôt  pétillant  d'esprit,  mais  toujours  convenable  au 
sujet ,  tout  contribue  a  recommander  cet  ouvrage  aux  amis  de 
la  littérature,  quelles  que  soient  leurs  opinions  sur  le  fond  de 
la  question  qui  s'y  trouve  traitée.  G — c. 

DANEMARK. 

2Q.  —  *  Det  S/uindinavisI.e  Litteraturselshabs Shrifter.  —  Blé- 
moires  de  la  Société  littéraire  Scandinave.  xxe  volume.  Co- 
penhague,  1824.  In-8°  de  42/,  pages. 

La  Société  Littéraire  Scandinave  y  formée  au  commencement 
de  ce  siècle,  poursuit  avec  succès  son  honorable  carrière.  Elle 
compte  au  nombre  de  ses  membres  l'élite  des  hommes  distin- 
gués par  leurs  talens  que  possède  le  Danemark.  Tous  les  arti- 
cles insérés  dans  le  vingtième  volume  (  1824  )  des  mémoires  de 
cette  Société,  nous  ont  paru  mériter  également  l'attention  du 
philosophe,  de  l'historien,  ou  de  l'antiquaire.  Mais  comme  il 
serait  trop  long  de  les  passer  tous  en  revue,  nous  nous  bor- 
nons à  indiquer  rapidement  quelques-uns  d'un  intérêt  plus 
général  que  les  autres.  JNous  signalerons,  par  exemple,  la  con- 
tinuation d'un  mémoire  commencé  dans  te  volume  précédent  , 
dont  l'auteur  est  !e  savant  M.  Nykrui»,  et  qui  renferme  des 
détails  très-curieux  sur  les  procès  criminels  intentés  ancienne- 
ment aux  prétendus  sorciers  dans  le  rovaume  de  Danemark. 
M. le  docteurBREDsnoRFF  a  essayé  d'expliquer  les  notices  con- 
cernant les  pays  hyperboréens  ,  contenues  dans  la  géographie 
de  Plolomée.  Les  explications  de  l'auteur  prouvent  une  érudi- 
tion solide.  Un  autre  mémoire  de  M.  le  docteur  Estrup  sur  la 
côte  orientale  du  Groenland,  renferme  des  observations  fort 
intéressantes.  Mais  le  plus  curieux  de  tous  est  celui  de  M.  le 
professeur  Ramus,  dans  lequel  il  raconte  qu'en  1822,  uu 
paysan  de  l'île  de  Sélande  ,  en  Labourant  son  champ,  a  déterré 
plus  de  i3oo  monnaies  d'argent,  tant  danoises  qu'anglaises  et 
allemandes,  toutes  du  dixième  et  du  onzième  siècle.  Dans  ce 
nombre,  on  trouve  0,0  pièces  anglaises  du  tems  dit  roi  l'.thel- 
red  II  (973-101 3),  de  Koralà '-Pied  de-lièvre  (  io3ô-io/,o  ),  et 
à1  Edouard  le Co/> ftsscur y  qui  régna  entre  1041  et  j  oGG.  Les 
monnaies  allemandes,  au  nombre  île  3  jo  ,  .sont  du  tems  des  trois 
•empereurs  Ot/ion  (936-1002),  de  Henri  H,  ///et  //',  et  de  Con- 
rad II y  qui  régnèrent  depuis  100a  jusqu'en  1 106.  Les  autres 
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monnaies  allemandes  avaient  été  frappées  par  différens  évêques 
du  même  tems.  Enfin,  il  y  a  85o  monnaies  danoises,  frappées 
sous  les  règnes  de  Canut-le-Grand,  de  Hardi- Canut,  de  Mag- 
nus-le-Bon  et  de  Svend-Estrithson ,  et  par  conséquent,  anté- 
rieures à  l'an  1076.  M.  Ramus  promet  une  description  détaillée 
de  toutes  ces  pièces ,  réunies  aujourd'hui  dans  le  cabinet  du  roi. 

Heiberg. 

ALLEMAGNE. 

3o.  — * ELementar  Lehrbuch  derMechanic. — Traité  élémen- 
taire de  mécanique,  par  L.-B.  Francoeur.  Traduit  sur  la  qua- 
trième édition  de  l'ouvrage  publié  en  France.  Dresde,  1825. 

Cette  traduction,  faite  en  1824  par  M.  Opelt,  et  imprimée 
à  Dresde,  l'année  suivante,  est  destinée  à  répandre  en  Saxe 
l'étude  de  la  mécanique  théorique  et  des  méthodes  qui  ont  si 
puissamment  contribué  ,  en  France  ,  à  perfectionner  l'ensei- 
gnement des  hautes  mathématiques.  Il  est  seulement  fâcheux 
que  M.  Opelt  n'ait  pas  pu  connaître  l'existence  d'une  cin- 
quième édition  de  l'ouvrage  qu'il  voulait  traduire,  afin  de 
faire  jouir  sa  patrie  des  améliorations  que  M.  Francœur  avait 
apportées  à  son  ouvrage.  D. 

3i.  —  * Staedtewesen  des  Mittelalters. — Du  système  et  de 
l'état  des  villes  au  moyen  âge  ;  par  Charles  Hullmann.  Bonn , 
1826.  1  vol.in-8° 

Les  objets  dont  traite  cet  ouvrage  sont  d'un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  générale.  Les  villes,  leur  commerce  ,  leurs  pri- 
vilèges ,  la  physionomie  particulière  et  indépendante  qu'elles 
ont  conservée  depuis  la  naissance  de  leurs  immunités  jusque 
dans  les  dernières  guerres,  enfin  leur  attitude  noble  et  forte 
durant  les  troubles  de  la  féodalité;  voilà,  certes,  un  beau  sujet 
dont  M.  Hullmann  nous  paraît  avoir  compris  toute  l'impor- 
tance. Ce  premier  volume  est  consacré  au  commerce.  L'auteur 
examine,  d'abord,  les  causes  qui  ont  amené  peu  à  peu  l'orga- 
nisation des  villes,  et  il  les  trouve  dans  1  administration  des 
domaines  ruraux,  dans  l'état  de  l'agriculture,  enfin,  dans  les 
institutions  militaires  et  ecclésiastiques  du  moyen  à^e.  La  pre- 
mière de  ces  causes  le  conduit  à  des  recherches  utiles  sur  la 
propriété  et  sur  l'origine  des  fiefs.  Conrad  II ,  mit  un  terme  au 
retrait  arbitraire  des  terres  concédées.  Elles  l'étaient  ordinaire-' 
ment  pour  prix  de  services  militaires.  Déjà  ,  depuis  long-tems, 
les  possesseurs  de  ces  biens  transmettaient  à  leurs  fils  ce  qu'ils 
avaient  ainsi  obtenu;  mais  cet  empereur  est  le  premier  q«_,;.  ;iit 
consacré   leurs  prétentions  par  un    titre  formel.  L'éw-uue  de 
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Milan  venait  decongédier  un  de  ses  vassaux  et  de  lui  retirer  ses 
terres  ;  cette  mesure  excita  une  telle  fermenta  lion  que  Conrad 
passa  lui-même  en  Italie.  Ce  ne  fut  qu'environ  cent  cinquante 
ans  après,  que  Henri  VI,  étendit  ce  bienfait  à  l'Allemagne. 
On  peut  suivre,  dans  l'ouvrage  même,  les  développemens  de 
influence  qu'exerça  cet  état  de  choses  sur  l'établissement  des 
villes.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  des  causes  signalées  par  l'auteur: 
l'état  de  l'agriculture,  l'organisation  ecclésiastique,  civile  et 
militaire  complètent  cette  première  partie.  La  seconde  offre 
un  tableau  très-intéressant  de  l'industrie,  du  commerce  et  de 
la  navigation  au  moyen  âge.  La  troisième  est  consaeiéeà  des 
recherches  sur  les  causes  locales  de  la  formation  et  de  la  cons- 
titution des  villes.  Enfin  ,  les  quatrième  et  cinquième  ne  pré- 
sentent pas  moins  d'intérêt.  Les  villes  y  sont  divisées  en  trois 
sections,  savoir:  à  l'est,  Ratisbonne,  Vienne,  lireslau ,  Pra- 
gue; au  centre,  Augsbourg  ,  Nuremberg ,  Cologne,  Franc- 
fort; et  à  l'ouest,  Troyes,  Genève,  Lyon,  Beaucaire.  Les  opé- 
rations de  change  terminent  ce  volume.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir,  dans  un  si  court  article,  donner  une  idée  plus  com- 
plète de  ce  livre,  sur  lequel  nous  reviendrons  quand  les  volu- 
mes suivans  auront  paru.  PA.  Golbéry. 

32.  —  *  Die.  Ost-Gotken  in  Italien.  — Les  Ostrogoths  en  Ita- 
lie, ou  Histoire  de  l'empire  des  Ostrogoths  en  Italie,  par 
J.-C.-F.  Manso.  Breslau,  182/J.  Joseph  Max  et  comp.Gr.  in-8° 
de  xiv  et  /|()o  pages. 

M.  Manso,  déjà  avantageusement  connu  par  son  histoire  de 
Constantin-le-Grand,  offre,  aux  amateurs  des  recherches  his- 
toriques, mi\  ouvrage  non  moins  important.  L'auteur  n'a  pas 
seulement  fait  un  usage  consciencieux  des  documens  princi- 
paux; mais  il  a  réuni  et  coordonné  avec  un  zùie  éclairé  des 
dates  et  des  faits  encore  épars  dans  divers  auteurs  ,  dont  sa  mo- 
destie,bien  rare  sansdoute,  a  scrupuleusement  rappelé  les  noms, 
dans  le  cours  de  son  travail,  toutes  les  fois  qu'il  leur  a  fait 
quelque  emprunt.  Voici  le  plan  de  son  ouvrage.  Il  trace  d'abord 
une  esquisse  rapide  et  concise  de  la  domination  des  Ostrogoths 
en  Italie  jusqu'à  la  mort  de  Théodoric-le-Grand ,  de  4o,3  à 
5^5;  récit  auquel  il  a  joint  des  remarques  très-intéressantes 
et  riches  de  faits.  Mais,  comme  plus  de  la  moitié  de  cette  divi- 
sion traite  d'événement  antérieurs  a  l'année  49^  ,  l'indication 
delà  période  de  /Jû3  à  5?.5  ne  doit  pas  être  pri.se  à  In  lettre. 
La  seconde  division  commence  par  un  table. m  de  l'état  de 
l'Italie,  depuis  Auguste,  dans  lequel  l'auteur  prisse  en  revue 
les  diverses  branches  administratives  du  gouvernement  de  ces 
peuples.  La  troisième  est  intitulée  :  Des  successeurs  immédiats 
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tïe  Théodoric,  de  526  à  536.  L'auteur  y  trace  un  parallèle 
entre  le  tems  antérieur  à  l'invasion  de  ces  peuples,  nommés 
barbares,  et  celui  de  leur  domination.  La  quatrièmecomprend 
le  récit  des  malheurs  des  Goths,  de  537  à  54 1  ;  et  la  cinquième  , 
Vliistoire  des  derniers  tems  de  leur  empire,  sous  leurs  rois 
Totilas,  Téjas  et  les  chefs  des  Francs,  de  542  à  555.  On  ne 
peut  parcourir  sans  le  plus  grand  intérêt  cette  période  si  atta- 
chante, dans  laquelle  les  événemens  se  succèdent  avec  rapidité 
et  amènent  des  résultats  décisifs.  Dans  la  quatrième  division  , 
l'auteur  offre,  comme  résultat  de  ses  propres  réflexions,  quel- 
ques considérations  générales  sur  l'histoire  des  derniers  tems 
des  Ostrogoths,  ou  de  leur  lutte  de  20  ans  contre  ftyzanee. 
vSans  contredit ,  l'auteur  a  ,  dans  tout  ce  morceau ,  montré  beau- 
coup de  jugement;  mais  il  serait  à  désirer  qu'il  eût  cherché  à 
approfondir  davantage  les  causes  du  dénoûment  tragique  de 
cette  histoire.  Cet  ouvrage  remarquable  est  terminé  par  le 
panégyrique  de  Théodoric,  ouvrage  d'Ennodius,  avec  un  com- 
mentaire et  des  variantes  tirées  du  manuscrit  de  Munich,  n°  ex 
de  feu  M.  Schlichtgroli  ;  travail  dont  les  savans  sauront  cer- 
tainement gré  à  l'auteur.  Jh.  de  Lucenay. 

33.  —  *  Die  Aeschylischc  Trilogie  Prometheus  und  die  Kabi- 
renweihe  zu  Lemnos. —  La  trilogie  d'Eschyle  :  Prométhée  et 
les  Cataires  à  Lemnos,  suivie  d'un  Essai  sur  la  trilogie  d'Es- 
chyle en  général,  par  Fréd.  Théop.  Wf.lker,  professeur  et 
premier  bibliothécaire  à  Bonn  ,  etc  Damrstadt,  1824.  Grand 
in-8°  de  6i5  pages,  avec  une  planche. 

Cet  ouvrage,  d'une  érudition  profonde,  a  pour  objet  prin- 
cipal les  trois  tragédies  d'Eschyle  relatives  à  Prométhée,  per- 
sonnage symbolique,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  mytho- 
logie des  Grecs.  (Voy.  Ba>.  Enc.  t.  vi,  p.  44  25  la  Dissertation 
de, M.  Andrieux  sur  le  Prométhée  enchaîné,  d'Eschyle.)  On 
sait,  qu'il  ne  nous  reste  de  cette  célèbre  trilogie  que  le  Promé- 
thée enchaîné ,  qui  en  formait  la  seconde  partie;  on  n'a  pu 
sauver  que  des  fragmens  peu  considérables  des  deux  autres 
pièces.  Une  trilogie  était  ordinairement  suivie  d'un  poème  sa- 
tirique, sorte  d'appendice  qui  ne  contribuait  en  rien  au  déve- 
loppement de  l'action, dont  la  troisième  pièce  avait  offert  déjà  le 
dénoûment  :  nous  connaissons  un  pareil  poème  intitulé:  Promé- 
thée 0  7éOfxoiivç  ,1e  ravisseur  du  feu);  mais  il  ne  paraît  avoir  aucun 
rapport  avec  la  trilogie  qui  nous  occupe.  M.  Welker,  helléniste 
très- distingué,  s'applique  avec  une  rare  sagacité  à  restituer  l'en- 
semble de  la  trilogie  des  Prométhée,  à  indiquer  la  marche  de 
l'action  dans  chacun  des  trois  grands  actes,  et  à  développer 
le  sens  qu'Eschyle  ,  selon  lui ,  avait  renfermé  dans  cet  ouvrage 


i%  LIVRES  ÉTRANGERS. 

Il  caractérise  tous  les  personnages  que  le  poète  athénien  a  mis 
en  scène  ,  et  recherche  l'origine  du  nom  de  la  fable  de  Promé- 
thée,  nom  qui  a  été  expliqué  par  Plutarque  (dejbrtund) comme 
signifiant  le  jugement.  Il  trouve,  dans  la  tradition  qui  con  - 
cerne  le  fils  de  Japet,  des  restes  du  culte  antique  des  Grecs 
qu'Eschyle,  d'après  M.  Wclker,  avait,  \oulu  rétablir,  et  pré- 
tend que  l'Olympe,  avec  tous  ses  Dieux,  n'est  qu'une  invention 
d'Homère  ,  d'Hésiode  et  des  poètes  postérieurs  ,  qui  ont  pris  à 
lâche  d'embellir  de  toutes  les  couleurs  brillantes  que  leur  prê- 
tait une  imagination  féconde  ,  le  culte  austère  que  les  anciens 
Grecs  avaient  voué  à.  la  nature,  aux  élément,  aux  phénomènes 
physiques.  Mais,  si  l'ouvrage  que  nous   annonçons  est  d'une 
haute  utilité  pour  l'intelligence  de  la  pièce  d'Eschyle  que  les 
ravages  du  tems  ont  respectée;   il  n'est  pas  moins  important 
sous    d'autres  rapports.  M.  Welker  y  caractérise  le  poète  lui- 
même  et  s'étend  sur  toutes  ses  productions  dramatiques,  qu'il 
classe  en  vingt  trilogies   mythologiques  ou  historiques.  Il  fait 
voir  que  la  trilogie  était  un  genre   particulier  à  Eschyle,   et 
soutient  que  les   deux  autres  grands  tragiques  n'avaient  pas 
choisi  cette  forme;  qu'Eschyle,  dans  la  plupart  de  ses  pièces, 
laisse  percer  des  intentions  religieuses;  qu'il  s'est  mis  en  oppo- 
sition manifeste  avec  la  religion  vulgaire  de  son  tems  et  a  voulu 
s'ériger,  pour  ainsi   dire,  en  réformateur  des  abus  delà  reli- 
gion poétique,  en  professant  des  doctrines  qti'H  avait  puisées 
a  1  école  de  Pythagore;  que  chez  lui,  le  chœur  est  l'élément 
principal  de  la  pièce,  tandis  qu'il  est  subordonné  aux  interlo- 
cuteurs dans  Sophocle,  et  presque  oiteux  dans  Euripide  ;  qu'il 
se  rapproche  plus  que  les  autres  de  la  forme  épique,  et  que  ce 
qui  le  distingue  particulièrement  de  ses  illustres   successeurs, 
c'est  le  profond  sentiment  religieux  et  moral  qui  l'anime.  Nous 
n'examinerons  pas  jusqu'à  quel  point  on  pourrait  contredire 
les  opinions  de  l'auteur,  ni  si  quelques-unes  de  ses  hypothèses 
ne  sont   pas  1/ op  hardies ,  ou  si  la  manière  dont  il  envisage  le 
caractère,  l'espèce  de  talent  et  les  vues  d'Eschyle  est  rigou- 
reusement juste  ;  mais  nous  pouvons  assurer  que  l'on  trouvera 
dans    son    ouvra  OC    beaucoup   d'aperçus  ingénieux    et   de  ré- 
Uexions   intéressantes,   et    surtout  beaucoup  d'instruction.   (!e 
livre  sera    désormais  indispensable  à  ceux  qui  font   une  éiude 
sérieuse  de  la  littérature   dramatique   des   Grecs;   il  leur  four- 
nira des  données  nouvelles  tr<  s-eurieuscs.  Il  ne  sera  pas  moins 
Utile  au  théologien    et  au   philosophe,   en   répandant  une  v;\e 
lumière  sur  la    religion  et    la  dogmatique  (1rs    Grecs,    sur  les 
idées  dece  peuple  concernant  la  création,  la  nature  des  Dieux 
et  leur  influence  sur  les  homims.  M.  Welker  s'occupe  préféra- 
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bleinenl  du  culte  le  plus  ancien  ,  celui  de  la  nature,  qui  avait 
son  siège  principal  a  Lemnos  et  en  Samothrace,  et  qui  était 
originaire  de  l'Asie  mineure;  il  lui  donne  le  nom  de dardant- 
<jue.  Un  examen  approfondi  de  ce  que  l'auteur  ne  fait  qu'indi- 
quer montrerait  peut  être  sous  un  nouveau  jour  l'antiquité 
grecque  toute  entière,  mal  comprise,  selon  nous  $  et  qui  attend 
un  interprète,  décide  à  se  dégager  des  liens  de  la  routine  et 
a  profiter  d'une  instruction  solide,  pour  se  transporter  entiè- 
rement dans  ces  tems  recuiés  où  tout  semble  se  confondre.  La 
fable  de  Prométhéc  se  rattache  à  l'île  de  Lemnos,  siège  antique 
de  Ja  religion  primitive  des  Grecs.  Notre  auteur  entre,  en 
conséquence,  dans  des  développemens  détaillés  sur  la  nature 
de  cette  religion  et  sur  les  génies  ou  démons,  tels  que  les  Ca- 
bires,  les  Trichines,  les  Dactyles ,  les  Curetés ,  et  les  Corybantes, 
qui  y  jouaient  un  grand  rôle;  nous  engageons  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  ces  sujets  d'une  haute  importance  historique  à  lire 
ce  que  M.  Welker  en  dit,  pag.  i5o-3o/,.  Voici,  d'ailleurs,  la 
division  des  matières,  dans  son  ouvrage  :  la  trilogie  de  Promé- 
thée  ,  pag.  i-»5/{.  Les  mystères  de  Lemnos  et  le  rôle  que  Pro- 
mélhée  y  joue,  pag.  i55-3o4.  Sur  la  trilogie  d'Eschyle  en 
général,  pag.  3o/j-585  ;  le  dernier  chapitre  de  cette  division 
traite  des  pièces  d'Eschyle  que  nous  ne  pouvons  faire  entrer 
dans  aucune  trilogie,  et  un  appendice,  qui  occupe  le  reste  du 
■volume  ,  traite  du  meurtre  des  hommes  de  Lemnos.  Un  index 
d'une  parfaite  exactitude  facilite  l'usage  de  cet  excellent  livre. 

S.— R. 

34  — *  Rellanici  fragmenta. — Fragmens  d'Hellanicus.  Édi- 
tion publiée  par.F.-G.  Sturtz.  Leipzig,  1826.  In  8°. 

L'antiquité  fait  mention  de  plusieurs  Hellanîcus.  L'un  de 
Syracuse,  est  cité  dans  Plutarque;  Ephèse  en  eut  deux  ;  Elée, 
un  quatrième;  enfin  ,  Suidas,  outre  celui  qui  nous  occupe,  en 
compte  un  autre  de  Milct.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différens 
personnages  du  même  nom  ,  celui  dont  on  reproduit  aujour- 
d  hui  les  fragmens,  vécut  chez  Amyntas,  roi  de  Macédoine, 
au  lems  d'Euripide  et  de  Sophocle,  et  mourut  à  Perperène, 
vis-à-vis  deLesbos,  laissant  beaucoup  d'ouvrages  en  vers  et  en 
prose.  Telles  sont  ,  du  moins,  les  indications  de  Suidas,  que 
l'éditeur  discute  dans  une  dissertation  imprimée  en  tête  du 
volume,  et  qu'il  trouve  peu  vraisemblables.  Nous  ne  le  suivrons 
point  dans  les  savantes  recherches  auxquelles  il  s*esl  livré,  et 
qui  u'auront  d'intérêt  que  pour  un  petit,  nombre  d'érudits. 

Cette  édition  est  la  seconde;  la  première  date  de  J787.  De- 
puis, le  travail  de  M.  Sturtz  a  été  l'objet  de  àcux  plagiats;  il 
les  signale  sans  aigreur,  et  indique,  ensuite  avec  exactitude  a 
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quelles  sources  il  a  retrouvé  les  fragmens  d'Hellanicus.  Il  a 
inséré,  à  la  fin  de  son  livre,  une  dissertalion  de  Canfer  sur  la 
manière  d'épurer  les  auteurs  grecs,  et  de  corriger  les  textes 
altérés.  Ce  morceau  remarquable,  publié  à  Anvers  en  1 57 1  ,  a 
été  soumis  par  M.  Startz  à   une  utile  révision. 

35.  —  *  Archives  de  philologie  et  de  pédagogie ,  publiées  par 
Seebode,  en  société  avec  MM.  Frieof.man,  Hess,  RuniGERet 
Zumpt.  Helmstedt ,  1825.   2e  année,  2e  cahier. 

Ce  recueil  est  toujours  digne  de  fixer  l'attention  des  philo- 
logues. Le  cahier  que  nous  annonçons,  contient,  entre  autres 
morceaux  remarquables,  une  dissertation  de  M.  Passow,sur 
la  Glycère  de  Tibulle,  objet  de  tant  de  discussions  entre  les 
érudils.  (Jette  dissertalion  m'a  paru  savante  et  parfois  ingé- 
nieuse ,  mais  faible  sous  le  rapport  du  raisonnement;  ce  que 
j'aiessayé  de  prouver  dans  un  écrit  spécial,  en  réponse  à  M.  Pas- 
sow.  Nous  indiquons  encore  à  nos  lecteurs  quelques  autres 
articles  dont  la  lecture  pourra  les  intéressser  :  des  notes  iné- 
dites de  Bentley  sur  les  Tusculanes;  des  recherches  sur  les 
mystères  d'Eleusis  par  M.  Haupt ,  et  sur  la  Germanie  de  Ta- 
cite par  M.  Schirlitz;  enfin,  beaucoup  de  détails  instructifs  sur 
les  écoles  et  sur  les  diverses  méthodes  d'enseignement. 

Ph.  Golbéry. 

SUISSE. 

36.  — Heinrich  Zschokke's  ausgewœhlte  Schriflen. — OEuvres 
choisies  de  Henri  Zschokkk.  T.  XI  -  XVIII.  Arau,  1825; 
Sauerlander.  Grand  in-16  (  Voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xxvi,  p.  780- 
782,  et  t.  xxvii,  p.  783-786  ). 

T.  XI  et  XII.  Traite  de  l'administration  desfoi-ets  dans  les 
pays  de  montagnes.  —  Tandis  que  l'industrie  cherche  à  s'ap- 
proprier, dans  les  pays  civilisés,  même  les  plus  petites  par- 
celles de  terrain  en  friche  ,  et  couvre  de  terre  végétale  des 
rochers  auparavant  Stériles,  on  a  vu  et  l'on  voit  encore,  dans 
quelques  contrées  de  l'Allemagne  méridionale  et  de  la  Suisse, 
la  sixième  partie,  souvent  le  quart  des  terres  couvertes,  non 
de  forêts  ,  niais  de  broussailles.  L'accroissement  de  la  popu- 
lation ,  la  diminution  du  bois  et  l'augmentation  de  la  consom- 
mation des  combustibles  ont  attiré  l'attention  des  gouverne- 
mens  et  des  hommes  versés  dans  la  science  forestière  sur  (elle 
partie  si  importante  de  l'économie  publique.  L'Allemagne 
septentrionale  possède  sur  l'administration  des  eaux  et  forêts 
beaucoup  de  livres,  bons  en  eux-mêmes,  mais  insuffitans  pour 
les  provinces  méridionales.  A  peine  cent  espèces  d'arbres  el 
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d'arbustes  croissent  naturellement  dans  le  nord  :  dans  le  midi, 
on  en  connaît  près  de  deux  cents  espèces;  ici,  l'on  peuple 
d'arbres  de  vastes  landes;  là,  il  s'agit  d'en  cquvrir  des  mon- 
tagnes dont  les  divers  sites  réunissent  tous  les  climats.  Tels 
sont  les  motifs  qui  ont  engagé  M.  Zschokke  à  composer  un 
traité  sur  cette  matière  à  l'usage  des  administrateurs  publics, 
des  conseils  communaux  et  des  propriétaires  de  forêts.  Une 
expérience  de  plusieurs  années,  comme  intendant-général  des 
forêts  du  canton  d'Argovie ,  donne  à  son  ouvrage  une  auto- 
rité que  ne  peuvent  pas  toujours  revendiquer  les  théoriciens. 
La  clarté  et  le  ton  populaire  que  l'auteur  sait  donner,  quand 
il  le  veut,  à  ses  écrits,  rendent  celui-ci  accessible  au  simple 
paysan,  mérite  dont  l'importance  doit  être  comprise  parles 
personnes  les  plus  étrangères  aux  sciences  administratives. 
«  Personne,  en  effet,  dit  M.  Zschokke  ne  parle  plus  souvent  des 
habitudes  traditionnelles  des  âges  précédons,  et  ne  pense  moins 
à  la  prospérité  des  âges  à  venir,  que  le  laboureur.  Or,  rieu 
n'est  plus  funeste  qu'une  telle  disposition  d'esprit  à  l'adminis- 
tration forestière  ;  il  n'est  aucune  partie  de  l'économie  publique 
où  l'on  travaille  davantage  pour  l'avenir  et  moins  pour  le 
présent.  » 

L'auteur  a  divisé  son  Traité  en  3  parties.  I.  Histoire  natu- 
relle des  forets  ;  connaissance  des  diverses  espèces  d'arbres, 
ainsi  que  des  sites  et  du  sol  qui  leur  conviennent. — II.  Science 
forestière  proprement  dite,  qui  traite  des  semis,  du  gouver- 
ment  et  de  l'usage  des  forêts  existantes.  —  III.  Législation  fo- 
restière y  de  l'administration  des  forêts  dans  ses  rapports  avec 
l'État. 

Les  80  dernières  pages  du  T.  XII  sont  consacrées  à  des 
Observations  sur  les  mouvemens  généraux  de  l'atmosphère. 
Tout  en  reconnaissant  l'état  peu  avancé  de  la  science  météo- 
rologique, l'auteura  rassemblé  dans  t\  sections  ou  dissertations, 
les  faits  que  l'on  peut  admettre  comme  généraux.  Dans  une 
5me  partie,  il  recherche  les  moyens  d'obtenir  des  observations 
plus  concluantes  sur  les  révolutions  de  l'atmosphère;  il  voit 
le  principal  de  ces  moyens  dans  l'union  de  toutes  les  Sociétés 
d'histoire  naturelle  répandues  sur  le  globe.  Ces  5  parties  sont 
des  fragtnens  de  dissertations  lues  par  M.  Zschokke  a  la  Société 
Argovienne  des  sciences  naturelles,  dont  il  est  un  membre  zélé. 
—  (  Il  y  a  peu  de  jours  qu'une  nouvelle  dissertation  ,  lue  par 
lui  à  cette  même  Société,  le  10  janvier  1826,  a  été  publiée; 
elle  a  pour  objet  d'expliquer  Y  Origine  et  les  lois  des  Ombres 
colorées.  Arau ,  Sauerlander.  In-8°  de  61  pages  ). 
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T.  XIII  et  XIV.  Discours  sentencieux  et  plaisans  du  Messa- 
ger suisse.  —  Le  Village  des  faiseurs  d'or.  —  Le  Messager 
suisse  est  un  ouvrage  hebdomadaire,  public  par  M.  Zschokke 
pour  l'instruction  du  peuple  depuis  1804.  Aucun  journal  suisse 
n'a  dissipé  autant  de  préjugés,  répandu  autant  d'idées  utiles, 
ranimé  autant  de  sentimens  patriotiques  que  ce  Messager, 
aimé  du  peuple  ,  et  haï  de  quelques  gens  qui  n'annent  le 
peuple  que  pour  eux-mêmes.  Outre  que  peu  de  pei sonnes 
possèdent  les  22  gros  volumes  in-40  qui  forment  la  collec- 
tion complète  de  ce  journal,  il  était  à  désirer  que  l'on  trou- 
vât, rassemblée  dans  un  petit  espace  et  dégagée  d'une  foule 
de  pages  insignifiantes  ou  qui  ne  devaient  pas  survivre  aux 
circonstances  du  moment,  la  substance  des  articles  dont  le 
mérite  ne  dépend  pas  de  l'à-propos.  Le  ton  de  ce  précieux 
recueil  est  tour  a  tour  sérieux  et  plaisant,  mais  toujours  ori- 
ginal et  propre  à  frapper  l'imagination  du  peuple.  L'auteur 
adopte  toutes  les  formes  que  l'instrution  peut  recevoir  ,  celles 
du  dialogue,  de  la  fable,  du  récit,  de  la  leçon  directe,  des 
pensées  détachées  ,  etc.  Quelques  -unes  de  ces  pensées  don- 
neront une  idée  de  l'esprit  de  l'ouvrage. 

«  Un  gouvernement  qui  se  met  en  opposition  avec  la  partie 
éclairée  de  la  nation  a  rompu  avec  la  nation  même.  Il  redoute 
h*  jour  de  l'épreuve,  comme  le  jour  de  sa  mort,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison.  » 

«  On  peut  fanatiser  pour  un  moment  un  peuple  ignorant  ; 
mais  on  ne  saurait  lui  inspirer  on  enthousiasme  durable. 
L'homme  inculte,  tout  comme  l'animal  sauvage,  n'a  point  de 
pairie  ;  il  ne  connaît  que  sa  tannière.  Si  on  l'excite  ,  il  se  jetera 
même  sur  son  maître.  C'est  ce  que  tant  de  maîtres  refusent  de 
comprendre.  » 

«  On  ne  se  rend  maître  de  l'esprit  du  peuple  ,  qu'en  gou- 
vernant selon  l'esprit  du  peuple.  » 

«  Se  railler  de  la  liberté,  est  le  dernier  degré  de  l'esclavage 
el  de  l'esprit  servile.  » 

Les  deux  tiers  du  T.  XIV  sont  remplis  par  le  Village  dus 
faiseurs  d'or,  roman  populaire  sur  l'amélior.-ition  de  l'écono- 
mie publique  et  domestique  dans  les  villages,  et  sur  les  mo\  eus 
de  maintenir  les  bonnes  mesura  dans  le  peuple  ,  tris  (pie  l'ac- 
tivité, l'ordre  et  l'esprit  d'industrie.  L'intérêt chl  roman  ,  l'ex- 
cellence des  leçons  qu'il  renfermée!  l'habileté  avec  laquelle 

elles  sont  présentées  incitent  cet  ou\  rage  sur  la  même  ligne  que 
Sunon  de  Nantua  ,  etc.  Très  -répandu  dans  toute  la  Suisse,  il 
ne  le  serait  pas  moins  en  France  ,  si  une  plume  exercée  en  fai- 
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sait  une  traduction  plus  soignée  que    celle  que  nous  possé- 
dons (i). 

Les  T.  XV-XVIII  renferment  de  petits  romans  et  des  nou- 
velles, dont  la  plupart  sont  très-attachantes.  Nous  nous  bor- 
nerons à  donner  les  titres  de  ces  compositions,  moins  impor- 
tantes que  celles  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

T.  XV.  Alamontade.  Histoire  d'un  forçat ,  destinée  à  raffer- 
mir la  confiance  en  Dieu,  et  à  faire  voir  qu'avec  ce  sentiment 
religieux  l'homme  peut  trouver  le  bonheur  dans  toutes  les  si- 
tuations. Ce  roman,  publié  pour  la  première  fois  en  1802  ,  eut 
dans  sa  nouveauté  quatre  éditions  consécutives  ,  quoiqu'il  fût 
inférieur  à  ce  qu'il  est  maintenant. 

Fragmens  du  Journal  du  pauvre  vicaire  de  tViltshire.  Tra- 
duction d'une  histoire  fort  touchante,  que  l'on  dit  véritable  , 
insérée  dans  le  Britisk  Magazine  de  1766.  Elle  a  probable- 
ment donné  naissance  à  l'ouvrage  anglais  :  Vicar  of  fVakeficld  y 
publié  en  1772. 

La  Fève ,  petite  nouvelle  qui  ne  gagne  pas  à  se  trouver  rap- 
prochée du  morceau  précédent. 

T.  XVI.  La  Princesse  de  Wolfenbuttel.  Roman  fondé  sur 
une  aventure  presque  incroyable,  quoique  réelle,  racontée 
dans  deux  ouvrages  français,  dans  les  Pièces  intéressantes  et 
peu  connues  pour  servir  à  l'histoire,  et  dans  les  Nouveaux 
voyages  de  V Amérique  septentrionale  ,  par  le  chev.ilief  Le 
Bossu. 

Le  Blondin  de  Narnur  est  également  une  imitation  d'un  ou- 
Mage  fiançais,  publié  à  Bruxelles  en  un  volume  petit  in -8°  , 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  M.  Le  Blond,  ou  Aventures  secrètes  et 
plaisantes  de  la  cour  de  la  Princesse  de  ***. 

T.  XVII.  Agathocle,  tyran  de  Syracuse.  Un  sculpteur,  qui 
consacre  ,  dans  la  retraite  ,  sa  vie  au  culte  des  arts ,  rencontre 
un  jour  inopinément  un  guerrier,  vieillard  comme  lui;  ils  se 
reconnaissent;  dans  leur  jeunesse ,  ils  ont  travaillé  ensemble 
chez  un  potier  de  Syracuse.  Le  sculpteur  raconte  ses  aventures 
et  les  phases  de  sa  prospérité  croissante;  il  reçoit  au  sein  de 
sa  famille  son  ancien  camarade  ,  et  se  plaît  à  étaler  à  ses  yeux  , 
mais  sans  orgueil,  son  aisance  et  sa  félicité.  Sollicité  de  racon- 
ter à  son  tour  l'histoire  de  sa  vie  ,  le  guerrier  s'y  refuse  ;  mais 
ii  invite  son  ami  à  venir  le  trouver.  Le  sculpteur  arrive  à   Sy- 


(1)  Outre  la  traduction  publiée  en  Suisse  ,  dont  il  est  ici  question  ,  il 
existe  une  imitation  française  de  l'ouvrage  de  M.  /.schokke  ,  qui  ••  oliteiiu 
un  succès  mérite.  Klle  a  pour  titre  :  le  Pillage  de  Faldorè ,  par 
M.  L.  P.J.Paris,   1820.  L.  Colas.   1  vol.  in-18  de  ij  et  21G  pages. 
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racuse;  il  est  conduit  dans  le  palais  du  prince,  il  voit  paraître 
son  camarade,  c'esi;  Agathocle.  On  comprend  ce  qu'un  pareil 
sujet  fournit  à  un  écrivain  dont  le  talent  dramatique  s'appuie 
sur  l'étude  habituelle  du  cœur  humain. 

Les  Transfigurations  offrent  un  plaidoyer  intéressant  en  fa- 
veur du  magnétisme  animal  ;  le  lecteur  qui  conservera  des 
doutes,  conviendra  du  moins  que  l'auteur  a  su  captiver  son 
attention. 

Le  Pacha  de  Bude ,  nouvelle  en  grande  partie  historique , 
imitée  d'un  ouvrage  français  quia  paru  sous  le  même  titre, 
en  1765,  et  développée  d'après  des  traditions  populaires. 

Florette  ,  ou  le  premier  amour  de  Henri  IV. 

T.  XVIII.  Harmonius  ;  petit  roman  sur  la  métempsycose; 
si  la  fiction  manque  de  vraisemblance,  les  détails  ne  manquent 
pas  d'un  certain  intérêt  psychologique. 

Le  Revenant  étranger,  V  Aventure  de  la  Saint-Silvestre  ;  deux 
petits  romans,  dont  le  premier  se  rattache  à  une  tradition  su- 
perstitieuse; dans  l'un  et  l'autre,  la  curiosité  est  excitée  au 
plus  haut  point,  et  la  peinture  des  caractères  et  des  passions 
s'unit  à  l'intérêt  des  situations  et  des  événemens. 

Il  doit  paraître  encore  six  volumes  de  cette  collection  ,  et  de 
plus  trois  volumes  de  romans  suisses,  dans  le  genre  de  ceux  de 
Wal ter-Scott ,  que  l'éditeur  fera  réimprimer  dans  le  même 
format  que  la  Collection  des  OEuvrcs  choisies. 

C.   IMONNARO. 

ITALIE. 

37. — *  Idrologia  minérale. —  Hydrologie  minérale,  ou 
Histoire  de  toutes  les  sources  d'eaux  minérales  connues  jus- 
qu'ici dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne;  par  Bernardin  Ber- 
tini,  D.  M.  accompagnée  de  plusieurs  notions  générales  sur 
les  mêmes  eaux,  et  d'un  manuel  pratique  à  l'usage  des  méde- 
cins et  des  malades.  Turin,  1822.  Charles  Bocca  ,  libraire.  1  vol. 
in-8°. 

L'efficacité  salutaire  des  eaux  minérales  n'a  été  contestée 
par  aucune  des  nombreuses  sectes  médicales  qui  ont  existé  de- 
puis les  Grecs  jusqu'à  nous,  et  tous  les  peuples  ont  continué  d'en 
faire  usage  avec  succès  dans  différentes  maladies,  taudis  que 
les  médecins  n'ont  jamais  cessé  de  se  disputer  sur  toutes  les 
drogues  employées  comme  médicament.  Dans  la  première  par- 
lie  de  son  ouvrage,  M.  Berlini  établit  les  règles  à  suivre  dans 
l'emploi  des  eaux  minérales;  il  parle  des  principes  constituais 
de  ces  eaux  ,  de  leur  température,  des  divers  usages  que  l'on 
peut  en  faire  ,  soit  intérieurement  ,  soit  en  forme  de  bains,  de 
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touches  ou  d'injections;  enfin,  il  expose  loutce  qui  a  rapporta 
son  sujet,  considéré  médicalement.  Dans  les  deux  autres  parties, 
il  décrit  les  différentes  sources  d'eaux  minérales  du  Piémont, 
des  duchés  de  Savoie  et  de  Gènes,  et  donne  des  notices  sur 
celles  de  la  Sardaigne.  Le  nombre  des  sources  décrites  par 
l'auteur  monte  après  de  cent,  qui  sont,  pour  la  plupart,  re- 
connues utiles  contre  les  affections  delà  peau,  les  rhumatismes, 
les  obstructions  des  viscères  et  beaucoup  d'autres  maladies.  Les 
eaux  d'Acqui,  de  Courmajenr,  de  Vaudier  et  d'Aix  jouissent 
d'une  ancienne  réputation,  que  l'expérience  confirme  chaque 
jour. 

38. — *  Igea  de"  bagni,  etc.  Hygie  des  bains,  et  particulière- 
ment de  ceux  de  Lucques;  par  Jacques  FraiVceschi  ,  directeur 
de  ces  bains,  médecin  consultant  de  la  cour,  professeur,  etc. 
'ie  édition,  revue  et  corrigée.  Lucques,  1820.  Imprimerie  de 
Berliiii.  1  vol.  in-8°. 

L'auteur  fait  preuve,  en  commençant,  d'une  érudition  peu 
commune,  dans  les  notices  curieuses  qu'il  offre  à  ses  lecteurs 
sur  les  bains  des  peuples  anciens,  et  sur  ceux  des  modernes. 
Il  se  montre  ensuite  praticien  habile,  en  expliquant  la  manière 
spéciale  d'agir  des  différentes  sortes  de  bains,  employés  comme 
moyens  thérapeutiques.  Sans  le  suivre  dans  les  recherches  mé- 
dicales que  renferme  cette  intéressante  partie  de  son  ouvrage, 
nous  nous  arrêterons  à  ce  qu'il  dit  des  bains  de  Lucques  en 
particulier.  La  position  de  ces  bains  est  agréable  et  très- pitto- 
resque; l'air  pur  qu'on  y  respire  doit  contribuer  beaucoup  à 
la  guérison  de  plusieurs  maladies.  Les  eaux  de  Lucques  sont 
thermales;  on  divise  leur  température  en  trois  classes  diffé- 
rentes, de  %l\  jusqu'à  43  degrés  ,  R.  On  a  reconnu  par  l'analyse 
qu'elles  sont  purement  salines;  elles  ne  contiennent  donc  ni 
gaz  carbonique,  ni  soufre,  ni  fer,  si  ce  n'est  sous  la  forme 
saline  en  combinaison  avec  des  terres.  Enfin  ,  l'auteur  indique, 
d'après  sa  propre  expérience,  dans  quelles  maladies  les  eaux 
de  Lucques  sont  efficaces  ou  inutiles. 

39. —  *  Ricerche  mediche  su  i  bagni ,  etc.  Recherches  médi- 
cales sur  les  bains  à  vapeur,  et  sur  les  fumigations  des  subs- 
tances ammoniacales  et  balsamiques  ,  de  soufre,  de  mercure  ; 
par  Paul  Assalini  ,  etc.  Naples  ,  1820.  1  vol.in-40. 

Le  sol  de  Naples,  entièrement  volcanique,  est  le  plus  riche 
de  toute  l'Italie,  eu  sources  minérales;  mais  il  arrive  souvent 
que  l'on  néglige  les  biens  dont  on  abonde  ;  ainsi ,  les  environs 
de  Naples  n'ont  pas  encore  d'établissemens  pour  les  bains 
minéraux  ,  que  l'on  puisse  comparer,  sous  le  rapport  de  l'élé- 
gance et  de  la  propreté,  à  ceux  qu'on  trouve  en  d'autres  pays 
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moins  favorisés  de  la  nature.  Ou  a  seulement  déblayé,  dans 
les  derniers  teins,  le  sol  du  temple  de  Jupiter  Sérapis  à  Poa- 
zuoli,  pour  se  servir  des  mêmes  cellules  où  les  anciens  se  bai- 
gnaient sous  les  auspices  de  ce  dieu.  M.  Assalini  a  tenté  d'ingé- 
nieuses expériences  sur  la  Solfatara  ,  cra'èrcd'un  ancien  volcan 
qui  n'est  pas  encore  refroidi,  et  qui  exhale  continuellement 
des  vapeurs  de  soufre  et  d'ammoniaque,  etc.  Cet  habile  profes- 
seur a  appliqué,  au  sol  et  aux  endroits  où  cette  évaporalion 
naturelle  a  lieu,  les  machines  de  Galles  qu'il  avait  auparavant 
modifiées.  Son  ouvrage  contient  des  observations  Irès-exactes 
sur  l'utilité  de  ces  vapeurs.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  don- 
ner une  analyse  étendue  de  ces  observations. 

Mais  nous  aimons  à  faire  connaître  que  les  savans  et  le  gou- 
vernement de  Naples  ont  fait  à  l'auteur  un  accueil  fort  hono- 
rable. L'esprit  de  jalousie,  les  petites  rivalités  de  province  s'é- 
teignent enfin  dans  la  classe  pensante  des  Italiens,  pour  faire 
place  à  des  sentimens  plus  nobles  ,  à  l'amour  de  la  gloire  natio- 
nale et  du  bien  public.  Presque  tous  se  regardent,  sous  le  rapport 
des  sciences  et  de  la  littérature,  comme  les  enfans  d'une  mère 
commune,  et  les  citoyens  d'une  seule  patrie.  /.  Fossati  ,  D.  M. 

4o.  — *  Discorsi  intorno  ad  alcune  parti  délia  scienza  délia 
legislazione ,  etc.  —  Discours  du  comte  J.-V.  Barbacovi  sur 
quelques  parties  de  la  science  de  la  législation.  Milan,  1824  ; 
Silvestri.  2  vol.  in-12. 

Suivant  l'auteur ,  et  nous  sommes  heureux  de  l'apprendre  et 
de  le  répéter,  «  les  gouvernemens  éclairés  qui  sont  aujourd'hui 
à  la  tête  des  sociétés,  loin  de  mettre  obstacle  aux  recherches 
dont  le  but  est  de  signaler  les  erreurs  commises  jusqu'à  cejour 
parles  législateurs,  encouragent  et  récompensent  ces  recherches 
pur  leur  approbation.  »  La  publication  de  cet  ouvrage  honore 
le  gouvernement  sous  lequel  il  a  été  publié.  L'auteur  démontre, 
dans  le  premier  discours,  que  le  législateur  doit  toujours  res- 
pecter les  droits  naturels  des  citoyens  ,  ainsi  que  l'opinion  pu- 
blicjue.  Il  se  déclare  contre  la  loi  ou  la  coutume  générale  qui 
se  contente  d'une  simple  majorité,  même  d'une  seule  voi\  , 
soit  qu'il  s'agisse  de  la  peine  de  mort,  ou  de  toute  autre  peine 
moins  grave.  Il  voudrait  une  gradation  dans  la  peine  ,  propor- 
tionnée au  nombre  des  voix.  M.  lîarbacovi  loue  aussi  l'institu- 
?  on  bienfaisante  des  juges  de  paix.  Il  nous  parait  mettre  un 
peu  de  réserve  dans  l'attaque  de  quelques  préjugés  que  l'on 
regarde  communément  comme  utiles  à  la  société.  Quelquefois, 
en  effet,  il  semble  dangereux  d'abolir  brusquement  certaines 
erreurs  que  le  tems  a  cnàsacrées;  mais  il  est  un  moyen  d'éviter 
le  danger  et  de  faire  triompher  la  vérité;  c'est  celui  qu'emploie 
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l'auteur  lui  -môme,  en  éclairant  ses  contemporains  par  s-s 
écrits.  La  liberté  delà  presse  peut  seule  préparer  aux  législa- 
teurs et  aux  gouvernemens  des  époques  plus  favorables  pour 
corriger  les  abus  et  pour  développer  les  élémens  de  la  prospé- 
rité publique. 

4i. —  Dizionario  ortologico  delta  lingua  italiana  ,  etc. — 
Dictionnaire  orthologique  de  la  langue  italienne;  par  Laurent 
Nesi.  Milan,  1825.  Giegler.  In-8°. 

Ce  dictionnaire  sera  surtout  utile  aux  étrangers.  On  y  ap- 
prend en  même  tems  à  écrire  et  à  prononcer  correctement  la 
langue  italienne.  L'auteur  a  commencé  par  une  exposition  des 
règles  de  X  orthologie ,  dont  le  dictionnaire  présente  ensuite 
l'application.  Quoique  le  succès  de  cette  étude  dépende  surtout 
de  l'oreille,  unique  maître  en  fait  de  prononciation,  M.  Nesi , 
s'est  efforcé  de  se  rendre  utile  à  ses  lecteurs  par  ses  observa- 
tions théoriques 

4 1 .  —  Leggenda  di  Tobia  e  di  Tobiolo  ,  etc.  —  Légende  de 
Tobie  et  du  jeune  Tobie,  publiée  pour  la  première  fois  ,  avec- 
notes  et  un  index  des  mots  les  plus  remarquables ,  etc.  Milan  , 
1825.  Ch.  Rivolta.  In-8°. 

Ce  texte  du  quatorzième  siècle  se  conservait  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  rlccerdlane  à  Florence.  L'éditeur  a  cru  faire  un 
présent  agréable  auxltaliens  etsurtout  aux  amateurs  de  la  langue 
des  trecento,  en  publiant  cet  ouvrage  qu'ils  regardent  comme 
une  nouvelle  source  de  richesses  littéraires.  On  avait  deux 
traductions  du  livre  sacré  de  Tobie,  l'une  par  Poggiali,  et 
l'autre  par  le  père  Cesari  ;  mais  la  légende  que  nous  annonçons 
est  plutôt  une  imitation  qu'une  version,  l'auteur  s'étant  per- 
mis ,  tantôt  de  mutiler  le  texte,  tantôt  d'y  faire  des  additions; 
ce  qui,  aux  yeux  de  quelques  personnes,  pourrait  diminuer 
son  autorité.  Mais,  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'élude 
de  la  langue,  il  sera  surtout  intéressant  de  trouver  dans  ce 
texte  un  grand  nombre  de  mots  et  de  locutions  qui  ne  sont 
point  compris  dans  le  vocabulaire  de  la  Crusca,  dont  la  signi- 
fication a  été  changée,  ou  qui  n'avaient  été  employés  que  rare- 
ment. L'éditeur  les  fait  suivre  de  ses  observations  et  de  ses 
remarques  qui  ne  manquent  pas  de  justesse  et  d'intérêt. 

43.  — *  Odi  d' Anacreontc ,  etc.  — Odesd'Anacréon  ,  tradui- 
tes en  vers  italiens;  parl'abbé  Vincenzo  Carissoli.  Milan,  1825. 
Sonzogno.  In-i  2. 

M.  Carissoli  a  été  mieux  inspiré  que  la  plupart  des  poêles 
italiens  qui  ont  essayé,  avant  lui,  de  manier  la  lyre  à\\  vieil- 
lard de  Téos.  Ce  n'est  pas  que  sa  traduction  scit  encore  par- 
faite ,  et  ne  laisse  rien  à  désirer  aux  lecteurs  dont  le  goût  sait 
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apprécier  toutes  les  grâces  de  l'original.  Mais  on  peut  dire  qu'il 
les  a  heureusement  conservées  dans  quelques  odes,  et  c'est  un 
motif  pour  l'engager  à  faire  de  nouveaux  efforts,  quoique  la 
tâche  soit  évidemment  très-difficile. 

/|4- — *  Poésie  édite  ed inédite ,  etc.  —  Poésies,  tant  publiées 
qu'inédites,  de  Laurent  Mascheroni.  Seconde  édition,  aug- 
mentée. Pavie ,  182^  ;  P.  Bizoni.  In-12. 

C'est  à  M.  D.  Sacchi  que  nous  devons  cette  édition  complète 
des  poésies  du  célèbre  Mascheroni,  connu  pour  un  des  grands 
mathématiciens  de  son  tems  :  elle  est  précédée  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur.  On  distingue,  parmi  ces 
compositions  poétiques,  une  Invitation  à  Lesùie,  où  la  philo- 
sophie apparaît  ornée  des  grâces  les  plus  attrayantes  de  la  poé- 
sie; et  un  Discours  sur  la  fausse  éloquence  de  la  chaire,  qui  , 
malgré  les  conseils  du  poète,  trouvera  toujours  dans  la  foule 
des  prédicateurs,  un  grand  nombre  de  partisans.  Les  autres 
poésies  de  l"auteur  prouvent  que  la  sévérité  du  mathématicien 
n'a  point  effrayé  les  Muses.  F.  S. 

ESPAGNE. 

/,5.  —  *  Diccionario  geograjico  y  est  adistico  de  Espaha,  y 
Portugal,  dedicado  a  S.  M.  C.  —  Dictionnaire  géographique  et 
statistique  d'Espagne  et  de  Portugal,  dédié  à  S.  M.  C;  par  le 
Dr Sebastien  Minano,  membre  de  l'Académie  de  l'histoire,  etc. 
1er  volume.  Madrid,  1825. 

Ce  dictionnaire  comprend  les  noms  de  toutes  les  villes, 
bourgs,  villages  et  hameaux  de  la  péninsule,  avec  leur  déno- 
mination en  latin  ,  ou  leur  origine  arabe  ,  la  classe  de  seigneu- 
rie à  laquelle  ils  appartiennent,  l'indication  des  provinces  et 
des  districts  où  ils  sont  situés,  les  diocèses,  tribunaux,  ou 
juridictions  dont  ils  ressortent,  leur  population  par  nombre 
de  feux  et  d'habitat»  ,  leurs  paroisses,  couvens,  hôpitaux, 
établissemens  de  bienfaisance,  et  autres  édifices  publics  :  la 
situation  topographique,  les  rivières  ,  côtes,  forêts  et  monta- 
gnes, les  confins  et  les  limites  de  territoires  respectifs  :  le  climat 
et  la  nature  du  sol:  les  productions  agricoles  et  industrielles  : 
les  eaux  minérales  :  les  cours  des  fleuves  et  la  direction  des 
chaînes  de  montagnes  :  les  mines  et  les  espèce!  des  métaux 
qu'elles  produisent  :  les  distances  des  difTérens  lieux  au  chef- 
lieu  du  district,  et  à  la  capitale  de  la  proxince  :  les  routes  mi- 
litaires et  les  distances  des  étapes  :  les  événemens  mémorables 
survennsdans  chaque  localité,  et  les  hommes  illustres  que  chaque 
proxince  ou  chaque  ville  a  produits  :  les  foires  et  les  marchés  : 
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les  postes  aux  lettres  et  aux  chevaux  :  le  montant  des  contri- 
butions de  chaque  endroit  :  enfin  ,  le  tableau  comparatif  des 
monnaies ,  des  poids  et  des  mesures  de  tout  le  royaume  et  une 
belle  carte  géographique  générale  de  la  péninsule. 

Quelque  vaste  que  cette  entreprise  puisse  paraître ,  l'activité 
de  M.  Minano,  les  savantes  recherches  auxquelles  il  s'est  livré 
avec  persévérance,  depuis  quelques  années,  les  facilités  de 
toute  espèce  qui  lui  ont  été  accordées  par  le  gouvernement  et 
par  les  autorités  inférieures  pour  l'exactitude  et  le  perfection- 
nement de  son  travail,  tout  fait  espérer  que  son  Dictionnaire 
géographique  méritera  l'attention  des  hommes  éclairés. 

M.  Minano  est  connu  par  plusieurs  écrits  politiques,  publiés 
à  Madrid  en  1820  et  1821 ,  remarquables  surtout  par  les  idées 
saines  qu'ils  renfermaient.  Il  fut  aussi  l'un  des  rédacteurs  du 
Censor ,  recueil  périodique,  qui  parut ,  dans  la  même  capitale, 
sous  le  gouvernement  des  Cortès.  On  lui  attribue  «gaiement 
plusieurs  autres  écrits  qui  ne  portent  pas  son  nom. 

\J  Académie  royale  d'histoire  de  Madrid ,  fondée  par  Phi- 
lippe V ,  s'est  occupée  plus  d'une  fois  du  projet  d'un  Diction- 
naire géographique  général.  En  1772,  on  rédigea  une  instruc- 
tion pour  ce  travail,  qui  fut  distribuée  aux  membres  de  cette 
Académie.  Des  obstacles  déplus  d'un  genre  ont  empêché  jus- 
qu'ici l'accomplissement  de  ses  vues.  En  attendant  qu'elles  puis- 
sent être  réalisées,  l'ouvrage  de  M.  Minano  remplit  en  grande 
partie  les  intentions  de  cette  corporation  savante  :  il  est  même 
probable  qu'elle  a  fourni  à  l'auteur  tous  les  renseignemens 
dont  il  avait  besoin  pour  son  travail.  M — el. 

PAYS-BAS. 

46.  — Redevoering,  etc.  —  Discours  sur  la  bienfaisante  in- 
fluence de  l'instruction  publique  sur  le  perfectionnement  des 
différentes  parties  de  l'art  de  guérir;  par  M.  Van  Bemme- 
len  ,  D.  M.  Harlem,  1825  ;  Imprimerie  de  la  veuve  Loosjes. 
32  pages  in-8°. 

Ce  discours,  prononcé  le  5  avril  1825,  à  l'installation  de 
l'école  de  médecine  établie  à  Harlem  pour  former  des  chirur- 
giens, des  accoucheurs,  des  pharmaciens  et  des  sages-femmes, 
présente  une  suite  de  raisonnemens  dont  le  but  est  de  prouver 
l'heureuse  influence  de  la  propagation  des  lumières  sur  l'art  de 
guérir,  et  dedémontrerles  avantages  que  l'on  peut  attendre  de 
la  formation  d'une  école  de  médecine  dans  la  ville  de  Harlem. 

de  Kircruoif. 

/J7.  —  *  Notices  nécrologiques  sur  M.  Ramoux  et  le  baron  de 

t.  xxx.  —  Avril  1826.  10 
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Villenfagnc  d'Ingihoul,    par  M.   Chènf.doi  jî\  Liège,    i8a6. 
Desoer.  In-8°. 

M.  Chênedollé,  fils  d'un  des  poètes  dont  la  France  s'honore, 
a  eu  pour  but  en  écrivant  ces  notices  nécrologiques,  de  jeter 
quelques  fleurs  sur  la  tombe  d'un  respectable  ecclésiastique  et 
sur  celle  d'un  savant  dont  la  longue  carrière  a  été  consacrée  à 
éclaircir  l'histoire  de  son  pays. Indépendamment  des  différentes 
recherches  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Bruxelles,  plusieurs  autres  ouvrages  recommandaient  M.  de 
Villenfagne  à  l'estime  des  gens  de  lettres.  Ses  principaux  écrits 
sont:  des  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire  ;  Mélanges  pour 
sen>irà  l'histoire  civile ,  politique  et  littéraire  du  pays  de  Liège  ; 
Y  Histoire  de  Spa  ,  2  vol.  in- 8°  ;  Essais  critiques  sur  dijjérens 
points  d'histoire  civile  et  littéraire  de  la  principauté  de  Liège. 
De  semblables  notices  nécrologiques  ,  quand  elles  ont  pour 
but  de  faire  connaître  l'homme  vertueux  ou  le  savant  modeste 
et  laborieux,  ne  peuvent  qu'honorer  ceux  qui  les  écrivent. 

A.  Q. 

/tb\ — Burelingi  genio.  — 'Aux  mânes  de  Bcuckelins,  poème 
latin,  par  /.-/?.-  G.  Camberlyn.  Gand ,  1826.  In  -8°  de 
8  pages. 

M.  Camberlyn,  dont  la  muse  parait  se  faire  un  devoir  de 
célébrer  les  hommes  utiles,  consacre  aujourd'hui  ses  chants  à 
l'un  de  ses  compatriotes  dont  le  nom  ,  peu  connu  en  France  , 
jouit  en  Belgique  d'une  ancienne  célébrité.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  prince  ,  d'un  conquérant,  ni  même  d'un  philosophe,  mais 
d'une  gloire  toute  populaire.  Le   héros  chanté  par   le   poète  , 
Guillaume  Beuckelins,  de  Biervliet,  près  de  l'embouchure  de 
l'Escaut ,  inventa  ,  en  1  /t  1 G  ,  l'art  d'encaquer  les  harengs  :  c'est 
ce  bienfait   qui    inspire ,   après   quatre    siècles  ,    la  verve    de 
M.  Camberlyn,  et  lui  fait  exprimer,  en  six  pages  de  vers  hexa- 
mètres, son  admiration  et  sa  reconnaissance.  La  poésie  aurait 
tort  d'être  dédaigneuse  :  son  plus  beau  privilège  n'est-  il  pas 
d'immortaliser,  dans  tous  les  rangs,   dans   tous  les  genres, 
ceux  qni  ont  rendu  des  services  ta  l'humanité.  Il  nous  semble 
seulement  qu'elle  atteindrait  mieux  son  but,  si  elle  parlait  pour 
tout  le  inonde,  et  si  les   pécheurs  hollandais,   par  exemple, 
après  avoir  encaqué  les  harengs,  pouvaient  répéter  en  chœur 
cet  hommage   patriotique  à  la  mémoire   de  Beuckelins.  Il  est 
vraiment  fâcheux  qu'une  renommée  qui  les  inl  fresse  ait  été 
célébrée  dans  une  langue  qu'ils  n'entendent  pas.  Ce  latin  ,  sans 
doute,  n'est  pas  tout-à-fait  celui  de  Virgile;  niais  il  ne  se  rap- 
proche pas  encore  assez  du  hollandais,  qui  certainement  vau- 
drait mieux.  .1.  \   I 
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49.  —  Terentianus  Maurus ,  de  Utteris,  syllabis ,  pedibus  et 
tnetris ,  e  recensione  et  cum  notis  Laurentii  San  tenu  ,  etc.  éd. 
D.  J.  Van  Lennep.  Utrecbt,  î825.  In  -  4°  de  xxxu  ,  i3g  et 
471  pages. 

Terentianus,  un  des  premiers  grammairiens  latins,  sous/ 
Nerva  et  Trajan  ,  a  tâché  d'exposer  en  vers  les  principales  règles 
relatives  à  X alphabet ,  aux  syllabes ,  aux  mesures  et  aux  mètres. 
Le  surnom  de  Maurus  semble  indiquer  qu'il  était  né  en  Afrique. 
M.  Van  Santen  de  Leyde ,  homme  de  lettres  distingué  ,  très- 
profond  surtout  dans  la  connaissance  de  la  poésie  latine,  avait 
commencé  à  publier  une  nouvelle  édition  de  Terentianus, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  On  était  déjà  parvenu  à  l'impres- 
sion de  la  page  281  des  annotations,  quand  M.  Van  Santen 
mourut,  en  179K.  Le  manuscrit  de  la  partie  encore  inédite 
tomba  dans  les  mains  de  M.  Van  Lennep,  professeur  de  phi- 
lologie et  d'histoire  à  Amsterdam.  Mais  ce  manuscrit  n'était 
pas  complet.  Ce  n'est  qu'en  1820  que  la  partie  qui  manquait  a 
été  retrouvée  par  M.  Wassenbergh,  et,  après  l'avoir  reçue, 
M.  Van  Lennep  a  fait  achever  l'impression  de  l'ouvrage.  On 
sait  combien  de  peines  les  érudits  allemands  se  sont  données 
pour  fixer  le  système  métrique  des  poëtes  anciens.  En  con- 
sultant les  notes  de  M.  Van  Santen,  on  verra  qu'il  a  eu  le 
bonheur  de  devancer,  en  plusieurs  points,  les  conjectures  et 
les  opinions  de  ces  savans.  Une  préface  et  des  notes  de  M.  Van 
Lennep  ajoutent  un  nouveau  prix  à  cette  édition.  X. 

5o. — *  Poésies  de  Ch.  Froment.  Bruxelles,  1826.  Galand  et 
Lejeune  fils,  rue  Neuve,  n.  280.  2  vol.  in-i8;  prix,  6  fr. 

M.  Charles  Froment  s'est  fait  une  réputation  en  Belgique 
par  des  épigrammes,  des  satires  et  des  élégies.  Les  deux  vo- 
lumes qui  viennent  de  paraître,  forment  le  recueil  des  diffé- 
rentes compositions  qu'il  a  successivement  publiées  ;  aussi  l'on  v 
trouve  une  agréable  variété  qui  annonce  une  flexibilité  heureuse 
de  talent.  On  doit  féliciter  le  poète  d'avoir  presque  toujours 
pris  pour  sujets  de  ses  chants  les  malheurs  de  la  Grèce  et  les 
grands  événemens  qui  ont  agité  l'Europe;  les  désastres  d'Ipsara 
lui  ont  inspiré  une  élégie,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  ici  que  le  commencement  : 

Oui,  je  crois  à  la  liberté; 
Je  crois  à  ses  bienfaits,  je  crois  à  ses  prodiges; 
De  tant  d'illusions  j'ai  vu  fuir  les  prestiges! 

Et  c'est  le  seul  qui  m'est  resté. 

Mais  tous  ne  sont  pas  faits  pour  elle  ; 
Il  faut  un  pur  encens;  il  faut  de  nobles  cœurs; 
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Ce  ne  sont  pas  des  vœux,  ce  ne  sont  pas  des  pleurs 

Qui  font  arriver  l'immortelle  : 

Insensible  au  cri  des  douleurs, 
C'est  le  glaive  à  la  main  qu'elle  veut  qu'on  l'appelle. 
Le  frivole  habitant  des  campagnes  d'Enna, 
Qui  murmure  et  sourit,  qui  s'indigne  et  se  cache, 
Qui  s'incline  en  rebelle  et  se  révolte  en  lâche, 

Crut  l'aimer,  et  la  profana. 
Mais  d'autres,  grâce  aux  dieux,  l'ont  aimée  et  servie 
Et  d'un  culte  idolâtre  et  d'un  pieux  amour  ; 

Enfans  d'une  terre  asservie, 

Ils  ont  su  ramener  le  jour 
Où  les  enfans  de  Sparte  aux  tyrans  de  l'Asie 
Vendaient,  au  prix  du  sang,  l'accès  de  la  patrie, 
Et,  d'un  noble  sourire  accueillant  le  trépas, 
Aux  banquets  des  Enfers  suivaient  Léonidas. 

Les  hommes  les  plus  honorables  de  ces  derniers  tems  ont  éga- 
lement inspiré  la  muse  du  poète  :  on  retrouve  avec  plaisir  les 
noms  de  Byron  ,  de  Lafayettc,  du  général  Foy  dans  des  pages 
consacrées  à  célébrer  le  talent  et  l'héroïsme. 

Quoi!  ce  fardeau  sacré,  qu'une  foule  pieuse 
A  son  dernier  séjour  conduit  silencieuse, 

C'est  la  dépouille  d'un  mortel! 
Salut,  noble  tombeau,  que  des  lauriers  couronnent! 

Sans  les  larmes  qui  l'environnent , 

Je  l'aurais  pris  pour  un  autel.  , 

O  Français!  ô  patrie!  o  sinistre  journée! 
Foy  n'est  plus!  Sa  grande  âme  aux  cieux  est  retournée. 

Vous,  compagnons  de  ses  exploits, 
Vous  qu'il  abandonna  dans  une  autre  espérance, 
Voilez  vos  étendards!  Magistrats  de  la  France, 

Voilez  l'arche  sainte  des  lois  ! 

Parmi  les  morceaux  politiques,  les  Avantages  de  la  réunion 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  ,  ff'aterloo  et  le  Retour  du 
prisonnier ,  ont  surtout  fixé  notre  attention.  Il  nous  a  paru 
aussi  que  M.  Froment  avait  Irès-hcureusement  rendu  les  sujets 
de  trois  tableaux  de  MM.  Vernet,  Paelinck  et  Navez.  Nous 
avons  regretté  seulement  de  trouver  ces  vers  dans  celui  de  la 
Jeune  veuve ,  qui  est  d'ailleurs  une  composition  fort  gracieuse  : 

Le  jour  où  la  vie  expirante 
Décroît  comme  un  pâle  flambeau. 

Quelques  élégies  et  les  romances  tXEdtvin  et  Emma  et  des 
Ruines  de  Dornartin  respirent  une  poésie  douce  et  mélanco- 
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lique,  qui  rappelle  souvent  l'élégante  simplicité  de  Millevoie. 
II  y  a  loin  de  la  teinte  sombre  qui  règne  dans  ces  compositions 
à  la  gaîté  satirique  qu'on  trouve  dans  plusieurs  chansons  de 
l'auteur,  telles  que  Voila  pourquoi  j'ai  déserté ,  et  On  ri  entre 
plus. 

Parmi  les  fragmens  que  donne  M.  Froment,  se  trouvent  plu- 
sieurs passages  de  l'Art  poétique  d'Horace.  Nous  engageons 
l'auteur  à  terminer  ce  travail  que  nous  plaçons  à  côté  de  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux.  On  lui  saura  gré  du  soin  qu'il  a  eu  d'é- 
carter de  ce  recueil  les  satires  et  les  épigrammes  qu'il  avait 
composées  dans  des  accès  de  gaîté  que  n'ont  pas  toujours  par- 
tagés ceux  qui  croyaient  s'y  reconnaître.  Si  les  épigrammes  qui 
restent  encore  ne  prouvent  pas  un  grand  fond  de  charité  dans 
l'auteur,  elles  supposent  au  moins  beaucoup  d'esprit.  Peut-être 
aurait-on  pu,  sans  nuire  au  recueil,  supprimer  celle-ci  sur 
l'ordre  de  la  jarretière  donnée  à  un  grand  personnage  : 

Ornement  précieux,  qui  lui  ceins  le  genou, 
Puisses-tu  quelque  jour  remonter  à  son  cou! 

Il  est  à  remarquer  que  M.  Froment  n'était  bien  connu  en  Bel- 
gique que  par  ses  satires  et  ses  épigrammes,  tandis  que  ses 
poésies  élevées  nous  paraissent  incontestablement  supérieures  : 
on  reconnaît  dans  ces  dernières  une  foule  d'idées  neuves  heu- 
reusement exprimées  ;  une  noblesse  de  style  et  une  harmonie, 
qui  annoncent  que  l'auteur  est  appelé  à  prendre  place  parmi  les 
jeunes  poètes  dont  la  France  s'honore  le  plus.  A.  Q. 

Ouvrages  périodiques . 

5 1 .  —  *  Correspondance  mathématique  et  physique ,  publiée 
par  M.  Garnier,  professeur  de  mathématiques  et  d'astrono- 
mie à  l'université  de  Gand ,  et  Quetelet  ,  professeur  de  ma- 
thématiques, de  physique  et  d'astronomie  à  l'Athénée  de 
Bruxelles,  etc.  2me  volume.  Gand,  1826.  Imprimerie  de  Van- 
dekerckhove. 

Nous  avons  annoncé  l'apparition  de  ce  nouveau  recueil 
périodique  (  Voy.  Rev.  Enc,  tome  xxvn  ,  page  /t8i  ),  et  nous 
voyons  avec  satisfaction  qu'il  répond  aux  vœux  des  amis  des 
sciences.  Malheureusement,  il  prouve  que  les  sciences  mathé- 
matiques sont  à  peu  près  stationnaires  ;  car  on  ne  peut  regar- 
der comme  progrès,  comme  acquisition  pour  une  science,  ce 
qui  ,  dans  la  réalité,  n'ajoute  rien  nia  ce  que  l'on  sait,  ni  aux 
moyens  d'apprendre.  En  offrant  aux  mathématiques  une  nou- 
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velle  démonstration  du  principe  des  vitesses  virtuelles ,  après 
t.int  de  gros  volumes  écrits  sur  cette  seule  question  ,  on  ne  lui 
fait  point  un  don  profitable.  Les  autres  questions  traitées  dans 
le  cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'ont  pas  vieilli  , 
comme  celle  des  vitesses  virtuelles  :  mais,  quoiqu'elles  soient 
une  exercice  fort  utile  pour  ceux  qui  cultivent  les  mathémati- 
ques, on  ne  peut  considérer  leurs  solutions  comme  une  acqui- 
sition pour  la  science  qui  ne  consiste  que  dans  un  ensemble 
de  vérités  et  de  méthodes  générales.  Mais  cette  stérilité  ne  peut 
être  reprochée  aux  rédacteur^  de  la  Correspondance  ;  ils  se 
bornent  et  doivent  se  borner  à  transmettre  ce  que  l'on  fait ,  et 
dans  les  tems  de  disette  scientifique  ,  ils  sont  les  premiers  à  la 
ressentir. 

C'est  peut-être  parce  que  les  applications  mathématiques 
occupent  presque  exclusivement  les  géomètres,  que  les  mathé- 
matiques pures  font  aussi  peu  de  progrès  :  on  est  porté  à  le 
penser,  après  avoir  lu  cette  correspondance.  Des  recherches 
sur  l'influence  du  vent  dans  la  propagation  du  son ,  par 
M.  VanRées;  le  calcul  de  l'orbite  de  la  comète  découverte  à 
Marseille  par  M.  Gambart,  et  une  addition  à  ce  mémoire,  par 
M.  Quetelet  ;  un  extrait  d'un  mémoire  de  M.  Ampère  sur 
l'action  électro-dynamique  d'un  circuit  plan  et  de  dimensions 
infiniment  petites  ;  un  mémoire  sur  les  points  brillans  et  sur  les 
courbes  également  éclairées,  par  M.  Quetelet  :  ces  articles  suf- 
firaient seuls  pour  faire  rechercher  la  correspondance  de 
MM.  Garnier  et  Quetelet.  Nous  y  reviendrons  de  tems  en 
teins,  soit  pour  observer  ses  progrès,  soit  pour  lui  faire  des 
emprunts.  F. 

52. — 'Archives  philologiques  y   publiées  par  F.  baron  de 
Reiffenrerg.  Louvain.  Cuelens. 

M.  de  Reiffenberg  continue  avec  un  zèle  infatigable  la  pu- 
blication de  son  journal ,  qui  ne  peut  manquer  de  devenir  un 
recueil  précieux  de  recherches  historiques.  L'auteur  s'attache 
à  relever  les  erreurs  qu'il  rencontre  dans  les  ouvrages  moder- 
nes, et  celles  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  consacrées  jiar  de 
longues  traditions.  Ses  remarques  sont  surtout  intéressantes, 
quand  elles  ont  pour  but  de  redresser  des  inexactitudes  qui  ten- 
dent à  jeter  de  la  défaveur  sur  des  écrivains  estimables  ;  et  ces 
sortes  de  calomnies  ne  se  sont  malheureusement  que  trop  mul- 
tipliées, au  milieu  des  troubles  et  des  querelles  religieuses  qui 
ont  désolé  notre  pays.  M.  de  Reiffenberg  a  soin  aussi  de  faire 
connaître  des  fragmens  d'anciens  manuscrits  qui ,  sans  lui,  se- 
raient demeurés  ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques. 
En  général,  une  saine  critique,  appuyée  sur  une  vaste  érudi-» 
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lion  qui  n'exclut  point  l'esprit,  et  des  recherches  curieuses,  re- 
commandent ce  recueil.  A.   Q. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

53.  —  *  Histoire  naturelle  des  mammifères,  avec  des  figures 
originales ,  dessinées,  coloriées,  d'après  des  animaux  vivans; 
ouvrage  publié  sous  l'autorité  de  l'administration  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  pro- 
fesseur de  zoologie  au  Muséum ,  et  M.  Frédéric  Cuvier  ,  chargé 
en  chef  de  la  ménagerie  royale.  Nouvelle  édition  in-40,  ire, 
2e  et  3e  livraisons.  Paris,  1826;  A.  Belin,  rue  des  Malhurins 
Saint  -  Jacques,  n°  14.  Prix  de  chaque  livraison,  composée  de 
16  pages  in-4°  de  texte  et  de  G  planches  coloriées  ,  9  fr. 

De  toutes  les  branches  de  la  zoologie,  aucune  n'est  d'un 
intérêt  aussi  grand ,  d'une  utilité  aussi  générale  que  l'histoire 
des  mammifères.  En  effet,  il  n'est  pas  un  homme  de  la  classe 
lettrée  qui  puisse,  sans  inconvénient,  négliger  l'étude  ou  la 
lecture  de  cette  histoire;  et  sans  parler  des  naturalistes,  quels 
avantages  ne  doivent  pas  en  retirer  les  philosophes  et  les  mé- 
decins, les  agriculteurs  et  les  manufacturiers,  les  administra- 
teurs et  même  les  gens  du  monde?  Mais  on  ne  peut  rassembler 
les  mammifères  et  les  faire  vivre  sous  ses  yeux  comme  des 
plantes,  et  il  n'est  accordé  qu'à  un  petit  nombre  de  voyageurs 
intrépides  de  les  observer  dans  l'état  de  nature.  Ainsi,  avant  la 
publication  de  l'ouvrage  de  MM.  Geoffroy  Saint-Hieaire 
ut  F.  Cuvier,  on  ne  pouvait  étudier  ces  animaux,  les  premiers 
après  l'homme  dans  l'échelle  des  êtres,  que  dans  les  ménage- 
ries-, sur  un  très-petit  nombre  d'individus,  dans  les  amphi- 
théâtres d'anaîornie  ,  en  isolant  leurs  organes  ;  dans  les  musées, 
sur  des  peaux  bourrées  auxquelles  les  empailleurs  ont  donné 
des  figures  conformes  aux  idées  qu'ils  se  sont  faites  des  diffé- 
rentes espèces;  enfin,  sur  des  figures  dessinées  pour  laplupart 
d'après  ces  peaux  mal  préparées.  Or,  les  ménageries,  les  am- 
phithéâtres et  les  musées  d'histoire  naturelle  ne  se  trouvent 
que  dans  quelques  grandes  villes;  et  le  plus  grand]nombre  des 
personnes  qui  désiraient  s'occuper  des  mammifères  étaient  ré- 
duite? à  les  étudier  sur  des  figures  inexactes.  Le  seul  moyen 
de  rendre  générale  cette  attrayante  étude  était  donc  de  reiii- 
placer  les  objets  par  des  figures  et  des  descriptions  faites  d'a- 
près les  animaux  vivans.  C'est,  ce  qu'ont  entrepris  deux  sava/is 
(jui  ont  acquis,  par  leur  histoire  naturelle  des  mammifères,  ,. 
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des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  les  hommes  éclairés.  A 
un  vaste  savoir,  MM.  Geoffroy  Saiist-Hilaire  et  Frédéric 
Cuvier  joignent  tous  les  avantages  de  la  position  la  plus  favo- 
rable à  l'exécution  d'un  tel  ouvrage.  Le  premier,  qui  pro- 
fesse depuis  long-tems  la  zoologie  avec  un  grand  succès,   est 
un  des  artatomistes  les  plus  célèbres  de  notre  époque.  Le  se- 
cond ,  à  qui  la  ménagerie  royale  doit   les  plus   importantes 
améliorations  ,  a  étudié ,  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie  , 
les  mœurs  des  animaux.  Dans  tout  ce  qu'il  a  écrit,  on  recon- 
naît l'observateur  habile  et  consciencieux,  le  logicien  sévère, 
le  métaphysicien  profond,    le  philosophe    éminemment   reli- 
gieux. —  L'histoire  des  mammifères  est  digne  en  tous  points 
de  ses  auteurs.  Aussi,  malgré  le  prix  élevé  de  l'édition   in-f° 
(  85o  fr.  ),   n'en  reste-t-il  plus  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. C'est  donc  pour  répondre  à  un  désir   généralement 
exprimé  que  les  auteurs  publient  une  édition  in-4°,   que  le 
prix  (  5/jO  fr.  )   et  le  format  mettent  à  la  portée  des  sociétés 
savantes,  des  établissemens  d'instruction  et  d'un  grand  nom- 
bre de  particuliers.  La  nouvelle  édition  ne  diffère  de  l'édition 
originale  qu'en  ce  que  les  animaux  y  sont  classés  dans  l'ordre 
naturel,  et  que  les  caractères  génériques  sont  exposés  dans  un 
article  à  part,  ce  que  je  regarde  comme  une  grande  amélio- 
ration. —  Les  trois  livraisons  qui  nous  sont  parvenues  ren- 
ferment :  une  introduction   due  à    M.  F.  Cuvier;  la   descrip- 
tion de  quinze  espèces  de  singes,  qui  sont  représentées  par 
dix-huit  figures  lilhographiées  et  coloriées  d'après  1rs  dessins 
de  M.  "Werner,  dont  le  nom  seul  est  une  garantie.  —  Ne  vou- 
lant pas  retarder  la  publication  de  cette  annonce,  je  me  bor- 
nerai à  indiquer  les  genres   et  les  espèces  contenus   dans  ces 
trois  livraisons ,  dont  les  descriptions  sont  dues  toutes  à  M.  F. 
Cuvier.  i°  Le  genre  orange  qui  ne  renferme  jusqu'à  présent 
que   deux   espèces  ;   l'ouvrage  en  fait  connaître  une,   décrite 
d'après  l'orang  outan g  femelle  donnée  en  1808  à  l'impératrice 
Joséphine.  i°  Le  genre  gibbon,   composé  de   quatre  espèces. 
Avant  les  voyages  de  MM.  Diard,  Duvaucel  etRaffles,  à  Su- 
matra, on  n'avait  que  des  notions   très  -  imparfaites   sur    ce 
genre;  les  recherches  de  ces  naturalistes  ont  mis  M.  F.  Cuvier 
à  même  d'en  décrire  trois  espèces  :  le  siainang,  Yoi/r?/,o  et  le 
tvouwou.  3°  Le  genre  serfinopilhèque ,  qui  est  tout-à-fait  nou- 
veau et  qui  a  été  établi  aux  dépens  de  celui  des  guenons  :  on 
en  compte  déjà  six  ou  sept  espèces  ;  M.  F.  Cuvier  en  fait  con- 
naître cinq  que  Ton  doit  à  MM.  Diard  et  Duvaucel;  ce  sont  : 
le  cimepaye ,  Vente/le  ,  le  tchincou ,  le  rroo  et  le  doue.  En  exa- 
minant les  deux  premières  livraisons,  on  ne  peut  s'empêcher 
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de  penser  à  tous  les  services  que  M.  Duvaucel  avait  rendus  en 
si  peu  de  tems  à  la  zoologie ,  et  de  se  livrer  aux  regrets  que  sa 
mort  prématurée  a  fait  éprouver  à  tous  les  amis  de  la  science. 
4°  Le  genre  guenon,  divisé  en  deux  groupes.  Le  premier 
comprend  six  espèces,  à  la  description  desquelles  est  consa- 
crée la  3e  livraison,  savoir  :  le  mone ,  la  diane ,  lehocheur, 
Yascagne ,  le  moustac  et  le  talapoin. 

Dès  ce  moment,  je  crois  pouvoir  prédire  un  très -grand 
succès  à  ce  bel  ouvrage,  dont  l'éditeur,  M.  Belin,  est  connu 
depuis  long-tems  par  le  soin  et  l'exactitude  avec  lesquels  il 
dirige  ses  importantes  entreprises  en   librairie. 

À.  Michelot. 

54. — ■  *  Atlas  des  oiseaux  dt Europe,  pour  servir  de  com- 
plément au  manuel  d'ornithologie  de  M.  Temminck  ,  par  /.  C. 
Werner,  peintre  d'histoire  naturelle.  Première  livraison.  Ta- 
ris, 1826.  A.  Belin,  imprimeur-libraire,  rue  des  Mathurins 
St-Jacques,  n°  14.  L'ouvrage  entier  aura  55  livraisons  de  10 
planches  chacune;  ii  en  paraîtra  une  par  mois.  Prix  de  chaque 
livraison  de  dix  figures  en  noir  sur  papier/vélin  ,  3  fr.  ;  figures 
coloriées  et  retouchées  avec  soin,  6  fr.  Pour  avoir  le  texte  de 
M.  Temminck,  il  suffira  d'ajouter  5o  c,  par  livraison. 

Un  de  nos  zoologistes  les  plus  distingués,  M.  Desmarest ,  a 
payé  dans  la  Revue ,  ('t.  IX,  p.  459.  )  un  juste  tribut  d'éloges 
au  Manuel  d'ornithologie  que  M.  Temminck  a  publié  ,  en  octo- 
bre 1820,  et  dans  lequel  ce  savant  naturaliste  a  donné  une 
classification  complète,  ainsi  qu'une  description  exacte  et  dé- 
taillée des  oiseaux  d'Europe.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à 
cet  article  où  les  recherches  neuves  et  intéressantes  de  M.  Tem- 
minck sont  appréciées  par  un  juge  compétent,  et  où  l'on 
trouve  un  tableau  des  1 5  ordres  et  des  88  genres  qui  compren- 
nent les  4o3  espèces  observées  par  l'auteur  du  manuel.  M.  Be- 
lin a  pensé  avec  raison  qu'il  donnerait  à  cet  ouvrage  son  plus 
haut  degré  d'utilité  ,  en  publiant  un  atlas  qui  renfermât  non- 
seulement  toutes  les  espèces,  mais  encore  les  variétés  de  sexe 
et  d'âge  les  plus  utiles  à  représenter.  Il  a  confié  ce  travail  à 
M.  Werner,  dont  les  beaux  dessins  de  Y  histoire  des  mammi- 
fères suffiraient  pour  établir  la  réputation,  et  qui  a  exécuté 
d'après  nature  les  55o  figures  dont  se  composera  l'atlas.  L'édi- 
teur annonce  que  M.  le  baron  Cuvier  reverra  tous  les  dessins; 
ce  qui  est  la  plus  forte  garantie  que  l'on  puisse  donner  aux 
souscripteurs.  La  première  livraison  contient  dix  planches, 
représentant  chacune  une  espèce  du  premier  ordre,  celui  des 
rapaces.  La  première  planche  représente  le  squelette  du  vau- 
tour griffon.  L'éditeur  promet  de  donner  ainsi  en  lète  de  cha- 
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que  ordre  un  squelette,  et  de  plus  une  ou  deux  planches  de 
caractères  pour  les  divisions.  Les  planches  ne  sont  pas  numéro- 
tées et  ne  contiennent  chacune  qu'un  individu,  afin  que  les 
naturalistes  puissent  les  classer  suivant  le  système  que  chacun 
d'eux  aura  préféré.  Les  figures  que  nous  avons  sous  les  yeux 
sont  lilhoL'iaphiées  et  coloriées  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'exactitude;  nous  avons  particulièrement  remarqué  les  fau- 
cons, dont  le  plumage  est  d'une  vérité  parfaite. 

A.   Michelot. 

55.  —  *  Essai  d'une  classification  des  animaux  microsco- 
piques, par  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  correspondant  de 
l'Institut  (  Académie  des  sciences).  Paris,  1826.  ln-8°. 

«  ('est  à  la  Hollande,  dit  l'auteur,  que  le  inonde  savant  doit 
la  découverte  du  microscope,  qui  a  servi  de  moyen  à  la  clas- 
sification provisoire  dont  nous  allons  nous  occuper.  Hartzoe- 
ker  et  Leuwenhoeck  se  disputèrent  l'invention  de  ce  merveil- 
leux instrument.  Nous  ne  déciderons  pas  quel  fut  entre  eux  le 
Colomb  ou  l'Améric  Vespuce  ;  ces  hommes  habiles  n'en  ouvri- 
rent pas  moins  la  route  d'un  nouveau  monde,  où  les  merveilles 
sont  innombrables  et  rendues  plus  grandes  encore  par  leur 
petitesse  même.  »  En  effet,  il  est  peu  de  spectacle  plus  capable 
de  confondre  l'esprit  ,  que  celui  que  présentent  ces  milliers 
d'animalcules  invisibles  à  l'œil  nu  ,  qu'un  grossissement  de  plu- 
sieurs centaines  de  fois  rendent  perceptibles,  et  qui,  dans  leur 
extrême  petitesse,  offrent  non-seulement  dc^  formes  parla  ite- 
inenr  déterminées,  mais  jusqu'à  des  mœurs  particulières  qu'il 
est  fort  curieux  d'étudier.  Selon  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  les 
premiers  microscopes  qui  furent  employés  étant  imparfaits  , 
plusieurs  des  erreurs  auxquelles  de  tels  instrnmcns  donnèrent 
lieu,  et  la  nouveauté  des  choses  qu'on  y  voyait ,  discréditè- 
rent d'abord  lesobser\ations  microscopiques. Voltaire  s'en  étant 
moqué  ,  tout  le  monde  crut  devoir  s'en  moquer  après  lui.  Ce- 
pendant, des  observateurs  laborieux  ,  que  ne  rebutaient  ni  les 
mauvaises  plaisanteries  du  philosophe  littérateur ,  ni  la  diffi- 
culté des  recherches  ,  s'appliquèrent  à  explorer  ce  que  l'auteur 
appelle  les  confins  de  l'infini,  les  limites  du  néant  et  de  l'être. 
La  micrographie  devint  dès  lors  une  science  certaine  à  la- 
quelle cependant  M.  Bory  de  Saint-Vinceni  ne  donne  pas  un 
nom  spécial,  mais  cpie,  sous  le  titre  modeste  à* Essai,  il  a  portée 
au  plus  haut  point  de  perfection  ,  et  dont  on  pourra  1«  regar- 
der comme  le  créateur  parmi  nous.  En  vain  quelques  ndtura 
listes  hautains,  pour  noua  servir  de  ses  expressions  ordinaire 
ni'-nt  si  heureuses  parce  qu'elles  .sont  Caractéristiques1,  n'aeeor 
daul  d'importance  aux  animaux  qu'autant  qu'ils  sont  de  la  taille 
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d'un  éléphant  fossile  ou  d'un  mollusque,  nient  encore  l'animalité 
et  jusqu'il  l'existence  des  êtres  merveilleux  que  classeavectantdc 
précision  M.  Bory  de  Saint-Vincent.  «Achetez,  dit  celui-ci  aux  sa- 
vons routiniers  qui  cherchent  à  déprécier  sesimportans  travaux, 
arîieiez  un  bonmicroscope;donnez-vousla  peine  d'yregarder;ne 
croyez  pas  tout  savoir,  et  n'imaginez  pas  surtout  que  les  bornes 
de  la  nature  soient  dans  celles  de  votre  science.  Imitez  M.  De 
la  Marck,  le  premier  des  naturalistes  de  France  et  le  Linné  de 
l'époque.  Ce  grand  homme  n'a  pas,  comme  vous,  donné  un 
démenti  aux  Muller,  aux  Roësel,  aux  Gleichen  ,  ainsi  qu'à  tant 
d'autres  naturalistes  non  moins  habiles  et  plus  scrupuleux  dans 
leurs  recherches  que  vous-mêmes.  Il  s'est  donné  la  peine  d'é- 
tudier les  animalcules  microscopiques,  avant  d'en  discourir. 
11  ne  s'est  point  borné  à  les  voir  dans  les  gravures  qu'on  a  don- 
nées de  plusieurs  ;  il  les  a  vus  d&ns  la  nature  même:  aussi  a-t-il 
acquis  sur  l'animalité  et  sur  les  essais  par  lesquels  semble  com- 
mencer l'organisation  ,  des  idées  beaucoup  plus  justes  que  n'en 
eurent  jamais  ceux  qui  ne  rendirent  pas  à  notre  illustre  pro- 
fesseur toute  la  justice  que  méritent  ses  importans  et  classiques 
ouvrages,  son  vaste  savoir,  les  idées  nouvelles  et  fécondes 
qu'il  publia  le  premier,  et  qui  furent  Je  véhicule  le  plus  puis- 
sant qu'aient  eu  en  France  les  sciences  naturelles,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle.»  M.  Bory  de  Sainte-Vincent  est  un  ar- 
dent admirateur  de  M.  De  la  Marck;  il  lui  dédie  son  ouvrage; 
et  sonépître,  fort  curieuse,  honore  également  le  savant  à  qui 
elle  est  adressée  et  celui  qui  l'adresse.  Nous  en  recommandons 
la  lecture,  non-seulement  aux  naturalistes,  mais  aux  littéra- 
teurs; ils  y  verront  «  combien  les  livres  consciencieusement 
composés,  quelque  modeste  que  puisse  être  leur  format,  l'em- 
portent sur  ces  fastueuses  et  interminables  publications ,  en- 
treprises sans  plan  arrêté,  pompeusement  produites  dans  le 
monde  par  d'habiles  spéculateurs  en  librairie,  qui  se  réservent 
d'y  faire  ajouter  volumes  sur  volumes,  selon  la  célébrité  que 
sera  parvenu  à  se  faire  l'auteur, et  rédigées  bien  plus  comme  un 
moyen  d'avancement  pour  celui-ci ,  que  pour  aider  à  l'avance- 
ment des  connaissances  humaines.  En  effet,  en  histoire  natu- 
relle comme  dans  les  autres  sciences,  ce  n'est  point  sur  la 
quantité  et  sur  le  luxe  des  volumes ,  mais  sur  leur  contenu,  que 
se  fondent  les  réputations  solides.  » 

Après  de  judicieuses  considérations  sur  l'histoire  des  ani- 
maux microscopiques ,  l'auteur  donne  les  motifs  qui  l'ont  déter- 
miné à  préférer  cette  désignation  à  celle  d'amorphes ,  d'agas- 
t /aires,  d'animalcules  ,  et  surtout  d'in/'usoires  ;  les  microsco- 
piques ne  vivant  pas  tous,  comme  le  ferait  supposer  ce  dernier 
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nom,  dans  les  infusions.  Passant  dans  leur  classification  du  simple 
au  composé,  il  commence  par  les  moins  compliqués, c'est-à-dire, 
par  le  terme  inférieur  de  l'animalité.  Ce  sont  les  gyrnnodes  , 
parmi  lesquels  se  trouvent  les  monades,  points  vivans,  dont 
une  espèce  est  si  petite  qu'un  grossissement  de  mille  fois  ne  la 
fait  pas  voir  plus  grosse  que  ne  le  serait  la  piqûre  de  l'aiguille 
la  plus  fine  dans  une  feuille  de  papier  serpente.  Dans  ce  même 
ordre  sont  les  amibes ,  c'est-à-dire  ,  des  êtres  privés  de  formes, 
et  qui,  réalisant  la  fable  de  Protée,  étonnent  l'observateur  en 
changeant  d'aspect  de  la  manière  la  plus  étrange  sous  ses  yeux. 
On  y  voit  aussi  des  petits  êtres  doués  de  volonté ,  allant ,  ve- 
nant,  guerroyant  dans  une  goutte  d'eau  qui  paraît  être  un 
océan  pour  eux  ,  se  rompre  et  produire  par  leur  division  autant 
d'animaux  ,  en  tout  pareils  à  chacun  des  fragmens  de  ceux  qui 
leur  ont  donné  la  vie.  Les  microscopiques  se  compliquent  par 
l'addition  de  cirres ,  c'est-à-dire,  de  petits  poils  semblables  à 
des  cils,  mais  que  l'animal  peut  faire  vibrer  avec  une  rapidité 
plus  ou  moins  considérable;  ils  finissent,  de  complication  en 
complication,  au  moyen  de  l'addition  d'organes  ébauchés  à 
d'autres  ébauches  d'organes,  par  s'élever  vers  les  classes  d'ani- 
maux parfaits.  Au  milieu  de  ces  transitionspresque  insensibles, 
on  remarque  l'étrange  famille  des  rotifères ,  si  mal  observée 
jusqu'à  ce  que  M.  Bory  de  Saint-Vincent  en  eut  débrouillé  le 
chaos.  Ces  petits  êtres  ne  reviennent  point  à  la  vie,  ainsi  que 
l'avança  Spallanzani  et  que  tout  le  monde  l'a  répété  d'après 
lui,  quand  on  les  mouille;  leur  histoire  est  assez  merveilleuse, 
sans  que  l'on  y  ajoute  des  fables.  Le  beau  travail  de  M.  Bory  se 
termine  par  des  considérations  sur  la  phosphorescence  de  la 
mer,  écrites  avec  cette  clarté  et  cette  vivacité  de  style  pitto- 
resque ,  mais  tant  soit  peu  caustique,  qui  caractérise  les  produc- 
tions d'un  auteur  qui  plus  que  personne  possède  aujourd'hui  le 
secret  de  se  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  en  rendant  les 
sciences  exactes  lisibles  et  même  amusantes,  sans  néanmoins 
déroger  à  leur  dignité.  L'essai  sur  les  microscopiques  doit  être 
considéré  comme  un  gênera, que  l'auteur  doit  faire  suivre  d'un 
species ardemment  désiré  dans  le  monde  savant;onaregrettéque 
M.  Bory  de  Saint- Vincent  n'ait  fait  tirer  son  excellent  traité 
qu'au  nombre  d'une  centaine  d'exemplaires  ,  qui  ont  été  distri- 
bués officieusement,  sans  qu'on  en  ait  mis  un  seul  en  vente.     R. 

56.  —  *  Manuel  complet  de  botanique ,  dédié  aux.  étudians, 
en  ia  personne  de  M.  Charles  Boitard.  Paris,  1826.  Roret.  1  vol. 
in- 18;  prix,  3  fr.  5o  c. 

Ce  livre  est  indispensable  aux  professeurs  de  l.i  capitale  , 
parce  qu'il  renferme  en  un  petit  volume  tout  ce  qu'il  y  a  d'es- 
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sentiel  dans  la  manière  actuelle  d'enseigner  la  botanique.  On 
y  trouve  l'explication  d'une  foule  de  termes  scientifiques  avec 
lesquels  ,  depuis  douze  ans  qu'un  botaniste  célèbre  les  a  inven- 
tés ,  il  faut  que  les  élèves  achèvent  de  se  familiariser,  avant 
d'arriver  à  la  connaissance  nominale  des  plantes.  A  l'imitation 
du  tableau  des  anciens  systèmes  publié  par  M.  Mouton  de  Fon- 
tenilles  en  1798,  M.  Boitard  en  a  exposé  un  certain  nombre 
des  plus  modernes,  parmi  lesquels  on  compte  deux  variantes 
de  la  méthode  de  M.  de  Jussieu,  dont  la  dernière,  qui  distri- 
bue les  plantes  en  14 1  familles,  n'est  pas  encore  définitive.  A 
ce  double  exposé  succède  celui  d'un  autre  système  de  classi- 
fication, à  l'égard  duquel  M.  Boitard  s'exprime  ainsi  :  M.  de 
Candolle,  dans  sa  théorie  élémentaire  de  botanique,  excellent 
ouvrage  que  l'on  ne  saurait  trop  recommander  à  ceux  qui  veu- 
lent étudier  la  science  sous  ses  rapports  les  plus  philosophi- 
ques, a  interverti  l'ordre  de  M.  de  Jussieu  et  a  proposé  de 
nouvelles  familles  arrangées  dans  une  série  différente  et  artifi- 
cielle. Nous  ne  voulons  point  nous  charger  d'expliquer  com- 
ment un  arrangement  de  familles  artificielles,  qui  intervertit 
l'ordre  d'une  méthode  constamment  qualifiée  de  naturelle  par 
les  botanistes  de  Paris ,  peut  rendre  plus  philosophique  l'étude 
de  la  science,  et  nous  continuons  de  citer  M.  Boitard,  qui 
n'accompagne  point  d'un  note  aussi  iaudative  l'exposé  d'un 
autre  système  également  destiné  à  modifier  celui  du  chef  de 
l'école  parisienne.  «  Deux  jeunes  gens,  dit-il,  MM.  Brière  et 
Pothier,  ont  publié  un  ouvrage  sur  la  botanique  :  ils  ont  donné 
tout  au  long  ce  système,  en  ne  citant  pour  son  auteur  que 
M.  Marquis.  Si  ces  messieurs  ne  savaient  pas  que  M.  Loiseleur 
de  Longchamps  y  a  coopéré,  ils  ne  sont  coupables  que  d'igno- 
rance ;  mais,  s'ils  le  savaient,  ils  sont  inexcusables.  Débuter 
dahs  la  carrière  des  sciences  par  un  tel  oubli  ou  une  injustice, 
est  fort  maladroit ,  surtout  quand  le  mérite  du  livre  qu'on 
publie  n'est  pas  assez  saillant  pour  racheter  un  tel  tort.  » 

En  avouant  nos  regrets  sur  ce  que  tant  de  rectifications  ap- 
portées depuis  quarante  ans  à  la  méthode  de  l'école,  par  nos 
savans  modernes  et  par  son  auteur  lui-même ,  n'aient  pu  la  ren- 
dre encore  usuelle  et  véritablement  pratique,  nous  ne  parta- 
geonspointl'opinion  de  M.  Boitard  sur  l'ouvrage  deMM.  Brière 
et  Pothier  qui  fait  partie  de  In  bibliothèque  du  dix-neuvième 
siècle  (  Voy.  Rev.  Enc.y  t.  xxvi,  p.  801  ).  Ce  livre,  comme  celui 
de  M.  Boitard  el  comme  tous  les  abrégés  et  les  commentair'es 
qui  ont  eu  pour  objet  d'éclaircir  le  système  fondé  sur  les  cotylé- 
dons, renferme  beaucoup  de  bonnes  observations,  défaits  cu- 
rieux,de  notions  utiles,qui,  sans  faire  avancer  la  science,  font  sen« 
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tir  du  moins  la  nécessiié  de  réformer  son  mode  d'enseignemenf. 
Car  il  n'est  plus  possible  de  se  !e  dissimuler,  il  manque  toujours 
aux  amateurs,  ainsi  qu'aux  élèves,  cette  méthode  élémentaire 
dont  J.  J.  Rousseau  sentait  le  besoin,  qu'il  exprimait  en  ces 
termes  à  madame  la  duchesse  de  Portland....  «  Les  livres  des 
botanistes  modernes  n'instruisent  que  les  botanistes ,  ils  sont 
inutiles  aux  ignorans;  il  nous  manque  un  livre  vraiment  élé- 
mentaire avec  lequel  un  homme  qui  n'aurait  jamais  vu  de  plante, 
pût  parvenir  à  les  étudier  seul.  »  Or,  ce  livre  ne  peut  être 
fourni  par  une  école  où  l'on  commence  par  faire  étudier  la 
nature  ,  en  évitant  de  suivre  les  routes  tracées  par  Tournefort 
et  Linné,  les  seuls  maîtres  qui  aient  réellement  pénétré  ses 
profonds  mystères,  quant  au  règne  végétal.  L. 

57.  —  *  Mémoires  sur  la  famille  des  légumineuses ,  par 
M.  Aug.  Pyr.  dE  Candolle  ,  3e,  4e  et  5e  livraisons.  Paris,  i8^5 
et  1826,  Belin  ,  rue  des  Mathnrins  Saint-Jacques,  n°  i/4;  3 
cahiers.  Prix  de  la  livraison  sur  papier  fin,  9  fr.,  grand-raisin, 
20  fr. 

Nous  avons  tâché  de  faire  apprécier  l'utilité  que  la  botanique 
et  les  arts  ,  qui  en  font  de  si  nombreuses  et  de  si  utiles  applica- 
tions, peuvent  retirer  de  ces  Mémoires.  (Voy.  Rev.  Enc.  ,  t. 
xxviii,  p.  5o6  ).  Encontinuant  à  rendre  compte  de  cet  ouvrage , 
dont  nous  avons  annoncé  avec  soin  les  deux  premières  livrai- 
sons, nous  féliciterons  l'éditeur  de  la  célérité  avec  laquelle  il 
poursuit  sa  laborieuse  entreprise. 

Dans  le  3e  Mémoire ,  M.  de  Candolle  compare  les  légumi- 
neuses avec  les  jamilles  qui  ont  quelque  analogie  avec  elles. 
Adoptant  la  classification  de  M.  de  Jussieu,  qui  a  placé  celte 
famille  entre  les  térébinthacées  et  les  rosacées ,  il  examine  toutes 
les  modifications  que  les  divers  organes  des  plantes  présentent 
dans  ces  trois  ordres  naturels,  et  il  cherche  à  déterminer  les 
différences  qui  les  séparent.  Ces  points  de  doctrine  sont  discu- 
tés avec  une  clarté  et  une  méthode  qui  préviennent  les  objec- 
tions. L'auteur  a  su  augmenter  l'intérêt  de  son  sujet,  en  ajou- 
tant des  observations  nouvelles  qui  se  rapportent  à  la  botanique 
proprement  dite  et  à  la  physiologie  végétale. 

Le  4e  Mémoire  a  pour  objet  la  division  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses en  sous-ordres  <i  en  tribus.  L'auteur  expose  l'état 
de  la  science  à  cet  égard;  i!  examine  les  classifications  propo- 
sées par  Adansoriy  Linné ,  Jussieu,  ()<vrtncr,  II.  Iiro(\'//,  Kunf/i, 
(I.  H.  Bronn  et  Kbermayer.  Tous  ces  auteurs  ont  concouru  à 
établir  une  classification  rationnelle  ,  en  donnant  plus  ou  moins 
d'importance  à  la  considération  de  tels  organes  en  particulier, 
<!<>  sorte  que  la  classification  de  M.  Rronn  ,  considérablement, 
modifiée  par  M.  de  Candolle,  est  le  fruit  des  observations  de 
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plusieurs  botanistes.  C'est  ainsi  que  ,   dans  les  sciences  d'ob- 
servation,  les  travaux  importans  qui  donnent  de  la  fixité  aux 
doctrines,  ne  peuvent  être  produits  entièrement  par  un  seul 
homme,  quel  que  soit  son  génie.  A  la  vérité,  la  gloire  du  travail 
reste  à  celui  qui  a  coordonné  et  disposé  les  matériaux;  mais  on 
doit  aussi  en  accorder  une  portion  a  ceux  qui  les  ont  découverts. 
M.  de  Candolle  examine  les  relations  que  ces  subdivisions 
naturelles,  exposées  dans  son  ouvrage,  ont  les  unes  par  rapport 
aux  autres ,  et  il  donne  un  tableau  qui  permet  d'apercevoir 
d'un  seul  coup  d'œil  les  différences  les  plus  sensibles  de  tous  les 
groupes  qu'il  a  distingués.  Il  s'occupe  ensuite  beaucoup  d'une 
considération  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  que  fort  peu  frappé  les 
botanistes  :  c'est  celle  des  analogies  ou  parallélismes  qui  exis- 
tent entre  des  familles  de  la  même  classe,  ou  des  tribus  de  la 
même  famille ,  ou   des  genres  de  diverses  tribus  d'une  même 
famille,  mais  qui,   étant  fondées  sur  des   caractères  d'ordre 
inférieur,  ne  peuvent  motiver  leur  rapprochement.  Ces  ana- 
logies, qui  se  distinguent  des  affinités  naturelles,  avaient  été 
indiquées  par  M.  De  la  Marck  et  développées  d'une  manière 
plus  détaillée  par  M.  de  Candolle,  dans  un  Mémoire  sur  les 
crucifères;  cependant,  il  convient  franchement  que  les  idées 
théoriques  les  plus  curieuses  à  ce  sujet  sont  dues  à  M.  Fries, 
qxri  les  a  appliquées  aux  champignons,  et  à  M.  Macleay,  qui 
a  considéré  de  la  même  manière  plusieurs  groupes  d'insectes. 
M.  de  Candolle  réduit   à  sa  juste  valeur   l'importance   qu'il 
convient  d'attacher  à  ces  analogies ,  et  il  fait  connaître  celles 
qui  existent  entre  les  divers  groupes  de  légumineuses,  et  que 
l'on  pourrait  confondre  avec  les  affinités  réelles. 

Le  5e  Mémoire  est  intitulé  :  Revue  de  la  tribu  des  sophorées. 
Cette  tribu  se  compose  de  toutes  les  papîlionacées  à  étamines 
libres,  à  fruit  non  articulé,  à  embryon  crochu  et  à  cotylédons 
foliacés. 

L'objet  du  6e  Mémoire  est  l'examen  de  la  tribu  des  lotéesj 
Elle  renferme  toutes  les  papilionacées  à  cotylédons  foliacés,  à 
étamines  monadelphes  ou  diadelphes  ,  et  à  un  fruit  continu  a 
une  loge  ou  à  deux  loges  longitudinales  formées  par  le  repli 
de  l'une  des  sutures,  mais  toujours  dépourvues  d'articulations 
transversales. 

Dans  le  7e  Mémoire ,  notre  savant  auteur  fait  la  revue  de  là 
tribu  des  hedysarées.  Elles  appartiennent  aux  vraies  papiliona- 
cées ,  mais  elles  se  distinguent  des  autres  tribus  :  i°  par  leurs 
cotylédons  minces,  qui  se  changent  en  feuilles  vertes  à  la  ger- 
mination ;  i°  par  leur  fruit  divisé  en  articles  monospermes  , 
coupés  ou  par  des  fissures  transversales,  ou  tout  au  moins  par 
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des  étranglemens  très-prononcés.  Ces  caractères  ne  souffrent 
que  des  exceptions  apparentes  dans  les  genres  où  le  fruit  est 
réduit  à  un  seul  article.  Tels  sont  les  genres  onobiychis ,  les- 
pedeza,  etc. 

Nous  n'entreprendrons  pas  l'analyse  de  ces  divers  Mémoires, 
quoique  nous  regrettions  de  ne  pouvoir  indiquer  les  innova- 
tions proposées  par  M.  de  Candolle  :  ce  travail  dépasserait  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites.  Mais  nous  engageons  nos  lec- 
teurs à  consulter  l'ouvrage  même,  tellement  riche  de  faits  et  de 
raisonnemens ,  qu'il  doit,  nous  n'en  doutons  pas,  beaucoup 
contribuer  à  l'avancement  de  la  science.  G. 

58.  —  *  Traité  de  la  pomme  de  terre ,  sa  culture,  ses  divers 
emplois  dans  les  préparations  alimentaires,  les  arts  écono- 
miques, la  fabrication  du  sirop,  de  l'eau  de  vie,  de  la  po- 
tasse, etc;  dédié  à  M.  Ternaux,  par  MM.  Payen  et  Cheval- 
lier. Paris,  1826;  Thomine,  rue  de  la  Harpe,  n.  78.  1  vol. 
in-8°  de  160  pages,  avec  trois  planches  gravées  en  taille  douce; 
prix ,  3  fr. 

La  pomme  de  terre  est  d'une  si  grande  utilité  pour  la  nour- 
riture des  hommes  et  des  bestiaux,  et  pour  ses  usages  écono- 
miques dans  les  arts ,  qu'elle  a  fait  le  sujet  d'un  grand  nombre 
d'écrits  destinés  à  enseigner  l'art  de  la  cultiver  et  de  l'employer 
à  nos  besoins.  M.  François  de  Neufchâteau  a  même  proposé 
de  nommer  ce  précieux  tubercule,  la parmentière ,  par  recon- 
naissance pour  les  services  rendus  à  l'agriculture  par  le  savant 
modeste  qui  en  a  si  puissamment  répandu  l'usage,  et  ce  nom 
a  été  adopté  par  beaucoup  d'auteurs;  mais  aucun  de  ces  traités 
n'avait  envisagé  le  sujet  sous  les  nombreux  rapports  qui  ren- 
dent la  pomme  de  terre  d'un  si  utile  secours  dans  une  foule  de 
circonstances.  Il  fallait,  comme  MM.  Payen  et  Chevallier,  être 
à  la  fois  bons  agriculteurs,  habiles  chimistes ,  versés  dans  la 
pratique  des  arts  et  de  smanufaclures,  pour  pouvoir  embrasser 
des  questions  si  diverses  ,  et  les  traiter  franchement  et  à  fond. 

Après  avoir  indiqué  les  procédés  de  culture,  de  récolte  et  de 
conservation,  montré  l'usage  des  fanes  comme  fourrage  ou 
pour  en  tirer  la  potasse,  les  auteurs  passent  en  revue  les  di- 
verses préparations  alimentaires,  telles  que  pâtes,  fécules, 
gruau,  polenta,  etc., et  en  indiquent  la  fabrication  ,  ainsi  que  celle 
du  vermicelle  et  du  riz.  Vient  ensuite  l'emploi  du  tubercule, 
comme  aliment  des  chevaux  et  des  bestiaux,  et  dans  quelques 
arts,  tels  que  la  maçonnerie,  la  peinture,  le  blanchiment,  l'en- 
collage, le  cirage  des  chaussures,  etc.  Mais  le  sujet  qui  mainte- 
nant offre  le  plus  d'intérêt  est  la  théorie  de  la  saccharification 
delà  fécule,  et  de  la  fermentation  du  moût  de  pommes  de 


SCIENCES  PHYSIQUES.  1G1 

terre,  pour  en  extraire  l'eau  de  vie  et  l'aleohol.  On  s'attend  à 
trouver  cette  partie  de  l'ouvrage  exposée  avec  clarté  par  deux 
hommes  aussi  exercés  aux  procédés  de  la  chimie,  et  qui  ont 
en  outre  l'habitude  des  grandes  entreprises  manufacturières. 
Cet  ouvrage  ajoutera  à  leur  célébrité  et  à  la  reconnaissance 
qui  est  due  à  leurs  utiles  travaux  :  le  nom  de  M.  Ternaux ,  qui 
en  accepté  la  dédicace ,  est  une  recommandation  de  plus  pour 
les  auteurs;  le  public  connaît  le  zèle  qu'anime  ce  digne  philan- 
trope  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  au  bien  général,  et  ses 
efforts  pour  propager  l'emploi  de  la  pomme  de  terre  comme 
aliment.  Francoeur. 

59.  —  Manuel  complet  de  la  maîtresse  de  maison ,  et  delà 
parfaite  ménagère ,  ou  Guide  pratique  pour  la  gestion  d'une 
maison  à  la  ville  et  à  la  campagne  :  contenant  les  moyens  d'y 
maintenir  le  bon  ordre  et  d'y  établir  l'abondance,  de  soigner 
les  enfans,  de  conserver  les  substances  alimentaires,  etc.;  par 
Mme  Gacon-Dufour.  Paris,  1826.  Roret.  In- 18  de  281  pages; 
prix ,  2  fr.  5o  c. 

On  trouve,  dans  cet  ouvrage,  ce  que  le  titre  promet:  des 
instructions  simples  et  claires  sur  tous  les  objets  qui  sont  du 
ressort  d'une  maîtresse  de  maison.  "Vingt  huit  chapitres  trai- 
tent successivement  de  l'éducation  physique  et  morale  des  en- 
fans,  de  l'ordre  qui  doit  régner  dans  le  ménage,  des  domes- 
tiques, des  achats,  des  provisions  de  tout  genre  ,  du  service  de 
la  table,  etc.  Les  dernières  pages  contiennent  des  recettes 
usuelles  de  toute  espèce.  U. 

60.  — —  *  Résumé  complet  de  médecine  ou  de  pathologie 
interne y  présentant  la  doctrine  générale  des  maladies;  précédé 
d'une  introduction  historique,  et  terminé  par  la  Biographie 
des  médecins  les  plus  célèbres,  une  Bibliographie  et  un  vocabu- 
laire ;  par  Félix  Vacquié,  D.  M.  Paris,  1826;  au  bureau  de 
Y  Encyclopédie  portative,  rue  du  Jardinet  St-André  des  arts, 
n°  8;  et  au  bureau  central  de  souscription  ,  rue  Taitbout,  n°  8i 
1  vol.  in- 18  de  275  pages  ;  prix,3fr.,  et  3  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Lés  éditeurs  de  Y  Encyclopédie  portative  n'ont  point  le  pro- 
jet de  publier  des  traités  complets,  mais  seulement  des  résumes 
qui  puissent  donner  aux  personnes  de  toutes  les  classes  des 
idées  précises  sur  les  sciences  ,  et  détruire  ainsi  une  foule  d'er- 
reurs accréditées  même  chez  les  personnes  dont  l'éducation 
paraît  ne  rien  laisser  à  désirer.  Le  résumé  de  pathologie  in- 
terne,  quoique  peu  étendu,  atteint  le  but  que  les  éditeurs  se 
sont  proposé. 

L'auteur,  dans  une  introduction  historique,  fait  connaître 
succinctement  l'histoire  de  la  médecine, depuis  l'antiquité  jiîs- 
t.  xxx,  —  Avril  1826.  1 1 
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qu'à  nos  jours.  Il  explique,  dans  les  notions  préliminaires,  la 
signification  du  langage  médical,  et  partage  les  maladies  en 
trois  divisions  générales  :  i°  sthéniques ,  ou  par  irritation; 
2°  as  thé  nique  s ,  ou  par  faiblesse;  3°  enfin,  celles  qu'il  propose 
de  nommer  organiques ,  comme  les  maladies  héréditaires  et 
auxquelles  il  rattache  assez  gratuitement  les  maladies  endémi- 
ques, épidémiques  et  contagieuses.  Cette  classification  ,  qui  est 
à  peu  près  celle  de  Brown,  paraît  n'avoir  été  modifiée  par  l'au- 
teur que  par  esprit  de  conciliation.  Aussi,  nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons pas. 

Après  ces  espèces  de  prolégomènes,  M.  Vacquié,  entrant  en 
matière,  passe  successivement  en  revue  toutes  les  maladies 
dont  il  ne  peut  naturellement  donner  que  des  idées  très-géné- 
rales. Cependant,  cet  ouvrage,  terminé  par  une  biographie 
des  médecins  anciens  et  mbdernes,  par  une  bibliographie,  ou 
catalogue  raisonné  des  meilleurs  ouvrages  écrits  sur  la  médecine, 
et  par  un  vocabulaire  pathologique,  suffit  pour  donner  aux 
gens  du  monde  les  connaissances  nécessaires  pour  ne  pas  être 
tout-à-fait  étrangers  aux  conversations  médicales. 

61.  —  *  De  la  théorie  médicale  dite  pathologique,  ou  Ju- 
gement, de  l'ouvrage  de  M.  Prus,  intitulé  :  De  l'irritation  et 
de  laphlegmasie;  par  F.  J.  F.  Broussais.  Paris,  1826;  Mlle  De- 
launay,  libraire,  rue  Saint-Jacques,  n.  71.  1  vol.  in-8°  de 
1  74  pages  ;  prix  ,  3  fr, 

Le  fondateur  de  la  médecine  physiologique  a  sapé  les  bases 
de  l'ancienne  médecine  avec  tant  de  violence,  qu'il  a  dû  natu- 
rellement rencontrer  de  nombreux  obstacles.  Plusieurs  ou- 
vrages assez  remarquables  ont  été  publiés  pour  le  combattre; 
et,  parmi  les  adversaires  qui  voulaient  modifier  sa  doctrine, 
on  compte  plusieurs  de  ses  élèves.  Maintenant,  ce  n'est  plus 
une  modification  dont,  il  s'agit,  c'est  un  renversement  complet, 
et  c'est  M.  Prus  qui  l'entreprend  dans  un  ouvrage  ,  couronné 
par  la  société  de  médecine  du  département  du  Gard.  M.  Brous- 
sais a  analysé  le  travail  de  M.  Prus  dans  plusieurs  articles 
qui  ont  été  successivement  insérés  dans  les  Annales  de  la  mé- 
decine j)hysiologique.  Ce  sont  ces  articles  réunis  qui  forment 
la  brochure  que  nous  annonçons  et  que  nous  recommandons 
à  nos  lecteurs  ,  parce  qu'elle  nous  semble  pleine  d'intérêt  et  que 
l'anal vse  n'en  donnerait  qu'une  idée  très-imparfaite. 

62  —  *  Précis  de  l'art  des  acc.ouchernens $  à  l'usage  des 
étudiai}!  en  médecine  et  des  élèves  sages-femmes;  par  M.  Che- 
\reul,  D.  M.,  directeur  de  l'école  secondaire  de  médecine 
d'Angers.  Paris,  1826.  Crevot,  rue  de  l'École  de  médecine, 
ii°  3.  1  vol.  \:y.-ii  de  3oo  pages;  prix,  3  fr.  5o  c. ,  et  4  fr.  9.5  c. 
par  la  poste. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  i63 

L'ouvrage  de  M.  Chevreul  est  divisé  en  cinq  parties.  Dans 
la  ire,  il  fait  connaître  l'état  naturel  des  organes  de  la  femme 
qui  concourent  à  la  génération  et  à  l'expulsion  du  foetus,  les 
vices  de  conformation  qu'ils  offrent  quelquefois,  les  clian- 
gemens  qui  s'opèrent  dans  ces  parties  pendant  la  grossesse,  et 
les  moyens  de  les  reconnaître  par  le  toucher.  Dans  la  2e  partie, 
il  décrit  les  signes  de  l'accouchement  naturel;  indique  les  diffé- 
rentes positions  que  présente  l'enfant ,  et  les  précautions  à 
prendre,  pendant  et  après  l'accouchement;  la  3e  partie  est 
consacrée  aux  accouchemens  laborieux;  la  4e,  aux  accouche- 
mens  contre  nature,  et  la  5e  traite  de  l'avortement,  des 
fausses  grossesses,  des  monstruosités  du  fœtus,  etc. 

Le  Précis  de  l'art  des  accouchemens  est  écrit  avec  méthode 
et  clarté;  et,  quoiqu'il  ne  renferme  point  d'idées  nouvelles, 
il  sera  cependant  fort  utile  aux  personnes  pour  lesquelles  il  a 
été  écrit. 

63.  —  *  Recherches  expérimentales  sur  les  causes  du  mouve- 
ment du  sang  dans  les  veines  :  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
sciences,  le  8  juin  1826,  par  David  Barry,  D.  M.,  membre 
du  collège  royal  des  médecins  de  Londres,  etc.  Avec  le  rap- 
port de  M.  le  baron  Cuvier  et  de  M.  le  professeur  Duméril, 
commissaires  de  l'Institut  de  France.  Paris,  i8a5;  l'Auteur, 
rue  de  la  Paix,  n°  12  bis  ;  Crevot.  In-8°  de  74  pages;  prix, 
1  fr.  5o  c. 

Depuis  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  faite  par 
Harvey,  au  commencement  du  i6me  siècle,  les  physiologistes 
ont  étudié  avec  le  plus  grand  soin  cette  importante  fonction. 
Ils  pensent  en  général  que  la  progression  du  sang  dans  les 
veines  est  due  principalement  à  l'action  impulsive  du  cœur  et 
des  artères  qui  se  continuerait  par  la  pression  qu'elle  est  cen- 
sée exercer  sur  les  radicules  des  veines.  Bichat  croyait  que  la 
puissance  absorbante  du  système  capillaire  veineux  suffisait 
pour  faire  commencer  cette  progression  qui  continuait  ensuite 
par  l'action  des  parois  des  veines  elles-mêmes.  Cependant,  iJ 
a  dit,  dans  son  Anatomie  générale ,  que  cette  question  offrait 
encore  une  obscurité  qui  ne  pourrait  se  dissiper  que  par  beau- 
coup de  recherches.  M.  le  docteur  Barry  croit  avoir  trouvé  le 
vrai  mécanisme  de  la  circulation,  et  le  mémoire  que  nous  an- 
nonçons contient  le  détail  des  expériences  ingénieuses  sur  les- 
quelles il  appuie  son  opinion.  L'auteur,  en  étudiant  le  phéno- 
mène de  la  circulation  veineuse,  a  reconnu  que,  par  l'acte  de 
l'inspiration,  il  se  fait  un  vide  dans  la  cavité  de  la  poitrine, 
laquelle  tend  à  se  dilater,  et  que  tout  le  liquide  en  communi- 
cation avec  l'intérieur  du  thorax  devait  y  être  attiré  comme 
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forcé  par  la  pression  atmosphérique.  Nous  rapporterons  seu- 
lement une  expérience  qui  nous  parait  assez  concluante.  Ayant 
ajusté  sur  la  jugulaire  d'un  cheval  vivant  le  bout  d'un  tube 
de  verre  en  spirale  ,  garni  d'un  robinet,  et  ayant  p!acé  l'autre 
extrémité  libre  de  ce  tube  dans  une  liqueur  colorée  en  bleu  , 
il  a  reconnu,  après  avoir  ouvert  le  robinet,  que,  toutes  les 
fois  que  l'animal  faisait  une  inspiration,  le  liquide  était  vive- 
ment absorbé  et  que,  dans  l'expiration  ,  au  contraire,  il  restait 
stationnaire,  s'il  ne  reiluait  pas.  Après  plusieurs  autres  expé- 
riences que  nous  engageons  à  lire  dans  le  mémoire  de  M.  Bar- 
ry,  il  paraît  tellement  convaincu  de  l'action  de  l'atmosphère 
sur  l'absorption  veineuse ,  qu'il  regarde  comme  un  moyen 
assuré  d'empêcher  l'absorption  d'une  matière  vénéneuse  l'ap- 
plication d'une  ventouse  sur  une  plaie  récemment  empoison- 
née. Il  a  même  lu  à  l'Académie  royale  de  médecine  un  mémoire 
sur  ce  sujet,  et  ses  expériences  ont  été  répétées  avec  succès 
par  la  commission  nommée  à  cet  effet.  D. 

64.  —  Observation  clinique,  précédée  et  suivie  de  quel- 
ques réflexions  sur  la  -véritable  situation  de  la  médecine  ,  ou 
nouvel  examen  des  doctrines  médicales,  par  François  Galle, 
médecin  de  l'état  civil  et  du  bureau  de  charité  du  onzième 
arrondissement.  Paris,  1826.  Chez  l'auteur,  rue  de  Savoie  , 
n°  3.  In-8°;  prix,  1  fr. 

Une  observation  clinique  extrêmement  curieuse ,  contenue 
dans  cet  écrit ,  s'y  trouve  liée  à  une  suite  de  raisonnemens  qui 
font  avec  elle  un  corps  de  dissertation  dans  lequel  l'auteur  s'é- 
lève avec  force  contre  ce  qu  il  appelle  le  but  ambitieux  et  chimé- 
rique  des  expériences  physiologiques  qui  sont  actuellement  le 
plus  en  vogue.  Plus  loin,  il  parle  des  ouvertures  de  cadavres 
dont  il  discute  l'utilité  qu'on  a,  dit-il ,  beaucoup  exagérée;  «  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  reconnaître  que  ces  ouvertures  peu- 
vent, cependant,  être  très-profitables,  et  que,  dans  la  médecine 
légale,  il  est  absolument  impossible  de  s'en  passer.  »  Vien_t 
ensuite  un  examen  comparatif  de  la  situation  passée  et  de  la 
situation  présente  de  la  médecine.  M.  Galle  ne  parait  pas  plus 
satisfait  de  l'une  que  de  l'autre.  Il  pense  qu'aucune  des  révo- 
lutions médicales  qui  ont  amené  successivement  tant  de  doc- 
trines différentes  n'a  été  que  le  passage  d'une  erreur  à  une 
autre,  d'un  excès  à  l'excès  opposé,  qu'on  s'est  toujours  en- 
gagé dans  de  fausses  routes  et  qu'aujourd'hui,  la  marche  de  la 
médecine  est  aussi  incertaine  qu'elle  l'ait  jamais  etc.  Il  insiste  , 
dans  la  conclusion,  sur  la  nécessité  de  fixer  enfin  la  marche 
d'un  art  qu'il  est  si  important  de  pouvoir  délinitivement,  et  à 
bon  droit,  appeler  salutaire.  Le  moyen  qu'il  propose,  comme 
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le  seul  propre  à  remplir  cet  objet,  est  une  philosophie  médicale 
qu'il  indique,  et  à  laquelle  il  donnera,  lorsqu'il  en  sera  tems, 
les  développemens  dont  elle  a  besoin,  pour  devenir  l'utile 
sujet  d'un  cours  qui  serait  le  complément  des  cours  usités  dans 
l'enseignement  ordinaire  de  la  médecine.  —  Cet  ouvrage  inté- 
resse essentiellement  les  médecins,  et  les  gens  du  monde  qui 
le  liront  avec  attention,  y  trouveront  de  quoi  satisfaire  leur 
curiosité.  X. 

65.  —  Exposé  succinct  des  moyens  mécaniques  oscilla- 
toires, imaginés  et  employés  pour  remédier  aux  déviations 
de  la  colonne  vertébrale  et  aux  autres  vices  de  conformation, 
par  M.  Jalade-Lafond,  docteur  en  chirurgie;  suivi  d'un 
rapport  fait  à  l'académie  de  méderine,  par  MM.  Breschet  , 
Husson  ,  Maingault,  Marc  ,  Péligot,  Ribes  et  Thillate, 
membres  d'une  commission  formée  dans  cette  académie,  pour 
lui  faire  connaître  les  avantages  que  la  médecine-pratique  doit 
retirer  des  mécaniques  oscillatoires  orthopédiques  de  M.  Jalade- 
Lafond.  Paris,  1825.  L'auteur,  rue  de  Richelieu,  n.  46;  Boiste 
fils;  Delaunay.  In-8°  de  35  pages. 

Nous  ne  pouvons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  moyens 
mécaniques  employés  par  M.  Jalade-Lafond  pour  remédier 
aux  courbures  de  la  colonne  vertébrale  et  à  d'autres  diffor- 
mités. Cette  description  serait  fastidieuse  et  longue;  nous  nous 
contenterons  de  citer  un  passage  du  rapport  de  la  commission 
qui  a  été  chargée  d'examiner  non-seulement  les  lits  de  M.  Ja- 
lade-Lafond, mais  ceux  de  M.  Maisonabe.  «Parmi  les  ma- 
chines qui  ont  été  inventées  pour  le  redressement  de  la  co- 
lonne vertébrale,  on  remarque  particulièrement  celles  ie 
M.  Jalade-Lafond  et  de  M.  Maisonabe;  et,  quoiqu'elles  diffè- 
rent essentiellement  dans  le  mécanisme,  elles  arrivent  cepen- 
dant au  même  but.  Ces  machines  employées  par  des  mains 
habiles  ne  peuvent  faire  redouter  aucun  accident.  Aussi,  vos 
commissaires  vous  proposent -ils  d'accorder  des  éloges  aux 
inventions  de  MM.  Jalade-Lafond  et  Maisonabe,  et  de  les  in- 
viter à  vous  communiquer  les  résultats  qu'ils  obtiendront 
ultérieurement.» 

66.  —  Mémoire  sur  la  topographie  médicale  de  VHôtel-Dieu 
de  Caca  ,  lu  à  l'Académie  le  9  décembre  1825,  par  M.  Trouvé, 
médecin  en  chef  de  la  maison  des  aliénés  du  Bon-Sauveur  de 
Caen ,  etc.  Caen ,  1 826  ;  T.  Chalopin ,  imprimeur  de  l'Académie. 
Brochure  in- 8°  de  47  pages. 

Le  choix  de  l'emplacement  des  villes,  des  hôpitaux,  des 
prisons,  et  en  général  de  tous  les  établissemens  destinés  à  re- 
cevoir une  grande  réunion  d'individus  a  été  regardé  par  les 
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médecins  de  tous  les  tems  comme  une  chose  fort  importante. 
Aussi,  les  sociétés  savantes  ont  toujours  accueilli  avec  em- 
pressement les  topographies  faites  avec  soin.  Le  mémoire  de 
M.  Trouvé  est  aussi  complet  qu'il  peut  l'être.  L'auteur,  après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  santé  et  la  constitution  géné- 
rales des  habitans,  nous  apprend  (pie  l'Hôtel-Dieu  de  Caen, 
établi  par  l'Abbaye  de  la  Trinité,  fut  fondé  en  1066,  par 
Mathilde  de  Flandre,  femme  de  Guillaume  II,  duc  de  Nor- 
mandie. Le  local  est  très-sain,  isolé  de  la  ville,  sans  en  être 
éloigné.  Le  sol  sur  lequel  les  bâtimens  sont  construits,  repose 
sur  un  banc  calcaire  très-épais,  recouvert  par  une  couche  de 
terre  rouge  argileuse  et  paj:  une  couche  épaisse  de  terre  végé- 
tale. Les  murs  de  cet  édifrce  ne  sont  jamais  salpêtres ,  ce  qiù 
est  fort  rare  dans  les  autres  constructions  du  pays.  Les  salles 
sont  spacieuses  et  chauffées  par  des  calorifères.  Chacune  d'elles 
est  isolée,  et  l'on  peut  facilement  empêcher  la  communication 
entre  les  malades  qui  doivent  être  séparés.  A  chaque  salle 
principale,  sont  annexées  de  petites  salles  d'isolement  pour 
recevoir  les  individus  atteints  de  maladies  contagieuses,  ou 
ceux  qui,  ayant  subi  de  grandes  opérations,  ont  besoin  d'un 
calme  parfait.  On  reçoit  dans  des  chambres  particulières,  et 
pour  une  modique  rétribution,  les  malades  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  de  ressources.  Les  lits  sont  bien  faits,  les  latrines 
sont  inodores  :  en  un  mot  il  y  a  peu  d'établissemens  où  l'on 
ait  réuni  plus  de  moyens  d'épargner  aux  malades  des  souf- 
frances inutiles,  et  de  les  rendre  à  la  santé.  La  mortalité,  qui 
dans  cet  hôpital  n'est  que  de  1  sur  19,  prouve  que  les  méde- 
cins, comme  l'administration,  remplissent  leurs  devoirs  avec 
zèle  et  avec  succès. 

67.  —  Nouvelle  nomenclature  pharmaceutique ,  avec  ta- 
bleaux, synonymie  ancienne  et  nouvelle,  et  vocabulaire  abrégé 
pour  l'intelligence  de  la  méthode,  suivis  du  rapport  fait  à  l'Aca- 
démie royale  de  médecine;  par  A.  Chkrkal  ,  pharmacien. 
Paris,  1825.  Crevot.  1  vol.  in- 8°  de  1 16  pages;  prix,  2  fr.  5o  c. 
et  3  fr.  a5  c.  par  la  poste. 

L'auteur  de  ce  mémoire  cherche  à  démontrer  la  nécessité 
d'une  réforme  dans  la  nomenclature  pharmaceutique;  mais 
il  ne  se  fait  pas  illusion  sur  la  difficulté  de  la  réussite.  Il  pro- 
pose de  diviser  les  médicamens  en  deux  classes  :  les  clironizoi- 
ques  et  les  achionizoïques.  Les  premiers  sont  les  médicamens 
que  l'on  nomme  officinaux,  et  les  autres  sont  ceux  qui  portent 
le  nom  de  magistraux. 

Cette  nomenclature,  que  nous  engageons  à  lire,  dans  le  ta- 
bleau joint  au  mémoire,  est  sans  doulc  supérieure  à  l'ancienne; 
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mais  elle  nous  paraît  encore  susceptible  de  modifications,  et 
nous  pensons  qu'elle  ne  sera  pas  de  long-tems  encore  géné- 
ralement adoptée.  1). 

68. — Expériences  publiques  sur  le  magnétisme  animal , 
faites  à  l'Hôtel  -  Dieu  de  Paris  ,  par  /.  Dupotet.  Troisième 
édition.  Paris  ,  1826  ;  Béchet,  place  de  l'École  -  de -Médecine. 
In -8°  de  170  pages;  prix,  3  fr. 

Nous  avons  annoncé,  (t.  xxix  ,  p.  5o2-5o3 — -février  1826  ) 
la  seconde  édition  de  cette  brochure.  La  troisième  ,  qui  a  paru 
en  mars,  est  augmentée  de  nouveaux  détails  sur  la  personne 
qui  avait  été  l'objet  de  ces  expériences;  et  d'un  précis  des 
nouvelles  observations  sur  le  magnétisme  faites  dans  plusieurs 
hôpitaux  de  Paris;  et  suivie  des  dernières  délibérations  de 
l'Académie  de  médecine  sur  la  question  du  magnétisme.     U. 

69.  —  *  Elémens  de  calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral  ; 
par  G.-L.  Boucharlat,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes 
et  littéraires.  Troisième  édition,  revue  et  augmentée.  Paris, 
1826.  Bachelier ,  quai  des  Augustins,  n°  55.  In-8°  de  4 10  pages, 
avec  /j  planches;  prix  ,  6  fr. 

Les  additions  que  M.  Boucharlat  a  faites  aux  deux  pre- 
mières éditions  de  cet  ouvrage  consistent  principalement  en 
notes  que  les  étudians  n'ont  pas  besoin  de  consulter  pour  ache- 
ver une  première  étude  ,  et  acquérir  une  connaissance  des  cal- 
culs différentiel  et  intégral  suffisante  pour  les  applications  les 
plus  usuelles.  C'est  pour  une  seconde  lecture  et  une  étude  plus 
approfondie  que  ces  notes  doivent  être  réservées.  Dans  la  se- 
conde ,  l'auteur  s'attache  à  prouver  que  les  principes  de  la 
différenciation  reposent  sur  la  formule  du  binôme  :  il  pense 
que  cette  considération  donne  le  dernier  degré  de  rigueur 
à  ces  principes.  Mais,  en  fait  de  sciences  exactes,  et  dans 
toutes  les  sciences,  en  fait  de  principes,  ce  qui  n'est  pas 
absolument  rigoureux  n'est  pas  vrai ,  n'est  pas  un  principe. 
Les  aspects  divers  sous  lesquels  on  présente  la  théorie  de  la 
différenciation  sont  également,  et  aussi  rigoureusement  déduits 
des  vérités  fondamentales  des  mathématiques,  des  notions  de 
grandeur,  de  continuité,  de  mesure.  La  science  ne  gagne  rien 
à  cette  multiplicité  de  démonstrations  :  ce  sont  les  méthodes 
de  calcul  et  leurs  applications,  qui  l'enrichissent,  qui  agran- 
dissent son  domaine.  Au  reste,  ces  observations  peuvent  être 
faites  sur  presque  tous  les  traités  modernes  du  calcul  infinité- 
simal :  ce  que  l'on  doit  rechercher  avant  tout,  et  ce  qui  place 
un  traité  élémentaire  au  nombre  des  bons  ouvrages,  c'est 
l'ordre  qui  rend  l'étude  facile,  et  qui  est  une  partie  du 
raisonnement  analytique;  et  dans  des  élémens  de  calcul  infini- 
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tésimal,  ce  sont  les  méthodes  générales  exposées  avec  clarté  et 
précision.  Le  livre  de  M.  Boucharlat  mérite,  à  cet  égard,  les 
succès  qu'il  a  obtenus.  Si  l'on  pensait  que  l'auteur  doit  être 
moins  bon  géomètre,  parce  qu'il  cultive  la  poésie,  on  oublie- 
rait que  d'Alembert  et  Condorcet  firent  de  bons  vers  :  que 
Descartes  voulut  aussi  versifier,  quoiqu'il  n'y  réussit  pas  très- 
bien.  Refuser  aux  poètes  l'aptitude  pour  les  sciences  exactes  et 
les  études  abstraites,  c'est  leur  refuser  la  justesse  d'esprit,  la 
force  de  raison  qui  généralise  les  notions  et  saisit  des  rapports 
nouveaux;  c'est  les  réduire  à  l'une  des  facultés  de  l'intelli- 
gence humaine;  ils  n'accepteront  certainement  pas  un  partage 
aussi  désavantageux.  F. 

70.  —  *  Description  des  machines  et  procédés  spéci/îés  dans 
les  brevets  d'invention ,  de  perfectionnement  et  d'importation  ? 
dont  la  durée  est  expirée ,  publiée  d'après  les  ordres  de  S.  Exe. 
le  ministre  de  l'intérieur,  par  M.  Christian,  directeur  du 
Conservatoire  royal  des  arts  et  métiers.  T.  X.  Paris,  1826. 
Mme  Huzard.  In-40  de  3g6  pages,  avec  29  planches  au  trait  ; 
prix,  25  fr.  et  29  fr.  par  la  poste. 

Ce  volume,  qui  contient  i35  brevets  ,  depuis  le  N°  825,  jus- 
ques  et  inclus  le  N°  959  ,  est  remarquable  par  plusieurs  brevets 
dont  le  sujet  est  important.  Le  N°  832  fait  connaître  en  détail 
la  charrue  de  M.  Guillaume,  qui  n'avait  pas  encore  été  exacte- 
ment décrite.  N°  833,  tour  ovale  applicable  au  inolletage  et  au 
guillochage  de  toute  espèce  de  pâte  ou  terre  à  porcelaine  et  à 
poterie;  N°  834,   fabrication  des  percales  à  jour  et  à  nœuds; 
N°  83G,  divers  moyens  de  construire  les  horloges  et  les  ma- 
chines mues  par  des  poids  ou  des  ressorls ,  en  en  diminuant 
le  volume  et  les  frottemens  ;  N°  8/48  ,  machine  propre  à  fabri- 
quer entièrement  les  rubans  des  cardes  ,  au  moyen  d'un  seul 
ouvrier  appliqué  à  une  manivelle,  faisant  tourner  un  arbre  à 
cames  qui  produit  tous  les  mouvemens  ;  N°  85i  ,  fabrication 
de  tous  les  ouvrages  de  tuilerie  et  de  briqueterie  ;  N"  853  ,  ma- 
chine propre  à   imprimer  sur  une  toile  et  autres  étoffes  trois 
couleurs  différentes,  et  même  un  plus  grand  nombre  ,  par  une 
seule  opération,  et  avec  des  caractères  mobiles;  N° 863 ,  in- 
crustation dans   le   cristal  ,  des  camées  et  des  bas-reliefs   de 
grande  dimension;  TV°   881,  nouveau   procédé  de  ma/.nge  et 
d'affinage  du  i'vr  ,  destiné  aux  petites  forgea  ;  N°  882,  machi- 
nes propres  à  peigner  la    laine,  le  lin,  la  soie,  etc.  ;  NQ  884  , 
procédé  de  fabrication  du  fer,  par  le  seul  secours  du  calorique, 
sans  le  contact  du  charbon  de  bois;  N"  887,  nouveau  système 
de  machines  à  carder,  filer  et  retordre  la  laine,  le  coton,  et 
luire*  matières  filamenteuses;  N°  888,  machine  à  fabriquer  le 
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papier,  qui  épargne  la  main-d'œuvre  du  plongeur ,  du  cou- 
cheur, du  leveur  et  du  vireur-,T$°  917  ,  presse  typographique 
de  M.  Durand.  Nous  citerons  encore  divers  brevets  pour  des 
appareils  de  distillation  ,  et  plusieurs  autres  pour  de  nouveaux 
fusils  à  percussion. 

C'est  le  seul  volume  qui,  jusqu'ici,  ait  présenté  une  série 
aussi  considérable  de  brevets  un  peu  importans.  On  voit  que  , 
plus  l'industrie  se  perfectionne,  et  plus  les  inventeurs  mettent 
de  soin  à  n'arrêter  leurs  idées  que  sur  des  objets  qui ,  en  ten- 
dant véritablement  à  la  perfectibilité,  méritent  de  faire  époque 
dans  le  siècle  où  ils  ont  été  imaginés. 

Mais,  à  travers  tous  ces  avantages,  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  sentiment  pénible,  quand  on  parcourt  cet  ouvrage.  On 
y  trouve  à  tout  instant  des  brevets  dont  on  n'a  donné  que  le 
titre,  sans  aucune  description.  Cependant,  la  loi  est  formelle, 
et  personne  n'a  le  droit  de  s'y  soustraire,  tant  qu'elle  n'est 
pas  abrogée  par  une  loi  nouvelle.  Voici  comment  elle  s'ex- 
prime : 

«  Art.  i5.  A  l'expiration  de  chaque  patente,  la  découverte 
ou  invention  devant  appartenir  à  la  société  ,  la  description  en 
sera  rendue  publique,  et  l'usage  en  deviendra  permis  dans 
tout  le  royaume,  afin  que  tout  citoyen  puisse  librement  l'exer- 
cer et  en  jouir,  à  moins  qu'une  loi  n'ait  prorogé  l'exercice  de 
la  patente.  (  Loi  du  7  janvier  1791  ).  » 

Peut-on  se  faire  illusion  jusqu'au  point  de  dire  qu'on  a  pu- 
blié des  brevets  dont  on  n'a  donné  que  le  titre?  Peut  -  on  se 
permettre  de  supprimer  la  description  d'un  brevet  en  se  con- 
tentant d'annoncer,  comme  on  l'a  fait  pour  le  N°  857,  que 
l'auteur  a  publié  un  ouvrage,  qui  est  aujourd'hui  en  deux  forts 
volumes  ,  et  qui  en  comprend  la  description  ?  ou  bien  ,  comme 
on  l'a  fait  pour  le  N°  864,  sous  prétexte  que,  dans  le  tome  II 
de  Y  Architecture  hydraulique  de  Bélidor,  on  trouve  une  ma- 
chine qu'on  dit  semblable  ?  ou  bien  ,  comme  on  l'a  fait  pour  le 
N°  927  ,  sous  prétextequ'on  trouve  un  procédé  analogue  dans 
le  Journal  des  mines  N°  3 ,  page  46  j  (nivôse  an  3). 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  encore,  c'est  que  les 
douze  derniers  brevets  supprimés,  sont  ceux  qui  ont  été  dé- 
clarés déchus  par  l'ordonnance  royale  du  24  novembre  1824  ; 
comme  si  cette  ordonnance  avait  annulé  la  loi  qui  veut  que 
tous  les  brevets  soient  publiés  sans  aucune  exception.- — Art.  1 6,. 
de  la  loi  du  7  janvier  1791. 

Il  faudrait  donc  conclure,  de  l'ordre  adopté  par  M.  le  di- 
recteur du  Conservatoire,  pour  la  publication  des  brevets, 
qu'après  avoir  payé  fort  cher  un  ouvrage  qui  devrait  contenir 
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tout  ce  que  la  loi  a  prescrit,  on  sera  obligé,  pour  n'avoir  en- 
core que  des  h  peu  près ,  de  se  procurer  des  ouvrages  fort 
chers,  et  d'autres  qu'on  aura  de  la  peine  à  trouver,  afin  de 
compléter  ce  qu'il  était  si  facile  de  réunir  dans  ces  mêmes  vo- 
lumes, dont  le  nombre  n'est  pas  déterminé. 

On  a  beau  dire  que  ces  brevets  sont  déposés  au  Conserva- 
toire et  qu'on  peut  les  aller  consulter,  même  les  copier,  si  l'on 
veut.  Est-ce  que  M.  le  directeur  croit  que  toute  la  France  est 
dans  Paris?  Ii  n'y  en  a  cependant  que  la  quarantième  partie. 
Il  faudra  doncque  les  mécaniciens  ou  les  autres  artistes  des  dé- 
partemens  se  déplacent  et  fassent  de  nouvelles  dépenses  pour 
venir  à  Paris  compulser  au  Conservatoire  les  brevets  qu'il  n'a 
pas  plu  à  M.  le  directeur  de  donner  :  car  nous  ne  pouvons  ac- 
cuser que  lui  seul  de  cette  lacune,  puisque  afin  qu'on  ne  s'y 
méprît  pas,  par  l'avertissement  qu'il  a  mis  en  tête  du  second 
volume  de  cette  collection,  volume  qui  est  le  premier  qu'il  a 
publié  depuis  son  entrée  au  Conservatoire,  il  a  prévenu  ses 
lecteurs  :  «  qu'il  ne  fait  qu'indiquer  les  titres  des  brevets  dont 
l'objet  est  une  conception  chimérique,  que  l'expérience  a  ju- 
gée ,  ou  une  chose  que  tout  le  monde  connaît ,  ou  que  personne 
aujourd'hui  n'aurait  envie  de  connaître.»  On  voit  ici  que  M.  le 
directeur,  non-seulement  met  sa  volonté  à  la  place  de  la  loi, 
mais  même  sa  volonté  à  la  place  de  la  volonté  de  tout  le  monde. 
C'est  ainsi  qu'il  sent  l'industrie!  Il  est  donc  impossible  de  le 
convaincre  que  l'industrie  a  besoin  de  tout  connaître,  et  qu'on 
ne  peut  jamais  mettre  sous  les  yeux  des  artistes  un  assez  grand 
nombre  de  matériaux.  Combien  de  fois  serons-nous  donc  obli- 
gés de  lui  répéter  que  la  plus  mauvaise  machine  renferme  tou- 
jours des  élémens  qui  peuvent  être  applicables  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  et  que  le  génie  des  artistes  sait  le 
plus  souvent  perfectionner  des  objets  qu'il  voit  sous  ses  yeux, 
auxquels  il  n'aurait  pas  songé,  si  ses  devanciers,  par  des 
travaux  infructueux,  ne  lui  en  eussent  fourni  l'idée.  L'industrie 
ne  peut  jamais  recevoir  un  trop  grand  nombre  d'alimens. 

L.  Séb.  Le  Normand  ,  professeur  de  technologie. 

71. —  *  Manuel  du  ehamoiseur,  du  maroquinier  T  du  mé- 
gissier  et  du  parcheminier ;  par  M.  Dessables.  Paris,  1826. 
Roret.  1  vol.  in- 18  de  282  pages,  avec  3  planches;  prix,  3  fr. 

L'auteur  de  ce  manuel  rend  compte,  dans  sa  préface,  des 
moyens  qu'il  a  pris  pour  que  son  ouvrage  fût  complet,  métho- 
dique, au  courant  de  tout  ce  qu'ont  acquis  jusqu'à  présenties 
arts  dont  il  s'agissait  de  décrire  les  procédés.  11  a  consulté  les 
principaux  fabricansde  la  capitale,  afin  de  bien  connaître  leurs 
procédés,  il  en  a  reçu  des  documens,  et  les  a  consultés  de  nou- 
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veau  sur  l'emploi  qu'il  avait  fait  de  leurs  instructions.  Ce  n'est 
donc  pas  une  simple  compilation  qu'il  offre  au  public;  c'est 
dans  les  manufactures,  et  non  dans  les  livres,  qu'il  est  allé 
chercher  ses  matériaux.  Cependant ,  il  a  fait  usage  de  ce  que  le 
recueil  de  l'Académie  des  sciences  lui  fournissait:  il  a  profité  du 
travail  de  Delalande  sur  les  arts  qu'il  avait  à  décrire.  Ainsi, 
rien  n'a  été  omis  de  ce  qui  pouvait  donner  plus  de  prix  à  son 
travail.  On  regrettera  cependant  que  les  connaissances  chimi- 
ques n'éclairent  point  les  préceptes  de  ces  arts.  Cet  ouvrage 
atteste  que  nos  fabricans  de  peaux  n'ont  pas  pris  la  peine  de  s'in- 
struire en  chimie  ,  science  dont  on  ne  connaît  pas  encore  assez  , 
en  France,  toutes  les  applications.  Il  ne  fallait  pas  reproduire  , 
dans  ce  manuel,  la  vieille  chimie  du  tems  où  Delalande  décri- 
vait l'art  du  mégissier,  et  que  même  l'auteur  astronome  ne 
savait  qu'imparfaitement.  On  pouvait  se  dispenser  de  rappeler 
des  ordonnances  tombées  en  désuétude,  ou  formellement  abro- 
gées, etc.  Ces  observations  sont  les  seules  que  nous  ferons  sur  cet 
ouvrage ,  où  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  la  somme  des 
choses  utiles  l'emporte  beaucoup  sur  celles  qui  pourraient  être 
mieux  exposées  ou  supprimées.  Les  planches  sont  faites  avec 
soin,  par  un  dessinateur  intelligent:  elles  peuvent  servir  de 
modèle  pour  les  arts  analogues  à  ceux  que  M.  Dessables  a  dé- 
crits. F. 

72.  —  Manuel  du  cuisinier  et  de  la  cuisinière ,  à  V usage  de 
la  ville  et  de  la  campagne  ;  contenant  toutes  les  recettes  les 
plus  simples  pour  faire  bonne  chère  avec  économie,  ainsi  que 
les  meilleurs  procédés  pour  la  pâtisserie  et  l'office  ;  précédé 
d'un  Traité  sur  la  dissection  des  viandes  ;  suivi  de  la  Manière 
de  conserver  les  substances  alimentaires ,  et  d'un  Traité  sur  les 
■vins;  par  P.  Cardelli.  Quatrième  édition.  Paris  ,  1826  ;  Rc- 
ret.  1  vol.  in-18  de  xvn-337  pages;  prix,  2  fr.  5o  c.  (Voyez 
Rev.  Enc,  t.  xxv,  p.  />63,  l'annonce  de  la  troisième  édition). 

7:1.  —  *  Traité  de  la  Typographie ,  par  H.  Fournier,  im- 
primeur. Paris,  1826.  Sautelet.  1  vol.  in-8°  de  xiij  et  323  pag. ; 
prix,  7  fr. 

L'imprimerie,  qui,  depuis  quelques  années,  reproduit  avec 
une  si  grande  activité  tous  les  écrits  que  virent  naître  les  siècles 
préeédens  et  qui  met  en  lumière  tant  d'écrits  nouveaux,  n'a- 
vait pas  encore  de  nos  jours  fait  servir  ses  presses  à  nous  dé- 
voiler les  mystères  de  son  origine  et  à  nous  initier  aux  secrets 
de  son  mécanisme.  M.  H.  Fournier,  jeune  imprimeur,  élève 
des  Didot,  et  .qui  s'est  déjà  montré  leur  émule  ,  vient  de  rem- 
plir cette  lacune.  Son  Traité  de  Typographie  se  divise  en 
deux  parties.  Dans  la  première,  qui  se  fait  remarquer  par  un 
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style  d'une  élégance  soutenue,  il  a  su  peser  avec  la  plus  juste 
appréciation  les  diverses  réclamations  des  quinze  ou  seize  cités 
qui  prétendent  à  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  de  l'impri- 
merie, comme  autrefois  sept  villes  de  la  Grèce  se  proclamaient 
chacune  de  leur  côté  la  patrie  d'Homère.  Dans  la  seconde,  il 
expose  avec  clarté  et  précision  les  opérations  successives  que 
demandent  la  confection  d'un  livre,  sa  composition,  sa  cor- 
rection et  son  tirage.  Le  soin  qu'il  a  pris  de  donner  la  des- 
cription de  chaque  instrument  et  la  définition  de  chaque  mot 
technique  met  à  la  portée  des  gens  du  monde  ce  manuel  que 
les  ouvriers  devront  eux-mêmes  consulter  à  chaque  instant. 

V.  J. 

74«  —  *  Bibliomappe  ou  livre- cartes  ;  leçons  méthodiques 
de  géographie  et  de  chronologie,  rédigées  d'après  les  plans  de 
M.  I>.  (J.-Ch.),  par  une  société  de  gens  de  lettres  et  de  sa  vans  géo- 
graphes. 2e  et  3e  parties;  2e  —  7e  cahiers.  Paris,  1825-1826; 
Renard.  Prix  du  cahier,  3  fr.  et  3  fr.  5o  c.  par  la  poste.  L'ou- 
vrage entier  composé  de  17  cahiers  coûtera  56  fr. 

Nous  avons  exposé,  dans  un  premier  article  (  voy.  Rev.Enc. , 
1.  xxiii,  p.  679),  la  marche  que  se  proposaient  de  suivre  les 
auteurs  du  Bibliomappe.  Un  long  intervalle  dans  la  publica- 
tion des  livraisons  successives,  ne  nous  a  point  permis  de  ra- 
mener plus  tôt  l'atlention  de  nos  lecteurs  sur  cet  important 
ouvrage.  Aujourd'hui,  nous  avons  sous  les  yeux  tout  l'ensei- 
gnement du  deuxième  degré ,  et  le  commencement  du  troisième 
et  dernier  degré. 

La  division  politique  de  chaque  partie  du  monde  forme  le 
second  degré  :  les  cartes  deviennent  plus  compliquées,  et  pré- 
sentent déjà  ceux  des  accidens  naturels  qui  sont  communs  à 
plusieurs  pays,  ou  qui  leur  servent  de  limites.  Le  troisième 
degré  conduit  à  la  connaissance  des  divisions  administratives, 
ou  des  provinces  :  chaque  état,  considéré  précédemment  comme 
formant  une  section  d'un  grand  ensemble  de  pays,  parait  à 
son  tour  comme  un  tout  indépendant  :  sa  carie  indique  sa 
division  en  provinces,  en  comtés  ,  en  dépaitemens,  et  signale 
enfin  les  mers,  les  golfes  ,  les  montagnes,  les  fleuves  qui  sont 
particuliers  à  celte  contrée. 

Ainsi,  le  lecteur  ou  l'élève  n'arrive  à  l'étude  «les  détails,  que 
lorsqu'il  a  bien  conçu  les  rapports  qui  existent  dans  l'ensemble  : 
sa  mémoire  n'est  pas  surchargée  prématurément  d'un  grand 
nombre  de  noms,  et  le  soin  de  les  retenir  ne  détourne  pas  son 
attention  ,  que  réclament  des  objets  plus  imporlans.  Les  caries, 
d'accord  avec  le  texte,  n'offrent,  en  premier  lieu,  (pie  les 
grandes  lignes  et  les  grands  accidens  naturels;  lorsque  l'élève 
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s'est  familiarisé  avec  leur  position  relative,  alors  seulement  elles 
se  couvrent  de  nouvelles  lignes,  dont  il  lui  devient  facile  de 
saisir  les  directions. 

Les  cahiers  du  deuxième  degré  sont  publiés  :  ils  contiennent 
huit  divisions  ,  quoique  l'on  ne  compte  ordinairement  que 
cinq  parties  du  monde.  Ainsi,  V Amérique  est  présentée  sur 
deux  cartes  distinctes;  etYOcéanie  a  trois  cartes,  l'une  pour 
le  grand  Archipel  d'Asie,  (  les  îles  de  la  Sonde ,  les  Philippines , 
les  Molluques);  la  seconde,  pour  Y Australasie ,  (les  terres  de 
la  Nouvelle-Hollande,  de  la  Nouvelle-Guinée,  delà  Nouvelle- 
Zélande),  et  la  troisième  pour  la  Polynésie. 

Il  a  déjà  paru  trois  cahiers  du  troisième  degré.  Ils  compren- 
nent i°  les  lies  britanniques  ;  2°  la  Suède  et  la  Russie  ;  3°  le 
Danemark ,  Y  Allemagne,  Y  Autriche  et  la  Prusse.  I. 

75. — *  Atlas  géographique,  chronologique,  statistique, 
historique  et  politique  de  l' Amérique ,  continentale  et  insulaire, 
dressé  par  /.  M.  Darmet.  Paris,  1825.  L'auteur,  rue  du 
Battoir,  n°  3.  25  feuilles  ou  cartes.  Prix,  65  fr.  pour  les  sous- 
cripteurs; 80  fr.  pour  les  non  souscripteurs.  Chaque  feuille  sé- 
parément ,  3  fr.  5o  c.  à  4  fr.  5o.  c. 

Trois  des  cartes  qui  doivent  faire  partie  de  cet  atlas  ont 
paru;  ce  sont  celles  de  la  Colombie,  de  Y  Amérique  méridio- 
nale et  du  Brésil.  M.  Darmet,  qui  en  est  tout  à  la  fois  l'auteur, 
le  graveur  et  l'éditeur,  se  propose  de  publier  successivement 
les  25  feuilles  ou  cartes  dont  sera  composée  cette  collection  qui 
doit  être  rédigée  d'après  le  plan  des  atlas  de  Le  Sage  et  de 
M.  Carey  de  Philadelphie. 

L'ouvrage  sera  divisé  en  trois  atlas  particuliers  :  i°  atlas  de 
l'Amérique  du  nord  en  11  cartes;  20  atlas  de  l'Amérique  du 
sud  en  7  cartes;  3°  atlas  des  îles  de  la  mer  des  Antilles  en  7 
cartes. 

Chaque  feuille  de  deux  pieds  deux  pouces  sur  vingt  pouces , 
en  beau  papier,  se  compose  de  deux  parties:  l'une  purement 
géographique  où  la  carte  est  placée  au  milieu  ;  l'autre  descrip- 
tive ,  ou  texte  explicatif,  est  imprimée  avec  soin,  en  deux  co- 
lonnes sur  chaque  côté  et  au  bas  de  la  carte.  Ce  texte  contient 
des  notions  sur  la  situation,  les  limites,  l'étendue,  l'aspect  du 
pays,  les  montagnes,  fleuves,  lacs,  le  climat,  le  sol ,  les  pro- 
ductions; la  division  civile,  la  population,  le  gouvernement, 
les  revenus  publics,  l'état  militaire,  la  marine,  la  religion, 
l'instruction  publique;  les  communications  intérieures,  l'agri- 
culture,  l'industrie,  le  commerce;  il  est  terminé  par  des  esquis- 
ses historiques. 

L'édition  ,  en  espagnol ,  du  même  ouvrage  coûtera  100  fr. 
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et  80  fr,  pour  les  souscripteurs.  Nous  aurons  occasion  de  l'exa- 
miner plus  attentivement,  lors  des  prochaines  livraisons. 

L.  S.  M. 

76.  —  *  Voyage  dans  le  Tcmanni,  le  Kouranko  et  le  Souli- 
maria,  contrées  de  l'Afrique  occidentale,  fait  en  1821  parle 
major  Gordon- Laing,  traduit  de  l'anglais  par  MM.  Éyriès  et 
de  Laren audière  ,  membres  de  la  commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie  ;  précédé  d'un  essai  sur  la  géographie  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  par  M.  de  Larenauiuère.  Paris, 
1826.  Delaforest  et  Arthus  Bertrand.  1  vol.  grand  in-8°  de  lxv 
et  4^2  p.,  avec  une  carte  et  8  planches;  prix,  9  fr.  et  10  fr.  5o  c. 
par  la  poste. 

Ce  voyage  sera  lu  avec  intérêt  par  le  géographe  et  par  le 
moraliste.  Il  ne  sera  pas  consulté  sans  fruit  par  l'homme  d'état. 
Bien  que  les  contrées  que  le  major  Laing  a  parcourues  soient 
situées  à  peu  de  distance  des  côtes,  aucun  voyageur  européen 
ne  les  avait  encore  visitées.  Les  notions  qu'il  a  recueillies  sur 
le  gouvernement,  les  mœurs  et  le  degré  de  civilisation  des  ha- 
bitans  de  ces  contrées,  méritent  sous  plus  d'un  rapport  l'at- 
tention des  amis  de  l'humanité.  Nous  reviendrons  sur  ce 
voyage,  en  offrant  à  nos  lecteurs  les  résultats  de  plusieurs  en- 
treprises de  même  nature,  dont  les  relations  ont  été  récemment 
publiées.  C. 

77.  —  Lettres  sur  le  Bengale,  écrites  des  bords  du  Gange, 
par  M.  F.  Deville,  capitaine  de  marine.  Paris,  1826.  Brière, 
rue  St-André-des-Arcs ,  n°  G8.  1  vol.  in-12  de  xxxvi  et  378 
pages,  avec  deux  jolies  gravures  ;  prix,  6  fr. 

Un  livre  utile  et  nécessaire, à  mon  avis,  serait  celui  qui  nous 
donnerait  la  description  et  l'histoire  de  ces  belles  régions  de 
l'Orient ,  où  la  nature  déploie  ses  trésors ,  que  le  Gange  arrose , 
et  que  le  soleil  vivifie.  Quel  sujet  plus  intéressant  pour  l'histo- 
rien philosophe  que  l'histoire  de  ces  peuples  qui  les  premiers 
ont  cultivé  les  arts  et  les  sciences ,  et  qui  sont  plongés  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  delà  superstition;  de  cespeuplesdoux 
et  simples  par  caractère,  et  que  le  fanatisme  porte  aux  plus 
horribles  excès  de  la  cruauté.  Contrastes  bizarres,  mais  faciles 
à  expliquer,  si  l'on  considère  que,  chez  eux,  les  prêtres  sont 
les  rois,  que  la  religion  n'est  qu'un  instrument  de  leur  auto- 
rité, et  que  l'on  doit  trouver  desparias,  partout  où  seront  des 
brames  ! 

M.  Deville  a  envisagé  sa  matière  sous  un  rapport  tout  diffé- 
rent. Il  a  fait  des  lettres,  qu'il  adresse  à  une  dame.  Il  n'a  sans 
doute  pas  eu  la  prétention  de  faire  un  livre  instructif,  mais 
amusant.  Il  est  écrit  en  prose  et  en  vers.  Quant  à  ces  derniers, 
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l'éditeur,  dans  sa  préface,  demande  grâce  pour  eux,  en  disant 
que  M.  Deville  en  a  déjà  relranché  un  grand  nombre  et  qu'il 
en  reste  peu.  Je  pense  qu'il  fera  bien  de  les  supprimer  tous 
dans  une  seconde  édition.  Du  reste,  cet  ouvrage  contient  des 
chapitres  intéressans  sur  les  coutumes  des  Indiens  ,  leurs 
bazars,  leurs  bayadères,  leurs  jongleurs,  etc..  L'histoire  du 
brame,  qui  termine,  est  très-attachante.  Le  style  en  général 
est  correct  et  élégant,  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  d'être 
quelquefois   sans  couleur. 

Les  Considérations  générales  sur  l'Inde ,  qui  précèdent  ces 
lettres  ,  sont  dues  à  la  plume  deM.  Edouard  Servan.  C'est  un 
morceau  sagement  conçu,  profondément  pensé  ,  écrit  avec 
éloquence. 

Un  bon  ouvrage  sur  l'Inde,  tel  que  je  le  conçois,  est  encore 
à  faire.  Nous  pouvons  appeler  celui  de  l'abbé  Raynal,/?^//o- 
sophique  ;  mais  on  est  d'accord  aujourd'hui  qu'on  ne  peut  lui 
donner  le  titre  d'histoire,  et  que  de  son  cabinet  il  voyait  ces 
lieux  éloignés  à  travers  le  prisme  de  l'imagination  ;  après  cela, 
qu'avons-nous,  si  ce  n'est  quelques  récits  de  voyages  dont  le 
livre  de  M.  Deville  vient  augmenter  la  liste?  espérons  qu'il  suf- 
fira d'avoir  indiqué  cette  lacune  dans  notre  littérature,  pour 
donner  à  quelqu'un  des  historiens  distingués  de  notre  époque 
l'idée  de  la  remplir;  mais  il  faut  du  courage  pour  entrepren- 
dre une  tâche  aussi  difficile  et  un  génie  supérieur  pour  s'en 
acquitter  avec  succès.  Louis  Crivelli. 

78.  —  Notes  d'un  voyage  fait  dans  le  Levant,  en  1816  et 
181 7.  Paris,  Firmin  Didot.   1  vol.  in-8°  ;  (ne  se  vend  pas.) 

Ce  voyageur  dédie  son  ouvrage  au  docteur  Coray,  qui  nous 
présente  ici  le  modèle  des  sages  de  l'ancienne  Grèce,  tandis 
qu'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  imitent  l'héroïque 
dévouement  des  soldats  de  Léonidas.  Cet  hommage  est  inspiré 
par  la  reconnaissance  :  ce  fut  M.  Coray  qui  mit  notre  voya- 
geur en  possesion  des  trésors  de  la  littérature  grecque  ,  qui 
lui  apprit  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  visiter  avec  fruit  l'an- 
cienne patrie  des  lettres,  des  sciences  ,  des  arts  et  delà  liberté, 
pour  interroger  ses  monumens  et  comprendre  leurs  réponses. 

La  narration  de  l'auteur  est  rapide  :  on  désire  quelquefois, 
en  le  lisant,  un  peu  plus  de  détails,  et  plus  de  diversité.  On 
demande  aujourd'hui  que  l'antiquaire  sache  observer  la  na- 
ture moderne  ,  qu'il  décrive  avec  exactitude  ce  qui  mérite  d'être 
connu;  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  exclusivement  à  ce  qui  fut,  il 
dirige  de  tems  en  tems  ses  regards  et  les  nôtres  vers  ce  qui  est 
aujourd'hui.  Ainsi,  par  exemple ,  lorsqu'il  se  trouve  dans  les 
parages  de  Cérigo  ,  on  lui  sait  gré  d'avoir  fait  contraster  l'état 
présent  de  cette  île  avec  l'image  séduisante  de  l'antique  Cy- 
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thère.  Assez  fréquemment,  ses  notes  présentent  un  ensemble 
d'objets  dont  tous  les  genres  de  curiosité  peuvent  être  satis- 
faits, et  c'est  alors  que  l'on  suit  ses  narrations  avec  l'intérêt  le 
plus  soutenu.  Après  toutes  les  descriptions  de  Constantinople 
qui  remplissent  nos  bibliothèques  ,  on  fera  bien  de  lire  encore 
celle  de  notre  voyageur  :  mais  c'est  l'Asie  mineure  sur  laquelle 
il  donne  le  plus  d'instruction.  On  regrette  qu'il  ait  tardé  aussi 
long-tems  à  publier  cet  ouvrage  :  mais  ce  retard  ne  changera 
rien  aux  dispositions  bienveillantes  du  public;  l'ouvrage  est 
juge,  et  recevra  partout  le  bon  accueil  qu'il  mérite.         R. 

79.  —  Le  Havre  ancien  et  moderne,  et  ses  environs ,  etc. 
Le  Havre,  1826;  Chapelle.  Paris,  Pillet.  2  vol.  in  -  12,  avec 
une  carte  et  plusieurs  dessins;  prix  ,  8  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Morlent,  a  déjà  publié,  en 
181 9,  un  Précis  historique ,  statistique  et  miné ralogique  sur 
Guerande,  le  Croisic  et  leurs  environs.  Son  travail  sur  le  Havre 
comprend  aussi  l'histoire  et  la  statistique  de  cette  ville,  ainsi 
que  des  notices  sur  la  minéralogie  de  son  territoire  ;  il  y  a  joint 
des  Esquisses  morales  et  des  descriptions  pittoresques.  Le 
voyageur  y  trouvera  l'indication  de  ce  qui  est  digne  de  ses 
observations;  Térudit,  un  précis  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  aurait  eu  à  consulter  pour  arriver  à  la  connais- 
sance d'un  seul  fait  :  l'historien  et  l'homme  de  lettres  en  tire- 
ront aussi  d'utiles  matériaux.  On  sait  que  les  historiens  des 
petites  villes  sont  dans  l'usage  d'écrire  des  in-folio  sur  un  point 
inaperçu  dans  l'histoire  générale  du  pays  auquel  ces  villes 
appartiennent  :  en  observant  cette  proportion,  suivant  l'im- 
portance des  villes,  l'histoire  du  Havre  formerait  une  collection 
si  volumineuse  qu'il  serait  impossible  d'en  achever  la  lecture. 
Grâces  à  M.  Morlent,  deux  petits  volumes  nous  apprendront, 
à  peu  de  frais,  et  en  peu  detems,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
savoir  sur  cette  importante  cité  ,  son  commerce  ,  ses  construc- 
tions, ses  environs,  ses  habitans  ,  ses  écrivains,  etc.  C'est  ainsi 
qu'il  convient  de  rédiger  l'histoire  ,  lorsqu'elle  n'embrasse 
qu'un  espace  limité  et  un  petit  nombre  d'objets.  F. 

Sciences  religieuses  ,  morales  ,  politiques  et  historiques. 

80.  —  *  Comptes  rendus  des  constitutions  des  Jésuites ,  par 
Louis-Réné  de  Cahadruc  de  La  Chalotais,  procureur-géné- 
ral au  Parlement  de  Bretagne;  avec  des  notes ,  etc.  Paris, 
1826;  Langlois  fils.  1  vol.  in -8°  de  xn  et  ft^6  pages  d'impres- 
sion; prix  ,  G  fr,  et  7  fr.  5oc.  par  la  poste. 

L'existence  de  la  compagnie  de  Jésus;  sa  formation  en  i5/|0, 
sous  le  pontificat  de  Paul  III 7  son  accroissement  successif,  sa 
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décadence,  sa  chute  complète,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et 
enfin  sa  réorganisation  due  à  Pie  VII,  en  1814,  sont  l'un  des 
phénomènes  les  plus  iinportans  de  l'histoire  moderne.  Cette 
célèbre  société,  en  effet,  perdit  bientôt  de  vue  le  but,  appa- 
rent du  moins,  qu'elle  déclarait  s'être  proposé,  lors  de  son  ins- 
titution. Son  fondateur,  Ignace  de  Loyola,  était  un  militaire 
espagnol,  rempli  des  idées  de  chevalerie  alors  régnantes  dans  sa 
nation.  Il  fut  frappé  de  l'ignorance  des  peuples  et  des  progrès 
croissons  de  la  réforme.  Aussitôt,  il  se  dévoua  à  Jésus-Christ 
et  à  la  Vierge,  en  qualité  de  leur  chevalier  ;  et  après  avoir  pra- 
tiqué des  austérités  et  des  mortifications  effrayantes,  il  fonda 
une  société  qui  embrassa  bientôt  tout  l'univers  dans  son  zèle  de 
prosélytisme  et  de  conversions.  Le  Saint  Siège  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  de  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cette  milice 
active  et  audacieuse.  Le  pouvoir  des  papes  était  sapé  par  les 
doctrines  de  Luther  et  de  Calvin;  la  moitié  du  monde  chrétien 
avait  secoué  le  joug  de  la  cour  de  Rome;  il  fallait,  pour  oppo- 
ser un  frein  aux  nouvelles  opinions,  ou  plutôt  au  retour  qui 
se  faisait  vers  les  doctrines  et  la  discipline  de  l'église  primitive, 
une  association  vigoureuse  qui  sacrifiât  les  intérêts  humains 
au  triomphe  de  la  cause  catholique.  Les  jésuites  servirent  d'a- 
bord merveilleusement  le  parti  auquel  ils  s'étaient  attachés; 
mais  l'ambition  s'empara  bientôt  de  la  société:  elle  voulut  tout 
dominer,  et  d'auxiliaire  qu'elle  étaitd'abord  pour  le  trône  ponti- 
fical ,  elle  ne  tarda  pas  à  le  subjuguer  lui-même.  Dès  lors  la  lutte 
commença  entre  les  jésuites  et  les  autres  grands  corps  religieux 
et  politiques.  En  France  ,  l'Université,  la  Sorbonne  et  les  Par- 
lemens  voulurent  opposer  une  digue  puissante  à  l'envahisse- 
ment des  doctrines  ultramontaines.  Après  une  multitude  de 
vicissitudes  diverses,  les  constitutions  des  jésuites  ayant  com- 
mencé à  être  soupçonnées ,  on  désira  les  connaître.  La  guerre 
fut  ouvertement  déclarée  entre  cette  société  et  les  Parlement 
M.  de  La  Chalotais,  alors  procureur-général  au  parlement  de 
Bretagne,  apporta  dans  cette  affaire  la  mâle  franchise  qui  ca 
ractérisait  les  habilans  de  sa  province.  Le  voile  fut.  déchiré,  et 
le  monde  put  se  convaincre  du  machiavélisme  de  la  constitution 
anti-sociale  des  jésuites.  Ces  religieux,  en  effet,  ne  reconnais- 
sent pour  souverain  que  le  Pape  et  pour  moteur  que  leur  général 
qui  doit  toujours  habiter  Rome.  L'existence  d'une  semblable 
association  est  de  nature  à  compromettre  la  sûreté  de  l'I'tat; 
et  malheur  au  pays  qui  se  livre  à  l'ambition  de  la  compagnie 
de  Jésus  !  Rien  ne  peut  résister  à  ses  efforts;  elle  règne  par 
les  confesseurs  qu'elle  impose  aux  rois;  elle  administre,  en 
affiliant  à  son  institut  les  laïcs  dans  les  mains  desquels  soin 
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déposées  les  rênes  du  gouvernement;  enfin,  elle  dispose  des 
générations  futures,  en  s'ernparant  exclusivement  de  l'éduca- 
tion publique.  Et  qu'on  ne  croie  point  que  c'est  à  l'Europe 
seule  qu'ils  bornent  leur  ambition.  Sous  le  prétexte  de  con- 
vertir les  sauvages ,  ils  traversent  les  mers  et  vont  porter  leurs 
pernicieuses  doctrines  dans  les  forêts  de  l'Amérique,  dans  l'an- 
tique Asie  et  sur  ie  sol  brûlant  de  l'Afrique.  Commerce,  scien- 
ces, industrie,  tout  devient  moyen  et  instrument  pour  cette 
trop  fameuse  société  :  le  pouvoir  illimité  du  pape,  le  triomphe 
absolu  du  catholicisme  ultramontain ,  tel  est  l'unique  but  de 
tant  de  travaux  et  de  périls-  La  société  des  jésuites  est-elle  ap- 
pelée à  reprendre  aujourd'hui  l'influence  qu'elle  exerça  autre- 
fois? Malgré  des  efforts  inouis ,  malgré  une  apparence  de 
réussite  et  de  puissantes  protections,  nous  n'hésitons  pas  à 
croire  que  jamais  cet  institut  célèbre  ne  parviendra  à  recon- 
quérir son  ancienne  splendeur.  Les  nations  éclairées  se  révol- 
tent à  l'idée  du  joug  humiliant  que  l'on  voudrait  leur  imposer 
de  nouveau.  La  lutte  est  recommencée  avec  plus  de  courage 
qu'en  aucun  tems  ;  pour  la  seconder,  la  réimpression  des  an- 
ciens livres  de  controverse  devient  un  utile  et  indispensable 
secours;  et  parmi  ceux  qui  ont  plus  particulièrement  trait  aux 
jésuites,  nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  propre  à  rendre 
manifeste  leur  désir  de  domination  universelle  que  les  Comptes 
rendus  de  leur  constitution  par  Lachalotais. 

81. — *  Mémoires  de  Lachalotais,  procureur-général  au  Par- 
lement de  Bretagne, précédés  d'une  introduction  par  M. Gilbert 
de  Voisins  ,  et  suivis  de  documens  extraits  des  registres  du 
Parlement.  Paris,  1826;  Moutardier.  1  vol.  in-18,  de  xxxv  et 
2/19  pages  d'impression  ;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Les  tristes  dissensions  religieuses  et  politiques  au  milieu 
desquelles  nous  vivons,  la  dénonciation  courageuse  de  M.  de 
Montlosier  (voy.  Rcv.  me.,  t.xxix,  p.  817),  enfin ,  les  grossières 
diatribes  de  V Etode  contre  l'illustre  procureur- général  au 
Parlement  de  Bretagne,  Lachalotais,  ont  donné  un  nouvel  in- 
térêt à  ces  mémoires,  et  les  ont  tirés  de  la  poussière  des  biblio- 
thèques :  car,  il  existe  des  rapports  frappans  entre  le  moment 
actuel  et  les  tems  où  ils  virent  le  jour  pour  la  première  fois.  On 
connaît  les  événemens  qui  eurent  lieu  en  Bretagne,  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  sous  le  gouvernement  du  duc  d'Aiguillon,  dont 
les  réglemens  vexatoires  soulevèrent  contre  lui  toute  la  pro- 
vince, et  motivèrent  les  remontrances  adressées  par  Lachalotais 
à  la  Cour  de  Versailles.  Les  partisans  des  jésuites  n'oublièrent 
pas  alors  que  ce  courageux  procureur-général  avait  mis  à  nu 
les  principes  de  la  Société  dans  ses  fameux  Comptes  rendus,  et 
ils  associèrent  leur  haine  à  celle  du  duc  d'Aiguillon  pour  tramer 
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les  plus  odieuses  intrigues  contre  Lachalotais.  Ce  grand  citoyen 
fut  arrêlé  avec  son  fils  au  milieu  de  la  nuit  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Saint-Malo  et  de  Morlaix,  où  ils  furent  retenus 
pendant  plusieurs  années.  C'est  dans  ce  triste  séjour,  et  privé 
de  tout  moyen  de  défense,  que  Lachalotais,  réduit  à  se  servir 
pour  plume  d'un  cure-dent ,  traça  sur  des  lambeaux  de  papier 
ses  mémoires  justificatifs,  qui  ont  acquis  une  si  grande  célé- 
brité. Voltaire  a  dit  que  le  cure-dent  de  Lachalotais  gravait 
pour  l'immortalité  ;  sans  doute  il  y  a  quelque  exagération  dans 
ce  magnifique  éloge.  Toutefois,  les  mémoires  de  Lachalotais  sont 
extrêmement  remarquables  par  une  grande  énergie  de  style  et 
par  la  vertueuse  indignation  qui  s'y  manifeste  à  chaque  ligne. 
C'est  ce  courage  inébranlable  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  critiques  qui  a  valu  au  procureur-général  du  Parlement 
de  Bretagne  cette  continuité  d'injures  dont  les  jésuites  n'ont 
cessé  de  poursuivre  sa  mémoire.  Il  est  vrai  que  Lachalotais  a 
été  dignement  vengé  depuis  peu  par  un  de  ses  compatriotes, 
et  les  mâles  accens  de  M.  Bernard,  avocat  de  Rennes,  venu 
à  Paris  pour  plaider  au  nom  de  la  fami«lle  de  M.  de  Lachalo- 
tais,  contre  V Etoile,  ont  franchi  les  limites  étroites  d'un  tri- 
bunal de  police  correctionnelle,  et  ont  rappelé  à  la  génération 
présente  les  services,  les  infortunes  et  la  réhabilitation  d'un 
magistrat  cher  à  la  patrie  et  digne  du  respect  et  de  l'admiration 
de  tous  les  gens  de  bien.  A.  T. 

82. —  *  Etrcnnes  aux  Jésuites,  pour  l'édification  des  per- 
sonnes pieuses  affectionnées  à  la  socitié;  par  M.  Thomas.  Paris , 
1826  ;  Carpentier  et  Cie  ,  rue  des  Fossés-Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  n.  24.  1  vol.  in-18  de  xi  et  198  pages;  prix,  2  fr.  5o  c.  et 
3  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Ce  petit  ouvrage,  aussi  gai  que  spirituel  et  malin,  est  divisé 
en  sept  parties.  La  quatrième,  et  la  plus  importante  de  toutes, 
est  rédigée  sous  la  forme  d'un  Almanach,  à  l'usage  des  révé- 
rends pères  jésuites,  dans  lequel  on  mentionne  jour  par  jour 
les  succès  ou  les  revers  de  la  société,  les  doctrines  de  ses  prin- 
cipaux membres,  les  opinions  de  ses  adversaires;  et,  comme 
dans  les  calendriers  liturgiques,  l'auteur  recommande  à  la  so- 
ciété et  à  ses  adhérens  des  prières,  des  jeûnes  ,  ou  des  réjouis- 
sances, en  commémoration  des  faits  qui  ont  eu  quelque  rapport 
à  La  société.  Ainsi:  «  24  mai. — Dieu  inspire  à  la  sainte  compagnie 
de  mettre  le  feu  à  une  petite  maison  qu'on  lui  avait  donnée.  Le 
feu  s'étant  communiqué  aux  maisons  voisines  forme  une  grande 
place  vide  :  les  jésuites  la  demandent,  l'obtiennent,  et  y 
font  bâtir  une  de  leurs  plus  superbes  maisons  de  France. — 
Sermon  sur  les  lalens  infinis  de  la  sainte  société.  » — «  11  juillet. 
Le  père  Commolet,  un  des  prédicateurs  les  plus  courageux  de 
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la  société,  annonce  en  chaire  ,  après  la  conversion  de  Henri  IV, 
qu'il  fallait  un  Aod  ,  fût-  il  moine,  jûl-il  soldat ,  fût-il  goujat , 
fût-il  berger  :  Panégyrique  des  bienheureux,  »  etc. 

Les  parties  qui  suivent  ce  calendrier  sont  i°  un  Exposé  de 
la  doctrine  des  Jésuites ,  qui  fait  sentir  vivement  le  be:>oin  d'un 
extrait  des  assertions  tirées  des  livres  des  Jésuites ,  et  imprimées 
par  ordre  du  Parlement,  i  gros  vol.  in-4°  (l)j  i°  une  His- 
toire abrégée  des  Jésuites,  qui  donnera  l'envie  de  lire  celle 
que  nous  avons  annoncée  dans  notre  cahier  de  mars  (voy  Rev. 
Ènc.,  t.  xxix,  p.  8o5.  );  3°  des  Pièces  justificatives. 

Le  calendrier  est  précédé  d'une  introduction  et  de  deux 
extraits,  l'un  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Image  du  premier 
siècle  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  le  second,  des  principaux 
statuts  de  l'ordre.  M. — B. 

83.  —  *  Discours  inaugural  prononcé  par  M.  H.  Brougham  , 
membre  du  parlement  d'Angleterre,  lors  de  son  installation 
comme  lord-recteur  de  l'université  de  Glasgow,  le  6  avril  i8'25; 
traduit  de  l'anglais  par  M.  Constantin,  ancien  professeur 
d'éloquence,  et  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris.  Paris,  1826, 
imprim.  de  Pochard.  ïn-8°  de  34  pages;  prix,  1  fr.  25  c. 

La  Revue  Encyclopédique  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs  de 
ce  discours  remarquable  (Voy.  t.  xxvi,  p.  760),  lorsqu'il  parut 
en  Angleterre,  et  nous  avons  quelques  raisons  de  croire  que 
c'est  aux  justes  éloges  qu'elle  lui  a  donnés  que  nous  en  devons 
la  traduction  française.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  excellent  mor- 
ceau de  critique  littéraire  mérite  d'être  recherché  par  tous  les 
amis  de  l'éloquence.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  voir  un 
aussi  grand  orateur  que  M.  Brougham  nous  indiquer  lui- 
même  les  sources  où  il  a  puisé  le  principe  de  son  admirable 
talent.  M.  Rrougham  ne  cesse  de  répéter  aux  jeunes  gens  : 
Vos  cxemplaria  grœca  ;  il  veut  que  l'on  étudie  sans  cesse 
les  auteurs  de  l'antiquité,  et  c'est,  selon  lui,  l'unique  moyen 
d'acquérir  une  véritable  instruction.  Ce  précepte  est  d'au- 
tant plus  remarquable  dans  la  bouche  de  M.  Brougham 
qu'il  prouve  que  les  hommes  de  lettres  les  plus  illustres  de 
l'Angleterre,  comme  ceux  de  la  France,  sont  pénétrés  de 
la  même  opinion,  que  les  anciens  ont  atteint,  dans  les  arts  et 
dans  la  littérature,  le  plus  haut  degré  ou  1'eapril  humain 
puisse  parvenir.  Le  discouis  de  M.  Rrougham  annonce  de 
vastes  connaissances  littéraires  et  une  grande  pureté  de  goût. 
Il  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'incroyable  facilité  de  cet 
avocat,   qui,  au   milieu  des  occupations  sans   nombre   de  sa 

(1)  Nous  .sommes  informes  due  Cet  ouvrage  existe ,  et  qu'il  est  sur  le 
jM)i-it  d'être  livré  à  l'impression. 
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profession,  et  tout  en  se  dévouant  avec  un  zèle  infatigable, 
dans  la  chambre  des  communes,  à  Ja  défense  des  principes  de 
l'opposition,  trouve  encore  des  momens  pour  cultiver  les 
leltres,  écrire  dans  la  Revue  d'Edimbourg  et  composer  d'ex- 
cellens  ouvrages  sur  l'éducation  populaire.  Nous  ne  termine- 
rons pas  cette  annonce  sans  remercier  M.  Constantin  qui,  par 
sa  traduction  aussi  élégante  que  fidèle,  a  mis  les  lecteurs  fran- 
çais à  portée  de  prendre  connaissance  de  ce  discours.     A.  T. 

84.  ■ —  *  Traité  du  mariage ,  de  la  puissance  maritale ,  et  de- 
là puissance  paternelle  ;  par  M.  F.  A.  Vazeilles,  avocat  à  la 
cour  royale  de  Paris.  Paris,  1826.  L'auteur,  rue  Haute-Feuille, 
n°  22;  Bavoux,rue  Git-le-Cceur,  n°  4-  avoI.in-8°j  prix,  12  fr, 
et  i5  fr.  par  la  poste. 

Les  matières  qui  font  le  sujet  de  cette  nouvelle  production 
de  M.  Vazeilles,  sont  d'un  intérêt,  général.  Elles  se  rattachent 
à  l'acte  le  plus  important  de  la  vie  civile.  S'il  est  nécessaire  de 
bien   connaître   les  conditions   essentielles  à  la  formation   du 
lien  du  mariage,  il  n'est,  pas  moins  indispensable  d'être  ins- 
truit de  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  de  la  famille. 
M.  Vazeilles  n'est  point  resté,  dans  cet  ouvrage,  au-dessous 
de  la  réputation   qu'il  s'est  acquise  comme  jurisconsulte,  et 
comme   écrivain  ,    dans    l'excellent   traité  des   prescriptions. 
(  Voy.  Rev.  Enc.y    t.  xxi ,  p.   664.  )  Il  fait  connaître  ,  dans 
un  discours  préliminaire  écrit  d'un  style  rapide  et  correct  , 
ce  qu'était    le  mariage   chez  les  Romains  ,    ses  effets  relati- 
vement   au  mari,   à   la  femme   et  aux   enfans;  ce    qui  avait 
été  conservé  chez  nous  de  leur  législation  à  cet  égard  ,  et  les 
modifications   que   notre   propre  législation,  antérieure  à  la 
publication  du  code  civil ,  avait  subies  sous  ce  rapport.  Cette 
esquisse  historique  forme  l'introduction  à  son  traité ,  dans  le- 
quel nous  avons  remarqué  un  grand  esprit  d'ordre,  une  bonne 
méthode.  Après  avoir  donné  la  définition  du  mariage  ,  l'auteur 
expose  quelles  sont  les  qualités  et  les  conditions  requises  pour 
l'uuion  des  époux.  Il  énumère  avec  détails  les  causes  qui  peu- 
vent y  mettre  empêchement;  les  formalités  qui  doivent  y  être 
observées  pour  en  assurer  la  validité;  les  motifs  qui  donnent 
lieu  à  leur  annulation,    etc.  Il  traite  des  promesses  de  ma- 
riage, sur  lesquelles  notre  code  civil  ne  contient  aucune  dis- 
position spéciale;  des  droits  et  des  devoirs  respectifs  des  époux, 
relativement  à  leur  personne  et  à  leurs  biens  ;  des  actes  où  la 
femme  a  besoin  d'être  autorisée;  de  la  forme  dans  laquelle 
l'autorisation  doit  lui  être  donnée,  et  des  nullités  résultant  du 
défaut  d'autorisation;  de  la  puissance  paternelle  relativement 
aux  enfans  légitimes  et  aux  enfans  naturels;   de  ses  effets, 
quant  à  l'usufruit  légal  accordé  au  père  et  à  la  mère  sur  leurs 
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biens,  et  Jes  moyens  d'en  réprimer  l'abus;  de  la  tutelle  légale; 
de  l'obligation  imposée  aux  parens  et  aux  enfans  de  se  fournir 
réciproquement  des  alimens,  lorsqu'ils  sont  dans  le  besoin; 
de  la  séparation  de  corps  des  époux,  des  causes  qui  peuvent 
y  donner  lieu ,  des  formes  judiciaires  qui  doivent  y  être  obser- 
vées, de  ses  effets,  quant  aux  époux,  quant  aux  enfans,  et 
quant  aux  biens,  et  de  la  manière  dont  on  peut  la  faire  cesser; 
enfin,  de  la  dissolution  du  mariage. 

Il  rend  facile  l'intelligence  des  principes  généraux,  par  des 
exemples  bien  choisis  auxquels  il  en  fait  l'application.  Mais 
nous  croyons  pouvoir  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  toujours 
assez  élaboré  sa  doctrine,  qu'il  présente  avec  des  formes  ora- 
toires qui  plaisent  ordinairement  à  l'esprit,  mais  dont  le  juge- 
ment n'est  pas  assez  satisfait. 

Quelque  pénible  que  soit  à  remplir  la  tâche  de  la  critique  , 
surtout  à  l'égard  d'un  auteur  pour  qui  nous  professons  une 
estime  particulière,  nous  devons  pourtant  nous  résoudre  à 
blâmer  le  sentiment  qu'il  émet  sur  un  point  important  qui  in- 
téresse l'ordre  public.  M.  Vazeilles  consacre  quelques  pages 
de  son  livre  à  l'examen  delà  question  de  savoir,  s'il  convien- 
drait d'accueillir  le  vœu  indiscret  de  ceux  qui  revendiquent  les 
fonctions  de  l'état  civil  en  faveur  des  ministres  du  culte.  Il  est 
doué  d'un  trop  bon  esprit  pour  approuver  un  pareil  change- 
ment dont  rien  ne  fait  sentir  la  nécessité,  et  qui  aurait  le  fu- 
neste résultat  de  confier  à  des  mains  inhabiles  la  tenue  des  re- 
gistres, destinés  à  contenir  les  documens  légaux  sur  l'état  des 
familles.  Mais  il  fait  une  concession  trop  large  aux  dangereux 
novateurs  qui  osent  proposer  ce  changement,  lorsqu'il  admet 
«  qu'il  pourrait  entrer  dans  des  vues  d'ordre  public,  d'exiger 
/jour  le  complément  du  mariage  qu'il  fût  béni  par  le  ministre 
du  culte  que  professent  les  personnes  qui  le  contractent.  > 
Celte  espèce  de  transaction  avec  des  exigences  rétroactives, 
suscitées  par  l'ambition  d'hommes  dont  l'autorité  doit  rester 
étrangère  aux  choses  de  ce  monde  ,  aurait,  à  notre  avis,  des 
conséquences  dangereuses:  en  premier  lieu  ,  celle  de  faire  dé- 
pendre la  validité  d'un  lien  qui  intéresse  essentiellement  la 
prospérité  de  l'état,  de  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux 
qui  ne  dépend  pas  seulement  de  la  volonté  de  ceux  qui  aspi- 
rent à  devenir  époux,  et  qui  peut  rencontrer  des  obstacles  de 
la  part  des  ministres  chargés  par  l'Eglise  de  bénir  leur  union. 
Nous  avons  des  exemples  trop  réitérés  de  refus  de  sépulture, 
pour  des  motifs  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  ;  et  il 
nous  est  permis  de  er;iindrc  que  de  pareils  refus  n'eussent  lieu 
à  l'occasion  des  mariages.  Ibns  ce  cas,  les  parties  seraient-elles 
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obligées  de  plaider  avec  leur  curé  pour  faire  cesser  sa  résis- 
tance?., le  lien  qu'elles  auraient  formé  devant  l'officier  de 
l'élat  civil,  demeurerait-il  en  suspens,  en  attendant  une  déci- 
sion; et  leur  cohabitation,  si  elle  avait  lieu,  ne  serait-elle 
qu'un  concubinage  flétri  par  la  loi  ,  ou  par  l'opinion  ?..  ne  se- 
rait-ce pas  faire  naître  l'occasion  d'une  lutte  entre  la  puissance 
civile  et  la  puissance  religieuse?...  En  second  lieu,  l'esprit  de 
l'évangile  répugne  à  la  contrainte,  et  les  fidèles  n'ont,  sans 
doute,  pas  besoin  qu'une  loi  civile  leur  commande  de  satis- 
faire à  leurs  obligations  religieuses.  Une  pareille  loi  n'ajoute- 
rait pas  à  la  dignité  du  sacrement;  elle  tendrait  plutôt  à  la 
compromettre  par  les  débats  souvent  scandaleux  qu'elle  pour- 
rait faire  naître.  D'ailleurs,  l'autorité  civile  doit  rester  étrangère 
a  ce  qui  intéresse  les  consciences. 

Ne  pouvant  pas  établir  ici  une  discussion  de  pure  doctrine 
sur  certains  points,  sur  lesquels  nous  différons  d'opinion  avec 
M.  Vazeilles  ,  nous  préférons  faire  apprécier  le  mérite  de  son 
travail.  Nous  avons  remarqué  dans  le  deuxième  volume,  cha- 
pitre 8  ,  un  aperçu  rapide  et  substantiel  de  ce  que  fut  la  puis- 
sance paternelle  chez  les  Romains  dans  l'état  primitif  de  leur 
législation,  et  jusqu'à  leur  décadence,  des  dispositions  que  nos 
lois  empruntèrent  à  celles  du  peuple  conquérant  des  Gaules, 
et  des  changemens  qui  y  furent  introduits  par  leur  mélange 
avec  les  coutumes  de  la  Germanie  que  les  Francs  importèrent 
avec  eux.  M.  Vazeilles  y  fait  preuve  d'une  sage  érudition  ;  il 
arrive  bientôt  à  l'époque  où  nos  lois  nouvelles,  bien  mieux 
en  harmonie  avec  celles  de  la  nature  et  de  la  raison  ,  sont  ve- 
nues régler  d'une  manière  plus  conforme  à  nos  mœurs  cette 
puissance  toute  d'amour  et  de  tendre  sollicitude.  Ce  deuxième 
volume  nous  a  paru  plus  riche  de  doctrines  que  le  premier, 
eKplus  rempli  de  questions  importantes.  Il  offre,  en  général, 
plus  d'attraits  et  plus  d'intérêt.  L'auteur  y  parle,  à  notre  avis, 
un  langage  très-moral ,  lorsqu'il  dit  que  la  condamnation  de 
l'un  des  époux  à  une  peine  emportant  la  mort  civile  ne  devrait 
point  entraîner  la  dissolution  du  lien  du  mariage,  mais  être 
seulement  une  cause  de  séparation  de  corps.  Les  lois  ne  sont 
bonnes  que  lorsqu'elles  sont  adaptées  aux  mœurs  du  peuple 
pour  lequel  elles  sont  faites;  et  les  nôtres  répugnent  à  ce 
que  l'époux,  malheureux  même  par  sa  faute,  puisse  être  re- 
poussé légalement  par  l'épouse  qui,  en  s'unissanl  à  lui,  s'est 
soumise  à  partager  toute  sa  destinée  [eruntduo  in  ca'iie  und  )  ; 
de  qui  il  doit  espérer  de  douces  consolations  ,  des  secours 
empressés  au  milieu  des  vicissitudes  de  la  vie  :  elles  répugnent 
à  ce  que  les  enfans  qui  naîtraient  d'eux  après   la   mort  civile 


184  LIVRES  FRANÇAIS. 

encourue,  puissent  être  assimiles  aux  fruits  de  la  débauche? 
et  être  réputés  illégitimes.  Nous  nous  permettrons  de  recom- 
mander ce  chapitre  à  nos  législateurs  ;  ils  y  trouveront  de  puis- 
sans  motifs  d'apporter  de  l'amélioration  dans  celle  partie  de 
notre  droit.  Crivelli  ,  avocat. 

85.  —  Manuel  des  justices  de  paix ,  par  M.  Levasseur  , 
ancien  jurisconsulte.  Sixième  édition.  Paris,  1826  ;  Roi  et. 
1  vol.  in-18  ;  prix  ,  7  fr. 

Tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  lois  connaissent  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  llenrion  de  Pansey  sur  la  compétence 
des  juges  de  paix.  Une  seule  critique  peut  être  adressée  à  ce 
livre  vraiment  remarquable,  c'est  qu'il  est  trop  savant  pour 
les  magistrats  populaires  auxquels  il  semble  destiné.  M.  Levas- 
seur n'a  pas  à  craindre  un  semblable  reproche.  Son  Manuel  ne 
contient  aucune  doctrine;  il  offre  seulement  une  série  de  dis- 
positions législatives  dont  l'application  peut  être  faite  par  les 
juges  de  paix,  avec  des  formules  et  des  modèles  de  tous  les 
actes  qui  dépendent  de  leur  ministère.  Néanmoins,  l'utilité 
pratique  de  ce  livre  ne  saurait  être  contestée,  et  les  nombreuses 
éditions  qu'il  obtient  prouvent  assez  que  les  juges  de  paix  , 
les  greffiers  el  les  huissiers,  attachés  à  leurs  tribunaux,  sen- 
tent le  besoin  de  s'appuyer  d'un  guide  sûr  qui  puisse  les  con- 
duire au  milieu  du  dédale  des  lois.  A.  T. 

86.  —  Guide  du  solliciteur  et  du  plaideur,  contenant  un 
exposé  sommaire  de  l'organisation  des  maisons  des  princes  et 
princesses,  de  celles  des  ministres,  des  administrations  ,  des 
cours,  tribunaux,  etc.  par  un  avocat.  Paris,  1826;  Eyniery. 
1  vol.  in- 12  de  xj  et  3 4  2  pages  ;  prix  ,  2  fr.  5o  c.  et  3  fr. 

Ce  volume  qui  peut  avoir  son  utilité  pratique,  ne  renferme 
pas  tout  ce  que  promet  son  titre.  Outre  quelques  renseigne- 
mens  que  présentent  certains  almanachs  ou.  agenda  ,  il  contient 
des  formules  de  pétition  pour  tous  les  cas  possibles  ou  du  moins 
imaginables,  el  des  indications  sur  le  mode  de  leur  envoi.  On 
y  trouve  aussi,  à  côté  de  la  Chatte,  la  loi  sur  l'indemnité 
des  émigrés  ;  mais  rien  qui  puisse  diriger  les  parties  intéressées 
à  son  exécution.  \\.  L. 

87.  —  Pétition  sw  la  législation  des  brevets  d'invention  , 
de  perfectionnement  et  d'importation  ,  présentée  à  MiW.  les  dé- 
putés; par  M.  le  chevalier  BlaKC-Saiht-Bonnxt  ,  avocat  à 
Lyon.  Ia'cu,  i8rô;  Pétrin.  In  8°  <!(>  a3  pages. 

La  législation  française  sur  les  breveta  d'invention  est  sus- 
ceptible d'améliorations  partielles,  mais  me  parait  établie  sur 
des  bases  conformes  aux  principes  du  droit  naturel,  et  à  l'uti- 
lité réciproque  des  inventeurs  el  du  public.  Faut-il,  pour  ju~ 
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ger  cette  partie  de  la  législation,  ainsi  que  toutes  1rs  autres  , 
ne  s'en  tenir  qu'à  l'élude  des  faits,  et  dédaigner ,  connue  un 
vain  jeu  d'esprit,  l'examen  des  principes  du  droit  naturel? 
L'affirmative,  sur  cette  question,  a  été  soutenue  avec  talent 
dans  la  Rev.  Enc.  (  t.  xxix ,  p.  679  et  suiv.),  par  M.  C.  Comte  , 
l'un  de  nos  meilleurs  publicistes.  Cette  opinion  me  paraît  beau- 
coup trop  exclusive.  Il  serait  impossible  ,  sans  doute,  d'établir 
une  bonne  législation  sur  les  inventions  industrielles,  comme 
sur  tout  autre  matière,  sans  avoir  pris  connaissance  d'un  grand 
nombre  de  faits;  mais,  pour  que  cette  étude  ne  demeure  pas 
stérile,  il  faut  la  rattacher  à  des  principes  généraux.  Parmi 
ces  principes,  quelques-uns  ne  peuvent  être  saisis  et  consta- 
tés qu'après  une  longue  observation  des  faits  ;  d'autres  portent 
en  eux-mêmes  assez  d'évidence  et  de  clarté  pour  pouvoir  être 
posés  à  priori.  Les  caractères  de  l'évidence  s'attachent  surtout 
aux  principes  universels  et  nécessaires  que  toute  législation 
doit  respecter ,  quelles  que  soient  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  elle  pourrait  intervenir.  Si  l'on  dit,  par  exemple  , 
que,  dans  une  société  bien  réglée,  tout  homme  doit  pouvoir 
vivre  de  son  travail;  si  l'on  soutient  que  l'inventeur  d'un  pro- 
cédé d'industrie,  lorsqu'il  enrichit  le  public  par  son  invention, 
doit  être  payé  de  son  invention  par  le  public,  l'on  énonce  des 
vérités  que  la  justice  naturelle  ne  peut  manquer  d'avouer, 
dans  quelque  ordre  de  faits  que  l'on  se  place.  M.  Comte  attri- 
bue à  l'auteur  de  cet  article  la  pensée  qu'un  droit  éternel  ap- 
partient à  l'inventeur  pour  empêcher  qu'on  imite  son  procédé  ; 
voici,  au  contraire,  l'analyse  de  la  doctrine  exposée  dans  le 
traité,  quia  été  l'objet  de  l'examen  de  M.  Comte  :  «  Lorsqu'une 
invention  d?industrie  est  mise  en  pratique,  le  droit  de  la  co- 
pier appartient  à  tout  le  inonde;  mais,  pour  qu'elle  soit  copiée 
sang  injustice,  il  faut  que  l'inventeur ,  qui  enrichit  le  public  par 
sa  découverte,  reçoive  un  paiement  en  échange.  Or  ,  quel  est, 
d'après  l'observation  pratique  des  faits,  le  meilleur  mode  de 
paiement  ?  L'expérience  démontre  l'inconvénient  des  récom- 
penses publiques  ,  des  achats  par  le  gouvernement ,  et  de  divers 
autres  modes.  L'établissement  d'un  monopole  temporaire , 
distinct  de  ces  monopoles  odieux  qui  se  fondent  sur  l'asservis- 
sement d'une  partie  de  la  population ,  est,  de  tous  les  paie- 
mens,  le  plus  commode  et  le  plus  judicieux.  »  L'étude  ries 
faitshistoriques  est  fort  importante  pour  l'appréciation  de  cette 
partie  de  la  législation  ,  qui,  chez  les  principaux  peuples  mo- 
dernes, s'appuie  sur  les  mêmes  bases.  M.  Comte  a  commis 
une  erreur,  au  sujet  du  statut  de  la  9.1e  année  du  règne  de 
Jacques  Ier  (  p.  687    et  6'88  ).    Ce  statut  a  eu  pour  objet  ,  mm 
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pas  d'établir  des  monopoles;  mais,  au  contraire,  de  réduire 
considérablement  le  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  introduits  , 
et  d'ôter  au  gouvernement  le  droit  d'en  créer  de  nouveaux  , 
sauf  dans  les  cas  de  découvertes  utiles.  C'est  une  erreur  aussi 
d'avoir  supposé  que  les  lois  de  1791  ont  créé,  en  France,  des 
monopoles  nouveaux  ,  tandis  qu'elles  n'ont  fait  que  déplacer  , 
en  en  réduisant  le  nombre,  une  partie  de  ceux  qui  existaient 
déjà,  et.  que  substituer ,  au  profit  des  inventeurs ,  des  privi- 
lèges temporaires  et  fondés  sur  la  loi  ,  à  ceux  que  le  gouverne- 
ment accordait  arbitrairement,  et  à  ceux  qui,  par  l'établisse- 
ment des  corporations,  des  jurandes  et  des  maîtrises  ,  avaient 
envahi  toutes  les  brandies  de  l'industrie. 

La  haute  importance  de  l'article  de  M.  Comte,  el  le  désir 
d'être  bien  compris  m'ont  dicté  ces  observations.  M.  Comte  a 
exposé  avec  une  grande  puissance  de  raison  la  nécessité  d'é- 
tudier les  faits;  sa  proposition  m'a  semblé  incomplète,  parce 
que  les  faits  ne  me  paraissent  pas  seuls  réclamer  l'attention,  et 
solliciter  notre  étude.  En  même  tems  qu'eux  ,  et  au  dessus 
d'eux  ,  il  existe  des  principes  de  justice  naturelle  ,  qui  se  révè- 
lent par  l'observation,  et  que  l'expérience  démontre,  mais  ne 
crée  pas.  C'est  en  vertu  de  ces  principes,  et  sous  leur  influence, 
que  M.  Comte  lui-même,  dans  son  article,  a  si  énergiquement 
combattu  les  iniquités  du  monopole. 

Il  me  reste  peu  d'espace  pour  m'occuper  de  la  pétition  de 
M.  Blanc -Saint -Bonnet ,  déjà  connu  par  un  Code  des  brevets 
d'invention ,  publié  en  1823.  Les  propositions  contenues  dans 
cette  pétition  sont  au  nombre  de  trois  :  i°  Suppression  des 
brevets  d'importation  ;  sur  ce  point  ,  je  partage  l'opinion  de 
l'auteur.  2°Suppression  des  brevetsde  perfectionnement;  ce  qui 
me  paraît  ne  pouvoir  pas  être  adopté.  J'ai  traité  ces  questions 
avec  étendue  dans  l'ouvrage  qui  a  été  le  sujet  du  commence- 
ment de  cet  article.  La  troisième  proposition  de  M.  Blanc-St- 
Bonnet  tend  à  priver  les  juges  de  paix  de  la  connaissance  des 
actions  en  contrefaçons,  pour  transporter  cette  attribution  aux 
tribunaux  de  commerce.  Il  serait  trop  long  d'exposer  ici  tous 
les  motifs  qui  me  déterminent  à  rejeter  cette  innovation.  Tant 
que  notre  organisation  judiciaire  conservera  ses  formes  ac- 
tuelles, la  juridiction  des  juges  de  paix  offrira,  en  celte  ma- 
tière, quelque  avantage,  parce  que  les  experts  dont  ces  juges 
peuvent  s'entourer,  plus  facilement  que  tout  autre  tribunal, 
forment  une  sorte  de  jury  spécial,  très-apte  à  statuer  sur  de 
pareilles  contestations.  C.  Rf.nouard,  avocat. 

88.  —  *  Catéchifme  d'économie  /politique ,  ou  instruction 
familière  qui  montre  de  quelle  façon  les  ri<  hesses  sont  produites , 


SCIENCES  MORALES.  187 

distribuées  et  consommées  dans  la  société.  —  Troisième  édi- 
tion ,  revue  par  l'auteur  et  enrichie  de  nouveaux  dcveîoppe- 
mens,  par  J.-B.  Say,  auteur  du  traité  d'économie  politique. 
Paris,  1826.  Aimé  André,  libraire,  quai  des  Auguslins ,  n°  5q. 
1  vol.  in-12;  prix  ,  2  fr.  5o  c. 

A  aucune  époque,  les  livres  ne  se  sont  multiplies  en  France 
avec  autant  de  rapidité  que  depuis  six  ou  sept  ans.  L'activité 
des  écrivains,  des  imprimeurs,  des  libraires,  a  mis  en  circula- 
tion tant  de  nouvelles  éditions  des  anciens  livres,  tant  de  com- 
pilations ou  tant  d'ouvrages  nouveaux  ,  que  l'imagination  en 
est  effrayée.  La  même  activité  s'est  manifestée  en  même  tems 
dans  presque  toutes  les  autres  branches  d'industrie: chacun  est 
devenu  avare  de  son  tems,  du  moment  qu'il  a  pu  l'employer  à 
accroître  son  aisance  ou  sa  fortune. 

Il  est  résulté  de  ce  mouvement  un  phénomène  qui  mérite 
d'être  observé  ;  c'est  que  la  même  cause  qui  a  multiplié  les 
livres  jusqu'à  l'excès,  et  qui  a  donné  à  un  plus  grand  nom- 
bre de  personnes  le  moyen  de  former  des  bibliothèques,  a  ré- 
duit à  presque  rien  le  tems  qu'il  a  été  permis  de  consacrer  à  la 
lecture  :  plus  on  a  eu  de  livres ,  moins  il  y  a  eu  de  lecteurs. 
Cette  position  nouvelle  a  donné  naissance  à  des  livres  d'une 
nouvelle  espèce  :  elle  a  fait  éclore  une  multitude  de  résumés  et 
d'abrégés.  Lorsque  les  écrits  dans  tous  les  genres  se  sont  telle- 
ment multipliés,  qu'il  est  à  peine  possible  de  lire  ceux  qui  sont 
relatifs  à  la  profession  qu'on  a  embrassée,  on  est  heureux  de 
trouver  des  livres  qui  renferment,  dans  le  plus  petit  espace 
possible,  les  principes  des  connaissances  auxquelles  on  ne  veut 
pas  rester  complètement  étranger.  Nous  ne  pouvons  donc 
qu'applaudir  aux  tentatives  qui  sont  faites  pour  réduire,  dans 
un  petit  nombre  de  feuilles,  les  grandes  vérités  qui  sont  dé- 
montrées dans  de  volumineux  ouvrages. 

Mais  parmi  ces  tentatives,  il  en  est  peu  qui  réussissent,  et 
il  est  aisé  d'en  voir  la  raison.  Il  faudrait,  pour  réduire  un  grand 
ouvrage  à  de  petites  dimensions,  être  en  quelque  sorte  supé- 
rieur à  l'auteur  lui-même  :  il  faudrait  saisir  l'ensemble  de  ses 
idées  ;  distinguer  celles  qui  sont  les  plus  importantes  et  les  plus 
fécondes;  les  exprimer  dans  des  termes  qui  n'en  altèrent  pas 
le  sens,  et  les  placer  dans  l'ordre  dans  lequel  elles  s'enchaînent 
le  mieux.  Tout  cela  est  fort  difficile ,  et  il  n'y  a  guère  qu'un 
auteur  parfaitement  maître  de  son  sujet ,  qui  puisse  parvenir 
à  se  réduire  ainsi  lui-même  ;  encore  faut-il  que  par  de  nouvelles 
études  il  se  soit  en  quelque  sorte  élevé  au-dessus  de  ce  qu'il 
était  lorsqu'il  a  composé  son  ouvrage. 

Le  Catéchisme  d'économie  politique  de  M.  Say,    dont  nous 
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annonçons  la  troisième  édition,  est  la  substance  du  Traité  ttécô- 
nornie  politique  du  même  auteur;  et  il  réunit  les  conditions 
qu'on  désire  trouver  dans  tous  les  ouvrages  de  celte  nature. 
Le  traité  dont  il  est  l'extrait  a  déjà  eu  quatre  éditions  tirées  à 
un  nombre  considérable  d'exemplaires,  dent  la  dernière  est 
épuisée  ,  et  il  n'est  aucune  langue  en  Europe  dans  laquelle  il 
n'ait  été  traduit.  Ce  serait  donc  fort  inutilement  que  nous  en- 
treprendrions d'en  faire  l'éloge;  aussi,  nous  bornerons-nous 
à  dire  quelques  mots  sur  la  troisième  édition  de  l'abrégé  que 
l'auteur  en  présente  au  public. 

L'auteur,  en  réduisant  dans  un  petit  nombre  de  feuilles  les 
principes  généraux  répandus  dans  son  Traité,  n'a  pu  y  faire 
entrer  les  dissertations  par  lesquelles  il  combat  une  foule  d'an- 
ciens préjugés  sur  l'économie  politique.  Mais  aussi  les  per- 
sonnes pourlesquelles  ces  dissertations  sont  le  moins  nécessaires, 
sont  celles  qui  n'ayant  fait  aucune  étude  de  celte  science,  n'ont 
pas  eu  le  jugement  faussé  par  la  lecture  de  svstèmes  erronés. 
Les  jeunes  gens  dont  l'esprit  est  naturellement  droit,  toutes 
les  fois  que  de  mauvaises  études  ne  l'ont  pas  gâté,  trouveront 
dans  le  Catéchisme  d'économie  politique  autant  de  vérités 
qu'ils  ont  besoin  d'en  connaître  sur  celle  science,  à  moins 
qu'ils  ne  se  destinent  à  une  carrière,  où  il  leur  serait  nécessaire 
de  l'avoir  approfondie.  C'est  particulièrement  à  ceux  qui  se 
livrent  «à  l'étude  des  lois  ou  qui  se  destinent  au  commerce,  que 
nous  en  recommanderons  la  lecture.  Au  reste,  M.  Say  a  pris 
lui-même  le  soin  d'indiquer  les  classes  de  lecteurs  pour  les- 
quelles il  a  composé  son  livre,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  le  copier. 

«L'opinion  publique,  en  tous  pays,  dit-il,  a  fait  des  pas 
immenses  :les  intérêts  nationaux,  presque  partout,  ont  été 
mieux  entendus  et  plus  généralement  réclamés.  Les  nouvelles 
républiques  américaines  ont  cherché  à  connaître  les  seules 
bases  solides  de  l'édifice  social.  Le  ministère  britannique  est 
enl\u  sorti  des  routines  de  la  vieille  diplomatie  et  du  système 
exclusif  qui  a  ralenti  pendant  un  siècle  les  progrès  du  genre 
humain.  Des  capitaux  considérables  ont  cessé  d'être  dévorés* 
par  la  guene,  et  ont  reflué  vers  des  emplois  miles.  Les  routes 
d'une  ambition  dévastatrice  fermées  à  la  jeunesse,  elle  s'était 
jetée  avec  ardeur  dans  la  carrière  de  l'industrie. Mais  les  jeunes 
gens,  au  sortir  de  leurs  éludes,  se  sont  aperçus  que  l'économie 
politique  aurait  dû  en  faire  partie;  elle  supplée  à  l'expérience, 
et  quand  on  est  sur  le  point  d'occuper  une  place  dans  la  société  , 
on  sent  la  nécessité  de  connaître  l'ensemble  de  ce  vaste  et 
curieux  mécanisme.  Parmi  les  hommes  d'état,  les  jurisconsultes, 
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les  écrivains,  les  commerçans,  ceux  qui  occupent  le  premier 
rang  n'ont  pas  voulu  demeurer  étrangers  aux  premiers  prin- 
cipes d'une  science  où  une  analyse  rigoureuse  a  conduit  à  la 
certitude  sur  tous  les  points  essentiels  ;  malheureusement  au 
milieu  du  tourbillon  du  monde  et  des  affaires,  on  n'a  plus 
assez  de  loisir  pour  se  livrer  à  une  étude  de  longue  haleine; 
ils  ont  cherché  un  résumé  qu'ils  pussent  lire  sans  fatigue,  et 
qui  cependant  offrît  des  bases  sûres  pour  résoudre  les  plus 
importantes  questions.  »  C. 

89.  —  *  Discours  de  M.  Lloyd  du  Massachussets ,  en  faveur 
de  V abolition  des  droits  d'importation  et  de  tonnage  sur  la  na- 
vigation étrangère ,  traduit  de  l'anglais  par  A.  C.  Deuxième 
édition.  Paris,  1826  ;  Sautelet  et  Cie\  Prix  ,  1  fr. 

La  question  du  maintien  ou  de  l'abolition  des  droits  com- 
merciaux d'importation  et  d'exportation  a  été  livrée  ,  celte 
année,  en  Amérique  comme  en  Angleterre  et  en  France,  à  la 
méditation  des  hommes  d'état  et  des  économistes.  On  a  pu  voir, 
par  la  lecture  des  discussions  publiques  qui  ont  eu  lieu  à  cet 
égard  en  Angleterre  et  surtout  en  France,  que  les  mesures 
proposées  par  les  deux  gouvernemcns  le  plus  éclairés  de  l'Eu- 
rope se  sentaient  encore  de  l'influence  des  préjugés  d'exclu- 
sion ;  qu'elles  n'étaient  pas  en  harmonie  avec  les  progrès  que 
les  économistes  des  deux  pays  ont  fait  faire  à  la  science.  En 
Amérique,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Le  gouvernement  s'est  efforcé 
de  généraliser  l'application  de  théories  auxquelles  ses  prin- 
cipes de  liberté  sont  éminemment  favorables.  Le  discours  par 
lequel  M.  Lloyd  du  Massachussets  a  soutenu  dans  le  congrès 
la  proposition  du  gouvernement,  est  fait  pour  donner  une 
haute  idée  des  lumières  de  l'assemblée  américaine.  Des  prin- 
cipes, jugés  encore  chez  nous  comme  des  hardiesses  spécula- 
tives, y  sont  présentés  comme  des  vérités  devenues  vulgaires. 
Le  discours  de  M.  Lloyd  n'est  pas  seulement  remarquable,  en 
ce  qu'il  donne  les  meilleures  raisons  économiques  en  faveur 
de  l'abolition  des  droits  ;  il  fournit  sur  ie  commerce  des  États- 
Unis,  sur  l'état  de  ses  manufactures,  sur  son  système  de  cana- 
lisation, sur  ses  ressources  intérieures,  et  sur  sa  navigation 
comparée  a  celle  des  grandes  nations  européennes  des  rensei- 
gnemens  neufs  et  curieux.  Les  faits  par  lesquels  il  constate  le 
développement  de  puissance  et  de  prospérité  auquel  sont  par- 
venus les  Etats-Unis  ,  seraient  presque  révoqués  en  doute,  si  , 
en  dehors  de  cette  stagnation  sociale  dans  laquelle  on  s'efforce 
de  nous  retenir ,  il  ne  se  trouvait  en  France  une  classe  d'hom- 
mes nombreuse,  assez  éclairée  pour  apprécier  ce  que  peuvent 
produire  des  institutions  semblables  à  celles  des  Etats-Unis. 

L.  V. 
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go.  —  *  Discours  du  gênerai  Ioy,  précédés  d'une  Notice 
biographique  par  M.  P.-F.  Tissot,  d'un  /sVogvparM.ÉTiENNF, 
et  d'un  Essai  sur  l'éloquence  politique  en  France ,  depuis  1789, 
par  M.  A.  J.vy.  Deuxième  édition.  Paris,  1826.  Moutardier, 
libraire,  rue  Gît-Ie-Cœur,  n°  4  ;  2  vol.  in-8°  de  cxxvi  et  /à23, 
xxxix  et  5î6  p.  avec  un  portrait  et  un  fac-similé  j  prix,  ia.fr. 

\gi.  —  *  Discours  de  Camille  Jordan  ,  précédé  de  son  Eloge 
par  M.  Ballanche,  et  d'une  Lettre  de  M.  le  baron  Degérando, 
sur  sa  vie  privée;  suivis  àefragmens  inédits  et  des  Discours 
qui  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  par  MM.  Royer-Collard 
et  de  Saint-Aulaire.  Paris,  1826.  Jules  Renouard;  1  vol.  in-8° 
de  lx  et  368  pag.  ,  avec  un  portrait  et  uufac  -  sitnile  ;  prix, 
G  fr. 

Q2.  — *  Discours  contre  le  projet  de  rétablir  et  d'aggraver 
les  privilèges  d'aînesse,  de  masculinité,  de  substitution,  par 
M.  le  comte  Lanjuinais.  Paris,  1826;  Baudouin  frères.  In-8° 
de  46  pages.  Prix,  75  c. 

Ce  discours  devait  être  prononcé  dans  la  Chambre  des  pairs. 
L'honorable  auteur  l'a  publié,  parce  qu'il  a  craint  de  ne  pas 
avoir  la  parole  en  ordre  utile,  vu  qu'il  n'était  inscrit  que  le  on- 
zième contre  le  projet ,  et  qu'il  n'yavait  que  trois  orateurs  qui 
se  fussent  présentés  pour  le  défendre.  Voici  le  plan  qu'a  suivi 
M.  Lanjuinais  dans  ce  Discours  plein  d'idées  sages,  auxquelles 
on  n'eût  pu  répondre  que  par  des  sophismes;  il  prouve,  i°  que 
le  projet  en  discussion  vient  d'un  grand  mal,  c'est-à  dire , 
qu'il  n'est  qu'un  accès  violent  et  périodique  de  la  grande  ma- 
ladie anti -constitutionnelle,  qui  sans  cesse  nous  travaille,  et, 
qui  ne  peut  se  guérir  qu'en  renonçant  d'abord  aux  contre-lois  ; 
20  que  ce  projet  en  lui-même  nous  menace  de  grandes  cala- 
mités publiques  et  privées,  et  n'est  appuyé  que  sur  des  motifs 
erronés  et  trompeurs;  3°  qu'il  amène  et  prépare  des  désordres, 
des  dangers  politiques,  dont  les  résultats  seraient  incalcula- 
bles. Après  une  démonstration  rigoureuse  de  la  vérité  trop 
réelle  de  ces  trois  assertions  ,  il  vote  le  rejet  du  bout  île  loi  et 
de  tous  amendemens  compatibles  avec  quelques  dispositions 
de  ce  projet.  «  C'est,  dit-il,  en  modifiant  ainsi,  dans  quelques 
points,  des  dispositions  en  elles-mêmes  perverses,  qu'on  nous 
a  imposé  des  contre-lois  violatrices  de  la  Charte.  Ces  amende- 
mens sont  de  mauvaises  transactions  avec  le  mai;  ce  sont  les 
artifices  par  lesquels  les  auteurs  du  mal  parviennent  à  le  faire 
admettre  d'abord  en  principe,  et  puis  dans  les  conséquences 
les  plus  déplorables.  »  H. 

N.  H.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  que  signaler  ici  les 
discours  trcs-vcmarquables  prononcés  à  la  Chambre  des  pairs 
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sur  la  même  question,  surtout  par  MM.  Mole,  de  Segur, 
Daru  ,  de  Broglie  ,  Pasquier  et  de  Barante;  mais,  comme 
les  discussions  législatives  et  les  discours  auxquels  elles  don- 
nent lieu  ne  peuvent  appartenir  à  notre  plan  ,  nous  n'avons 
été  autorisés  à  faire  une  exception,  dans  cette  circonstance, 
qu'en  raison  de  l'importance  du  sujet  qui  intéresse  toutes  les 
familles  ,  et  du  mode  de  publication  adopté  par  M.  Lanjuinais, 
dont  le  Discours  est  mis  en  circulation  sous  la  forme  d'une 
brochure  ordinaire.  J. 

93.  —  Observations  sur  un  écrit  de  M.  le  vicomte  de  Bonald , 
pair  de  France,  intitulé  :  Sur  la  liberté de  la  presse ,  par  G.- A. 
Crapelet,  imprimeur.  Paris,  1826;  J.  Renouard,  rue  de 
Tournon  ,  n°  6.  I11-80  de  24  pages.  Prix  ,  5o  c.  au  profit  des 
pauvres. 

M.  de  Bonald,  gentilhomme  de  province,  théoricien  poli- 
tique et  homme  d'état ,  a  dxi  les  deux  dernières  parties  de 
son  rôle,  qui  en  sont  les  plus  brillantes,  à  la  publicité  de  la 
pensée  et  au  gouvernement  représentatif;  ce  qui  n'empêche 
pas  le  noble  pair  de  se  montrer  fort  peu  favorable  à  cette 
forme  de  gouvernement,  et  de  s'élever  souvent  contre  la  li- 
berté de  la  presse.  Typographe  célèbre  ,  M.  Crapelet  a  toujours 
occupé  la  même  position  sociale,  dans  laquelle  il  a  mérité 
l'estime  publique.  Modeste  autant  qu'instruit,  il  n'a  mis  d'autre 
prix  à  divers  essais  sortis  de  sa  plume  que  la  satisfaction  d'avoir 
exposé  ou  défendu  quelques  vérités  essentielles.  Il  se  plaint 
aujourd'hui  que  M.  de  Bonald  veuille  rendre  les  imprimeurs 
responsables  des  délits  de  la  presse,  et  il  prouve  très-bien 
qu'une  telle  mesure  serait  destructive  du  droit  en  lui-même  et 
de  la  sécurité  due  aux  citoyens  qui  s'occupent  de  l'art  typogra- 
phique. Au  système  hostile  que  M.  de  Bonald  soutient  avec  per- 
sévérance, M.  Crapelet  oppose  les  termes  exprès  d'un  roi  de 
France  que  l'histoire  a  surnommé  le  juste  et  le  père  du  peuple. 
Louis  XII  pensait  et  disait  que  «  l'art  et  la  science  de  l'impres- 
sion, advenue  en  son  royaume,  était  un  grand  bien  ;  il  appe- 
lait cette  invention  divine,  il  trouvait  même  que  la  sainte  foi 
catholique  en  était  corroborée  ,  justice  mieux  entendue  et  admi- 
nistrée ,  bonnes  et  salutaires  doctrines  manifestées 9  communi- 
quées et  publiées  à  tout  chacun ,  et  qu'il  en  procédait  autres 
iimumérables  biens.  »  D — c. 

94.  —  *  Classiques  de  l'Histoire ,  contenant  :  Discours  sur 
l'histoire  universelle  ,  par  Bossuet  ;  Histoire  des  révolutions  ro- 
maines ,  de  Suède  ,  de  Portugal,  par  Vertot;  Considérations 
sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains , 
par  Montesqvieu  ;  Conjuration  des  Espagnols  contre  Venise, 
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par  Saint-Réal;  Siècles  de  Louis  XIV et  de  Louis  XV,  His- 
toire de  Pierre-le- Grand  et  de  C/iar/es  XII,  par  Voltaire, 
en  un  seul  vol.  in-8°;  I"  livraison.  Paris,  1826.  Anselin  et  Po- 
chard.  Le  volume  se  composera  de  vingt-deux  livraisons  ,  de 
huit  demi-feuilles  chacune,  qui  se  succéderont  de  vingt  jours 
en  vingt  jours;  prix  de  la  livraison,  2  fr. 

Les  poêles,  les  moralistes,  les  orateurs  ,  les  romanciers  du 
siècle  de  Louis  XIV  et  du  xvinc  siècle,  après  avoir  abandonné 
l'in-12  pour  adopter  le  format  moderne  de  l'in-8°,  sont  res- 
serrés depuis  peu  dans  les  éditions  compactes.  Les  libraires  ont 
fourni  pour  bien  des  années  toutes  les  bibliothèques  d'OEuvres 
complètes  imprimées  avec  luxe;  ne  trouvant  plus  de  débouchés 
pour  les  réimpressions  en  vingt,  trente  et  même  cent  volumes, 
leur  activité  a  tourné  au  profit  des  personnes  obligées  par  leur 
profession  et  leurs  occupations  d'avoir  une  bibliothèque  , 
pour  ainsi  dire,  portative,  et  par  conséquent  peu  considé- 
rable. Ils  ont  offert  aux  militaires,  aux  diplomates,  aux  voya- 
geurs de  toutes  les  conditions,  des  volumes  qui  renferment  en 
quelques  centaines  de  pages  toutes  les  productions  du  génie 
des  Racine,  des  Molière,  des  La  Fontaine,  des  Voltaire,  des 
Rousseau  et  des  Montesquieu.  Les  Classiques  de  l'histoire  pren- 
dront naturellement  leur  place  à  la  suite  des  belles  éditions  du 
même  genre  que  l'on  doit  déjà  à  la  typographie  française,  et 
cette  utile  entreprise  mérite  d'être  encouragée.  0. 

f)5.  —  Précis  philosophique  de  l'Histoire  de  VU g lise ,  depuis 
J .-C.  jusqu'à  nos  jours,  etc.;  par  Etn.  Lavigne.  Paris,  1826, 
Ponthicu.  1  vol.  in-8°  de  308  pages;  prix,  5  fr.  5o  c. 

M.  Km.  Lavigne  s'est  fait  connaître,  cette  année,  par  deux 
ouvrages,  Y  Histoire  du  Jubilé  et  ce  Précis,  qualifié  philoso- 
phique, sans  beaucoup  de  raison.  Il  travaille  avec  trop  de 
précipitation  ,  et  donne  ses  extraits  trop  maigres  et  trop 
inexacts.  11  ne  choisit  pas  toujours  bien  ses  faits;  il  se  permet 
des  réticences  étonnantes,  cl  ses  assertions, en  fait  comme  en 
droit,  sont  fréquemment  erronées,  ou  induisent  en  erreur. 
Sur  le  Jubilé,  on  voit  qu'il  a  connu  ou  consulté  les  lettres  du 
ministre  Chaix,  3  vol.  in-8",  Lahaye,  1761;  il  lésa  du  moins 
citées.  Cependant,  il  n'a  donné  qu'un  livre  peu  substantiel, 
et  il  se  croit  fort,  ou  exempt  de  reproches,  parce  qu'il  a, 
dit- il  ,  suivi  les  pas  de  célèbres  jésuites*  Dans  son  discours 
imprimé  sur  le  dernier  budget  du  royaume  des  Pavs-Iias  , 
M.  Dotrenge ,  député  ,  soutenait  qu'il  v  eut  dans  la  catholicité 
un  jubilé  universel ,  en  action  de  grâces  «h-  la  .Saint  Barthélemi. 
;  \ Ov.  liev.  Eue,  t.  wi  l,p.  778.")  Voila  un  fait  que  M.  de  Lavigne 
aurait  du  éclaire  ir.  li  est  »rai  que  les  célèbres  jésuites  probable- 
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ment  ne  l'auront  pas  consigné  dans  leurs  livres.  Dans  son  abrégé, 
M.  La  vigne  se  vante  d'avoir  fait  beaucoup  d'empruntsà  deux  nu- 
auteurs  proteslans,  et  à  l'un  de  nos  contemporains,  qui  ne  parait 
ni  prolestant  ni  catholique,  mais  qui  a  publié  beaucoup  de  scan- 
dales relatifs  à  la  religion  chrétienne,  et  qui  semble  borner  là  sa 
philosophie.  La  bonne  philosophie  s'attache  à  considérer  la  vé- 
rité et  favorise  tout  ce  qui  rend  les  hommes  meilleurs.  Quand  on 
parle  de  l'Eglise,  il  faut  avoir  bien  étudié  les  théories  et  les  faits 
sur  ce  sujet.  J'ai  lu  le  Précis  de  l'auteur  ,  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
entend  \>mtV  Eglise.  Comment  peut-il  écrire  l'histoire  de  ce  qu'il 
ne  fait  pas  connaître?  Voici  quelques  exemples  des  erreurs 
où  il  entraînerait  de    lecteurs  trop  confians. 

Son  ouvrage  est  divisé  par  siècles;  et,  vers  la  fin  de  son  récit 
sur  le  second  siècle ,  il  dit  :  la  cène  et  le  baptême  étaient  encore 
les  seules  cérémonies  de  l'Eglise.  Le  contraire  est  prouvé  par  les 
écrits  des  apôtres. — (p.  2.)  Les  Esséniens  étaient  des  novateurs, 
qui  ajoutaient  aux  idées  reçues  l'immortalité  de  Pâme.  Mais 
V.  Bergier,  Dictionnaire  de  Théologie ,  au  mot  Ame,  §.  2. — 
(p.  10), ÎS  intolérance  religieuse  n'a  désolé  que  les  peuples  mo- 
dernes. L'auteur  ne  sait-il  donc  rien  de  l'ancienne  histoire  de 
l'Inde?  —  (p.  10  et  11.)  Il  s'efforce  en  vain  d'atténuer  les  per- 
sécutions trop  réelles  contre  les  premiers  chrétiens.  Nous  le 
renvoyons  au  protestant  et  très-savant  Mosheim,  l'un  de  ses 
trois  guides.  —  (p.  i4-)>  1'  donne  une  fausse  idée  des  canons, 
en  supposant  qu'ils  devaient  régir  le  corps  entier  de  l'Église. 
Presque  tous  n'ont  dû  régir  que  des  églises  particulières. — 
(p.  292.)  Il  accuse  de  massacre  des  prêtres  insermentés,  en 
septembre  1792,  Arras,  Bordeaux,  Chàlons,  Rennes,  Lyon, 
etc.  C'est  une  erreur  de  fait,  erreur  bien  grave! — (p.  3i8.), 
On  rencontre  cette  phrase:  l'Eglise ,  autrement,  le  clergé  re~ 
prend  ses  droits  sur  le  contrat  de  mariage.  Le  clergé  ne  peut 
sans  bouleversement  des  premiers  principes  prétendre  des 
droits  sur  les  contrats.  —  (p,  320.  ),  On  lit  :«  la  Société  (  des 
jésuites  )  ,  à  l'aide  d'une  bulle  du  pape  s'est  rétablie  sans  bruit, 
en  Suisse  et  en  France ,  oh  elle  se  croit  très-près  d'avoir  ressaisi, 
son  premier  ascendant.  »  Lanjuinais,  de  î Institut. 

96.  —  *  Histoire  de  la  révolution  d' Angleterre ,  depuis  l'avè- 
nement de  Charles  Ier  jusqu'à  la  chute  de  Jacques  II,  par 
M.  Guizot.  Première  partie.  T.  1er.  Paris,  1826;  A.  Leroux  et 
C.  Chantpie  ,  éditeurs;  Béchel  aîné,  libraire,  Palais  -Royal, 
galerie  de  bois,  n«5  263  et  264.  1  vol.  in-8°  de  xxvj  e!  [{ 1  1  p.  ; 
prix,  7  fr.  et  8  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

97.  — -  *  Dictionnaire  historique,  ou  Biographie  universelle 
classique,  ouvrage  entièrement  neuf;  par  M.  le  général  Bkaii- 
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vais,  auteur  des  Victoires  et  Conquêtes,  etc.,  et  par  une  So- 
ciété de  gens  de  lettres,  revu  et  augmenté,  pour  la  partie 
bibliographique,  par  M.  Barbier,  ancien  administrateur  des 
bibliothèques  du  roi,  etc.  Paris,  1826;  Ch.  Gosselin.  1  vol. 
in-8°  en  six  livraisons.  Prix  de  la  livraison ,  papier  fin,  5  fr. 
5o  c.  ;  papier  vélin  ,  7  fr.  5o  c. 

L'objet  principal  que  se  proposent  les  auteurs  de  ce  nouveau 
dictionnaire  historique,  est  de  rassembler  dans  un  seul  vo- 
lume, et  sous  un  format  portatif  et  commode,  les  notions  les 
plus  importantes,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  plus 
indispensables  à  se  procurer  sur  les  hommes  et  sur  les  événe- 
mens  historiques,  depuis  l'origine  du  monde.  On  trouvera  donc, 
dans  cet  ouvrage,  l'histoire  abrégée  des  personnages  célèbres 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  tems;  il  contiendra  également 
des  articles  consacrés  à  l'histoire  générale  des  peuples  ,  à  l'his- 
toire des  ordres  religieux  et  des  sectes  religieuses,  aux  ba- 
tailles mémorables,  aux  grands  événemens  politiques;  et  par- 
ticulièrement l'histoire  des  littérateurs  célèbres,  l'indication 
de  leurs  principaux  ouvrages,  des  différentes  éditions  et  des 
traductions  qui  en  ont  été  faites,  le  lieu  et  l'époque  de  leur 
publication,  etc.  Certes ,  l'utilité  d'un  pareil  livre  est  incontes- 
table, et  les  noms  des  principaux  collaborateurs  ne  permet- 
tent pas  le  moindre  doute  sur  la  bonté  de  l'exécution.  Nous 
espérons  que  la  perte,  si  vivement  sentie,  de  M.  Barbier  ne 
privera  point  le  public  des  précieux  matériaux  qu'il  avait  sans 
doute  préparés  à  l'avance  pour  cette  importante  entreprise. 
Le  plan  des  auteurs  nous  paraît  complètement  rempli  dans  les 
deux  premières  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Nous 
donnons  une  courte  liste  des  principaux  articles  qu'elles  ren- 
ferment: Abailard ,  Afrique ,  Ali-Pacha,  Allemagne  ,  Amé- 
rique ,  Anacréon ,  Angleterre  ,  Asie,  Autriche ,  Bailly ,  Beau- 
harnais  (  Eugène  ) ,  Beny  (  le  duc  de  )  ,  Bichat ,  Bocrhaave  , 
Botzaris ,  Bonaparte  (  Napoléon  ),  Brunchaut ,  Byron  ,  Caba- 
nis, Calvin,  Carnot,  Caroline  (  reine  d'Angleterre),  Castel- 
reagh  ,  César  (  Jules  ) ,  etc.  B — u. 

<j8.  —  *  Mémoires  de  la  margrave  a" AnspacJi  ,  écrits  par 
elle-même,  contenant  les  observations  recueillies  par  cette 
princesse  dans  les  diverses  cours  de  l'Europe,  ainsi  que  des 
anecdotes  sur  la  plupart  des  princes  et  autres  personnages 
célèbres  de  la  fin  du  xviuc  siècle;  traduits  de  l'anglais  par 
J.  T.  Parisot  ,  traducteur  des  Lettres  de  Junius,  des  Mémoires 
de  Sheridan  ,  etc.  Paris,  1826;  Arthus  Bertrand,  rue  Haute- 
feuille,  n°  2^.  2  vol.  in-8°,  ornés  de  portraits;  prix,  1/»  fr. 

En  ouvrant  les  Mémoires  de  la  femme  d'un  pair  d'Angle- 
terre, devenue  plus  tard  l'épouse  d'un  prince  souverain  d'Al- 
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lemagne,  on  pourrait  s'attendre  à  y  trouver  quelque  chose  de 
l'intérêt  d'une  histoire  ou  d'un  roman.  On  se  tromperait.  Mais 
la  princesse  à  laquelle  nous  devons  cet  ouvrage,  a  visité  les 
principales  cours  de  l'Europe  ;  elle  a  connu  une  foule  de  per- 
sonnages qui  tous  étaient  répandus  dans  le  grand  monde;  et, 
en  joignant  aux  anecdotes  qui  ont  rapport  à  ses  amis  les  anec- 
dotes qu'ils  lui  ont  contées  sur  les  hommes  de  leur  connais- 
sance, elle  a  pu  nous  en  offrir  sur  presque  tous  les  souverains, 
les  ministres,  et  les  écrivains  fameux  qui  ont  vécu  de  son  tems. 
Nous  n'oserions  nous  rendre  garans  de  la  véracité  de  toutes 
les  personnes  qui  lui  en  ont  fourni.  Ce  que  nous  pouvons 
affirmer,  c'est  que  plusieurs  de  ces  historiettes  sont  curieuses 
et  bien  racontées.  La  margrave  les  accompagne  souvent  de 
réflexions  que  lui  ont  inspirées  les  événemens  qu'elle  a  vus,  les 
divers  pays  qu'elle  a  visités.  Ces  réflexions  ne  sont  pas  toujours 
justes;  mais  on  ne  peut  refuser  à  la  plupart  ni  de  la  finesse, 
ni  de  l'originalité  :  quelques-unes  annoncent  même  de  la  por- 
tée dans  les  vues.  Piéflexions,  anecdotes,  portraits,  disserta- 
tions, tout  est  jeté  pêle-mêle  et  sans  liaison,  comme  dans  un 
cahier  de  souvenirs.  Cependant,  ce  mélange  plaît  au  lecteur. 
On  croit  entendre  une  conversation  élégante,  où  une  femme 
aimable  passe  légèrement  d'un  sujet  à  un  autre  sujet,  où  un 
nom  suffit  pour  amener  une  histoire,  qui,  à  son  tour,  amène 
un  conte,  une  discussion  philosophique,  ou  la  peinture  d'un 
bal.  Quand  on  a  fini  la  lecture,  on  n'est  pas  surpris  des  éloges 
que  l'héroïne  recevait  partout  et  sur  lesquels  on  trouvait  d'a- 
bord qu'elle  aimait  un  peu  trop  à  s'arrêter  :  ses  Mémoires  sont 
certainement  l'ouvrage  d'une  femme  de  beaucoup  d'esprif. 

On  doit  savoir  gré  au  traducteur  des  notes  où  il  relève 
quelques  erreurs  de  l'original.  Nous  pourrions  lui  reprocher 
des  expressions  impropres,  et  même  des  incorrections.  Mais, 
ces  fautes  sont  peu  nombreuses;  son  style  est  presque  toujours 
pur  et  quelquefois  élégant.  Il  est  probable  que  son  livre  aura 
du  succès.  Z.  D. 

99. — *  Mémoires,  ou  Souvenirs  et  Anecdotes,  par  M.  le  comte 
de  Skgur;  tome  II.  Paris,  1826.  A.  Eymery,  libraire-éditeur. 
In  -  8°  de  43f>  p.,  orné  du  portrait  de C impératrice  Catherine  71. 
(V.  Rev.ene.y  t.  xxv,  p.  690.);  prix,  7  fr.5o  c.  et  9  fr.  par  la  poste. 

Ce  volume  est  consacré  presque  tout  entier  aux  souvenirs 
du  séjour  de  M.  de  Ségur  en  Russie.  Il  offre  aussi  un  grand 
nombre  d'anecdotes  sur  la  fin  du  xvine  siècle,  et  notamment 
une  relation  impartiale  de  l'affaire  de  Lachaloîais.  Nous 
croyons  devoir  citer  quelques  lignes  de  ce  morceau  :  «  Dans  ce 
tems ,  la  lutte  contre  les  jésuites  commençait  ;  la  cour  soutenait, 
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et  les  parlemens  accusaient  cet  ordre  trop  célèbre,  cette 
milice  ultramontaine  qui,  toujours  combattant  pour  l'autorité 
temporelle  du  Saint  Siège  contre  celle  de  la  royaulé  ,  sut 
toujours,  en  flattant,  en  menaçant,  en  effrayant,  en  punissant 
même  les  rois  ,  les  intéresser  à  sa  cause;  ordre  redoutable  <|ui 
s'est  constamment  relevé  de  tous  ses  revers  ,  que  les  philo- 
sophes, les  ministres,  les  parlemens,  le  clergé,  Rome  même, 
ont  cru  tuer,  et  qui,  triomphant  du  monde  entier,  pourrait, 
par  sa  résurrection  inconcevable,  affirmer  sans  folie  qu'il  a  le 
don  des  miracles.  >»  Nous  reviendrons,  dans  un  article  plus 
étendu,  sur  ces  intéressans  Mémoires,  quand  le  dernier 
volume  aura  paru.  B — u. 

100. — Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fran- 
çois Doublet,  docteur  régent  de  l'ancienne  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  et  professeur  de  la  faculté  actuelle,  sous  ins- 
pecteur-général des  hôpitaux  civils  du  royaume,  etc.;  par 
/.Doublet  de  Boisthibault  ,  son  neveu.  Paris,  1826;  Vcr- 
dière.  Broch.  in-8°de  3/j  pages. 

Cette  notice  est  un  hommage  payé  à  la  mémoire  d'un 
homme  de  bien,  d'un  savant  distingué  :  elle  sera  lue  avec 
intérêt.  Le  docteur  Doublet  était  le  compatriote,  l'ami  et  le 
médecin  de  Collin  d'Harleville.  C'est  pour  son  portrait  que 
M.  Andrieux  ,  attaché  comme  lui  par  l'amitié  la  plus  tendre 
à  l'auteur  du  Vieux  Célibataire  ,   fit  le  quatrain  suivant  : 

A  son  aspect,  déjà  l'on  renaît  à  demi; 
Son  visage  riant  console ,  persuade  : 
Il  guérit  en  un  mot,  et  son  heureux  malade 
A  son  tour  le  visite,  et  reste  son  ami. 

Le  docteur  Doublet,  né  à  Chartres  le  3o  juillet  I75i,  est 
mort  le  5  juin  1795. 

101.  —  Une  visite  à  Byron  à  Gènes  ,  suivie  d'une  lettre  du 
noble  lord  sur  l'essai  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  de  M.  A.  P.  ; 
par  /.-/.  Coitlmann.  Paris,  1826.  Imprimerie  deTastu.  Broch. 
in -8°  de  2/j  pages. 

Des  journaux  ont  manifesté  quelques  doutes  sur  l'authen- 
ticité de  celte  relation  :  un  magasin  anglais  a  même  plaisanté 
assez  grossièrement  ace  sujet,  en  l'attribuant  aux  amis  des 
hommes  fie  lettres  français,  auxquels  l'auteur  de  Childe  Ha- 
rold  se  plut,  dans  sa  cou  versai  ion  avec  M.  Coulmann,  à  décer- 
ner quelques  éloges.  Nous  croyons  que  MM.  Benjamin-Cons- 
tant, Arnault. ,  Raynouard,  (..isimir  Delavigne ,  Jouy,  n'ont 
pas  besoin  d'a\oir  recours  a  un  semblable  charlatanisme  pour 
faire   parler    d'eux  :  leur    ouvrage>  ont  assez  fait  pour  leur 
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renommée,  sans  le  secours  des  pamphlets  apocryphes*  Du 
reste,  la  brochure  de  M.  Coulmann  sera  recherchée,  comme 
tout  ce  qui  rappelle  le  grand  poète  dont  la  Grèce  et  l'Europe 
onl  pleuré  la  mort  si  prématurée.  Qu'elle  .soit  en  effet  une 
fiction,  ou  une  relation  véritable,  elle  sera  lue  toujours  avec 
plaisir.  J. 

Littérature. 

102.  —  *  Lycée ,  ou  Cours  de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne, par  J  'F.  La  Harpe,  complété  et  conduit  jusqu'à  nos 
jours,  etc.,  en  un  seul  volume  in-S°.  3'  Ihraison.  Paris,  1826  ; 
l'éditeur,  rue  du  Dragon,  n°  29.  Il  y  aura  25  livraisons; 
prix  de  chacune,  2  fr.  et  2  fi*,  ib  c.  (  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxix, 

}).   252  ). 

Cette  troisième  livraison  du  Lycée  de  La  Harpe  s'ouvre  par 
un  Discours  sur  le  style  des  prophètes  et  l'esprit  des  livres  saints, 
que  l'auteur  avait  placé  en  tête  de  sa  traduction  des  Psaumes. 
L'éditeur  a  su  trouver  ainsi  le  moyen  de  faire  remplir  par 
La  Harpe  lui-même  une  lacune  que  ce  critique  célèbre  avait 
laissée  dans  son  examen  des  productions  de  l'antiquité.  «  lies 
livres  sacrés,  comme  il  l'observe  fort  bien,  abstraction  faite  du 
caractère  divin  qui  les  dislingue  ,  peuvent  être  considéras 
comme  des  ouvrages  de  l'esprit  humain  ;  ils  ont  clé  inspirés  par 
l'esprit  saint,  et  ils  contiennent  la  parole  de  Dieu  même  : 
quant  au  fond,  ils  sont  au  -  dessus  de  toute  critique.  Mais  ils 
sont  écrits  dans  une  langue  que  les  hommes  ont  parlée;  ils  sont 
la  source  où  les  écrivains  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  pays 
ont  puisé  leurs  plus  sublimes  inspiral  ions  :  sous  ce  rapport ,  ils 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  littérature.  » 

Voici  doncuneaddition  ntiledont  il  faut  sa\oir  gré  àThomme 
de  lettres  qui  dirige  cette  édition,  et  qui  doit  servir  à  la  distin- 
guer de  celles  qui  ont  précédé,  en  même  tems  qu'elle  se  trou- 
vera complétée  par  le  choix  qu'il  promet  de  faire  dans  les  écrits 
de  ceux  qui  ont  tenu  le  sceptre  de  In  critique  depuis  La  Harpe 
jusqu'à  nos  jours,  É.  H. 

10'i.  —  *  Cours  de  littérature  dramatique,  ou  Recueil ,  par 
ordre  de  matières ,  des  feuilletons  de  Geoffroy  ,  précédé'  d'une 
N otice  historique  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Seconde  édition  , 
considérablement  augmentée,  et  ornée  d'un  fac-similé  de  l'é 
criture  de  l'auteur.  T.  VI.  Paris,  1825  ;  Blanchard,  galerie 
Montesquieu,  n°  1 .  1  vol.  in-  8°  ;  l'ouvrage  entier  se  compose 
de  G  vol.;  prix  du  volume,  6'  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  de  cet  ouvrage,  en  annonçant  les 
cinq  premiers  volumes  (  Voy.  Rev.  Ènc.  ,  t.  xxix,  p.  a§3  ).  Le 
vie,  quia  paru  depuis,  contient  un  cheix  des  feuilletons  sur  les 
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théâtres  du  Vaudeville,  des  Variétés,  de  la   Gaité  ,  de  1  ' 'Ambigu 
comique,  des  Jeunes  artistes,  et  de  la  Porte  Saint- Martin. 
Tout  ce  qui  tenait  de  près  ou  de  loin  à  Fart  théâtral  était  du 
domaine  de  Geoffroy;  ainsi,  les  pantomimes ,  les  exercices  de 
Franconi,  et  jusqu'aux  danseurs  de  corde  occupent  une  place 
dans  ce  volume,  où  l'on  trouve  même  quelques  lignes  sur  le  spec- 
tacle mécanique  ^e^il.  Pierre.  Des  noticesliistoriquessurquelques 
comédiens  célèbres ,  des  jugernens  sur  les  principaux  acteurs 
du  Théâtre-Français,  et  sur  les  débutans  qui  paraissaient  avec 
quelque  éclat,  des  articles  sur  les  querelles  littéraires  ou  cri- 
tiques, sur  le  commentaire  joint  à  l'édition  de  Racine,  publiée 
par  Geoffroy;  enfin,  sur  l'instruction  publique,  complètent 
cette  collection  des  meilleurs  articles  d'un  journaliste  dont  la 
réputation  un  peu  déchue,  survit  néanmoins  en  partie  aux 
feuilles  légères  dont  il  se  servit  pour  l'établir.  M.  A. 

io/j.  —  Des  maladies  de  la  littérature  française  ;  consulta- 
tion sur  son  élat  actuel,  par  un  Docteur,  avec  cette  épi- 
graphe : 

In  vitium  ducit  caJpœ  fuga,  si  caret  arte. 

Paris,   décembre   1825.    Ponthieu  ;  brochure    de    40  pages; 
prix,  1  fr.  5o  c. 

Deux  maladies,  suivant  l'auteur  ,  affligent  notre  littérature  : 
les  convulsions ,  ou  spasmes  nerveux ,  c'est-à-dire,  le  roman- 
tisme, dont  il  fait  la  peinture  la  plus  effrayante;  et  la  lan- 
gueur ou  atrophie,  nom  sous  lequel  il  désigne  le  genre  clas- 
sique, qu'il  regarde  comme  frappé  désormais  de  stérilité.  Notre 
docteur  se  livre  à  la  recherche  du  traitement  qu'il  conviendrait 
d'appliquer  à  ces  deux  maladies  ;  il  croit  l'avoir  trouvé  dans 
la  fusion  des  deux  genres;  mais  convaincu  de  l'indocilité  de 
ses  malades,  il  conclut  que  cet  état  de  crise  subsistera  «  jusqu'à 
ce  qu'une  tête  puissante,  faisant  éclore  un  œuvre  étincelant 
de  beautés,  entraîne  par  admiration  dans  sa  sphère  tous  les 
esprits  maintenant  si  divisés...  Voilà,  dit-il,  la  vraie  route. 
Autel1  .  le  génie,  comme  la  vérité  et  la  vertu,  ou  la  santé  en 
tout  genre,  est  toujours  au  milieu  :  travaillez.  »  Le  conseil 
de  produire  un  chef  douvie  est  sans  doute  excellent.  Mais, 
pour  le  rendre  fructueux,  n'aurait-il  pas  fallu  tracer  d'une 
manière  un  peu  moins  vague  la  rouie  à  suivre  el  les  éeueils  à 
éviter?  C'est  ce  dont  L'auteur  ne  s'est  pas  mis  en  peine.  A  d<" 
faut  de  ces  développement,  quel  sera  l'effet  de  sa  brochure? 
J'ai  bien  peur  qu'elle  ne  soil  répudiée  en  même  îems  par  les 
partisans  de  l'ancienne  et  de.  la  nouvelle  école.  Ceux-ci,  vu 
l'absence  de  toute  idée  ncu\e ,  la  réputerént classique  ;  ceux-là, 
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d'après  le  néologisme  et  l'incorrection  du  style  ,  voudront 
qu'elle  soit  romantique,  et  tous  s'étonneront  de  trouver  tant 
de  longueurs  dans  un  ouvrage  aussi  court.  C. 

io5.  —  *  Bibliothèque  latine-française,  ou  Collection  des 
classiques  latins  avec  la  traduction  en  regard ,  publiée  par  Jules 
Pierrot  ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  de  Louis- 
le-Grand,  et  professeur  suppléant  d'éloquence  française  à  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Académie  de  Paris,  et  par  une  société 
de  professeurs.  —  Première  livraison.  Satires  de  Juvénal ,  tra- 
duites par  J .  Dusaulx,  nouvelle  édition  revue  et  corrigée  par 
/.  Pierrot.  Tom.  i. — Deuxième  livraison.  Histoire  romaine 
de  Caius  Velleius  Paterculus.  traduite  par  M.  Després,  ancien 
conseiller  de  l'Université.  Paris,  1825.  C.-L.-F.  Panckoucke, 
éditeur,  rue  des  Poitevins,  n°  14.  2  vol.  in-8°.  La  collection 
formera  de  cent  vingt  à  cent  trente  volumes  in-8°.  A  partir 
du  premier  avril,  elle  se  publie  par  livraisons  de  deux  vo- 
lumes, qui  paraîtront  de  six  semaines  en  six  semaines.  Prix  de 
chaque  volume,  7  fr.  ,  et  de  chaque  livraison  de  deux  volumes, 
14  fr. 

Une  traduction  des  classiques  latins,  confiée  aux  soins 
d'une  société  de  professeurs  distingués  ,  méritait  d'être  accueil- 
lie avec  reconnaissance  par  la  jeunesse  studieuse,  et  avec  es- 
time par  tous  les  bons  esprits  qui  préfèrent  encore  la  modeste 
simplicité  de  la  littérature  antique,  aux  écarts  prétentieux 
d'une  littérature  que  l'on  proclame  neuve,  quand  elle  n'est 
que  bizarre.  L'éditeur  aura  sans  doute  hésité  un  instant,  à  l'as- 
pect de  ce  mauvais  goût  trop  répandu  de  nos  jours;  mais  le 
succès  des  premières  livraisons  a  dû  le  rassurer,  et  le  déter- 
miner à  poursuivre  avec  ardeur  son  entreprise,  dont  un  rapide 
examen  des  deux  volumes  que  nous  annonçons,  suffira  pour 
démontrer  toute  l'utilité. 

Plus  de  la  moitié  de  la  traduction  de  Juvénal  par  Dusaulx  , 
réputée  la  meilleure  jusqu'à  ce  jour ,  a  été  refaite  par  M.  Pier- 
rot ,  dans  le  double  but  de  la  conformer  au  sens  du  texte ,  et  de 
donner  au  style  une  plus  grande  précision.  A  ce  premier  travail, 
fort  habilement  exécuté  ,  le  nouveau  traducteur  a  joint  des 
notes,  pleines  de  goût  et  d'érudition  ,  dans  lesquelles ,  en  prou- 
vant la  nécessité  des  changemens  qu'il  s'est  permis  de  faire,  il 
éclaircit  partout  les  difficultés  du  texte  ,  soit  par  des  détails  sur 
l'histoire  et  sur  les  mœurs,  soit  par  des  explications  philologi- 
ques. Quant  à  la  révision  complète  de  ce  texte,  il  a  pris  pour 
base  l'édition  de  Ruperti,  publiée  à  Leipzig,  en  1819,  et  s'est 
en  même  tems  aidé  d'autres  textes  estimés,  spécialement  de 
l'excellente  édition  critique  de  M.  Achaintre.  Une  introduction 
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claire  et  simple,  et  une  notice  où  sont  appréciés,  avec  une 
sage  impartialité,  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  Dusaulx  ,  snnt 
placées  auprès  du  célèbre  discours  de  ce  dernier  sur  les  satiri- 
ques latins.  Ce  volume  contient  les  six  premières  satires. 

J\i. Després,  qui  a  déjà  donné, avec  M.  Campcnon,  une  excel- 
lente traduction  d'Horace,  vient  d'acquérir  de  nouveaux  droits 
auxéloges  des  humanistes,  en  leur  offrant  celle  deVelleius  Pa- 
terculus.  Ils  y  remarqueront,  entre  autres  qualités  ,  l'aisance  et 
la  rapidité  de  la  diction.  Parmi  les  morceaux  qui  précèdent  la 
traduction,  ils  liront  avec  intérêt  une  notice  sur  Velleius,  où 
M.  Després  raconte  d'abord  la  triste  destinée  du  livre  de  son 
auteur,  lequel  nous  est  parvenu  plus  défiguré,  par  les  négli- 
gences des  copistes,  qu'aucun  autre  ouvrage  de  antiquité; 
puis,  il  examine  et  discute  les  divers  jugemens  qu'on  a  portés 
sur  le  caractère  et  sur  le  talent  de  Paterculus.  Il  a  inséré,  à 
côté  de  sa  notice,  un  morceau  sur  le  même  sujet  ,  extrait  de 
Y  Histoire  abrégée  de  la  littérature  romaine,  par  F.  Schcell,  cl 
recommandable  également,  par  le  savoir  et  par  la  justesse  de 
la  critique.  M.  Pierrot  a  enrichi  cet  ouvrage  de  notes  non 
moins  précieuses  que  celles  de  son  Juvénal,  et  s'est  livré  prin- 
cipalement à  de  scrupuleuses  recherches  pour  réparer  le  texte 
original,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a  beaucoup 
souffert. 

io6\  —  *  La  Chris tiade ,  poème  épique  de  M.-J .  Vida,  évê- 
que  d'Albe.  Première  traduction  française,  précédée  d'une 
préjdce  sur  la  vie  et  les  Ouvrages  de  l'auteur  ;  par  le'desser\ant 
d'une  succursale  de  Paris.  Paris,  1826;  Colnet.  1  vol.  in-8°  de 
lx-  4$3  pages  ;  prix  ,  9  fr.  et  1  1  fr.  par  la  poste. 

Sans  prétendre  m'établit-  juge  de  cette  question  tant  de  fois 
discutée  entre  de  graves  autorités:»  les  modernes  peuvent -ils 
écrire  en  latin?  »  j'avoue  que  les  poésies  de  Vida  me  semblent 
dignes  d'être  lues,  et  je  pense  que,  si  l'enthousiasme  doses 
contemporains  a  porte  trop  haut  sa  gloire  en  le  plaçant  à 
côté  de  Virgile ,  il  est  juste  aussi  de  reconnaître  en  lui  plusieurs 
des  qualités  qui  font  le  poète:  sinon  le  génie,  i\u  moins  une 
riche  imagination  ,  une  versification  savante,  et  le  tif  senti* 
ment  de  l'harmonie.  Je  partage  donc  l'opinion  de  son  traduc- 
teur .  qui  le  déclare  un  des  meilleurs  poètes  latins  du  moyen 
âge.  Toutefois*   la    Çhristiude  n'est  point  son  er  titre  à 

une  telle  réputation;  il  la  doit  principalement  a  deux  autres 
poèmes*)  le  jeu  des  échecs  et  l 'art poétique ,  p  us  que 

celte  épopée-,  à  laquelle  cependant  le  Tasse  n'a    j  us  dédaigné 
d'emprunter  des  images  et  même  des  lableaui  entiers,  i  al 
lieuse  peinture  j  par  exemple  ,  de  l'sssemblét  des  démons  qui 
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ouvre  le  cinquième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée.  Celle  com- 
position, à  la  fois  poétique  et  toute  religieuse,  se  divise  en  six 
chants,  qui  offrent  sous  des  couleurs  fortes  et  touchantes  la 
\ie  ,  la  mort ,  la  résurrection  et  le  triomphe  de  PHomme-Dieu. 
Le  traducteur,  qui  n'a  point  livré  son  nom  au  public,  affirme, 
dans  une  préface,  (que  l'on  peut,  après  en  avoir  supprimé 
quelques  exagérations,  louer  comme  un  excellent  morceau 
d'histoire  et  de  critiquée  )  que  sa  version  est  le  fruit  d'un  long 
travail,  dont  il  a  été  souvent  détourné,  malgré  lui,  par  le  sou- 
venir de  certains  vers  de  Boileau.  Nous  l'avons  lue  avec  at- 
tention ,  et  nous  le  félicitons  de  sa  persévérance  ,  qui  sera ,  nous 
n'en  doutons  point,  justement  appréciée  par  les  lecteurs  in- 
struits à  qui  sa  modestie  se  recommande.  B — u. 

107.  —  *  Classiques  français  ,  ou  Bibliothèque  portative  de 
l'amateur,  composée  des  chefs-d'œuvre,  en  prose  et  en  vers, 
des  meilleurs  auteurs,  en  cent  vol.  *7z-32,  etc.  24e  et  25e  livrai- 
sons, comprenant  la  Nouvelle  Héloïse  de  J.-J.  Rousseau,  en  6  v.  ; 
prix  i5  fr.  et  16  fr.  5o  c.  —  Les  Oeuvres  de  Gresset,  en  3  voi.  ; 
prix  7  fr.  5o  c.  —  Les  poèmes  de  la  Religion  et  de  la  Grâce  , 
en  un  vol.  ;  prix  3  fr.  Paris,  1826;  L.  Debnre,  libraire-édi- 
teur, rue  de  Bussy,  n°  20. 

Voici  la  jolie  collection  de  M.  Debure  augmentée  de  trois 
nouveaux  auteurs,  d'un  prosateur  et  de  deux  poètes.  Plusieurs 
personnes  avaient  témoigné  avec  raison  leur  étonnement  de  ce 
que  le  nom  de  J.-J.  Rousseau  ne  se  trouvait  point  sur  la  liste 
des  écrivains  que  les  éditeurs  promettaient  de  comprendre 
dans  leur  choix.  Cette  lacune  est  maintenant  remplie  par  la 
publication  de  la  Nouvelle  Héloïse.  Je  n'examinerai  point  s'il 
n'eût  pas  mieux  convenu  de  ranger  au  nombre  des  produc- 
tions classiques  de  la  France  le  Contrat  social  eu  V Emile  ; 
les  éditeurs  n'ont  préféré  la  Nouvelle  Héloïse  ,  que  dans 
l'intention  de  plaire  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
Les  six  volumes  que  remplit  cel  ouvrage  ne  sont  précédés 
d'aucune  notice  et  d'aucun  avertissement  de  la  part  des 
éditeurs,  et  nous  pensons  qu'ils  ont  donné  par  là  une  nouvelle 
preuve  de  leur  tact  et  de  leur  goût;  quel  morceau  de  critique 
eût-on  pu  placer  avec  avantage  à  côté  de  cette  seconde  préface 
de  Rousseau,  où  lui-même  s'est  montré  si  juste  appréciateur 
des  qualités  et  des  défauts  de  son  livre  favori?  —  N'oublions 
pas  de  dire  que  cette  édition  comprend  aussi  les  Amours  de 
milofd  Edouard,  et  l'explication,  faite  par  Rousseau,  des 
sujets  d'estampes  pour  la  Nouvelle  Héloïse ,  exécutées  depuis 
par  Coimlet. 

La  Notice  très  courte  que  l'on  a  mise  cri  tête  du  volume  con 
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sacré  à  Louis  Racine  donne  quelques  détails  abrégés  sur  la  vie 
de  ce  poète  ;  mais  on  n'y  trouve  point  de  jugemens  sur  ses 
œuvres,  que  La  Harpe  a  du  reste  fort  bien  appréciées  dans 
son  Cours  de  littérature. 

Le  poème  de  la  Religion ,  comme  il  l'a  observé  avec  tant  de 
justesse,  est  on  ouvrage  dn  second  ordre  ,  où  brillent  des  beau- 
tés du  premier.  Le  poème  delà  Grâce,  par  lequel  l'auteur  dé- 
buta dans  la  carrière  des  lettres  ,  lui  est  de  beaucoup  inférieur, 
pour  le  plan  et  pour  les  détails  ;  cependant,  le  talent  que  l'on 
y  remarquait  déjà,  aidé  de  la  protection  de  d'Aguesseau,  fit 
ouvrir  à  Louis  Racine  les  portes  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  ,  tandis  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler  ne  put  le  porter  à  l'Académie  française,  d'où  l'éloignè- 
rent  les  intrigues  du  cardinal  de  Fleury,  ennemi  des  doctrines 
jansénistes  que  professait  son  auteur.  Les  choses  n'ont  point 
changé  depuis;  et,  de  nos  jours  encore,  les  opinions,  plus 
que  le  talent,  donnent  des  droits  aux  honneurs  littéraires,  qui 
devraient  être  exclusivement  réservés  au  génie. 

Les  trois  volumes  ,  accordés  à  Gresset,  comprennent  pres- 
que tout  ce  qu'a  laissé  ce  poète  aimable,  dont  la  grâce  et  l'ori- 
ginalité furent  les  caractères  distinctifs.  L'omission  de  deux 
poèmes  ,  peu  dignes  de  sa  plume,  le  Gazetin  ,  qui  d'ailleurs  n'a 
jamais  été  imprimé  ,  et  le  Parrain  magnifique ,  dont  il  n'a  paru 
que  des  fragmens,  ont  empêché  les  éditeurs  de  donner  a  ces 
trois  volumes  le  titre  d'OEucres  complètes  ;  mais  il  nous  sem- 
ble qu'ils  auraient  pu  restreindre  davantage  leur  choix  et  se 
borner  à  un  seul  volume,  en  n'y  comprenant  que  les  véritables 
titres  de  Gresset  à  la  couronne  poéiique  :  tels  sont,  la  comédie 
du  Méchant,  qui  ouvrit  à  son  auteur  les  portes  de  l'Académie 
française,  le  poème  de  Vert-vert,  la  Chartreuse ,  l'épîtrc  à  sa 
sœur  sur  sa  convalescence  et  quelques  autres  poésies,  à  côté 
desquelles  les  gens  de  goût  se  garderont  de  metlre  sa  traduc- 
tion des  Eglogues  de  Virgile ,  paraphrase  froide  et  languissante 
qui  ressemble  trop  à  l'ouvr.ige  d'un  écolier. 

108.  — *  Œuvres  complètes  deh\  Fontaine  ,  en  un  rolume 
in-S°,  orné  d'un  portrait  et  de  vignettes,  dessinée* par  Devé- 
ria  ,  et  gravées  par  Thompson  et  John  Martin.  Paris,  1826; 
Urbain  Canelct  Baudouin  frères.  5e  et  (>''  livraisons;  prix  2  fr. 
chacune(  Voy.  Jlcv.  Eue,  t.  xxvm  ,  p.  506-5(>7,  l'annonce  des 
quatre  premières  livraisons  ). 

Ces  deux  nouvelles  livraisons  des  OEuvres  complètes  de  La 
fontaine  comprennent  la  lin  de  ses  Contes ,  la  traduction  en 
vers  de  V Eunuque ,  de  Térence,  Cfymène  cl  le  prologue  de 
l'opéra   de  Daplinc  On  a    suivi  pour  celte   édition    le  même 
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ordre  quia  été  adopté  par  les  éditeurs  de  la  collection  des  Clas- 
siques de  M.  L.  Debure ,  et  l'on  a  remis  au  nombre  des  Contes 
Philémon  et  Baucis ,  les  Filles  de  Minée ,  la  Matrone  d 'Éphèse 
et  Belphégor^  que  l'on  avait  ajoutés  jusqu'ici  mal  à  propos  aux 
fables  de  La  Fontaine;  mais  je  ne  sais  sur  quel  fondement  on 
nous  donne  également  pour  un  conte  le  Portrait  d'Iris  :  cette 
imitation  d'Anacréon  devrait  trouver  sa  place  dans  les  poésies 
mêlées  qui  feront  sans  doute  partie  des  deux  dernières  livrai- 
sons. Le  nom  de  comédie  ne  convient  guère  non  plus  aa  petit 
poème  dialogué  de  Clymène  ;  c'est  plutôt  une  cantate,  dont 
l'idée  est  ingénieuse  et  les  pensées  délicates,  mais  dont  le  style 
est  un  peu  négligé.  Quant  à  Y  Eunuque ,  il  me  semble  que  La 
Harpe  s'est  montré  trop  sévère,  en  voulant  proscrire  cette  co- 
médie des  œuvres  de  notre  fabuliste;  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  cet  ouvrage,  où  le  traducteur  devait  être  infailliblement 
soutenu  par  le  génie  de  Térence  ,  soit  widigne  de  La  Fontaine  ; 
mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  s'est  montré  tellement  supérieur 
dans  la  plupart  de  ses  fables ,  que  l'admiration  qu'elles  font 
naître  doit  rendre  le  lecteur  difficile  à  son  égard.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  cet  ouvrage  devait  trouver  place  dans  les  OEuvres  com- 
plètes de  La  Fontaine;  et,  s'il  s'agissait  de  faire  un  choix  ,  je 
ne  balancerais  pas  à  l'y  admettre  ,  de  préférence  à  plusieurs  de 
ses  contes  qui  sont  réellement  indignes  de  sa  plume,  et  pour  la 
forme  et  pour  le  fond.  E.  Héreau. 

109.  —  *  Oeuvres  de  J.-F.  Ducis,  T.  I.  Paris,  1826  ;  ]\Tepveu. 
1  vol.  in-8°  de  xij  et  433  pages,  avec  un  portrait. 

110.  —  *  Oeuvres postliumes  de  J.-F.  Ducis,  précédées  d'une 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  par  M.  Camj»enon,  de  l'Aca- 
démie française.  Paris,  1826  ;  Nepveu.  1  vol.  in-8°  de  xcviij 
et  4^3  pages. 

On  compte  jusqu'à  présent  quatre  éditions  des  œuvres  de 
Ducis.  La  nouvelle  édition  que  nous  annonçons,  revue  et  cor- 
rigée sur  les  manuscrits  originaux,  comprendra,  outre  les  ou- 
vrages qui  avaient  déjà  été  imprimés,  un  volume  d'œuvres 
posthumes,  contenant:  deux  tragédies,  des  odes,  des  épîtres  en 
vers  et  des  pièces  fugitives  ;  des  lettres  adressées  à  MM.  Bitaubé, 
Talma  ,  Lemercier,  etc.  Elle  formera  en  tout  4  volumes;  prix 
du  volume  ,  5  fr.  ;  sur  cavalier  vélin ,  10  fr.  Trois  autres  éditions 
parailront  en  même  tems  chez  le  même  libraire.  L'une  de  deux 
volumes,  qui  pourront  être  réunis  en  un  seul,  format  grand 
in-8°  à  deux  colonnes ,  coûtera  20  francs  ;  une  seconde,  format 
111-18,  aura  six  volumes,  et  se  vendra  24  francs;  la  troisième 
enfin,  format  in-32,  aura  sept  volumes,  dont  le  prix  est  fixé 
à  20  fr.  7. 
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1 1 1. —  Les  Grecs  ,  lribul  funèbre  aux  mânes  de  lord  Byron, 
par  Èvariste  Boulay  -  Paty.  Paris,  l8a5;  Renouard  et  Pon- 
ihieu.  Brochure  in-8°  de  5i  pages;  prix,  i  fr. 

Encore  des  vers!  Encore  un  lie  m  mage  stérile  aux  Grecs!  Et 
Missolonghia  peut-être  cessé  d'exister  !  Et  le  sang  d'une  popula 
tion  entière,  versé  parla  main  des  Barbares,  crie  vengeance  à 
toule  la  chrétienté!  C'est  ici,  plus  que  jamais,  l'occasion  de 
répéter  ce  que  nous  disions,  il  y  a  trois  ans,  en  annonçant  les 
premières  strophes  inspirées  par  celte  cause  sacrée  du  malheur 
et  de  la  religion  :  ce  n'est  point  la  lyre,  c'est  l'épée  que  doit 
saisir  celui  qui  sent  battre  son  cœur  pour  une  aussi  noble 
cause.  Cet  appel  ,  M.  Boulay-Paly  semble  l'avoir  compris. 
«  Ainsi ,  dit-il ,  à  la  fin  de  son  dernier  dithyrambe  , 

Ainsi,  fougueuse,  téméraire, 

Ma  muse  insultait  aux  tyrans; 

Ainsi,  mon  âme  ai  dente  et  tière 

S'exhalait  en  libres  élans  ! 

Je  disais  :  «  Le*  peuples  sommeillent...  » 

Et  soudain  les  peuples  s'éveillent, 

Soudain  j'entends  ce  cri  vainqueur  : 

Que  l'hydre  des  tyrans  expire!...  » 

Et  moi,  j'avais  quitté  la  lyre, 

Un  glaive  armait  mon  bras  vengeur!  » 

Ce  n'est  peut-être  ici  qu'une  fiction  poétique.  Tout  le  monde 
n'est  pas  libre,  par  sa  position,  d'obéir  à  cette  impulsion  d'un 
courage  généreux.  Mais  les  vers  aussi  peuvent  servir  utilement 
la  cause  des  Grecs,  en  augmentant  le  nombre  de  ses  partisans 
par  l'enthousiasme  qu'ils  l'ont  partager  aux  lecteurs.  S'il  suffit 
d'être  poète  pour  communiquer  aux  autres  cet  enthousiasme  et 
si  l'inspiration  suffit  pour  être  poète,  M.  Boulay-  Paty  doit 
compter  sur  le  plus  noble  succès  que  puisse  ambitionner  sa 
Muse.  E.  Hérkau. 

112.  —  Mucius  Scœvola  (  Mutius  Scévola  ),  tragédie  en 
cinq  actes,  par  /.  C.-J.  Rokvtgkn.  Paris,  1826;  Barba.  Bro- 
chure de  67  pages;  prix,  3  fr. 

L'auteur  de  cette  tragédie  ignore  le  génie  de  la  langue  dans 
laquelle  il  éefil  Ct  n'en  respecte  pas  toujours  la  syntaxe.  Quel 
CÏUW  vers  donneront  à  nos  lecteurs  une  idée  de  son  style  : 

Ta  fierté,  ton  courage,  apprendront  ;m  tyran 

A  trembler  des  Romains  au  milieu  de  BOB  <  imp. 


Vous  Mvec,  sénateurs,  combien  le  roi  mou  mailre 

lVcnd  intérêt  ait  sort,  comme  au  saint  romain. 
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Plus  grande  que  la  sienne  est  des  Romains  la  gloire. 


CLAUDIA. 

Ne  vois  que  Rome;  i>as ,  affronte  le  trépas. 

MUCItJS. 

Je  sauve  la  patrie ,  ou  je  ue  reviens  pas. 


Citons  maintenant  une  tirade  qui  fasse  connaître  le  tissu  de 
sa  diction.  C'est  Porsenna  qui  parle  à  ses  généraux  : 

Tarchon,  mon  digne  fils,  et  vous  dont  le  courage 
Soutient  mes  étendards  sur  Y  étranger  rivage, 
Avant  $  offrir  aux  Dieux ,  d'implorer  leur  faveur, 
Vous  connaîtrez,  amis,  les  desseins  de  mon  cœur. 
J'allumais  malgré  moi  le  flambeau  de  la  guerre, 
Et  portant  à  regret  sur  la  'voisine  terre 
Le  fer  d'un  ennemi ,  mes  soldats  belliqueux , 
Je  remplis  de  justice  un  devoir  rigoureux. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  juger  du  talent  poétique  de 
M.  Roentgen.  Un  pareil  style  n'est  concevable  que  sous  la 
plume  d'un  étranger;  il  suffirait  pour  étouffer  les  plus  hautes 
conceptions  dramatiques.  Heureusement,  nous  n'avons  ici  au- 
cun reproche  à  lui  faire.  M.  Roentgen  a  publié  précédemment 
des  Recherches  sur  les  sources  de  la  prospérité  publique.  Sans 
connaître  cet  ouvrage,  nous  engageons  l'auteur  à  retourner  à 
l'économie  politique.  C. 

il  3.  —  *  Recueil  de  fadaises  ,  composé  sur  la  montagne  h 
V usage  des  habitans  de  la  plaine ,  par  M.  Jérôme  ,  (  en  son  vi- 
vant ) ,  littérateur  distingué  et  consommateur  accrédité  dans 
le  faubourg  St-Marceau.  Paris,  1826.  Bossange  frères.  2  vol. 
in-8°  de  293,  291  pages;  p»ix,  10  fr. 

Les  éditeurs  du  ma nuscrit.de feu  M.  Jérôme,  (  voy.  Res>.  Enc. , 
t.  xxvi,  p.  873)  encouragés  par  le  succès  de  cette  première  pu- 
blication ,  ont  fait  de  nouvelles  recherches  dans  le  faubourg 
St-Marceau  pour  découvrir  encore  quelques  précieuses  reli- 
ques de  ce  singulier  homme  de  lettres.  Leur  démarche  n'a  pas 
été  vaine;  ils  ont  rencontré,  à  leur  grande  satisfaction,  une 
dame  Guillaume,  ancienne  amie  du  défunt,  jadis  attachée  à  la 
lingerie  impériale  delà  Malmaison, maintenant  grosse  tapissière 
dans  la  rue  du  Petit  Moine.  En  arrivant  chez  elle,  ils  y  ont  ob- 
servé, disent-ils  dans  leur  allocution  préliminaire,  «un  assorti- 
ment complet  de  meubles  et  de  costumes  ayant  jadis  appartenu 
au  petit  mobilier  et  au  petit  service  impérial.  Comme  ce  jour- 
la  était  dimanche  ,  le  magasin  était  rempli  d'une  multitude 
d'habitans  qui  échangeaient  leurs  guenilles  de  faubourg  con- 
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tre  de  petits  vêtemens  de  palais.  Des  ouvriers  au  petit  crochet 
faisaient  leur  toilette  devant  uneglace  qui  a  long-tems  réfléchi 
l'image  du  maître  du  monde.  Les  compagnons  à  cadeneltes  et 
à  gros  catogan  couvraient  leurs  têtes  poudrées  avec  des  cha- 
peaux qui  avaient  bravé  les  feux  du  grand  désert  et  les  glaces 
de  la  Moscovie.  Les  enfans  d'Israël  enlevaient  les  paillettes  des 
vestes,  les  galons  des  habits  et  les  broderies  d'or  des  robes  à 
longue  queue. C'est  ainsi  que  finissaient  les  vieilles  dépouilles  du 
vieil  empire.  Les  vers  de  terre  dévoraient  les  personnages  qui  en 
avaient  été  revêtus  ,  et  les  miles  achevaient  dans  les  magasins  les 
habillemens  que  les  juifs  n'avaient  pas  entièrement  détruits.  Ces 
défroques  étaient  éloquentes.  Que  de  leçons  dans  la  boutique 
d'un  fripier!  »  Je  supprime  la  piquante  mais  un  peu  prolixe 
énumération  de  tous  ces  débris,  que  la  dame  Guillaume  fait 
admirer  à  ses  curieux  visiteurs  ,  pour  en  venir  au  dénouement 
de  leur  entrevue  :  elles  les  congédie  pleins  de  joie  ,  après  leur 
avoir  offert  un  bon  nombre  de  fragmens  que  son  ami  le  phi- 
losophe avait  négligemment  laissés  chez  elle,  en  les  traitant 
lui-même  de  fadaises,  de  sornettes,  de  contes  à  dormir  de- 
bout. Charmés  de  cette  heureuse  acquisition,  les  éditeurs 
n'ont  pas  tardé  à  la  présenter  au  public,  qui  accueillera,  sans 
doute  ,  ce  second  manuscrit  avec  autant  de  plaisir  que  le  pre- 
mier. L'auteur  a  conservé,  dans  ces  nouveaux  récits,  son  ori- 
ginalité de  pensée  et  d'expression.  Il  continue  ses  courses  dans 
les  Hautes-Alpes,  avec  les  bizarres  compagnons  qu'il  nous  a 
déjà  fait  connaître  dans  son  premier  voyage,  et  quelques  au- 
tres encore,  qui  n'amusent  pas  moins  le  lecteur  par  la  variété 
de  leur  caractères  ,  qu'ils  ne  l'instruisent  par  leurs  entretiens, 
frivoles  en  apparence,  mais  où  sont  discutées  les  plus  graves 
questions  de  politique  et  de  morale,  et  où  l'on  oppose  souvent 
les  mœurs  et  les  institutions  des  simples  montagnards  à  celles 
des  habitans  plus  civilisés  de  la  plaine.  La  plupart  de  ces  ta- 
bleaux présentent  à  la  génération  actuelle,  sous  des  allégories 
ingénieuses  et  quelquefois  sévères  ,  plus  d'une  esquisse  d'his- 
toire contemporaine ,  d'où  elle  pourra  tirer  d'utiles  leçons.  En 
voici  quelques-uns  qu'on  doit,  sous  ce  rapport,  recommander 
à  l'attention  des  bons  esprits  :  le  Savoyard  devenu  nabab  ;  Au- 
dience d'un  juge  de  paix  de  montagne  ;  Tournée  d'un  préfet 
chez  les  AUobroges  ;  les  Ramoneurs  historiographes  ;  Sainte- 
Alliance  contractée  entre  les  villages  alpestres}  te  Général  d'ar- 
mée devenu  maître  d'écoie  dans  la  région  det  glaces',  et  le 
Libéral  exilé  de  la  cour  sur  uru  pointe  de  roeher.         lî — v. 

114.  —  *  Le  siège  de  Vienne  ;  roman  historique  ,  traduit  de 
l'allemand  de  M'1"'  Caroline  PlCH]  ir  ,  parM,no    la    baronne  de 
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Montolieu  (  faisant  partie  des  OEuvres  complètes  de  cette 
dernière).  Paris,  1826;  Àrthus  Bertrand.  4  vol.  in-12,  ornésde 
trois  gravures;  prix  ,  11  fr.  et  i5  fr. 

L'éditeur  des  OEuvres  complètes  de  Mmo  de  Montolieu  a 
pensé  aux  plaisirs  du  public  ,  et  surtout  à  ceux  des  habi'.ans 
des  campagnes  ,  lorsqu'il  a  eu  l'idée  de  réunir  en  collection  les 
nombreux  romans  de  cette  femme  de  lettres  distinguée.  En 
effet,  les  quarante  volumes  qu'il  a  promis,  et  dont  il  a  déjà 
livré  la  plus  grande  partie  ,  seront  d'un  grand  secours  aux  per- 
sonnes dont  les  occupations  champêtres  ne  sauraient  remplir 
tous  les  instans ,  dans  ces  longues  journées  que  la  belle  saison 
nous  ramène.  L'auteur  de  Caroline  de  Lichtfield ,  le  traducteur 
d'Auguste  Lafontainc  mérite  de  partager  leurs  loisirs  avec 
M.me  Cottin  ,  Mme  de  Souza  et  la  charmante  collection  de  Ro- 
mans français ,  publiée  par  M.  Verdet,  et  dont  nous  avons  déjà 
annoncé  plusieurs  livraisons  (voy.  Rev.  Eric,  t.  xxviii,  p.o,o5- 
907 ,  et  t.  xxix ,  p.  845-846  ).  Sans  doute  tous  les  ouvrages  de 
Mme  Montolieu  ne  sont  pas  d'un  égal  intérêt;  mais,  à  côté  de 
cette  Caroline  de  Lichtfield  que  nous  venons  de  nommer  ,  et 
qui  doit,  selon  nous,  être  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de 
l'auteur,  on  peut  placer  avec  avantage  les  Tableaux  de  famille, 
Saint-Clair  des  lies  ,  Ondine ,  Olivier,  et  quelques  autres  par- 
ties de  la  même  collection,  à  laquelle  l'auteur  vient  d'ajouter 
quatre  nouveaux  volumes. 

C'est  à  Mme  Caroline  Pichler,  dont  Mffie  de  Montolieu  nous 
avait  déjà  fait,  connaître  Agathoclès ,  Falhenberg ,  Cécile  de 
Rodecfc  et  Amour  et  Silence ,  que  l'aimable  traductrice  a  fait  ce 
nouvel  emprunt.  Le  Siège  de  Vienne  est  un  roman  historique , 
genre  que  les  succès  prodigieux  de  Walter-Scott  ont  fait  dé- 
sirer de  voir  populariser  parmi  nous  ;  mais  peu  d'écrivains 
jusqu'ici  nous  semblent  avoir  montré  le  talent  nécessaire  pour 
marcher  avec  succès  sur  ses  traces;  et  peut-être  n'appartient- 
il  pas  tout-à-fait  à  une  femme  de  l'essayer.  La  peinture  du 
cœur  et  de  ses  passions  les  plus  douces,  paraît  être  le  domaine 
exclusivement  réservé  au  talent  de  ce  sexe  ,  dont  les  grâces  , 
la  finesse  et  la  sensibilité  sont  le  caractère  distinctif;  il  faut, 
pour  traiter  avec  fruit  le  roman  historique,  des  études  plus 
profondes,  de  plus  vastes  connaissances,  et  surtout  une  touche 
plus  forte  et  plus  hardie.  Sans  doute,  il  y  a  du  talent  dans 
ce  dernier  ouvrage  de  Mme  Pichler;  mais  nous  croyons  néan- 
moins qu'on  pourrait  y  trouver  une  preuve  de  ce  que  nous 
venons  d'avancer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  danr.  ce 
roman,  c'est  la  fidélité  des  détails  historiques;  mais  l'auteur 
n'a  pas  su  toujours  rattacher  adroitement  son  intrigue  à  ces 
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détails,  souvent  trop  minutieux;  et  son  personnage  principal, 
ce  comte  Zrini,  qui  s'annonce  d'abord  avec  lant  de  pompe,  et 
qui  devrait  occuper  le  premier  plan  dans  l'ouvrage  ,  est  un 
personnage  à  peu  près  nul ,  qui  ne  possède  aucune  des  qua- 
lités indispensables  dans  un  homme  qui  se  met  à  la  tète  d'une 
vaste  intrigue  politique. 

Il  est  difficile  de  faire  la  part  du  traducteur  dans  le  Siège 
de  Vienne  ;  et,  pour  être  entièrement  juste  envers  lui,  comme 
envers  l'auteur,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  l'ouvrage  ori- 
ginal ;  mais  il  est  aisé  de  juger  que  Mme  de  Montolieu  a  dû 
éprouver  quelquefois  de  grands  obstacles  pour  rendre  certains 
détails,  auxquels  les  lecteurs  allemands  sont  habitués,  mais  que 
l'impatience  et  peut-être  aussi  le  goût  des  lecteurs  fiançais  vou- 
draient abréger.  Beaucoup  de  portraits  et  de  descriptions  de 
costumes  nous  ont  paru  dans  ce  cas  ;  mais  nous  avons  noté  sur- 
tout ce  passage  (  t.  ier,  p.  8  )  où  l'on  dit,  en  parlant  de  la  sœur 
de  l'héroïne  que  «  l'expression  de  bonté  et  de  bienveillance 
qui  se  peignait  dans  les  traits  enfantins  de  son  joli  visage  et 
dans  le  regard  velouté  de  ses  yeux  d'un  beau  brun  orangé ,  ga- 
gnait le  cœur  de  ceux  qui  l'observaient.  »  Si  ce  trait ,  au  moins 
un  peu  bizarre,  doit  être  reproché  à  l'auteur  original,  c'est  au 
traducteur  seul  qu'il  faut  s'en  prendre  de  quelques  incorrec- 
tions qui  déparent  son  style,  en  général  assez  pur ,  et  nous 
croyons  utile  de  lui  signaler  surtout  le  mot  en  imposer  pour 
imposer,  employé  trop  souvent  dans  l'ouvrage  pour  qu'on 
puisse  le  regarder  comme  une  faute  typographique.  Cette  faute 
et  quelques  autres  deviennent  trop  fréquentes  pour  qu'on  ne 
craigne  pas  de  les  voir  se  propager  davantage  ,  si  l'on  négligeait 
de  les  relever,  quand  l'occasion  s'en  présente.       E.  Héue\u. 

ii 5. —  Orlando  et  Loretta ,  fait  historique  par  MM.  Pradf.l 
et  de  Montzaiglk.  Paris,  1826;  Bouchard.  9.  vol.  in-12; 
prix  ,  5  fr. 

Beaucoup  de  gaité  et  une  sorte  de  verve  dan!  la  narration 
et  même  dans  les  mauvais  vers  ,  que  l'on  y  a  intercalés  :  voilà 
ce  que  trouveront  les  lecteurs,  dans  l'ouvrage  que  nous  an- 
nônçons  :  peut-être  auraient  ils  préféré  plus  d'intérêt,  et  quel- 
que peinture  dès  piceors  ou  des  caractères.  B.  .1 . 

1  16.  — *  Lettre  ii  V  .Iciulémie  royale  de  Lisbonne  sur  le  texte 
des  Lusiades.  Paris,  1826;  Treutlel  et  Wurlz.  Brochure  in-8° 
de  77  pages. 

1, 'auteur  de  celte   Lettro   recommande  à    l'attention  de  - 
savans   correspondais  plusieurs    leçons  négligées   par  M.   de 
Souza  ,  danssa  belle  édition  du  Camoens  ,  et  qui  lui  paraissent 

préférables  à  celles  que  le  célèbre  éditeur  a  cru  devoir  adont- 
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ter.  Le  débat  est  entre  les  deux  éditions  originales  du  poème 
portugais,  dont  la  première  a  été  ,  selon  notre  critique  fiançais, 
trop  scrupuleusement  suivie  par  M.  de  Souza,  tandis  que  la 
seconde,  faite  également  du  vivant  du  poète,  et  comme  tout 
le  fait  croire,  sous  ses  yeux,  semblait  devoir  prétendre  à  plus 
d'autorité.  Il  est  difficile  de  ne  pas  se  rendre  aux  raisons  ex- 
posées dans  cette  dissertation  philologique  ,  qui  semble  d'a- 
bord, d'après  son  titre,  ne  devoir  intéresser  que  des  érudits 
et  des  Portugais,  et  qui  offre  toutefois  un  intérêt  plus  générai 
par  les  connaissances  profondes  que  l'auteur  possède  sur  la 
théorie  de  la  versification  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes, 
par  un  esprit  fort  remarquable  de  sagacité  et  de  pénétration  , 
souvent  par  un  sentiment  exquis  de  la  poésie  qui  perce  à  tra- 
vers une  discussion  toute  scientifique;  enfin,  par  un  talent 
d'exposition ,  une  sobriété  de  développernens  ,  une  netteté  de 
langage,  et  même  une  élégance  de  style  fort  rares  dans  les  ou- 
vrages de  ce  genre.  Cette  lettre  est  de  M.  Mablin  ,sous  -  bi- 
bliothécaire de  l'Université  de  France,  qui,  dans  ces  dernières 
années,  a  si  puissamment  contribué  au  progrès  de  nos  études 
classiques,  par  les  excellentes  leçons  qu'il  donnait  sur  la  langue 
grecque  à  l'École  normale,  où  il  exerçait  les  fonctions  de 
maître  de  conférences.  Puisque  la  suppression  de  cet  établis- 
sement prive  notre  instruction  publique  de  l'utile  influence 
des  lumières  de  M.  Mablin,  nous  devons  doublement  souhaiter 
qu'il  continue,  en  quelque  sorte,  par  des  publications  de  ce 
genre  un  enseignement  si  profitable.  M.  Mablin  est  auteur  d'un 
excellent  mémoire,  qui  obtint,  en  i8i5,ui:e  mention  hono- 
rable à  la  seconde  classe  de  l'Institut  (  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  )  et  qui,  selon  quelques  personnes,  fort 
croyables  en  cette  matière,  méritait  mieux.  Ce  mémoire  ,  im- 
primé à  Paris,  et  publié  par  le  libraire  Dcbray,  traitait  ces 
deux  questions  intéressantes,  mises  au  concours  par  l'Institut: 
Pourquoi  ne  peut-on  faire  des  vers  français  sans  rimes?  — 
Quelles  sont  les  difficultés  qui  s'opposent  à  l'introduction  du 
rhythme  des  anciens  dans  la  poésie  française  t 'Nous  croyons 
rendre  service  à  ceux  qui  s'intéresssent  à  ce  genre  d'études  et 
de  recherches,  en  leur  rappelant  une  production  beaucoup 
moins  connue  qu'elle  ne  mérite  de  l'être.  H.   P. 

Beaux- Arts. 

117  — *  Eludes  d'architecture  civile ,   ou  plans ,  coupes  et 

détails  nécessaires  pour  élever,  distribuer  et  décorer  une  maison 

et  ses  dépendances,  publiées  pour  l'instruction  des  élèves  de 

l'école  royale  des  ponts  et  chaussées;  par  Mandai*,  ingénieur 

t.  xxx. —  Avril  1826.  1/, 


210  LIVRES  FRANÇAIS. 

en  chef,  professeur  d'architecture,  etc.  Nouvelle  édition ,  gra- 
vée en  taille-douce,  corrigée  et  augmentée  de  vingt  planches. 
Paris,  1 826.  Carilian-Gœury,  quai  des  Augustins,  n°  41.  In-foî. 
en  six  livraisons  de  vingt  planches  chacune,  avec  le  texte 
explicatif.  Prix  de  chaque  livraison,  9  fr.  pour  les  souscrip- 
teurs, et  10  fr.  pour  ceux  qui  n'auront  pas  souscrit. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  attaché  à  le  rendre  utile  ,  non- 
seulement  aux  architectes  et  aux  entrepreneurs  de   bàtimens  , 
mais  à  tous  ceux  qui  font  construire  des  maisons.   Dans  une 
introduction  très-courte,  mais  pleine  de  sagesse  et  d'observa- 
tions judicieuses,  il   expose   avec  précision  le  but  qu'il  s'est 
proposé,  sous  quel  point   de  vue  il  considère  son  sujet,  et 
les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  multiplier  les  dessins  et  les 
explications,   afin  de    ne  laisser  ni  obscurité,  ni  incertitude, 
soit  dans  les  projets ,  soit  dans  les  devis.  L'exemple  qu'il  a  choisi 
n'est   pas  un  projet  fictif;   c'est  d'après  des  données  réelles, 
pour  une  destination  déterminée,  et  avec  la  condition  de  ne 
pas  dépenser  plus  qu'une  somme  fixe,   que  l'édifice  qui  sert 
*îc  texte  aux   leçons  du  professeur  a  pris   les  dimensions,  la 
forme  et  les  accessoires  représentés  dans  les  planches.   Il  eût 
été  difficile  de  trouver  une   instruction    aussi  sûre  dans  une 
conception  imaginaire.  Les  planches  ne  laissent  rien  à  désirer: 
les  lecteurs  peu  inslruiis  en  architecture  ne  trouveront  peut- 
être  pas  dans  les  explications  tout  ce  qui  leur  serait  nécessaire; 
dans  les  écrits  sur  les  arts,  il  est  si  difficile  d'être  à  la  fois  clair 
et  concis,  qu'il  vaut  presque  toujours   mieux  s'attacher  à  la 
clarté,  même  en  renonçant  à  l'autre  sorte  de  mérite.   Mais, 
dans  tous  les  cas,  avec  de   l'attention  et  quelques  recherches, 
on  comprend  tout  dans  l'ouvrage  de  M.  Mandar,  et  par  con- 
séquent, cet  ouvrage  répond  à  l'attente  du  public.  L'auteur 
qui  n'a  pas  oublié  les  dessins  de  jardins,  afin  de  traiter  com- 
plètement ce  qui  est    relatif  aux   habitations   particulières,  a 
dressé   un   tableau  dendrologique ,   «d'après  lequel  on  pourra 
choisir,  dit-il,  les  arbres  les  plus  convenables  pour  produire 
les  effets  d'optique  les  plus  agréables  dans  la  plantation  d'un 
jardin.  »  Quoique  nous  ayons  déjà  de  nombreux  ouvrages  sur 
le   même  sujet,  il  est  fort  douteux  que  l'ait   existe  encore,  et 
qu'il  soit  possible  de  le  réduire  en  préceptes.  D'ailleurs,  à  me- 
sure   que  des  arbres   nouveaux   viendront   grossir  nos   cata- 
logues ,    les   combinaisons    des    différentes    espèces    pourront 
changer  beaucoup  :  il  n'est  peut-être  pas  plus  aisé  de  composer 
avec  succès  un  traité  sur  \q.$  jardins  anglais,  que  sur  les  formes 
de  nos  vètemens  el  pur  les  modes  de  toute  espèce.   Logique  le 
sujet  est  vague  ,  l'écrivain  ne  peut  éviter  de  l'être  ,  et  ses  écrits 
■  «ut  plus  instructif..  F. 


BEAUX- ARTS.  <      211 

118.  — *  Les  Amours  des  dieux,  recueil  de  compositions 
dessinées  par  Girodet,  et  lithographiées  par  MM.  Aubry  le 
Comte,  Chatillon,  Coums,  Coupin  de  Lacouprie,  Dassy, 
Dejuinne,  Delorme,  Lancrehon,  Monanteuil  et  Panne- 
tier  ,  ses  élèves  ;  avec  nn  texte  explicatif  ',  rédigé  par  M.  P. A. 
Coupin.  Paris,  1826;  Engelmann,  rue  Louis-le-Grand,  n°  27. 
Quatre  livraisons  in-fol°.  Le  prix  de  chaque  livraison  ,  compo- 
sée de  quatre  planches  tirées  sur  papier  de  Chine,  et  de  quatre 
pages  de  texte,  imprimées  par  Firmin  Didot ,  est  de  3o  fr. 
avant  la  lettre ,  et  de  20  fr.  avec  la  lettre. 

Nous  avons  annoncé  les  deux  premières  livraisons  de  cet 
ouvrage  (  t.  xxvm ,  p.  924  )  ;  la  troisième  vient  de  paraître  ;  les 
compositions  qu'elle  contient  représentent  :  Hermaphrodite  et 
Salmdcis  ;  Jupiter  et  Calisto  ,  Céphale  et  V  Aurore  ;  Jupiter  et 
Sérnélé.  La  poésie  peut  échapper,  par  des  réticences  ou  des 
figures,  à  ce  que  ces  sujets  offrent  de  licencieux;  mais,  sous 
le  crayon  ,  toutes  les  actions  prennent  une  forme  matérielle  et 
de  la  réalité.  Il  est  digne  de  remarque  que  Girodet,  sans  chan- 
ger le  caractère  des  scènes  qu'il  voulait  reproduire,  y  a  mis 
une  grâce  et  une  délicatesse  qui  charment  les  regards  et  l'es- 
prit. On  sait,  par  exemple,  que  Jupiter  prit  la  forme  de 
Diane  pour  tromper  Calisto;  à  cette  occasion ,  Ovide  n'a  pas 
craint  de  dire  : 

Il  lui  donne  un  baiser  dont  le  crime  démeut 
Le  sexe  de  Diane,  et  trahit  un  amant. 

Limagination s'effarouche  un  peu  de  ce  tableau,  et  les  yeux 
eussent  été  tout-à-fait  révoltés  de  voir  une  femme  prodiguant 
des  caresses  à  une  autre  femme.  Girodet  a  bien  compris  cet 
écueil,  et  il  a  su  l'éviter.  Dans  son  dessin,  c'est  le  maitre  des 
dieux  lui-même  qui  presse  Calisto  dans  ses  bras;  mais,  pour 
indiquer  son  sujet  d'une  manière  non  équivoque,  le  peintre 
a  mis  près  de  Jupiter,  un  amour  qui  folâtre  et  qui  tient  dans 
sa  main  un  masque  de  Diane. —  Dès -lors,  tout  est  expliqué. 

Lorsque  la  quatrième  livraison  aura  paru,  le  même  écri- 
vain, qui  a  annoncé  les  deux  premières,  rendra  compte  de 
l'ensemble  de  cet  ouvrage  dont  il  m'est  interdit  de  parler  d'une 
manière  complète.  P.  A. 

119.  —  *  Les  Roses,  par  P.-J.  Redouté,  peintre  de  fleurs, 
dessinateur  en  titre  de  la  Classe  de  physique  de  Y  Institut  et 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes;  avec  le  texte  par  C.-A.  Thory,  ire-xxviiiu  livraison. 
Édition  in- 8°.  Paris,  1824-1826.  C.-.L.-F.  Panckoucke, éditeur 
rue  des  Poitevins,  n°  i\.  L'ouvrage  se  composera  de  quarante 
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livraisons,  de  quatre  planches  coloriées  chacune.   Prix  de  la 
livraison,  i  fr.  5o  c. 

Il  a  paru  déjà  vingt-huit  livraisons  de  cette  nouvelle  édi- 
tion d'un  ouvrage  admiré  depuis  long-tems,  et  qui  assure  à 
M.  Redouté  la  première  place  parmi  nos  peintres  de  fleurs. 
Le  prix  modéré  auquel  elle  est  fixée,  la  met  à  la  portée  de  toutes 
les  fortunes  et  de  tous  ceux  qui  se  font  une  occupation  ou  un 
délassement  de  l'attrayante  culture  des  (leurs.  Les  ligures,  ré- 
duites et  gravées  de  nouveau  par  les  plus  habiles  artistes,  ont 
toutes  été  coloriées  sous  les  yeux  de  M.  Redouté.  Un  texte 
pour  chaque  plante  a  été  placé  en  tête,  avec  une  instruction 
sur  la  manière  de  la  cultiver,  et  l'indication  des  lieux  d'où 
l'auteur  l'a  tirée.  Cette  édition  offre  surtout  aux  amateurs  un 
avantage  qu'ils  apprécieront  sans  doute;  elle  contient  plusieurs 
espèces  de  roses  qui  ne  se  trouvent  point  dans  l'édition  in-folio. 

1 20, — *  Cent  gravures  pour  les  OEuvres  de  Voltaire ,  convena- 
bles à  tontes  les  éditions  in-8°  et  in-  1 2,  publiées  par  M.  Le  Cerf, 
d'après  les  dessins  de  MM.  Deveria  et  Chasselat.  Paris,  1826; 
C.  L.  F.  Panckoucke,  rue  des  Poitevins,  n°  14.  XIII  livraisons 
de  quatre  planches  chacune;  prix  de  la  livraison,  2  fr.  5o  c. 

L'exécution  de  cette  collection  ,  si  intéressante  pour  tous  les 
admirateurs  de  Voltaire, a  été  confiée  à  des  artistes  très-habiles; 
il  en  paraît  une  livraison  tous  les  vingt  jours.  On  a  tiré  un  pelit 
nombre  d'épreuves  avant  la  lettre,  sur  papier  vélin  et  sur  pa- 
pier de  Chine  ,  dont  le  prix  est  de  cinq  francs  la  livraison.  Dans 
les  planches  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  plupart  des  sujets 
nous  paraissent  bien  choisis  et  disposés  avec  goût;  il  y  règne 
surtout  nue  grande  variété,  et  l'on  y  rencontre  avec  plaisir 
plusieurs  portraits  historiques,  tels  que  ceux  de  Voltaire, 
Henri IV ',  Louis  XIV y  Pierrc-le- Grand,  Frédéric,  Charles  X 11 \ 
Louis  XV  à  seize  ans,  et.  Catherine  IL.  Les  tragédies  ,  les  co- 
médies, les  poèmes,  les  contes,  les  ouvrages  plus  étendus  et 
plus  sérieux  de  notre  grand  écrivain,  tour  à  tour  poète,  his- 
torien ,  philosophe  ,  et  toujours  profond  ou  ingénieux  ,  ont 
fourni  au  crayon  et  au  burin  de  deux  de  nos  bons  artistes 
les  plus  heureuses  inspirations.  Tous  ceux  qui  ont  déjà  les 
Œuvres  de  Voltaire  dans  leurs  bibliothèques  ,  voudront  y 
joindre  cette  collection  de  gravures,  qui  en  devient  le  complé- 
ment nécessaire.  N. 

121.  —  L'Harmonie  en  dix  lirons ,  à  l'usage  des  personnes 
qui  veulent  apprendre,  à  faire  un  accompagnement  de  piano, 
«le  harpe,  de  trio  ,  quatuor,  etc.,  sans  faire  une  étude  appro- 
fondie de  la  science;  par  Alexandre  Leymerie.  Paris,  1826. 
Audin.  In-4°  de  16  pages  et  6  planches  gravées;  prix  ,  2  fr. 
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Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  suffisamment  le  but  de  l'au- 
teur. Il  n'a  point  eu  l'intention  de  faire  un  traité  complet,  il 
n'a  pensé  qu'à  offrir  quelques  notions  indispensables  :  il  a  donc 
extrait  des  divers  traités  de  composition  un  certain  nombre 
de  préceptes  qu'il  a  distribués  en  dix  leçons.  Il  pense  que 
cette  étude  suffira  pour  mettre  les  amateurs  à  même  d'écrire 
des  aecompagnemens  pour  des  romances,  des  airs  variés,  etc. 
A  la  vérité,  les  aecompagnemens  trouvés  par  la  méthode  de 
l'auteur  ne  pourront  être  très-riches;  cependant  ils  seront 
quelquefois  tolérablcs.  Du  reste,  les  parties  de  ce  livre  sont 
traitées  si  sommairement  que  les  plus  grandes  difficultés  de- 
meurent presque  sans  solution  :  c'est  ainsi  que  l'écueil  ordi- 
naire des  élèves,  la  préparation  et  la  résolution  de  la  quarte, 
esta  peine  effleuré.  Toutefois,  cet  ouvrage  n'est  pas  sans  uti- 
lité; car  s'il  donne  à  certains  amateurs  qui  l'auront  étudié  la 
prétention  de  passer  pour  harmonistes,  il  en  déterminera 
quelques  autres  à  consulter  des  auteurs  qui,  ayant  adopté  un 
autre  plan  que  celui  de  M.  Leymerie,  auront  pu  traiter  leur 
sujet  d'une  manière  plus  approfondie. 

122 — Choix  de  cantiques  à  l'usage  des  collèges  royaux  et  de 
toutes  les  communautés  religieuses,  composés  à  trois  voix  avec 
accompagnement  de  piano  ou  orgue,  par  Hippolyte  Monpou, 
accompagnateur  de  l Institution  royale  de  musique  religieuse. 
Première  livraison.  Paris,  1826  ,  Bruère  éditeur  ,  rue  Haute- 
feuille,  n°  10.  In-8°  ,  papier  Jésus  (  format  de  guitare  )  de  22^ 
planches  ;  prix,  3  fr. 

Ce  recueil  sera  composé  de  quatre  livraisons,  dont  chacune 
contiendra  dix  cantiques.  Les  paroles  de  tous  ceux  que  ren- 
ferme la  première  sont  tirées  du  recueil  des  Missions  ou  de  ce- 
lui de  Saint-Sulpice  :  ce  n'est  pas  assurément  en  faire  l'éloge; 
mais,  puisque  ces  cantiques  sont  adoptés  dans  toutes  les  réu- 
nions pieuses,  et  que  d'ailleurs  il  n'en  existe  pas  en  France  de 
meilleurs  ,  il  faut  bien  s'en  contenter.  La  musique  ,  en  général 
bien  adaptée  aux  paroles,  est  écrite  pour  deux  dessus  ,  et  basse 
ou  baryton  ;  il  eût  peut-être  mieux  valu  composer  à  voix 
égales;  l'usage  du  recueil  en  serait  devenu  plus  commun;  néan- 
moins ,  comme  ces  cantiques  ont  tous  une  mélodie  prédomi- 
nante, la  troisième  partie  peut  être  supprimée  lorsque  l'on  a 
un  accompagnement;  ils  peuvent  même,  dans  ce  cas,  être 
chantés  à  une  seule  partie,  sans  cesser  de  produire  de  l'effet. 
On  sent  que  la  forme  de  composition  adoptée  par  M.  Monpou 
ne  lui  a  pas  permis  de  jeter  une  très- grande  variété  dans  les 
chûtes  harmoniques;  cependant,  on  doit  lui  reprocher  d'em- 
ployer beaucoup  trop  souvent  l'accord  de  sixte  quarte  suivi 
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de  l'accord  parfait  :  cette  formule  a  vieilli,  et  l'on  ne  doit  par 
conséquent  s'en  servir  que  rarement.  Il  se  trouve  aussi  dans 
ces  cantiques  quelques  fautes  de  prosodie  qui  doivent  être 
évitées  dans  jes  morceaux  de  ce  genre  plus  scrupuleusement 
encore  qu'ailleurs,  puisque  les  enfans  les  apprennent  par  cœur 
et  retienuent  les  fautes  comme  le  reste.  Ainsi ,  jamais  on  n'a 
fait  soutenir  une  note  sur  Ve  muet  final  d'un  vers,  à  moins  que 
ce  ne  fût  pour  faire  une  rentrée;  M.  Monpou  a  commis  cette 
faute  dans  le  cantique  n°  2;  et,  dans  plusieurs  autres  numéros, 
il  a  placé  aux  tems  forts  des  syllabes  qui  devaient  être  aux 
tems  faibles,  et  réciproquement.  J'insiste  sur  ces  erreurs,  qu'il 
est  on  ne  peut  plus  facile  de  faire  disparaître,  et  qui  disparaî- 
tront sans  doute  au  second  tirage.  Un  recueil  irréprochable  à 
cet  égard  est  celui  des  Chants  composés  pour  les  écoles  d'ensei- 
gnement mutuel ,  par  M.  B,  Wilhem.  C'est  assez  critiquer 
M.  Monpou;  disons  que  la  première  livraison  de  son  Choix 
de  cantiques  renferme  plusieurs  jolis  chants,  et  que,  privé  par 
son  plan  des  ressources  d'une  harmonie  savante,  il  y  a  sup- 
pléé par  la  grâce  et  la  clarté.  Ajoutons  que  ces  cantiques  mé- 
ritent d'être  chantés,  non-seulement  dans  les  institutions,  mais 
aussi  dans  les  sociétés  où  la  musique  est  placée  en  première 
ligne.  M.  Monpou  s'annonce  fort  heureusement  dans  le  monde 
musical  :  on  ne  peut  en  être  étonné  ,  puisqu'il  est  l'un  des  prin- 
cipaux élèves  de  l'institution  «dirigée  par  M.  Alex.  Choron, 
d'abord  sous  le  titre  d'Ecole  spéciale  de  chant  ,  puis  sous  ce- 
lui d' Institution  royale  de  musique  religieuse  ;  nul  doute  que  ce 
jeune  compositeur  ne  fasse  honneur  à  son  savant  et  illustre 
maître.  J.  Adrien-Lafasge. 

Livres  et  objets  d'étrennes. 

12'$. — La  petite  poste  ,  passe-tems  de  soirées.  Recueil  de 
lettres  contenues  dans  une  boîte,  formai  in-4°.  Paris,  1826. 
Gide  fils',  éditeur,  rue  Saint-Marc  ,  n°  20  ;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  M.  Ciiamousset,  philan- 
trope  connu  par  la  fondation  du  Mont-de-piélé,  et  de  plusieurs 
élablisseinens  de  bienfaisance  et  d'utilité  publique,  établit  a, 
Paris  la  petite  poste  aux  lettres  :  plusieurs  poètes  à  la  mode, 
eut  l 'autres  Dorât,  lui  adressèrent  des  vers  pour  le  remercier  de 
leur  avoir  procure  un  moyen  plus  facile  de  communications  et 
de  correspondance. 

Aujourd'hui,  la  petite \post€  devient  un  passe-tems  de  soi- 
rées, et  un  jeu  de  société.  Une  boîte  ,  portant  un  guichet ,  est 
posée  sur  une  table  ou  sur  la  cheminée.  On  présente  à  chaque 
personne  du  papier  et  un  crayon.  On  écrit  alors  à  telle  ou  telle 
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personne  de  la  société  ;  l'adresse  mise  ,  on  jette  la  missive  dans 
la  boîte.  Une  personne  est  déléguée,  à  titre  de  /acteur  ou  de 
/actrice,  pour  procéder  à  la  levée  et  à  la  distribution  des  let- 
tres. Alors,  il  se  fait  quelquefois  une  petite  guerre  de  plume, 
où  les  vaincus  finissent  par  rire  de  leurs  blessures.  Afin  de  ren- 
dre ce  jeu  plus  facile,  on  a  recueilli  quelques  lettres  en  vers, 
choisies  dans  des  levées  faites  durant  les  soirées  où  l'on  s'est 
amusé  de  la  petite  poste.  Ces  lettres  nous  ont  paru  écrites  avec 
esprit  :  elles  forment  un  petit  recueil  assez  piquant,  où  l'on 
trouve  quelques  épigrammes  d'un  tour  original.  Il  est  proba- 
ble que  la  petite  poste  sera  bientôt  un  jeu  à  la  mode,  parmi  les 
personnes  qui  ont  assez  de  bon  sens  pour  ne  pas  s'offenser 
d'une  innocente  épigramme ,  et  assez  d'esprit  pour  y  ré- 
pondre. Z. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  ,  littéraires 
et  d'utilité  publique. 

\il\.  —  *  Mémoires  de  la  Société  Linnéenne  du  Calvados. 
T.  II.  Caen,  1826.  Un  vol.  in-  8°  avec  un  cahier  de  planches, 
in- 4°. 

De  toutes  les  réunions  qui,  sous  le  titre  de  Sociétés  Linnéennes, 
se  sont  formées  en  France,  depuis  quelques  années,  il  en  est 
peu  qui  se  soient  rendues  aussi  dignes  de  l'attention  du  monde 
savant  que  celle  dont  nous  annonçons  le  second  volume.  Dès 
l'apparition  du  premier,  on  remarqua  que  les  mémoires  dont 
il  se  composait,  n'avaient  point  pour  objet  la  réputation  per- 
sonnelle des  membres  de  ce  corps.  On  n'y  trouva  aucun  lieu 
commun  scientifique,  ni  aucun  de  ces  discours  de  secrétaires 
perpétuels  on  l'on  ne  saurait  rencontrer  une  ligne  qui  ne  fût 
une  vieillerie  repétée  à  satiété  sons  toutes  les  formes,  depuis 
qu'il  est  devenu  à  la  mode  parmi  certains  écrivains  d'ajouter 
une  foule  de  titres  littéraires  à  la  suite  de  leur  signature.  La  So- 
ciété Linnéenne  de  Caen  a  senti  que  le  bavardage  n'est  point  de 
la  science  :  elle  paraît,  dans  ses  actes,  avoir  proscrit  les  choses 
inutiles  et  frivoles.  Aussi,  sa  correspondance  est  sollicitée  par 
les  premiers  naturalistes  de  notre  époque;  il  est  honorable  de 
lui  appartenir;  ses  mémoires  seront  recherchés,  pour  peu  que 
la  société,  persévérant  dans  la  route  qu'elle  a  jusqu'ici  par- 
courue, n'ouvre  pas  trop  facilement  ses  portes  aux  prétendans. 
Le  volume  qu'elle  vient  de  publier,  fait  beaucoup  d'honneur 
à  M.  de  Caumont,  secrétaire,  pour  le  soin  avec  lequel  il  a  été 
rédigé.  Le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société,  durant  l'an- 
née qui  vient  de  s'écouler  ,  par  lequel  M.  de  Caumont  entre  en 
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matière,  est  parfaitement  fait,  et  prouve  avec  quel  zèle  et  quel 
succès  on  s'occupe  en  Normandie  d'autre  chose  que  de  procès. 
Dans  la  partie  zoologique,  MM.  Bourienne  et  Faucon,  de 
Cacn;  Chesnon,  de  Bayeux;  Beaucoudrey,  de  Granville; 
Brebisson ,  de  Falaise;  Blot,  de  Colleville;  Guerville,  de  Valo- 
gne ,  et  surtout  M.  Deslongchamps,  professeur  à  l'Université, 
ont  fourni  des  mémoires  fort  bien  faits  et  non  moins  bien  ana- 
lysés. MM.  Suriray,  du  Havre;  Hardouin ,  Brebisson,  De 
Larue ,  et  surtout,  Chauvin,  de  Caen;  Delise ,  de  Vire  et  Le 
Prévost ,  de  Rouen ,  ont  enrichi  la  botanique.  Ce  sont  MM.  Du- 
vau  de  Paris,  de  Caumont,  secrétaire  de  la  Société,  E.  Des- 
longchamps, président,  qui  se  sont  occupés  de  géologie  et  de 
fossiles.  Aucune  partie  de  la  science  n'a  été  négligée.  Ceux  des 
travaux  des  membres  de  la  Société  qui  ont  mérité  l'insertion 
dans  le  volume  par  leur  importance,  sont  i°  l'histoiredes  stictes 
de  M.  Delise,  qui,  vu  son  étendue ,  a  été  tirée  à  part  ;  2°  le  cata- 
logue méthodique  des  crustacés  terrestres  fluviatiles  et  marins, 
recueillis  dans  le  département  du  Calvados  ,  par  M.  Brebisson, 
3°  mémoire  sur  un  fossile  qu'on  présume  avoir  été  la  défense 
caudale  d'une  raie  dusous-genre  mourine ,  et  trois  autres  mé- 
moires de  M.  Deslongehamps  ,  sur  quelques  mollusques  marins 
observés  vivans  ,  sur  les  corps  organisés  fossiles  du  grès  inter- 
médiaire du  Calvados;  et  sur  l'animal  du  calyptrœa  sinensis, 
travaux excellens,  avec  de  bonnes  ligures;  4°  enfin  un  très-beau 
mémoire  géologique  de  M.  de  Caumont  sur  quelques  terrains 
delà  Normandie  occidentale,  etc.  B.  dï  S.  V. 

125.  — *  Bulletin  de  la  Soeiétê  (V encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale  ,  publié  avec  l'approbation  de  S.  Ex.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur.  'i5e  année.  (1826).  Paris,  1826;  imprime- 
rie de  Mme  Hnzard  ,  rue  de  l'Éperon  ,  n°  7. 

Il  faudrait  presque  tout  extraire  de  cet  excellent  recueil,  qui 
atteste  les  importans  services  rendus  par  la  Société  au  nom  de 
laquelle  il  est  publié  ;  car  chacun  de  ses  articles  contient  des 
faits  ,  des  observations  ,  des  documens  qui  mériteraient  d'oc- 
cuper une  place  dans  la  Jievue  Encyclopédique  ,  s'il  nous  était 
possible  d'employer  tous  les  matériaux  misa  notre  disposition. 
Le  choix  des  matières,  la  correction  des  dessins,  la  clarté  et 
l'exactitude  des  explications  ,  tout  ce  qui  peut  rendre  utiles  les 
écrits  sur  les  nr!s  se  trouve  dans  celui-ci  ,  plus  que  dans  au- 
cun autre  que  l'on  puisse  lui  comparer,  soit  en  France,  soit 
chez  les  étrangers.  Comme  il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  inté- 
resse l'industrie,  plusieurs  branches  de  l'économie  publique 
sont  dans  ses  attributions.  Le  Bulletin  de  Janvier  de  celte  année 
contient  une  analyse  du  premier  bulletin  de  la  Société  fondée 
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ii  Paris  pour  l'amélioration  des  laines.  Celte  Société,  dont 
l'objet  paraît, au  premier  coup-d'œil,  extrêmement  circonscrit, 
sait  embrasser  une  très-grande  diversité  de  connaissances  et  de 
recherches;  Jes  services  qu'elle  rendra  ne  se  borneront  pas  à 
ceux  qui  sont  le  but  de  son  institution.  On  voit  déjà  que  l'his- 
toire naturelle  et  l'agriculture  profiteront  de  ses  travaux  :  des 
recherches  sur  les  prairies  propres  à  la  conservation  des  mou- 
tons de  Dishley ,  race  anglaise  qui  dégénérerait  bientôt  en 
France  ,  s'ils  n'y  trouvaient  pas  les  soins  et  la  nourriture  qui 
les  font  prospérer  en  Angleterre,  conduiront  à  des  observa- 
tions utiles  sur  les  prairies  en  général  :  le  croisement  des  races, 
et  Jes  qualités  plus  ou  moins  constantes  des  races  intermédiaires 
obtenues  par  ces  alliances  contribueront  aussi  aux  progrès  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  physiologie.  On  remarque  en  ceci 
les  heureux  effets  de  la  division  des  travaux  dans  l'immense 
entreprise  du  perfectionnement  social,  et  de  l'acquisition  des 
connaissances  sans  lesquelles  rien  ne  peut  être  perfectionné. 
La  Société  de  l'amélioration  des  laines  fera  plus  qu'elle  ne  pro- 
jette; les  autres  Sociétés,  également  resireintes  dans  leurs  at- 
tributions, en  se  livrant  avec  zèle  à  un  seul  genre  de  recher- 
ches, auront  le  lems  de  le  considérer  sous  ses  différens  aspects, 
et  de  n'y  rien  omettre.  L'intérêt  des  sciences,  des  arts,  des 
lettres,  de  tout  ce  qui  tient  à  l'intelligence  humaine  ,  exige  que 
ce  qui  peut  marcher  actuellement  et  seul  vers  la  perfection  ne 
se  règle  point  sur  ce  qui  est  en  retard  ;  qu'en  toutes  choses, 
on  tende  sans  cesse  au  mieux ,  et  par  la  voie  la  plus  courte,  sans 
être  arrêté  par  la  crainte  de  compromettre  ce  qu'il  plaît  à  cer- 
taines gens  d'appeler  le  bien.  La  maxime  insidieuse  ou  niaise, 
que  le  mieux  est  V ennemi  du  bien,  ne  s'est  maintenue  qu'en 
politique,  où  elle  est  un  des  plus  grands  argumens  de  l'igno- 
rance, de  la  médiocrité  timide,  de  l'ambition  qui  tend  à  con- 
server en  toutes  choses  le  statu  quo,  afin  d'éloigner  les  talens  , 
les  lumières,  les  pcrfectionnemens  sociaux  qui  l'obligeraient  à 
faire  place  au  mérite. 

L'analyse  des  premiers  travail  x  de  la  Société  pour  l'amélio- 
ration des  laines  a  été  faite  par  M.  Bosc,  rapporteur  du  comité 
d'agriculture.  Le  même  cahier  contient  le  rapport  de  M.  De- 
gérando  sur  le  Traité  des  brevets  d'invention  ,  de  perfection- 
nement et  d'irnportation^dit  M.  Rknouard.  Cet  ouvrage  a  été 
jugé  diversement;  la  censure  s'est  peut-être  exercée  sur  lui 
plus  que  la  critique;  et  cependant,  la  censure  ni  la  satire  ne 
sont  plus  dans  nos  mœurs.  Ce  qu'il  nous  faut  aujourd'hui,  c'est 
de  la  critique  ,  c'est-à-dire,  une  appréciation  raisonnée  des  dif- 
férens degrés  de  mérite,  de  défauts,  d'erreurs  que  l'on  peuf 
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remarquer  dans  un  livre.  Le  rapport  de  M.  Degérando  est 
rédigé  dans  l'esprit  d'une  véritable  critique.  Nous  en  citerons 
la  conclusion.  «  Nous  devons  à  M.  Renouard  une  sincère  re- 
connaissance, au  nom  de  l'industrie  française,  pour  le  service 
qu'il  vient  de  lui  rendre.  La  Société  d'encouragement  croira 
peut-être  utile  d'exprimer  à  S.  Ex.  le  ministre  de  l'intérieur 
l'estime  que  celte  production  lui  a  inspirée,  en  appelant  l'at- 
tention de  cet  administrateur  sur  les  vues  renfermées  dans  le 
traité  de  M.  Renouard,  qui  seraient  de  nature  à  provoquer 
quelques  mesures  salutaires  de  la  part  de  l'administration  pu- 
blique. » 

126.  —  *  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  ,  sciences  et 
arts  du  département  de  l'Aube^  (  3o  juin  —  3i  décembre 
1825.)  Troyes  ,  1825  ;  imprimerie  de  Sainton  fils.  In  -  8° 
nos  xiv,  xv  et  xvi. 

Les  progrès  de  l'art  d'instruire  sont  d'autant  plus  utiles  , 
que  les  sciences  elles-mêmes  sont  plus  avancées  ,  sans  être  aussi 
répandues  qu'elles  devraient  l'être  pour  éclairer  les  arts  et  mul- 
tiplier leurs  ressources.  On  saura  gré  à  M.  Jourdan,  ingénieur 
en  chef  du  cadastre,  d'avoir  rédigé  pour  les  agriculteurs  une 
Instruction  élémentaire  sur  les  propriétés  et  l'analyse  des  terres 
arables.  Ce  mémoire,  assez  savant  pour  trouver  pince  dans  un 
traité  de  chimie  agricole,  n'est  pourtant  pas  au-dessus  de  la 
portée  des  cultivateurs  instruits  :  il  atteint  donc  son  but  ;  et,  si 
les  cultivateurs  n'en  profitent  point,  ce  sera  par  cette  sorte  d'in- 
curiosité dont  l'ignorance  est  presque  toujours  accompagnée. 
Les  expériences  sur  laclavelisation  des  bêtes  à  laine  continuent, 
et  semblent  constater  le  succès  de  cette  nouvelle  méthode  pré- 
servatrice. M.  Dupreuil  ,  qui  la  propage  avec  un  zèle  très- 
louable,  joint  à  l'influence  de  son  exemple  et  de  ses  conseils 
celle  d'une  distribution  solennelle  de  prix.  «  Une  médaille  d'or 
de  200  francs  sera  décernée  par  la  Société  au  cultivateur  du 
département  de  l'Aube  qui,  à  dater  du  premier  janvier  1826, 
aura  fait  inoculer  le  claveau  au  troupeau  le  plus  nombreux  , 
en  y  comprenant  la  totalité  des  agneaux  de  ces  deux  années, 
sans  que  le  nombre  des  bêtes  qui  auront  été  opérées  puisse  être 
au  dessous  de  deux  cents.  Ce  prix,  dû  à  la  munificence  de 
M.  Dupreuil,  membre  de  la  Société,  sera  remis  en  son  nom. 
Trois  primes  d'encouragement,  la  première  de  mo  francs,  la 
seconde  de  100  francs  et  la  troisième  de  Su  francs,  dans  l'ordre 
graduel ,  déterminé  par  le  nombre  des  clavelisations,  seront 
accordées  aux  trois  cultivateurs  qui  auront,  sous  les  mêmes 
conditions,  le  pins  approché  du  prix  sus  énoncé, pourvu  que 
le  nombre  des  bêtes  inoculées  dans  le  même  teins,  ne  soit  pas 
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an  dessous  de  75.  Ces  trois  primes  seront  données  sur  les  fonds 
de  la  Société.  » 

Nous  avons  souvent  l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs  des 
travaux  de  la  Société  du  département  de  l'Aube.  Elle  est  du 
nombre  de  celles  qui  ont  reconnu  les  avantages  de  la  prompte 
publication  des  vérités  utiles,  et  qui  préfèrent  une  collection 
de  petits  cahiers  venus  à  propos,  à  l'apparition  tardive  d'un 
gros  volume.  F. 

Ouvrages  périodiques. 

127. —  *  Cours  de  promenades  champêtres  aux  environs  de 
Paris ,  en  forme  de  Bulletin ,  dit  de  Flore,  au  moyen  duquel 
on  apprend  soi-même  à  signaler,  à  reconnaître  et  à  classer 
les  plantes,  d'après  la  théorie  facile,  et  la  pratique  sur  les 
plantes  vivantes  du  nouveau  système  Jloral ,  par  M.  Lefebure. 
Paris,  1826;  in-8°  oblong,  publié  par  numéros,  avec  planches. 
Chez  l'auteur,  rue  du  Dragon,  n°  22.  Prix,  5  fr.  pour  4  nu- 
méros, et  i5  fr.  pour  les  12,  chacun  de  16  pages  d'impression, 
avec  deux  lithographies. 

Une  carrière  nouvelle  s'ouvre  en  botanique  et  promet 
de  ranimer  l'amour  de  cette  science  ,  dont  les  difficultés  ac- 
tuelles ont  le  malheur  trop  ordinaire  de  décourager  ceux  qui 
se  feraient  un  plaisir  de  l'étudier.  En  effet,  c'est  une  tâche  très- 
pénible  que  de  commencer  par  le  système  du  chef  de  l'Ecole 
de  Paris;  et  déjà,  MM.  de  Mirbel,  de  Saint- Amans,  Dubois, 
et  autres,  sans  rien  diminuer  de  leur  estime  pour  le  nom  de 
Jussieu,  s'accordent  à  dire  que  sa  méthode  n'est  nullement 
propre  à  instruire  des  élèves. 

Une  autre  méthode,  qui  a  l'avantage  de  se  conformer  en 
même  temps  à  l'ordre  classique  de  Linné,  de  ïournefort  et 
aux  lois  de  la  nature,  présente  les  genres  de  plantes  connus,  de 
telle  manière  qu'ils  se  trouvent  tous  signalés  en  quatre  mots, 
qui  sont  autant  de  traits  distinctifs  de  la  classe  ,  de  la  tribu, 
de  la  famille  et  du  genre  où  se  trouve  rangée  chaque  fleur, 
suivant  le  nouveau  système  floral. 

M.  Lefebure  vient  de  commencer,  avec  deux  instructeurs,  ses 
promenades  champêtres.  Il  y  fait  sur  les  plantes  qui  se  présen- 
tent spontanément  l'application  de  sa  méthode;  et  son  bulletin 
de  Flore  en  met  sous  les  yeux  les  procédés  et  le  résultat,  comme 
si  l'on  assistait  soi-même  à  ces  promenades. 

La  publication  du  numéro  qui  vient  de  parai! re  nous  dis- 
pense d'en  donner  l'analyse.  De  pareils  ouvrages  ne  peuvent 
pas  avoir  d'autres  juges  que  le  public,  et  nous  pensons  que 
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celui-ci,  dont  la  conception  n'est  pas  vulgaire  et  dont  l'utilité 
n'est  ni  contestée  ni  douteuse,  obtiendra  le  suffrage  unanime 
des  savans  et  des  élèves. — Ce  nouveau  mode  d'éludé  sera  sur- 
tout agréable  aux  dames.  Elles  apprendront  à  signaler,  à  clas- 
ser et  à  reconnaître  les  plantes  dont  la  vue  a  pu  les  intéresser  ; 
et,  sans  charger  leur  mémoire  d'une  foule  de  mots  et  de  noms 
inutiles,  elles  pourront  se  faire  entendre  des  savans,  et  de 
plus  les  comprendre  eux-mêmes.  2. 

128.  —  *  Journal  des  sciences  militaires  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  etc.  5r»c  livraison.  Paris,  1826;  au  bureau  du  jour- 
nal,  rue  Traversière-Saint-Honoré,  n°  33.  Prix  de  l'abonne- 
ment pour  un  an  ,  ^2.  fr. 

Lorsque  nous  annonçâmes  ce  nouveau  recueil  périodique, 
nous  pressentions  qu'il  marcherait  à  grands  pas  dans  la  voie 
du  perfectionnement  :  notre  attente  n'a  pas  été  trompée.  La 
5me livraison  est  très-instructive  et  très-variée,  quoiqu'elle  ne 
sorte  point  des  limites  que  les  rédacteurs  ont  dû  se  prescrire  , 
dans  l'intérêt  de  l'objet  spécial  dont  ils  veulent  s'occuper.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  articles  dont  cette  livraison 
est  composée;  mais,  suivant  notre  usage,  nous  dirons  ce  que 
nous  y  avons  lu  avec  le  plus  d'intérêt,  et  ce  qui  peut  y  être 
mieux  encore;  nous  ne  parlerons  point  des  articles  bienfaits 
sur  des  matières  connues,  parce  qu'ils  conviennent  peu  aux 
journaux,  même  à  celui-ci.  Un  mémoire  de  M.  le  lieutenant- 
général  Andréossy,  intitulé  :  Essai  sur  le  tir  des  projectiles 
creux ,  lu  à  l'Académie  des  sciences,  le  26  décembre  1825, 
doit  être  recommandé  à  l'attention  de  tous  les  militaires;  et 
ceux  même  qui  suivent  une  tout  autre  carrière  ne  regretteront 
pas  le  lems  qu'ils  auront  passé  à  le  lire. — Un  mémoire  sur  la 
guerre  soutenue  par  les  insurgés  tyroliens ,  en  1809  et  1810, 
n'est  que  commencé  dans  cette  livraison;  l'auteur  s'est  borné  à 
ce  qui  était  nécessaire  pour  l'intelligence  des  faits  militaires; 
mais  l'histoire  veut  quelque  chose  de  plus.  La  connaissance  des 
causes  politiques  et  morales  lui  parait  encore  plus  importante 
que  celle  des  combinaisons  stratégiques.  Jusqu'à  présent,  ce 
sont  presque  exclusivement  des  militaires  qui  ont  écrit  l'his- 
toire de  la  domination  de  Bonaparte:  il  n'est  peut-être  pas 
encore  tems  qu'un  historien  se  présente,  et  peigne  les  grandi 
événemens  de  cette  époque,  tels  qu'ils  doivent  être  vus  pour 
l'instruction  de  la  postérité.  —  Nous  aurons  l'occasion  de  dis- 
cuter plus  tard  le  projet  d'une  Académie  militaire  dont  on 
trouve  ici  les  détails.  Cette  Académie,  telle  que  l'auteur  l'a  con- 
çue, serait  une  Société  académique.  —  Un  autre  article  inti- 
tulé :  lissai  sur  les  principes  du  droit  des  nations  en  tems  de 
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guerre ,  traite  ce  sujet  difficile  avec  prudence  et  raison  ;  mais  il 
n'appartient  aux  sciences  militaires  que  sous  un  aspect  si  res- 
treint, qu'il  ne  peut  être  traité  avec  succès  que  par  une  dis- 
cussion politique.  Il  était  indispensable  d'examiner  préalable- 
ment le  droit  de  déclarer  et  de  faire  la  guerre,  avant  de  se 
livrer  à  des  recherches  sur  les  convenances  dont  un  ennemi  ne 
peut  se  départir  ,  sans  être  flétri  dans  l'opinion  des  peuples  ci- 
vilisés. Le  mot  droite  ayant  un  sens  précis  dans  les  sciences 
politiques  ,  devrait  être  banni  du  dictionnaire  de  l'homme  de 
guerre,  où  il  est  contraint  à  prendre  une  signification  très- 
différente  j  ce  qui  rend  notre  langue  de  plus  en  plus  incor- 
recte ,  au  profit  des  hommes  de  mauvaise  foi  et  des  esprits 
faux.  —  Il  était  bon  de  reproduire  la  question  débattue  depuis 
long-tems  :  Faut-il  planter  en  arbres  une  partie  du  terrain  des 
places  fortes  ?  Mais  il  ne  convenait  point  delà  traiter  en  prose 
poétique,  ni  d'exalter  le  seul  platane,  sans  dire  un  mot  des 
arbres  dont  l'emploi  dans  les  constructions  militaires  est  jus- 
tifié par  une  longue  expérience.  —  D'autres  journaux ,  et  no- 
tamment la  Bibliothèque  universelle  ayant  déjà  parlé  du  projet 
de  joindre  les  deux  océans  à  travers  l'isthme  de  Panama  ,  ou 
quelque  autre  partie  du  continent  américain  ,  il  fallait,  puis- 
que l'on  venait  plus  tard  ,  apporter  des  connaissances  nouvelles, 
ou  corriger  quelques  erreurs;  mais  la  Bibliothèque  universelle 
reste  encore  dépositaire  des  pensées  et  des  données  les  plus 
importantes  sur  ce  projet  de  canal. 

Nous  aurions  supprimé  ces  observations  critiques ,  si  nous 
étions  moins  convaincus  de  l'utilité  du  Journal  des  sciences 
militaires t  de  l'excellente  direction  qu'il  a  prise,  des  talens  et 
du  zèle  éclairé  des  rédacteurs.  Des  éloges  sans  restriction  sont 
trop  souvent  prodigués  sans  examen;  nos  lecteurs  le  savent,  et 
nous  sommes  jaloux  de  leur  prouver  que  nous  ne  louons  qu'a- 
près avoir  examiné.  Y. 

129.  —  *  Journal  des  avoués,  ou  Recueil  général  des  lois, 
ordonnances  royales,  décisions  du  conseil-d'état  et  des  mi- 
nistres, arrêts  de  la  cour  de  cassation  et  des  cours  royales  sur 
des  matières  de  procédure  civile,  criminelle  ou  commerciale; 
rédigé  par  M.  A.  Chauv  eau  ,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris. 
Nouvelle  édition  de  la  Jurisprudence  des  cours  souveraines ,  et 
des  22  volumes  du  Journal  des  Avoués ,  publiés  par  M.  Coffi- 
nièkes,  refondus  et  mis  dans  un  double  ordre  alphabétique 
et  chronologique;  contenant  l'universalité  des  lois  et  des 
arrêts  sur  la  procédure,  rendus  depuis  l'institution  de  la  cour 
de  cassation  jusqu'en  1820,  inclusivement.  Tome  ier.  Paris, 
i8a5.  Béchet.  Un  vol.  in -8°  de  292  pages. 
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Le  Journal  des  Avoués,  commencé  en  1810  par  M.  Coffi- 
nières,  avocat  distingué  du  barreau  de  Paris,  n'a  été  continué 
par  son  auteur  que  jusqu'en  1820.  M.  Coffmières  a  réuni  en 
cinq  volumes,  sous  le  titre  de  Jurisprudence  des  cours  souve- 
raines, les  arrêts  rendus  jusqu'en  1810  sur  la  procédure. 
M.  Chauveau,  qui  continue  le  Journal  des  Avoués ,  depuis 
182/j,  et  qui  a  publié  séparément  les  années  1821  ,  1822  et 
1823,  entreprend  aujourd'hui  la  réimpression  de  l'ancien 
Journal  des  Avoués,  en  le  classant  par  ordre  alphabétique  et 
chronologique,  comme  M.  Coffmières  avait  classé  ses  cinq  vo- 
lumes de  jurisprudence  antérieurs  à  18 10. Nous  comparerons, 
plus  tard,  ce  recueil  avec  d'autres  publications  du  même  genre, 
lorsque  plusieurs  parties  de  l'ouvrage  auront  passé  sous  nos 
yeux.  Cette  réimpression  est  annoncée,  comme  devant  former 
vingt-deux  tomes  en  onze  volumes.  Elle  se  distribue  gratuite- 
ment aux  souscripteurs  acquéreurs  de  la  continuation  du  Jour- 
nal des  Avoués  depuis  1821,  dont  les  sept  volumes,  jusqu'à 
1825,  se  vendent  60  fr.  pour  Paris  et  70  fr.  pour  les  départe- 
mens  ;  prix  de  l'abonnement  annuel,  12  fr.  pour  Paris;  i5  fr. 
par  la  poste.  C.  R.,  avocat. 

i3o.  —  *  Journal  grammatical  et  didactique  de  la   langue 
jrançaisc ,  rédigé  par  M.  Marle  ,  membre  de  Y  Athénée ,  de  la 
Société  grammaticale ,  etc.,  etc.,  et  par  plusieurs  autres  gram- 
mairiens. Tî°  Ier.  Paris,  1826.  In-8°  de  54  pages;  prix,  pour 
l'année,  20  fr.,  et  22  Fr.  franc  de  port. 

Le  premier  numéro  de  ce  journal  mensuel  renferme  une 
introduction  dans  laquelle  les  rédaeteurs  exposent  leur  plan. 
L'ouvrage  sera  divisé  en  quatre  parties.  La  première  offrira 
Ja  solution  de  diverses  difficultés  que  l'on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  grammaires  et  dans  les  dictionnaires,  ouvrages 
dans  lesquels  une  foule  de  questions  se  trouvent  tantôt  effleu- 
rées, tantôt  dédaignées,  souvent  obscurcies,  quelquefois  en^ 
îièrement  oubliées.  lia  seconde  partie  présentera  un  cours 
régulier  de  langue  française,  et  sera  rédigée  entièrement  par 
M.  Boniface;  cet  habile  instituteur  exposera,  avec  toute  la 
brièveté  et  la  clarté  possibles,  les  principes  de  grammaire  dont 
il  fait  L'application  depuis  vingtans avec  un  grand  succès,  (dans 
son  école  élémentaire  ,  rue  de  Ton  m  on  ,  n°  33  ). 

Dans  la  troisième  partie  sera  traitée  la  didactique  ou  théorie 
de  renseignement;  cette  section  pourra  être  fort  utile  aux 
jeunes  instituteurs.  Enfin,  on  trouvera,  dans  la  quatrième 
partie, un  examen  approfondi  des  nouveaux  traités  de  langues, 
et  une  critique  grammaticale,  principalement  dirigée  contre 
les  écarts  du  romantisme. 
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Le  plan  dont  on  vient  de  donner  une  idée  a  été  mis  à  exécu- 
tion dans  la  première  livraison  du  Journal  grammatical.  Celte 
livraison  contient  :  i°  les  règles  pour  connaître  quels  mots 
terminés  par  ion  prennent  avant  l'i  un  r,  un  s ,  un  t  ou  un  .r; 
d'autres  règles  qui  indiquent  comment  on  peut  reconnaître  que 
Jes  mots  en  oir,  oire  doivent  prendre  ou  ne  pas  prendre  Ve 
muet;  2°  la  première  leçon  du  cours  de  M.  Boniface,  consa- 
crée à  des  notions  métaphysiques  préparatoires,  mises  à  la 
portée  de  l'enfance;  3°  des  formules  pour  distinguer  l'une  de 
l'autre  les  parties  du  discours  :  ce  morceau  de  M.  Marie  nous 
a  semblé  fort  ingénieux;  4°  1ine  critique  peut-être  un  peu 
vétilleuse  du  prospectus  d'un  nouvel  ouvrage  publié  par  M. 
Constant  Lelellier  fils.  J.  A — L. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

i3  i.  —  Documenta  philosophica  ,  etc.  —  Leçons  de  philoso- 
phie, appropriées  à  la  jeunesse  studieuse  ;  par  M.  /.  F.  A.  Caro, 
professeur  de  philosophie  au  collège  royal  de  Poitiers.  Poitiers  , 
1826.  Imprimerie  de  Catineau.  Paris,  Lecointe  et  Durey.  1  vol. 
in-12  de  345  pages.  Prix,  4  fr. 

Nous  pourrions  faire  sur  cet  ouvrage  un  assez  grand  nom- 
bre d'observations  critiques.  Dès  le  titre  même,  nous  pour- 
rions demander  ce  que  signifient  ces  mots,  Documenta  philo- 
sophica, qui,  dans  la  vraie  langue  latine,  n'ont  jamais  eu  le 
sens  qu'on  est  obligé  de  leur  donner.  Dans  la  préface  ,  tout  en 
reconnaissant  les  intentions  pures  et  les  sentimens  modestes  de 
l'auteur,  nous  pourrions  nous  étonner  de  ses  lamentations  sur 
notre  pauvre  siècle,  où  l'on  ne  rencontre,  dit-il,  que  sophis- 
mes,  ténèbres,  imposture,  corruption.  Nous  voudrions  bien 
aussi,  en  parlant  du  style  général  de  l'ouvrage,  ne  pas  lais- 
ser échapper  l'occasion  de  nous  élever  contre  ce  latin  barbare 
que  l'on  persiste  à  croire  éminemment  philosophique,  comme 
si  des  mots  qui  n'ont  jamais  été  d'aucune  langue  avaient  quel- 
que chose  de  philosophique  et  même  de  raisonnable;  comme 
si  des  phrases  telles  que  transitus  a  dicto  secundiim  quid ,pro~ 
positio  inceptiva  aut  desinitiva ,  contribuaient  beaucoup  à  la 
justesse  du  langage  et  à  la  clarté  des  doctrines.  Mais,  sans  ac- 
cuser M.  Caro  d'un  misérable  jargon  dont  il  n'est  certainement 
]ias  l'auteur  ,  et  qui  remonte  à  sept  ou  huit  siècles  avant  lui.  hâ- 
tons-nous de  rendre  justice  aux  nombreux  avantages  qui  lui 
appartiennent,  à  la  brièveté  de  ses  leçons ,  à  la  simplicité  de  ses 
idées,  à  l'ordre  méthodique  et  lumineux  qu'il  a  su  répandre 
au  milieu  de  tant  de  divisions  et  de  subdivisions ,  et  surtout 
aux  excellentes  citations  françaises,  qui  viennent  de  teins  en 
tems  corriger  l'âpre! c  de  l'argumentation  ,  et  faire  oublier  les 
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barbarismes  de  l'école.  Cet  ouvrage  est  utile,  et  par  conséquent 
honorable  :  l'auteur  qui  paraît  en  avoir  surveillé  attentivement 
la  seconde  édition  ,   saura  le  perfectionner  encore.     J.  V  .L. 

l32. —  *  Obras  dramaV.cas  y  liricas  de  don  Lcandro  Fer- 
nandez  Moratin,  entre  los  Arcades  de  Rotna  Inarco  Celenio. 
— OEuvres  dramatiques  et  lyriques  de  don  Léandre  Ftrnandez 
Moratin,  etc.  Paris,  18^5;  Th.  Barrois  fils ,  rue  Richelieu, 
n°  i5.  3  vol.  in-8°  ;  prix ,  27  fr. 

Les  comédies  de  Moratin   ont  été  traduites  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  D.  Pedrc  Napoli  Signoreili, 
littérateur  italien  très-connu,  en  publia  une  version  complète 
à  Naples  et  à  Venise.  Il  parut  à    Dresde,   en  1800,   une  tra- 
duction allemande  de  la  Comedia  nueva.  Quant  à  la  France, 
outre  la  traduction  de  cette  comédie,  en  i8o3,  insérée  à  la  fin  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Elementos  de  la  conversacion   espanola  y 
francesa,  et  celle  que   fit.  en  1804  M.  Dumaniant,    pour  être 
représentée  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  le   libraire 
Ladvocat  a  compris,  dans  sa  collection  de  Pièces  choisies  des 
Théâtres  étrangers ,  la   plus   grande  partie   des   comédies  de 
Moratin.  Il  ne  paraît  pas  que  la  traduction  puisse  satisfaire  les 
littérateurs  exercés;  car  nous  lisons,  dans  la  préface  de  l'édi- 
tion espagnole  que  nous  annonçons,  quon  y  a  mal  rendu  les 
passages  mêmes  dont  on  avait  compris  le  sens ,  et  l'on  est  fondé 
à  penser  que  l'auteur  de  cette  préface  est  le  juge  le  plus  com- 
pétent dans  cette  matière.  Au  reste,  il  est  très-difficile  de  faire 
passer  les  beautés  d'une  langue  dans  une  autre.   Il  en  est  de 
quelques  productions  littéraires,  et  surtout  des  productions 
poétiques,  comme  de  certaines  plantes;  elles  ne  peuvent  être 
transplantées  dans  un  autre  climat,  sans  périr,  ou  sans  perdre 
du  moins  leur  fraîcheur,   leur  éclat  et  leur  parfum.  Or,  les 
comédies  de  Moratin  sont  tellement  espagnoles ,  et  écrites  dans 
un  langage   si  éminemment   national,   qu'une   grande  partie 
de  leur  mérite  doit  nécessairement  disparaître  dans  une  tra- 
duction. Quant  aux  éditions  espagnoles  du  même   ouvrage, 
on  en  compte  plusieurs,  et  spécialement  celles  qui  ont  été  faites 
à    l'insu   de   l'auteur  à    Alcala   de    Henares,    à    Valence   et    à 
Barcelone,  qui  fourmillent  de  fautes  graves  et  d'inexactitudes. 
Les  seules  à  peu  près  correctes  étaient  celles  de  Madrid,  que 
l'auteur  avait  pu  préserverai!  moins  de  quelques  imperfections. 
La  collection  que  nous  annonçons ,   esl  ,  sans  contredit,   la 
meilleure  de  toutes  celles  qui  ont   paru  jusqu'ici.   Elle  a   été 
formée  et  publiée}  sous  la  surveillance  de  M.  Moratin;  on  lui 
envoyait  à  Bordeaux,  où  il  demeure,  les  épreuves  d'impres- 
sion qu'il  corrigeait  lui-même.  La  partie  typographique  corres- 
pond au  mérite  d'un  ouvrage  aussi  généralement  estimé.  M — l. 
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Etats-Unis. — Administration  publique. — Finances. — Le  ta- 
bleau des  recettes  et  des  dépenses,  en  1 824- 1 8a5,  a  présenté  les  ré- 
sultats suivans.  La  totalité  des  recettes  s'élève  à  peu  près  à  144 
millions  de  francs,  et  la  dépense  n'atteint  pas  118  millions  ,  en 
sorte  que  l'excédant  est  de  plus  de  26  millions.  L'armée,  les 
places  fortes  ,  l'armement  de  la  milice  ,  les  pensions  mili- 
taires ,  etc.  n'ont  pas  coûté  25  millions,  et  la  marine  de  l'état, 
qui  a  reçu  de  notables  augmentations  ,  n'a  imposé  qu'une  dé- 
pense de  1 1  millions.  Le  service  civil  et  les  relations  extérieures 
se  réduisent  à  peu  près  à  10  millions.  F. 

Mexique.  —  Message  du  président  des  Etats-Unis  du  Mexi- 
que,  adressé  aux  Chambres  du  congrès  général,  à  l'ouverture 
de  leurs  sessions  ,  le  premier  janvier  1826.  —  L'étendue  de  ce 
monument  historique  ne  nous  permet  pas  de  l'insérer  en  en- 
tier. On  le  consultera  souvent,  comme  l'une  des  preuves  les 
plus  remarquables  de  l'influence  salutaire  des  institutions  libé- 
rales sur  la  prospérité  des  nations,  et  des  maximes  de  justice 
appliquées  au  droit  des  gens.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ce 
qui<«st  relatif  aux  événemens  politiques,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
entièrement  accomplis,  et  tombés  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire :  mais  les  faits  de  statistique  sont  dans  nos  attributions, 
et  ce  message  en  fournit  beaucoup,  et  d'importans;  en  voici  le 
sommaire  : 

«  Le  système  de  finances  adopté  par  le  pouvoir  législatif 
est  misa  exécution.  Nous  avons  la  satisfaction  d'annoncer  aux 
Chambres  que  les  produits  naturels  de  notre  sol  suffiront  aux 
besoins  de  cette  année  :  qu'ils  se  rassurent  donc,  ceux  qui  mon- 
traient une  si  grande  défiance  ,  et  qui  nous  croyaient  sans  res- 
sources ,  sans  industrie  et  dépourvus  du  génie  qui  crée  les  arts 
et  multiplie  les  moyens  de  prospérité  publique  et  privée. 

«L1 'armée  est  animée  d'un  excellent  esprit,  bien  disciplinée  et 
de  la  plus  belle  tenue.  On  a  reçu  d'Europe  plus  de  la  moitié  de 
ce  qui  est  nécessaire  pour  l'armement  de  toutes  les  milices,  et 
le   reste  arrive  peu  à  peu.  Nos  places  fortes  sont  pourvues 
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d'artillerie.  Quelques  soulèvemens  de  nations  indiennes  ont 
été  la  seule  cause  qui  nous  ait  obligés  à  tirer  l'épée  dans  l'in- 
térieur; ils  sont  apaisés.  Sur  nos  frontières,  depuis  la  reddi- 
tion du  fort  d'Ulloa,  notre  armée  n'a  plus  d'autre  occu- 
pa lion  que  d'éloigner  de  nos  côtes  les  pirates  et  les  contre- 
bandiers. 

«  L'administration  de  la  justice  éprouve  encore  des  embarras 
qui  disparaîtront  avec  le  tems.  Comme  nos  lois  ne  sont  plus  en 
harmonie  avec  notre  état  politique,  et  comme  le  lien  fédéral 
qui  nous  unit  ne  doit  pas  gêner  l'exercice  du  pouvoir  de  cha- 
que état  dans  les  limites  de  ses  attributions  et  de  son  territoire, 
il  a  fallu  un  travail  d'organisation  que  la  douceur  naturelle  et 
les  heureuses  qualités  des  Mexicains  permettront  de  terminer 
assez  promptement. 

«  L' instruction  se  répand  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Le  gouvernement  s'attache  à  perfectionner  et  à  multiplier  les 
établissemens  et  les  moyens  d'enseignement  :  il  veut  que  les 
lumières  pénètrent  partout  avec  une  telle  abondance  que  le 
retour  des  ténèbres  soit  absolument  impossible.  L' Académie  de 
St-Charles  aura  soin  de  conserver  le  bon  goût  dans  les  arts  qui 
contribuent  si  puissamment  aux  agrémens  de  la  vie;  le  Musée 
national  présentera  ce  que  notre  sol  renferme  de  plus  pré- 
cieux :  nous  espérons  pouvoir  l'offrir  un  jour  à  l'admiration 
des  voyageurs.  Des  écoles  primaires  lancastériennes  pour- 
voient déjà  aux  besoins  du  premier  âge ,  et  le  gouvernement 
aime  à  reconnaître  ce  qu'il  doit  aux  secours  que  lui  procure  la 
Compagnie  mexicaine  pour  leur  établissement.  Des  Sociétés 
académiques ,  formées  en  beaucoup  de  lieux  ,  favorisent  le  mou- 
vement général  des  esprits  vers  les  connaissances  utiles;  le 
gouvernement  prépare  un  plan  général  d'éducation  qu'il  sou- 
mettra aux  sages  discussions  des  Chambres. 

«  Le  travail  des  mines ,  en  faisant  affluer  dans  le  Mexique 
une  grande  abondance  de  capitaux  étrangers,  a  vivifié  l'inté- 
rieur, l'agriculture  et  le  commerce.  L'oisiveté  a  disparu;  tous 
les  bras  sont  occupés  utilement,  et  des  espérances  consolantes 
sont  rendues  à  des  familles  qui,  de  l'opulence,  étaient  réduites 
a  l'aumône.  Les  machines,  les  bonnes  méthodes  et  les  ouvriers 
habiles  augmenteront  prodigieusement  la  valeur  de  nos  exploi- 
tation:» métalliques.  Bientôt,  nous  n'aurons  plus  rien  à  envier 
à  l'Europe,  dans  ce  genre  d'industrie.  Les  autres  arts  s'amé- 
liorent aussi  rapidement  :  des  papeteries,  des  quincailleries, 
des  verreries,  des  filatures  de  coton,  etc. ,  tout  nous  prouve 
que  l'activité  et  le  génie  des  entreprises  appartient  aussi  à  la 
nation  mexicaine. 
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«  Jusqu'à  présent ,  Injonction  des  deux  mers  à  travers  l'isthme 
de  Tehuantepec  a  pu  n'être  considérée  que  comme  un  simple 
projet  :  mais  on  ne  doute  plus  de  la  possibilité  d'offrir  bientôt 
au  commerce  d'excellentes  routes  pour  une  communication  par 
terre.  L'expédition  chargée  de  recueillir  sur  les  lieux  les  ren- 
seignemens  les  plus  exacts  est  de  retour,  et  a  fait  un  rapport 
très-satisfaisant.... 

«  Notre  patrie  se  montre  à  l'univers,  couronnée  de  gloire; 
au-dedans,  elle  est  l'asile  de  la  paix,  de  la  philantropie  et  des 
vertus.  De  ce  moment ,  nous  pouvons  la  contempler  dans  l'ave- 
nir où  elle  déploiera  la  majesté  de  ses  principes  et  l'immensité 
de  ses  ressources.  Il  est  réservé  aux  Chambres  du  congrès  géné- 
ral de  préparer  et  de  développer  dans  leur  plénitude  la  gran- 
deur, la  force  et  le  bonheur  de  la  république.  » 

Guadalupe  Victoria,  Président  des  Etats-Unis  mexicains. 

HAÏTI. 

Proclamation  du  président.  —  Améliorations  intérieures.  — 
En  adressant  au  directeur  de  la  Revue  Encyclopédique  un  exem- 
plaire de  la  proclamation  du  président  d'Haïti,  relative  à  quel- 
ques difficultés  survenues  entre  les  gouvernemens  français  et 
haïtien,  le  secrétaire  particulier  du  président  donne  une  idée 
sommaire  de  la  situation  du  nouvel  état.  «  Le  peuple  haïtien  , 
dit-il,  se  rendra  de  plus  en  plus  digne  de  figurer  dans  votre 
galerie  des  nations  comparées.  L'agriculture  va  prendre  peu  à 
peu  tout  le  développement  dont  elle  est  susceptible  dans  nos 
heureux  climats.  Un  code  rural,  mûri  par  l'expérience,  va 
fixer  sur  des  bases  équitables  les  droits  et  les  devoirs  du  culti- 
vateur et  du  propriétaire.  Le  commerce  va  recevoir  une  ex- 
tension nouvelle  :  l'industrie  appellera  les  richesses,  et  la  nation, 
qui  s'est  imposé  avec  tant  de  magnanimité  une  charge  de  cent 
cinquante  millions  de  francs,  trouvera,  dans  les  ressources  que 
lui  préparent  la  sagesse  du  gouvernement  et  l'activité  des  ci- 
toyens ,  les  moyens  de  s'acquitter  avec  honneur.  Tels  seront 
les  heureux  fruits  de  cette  reconnaissance;  mais  il  en  est 
d'autres,  non  moins  précieux,  qui  se  hâteront  aussi  d'éclore. 
Une  éducation  libérale  répandra  les  lumières  dans  la  nation  ; 
les  sciences  et  les  arts  fleuriront  ;  Haïti  aura  aussi  ses  poètes  , 
ses  orateurs,  ses  historiens,  ses  philosophes,  ses  savans  et  ses 
artistes.  » 

La  proclamation  qui  a  suivi  de  très-près  la  promulgation  de 
l'acte  de  reconnaissance,  et  que  presque  tous  les  journaux 
quotidiens   ont  publiée ,  est  rédigée  avec  une  sage  fermeté. 
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S'il  arrivait  que  les  cngagemcns  contractés  fussent  rompus,  et 
que  les  anciens  colons  lussent  privés  de  l'indemnité  qui  leur 
est  promise,  ce  ne  serait  pas  la  faute  du  gouvernement  haïtien. 
Voici  la  déclaration  solennelle  du  président  :  «  Libre  et  indé- 
pendante de  fait  depuis  vingt-deux  années,  Haïti  n'a  vu  dans 
cette  ordonnance  (  l'acte  d'émancipation  )  que  l'application  à 
son  égard  d'une  formalité  pour  légitimer  aux  yeux  des  autres 
nations  le  gouvernement  d'un  peuple  qui  s'est  constitué  en  état 
souverain.  C'est  cette  formalité  d'où  résulte  la  renonciation  du 
roi  de  France,  pour  lui,  ses  successeurs  et  ayant-cause,  à  toute 
souveraineté  sur  le  territoire  de  la  république  ,  que  nous  avons 
obtenue  ,  en  compensation  d'une  indemnité  dont  le  premier 
paiement  a  été  effectué  ,  comme  les  autres  le  seront  religieuse- 
ment, aux  termes  convenus.  La  présente  législature  ,  en  décla- 
rant cette  indemnité  dette  nationale  ,  vient  de  donner  une  nou- 
velle preuve  de  la  garantie  offerte  par  la  république  de  la 
bonne  foi  de  son  gouvernement.  Ainsi ,  il  ne  peut  exister  , 
dans  l'opinion  du  inonde,  le  moindre  doute  que  ce  ne  soit  là 
la  seule  interprétation  raisonnable  de  l'ordonnance  recon- 
naissant l'indépendance  d'Haïti:  interprétation  qui,  d'ailleurs, 
s'accorde  naturellement  avec  les  précédens  manifestes  du  gou- 
vernement, s»  F. 
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Colom  bie.  —  Bogota.  —  Société  philantropique. — Lebut  de 
cette  Société  est  «  de  contribuer,  suivant  la  fortune  et  les  forces 
morales  de  ses  membres  ,  à  l'encouragement  et  aux  progrès  de 
l'agriculture,  de  l'instruction  publique,  des  arts,  des  travaux 
utiles,  du  commerce.  >>  Le  règlement  qu'elle  s'est  donné  pro- 
visoirement, est  imité  de  ceux  des  Sociétés  analogues  ,  qui 
existent  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  nord.  On  y  distingue 
les  sociétaires  ordinaires  et  résidens  (  numerarios  ),  les  hono- 
raires (  îuimcravios  de  merito),  et  les  correspondans  (  corres- 
ponsalcs).  La  dénomination  qui  «équivaut  à  celle  d'honoraires 
doit  être  remarquée,  parce  qu'elle  est  plus  convenable,  et  offre 
une  garantie  qu'elle  ne  sera  décernée  qu'un  mérite.  «  Pour  le 
moment,  et  durant  les  épreuves  nécessaires  pour  former  un 
établissement  solide  et  qui  mérite  l'intervention  du  congrès,  la 
Société  se  met  sous  la  protection  des  lois  et  du  gouvernement: 
son  directeur  la  sollicitera  en  son  nom,  en  présentant  une  co- 
pie du  règlement  provisoire.  »  Le  tems  d'épreuves  sera  bientôt 
passé,  et  nous  verrons  sans  doute  bientôt  le  début  de  la  nou- 
velle institution,  ('/est  avec  autant  de  confiance  que  d'intérêt 
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que  nous  observerons  ses  travaux,  ses  nobles  efforts  ,  les  succès 
qu'elle  ne  peut  manquer  d'obtenir.  Son  plan  est  plus  vaste  que 
celui  de  la  plupart  de  nos  Sociétés.  La  situation  actuelle  des 
républiques  de  l'Amérique  du  sud  n'admet  pas  encore  de  nom- 
breuses divisions  du  travail  entre  les  amis  de  la  patrie  et  de 
l'humanité,  dans  chacun  de  ces  états.  Il  était  donc  nécessaire 
de  former  des  réunions  capables  d'embrasser  la  totalité  du 
bien  à  faire  ;  et  puisque  ce  besoin  a  été  senti ,  on  a  tout  lieu 
d'espérer  qu'il  sera  satisfait.  F. 

Brésil. — Population,  écoles ,  établis sernens publics  d instruc- 
tion et  de bienfaisance ,  agriculture ,  commerce ,  industrie.  —  Le 
Brésil  est  divisé  en  19  provinces,  i6évêchés,  et  un  archevêché, 
àBahia.  La  population  est  d'environ  5  millions,  dont  un  million 
et  demi  de  blancs.  Dans  toutes  les  capitales  de  provinces  et 
dans  les  grandes  villes,  il  y  a  des  écoles  primaires,  des  écoles 
de  langues  latine  et  grecque,  de  philosophie,  de  rhétorique  , 
de  géométrie ,  de  dessin  et  de  musique ,  payées  par  le  gou- 
vernement. Dans  presque  toutes  les  villes,  les  écoles  primaires 
ont  adopté  la  méthode  d'enseignement  mutuel.  Bahia  et  Rio- 
Janeiro  possèdent  des  écoles  de  chirurgie  et  de  médecine,  et  des 
écoles  de  génie,  d'artillerie  et  de  marine.  Il  existe,  à  Rio-Ja- 
neiro  et  à  Bahia ,  une  école  de  droit ,  et  une  école  de  com- 
merce; les  capitales  de  provinces  ont,  de  plus,  des  collèges 
d'orphelins  et  des  séminaires  pour  le  clergé,  où  tout  particu- 
lier est  admis.  On  enseigne  aussi  dans  les  couvens  la  morale  et 
la  théologie.  Enfin,  les  capitales  ont  des  jardins  botaniques  ,  et 
Bahia  et  Rio,  des  laboratoires  de  chimie;  Rio-Janeiro  a,  de 
plus,  une  Académie  militaire,  une  Académie  de  marine,  un 
observatoire.  Il  existe  à  Rio,  ainsi  qu'à  Bahia,  une  Académie 
des  beaux-arts  ,  un  très-beau  muséum  et  une  bibliothèque  pu- 
blique. La  capitale  renferme  ,  en  outre,  un  conservatoire  des 
arts.  A  Minas,  montagne  de  Caras,  il  existe  un  collège  où 
l'instruction  publique  est  très  soignée.  La  plus  grande  par- 
tie des  instrumens  d'agriculture  connus  en  Europe  est  en 
usage  au  Brésil  ;  il  en  est  de  même  des  machines  à  vapeur. 
La  fertilité  prodigieuse  du  sol  et  les  esclaves  sont  les  plus 
grands  obstacles  aux  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie, 
dans  le  pays. 

Les  fabriques  les  plus  considérables  sont  celles  de  sucre  , 
d'eau-de- vie  de  sucre,  de  tannerie,  de  tabac ,  de  cordes.  Quant 
aux  fabriques  de  draps  et  de  toiles,  qui  existent  à  Minas,  elles 
sont  encore  dans  leur  enfance,  de  même  que  celles  de  chapeaux; 
il  y  a  aussi  une  verrerie  à  Bahia.  On  exploite  l'or,  l'argent,  l'é- 
tain,le  fer,  le  diamant,  et  des  pierres  précieuse».  L'exploitation 
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des  mines  de  soufre,   de  salpêtre  ,  de  mercure  et  autres,  n'est 
pas  encore  en  grande  activité. 

On  cultive  principalement  le  sucre  ,  le  tabac,  le  café,  Je  co- 
ton et  l'indigo.  A  ces  objets  d'industrie  agricole  on  doit  ajouter 
le  bois  du  Brésil,  les  cuirs,  les  cornes,  la  cochenille,  le  roucou, 
le  cacao,  la  vanille,  la  salsepareille,  les  baumes  et  les  résines, 
l'huile  de  baleine  et  de  ricin.  L'art  du  teinturier  et  la  phar- 
macie ont,  dans  ce  pays,  un  champ  vaste  à  exploiter;  les  épi- 
ces,  telles  que  le  giroffle,  la  canelle,  le  poivre,  forment  une 
branche  du  commerce.  —  Les  fromages  de  Minas  et  de  Rio- 
Grande  rivalisent  avec  le  bon  gruyère.  Toute  l'escadre  portu- 
gaise, et  celle  du  Brésil  qui  est  aujourd'hui  de  98  vaisseaux  , 
ainsi  que  la  marine  marchande,  sont  sorties  des  chantiers  de 
Bahia,  de  Rio,  deVera,  etc.  La  broderie,  les  dentelles  égalent 
les  ouvrages  les  plus  parfaits  en  ce  genre  (1).  Les  fleurs  arti- 
ficielles ,  particulièrement  en  plumes ,  sont  admirables  ;  les 
ouvrages  en  coquillages  sont  aussi  d'une  grande  beauté.  La 
marqueterie,  l'ébénisterie  et  l'orfèvrerie  font  de  grands  pro- 
grès dans  le  pays. 

Toutes  les  grandes  villes  ont  des  hôpitaux  et  des  maisons  de 
charité,  et  des  asiles  pour  les  enfans  trouvés.  D'autres  hos- 
pices de  charité  sont  soutenus  par  différentes  confréries. 

La  fertilité  du  sol,  l'encouragement  que  le  gouvernement 
offre  aux  colons  étrangers,  en  leur  donnant  des  portions  de 
terrain  en  toute  propriété,  et  quelques  moyens  auxiliaires  en 
argent ,  sont  des  motifs  puissans  pour  les  attirer.  —  L'armée  et 
la  marine  leur  offrent  également  des  carrières  brillantes.  Le 
capitaliste  et  l'homme  qui  exerce  une  industrie  quelconque 
peuvent  obtenir  une  honorable  indépendance.  —  On  publie 
dans  les  capitales  des  journaux  de  différentes  opinions,  comme 
dans  les  autres  pays.  L'opinion  constitutionnelle  et  libérale 
est  évidemment  dominante:  elle  exprime  le  vœu  de  la  masse  de 
la  nation;  car  elle  a  pour  objet  l'avantage  du  plus  grand 
nombre. 

Partout  éclate  le  désir  de  s'instruire  dans  les  sciences  et  dans 


(1)  Ces  objets  ne  sont  point  le  produit  de  manufactures,  mais  bien 
l'ouvragedes  dames  brésiliennes.  Du  reste,  leur  travail,  loin  de  fournir  à  la 
consommation  générale  du  pays,  ne  sufïit  pas  toujours  à  leur  seul  usage. 
Aussi  le  commerce  peut-il  espérer  des  profits,  <-n  introduisant  dans  ce 
pays  des  dentelles  et  des  broderies  françaises,  mais  en  ne  négligeant  pas 
de  choisir  les  premières  qualités.  Car,  c'est  surtout  au  mauvais  choi\  de 
leurs  marchandises  que  nos  négocians  doivent  attribuer  leur  infériorité 
relativement  aux  Anglais,  dans  le  commerce  du  Brésil. 
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les  arls  ,  comme  l'atteste  le  grand  nombre  de  jeunes  Brésiliens 
qui  viennent  fréquenter  les  meilleures  écoles  publiques  d'Eu- 
rope. En  France  seulement,  il  se  trouve,  en  ce  moment,  3oo 
jeunes  gens  du  Brésil  qui  étudient  à  leurs  frais  ,  et  le  gouver- 
nement entretient  dans  ce  royaume  2,1  pensionnaires  militaires. 
Sous  le  beau  ciel  du  Brésil,  on  ne  connaît  aucune  maladie 
propre  au  pays.  Le  climat  est  doux  et  sain  ;  l'habitant  bien- 
veillant et  hospitalier.  B — s. 

ASIE. 

Exploration  du  golfe  Persique.  —  Cette  Méditerranée ,  qui 
semble  l'une  des  premières  mers  du  globe  qu'ait  parcourues 
l'espèce  humaine,  avait  été  presque  abandonnée  par  le  com- 
merce, depuis  plus  d'un  siècle;  et  les  communications  mariti- 
mes qu'elle  ouvre  avec  la  Perse  et  la  Mésopotamie,  étaient  en 
grande  partie  interceptées,  par  les  escadrilles  des  pirates  éta- 
blis sur  ses  rivages  dans  plusieurs  villes  fortifiées.  Lorsque 
l'Angleterre  voulut  ranimer  le  commerce  de  Bombay,  qu'avait 
affaibli  la  concurrence  de  celui  de  Calcutta,  elle  résolut  d'abord, 
pour  assurer  ses  transactions  avec  le  golfe  Persique  ,  de  chas- 
ser de  cette  mer  les  pirates  qui  s'en  étaient  rendus  maîtres  ; 
mais  ce  projet  était  d'une  exécution  plus  difficile  qu'on  ne  l'avait 
imaginé.  La  résistance  fut  opiniâtre  et  ne  cessa  que  par  la 
destruction  des  repaires  de  ces  brigands  et  par  l'extermination 
de  leurs  hordes  principales.  A  peine  la  navigation  fut-elle 
libre,  que,  pour  la  rendre  plus  facile  et  plus  sûre,  l'amirauté 
résolut  de  faire  explorer  le  golfe  dans  toute  son  étendue,  re- 
connaître ses  côtes  sinueuses,  ses  écueils redoutables  et  les  îles 
dont  il  est  parsemé.  En  1825,  les  deux  bâtimens  chargés, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Maude ,  de  ces  opérations  géo- 
graphiques, avaient  déjà  relevé  35o  lieues  de  côtes,  depuis 
Ras  Mousendrem  ,  à  l'entrée  du  détroit  d'Ormus ,  jusqu'au- 
delà  des  îles  de  Bahrein;  et  au  commencement  de  cette  année, 
ils  sont  parvenus  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  golfe,  et 
ont  visité  les  embouchures  de  l'Euphrate.  Dans  le  pourtour  du 
haut  promontoire,  désigné  par  les  anciens,  sous  le  nom  de 
montagnes  noires ,  ils  ont  découvert  deux  havres  profonds, 
qui  peuvent  offrir  un  refuge  aux  navires  poursuivis  par  ia  tem- 
pête. L'un  a  reçu  le  nom  ÏÏElphinslon,  et  l'autre  celui  de  Col- 
ville.  L'examen  des  reliefs  qui  forment  les  îles  du  golfe  et  ses 
écueils  a  montré  de  nombreuses  formations  volcaniques,  dans 
une  partie  du  globe  où  l'on  ignorait  qu'il  en  existât  aucune.  On 
a  même  trouvé  des   terres  nouvelles  dans  cette  Méditerranée 
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qui  ne  promettait  aucune  découverte  aux  navigateurs;  et  le 
capitaine  Maude ,  commandant  la  Favorite,  a  reconnu  et  dé- 
terminé la  position  de  plusieurs  iies  dont  aucune  carte  ne 
semble    avoir,  avant  lui,  indiqué  la  position  ;  savoir  : 

Dauss.  Latit.  25°  îo'N.  Long.  52°  45' E.  Elle  est  d'une  élé- 
vation médiocre;  on  y  voit  quelques  terres;  le  sol  a  un  aspect 
métallique  ;  il  est  privé  d'arbres,  l'extrémité  méridionale  est 
resserrée  par  une  péninsule  basse  ,  sablonneuse ,  de  6  à  7  milles 
d'étendue.  On  trouve  un  fond  de  sable  grossier,  à  i3  ou  18 
brasses  ,  à  la  distance  de  4  à  5  lieues,  devant  cette  île. 

Jarnain.  Latit.  25°  8'  N.  Long.  52°  55'.  On  y  remarque  trois 
collines  élevées,  deux  vers  l'extrémité  nord  et  une  au  sud; 
elles  sont  dépouillées  de  végétation  et  semblent  être  d'origine 
volcanique. 

Arzenie.  Latit.  24°  56'.  Long.  52°  33'.  Cette  île  est  la  plus 
haute,  et  celle  dont  la  surface  offre  le  plus  d'inégalités.  Un  ré- 
cif de  rochers  et  de  coraux  s'étend  au  nord  jusqu'à  un  mille 
de  la  côte.  La  Favorite  mouilla  sous  la  terre  ayant  le  centre  de 
l'île  au  sud  à  5  milles,  par  12  brasses  et  demie,  fond  de  sable 
fin  ,  de  corail  et  de  coquilles.  Il  n'y  a  point  d'arbres,  mais  on  y 
trouve  quelques  plantes,  et  l'on  imagine  qu'on  pourrait  s'y 
procurer  de  l'eau ,  en  y  creusant  des  puits.  Les  ravins  indi- 
quent que  de  grandes  pluies  les  ont  excavés.  La  partie  méri- 
dionale est  extrêmement  hachée,  et  les  rochers  en  sont  basal- 
tiques. On  évalue  à  7  milles  la  longueur  de  cette  île  et  sa 
largeur  à  3. 

Dalmy.  Latit.  240  56'.  Long.  52°  24'.  Cette  île  est  plus  éle- 
vée encore  que  la  précédente.  Elle  est  d'une  couleur  plus  som- 
bre. On  y  voit ,  dans  la  partie  du  sud,  une  colline  arrondie; 
dans  le  sud-est,  trois  tertres  et  plusieurs  saillants  sablonneux  , 
étendus  de  2  à  6  milles.  Le  chenal  entre  elle  et  le  continent  a 
20  milles  de  large;  il  est  hérissé  de  dangers  et  de  petites  îles; 
mais  le  passage  entre  Arzenie  et  Dalmy  est  parfaitement  libre; 
il  y  a  des  chutes  de  sonde  de  i5  à  21  et  de  12317  brasses  ; 
fond  de  sable  de  corail. 

Seerbeni  Yass,  Latit.  240  34'.  Long.  52°  40'.  Elle  est  très- 
haute  au  centre  et  hachée  au  nord;  elle  se  termine  au  N.  O. 
par  un  cap  sablonneux  très-bas,  saillant  de  7  à  8  milles.  Le 
canal  entre  l'île  et  la  terre-ferme  n'offre  de  passage  qu'aux  ba- 
teaux des  pêcheurs  de  perles. 

Danie.  Latit.  25°  i'.  Long.  52°  20'.  C'est  une  espèce  de  banc 
de  sable  ,  long  de  2  milles,  très» étroit ,  et  qui ,  se  confondant 
avec  l'horizon,  est  dangereux  pour  les  navires. 

Shcrarou.  Latit.  25°  i3'.  Long.  3a°    18'.   Elle  a  4  milles  de 
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long  et  laisse  voir  deux  tertres  à  ses  extrémités,  d'un  aspect 
rembruni  et  comme  métallique. 

Hawlool.  Latit.  25°  4i'.  Long.  52°  23'.  On  n'y  aperçoit 
point  de  traces  de  végétation.  La  mer  est  profoude  au  pied  de 
la  côte. 

Ces  îles  ont  la  même  constitution  minéralogique  que  celles 
de  Polior,  des  Tombeaux,  etc.  sur  la  côte  persique  du  golfe. 
Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  qu'elles  n'aient  été  projetées  par 
des  volcans  souterrains,  à  une  époque  peu  reculée.  On  ne  pour- 
rait les  soumettre  à  la  culture  qu'avec  beaucoup  de  travail  et 
de  soins,  et  en  y  creusant  des  puits  et  des  citernes;  mais  elles 
peuvent  devenir  importantes,  par  leur  position,  au  centre 
d'une  pêcherie  de  perles  très-étendue,  qui  a  lieu  depuis  avril 
jusqu'en  septembre.  Le  banc  sur  lequel  les  pêcheurs  s'établis- 
sent a  200  milles  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest ,  et  70  du  nord 
au  sud. 

Le  tems  brumeux  qui  règne  assez  souvent  dans  la  partie  du 
golfe  où  se  trouvent  ces  îles  ,  rend  leur  connaissance  particu- 
lièrement utile  aux  navigateurs;  et  le  capitaine  Maude  s'est 
acquis  des  droits  à  leur  reconnaissance ,  en  publiant,  à  son 
retour  de  lTnde  les  relèvemens  qu'il  a  faits  de  ce  groupe,  qui 
paraît  avoir  échappé  jusqu'à  présent  aux  investigations  des 
Européens. 

En  1825,  ces  îles  ont  été  visitées  par  les  bâtimens  anglais 
la  Découverte  et  la  Psyché.  On  y  a  reconnu  des  traces  manifestes 
d'origine  volcanique  ;  le  soufre  et  ses  combinaisons  se  trou- 
vent dans  chacune  d'elles,  ainsi  que  des  scories,  des  obsidianes 
et  des  trapps.  A.  Moreau  de  Jonnès. 

EUROPE. 
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Londres.  —  Expédition  maritime.  —  On  assure  que  le  capi- 
taine King  ,  dernièrement  arrivé  d'un  voyage  autour  de  la 
Nouvelle-Hollande,  est  sur  le  point  de  mettre  à  la  voile  pour 
une  autre  expédition  ,  dont  la  durée  sera  de  cinq  ans.  Il 
s'agira  d'abord  de  reconnaître  les  côtes  de  l'Amérique  méri- 
dionale, depuis  Rio  de  la  Plata  jusqu'au  cap  Horn,  et  de 
tâcher  d'ouvrir  des  communications  avec  les  naturels  de  celle 
vaste  péninsule,  qui  jusqu'ici  est  resiée  si  peu  connue.  Le 
récent  voyage  du  capitaine  Weddell  semble  avoir  attiré  l'at- 
tention de  notre  gouvernement  sur  les  pays  situés  vers  le  pôle 
antarctique,  et  l'avoir  engagé  à  ordonner  cette  nouvelle  expé- 
dition, qui  paraît  faire  partie  d'un  système  général  d'enquête 
que  l'on  doit  bientôt  mettre  à   exécution,  et  qui  aura  pour 
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objet  de  reconnaître  la  partie  méridionale  de  notre  globe,  si 
peu  explorée  et  si  peu  connue  jusqu'à  ce  jour.  On  dit  que  le 
voyage  du  capitaine  Byron  est  fait  dans  le  même  but.  Nous 
désirerions  aussi  voir  l'habile  capitaine  Weddell  employé  dans 
cette  grande  entreprise.  IN'avait-on  pas  lieu  de  s'étonner  qu'un 
si  grand  nombre  d'expéditions  eussent  été  dirigées  vers  le  pôle 
nord,  tandis  que,  depuis  Cook,  on  n'avait  tenté  presque  aucune 
découverte  dans  les  régions  du  pôle  sud.  Cependant  la  science 
ne  possède  que  des  notions  fort  incomplètes  sur  ces  parages  : 
tout  en  enrichissant  la  géographie  d'une  quantité  de  faits  nou- 
veaux, les  voyages  entrepris  dans  cette  direction  rendront 
encore  d'importans  services  au  commerce. 

(  London-Literary-Gazette  ). 

—  Réforme  partielle  de  la  Législation  anglaise. — -Nous  avons 
donné,  dans  notre  cahier  du  mois  d'août  dernier  (t.  xxvii, 
p.  579),  l'extrait  d'une  lettre  adressée  à  l'un  de  nos  collabora- 
teurs, par  un  avocat  à  la  cour  de  la  chancellerie ,  sur  les  réformes 
qui  ont  eu  lieu ,  Van  passé  y  dans  la  législation  anglaise.  Le 
même  correspondant  vient  d'adresser  de  Londres,  à  la  date 
du  23  mars,  à  la  même  personne  une  lettre  qui  contient  aussi 
d'intéressans  détails  sur  les  travaux  législatifs  de  la  présente 
session.  Nous  allons  offrir  un  extrait  de  cette  lettre  à  nos 
lecteurs. 

«  Les  hommes  éclairés  de  ce  pays  ont  tout  lieu  d'être  salis- 
faits;  car  le  gouvernement  seconde  tous  leurs  vœux,  Il  est 
impossible  de  montrer  plus  de  libéralité  dans  les  vues  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  législation  et  le  commerce,  que  le 
ministère  actuel.  Tandis  que  MM.  Husrinson  et  Rorinson 
agissent  de  concert  pour  détruire  les  restrictions  du  commerce, 
et  pour  donner  aux  opérations  de  ce  genre  l'appui  qu'elles 
doivent  trouver  dans  les  principes  d'une  sage  liberté,  M.  Pkkl 
emploie  tout  son  pouvoir  à  la  réformation  des  lois  et  des  insti- 
tutions judiciaires.  Dans  un  pays  comme  celui-ci,  où  il  existe 
tant  d'institutions  locales  et  municipales,  où  le  peuple  est  si 
énergiquement  attaché  aux  vieilles  lois  et  aux  anciens  usages, 
il  serait  impossible  de  procéder  immédiatement  à  une  réforme, 
surtout  lorsqu'on  songe  que  le  gouvernement  doit  être  secondé 
par  une  chambre  des  communes,  composée  de  propriétaires 
fonciers,  que  nous  appelons  gentilshommes  de  campagne, 
(  Country-Gcntlcmen)  et  qui  sont  très  en  arrière  sur  les  objets 
de  cette  nature.  On  peut  donc  dire  qu'en  raison  de  celte  con- 
sidération, M.  Peel  et  le  gouvernement  ont  procédé  aussi  vite 
qu'ils  ont  pu,  et  qu'ils  sont  beaucoup  plus  avancés  (pie  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  concitoyens.  Vous  êlcs  informé  des 
progrès  qui  ont  été  faits  l'année  passée  dans  l'œuvre  de  la  réfor- 
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ination  des  lois,  dont  le  principal  est  l'acte  du  jury,  qui  est 
peut-être  la  mesure  la  plus  salutaire  qui  se  soit  opérée  en 
Angleterre  depuis  des  siècles.  M.  Peel  vient  de  présenter  un  bill 
sur  le  vol  ;  ce  bill  a  pour  but  de  simplifier  les  anciennes  lois 
et  de  les  amender  comme  il  est  nécessaire,  surtout  en  diminuant 
le  nombre  de  crimes  punis  de  mort.  Il  a  présenté  unaulreacte 
pour  remédier  aux  défauts  de  la  procédure  criminelle.  Ce  mi- 
nistre philantrope  a  donné  à  entendre  qu'il  proposerait  inces- 
samment d'introduire  dans  notre  législation  un  ministère 
public,  qui  serait  chargé  de  poursuivre  les  délits.  Ces  réformes 
sont  les  plus  grandes  et  les  plus  désirables  qui  puissent  avoir 
lieu  dans  notre  instruction  criminelle.  Enfin,  il  a  aussi  appuyé 
le  bill  de  lord  Althorp,  ayant  pour  but  de  faire  établir  dans 
chaque  comté  des  tribunaux  de  localités  pour  le  recouvrement 
des  petites  dettes.  —  La  commission  qui  a  été  choisie  pour  faire 
une  enquête  sur  la  procédure  de  la  cour  de  chancellerie  ,  la 
grande  cour  civile  d'Angleterre,  vient  de  terminer  son  rap- 
port. Je  ne  l'ai  cependant  pas  encore  vu  ;  il  n'est  imprimé  que 
depuis  peu  de  jours,  et  consiste  dans  quelques  centaines  de 
pages  in-folio.  Lorsque  je  l'aurai  lu,  je  pourrai  vous  en  rendre 
compte.  »  Y. 

—  Prix  vénal  des  ouvrages  de  lord  Byron.  — 'Voici  un  état 
authentique  des  sommes  payées  à  ce  poète  illustre ,  par  le 
libraire  Murray,  pour  prix  des  manuscrits  de  ses  ouvrgaes  : 

Childe  Harold.  Chant  i  et  n.  i4>4oofr.  j 

—  Chant  ni 37,800      |  102,600 fr. 

—  Chant  iv 5o,4oo      ) 

Le  Giaour 12,480 

La  Fiancée  d'Abydos 12,480 

Le  Corsaire 12,48© 

Lara 16,800 

Le  Siège  de  Corinthe 12,480 

Parisina 12,480 

Les  Plaintes  du  Tasse .  • 7,56o 

Manfred 7,56o 

Beppo 12,480 

Don  Juan.  Chant  1  et  11 36, 600    (       o  ç, 

—  Chant  m,  iv  et  v 36, 600     I      '   '  ' 

Le  Doge  de  Venise t  26,400 

Sardanapale,  Caïn  et  Foscari.  26,400 

Mazeppa.  . 1 2,480 

Chillon 1 2,480 

Poésies  diverses 10,800 

371,160  fr. 
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Si,  d'après  des  données,  bien  connues  aux  auteurs  modernes, 
le  libraire  de  lord  Byron  a  gagné  seulement  200  pour  eeni 
sur  ses  œuvres,  le  génie  de  ce  grand  poète  a  créé,  pendant  sa 
courte  carrière,  une  valeur  commerciale  de  plus  d'un  million. 
Il  est  presque  également  singulier  que  ce  soit  un  grand  sei- 
gneur qui  ait  tiré  de  sa  plume  un  pareil  lucre ,  et  qu'il  ait  vendu 
pour  près  de  4oOjOOo  francs  de  vers  dans  un  pays  que  tout  le 
midi  de  l'Europe  regarde  comme  fort  peu  poétique.  On  peut 
croire  aisément  que  tous  les  vers  faits  en  Italie,  pendant  une 
génération  ,  n'obtiennent  pas  une  semblable  récompense.  La 
seule  ressemblance  qu'il  y  ait  entre  nos  occurrences  littéraires 
et  le  sort  des  écrits  de  lord  Byron,  c'est  la  diversité  des  juge- 
mens  portés  par  son  libraire  et  le  public.  Le  Corsaire  et  le 
Giaour  n'ont  pas  valu  davantage  à  l'auteur  que  Parisina  et 
Beppo.  Il  a  obtenu  trois  fois  plus  du  Doge  de  Venise  que  de 
Manfred ,  et  chaque  chant  de  Don  Juan  a  été  évalué  autant 
que  l'admirable  poème  de  Lara.  On  voit  qu'en  Angleterre, 
comme  ailleurs,  le  prix  d'un  ouvrage  diffère  beaucoup  de  sa 
valeur,  et  que  les  jugemens  des  libraires  ne  ressemblent  guère 
à  ceux  du  public.  M.  de  J. 

Nécrologie.  —  L.  Murray,  mort  le  16  janvier  dernier, 
à  l'âge  de  81  ans.  —  Né  dans  la  Pensylvanie,  il  fut  éîevé 
à  New-York,  et  vint,  en  1784  ,  par  raison  de  santé,  se  Hxer 
en  Angleterre.  11  y  publia  plusieurs  ouvrages  sur  l'éducation 
et  la  morale.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  meilleure  grammaire  an- 
glaise de  notre  époque;  2  vol.  in-8°.  M.  Murray  appartenait  à 
la  Société  des  Quakers  :  sa  bonté  et  sa  bienfaisance  lui  avaient 
acquis  l'estime  et  l'attachement  de  ses  concitoyens. 

— Le  Docteur  Nof.hdkn,  secrétaire  du  Cabinet  des  antiques  au 
Musée  britannique,  traducteur  de  don  Carlos,  drame  deSchiller, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  élémentaires  sur  la  langue  allemande 
et  de  quelques  écrits  sur  la  botanique,  est  mort  le  14  mars  7826. 

—  Robert  Louis  Willoughby,  l'un  des  correspondans  de 
la  Revue  Encyclopédique,  est  mort  le  3  de  ce  mois  ,  après  une 
maladie  de  quelques  jours.  Il  avait  fait  ses  études  à  Paris  ,  au 
Lycée  Napoléon.  Aussi  parlait-il  et  écrivait-il  avec  une  égale 
facilité  les  langues  française  et  anglaise.  Une  trop  grande  ap- 
plication a  l'étude  et  peut-être  aussi  des  chagrins  domestiques 
l'ont  fait  descendre  dans  la  tombe  au  printems  de  la  vie.  11  s'oc- 
cupait, dans  ses  derniers  moment,  d'un  ouvrage  sur  l'écono- 
mie politique  et  d'un  poème  épique,  dont  le  sujet  était  puisé 
dam  l'histoire  du  règne  de  l'empereur  Julien.  M.  Willoughby 
ne  laisse  aucune  de  ces  brillantes  productions  capables  de  faire 
passer  son  nom  a  la  postérité  :  il  avait  plus  de  belles  qualités 
que  de  grands  talons.  Le  public  oubliera  le  petit  nombre  d'é- 
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crits  qu'il  a  publiés;  mais  ses  amis  se  rappelleront  éternellement 
la  bonté  de  son  cœur,  la  droiture  de  son  caractère  et  la  sincé- 
rité de  son  amitié.  F.  D. 

RUSSIE. 

Moscou.  —  Société  d'économie  rurale.  —  Cette  Société  , 
dont  les  statuts  ont  été  confirmés  par  l'empereur  Alexandre, 
au  commencement  de  l'année  1819,  et  qui  n'avait  tenu  sa  pre- 
mière séance  ordinaire,  que  deux  années  après,  c'est-à-dire, 
le  ier  janv.  1821  (style  russe  :  20  déc.  1820),  a  tenu,  le  ier  mai 
1824,  une  assemblée  générale,  sous  la  présidence  du  prince 
Dtnilri  Galitzine,  gouverneur-général  de  la  ville.  La  séance 
a  été  ouverte  par  la  lecture  d'une  lettre  adressée  de  Paris  par 
le  prince  Serge  Gagarink,  et  dans  laquelle  il  mande  que  la 
Société  (V agriculture  de  Paris  a  reçu  avec  reconnaissance  le 
journal  de  la  Société  de  Moscou  et  les  ouvrages,  en  langue 
russe ,  publiés  par  cette  Société.  Le  prince  Gagarine,  invité  par 
la  vSociélé  de  Paris  à  lui  faire  connaître  les  principaux  objets 
dont  traitaient  ces  ouvrages ,  a  cru  devoir  principalement  ap- 
peler son  attention  sur  une  machine  propre  à  battre  le  blé,  de 
l'invention  d'un  marchand  russe,  nommé  Sherbakof.  La  tra- 
duction de  cet  article,  pour  lequel  M.  le  prince  Gagarine  s'était 
aidé  des  lumières  de  M.  Molard  ,  membre  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  de  Paris,  après  avoir  été  insérée  dans  les  An- 
nales d'agriculture  y  a  été  tirée  à  part  au  nombre  de  5oo  exem- 
plaires, destinés  à  être  distribués,  d'abord  aux  membres  de  la 
Société  de  Paris,  puis  aux  préfets  des  départemens  et  à  toutes 
les  Sociétés  livrées  en  France  à  l'étude  de  l'agriculture  et  de 
l'économie  rurale.  —  Après  la  lecture  de  cette  lettre,  on  a  en- 
tendu les  rapports  annuels  sur  les  travaux  de  la  Société  de 
Moscou,  sur  Y  Ecole  d'agriculture  et  sur  la  Ferme  expéri- 
mentale. 

U  Ecole  d'agriculture  ,  fondée  p3r  la  Société,  au  mois 
d'août  1822,  et  ouverte  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année ,  est  destinée  à  former  des  élèves,  dont  le  nombre  s'éle- 
vait à  66 ,  en  avril  1824. 

La  terre  que  la  Société  possède  aux  environs  de  Moscou, 
et  sur  laquelle  on  a  établi  une  ferme  expérimentale ,  a  été 
entièrement  défrichée,  et  une  rotation  régulière  a  été  com- 
mencée en  1824.  Les  champs  ont  été  partagés  en  trois  parties: 
Economie  de  trois  champs ,  Economie  de  changemcns  de  se- 
mences et  Economie  de  pâture,  afin  qu'en  faisant  labourer  la 
terre  par  des  moyens  semblables,  d'après  ces  trois  systèmes 
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principaux  de  l'économie  rurale,  la  Société  puisse  comparer 
leurs  avantages  respectifs,  et  déterminer  celui  de  ces  trois  sys- 
tèmes qui  paraîtra  préférable.  Le  nombre  des  élèves  reçus  dans 
cette  ferme,  dans  le  courant  des  deux  années  1822  et  1823,  a 
été  de  21. 

La  Société  continue  la  publication  de  son  Journal  d'agri- 
culture ,  entrepris  au  commencement  de  1821.  Ce  journal,  dont 
il  paraît  trois  numéros  par  an,  est  divisé  en  quatre  sections, 
savoir  :  i°  Agriculture  ;  i°  Essais  et  observations  ;  3°  Extraits 
de  journaux  ;  4°  Correspondance. 

La  Revue  Encyclopédique  est  au  nombre  des  ouvrages 
périodiques  étrangers  auxquels  la  Société  a  jugé  utile  de  s'a- 
bonner. 

Il  résulte  des  rapports  présentés  dans  cette  séance  que  la 
Société  d'économie  rurale  de  Moscou  marche  avec  persévérance 
et  avec  succès  vers  le  but  qu'elle  s'est  proposé,  celui  de  con- 
tribuer à  la  propagation  de  l'agriculture  dans  les  différens 
gouvememens  de  la  Russie,  et  d'établir  des  relations  avec  les 
principales  Sociétés  étrangères  qui  s'occupent  d'agriculture. — 
Le  conseil  de  la  Société,  en  récompense  du  zèle  et  de  la  direc- 
tion éclairée  de  son  fondateur,  le  prince  Dinitri  Ga.litzine  , 
et  de  la  part  active  qu'a  prise  à  ses  travaux  le  colonel  Bro- 
nkvsky,  dont  les  soins  ont  efficacement  contribué  aux  progrès 
de  l'agriculture  dans  les  Colonies  des  Cosaques  de  Sibérie,  a 
décerné  une  médaille  d'or  au  premier,  et  une  médaille  d'ar- 
gent au  second. — La  séance  a  été  terminée  parla  nomination 
de  trois  membres  honoraires  et  de  vingt-six  membres  actifs: 
(Voy.  t.  xxvi,  p.  585,  le  compte  rendu  de  la  séance  générale, 
tenue  le  17  février  1825  (1).  R.  E. 

—  Nouvelles  eaux  minérales.  —  On  vient  de  découvrir 
près  la  ville  de  Lisianka  ,  gouvernement  de  Kiow,  dis- 
trict de  Zwinogrodka ,  une  source  d'eaux  minérales  qui 
parait  devoir  bientôt  rivaliser  pour  l'efficacité  avec  les  eaux 
déjà  célèbres  du  Caucase.  Mais  les  eaux  de  Lisianka  auront  sur 
ces  dernières  l'avantage  important  d'êire  plus  près  du  centre 
de  la  Russie,  dans  un  climat  beaucoup  plus  agréable,  et  à 
proximité  «le  plusieurs  villes  considérables.  On  a  construit  sur 
Remplacement  où  cette  source  se   trouve   située  ,  des  bains 


(1)  Si  nous  consentons  à  revenir  sur  nos  pas  en  rendant  un  compte 
de  la  séance  de  i8ui,  après  avoir  annoncé  celle  de  1825,  c'est  que  les 
détails  consignés  ici  (ont  beaucoup  niien\  connaître  la  Société  rurale  de 
MoScoU  que  tout  Ct  qui  avait  été  dit  précédemment.  N.  d.  R. 
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élégans  et  fort  bien  tenus,  où  l'on  n'a  rien  négligé  de  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  commodité  des  personnes  qui  auraient 
l'intention  de  s'y  rendre.  Ces  eaux  paraissent  devoir  convenir 
particulièrement  dans  les  nombreuses  maladies  du  système 
nerveux.  Nous  ne  doutons  pas  que  ces  bains,  connus  sous  le 
nom  de  Joséphine-Bains ,  du  nom  du  propriétaire  (  M,ne  la 
princesse  Joséphine  Jablonowska)^  n'acquièrent  bientôt  une 
célébrité  européenne.  U. 

SUÈDE. 

Stockholm. — Mines  de  cobalt,  de  plomb  et  de  plombagine.— 
Le  nombre  des  associations  qui  se  sont  formées  ici  pour  l'exploi- 
tation des  diverses  mines  de  cobalt  s'accroîtbeaucoup.  Aussi,  l'ex- 
portation de  cette  substance  métallique  a-t-elle  été  considérable, 
en  i825;  mais,  on  doit  s'étonner  que  l'Angleterre  ait  été  la  seule 
nation  de  l'Europe  qui  se  soitavisée  d'en  profiter,  pouren  reven- 
dre aux  nations  qui  négligent  de  s'en  fournir  directement.  Des 
rapports  officiels  annoncent  la  découverte  de  nouvelles  mines  de 
plomb  dans  le  Jemtland[  province  de  la  Suède  septentrionale  ). 
Ces  mines  n'ont  cependant  pas  encore  été  l'objet  des  recher- 
ches scientifiques  nécessaires  pour  leur  exploitation.  Au  reste  , 
le  plomb  et  la  plombagine  ne  paraissent  pas  obtenir  une  grande 
vogue  dans  le  commerce,  aucune  association  ne  s'étant  encore 
formée  pour  exploiter  avec  une  activité  soutenue  les  riches 
mines  de  Glassax ,  en  Scanie  ,  près  de  la  mer,  qui  sont  encore 
à  peu  près  dans  le  même  état  que  l'année  dernière. 

—  Invention  d'une  nouvelle  presse.  — -M.  Owen,  construc- 
teur de  machines  et  fondeur,  vient  d'obtenir  un  brevet  pour 
la  fabrication  d'une  nouvelle  presse,  qui  peut  être  mise  en  ac- 
tivité, soit  par  la  vapeur  ou  la  force  de  l'eau,  soit  par  tout 
autre  moteur.  Elle  imprime  deux  feuilles  à  la  fois ,  et  peut  être 
servie  par  deux  enfans  (i).  G — g. 

DANEMARK. 

Publication  prochaine.  —  On  prépare  une  traduction  en 
langue  danoise  de  Y  Histoire  de  la  révolution  française ,  depuis 
1789  jusqu'en  181/,  ;  par  M.  F.  A.  Mignet.  Ce  travail  ne  pou- 
vait être  entrepris  par  un  écrivain  plus  capable  de  l'exécuter 


(1)  Cette  presse  est  probablement  conforme  à  celle  qui  est  connue  de- 
puis quelque  tcms  en  Angleterre  et  en  France.  N.  d.  II. 
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avec  succès,  sous  tous  les  rapports,  que  M.  le  professeur 
Rahbek,  l'un  des  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  du  Da- 
nemark. Observateur  impartial  de  la  révolution  française  dès 
son  origine,  il  l'a  constamment  suivie  dans  toutes  ses  phases; 
rien  ne  lui  a  coûté  pour  se  procurer  les  notions  les  plus  sûres, 
les  renseignemens  les  plus  authentiques,  sur  cette  terrible 
commotion  qui  a  failli  changer  l'ordre  des  choses  dans  tous 
les  états  de  l'Europe.  M.  Rahbek  promet  de  rectifier  le  petit 
nombre  d'erreurs  qu'il  pourra  découvrir  dans  l'ouvrage  ori- 
ginal ,  d'ajouter  quelques  faits ,  s'il  y  en  a  d'omis,  et  de  donner 
plusieurs  explications,  inutiles  sans  doute  pour  le  lecteur  fran- 
çais, mais  indispensables  pour  ses  compatriotes.  Nous  aurons 
soin  de  consacrer  un  article  à  l'examen  de  cette  traduction  , 
aussitôt  qu'elle  nous  sera  parvenue.  Heiberg. 

ALLEMAGNE. 

Esslitvgen  (  fVurlembergJ. —  Voyages  botaniques.  —  Deux 
savans  allemands,  habitant  à  Esslingen,  le  professeur  Hochs- 
tetter  et  le  docteur  Steudel  envoyèrent  à  leurs  frais, pendant 
l'été  de  182") ,  un  jeune  botaniste  (M.  Fleischer)  dans  le  Tyrol 
méridional  pour  y  recueillir  des  plantes  rares.  Le  succès  de  ce 
premier  voyage ,  dont  les  résultats  ne  furent  pas  sans  utilité 
pour  la  science,  les  a  déterminés  à  proposer  la  formation  d'une 
Société ,  qui  consacrerait  tous  les  ans  une  somme  plus  ou  moins 
considérable  à  l'entretien  d'un  ou  de  plusieurs  voyageurs. 
Suivant  leur  projet  qui  a  été  rendu  public  par  les  journaux  et 
par  de  nombreux  prospectus,  la  Société  se  composerait  de  deux 
classes  de  membres  :  les  membres  honoraires  qui,  considérant 
cette  entreprise  sous  le  rapport  de  l'utilité  scientifique,  s'enga- 
geraient à  la  soutenir  de  tous  leurs  moyens,  et  y  trouveraient 
l'avantage  d'enrichir  leurs  collections;  les  membres  ordinaires, 
qui  souscriraient  chaque  année  pour  une  somme  de  i5  florins, 
et  auraient  droit  à*  une  part  dans  la  distribution  des  récoltes 
de  plantes.  On  s'attacherait  d'abord  à  faire  explorer  les  pays 
éloignés  et  peu  connus,  tels  que  la  Sardaigne  ,  l'Istrie ,  la 
Transylvanie,  les  montagnes  de  la  Lnponie,  etc.;  tandis  que 
des  voyages  moins  pénibles  et  moins  longs  auraient  pour  but 
de  visiter  quelques  provinces  de  l'Allemagne,  qui  n'ont  pas  été 
jusqu'ici  soumises  aux  recherches  des  savans.  Les  botanistes 
voyageurs  recueilleraient  des  plantes  et  des  graines,  et  les 
mettraient  à  la  disposition  de  la  Société,  avec  un  journal  où  toutes 
leurs  observations  devraient  être  consignées.  En  outre,  et  sur  la 
demande  d'un  membre  honoraire,  ils  pourraient  se  livrer  a 


ALLEMAGNE.  —  SUISSE.  241 

des  recherches  dans  les  autres  parties  de  l'histoire  naturelle. 
Nul  doute  que  les  Universités,  les  Sociétés  savantes,  les  ama- 
teurs de  botanique  ne  s'empressent  de  se  réunir  à  une  associa- 
tion qui,  tout  en  hâtant  les  progrès  de  la  science,  offrira  des 
avantages  particuliers  à  ses  membres,  et  leur  permettra  de  se 
procurer  au  prix  le  plus  modique  des  collections  précieuses.  Du 
reste,  elle  a  déjà  obtenu  l'approbation  de  la  Société  a  économie 
rurale  du  royaume  de  Wurtemberg ,  et  de  son  comité  central, 
qui  s'est  chargé  de  diriger  les  opérations  de  la  nouvelle  Société. 

A— E. 

Berlin. — Technologie. — Inventions. — Un  fabricant  de  pa- 
pier delà  Silésie  prussienne  a  trouvé  le  moyen  d'appliquer,  avec 
tant  de  succès,  la  vapeur  de  l'eau  à  la  préparation  des  haillons, 
que,  même  avec  les  plus  mauvais,  il  fabrique  les  meilleures  et  les 
plus  belles  qualités  de  papier. 

—  Bureau  de  nourrices.  — Il  s'est  formé  ici  un  établis- 
sement ,  à  l'instar  de  celui  qui  existe  à  Paris  pour  les  nour- 
rices. Les  enfans  sontconfiés,  pour  deux  ans,  à  de  bonnes  mères 
nourricières,  choisies  et  surveillées  par  un  comité  de  dames  cha- 
ritables appartenant  aux  premières  familles  de  notre  ville.      E. 

SUISSE. 

Tessin.  —  Navigation  par  la  vapeur.  —  Le  bateau  à  vapeur , 
il  verbano ,  a  commencé,  le  i5  mars,  son  service  régulier  sur 
le  lac  Majeur,  pour  le  transport  des  passagers  et  des  marchan- 
dises. La  plus  grande  longueur  du  lac,  de  Sesto  à  Magadino, 
est  de  40  milles  géographiques.  On  paie  3  ou  6  francs,  suivant 
les  places,  pour  ce  trajet.  Les  expériences,  faites  devant  une 
commission  nommée  à  cet  effet,  ont  constaté  que  le  nouveau 
bateau  à  vapeur  parcourt  7  milles  géographiques  à  l'heure,  et 
qu'il  offre  aux  voyageurs  autant  de  sûreté  que  d'agrément.  On 
y  trouve  un  café  restaurant,  dont  les  prix  sont  modérés. 

.    (  Nouvelliste  vaudois.  ) 

Genève.  —  Société  pour  l'avancement  des  arts.  —  Classe 
d'agriculture. — Prix  proposés. — Cette  section  de  la  Société  des 
arts  continue  à  mettre  beaucoup  d'activité  dans  ses  travaux  , 
et  il  est  juste  de  reconnaître  qu'elle  est  puissamment  secondée 
par  le  zèle  et  la  générosité  de  ses  membres.  M.  Charles  Pictkt 
de  Rochemont ,  fils  aîné  du  célèbre  agronome  et  philanlrope 
que  Genève  a  perdu  en  1824  (Voy.  Rev.  Ènc,  t.  xxv,  p.  255- 
259),  a  fourni  les  fonds  d'une  médaille  en  or,  frappée  au  coin 
de  la  classe,  pour  l'auteur  du  mémoire  le  plus  satisfaisant  s ur 
la  meilleure  construction  d'un  poêle  économique  spécialement 
approprié  à  l'usage  des  habitans  des  campagnes.  Le  comité  , 
t.  xxx. —  Avril  1826.  16 
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ayant  reconnu  toule  l'utilité  de  cette  proposition,  a  ouvert  un 
concours  aux  conditions  suivantes:  i°  le  poêle  doit  pouvoir 
être  placé  de  manière  qu'il  échauffe  deux  ou  trois  pièces  à  la 
fois  ,  lorsqu'elles  existent  dans  un  local  donné  ;  i°  indépen- 
damment de  sa  fonction  calorifère,  ce  poêle  doit  servir  à  la 
cuisson  des  alimens  et  à  sécher  le  linge;  3°  il  doit  produire  le 
plus  grand  effet  calorifique  possible  avec  la  moindre  consom- 
mation de  combustible;   4°  il  doit  se  prêter  indifféremment  à 
tous   les  combustibles,  mais  en  particulier  au  bois,  à  toutes 
les  plantes  ligneuses  ,  à  la  houille  et  à  la  tourbe  ;  5°  sa  cons- 
truction doit  être  la  plus  économique  possible,  relativement 
à  la  nature  de  ses  matériaux  et  à  l'entretien  qu'il  pourra  exiger; 
6°  il  doit  être  construit  de  manière  qu'on  soit  à  l'abri  de  tout 
danger  immédiat  de  feu  résultant  de  son  usage.  —  Le  Mémoire 
devra  contenir  les  plans  et  les  devis  détaillés  de  la  construction 
du  poêle,  de  manière  que  tout  ouvrier  ordinaire  puisse  i'exé- 
cuter  sans  difficulté.  —  Les  concurrens  ne  seront  point  obligés 
d'innover  des  constructions;  ils  pourront  prendre  parmi  toutes 
celles  qui  existent  dans  d'autres  pays,  ou  qui  ont  été  proposées 
par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  matière  ,  pourvu 
que  ces  constructions  réunissent  les  conditions  requises.  —  La 
Classe  d'agriculture  a  encore  ouvert,  dans  chacun  des  trois  ar- 
rondissemens  du  canton,  un  concours  pour  le  perfectionnement 
des  constructions  rurales ,  en  ce  qui  concerne  le  moyen  de  pro- 
fiter convenablement  des  engrais  liquides;  elle  a  annoncé  de 
plus  qu'elle  décernera,  en  1827,  une  prime  d'encouragement 
à   l'agriculteur  de  chaque   commune   qui  aura   le  mieux  tiré 
parti  de  la  construction  actuelle  de  ses  établissemens  ruraux, 
pour  profiler  de  la  plus  grande  partie  de  ces  mêmes  engrais, 
et  les  aura  employés  avec  le  plus  d'intelligence ,  soit  à  l'arrose- 
ment  des   prairies,   soit  à  la  fabrication  des  composts,  en  se 
conformant  aux  principes   de  l'instruction  publiée  par  ie  co- 
mité, en  juin  1825.  E. 

(i)'.NKVE. — Société  de  lecture  (V.  Rev.  Eue,  t.  xxvn,  p.  589.) 
Le  compte  rendu  à  cette  Société,  le  19  janvier  de  cette  année, 
parle  président  du  comité  d'administration,  fait  connaître  les 
résultats  survans  :  En  182$,  la  Société  était  abonnée  à  101  jour- 
naux, savoir:  58  français,  21  allemands,  19  anglais,  3  italiens. 
La  bibliothèque  s'est  accrue  de  1  170  volumes  et  107  brochures. 
1  1,960  vol.  ont  été  mis  en  circulation  parmi  les  sociétaires,  dont 
le  nombre  est  actuellement  de  358.  Si  les  villes  de  France,  dont 
la  population  suffirait  pour  y  former  de  pareils  établissemens, 
pouvaient  obtenir  la  permission  de  les  fonder,  le  tems  y  serait 
mieux  employé;  une  instruction  réelle  et  profitable  s'y  répan- 
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drait  plus  rapidement,  et  préparerait  des  améliorations  que  l'on 
nepeutencoreentreprendreavecassezdegarantiesdesuccès.  F. 
Bale.  —  Sociétés  d'enterrement.  (  Tragegesellchaft;  Be- 
graebnissverein  ).  —  Il  existe  à  Bâle  plusieurs  associations  dont 
le  but  et  de  pourvoir,  par  des  contributions  annuelles  ,  aux 
frais  d'enterrement  des  personnes  qui  en  sont  membres,  ainsi 
que  de  leurs  familles.  L'une  de  ces  Sociétés,  composée  de  46 
familles,  compte  191  membres.  Il  est  assez  remarquable  qu'elle 
n'a  perdu,  pendant  les  deux  dernières  années,  qu'un  seul  de  ses 
membres,  tandis  qu'il  meurt  à  Bâle,  année  commune,  un 
individu  sur  45.  La  contribution,  fixée  à  4  batz  par  trimes- 
tre, ou  16  batz  par  année  (  le  batz  vaut  environ  i5  cent.  ), 
suffit  pour  couvrir  tous  les  frais  d'enterrement.  Lorsque  la 
mortalité  est  peu  considérable  ,  le  superflu  des  fonds  est  em- 
ployé, malgré  la  tendance  lugubre  de  l'association,  à  une  par- 
tie de  plaisir  :  les  membres  de  la  Société  se  réjouissent  ensemble 
du  bienfait  de  la  vie,  réunis  dans  un  banquet  fraternel,  en 
attendant  qu'un  triste  devoir  les  réunisse  autour  du  tombeau 
de  l'un  d'entre  eux.  (  Nouvelliste  vaudois.  ) 

ITALIE. 

Certaloo.  —  Maison  de  Boccacc.  —  Nous  apprenons,  par 
le  récit  de  quelques  voyageurs,  que  madame  Charlotte  Médi- 
cis  Lenzoni,  ayant  acheté  la  maison  habitée  autrefois  par  Boc- 
cace  à  Certaldo,  l'a  fait  réparer  avec  soin  pour  l'offrir,  comme 
un  monument  respectable, à  ses  compatriotes,  et  aux  étrangers 
qui  viennent  y  honorer  la  mémoire  de  ce  grand  écrivain.  Cette 
maison  est  encore  telle  que  Manni  l'a  décrite  dans  la  vie  de 
Boccace.  Au  fond  de  la  chambre  où  se  tenait  habituellement 
l'ingénieux  conteur  ,  MmeLenzoni  l'a  fait  peindre  de  grandeur 
naturelle,  dans  l'attitude  d'un  écrivain  qui  médite.  Cette  même 
chambre    est  décorée   d'autres    peintures,  qui   représentent 
quelques  meubles  du  tems  et  de  petites  urnes  cinéraires  étrus- 
ques; on  y  trouve  rangées  dans  deux  armoires  toutes  les  œu- 
vres de  Boccace.  En  fouillant,  il  y  a  quelques  années,  son 
tombeau  que  renfermait  l'église  de  Certaldo,  on  en  avait  tiré 
un  crâne  et  un  tube  de  fer  blanc,  avec  i3  manuscrits  en  par- 
chemin qui  ont  été  malheureusement  égarés,  et  que  l'on  n'a 
pu  retrouver  jusqu'à  ce  jour.  Mais  il  est  probable  que  cette 
perte  n'est  pas  la  seule  que  les  lettres  aient  éprouvée  dans  ce 
lieu.  On  assure  que  dernièrement  une  vieille  femme  ,  travail- 
lant près  de  la  chambre  dont  nous  venons  de  parler,   vit  se 
détacher  unfragraentdes  lambris,  et  tomber  ensuite  un  paquet 
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composé  de  plusieurs  manuscrits,  qu'elle  s'empressa  de  brûler, 
entraînée  sans  doute  par  un  sentiment  de  piété  mal  entendue, 
et  craignant  qu'ils  ne  continssent  quelque  chose  d'irréligieux. 
On  ne  saurait  penser  sans  regret  que  ces  manuscrits  étaient 
peut-être  un  ouvrage  de  Boccace  encore  inconnu,  maintenant 
anéanti. 

Milan. — Nécrologie. — Fr.  R.EiNA,de  Malgrate,  dans  le  terri- 
toire de  Côine,  est  mort  à  Canneto,  dans  la  province  de  Man- 
toue,le  12  novembre  1825,  à  l'âge  de  54  ans.  L'aisance  dont  sa  fa- 
mille jouissait  lui  permit  de  recevoir,  à  Milan  ,  une  éducation 
complète.  La  célébrité  littéraire  du  marquis  Beccaria,  du  comte 
Ferri,  de  Grégoire  Foataaa  et  surtout  de  Joseph  Variai ,  dont 
il  fut  l'admirateur  et  l'ami,  excita  en  lui  une  généreuse  émula- 
tion. Quoiqu'il  fût  voué  au  droit,  par  profession,  il  cultiva 
principalement  tous  les  genres  de  littérature,  et  devenu  ama- 
teur passionné  de  livres ,  il  se  forma ,  dans  Milan  ,  une  des  plus 
belles  bibliothèques  particulières  de  cette  ville,  tant  par  le 
nombre  que  par  le  choix  des  ouvrages.  On  assure  qu'elle  lui 
avait  coûté  jusqu'à  3oo,ooo  francs.  Elle  était  toujours  ouverte 
à  ses  amis,  à  ses  concitoyens  et  aux  étrangers.  Toutefois,  la 
passion  des  lettres  ne  lui  fit  pas  oublier  les  intérêts  de  son 
pays.  Il  se  livra,  comme  tant  de  ses  compatriotes,  à  des  espé- 
rances d'améliorations,  et  prit  part  aux  événeraens  politiques 
qui  changèrent  l'état  de  l'Italie.  Ses  intentions  étaient  pures 
et  désintéressées.  Il  n'en  fut  pas  moins  déporté  et  détenu  avec 
le  célèbre  Moscati.  Instruit  par  une  triste  expérience,  dès 
qu'il  eût  recouvré  sa  liberté,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
consacra  tout  entier  à  l'étude,  et,  sans  montrer  ni  ressenti- 
ment, ni  remords,  il  se  plut  seulement  à  conserver  la  chaîne 
qu'il  avait  traînée  pendant  son  exil  et  sa  détention.  Depuis,  il 
ne  figura  plus  dans  l'administration  publique;  mais  il  ne  cessa 
pas  de  soulager  les  malheureux,  et  d'offrir  ses  lumières  à 
ceux  qui  voulaient  s'avancer  dans  la  carrière  littéraire.  Il  se 
livra  ,  pendant  quelque  tems,  au  commerce  avec  autant  d'intel- 
ligence que  de  probité.  Plus  jaloux  de  recueillir  les  ouvrages 
d'autrui,  que  d'en  produire  lui-même,  il  publia  seulement 
quelque*  éloges  ,  tels  que  ceux  de  l'abbé  Draina  et  du  célèbre 
Mitratori.  Il  rendit  le  même  hommage  à  Pariai,  qui  lui  avait, 
en  mourant,  légué  tous  ses  manuscrits.  Il  a  publié  aussi  la  vie 
de  ce  poète  philosophe,  en  tète  de  l'édition  complète  de  ses 
œuvres,  dont  il  a  enrichi  l'Italie.  Il  a  conservé,  pur  une  sorte 
de  respect,  dans  cette  édition,  quelques  pièces  un  peu  faibles 
et  qui  ne  paraissent  pas  dignes  de  figurer  avec  les  autres  pro- 
ductions de  l'auteur.  Il  avait  encore  acquis  divers  manuscrits 
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d'autres  savans,  parmi  lesquels  on  cite  un  ouvrage  sur  les  ma- 
thématiques du  professeur  Fontana.  F.  S. 

Rome.  —  Nécrologie,  —  Pierre  Ferrari,  architecte  de  la 
chambre  apostolique,  né  à  Spolète  en  1753,  et  mort  à  Naples, 
le  7  décembre  1825,  s'était  distingué  de  bonne  heure  par 
une  profonde  connaissance  de  son  nrt,  dont  il  semblait,  pour 
ainsi  dire,  posséder  le  génie.  Dans  les  premières  années  de 
notre  siècle ,  ses  talens  furent  appréciés  par  l'administration 
française ,  qui  ne  tarda  pas  à  les  employer  pour  le  bien  de 
l'Italie.  Il  fut  chargé  de  beaucoup  de  travaux ,  comme  ingénieur 
en  chef,  dans  le  département  du  Trasimène.  Il  s'occupa  surtout 
alors,  de  concert  avec  le  chevalier  Fontana ,  des  préparatifs 
nécessaires  pour  exécuter  le  projet  d'un  grand  canal,  par 
lequel  on  espérait  joindre  la  mer  Adriatique  à  la  Méditerranée. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  i8a5,  après  avoir  bien  mûri  son  plan, 
que,  certain  de  triompher  de  toutes  les  objections,  il  fit  part 
au  public  de  ses  méditations  sur  cet  important  travail.  Comme 
amis  de  tout  ce  qui  contribue  aux  progrès  de  la  civilisation, 
nous  formons  des  vœux  pour  que  l'Italie  ne  perde  point  le 
fruit  de  cette  belle  conception,  développée  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  «  De  V ouverture  d'un  canal  navigable  qui,  de  la  mer 
Adriatique,  en  traversant  l'Italie ,  déboucherait  par  deux  en- 
droits dans  la  mer  Méditerranée.»  L'Italie  doit  encore  à  M.  Fer- 
rari des  projets  fort  bien  conçus  pour  dessécher  les  lacs  de 
Trasimène  et  de  Fucino.  Son  porte- feuille  renferme,  entre 
autres  morceaux  précieux ,  de  nombreux  dessins  de  maisons 
de  campagne,  qui  ne  tarderont  pas,  nous  l'espérons,  à  voir  le 
jour.  Savant  et  vertueux  ,  entouré  de  l'estime  et  de  la  véné- 
ration de  ses  amis,  cet  homme  distingué  s'est  éteint  avec  ré- 
signation ,  à  l'âge  d'environ  73  ans.  X — x. 

ESPAGNE. 

Cadix.  —  Société  royale  économique  des  amis  du  pays.  — 
Cette  Société,  qui  fait  toujours  un  objet  de  ses  occupations 
de  la  transplantation  dans  ce  royaume  de  fruits  exo- 
tiques, s'occupe  maintenant  d'un  essai  dont  il  doit  résulter  de 
grands  bénéfices  pour  l'Espagne.  Don  Manuel  Bernaldès, 
auditeur  de  la  chancellerie  de  Manille  ,  digne  associé  et  direc- 
teur de  la  Société  économique  de  ce  pays,  vient  de  lui  envoyer 
des  semences  de  quatorze  espèces  de  riz  sec,  et  une  abondante 
collection  de  plantes  de  coton,  d'indigo,  de  café,  de  fleurs  et 
plantes  médicinales  des  îles  Philippines.  Ceux  qui  savent  la 
peine  que  donne  la  culture  du  riz,  et  combien  les  campagnes 
environnantes  souffrent  de  la  culture  du  riz  aquatique ,  appré- 
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cieront  toute  l'importance  de  la  transplantation  du  riz  sec  de 
l'Asie  dans  nos  contrées. 

PAYS-BAS. 

Athénées.  —  Établissemens  d'instruction  publique.  —  Dans 
un  de  nos  précédcns  cahiers  (  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxix,  p.  323), 
nous  avons  parlé  avec  quelques  détails  des  six  Universités  que 
possèdent  les  Pays-Bas.  Pour  compléter  le  tableau  des  insti- 
tutions consacrées  à  l'enseignement  dans  ce  royaume,  où  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres  est  sans  cesse  encouragée  par 
un  gouvernement  éclairé,  nous  devons  dire  un  mot  des  Athé- 
nées,  qui  remplacent  en  quelque  sorte  les  Universités,  si  ce 
n'est  cependant  pour  les  examens.  AJ  Athénée  cC Amsterdam 
rivalise  avec  plusieurs  Universités  pour  la  science  et  le  zèle  des 
professeurs.  Hardewick  (  Gueldre  ),  Middelbourg  (  Zélande  ) , 
Franeker  (Frise),  Deventer  (Over-Yssel),  Breda  (  Brabant  sep- 
tentrional) et  Bruxelles  ont  aussi  des  établissemens  de  ce  genre. 
Dans  plusieurs  de  ces  villes,  il  y  a  des  Collèges  de  répétition  et 
de  concours,  où,  sous  la  direction  des  professeurs,  les  jeunes 
gens  soutiennent  des  thèses  publiques. 

Des  écoles  latines,  sous  des  noms  différens,  offrent  aux 
jeunes  gens  les  moyens  de  se  préparer  à  suivre  avec  fruit  les 
cours  de  ces  institutions  d'un  ordre  supérieur.  Depuis  quelques 
tems,  divers  arrêts  ont  ordonné  la  suppression  d'un  grand 
nombre  de  pensionnats  et  de  tous  les  petits  séminaires,  tandis 
que,  d'un  autre  côté,  on  fondait  à  Louvain  un  collège  de 
philosophie ,  destiné  à  recevoir  tous  les  jeunes  gens  qui  veulent 
se  préparer  à  l'étude  de  la  théologie  catholique.  M.  ***. 

AMSTERnAM. . —  La  troisième  classe  de  V Institut  royal  des 
Pays-Bas ,  (  celle  à? histoire,  de  philosophie  et  de  littérature 
ancienne,  )  a  tenu  sa  cinquième  séance  publique,  le  28  no- 
vembre 1825,  sous  la  présidence  de  M.  Koopmans.  Le  Secré- 
taire perpétuel ,  M.  Stuard,  a  présenté  un  résumé  des  travaux 
de  la  classe  pendant  les  deux  dernières  années.  On  y  remar- 
quait plusieurs  renseignemens  fort  curieux  sur  les  mœurs,  la 
langue  et  les  usages  des  peuples  actuels  de  la  côte  de  l'Afrique 
septentrionale.  — M.  Rktz  ,  professeur  hongrois,  avait  publié 
un  petit  ouvrage  sur  une  langue  universelie,  et  S.  M.  le  roi 
des  Pays-Bas  désirait  connaître  l'opinion  de  la  classe  sur  ce 
livre  ,  qu'elle  venait  de  recevoir  de  la  part  de  l'auteur.  La  classe, 
obéissant  aux  vœux  de  S.  M.  ,  n'a  pas  cru  pouvoir  juger  favora- 
blement un  ouvrage  qui  pèche  par  le  plan  et  par  les  détails.  La 
classe  a  reçu  en  dépôt  plusieurs  morceaux  manuscrits  et  inédits  de 
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feu  M.  Titsingh  ,  gouverneur  hollandais  dans  le  Japon,  dont  la 
publication  prouvera  que  la  traduction  française  de  l'ouvrage 
de  M.  Titsingh  sur  les  mœurs  japonaises  ,  imprimée  à  Paris , 
est  fort  incomplète,  vicieuse  et  souvent  mutilée.  Après  avoir 
fait  mention  des  discours  que  divers  membres  de  la  classe  ont 
prononcés,  M.  le  Secrétaire  a  payé  un  juste  tribut  à  la  mé- 
moire des  membres  qui  sont  morts  depuis  la  dernière  séance 
publique,  tenue  en  novembre  1823. 

On  a  proposé  pour  sujet  de  prix  du  concours  de  1827,  la 
question  suivante  :  «  Examiner  comment  le  génie  philosophi- 
que des  Grecs  s'est  manifesté  dans  leur  langue  et  dans  leur  my- 
thologie ,  et  rechercher  jusqu'à  quel  point  V  élude  de  la  langue 
et  de  la  mythologie  grecque  peuvent  conduire  à  la  vraie  et  saine 
philosophie.  »  Les  mémoires  écrits  en  latin,  hollandais,  fran- 
çais, anglais  ou  allemand,  devront  être  envoyés  avant  la  fin 
de  1826.  Le  prix  est  une  médaille  de  3oo  florins. 

M.  Hamaker  a  terminé  la  séance  par  un  discours  fort  inté- 
ressant sur  V influence  des  événemens  politiques  de  la  fin  du 
siècle  dernier  et  du  siècle  actuel ,  relativement  à  l'élude  des  lan- 
gues orientales.  L'orateur  a  cru  devoir  s'attacher  surtout  à 
deux  circonstances  :  l'empire  des  Anglais  dans  l'Inde  et  l'expé- 
dition des  Français  en  Egypte.  X. 

FRANCE. 

Chartres.  {Eure  et  Loire.  )  —  Industrie.  —  Moulins  a  vent , 
économiques  et  perfectionnés ,  susceptibles  de  s'adapter  à  toutes 
les  exploitations  rurales.- — M.  Auguste  de  la  Molère,  pro- 
priétaire à  Chartres,  auquel  la  société  d'encouragement  a  dé- 
cerné le  grand  prix  de  4,000  fr.  qu'elle  avait  proposé  pour  la 
construction  d'un  moulin  à  vent ,  solide  et  économique ,  suscep- 
tible de  s'adapter  à  toutes  les  exploitations  rurales  ,  se  propose 
de  former  un  établissement  considérable,  d'où  sa  machine, 
construite  avec  soin  et  au  moindre  prix  possible,  pourrait  être 
envoyée  et  posée  dans  tous  les  lieux  où  elle  serait  demandée. 
En  conséquence,  il  a  ouvert  une  souscription  pour  des  machi- 
nes de  plusieurs  degrés  de  puissance,  dans  l'ordre  suivant: 

i°  Une  machine  de  la  force  d'un  cheval,  capable  de  faire 
tourner  une  meule  de  trois  pouces  de  diamètre ,  /joo  fr.  et 
600  fr.  avec  le  régulateur.  20  Machine  de  deux  chevaux  ,  qui 
fera  mouvoir  une  meule  de  36  pouces  de  diamètre  ,  600  fr.,  et 
900  fr.  avec  le  régulateur.  3°  Machine  de  trois  chevaux,  pour 
une  meule  de  42  pouces,  800  fr.  et  1200  fr.  4°  Machine  de 
quatre  chevaux,  pour  une  meule  de  4  pieds  de  diamètre  et  la 
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bluterie  nécessaire,  ainsi  qu'une  autre  meule  plus  petite  pour 
concasser  le  grain  destiné   à  nourrir  les  bestiaux,  1200  fr.  et 
1600  fr. 

Les  moteurs  des  deux  premières  classes  pourront,  si  on  le 
désire,  être  construits  de  manière  à  être  transportables  d'un 
lieu  à  un  autre ,  principalement  pour  les  scieries  et  les  irri- 
gations. 

Chaque  souscripteur  devra  énoncer  la  classe  du  moteur  qu'il 
désire,  et  l'usage  auquel  il  compte  l'appliquer.  Immédiate- 
ment après  la  réponse  qui  lui  sera  faite,  il  fera  parvenir  son 
adhésion  et  sa  demande  formelle  à  l'administration  de  l'entre- 
prise, lie  tiers  du  prix  de  la  machine  y  sera  versé,  au  moment 
de  l'ouverture  des  travaux  ;  le  second  tiers  sera  soldé  en  un 
effet  à  trois  mois  de  date  après  le  placement  définitif  et  la  mise 
en  mouvement  de  l'usine  par  le  maître  ouvrier  envoyé  à  cet 
effet  ;  le  troisième  et  dernier  paiement  se  fera  de  la  même  ma- 
nière à  six  mois  de  date  à  partir  de  la  même  époque. 

Nota.  Les  frais  de  voyage  et  la  paie  de  cet  ouvrier  poseur 
seront  imputés  en  dehors  du  prix  fixé  pour  la  machine;  cette 
dépense,  ainsi  que  celle  du  transport ,  feront  partie  du  traité 
consenti  par  le  demandeur. 

M.  de  la  Molère  s'engage  à  mettre  son  établissement  en  ac- 
tivité, à  l'instant  même  où  il  aura  réuni  cent  demandes  régu- 
lièrement, consenties,  et  à  ce  que  chacune  des  cent  machines 
soit  posée  et  mise  en  mouvement  dans  le  délai  de  six  mois  à 
partir  du  jour  de  la  mise  en  activité  des  ateliers,  dont  l'ou- 
verture sera  annoncée  à  l'instant  même  aux  souscripteurs.  Ce 
terme  sera  le  plus  long  délai  exigé  pour  la  construction  et  la 
pose  des  machines  qui  seront  ultérieurement  demandées;  il 
sera  même  facile  par  la  suite  d'en  abréger  beaucoup  la  durée. 

Il  sera  accordé  aux  vingt-cinq  premiers  souscripteurs  une 
prime  de  cinq  pour  cent  sur  les  prix  fixés.  Les  registres  tenus 
des  demandes  feront  foi  du  rang  d'inscription. 

L'administration  est  établie  rue  de  Choiseul ,  n°  8  ,  maison 
de  l'association  pour  la  défense  légale  des  Intérêts  légitimes, 
dirigée  par  M.  Dclavipne.  On  y  trouvera  tous  les  renseigne* 
mens  possibles,  et  c'est  là  que  le*  deuiamles  dc\  ro.it  être  adres- 
sées franc  de  port,  ou  directement  à  M.  de  la  IMolère  ,  à 
Chartres.  Y. 

Sociétés  savantes  ;  Etablissement  d'utilité  publique. 

Enseignement  de  Cagricidture.  —  Propagation  du  mûrier  et 
de  l'éducation  des  vers  à  soie.  —  Perfectionnement  des  laines 
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—  La  terre  de  Grignon  ,  achetée  par  le  roi  et  réunie  au  do- 
maine de  la  couronne,  sera  mise  à  la  disposition  d'une  société 
d'actionnaires  qui  se  propose  de  la  faire  exploiter  ,  suivant  les 
meilleurs  procédés  connus,  et  d'y  recevoir  3oo  élèves  auxquels 
on  donnera  l'instruction  la  plus  complète  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne l'agriculture  et  l'économie  rurale.  La  société  est  formée 
pour  /jo  ans.  Le  roi  prend  400  actions,  dont  le  produit  est  ré- 
servé pour  accroître  et  perfectionner  l'établissement,  et  pour 
acquitter  une  partie  de  la  pension  des  élèves  peu  favorisés  par 
la  fortune. 

Le  domaine  des  Bergeries,  près  de  Corbeil,  acquis  aussi  par 
le  roi  ,  sera  converti  en  ferme  modèle  pour  la  culture  du  mû- 
rier et  l'éducation  des  vers  à  soie. 

L'établissement  royal  de  Rambouillet  va  recevoir  des  mou- 
tons de  Backwell;  des  voyageurs,  envoyés  en  Angleterre  par 
le  ministre  de  la  maison  du  roi,  ont  étudié  l'art  de  conserver 
à  chaque  race  de  moutons  les  qualités  qui  en  font  le  prix  ;  ils 
ont  observé  aussi  avec  soin  la  nature  et  les  diverses  préparations 
des  laines  qui  servent  à  la  fabrication  des  étoffes  rases  :  ces 
connaissances  vont  être  appliquées  dans  un  nouvelétablissement 
formé  à  Chaillot,  et  qui  est  encore  un  don  de  la  munificence 
royale.  S.  M.  abandonne  à  une  compagnie  d'actionnaires  lesbâ- 
tirnens  de  la  Savonnerie,  et  le  produit  de  a5o  actions  de  1000  fr. 
chacune,  prises  pour  son  propre  compte. 

Les  fondateurs  et  les  actionnaires  de  la  Société ,  formée  en 
vertu  de  l'acte  de  la  munificence  royale  qui  a  consacré  la  terre 
de  Grignon  à  l'établissement  d'une  ferme  modèle  imitée  de 
celle  qu'a  créée  à  7?otv7/e(Meurthe)M.  Mathieu  de  Doiubasle, 
et  de  X institution  agricole ,  fondée  en  Suisse,  à  Hofwil,  près 
Berne,  par  M.  de  Fellenberg,  se  sont  réur£s  à  Paris,  le  28 
avril,  pour  nommer  les  dix  membres  qui,  d'après  l'article  8 
des  statuts,  doivent  composer  le  conseil  d'administration.  Les 
choix  se  sont  fixés  sur  MM.  Ternaux  ,  de  Vérac,  Dessoles, 
Mollieh,  Polonceau,  Grouchy,  Mallet  ,  de  Mortemart, 
Mortier,  et  d'Escars.  —  MM.  de  la  Rochefoucault-Lian- 
court,  et  de  Mortemart-Boiste,  connus  parleur  zèle  éclairé 
pour  les  intérêts  de  l'agriculture,  font  aussi  partie  de  la  nou- 
velle Société  qui  est  appelée  à  exercer  sur  la  prospérité  agricole 
de  la  France  une  salutaire  influence.  F.  M.  J. 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  sciences.  Mois  de  mars  1826. — 
Séance  du  6. —  Le  ministre  de  l'intérieur  demande  à  l'Acadé- 
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mie  de  présenter  un  candidat  pour  la  place  de  professeur  ad- 
joint à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  vacante  par  la  démis- 
sion de  M.  Henri.  La  section  de  chimie  est  chargée  de  faire 
un  rapport  à  ce  sujet.  M.  Chevalier  adresse  une  notice  de  ses 
travaux  à  l'appui  de  la  demande  qu'il  fait  de  la  place  en  ques- 
tion.—  M.  Arago  rend  compte  des  expériences  de  M",cSomer- 
ville  sur  l'aimantation  d'une  aiguille  par  l'action  du  rayon 
violet  du  spectre  solaire.  —  Le  ministre  de  la  marine  invite 
l'Académie  à  lui  adresser  promptement  les  instructions  qu'il 
lui  a  demandées  pour  l'expédition  scientifique  qui  doit  être 
commandée  par  le  capitaine  Durville.  La  commission  ,  chargée 
de  les  rédiger ,  devra  s'en  occuper  dans  la  semaine. — Un 
projet  de  mouvement  perpétuel  par  M.  Châtelain  ne  donne 
lieu  à  aucun  examen.  —  M.  Civiale  réclame  contre  les  asser- 
tions présentées  dans  la  dernière  séance  par  MM.  Leroy  et 
Souberbielle.  (Renvoyée  la  commission  chargée  d'examiner  les 
procédés  de  lithontripsie). —  M.  Laignel  soumet  un  système 
mécanique  pour  le  remontage  des  rivières.  Il  est  renvoyé  à  la 
même  commission  que  celui  qui  a  été  présenté  à  l'une  des 
séances  précédentes.  —  M.  de  Montlivault  lit  un  mémoire 
cosmologique  sur  la  cause  et  la  nature  des  mouvemens  cé- 
lestes; et  sur  la  cause  et  la  nature  de  la  lumière.  (MM.  Arago 
et  Fresnel,  commissaires.)  —  MM.  Bosc  etDusiÉRiL  font  un 
rapport  sur  le  mémoire  de  MM.  Quoy  et  Gaymard,  relatif 
aux  zoophytes  corraligènes.  Ces  naturalistes  ont  présenté  des 
observations  sur  six  espèces  faisant  partie  des  genres  fbngie, 
madrépore ,  pocillopore,  méandrîne  et  caryophyUie.  Ces  poly- 
piers étaient  déjà  connus;  mais  les  animaux  de  quatre  d'entre 
eux  n'avaient  jamais  été  décrits  ni  figurés,  et  ceux  de  deux 
l'avaient  été  incomplètement.  Les  commissaires  pensent  que 
les  deux  voyageurs  ont  bien  mérité  de  la  science  par  leurs 
observations  ,et  qu'ils  sont  dans  le  cas  de  recevoir  les  remer- 
cimens  de  l'Académie.  (Adopté.) — M.  Du  Petit-Thot  ars  fait 
un  rapport  sur  la  lettre  de  M.  Granier,  relative  à  l'huile  des 
graines  du  cornouiller  sanguin.  Les  conclusions  sont  adoptées 
par  l'Académie. 

—  Séance  du  i3.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  transmet  à 
l'Académie  un  mémoire  delà  Société  d'agriculture  du  dépar- 
tement, du  Rhône  sur  l'invention  des  paragrèles,  et  invite 
l'Académie  à  lui  faire  connaître  son  opinion  sur  les  succès 
probables  des  nouveaux  procèdes.  (RenYOjé  aux  membres  do. 
la  section  de  physique  générale.)  —  M.  Ramond  lit  un  mé- 
moire sur  la  météorologie  du  Pic  du  Midi. — Une  commission, 
composée  de  MM.  Boi  v\m>ct  Mathieu,  fait  son  rapport  sur 
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des  recherches  relatives  aux  systèmes  du  monde,  par  M.  le 
comte  de  Zuylen  de  Nievelt.  L'auteur  rejette  les  lois  de 
Kepler  et  la  doctrine  de  l'attraction,  pour  y  substituer  des 
lois  et  un  système  qu'il  regarde  comme  la  vraie  mécanique 
céleste.  «Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin,  dit  en  terminant 
le  rapporteur,  l'examen  d'un  ouvrage  qui,  sous  tous  les  rap- 
ports, nous  paraît  si  peu  digne  de  l'attention  de  l'Académie. 
Nous  regrettons  à  notre  tour  que  les  instances  de  l'auteur  nous 
aient  mis  dans  la  nécessité  de  lui  fournir  une  nouvelle  preuve 
de  cet  éloignement  que  l'on  a  si  justement  montré  pour  son 
prétendu  système.  «  (Adopté.)  —  M.  Becquerel  lit  un  mémoire 
intitulé  :  Recherches  sur  les  ejfets  électriques  de  contact  pro- 
duits dans  les  changemens  de  température,  et  application  qu'on 
peut  en  faire  à  la  détermination  des  hautes  températures. 
(MM.  Dulong  et  Fresnel,  commissaires.)  —  MM.  Fournier 
Ampère  et  Cauchy  font  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Guillaume  Libri,  de  Florence,  relatif  à  la  théorie  des 
nombres.  Les  commissaires  pensent  que  ce  mémoire  fournit 
de  nouvelles  preuves  de  l'esprit  d'invention  qui  distingue  les 
premiers  travaux  de  M.  Libri,  qu'il  mérite  d'être  approuvé 
et  inséré  dans  le  recueil  des  savans  étrangers.  (Adopté.)  -7- 
M.  Paul  Garnier  lit  un  mémoire  sur  un  nouvel  échappe- 
ment libre  à  remontoir  et  sur  une  nouvelle  compensation. 
(MM.  Arago  et  Mathieu,  commissaires.)  —  On  lit  un  mémoire 
de  M.  de  Beaujeu,  intitulé  :  Quelques  observations  sur  la  fabri- 
cation du  sucre  de  betteraves.  (MM.  Tessier,  Silvestre,  Morelde 
Vindé  et  Thénard  ,  commissaires.) 

Du  20.  —  M.  Malmenaide  adresse  un  mémoire  intitulé  : 
Table  des  surfaces  planes.  (M.Mathieu,  commissaire.) — M.  le 
docteur  Barry  lit  un  mémoire  sur  l'absorption  extérieure , 
faisant  suite  à  celui  qu'il  a  lu  précédemment  sur  le  mouvement 
du  sang  dans  les  veines.  —  On  lit  un  mémoire  de  M.  Masuyer, 
de  Strasbourg,  sur  l'emploi  du  chlore  pour  la  désinfection. 
(MM.  Portai,  Vauquelin  etBoyer,  commissaires.) — On  lit  un 
mémoire  de  M.  Paul  Laurent,  peintre,  sur  une  nouvelle  ma- 
nière de  dessiner  au  trait  sur  la  pierre.  (MM.  Thénard  et  de 
Blainville,  commissaires.  )  —  M.  Cauchy  dépose  un  mémoire 
sur  la  résultante  et  les  projections  de  plusieurs  forces  appli- 
quées à  un  même  point.  —  La  section  de  chimie  présente  pour 
candidats  à  la  place  de  professeur  adjoint  de  l'École  de  phar- 
macie de  Paris,  MM.  Bussy  ,  Guibourt  et  Chevalier.  Elle 
expose  les  titres  des  candidats.  L'élection  aura  lieu  dans  la 
séance  prochaine. 

Du  27. —  M.  Viccnzo  Prksti'r  y  adresse  de  Monteleonc  un 
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mémoire,  dans  lequel  il  propose  des  moyens  de  détruire  les 
reptiles  connus  à  la  Martinique  sous  le  nom  de  trigono-céphale , 
ou  de  serpent  jaune.  (  1YI.  de  Blainville  ,  commissaire.)  —  M.  le 
général  Brisbane  transmet  à  l'Académie  des  observations 
astronomiques,  faites  en  1825  à  Paramatta,  dans  la  nouvelle 
Galles  méridionale.  (MM.  Bouvard,  Mathieu  et  Damoiseau, 
commissaires.  )  Ce  rapport  sera  envoyé  au  général  Brisbane. 

—  L'Académie  procède  par  voie  de  scrutin  à  l'élection  d'un 
candidat  pour  la  place  de  professeur  adjoint  à  l'École  de  phar- 
macie de  Paris.  M.  Busst  réunit  37  suffrages;  il  est  proclamé 
candidat.  —  M.  Duf-etit-Thouars  lit  un  mémoire  intitulé  : 
Examen  de  deux  mémoires  récens  sur  la  physiologie  végétale. 

—  M.  de  Rossel  présente,  au  nom  de  la  section  de  géographie 
et  de  navigation,  les  candidats  qu'elle  propose  pour  remplir 
la  place  de  correspondant,  vacante  dans  cette  section.  Ce  sont  : 
MM.  Scoresby,  fVarden,  Parry ,  Beaufort,  Smith,  Horsburg. 
M.  le  rapporteur  rappelle  les  ouvrages  et  les  divers  travaux 
des  candidats.  Il  s'établit  une  discussion  sur  ce  sujet.  Les 
travaux  de  M.  Gauthier  ayant  été  cités  dans  la  discussion,  on 
propose  de  le  comprendre  dans  le  nombre  des  candidats,  ce 
qui  est  arrêté  par  l'Académie.  L'élection  aura  lieu  dans  la 
séance  prochaine.  (M.  Warden  a  été  nommé  à  une  grande 
majorité.)  A.  Michelot. 

—  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  1 3  de  ce  mois, 
l'Académie  a  nommé  à  la  place  vacante  dans  son  sein  par  la 
mort  de  M.  le  marquis  d'Aguesseau.  Sur  32  membres  présens  , 
après  trois  tours  de  scrulin,  M.  Brifaut  a  obtenu  17  voix; 
M.  de  Pongerville  ,  1/, ,  et  M.  de  Barante  1.  En  conséquence, 
M.  Brifaut  a  été  proclamé  membre  de  l'Académie  française  ; 
et  M.  de  Pongerville,  auteur  d'une  traduction  de  Lucrèce ,  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  des  monumens  les  plus  durables 
de  notre  époque  littéraire  ,  s'est  facilement  consolé  de  cette 
mésaventure  académique,  en  se  livrant  avec  une  nouvelle  ar- 
deur à  une  traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide,  qui,  de 
l'avis  de  tous  ceux  à  qui  il  en  a  communiqué  quelques  mor- 
ceaux ,  lui  promet  un  succès  non  moins  brillant.  C. 

—  Séance  publique  des  quatre  Académies ,  le  -)\  avril  1826*. 

—  Il  est  au  moins  inutile  de  conserver  le  nom,  quand  la 
chose  n'est  plus.  Depuis  long-tcms  l'Institut  a  terminé  sa 
courte  existence  :  les  branches  de  crttc  tige  commune,  plan- 
tées et  cultivées  a  part,  ont  formé  les  quatre  Académies, 
et  prospèrent  ou  végètent  en  raison  de  leur  vigueur  native, 
des  soins  qu'on  leur  donne  et  de  la  direction  qu'on  leur 
fait    prendre.    La    séance    annuelle,   dite   de   l'Institut,    n'est 
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plus  qu'un  hommage  d'étiquette  rendu  à  la  mémoire  de  ce 
corps  savant  et  littéraire,  qui  n'eut  pas  le  tems  de  prouver, 
par  des  services  réels,  ni  l'excellence  de  son  organisation  ,  ni 
la  sagesse  des  vues  de  ses  fondateurs.  Il  ne  s'agit  donc  point 
d'examiner  ce  que  pourraient  être  ces  séances  sans  but  et  sans 
motif  plausible  :  pour  se  livrer  fructueusement  à  ces  recher- 
ches, il  faudrait  rendre  à  l'Institut  une  existence  quelconque, 
dont  la  durée  ne  s'étendrait  pas  au  delà  de  quelques  heures 
par  année.  Le  parti  le  plus  convenable  serait  de  supprimer  ces 
inutiles  réunions  ,  et  de  revenir  franchement  à  l'ancien  état 
des  Académies.  Ce  vœu  sincère  des  amis  des  sciences  et  des 
lettres  ne  sera  point  exaucé;  mais  il  sera  renouvelé  périodi- 
quement, à  chacune  des  séances,  telle  que  celle  du  24  avril. 
Le  public  louerait  cette  réforme,  parce  qu'elle  ne  retranche- 
rait rien  de  ses  plaisirs  ,  ni  de  son  instruction  ,  et  qu'elle 
serait  d'accord  avec  les  convenances;  les  Académies  seraient 
déchargées  d'une  contribution  qu'elles  acquittent  à  regret, 
quoiqu'elle  se  réduise  à  un  Mémoire  pour  chacune  d'elles. 

Le  contingent  de  Y  Académie  des  sciences  a  été  fourni  par 
M.  Cuvier  :  il  consistait  dans  l'extrait  d'un  Rapport  sur  les 
changemens  éprouvés  par  les  théories  chimiques ,  et  sur  quel* 
ques  nouvelles  applications  de  la  chimie  aux  besoins  de  la 
société.  —  M.  Quatremère  de  Quincy  a  présenté,  au  nom  de 
Y  Académie  des  beaux-arts  ,  un  Extrait  d'un  ensemble  de  re- 
cherches historiques  et  philosophiques  sur  la  cause  principale 
du  développement  et  de  la  perfection  des  beaux-arts.  —  L'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  chargé  M.  Du- 
reau  de  la  Malle  d'offrir  un  troisième  Extrait,  non  d'un 
B'Iémoire  ou  d'un  Rapport,  mais  d'un  ouvrage  sur  la  popu- 
lation et  les  produits  de  l'Italie  sous  la  domination  romaine, 
—  Enfin,  M.  Soumet  a  payé  la  dette  de  Y  Académie  française, 
en  lisant,  non  pas  un  extrait,  mais  un  fragment  d'un  poème 
de  Jeanne  d' Arc.  —  Il  est  donc  bien  avéré  que  la  séance  an- 
nuelle de  l'Institut  est  en  dehors  des  occupations  des  quatre 
Académies,  et  que  l'on  y  pourvoit,  comme  aux  besoins  im- 
prévus ,  par  ce  que  l'on  réservait  pour  une  autre  destination. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  séances  solennelles  de  chaque  Acadé- 
mie; ce  sont  des  fêtes  de  famille;  on  s'en  occupe  long-tems 
d'avance;  les  ornemens  qu'on  leur  destine  sont  préparés  avec 
soin  ,  et  appropriés  à  l'objet  spécial  de  la  séance.  Comme  le 
public  n'assiste  point  réellement  à  ces  cérémonies  littéraires, 
il  ne  peut  les  connaître  et  les  juger  qu'après  l'impression  des 
discours  :  les  académiciens  ne  doivent  pas  oublier  que  les 
lecteurs  sont  plus  sévères  qu'un  auditoire.  Quant  à  la  séance 
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du  il\  avril,  il  serait  inutile  d'imprimer  les  extraits  qui  l'ont 
occupée  tout  entière  ;  on  les  cherchera  dans  les  ouvrages  ou 
dans  les  mémoires  d'où  ils  étaient  sortis  pour  ne  faire  qu'une 
apparition  momentanée.  La  commémoration  de  l'Institut  a  eu 
lieu;  chaque  académie  a  repris  ce  qu'elle  avait  fourni  pour 
cette  cérémonie  ,  dont  il  ne  restera  point  de  vestiges ,  si  ce 
n'est  quelques  articles  de  journaux.  —  Nous  attendrons  donc 
la  publication  du  Rapport  de  M.  Cuvier,  des  Recherches  de 
M.  Quatremère  de  Quiney,  de  Youvrage  de  M.  Dureau  de  la 
Malle  et  du  poème  de  M.  Soumet  pour  en  présenter  l'analyse  à 
nos  lecteurs ,  sans  rappeler  le  rôle  que  ces  productions  ont 
rempli  dans  la  séance  du  24  avril. 

Le  prix  fondé  par  Volney  devait  être  adjugé  dans  cette 
séance;  mais  les  mémoires  envoyés  au  concours  ne  répondaient 
pas  assez  aux  vues  du  fondateur,  exprimées  dans  le  programme. 
Le  concours  est  continué  jusqu'au  24  avril  1828.  Les  concur- 
rens  devront  «  examiner  si  l'absence  de  toute  écriture  ou  l'u- 
sage, soit  de  l'écriture  hiéroglyphique  ou  idéographique,  soit 
de  l'écriture  alphabétique  ou  phonographique,  ont  eu  quelque 
influence  sur  la  formation  du  langage  cliez  les  nations  qui  ont 
fait  usage  de  l'un  ou  de  l'autre  genre  d'écriture,  ou  qui  ont 
existé  long-lems  sans  avoir  aucune  connaissance  de  l'art  d'é- 
crire ;  et,  dans  le  cas  où  cette  question  paraîtrait  devoir  être 
décidée  affirmativement,  déterminer  en  quoi  a  consisté  cette 
influence.»  F. 

Société  de  la  morale  chrétienne.  —  Séance  générale  annuelle. 
(Jeudi  i3  avril  1825,  rue  de  Cléry,  n°  21.  )  —  M.  le  duc  de 
Broglie,  président,  a  ouvert  la  séance  par  quelques  mots 
d'une  élégante  simplicité  ,  dans  lesquels  il  a  exprimé  sa  juste 
satisfaction  de  ce  que  les  clameurs  aveugles  ou  passionnées  qui 
s'étaient  fait  entendre  autour  du  berceau  de  la  Société,  parais- 
saient apaisées,  et  de  ce  que  rien  ne  semblait  plus  s'opposer 
désormais  aux  accroissemens  de  ses  succès.  II  a  raconté  l'his- 
toire touchante  d'un  artisan  de  Genève,  entre  les  mains  duquel 
sont  tombés  les  cahiers  du  journal  de  la  Société.  Animé  par 
leur  lecture  d'une  sainte  émulation,  cet  homme  estimable  ré- 
solut de  prolonger  chaque  jour,  d'une  heure,  la  durée  ordi- 
naire de  son  travail,  et  d'en  consacrer  le  produit  à  quelque 
bonne  œuvre.  Cette  résolution  courageuse  ,  exécutée  avec  per- 
sévérance durant  35o  jours,  a  produit  une  somme  de  35o  fr. 
que  le  pieux  artisan  ,  caché  sous  le  voile  de  l'anonyme,  a  dé- 
posée entre  les  mains  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne , 
pour  en  faire  l'usage  qu'elle  croira  le  plus  utile.  La  Société  a 
décidé  que  ce  don  accru  de  1  5o  fr.  pris  sur  ses  fonds  généraux, 
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et  formant  ainsi  un  total  de  5oofr. ,  serait  consacré  à  ouvrir 
un  concours  sur  les  meilleurs  moyens  de  rendre  la  bienfaisance 
facilement  praticable  par  les  classes  laborieuses,  Un  pro- 
gramme, qui  sera  publié  plus  tard,  fera  connaître  l'époque  et 
les  conditions  de  ce  concours.  Dans  la  même  séance  ,  M.  Guizot, 
l'un  des  vice-présidens  de  la  Société,a  annoncé  que  plusieurs  ano- 
nymes avaient  fait  un  fonds  de  i5oo  fr.  pour  ouvrir  un  con- 
cours sur  les  effets  désastreux  des  haines  nationales  et  sur  les 
meilleurs  moyens  de  les  extirper.  Si  l'on  se  souvient  que  la  So- 
ciété a  proposé,  en  1825,  pour  être  décerné  en  1827,  un 
prix  de  1 5oo  fr,  sur  la  question  de  la  peine  de  mort ,  et  un  autre 
de  5oo  fr.  sur  la  question  du  courage  civil,  il  sera  facile  de  re- 
connaître que  peu  d'académies  officielles  seraient  dans  lecns 
d'ouvrir  des  concours  aussi  nombreux  et  aussi  bien  dotés. 

Mais  cette  circonstance  est  la  moindre  de  celles  qui  assurent 
à  l'association  de  la  morale  chrétienne  une  prééminence  incon- 
testable sur  des  institutions  usées  par  le  tems  et  corrompues 
par  l'intrigue.  Au  lieu  de  ces  dissertations  pesamment  ou  pré- 
tentieusement écrites,  glacées  par  la  cérémonie  et  décolorées 
par  la  censure  que  l'on  est  trop  certain  d'essuyer  aux  séances 
publiques  de  la  plupart  des  académies,  la  Société  de  la  morale 
chrétienne  a  offert,  dans  sa  réunion  publique  annuelle,  le  ta- 
bleau vivant  et  pittoresque  d'une  suite  d'improvisations  échauf- 
fées par   la  conviction,  sanctifiées   par  le  zèle,  ornées  par  les 
grâces  naturelles  d'une   franchise  pleine  d'esprit.   Le  premier 
orateur,  M.  Partarieu   Lafosse,  l'une  des  jeunes  espérances 
du  barreau  civil  de  la  capitale,  a  seul  paru  ambitionner  des 
éloges  d'une  nature  un  peu  différente.  En  qualité  de  secrétaire 
rapporteur  ,  il  a  tracé  d'abondance  un  résumé  des  travaux  ha- 
bituels de  la  Sociétéet  des  pensées  qui  les  dominent.  L'élégance 
de  sa  diction,  de  son  geste,  de  son  débit,  aurait  pu  désespérer 
l'académicien  le  plus  rompu  aux  solennités  littéraires;  mais, 
peut-être,  par  défaut  de  naturel  et  d'abandon,  elles  rappe- 
laient précisément  un  peu  trop  cette  éloquence  bâtarde  qu'on 
nomme   académique  ,  et  dont  l'orateur  s'est  permis  une  cen- 
sure bien  fondée.   M.  Bourgeois,  membre   du  conseil  de  la 
Société,  a  demandé  l'impression  et  la  distribution  du  rapport 
de  M.  le  secrétaire,  en  développant  celte  pensée,  qu'il  appar- 
tenait à  la  Société  de  la  morale  chrétienne  d'adopter  la  pre- 
mière toutes  les  idées  grandes  et  morales,  et  de   préparer  ou 
même  d'avancer  l'époque  où  elles  deviendront  populaires  et. 
nationales.  La  cause  des  Grecs,  celle  de  l'abolition  de  la  traite 
sont  arrivées  à  ce  second  période,  après  avoir  traversé  le  pre- 
mier dans  le  sein  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne.  L'abo- 
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lition  de  la  peinede  mort,  celle  de  l'esclavage,  celle  des  maisons 
de  jeux  et  des  loteries  ,  etc. ,  sont  au  nombre  des  questions  sur 
lesquelles  la  Société  travaille  à  former  la  conviction  publique  , 
et  dans  lesquelles  on  peut  se  flatter  qu'elle  fera  triompher 
de  nouveau  la  morale.  —  M.  Jules  Alisse,  au  nom  du  co- 
mité des  fonds,  a  présenté  l'état  des  recettes  et  des  dépenses 
de  la  Société,  qui  continuent  d'être  dans  une  situation  satis- 
faisante.—  M.  Guizot  a  fait  le  rapport  sur  le  concours  ouvert 
en  faveur  de  la  liberté  des  cultes.  On  n'a  pas  oublié  que  feu 
M.  Lambrechts  laissa  un  fond  de  2,000  fr.  pour  cet  objet, 
qu'il  avait  cru  devoir  confier  aux  soins  de  l'Institut.  Le  minis- 
tre de  l'intérieur  ayant  refusé  à  ce  corps,  placé  sous  sa  tutelle, 
l'autorisation  d'accepter  ce  legs,  et  la  condition  sous  laquelle 
il  était  fait,  M.  Charles  d'Outrepont,  légataire  universel  de 
M.  Lambrechts,  a  cru  remplir  ses  intentions  en  déléguant  la 
tâche  pieuse  dont  l'Institut  ne  pouvait  se  charger,  à  la  Société 
de  la  morale  chrétienne.  M.  le  Rapporteur  annonce  que  le  con- 
cours a  rempli  toutes  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir. 
Trente  mémoires  ont  été  envoyés;  sur  ce  nombre,  il  en  est 
plusieurs  qui  sont  fort  remarquables.  Celui  qui  a  obtenu  le 
prix,  est,  à  ce  qu'on  assure,  particulièrement  recommanda- 
ble  par  la  justesse  et  la  nouveauté  des  vues  ,  la  chaleur  du 
sentiment,  la  force  de  conviction  religieuse  dont  il  est  animé. 
L'auteur  est  M.  Alexandre  Vinet,  du  canton  de  Vaud  ,  pro- 
fesseur à  l'université  de  13àle.  Une  circonstance  délicate  se  pré- 
sentait. M.  Vinet  a  pensé  et  il  l'a  dit ,  que  la  religion  catholique 
est  essentiellement  intolérante  par  ses  doctrines.  Celte  opi- 
nion présentée,  d'ailleurs,  dans  les  termes  convenables,  devait 
cependant  blesser  la  conscience  de  plusieurs  membres  de  la 
Société.  Avec  moins  de  respect  pour  la  liberté  d'opinions  ,  on 
aurait  facilement  trouvé  dans  cette  assertion  un  motif  de  refuser 
la  palme  à  l'auteur  d'un  mémoire  dont  la  supériorité  n'était 
point  contestée.  A  cet  égard  les  précétlcns  n'auraient  pas  man- 
qué* Tel  n'a  pas  été  le  parti  adopté  par  la  Société.  Elle  a  res- 
pecté dans  l'écrivain  une  liberté  que  chacun  de  ses  membres 
réclame  pour  soi-même;  elle  s'est  bornée  à  déclarer  anthenti- 
quemenlj  par  la  bouche  de  son  rapporteur,  qu'elle  ne  partage 
point  les  préventions  de  M.  Vinet  contre  la  doctrine  catholi- 
que; elle  avait  même  chargé  M.  (iui/.ot  de  combattre  lesargu- 
mens  de  l'ouvrage  couronné.  M.  Guizot,  bien  que  protestant, 
s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  la  supériorité  ordinaire  de 
son  esprit  et  avec  une  impartialité  qu'on  remarquerait  beau- 
coup chez  un  autre,  mais  qui  a  parti  en  lui  la  conséquence 
simple  et  naturelle  des  doctrines  qu'on  lui  a  toujours  vu  pro- 
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fesser,  à  la  tribune ,  dans  la  chaire,  et  dans  ses  ouvrages.  Une 
médaille  d'or,  de  la  valeur  de  i5o  fr.,  a  été  décernée  à  litre 
d'accessit  au  mémoire  envoyé  par  M.  Delpon,  de  Livernon  , 
magistrat  à  Figeac  (  Lot  ).  —  Au  nom  du  comité  pour  l'aboli- 
tion de  la  traite  des  noirs  ,  M.  Auguste  de  Staël  a  raconté  les 
détails  du  voyage  qu'il  a  fait  à  Nantes,  dans  le  but  spécial 
d'acquérir  des  preuves  incontestables  de  la  continuation  de  la 
traite  dans  ce  port  au  mépris  des  lois.  Des  barres  et  des  chaînes 
en  fer  dont  la  pesanteur  et  la  forme  particulière  ont  attiré 
l'attention  de  l'assemblée ,  sont  les  tristes  trophées  de  cette 
expédition  philantropique.  Des  lithographies,  affichées  dans 
la  salle,  rendaient  présentes  à  tous  les  yeux,  les  barbares  pra- 
tiques des  hommes  qui  font  l'infâme  commerce  de  la  traite. 
L'orateur  a  vivement  ému  l'assemblée  par  la  touchante  simpli- 
cité de  son  récit  dont  l'éloquence  était  tout  entière  dans  les 
faits.  On  sait  que  M.  de  Staël  a  eu  le  bonheur  d'intéresser  à 
cette  cause  sacrée  l'héritier  du  trône,  et  qu'il  a  obtenu  du  ministre 
de  la  marine  des  promesses  positives  d'une  répression  efficace 
de  la  traite  des  noirs.  La  société  avait  proposé  un  prix  de 
mille  francs  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  l abolition  de  la  traite. 
Aucun  des  mémoires  envoyés  ne  lui  ayant  paru  mériter  le 
prix,  elle  a  prorogé  le  concours  à  l'année  prochaine,  en  ajou- 
tant la  question  de  Y  abolition  de  £  esclavage  à  celle  de  Y  aboli- 
tion de  la  traite ,  et  en  portant  la  valeur  du  prix  à  i5oo  fr.  Ce- 
pendant, l'un  des  concurrens  de  cette  année,  M.  Nachez  , 
avocat,  à  Paris,  a  obtenu  une  médaille  d'or  de  25o  fr. ,  à  titre 
d'encouragement.  Le  révérend  Mark  Wilks,  membre  de  la 
Société,  a  présenté  ensuite  des  sacs  à  ouvrage,  pour  les  fem- 
mes ,  dont  l'étoffe  offre  la  peinture  imprimée  des  épisodes  rela- 
tifs à  la  traite  et  dont  les  chaînes  et  les  garnitures  sont  fabri- 
quées avec  du  fer  provenant  d'instruinens  de  l'odieuse  traite. 
Il  a  dit  que  l'usage  de  ces  ustensiles  de  ménage  avait  été  intro- 
duit avec  succès,  en  Angleterre  ,  afin  de  populariser  l'horreur 
de  la  traite.  Aussitôt  plusieurs  dames  de  l'assemblée  ont  ré- 
clamé de  ces  sacs,  et  les  ont  payés  beaucoup  au-dessus  de  leur 
valeur,  sachant  que  le  produit  devait  être  versé  dans  la  caisse 
du  comité  pour  l'abolition  de  la  traite.  — La  séance  s'est  ter- 
minée par  l'élection  du  bureau.  La  plupart  des  membres  sor- 
tans  ont  été  continués  dans  leurs  fonctions.  On  a  remarqué, 
parmi  les  nouveaux  élus,  M.  Benjamin  Constant  (i).        X. 


(i)   Nous  rappelons  aux  personnes  qui  s'intéressent  aux  œuvres  phi- 
lautropiqnes  dont  s'occupe  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  et  qui  sont 
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Sociale  pour  l'instruction  élémentaire.  —  Séance  publique 
annuelle,  tenue  le  5  avril  1826,  sous  la  présidence  de  M.  Ter- 
naux. —  Cet  honorable  eitoyen  a  d'abord  rendu  un  hommage 
à  la  mémoire  de  M.  le  maréchal  Suchet,  duc  d 'Albuféra , 
dernier  président  de  la  Société  (  Voy.  ci-après,  p.  283).  11  a 
insisté  particulièrement  sur  le  zèle  avec  lequel  l'illustre  maré- 
chal a  favorisé  rétablissement  d'écoles  d'enseignement  mutuel 
dans  les  prisons  militaires  et  dans  les  régimens.  Aujourd'hui, 
ces  écoles  sont  presque  entièrement  supprimées.  M.  Jomard, 
l'un  des  secrétaires,  a  donné  ensuite  lecture  de  la  correspon- 
dance. On  y  distingue  particulièrement  une  lettre  de  31.  Hcr- 
tado,  ministre  de  la  Colombie  ,  à  Londres,  et  une  lettre  de  la 
Société  des  écoles  britanniques  et  étrangères  ,  qui  se  termine 
ainsi  :  ><■  Soyez  essnrés  que  notre  comité  voit  a\ee  une  joie 
sincère  la  perspective  d'être  aidé  et  assisté  par  votre  zèle  ad- 
mirable pour  la  formation  des  Sociétés  nouvelles  et  l'encoura- 
gement de  celles  qui  sont  déjà  formées.  Le  monde  est  assez- 
grand  pour  tous  nos  efforts.  Le  but  où  nous  tendons  est  le  plus 
important  qui  puisse  être  offert  à  l'esprit  humain;  car  le  su- 
prême régulateur  de  la  terre  est  la  lumière  même ,  et  il  n'a 
point  voulu  que  l'espèce  humaine  fût  retenue  dans  les  chaînes 
de  l'obscurité.»  M.  Dkgérando,  secrétaire  général,  a  lu  un 
rapport  fort  étendu  sur  les  travaux  du  conseil  (l'administra!  ion , 
après  lequel  M. C/f.  Renouard  a  fait  un  rapport  sur  les  prix  don- 
nés par  la  Société  pour  les  ouvrages  de  100  page.-,  d'impression, 
destinés  à  être  donnés  en  lecture  aux  enfans  des  classes  pauvres 
qui  savent  lire,  écrire  et  compter,  et  qui  peuvent  ne  pas  savoir 
autre  chose.  Trente-huit  mémoires  ont  été  envoyés  sur  différens 
sujets,  et  six  prix  ont  été  accordés  aux  ouvrages  suivans  :  La 
vaccine  justifiée,  par  M.  Dudon,  docteur  en  médecine;  Minera- 
logie populaire x  pftr  M.  I>raiu>;  Principes  généraux  d'économie 
publique  et  industrielle ,  par  M. Suzanne ,  professeur  au  collège 
royal  de  (iliai  lemagne;  Cours  de  morale  jratique ,  par  1U.  Abcl 
Dufkesne;  tues  de  la  création,  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
par  i\l.  Constantin,  avocat;  Notions  c/éi/ic/iia/rex  (tu  droit  y 
par  M.  lÎEi.i.ET  fils. — M.  Hcnoîiard  a  donné  ensuite  leeture 
d'un  nouveau  programme  pour  un  second  concours,  dans  le 


disposées  à  y  prendre  part,  qu'il  suffit,  pour  en  devenir  membre,  et  pont 
s'associer  à  les  travaux,  dîne  présente  par  deux  sociétaires  ,  et  de  Verser 
annuellement  la  somme  de  9.5  fr.,  en  échange  de  laquelle  on  reçoit  le 
Journal  et  les  diverses  publications  de  la   Société.    On  peut  s'adresser, 

franc  de  port,  à  M.  Ca.ssin,  <(.<;<•/■/  ^encrai  di  lu  Société  de  la  inorale 
c/ucu 'v/i/ic,  r.  0  Ta/,auii  ,  n  '   1  j  ,  à  l'uris. 


PARIS.  259 

même  but  que  les  préccdens,  ouvert  jusqu'au  premier  décem- 
bre 1826;  nous  insérerons,  dans  l'un  de  nos  premiers  cahiers, 
le  texte  même  de  ce  programme.  —  M.  Degérando  a  lu  un 
éloge  funèbre  de  M.  Mathieu  de  Montmorency,  l'un  des  pré- 
sidens  honoraires  de  la  Société  (Voy.  Bec.  Enc,  t.  xxix,  p.  909), 
et  M.  Vernes  a  rendu  compte  à  l'assemblée  du  travail  de  la 
commission  ,  à  laquelle  a  éîé  renvoyée  la  proposition  de  fonder 
un  prix  pour  le  meilleur  almanach  populaire,  publié  en  1827; 
nous  ferons  aussi  connaître  à  nos  lecteurs  le  programme  de  ce 
prix.  La  séance  a  été  terminée  par  des  rapports  sur  la  situation 
financière  et  sur  l'état  des  écoles  de  la  Société  et  par  l'élection 
des  membres  du  conseil  (l'administration.  —  M.  le  général 
Dessoles,  pair  de  France,  a  éîé  nommé  président. — Nous 
croyons  devoir  rappeler  ici,  que,  pour  devenir  membre  de  la 
Société  pour  l'instruction  élémentaire ,  il  suffit  de  payer  la 
somme  de  25  fr.  par  an ,  à  M.  Cassin ,  agent  de  la  Société ,  rue 
Taranne,  n°  12.  On  reçoit  le  Journal  d'éducation  publié  sous 
les  auspices  et  par  les  soins  de  la  Sociélé.  R.   . 

Société  de  géographie. — (Voy.  Rev  Enc. ,  t.  xxviii,  p.  976) 
—  Cette  société,  présidée  par  M.  Chabrol  de  Volvic,   préfet 
du  département  de  la  Seine,  a  tenu,  le  3  t  mars  dernier,  sa  pre- 
mière assemblée  générale  de  1826.  La  séance  était   particuliè- 
rement destinée  à  la  distribution  des  prix  propo  es  par  la  so- 
ciété, et  au  renouvellement  de  son  bureau.  Pour  la  première 
fois,   la  sociélé  avait  à  couronner  l'auteur  d'un  voyage,  et  il 
s'agissait  d'une  contrée  en  quelque  sorte  vierge;  car,,  il  était 
peu  de  points  de    ce  pays,    où    des  Européens    eussent    en- 
core pénétré.   Habitué    à    vivre    au    milieu  des  peuplades   de 
l'ancienne  Lybie,  M.  Pacho,  qui  parcourait  l'Afrique  depuis 
1819,  n'a   pas  craint  de  visiter   une  terre  sur  laquelle  il   a  dû 
affronter  plus  d'une  fois  de  grands  dangers.  Avide  de  conqué- 
rir la  palme  glorieuse  promise  par  la  Société  à  celui  qui  ferait 
un  voyage  dans  l'ancienne  Cyrénaïque,  et  qui  en  éclaircirait.  la 
géographie  et  les  antiquités,  il   alla  visiter  cette  contrée,  au- 
trefois si  florissante,  et  il  en  rapporta  une  foule  de  renseigne- 
mens  d'une  haute  importance.  Dans  un  rapport  plein  d'intérêt, 
M.  Maltebrun,  interprète  de  la  commission  centrale,  a  dé- 
montré  tout  le  mérite  des  travaux  de  M.  Pacho;  il  a  conclu  à 
ce  que  le  prix  de  3ooo  fr,,  proposé  par  la    société  en  1824, 
lui  fût  adjugé.  Ce  prix  lui  a  été  remis  par  M.  le  Président ,  aux 
applaudissemens  unanimes  de  l'assemblée.  A  ce  rapport  a  suc- 
cédé celui  de  M,  Fkrussac  sur  Je  prix  relatif  aux  cotes  des  hau- 
teurs des  montagnes  de  l'Europe;  le  travail  de  M.  Brucuière, 
60us-inlendant  militaire  à  Angoulème,  ayant  rempli  les  vues 
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de  la  société,  son  mémoire  très-étendu,  plein  de  choses  et  de 
faits,  conçu  d'après  un  plan  bien  combiné,  a  été  couronné. 
—  M.  Jomard  a  lu  ensuite  une  notice  très-touchante  ,  et  qui  a 
vivement  ému  l'auditoire,  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'int'or 
tuné  M.  de  Beaufort  ,  qui,  jeune  encore,  vient  de  périr,  vic- 
time du  climat  dévorateur  de  l'Afrique.  Cette  lecture  a  été 
suivie  d'un  rapport,  fait  par  M.  Girard,  sur  le  prix  relatif  à 
la  meilleure  statistique  du  territoire  qui  s'étend  de  Paris  au 
Havre  de  Grâce  ;  ce  prix  ,  proposé  par  M.  B.  Delessert,  a  été 
partagé  entre  MM.  Waysse  de  Villiers  et  Perrot.  On  a  fait 
connaître  les  divers  sujets  de  prix  mis  au  concours. —  Celui  des 
prix  nouvellement  proposés,  qui  nous  a  paru  l'un  des  plus  re- 
marquables, est  relatif  au  nivellement  de  la  Fiance.  Dix  mé- 
dailles d'or  seront  distribuées,  en  1827,  à  MM.  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  ,  ou  à  d'autres  personnes  qui  par  leurs 
travaux  auront  concouru  de  la  manière  la  plus  efficace  au  ni- 
vellement de  portions  quelconques  du  territoire  français.  On 
se  rappelle  ,  à  ce  sujet,  le  mémoire  important  lu  par  M.  Girard 
à  l'assemblée  générale  du  i5  novembre  dernier;  M.  Perrot  a 
demandé  que  l'on  donnât  la  même  destination  au  montant  du 
prix  que  la  société  venait  de  lui  accorder.  La  séance  a  été  ter- 
minée par  le  dépouillement  du  scrutin,  dont  voici  le  résultat  : 
M.  Becquey,  directeur  des  ponts  et  chaussées,  président  de  la 
société,  pour  1826;  MM.  de  Kossel  et  B. Delessert,  vice-prési- 
dens;  M.  Eusèbe  Salverte,  secrétaire;  MM.  le  général  Haxo  et 
Morel  de  Vindé,  scrutateurs.  Lorsqu'une  institution  qui  ne 
compte  encore  que  peu  d'années  d'existence,  a  déjà  pu  obtenir 
les  résultats  que  la  société  de  géographie  a  présentés  à  cette 
réunion  ,  on  ne  peut  méconnaître  son  utilité.  Aussi ,  le  nombre 
de  ses  membres,  malgré  les  pertes  douloureuses  qu'elle  a  éprou- 
vées, s'augmente  chaque  année.  11  s'élève  à  près  de  400,  et 
l'on  peut  dire  qu'elle  a  déjà  exercé  une  heureuse  influence  sur 
la  direction  et  les  progrès  des  sciences  géographiques.     A.  lî. 

Société  asiatique. —  Séance  générale  annuelle,  présidée  par 
S.  A.  1\.  le  Duc  d'Orléans,  le  jeudi  -ij  avril  1826.  (Voy.  J\ev. 
Enc.j  t.  w\i  ,  p.  607.)  —  Cette  séance  avait  attiré  un  audi- 
toire nombreux  et  choisi,  dans  lequel  on  remarquait  plusieurs 
dames.  On  a  entendu  le  rapport  des  travaux  du  conseil  par 
M.  Aiiei.-Ki  misât  ,  secrétaire;  un  morceau  sur  l'utilité  de 
V étude  des  poètes  arabes,  par  M.  Silvestre  DE  Sacy  ,  et  les 
fragmens  d'un  essai  sur  la  littérature  sarns/.rite,  par  M.  Lan- 
olois.  — Le  caractère  essentiellement  spécial  de  ces  deux  der- 
niers morceaux  nous  dispense  de  les  examiner;  seulement,  nous 
avons  remarqué,  dans  celui  qu'a  lu  M.   de  Sacy,  au  milieu 
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cPobserva lions  ingénieuses  sur  les  poètes  orientaux,  une  appré- 
ciation fort  juste  et  tout-à-fait  neuve  du  génie  de  Mahomet. 
Mais,  nous  devons  avant  tout  rendre  compte  à  nos  lecteurs  de 
ce  qui  peut  constater  la  nature  et  la  marche  des  travaux  d'une 
association  littéraire  ,  destinée  à  représenter  en  France  l'en- 
semble des  études  orientales.  Le  rapport  de*M.  Abel-Rémusat, 
écrit  avec  une  élévation  remarquable,  a  présenté,  sous  une 
forme  rapide  et  heureuse ,  un  tableau  fait  pour  donner  une 
idée  très-exacte  de  l'activité  avec  laquelle  ces  études  se  pour- 
suivent. Les  ouvrages  que  le  conseil  de  la  Société  avait  entre- 
pris, ou  sont  déjà  achevés,  ou  sont  sur  le  point  de  l'être;  et  il 
a  pu  même  en  offrir  au  public  de  nouveaux  qu'il  n'avait  pas 
promis,  le  texte  du  célèbre  drame  indien  connu  sous  le  nom 
de  Sacountala ,  publié  par  le  savant  M.  Chézy,  et  un  Essai  sur 
le  Pâli ,  ou  sur  l'idiome  sacré  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange 
et  de  Ceylan,  par  MM.  Burnouf  et  Lasson.  Nous  ne  suivrons 
pas  le  rapporteur  dans  le  détail  des  tentatives  nombreuses  que 
fait  la  Société  pour  répandre  la  connaissance  des  langues  et  des 
littératures  à  la  culture  desquelles  elle  s'est  vouée.  Ceux  qui 
pensent  que  la  première  des  études  est  celle  de  l'homme,  quel- 
que climat  qu'il  habite,  et  à  quelque  degré  de  civilisation  qu'il 
se  trouve,  apprendront  sans  doute  avec  intérêt  que  les  ténè- 
bres qui  enveloppent  l'histoire  et  les  antiquités  de  l'Orient 
tendent  à  se  dissiper  de  jour  en  jour.  L'étude  des  langues, 
considérée  comme  moyen  d'arriver  à  celle  des  faits,  prend  un 
accroissement  de  plus  en  plus  rapide;  et  il  n'est  sans  doute  pas 
trop  hardi  d'espérer  que  les  diverses  civilisations  qui  se  sont 
partagé  l'antique  Asie ,  pourront  bientôt  être  appréciées ,  sinon 
dans  tous  leurs  détails ,  au  moins  dans  leurs  traits  principaux  et 
caractéristiques.  La  Société  asiatique  a  consacré  ses  efforts  à 
l'accomplissement  de  ce  vaste  dessein,  et  l'on  peut  dire  que 
chaque  jour  elle  s'approche  davantage  du  but  qu'elle  s'est  pro- 
posé, et  par  la  publication  d'un  journal  rempli  de  notions  tout- 
à-fait  neuves  et  souvent  très  curieuses,  et  par  celle  d'ouvrages 
qui  sont  pour  les  lettres  orientales  des  acquisitions  d'une  haute 
importance.  Nous  citerons  entre  autres  l'Essai  sur  le  Pâli,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Les  détails  dans  lesquels  est  entré 
M.  Abel-Rémusat  relativement  à  ce  travail,  sont  de  nature  à 
piquer  la  curiosité  des  orientalistes.  Il  contient  des  recherches 
historiques  et  grammaticales  sur  une  langue  formée  dans  l'Inde 
du  Samskrit,  et  qui,  adoptée  par  les  Bouddhistes,  a  suivi  leurs 
destinées,  et  chassée  comme  eux  de  l'Indoslan  vers  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  s'est  réfugiée  dans  l'île  de  Ceylan  et  dans 
la  presqu'île  au  delà  du  Gange.  Rien  n'avait  encore  été  dit  sur 
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cette  langue,  et  il  est  assez  remarquable  qu'un  ouvrage  aussi 
étendu  que  l'Essai  sur  le  Pâli  ait  pu  être  exécuté  à  Paris,  à  una 
aussi  grande  distance  de  tous  les  secours.  Après  avoir  fait 
connaître  par  des  notices  très-variées  et  très-instructives  les 
travaux  delà  Société  asiatique,  M.  Abei-Iiémusat  a  également 
résumé  ceux  auxquels  se  livrent  les  orientalistes  de  l'Allemagne; 
et  celte  partie  de  son  rapport  a  été  de  même  écoutée  avec  un 
vif  intérêt. — Nous  aimons  à  signaler  cet  exemple  de  la  frater- 
nité scientifique  qui  se  propage  avec  une  incroyable  rapidité, 
et  qui  sans  ôter  à  chaque  nation  son  individualité  cl  son  carac- 
tère propre,  tend  cependant  à  réunir  tous  les  membres  de  la 
grande  famille  humaine  dans  un  seul  et  même  intérêt,  la  re- 
cherche de  la  vérité.  U. 

Société  philotechnique. — Séance  publique  du  "So  avril  1826. 
—  Cette  Société  (dont  la  Revue  Encyclopédique  compte  quinze 
membres  au  nombre  de  ses  rédacteurs  ),  a  tenu  le  3o  avril,  sa 
séance  publique  semi-annuelle,  dans  l'une  des  salles  de  l'Hôtel- 
de-ville,  sous  la  présidence  de  M.  Camille  Paganel.  L'assem- 
blée n'était  ni  moins  nombreuse,  ni  moins  brillante  que  de 
coutume.  M.  Villenave,  secrétaire-général,  a  ouvert  la  séance 
par  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société ,  pétulant  le  der- 
nier semestre.  Ce  rapport,  écrit  avec  une  sage  fermeté,  et  ter- 
miné par  une  vive  péroraison  en  faveur  des  Grecs,  a  réuni 
tous  les  suffrages.  On  a  entendu  successivement  une  Ode  sur 
le  travail,  par  M.  .'///jf/'f  Montkmont  ;  une  Notice  sur  Ca- 
mocusy  par  M.  Ferdinand  Denis;  deux  Fables,  par  M.  de  La 
Doucette  ;  un  Dialogue  en  vers  entre  Denys  de  Syracuse  et  un 
captif  Athénien  ;  puis  des  Stances  sur  La  Fontaine,  par 
M.  Michaux-Clovis.  (  Nos  lecteurs  trouveront  ces  stances  à  la 
suite  de  cette  article.)  L'auditoire  nous  a  paru  avoir  particuliè- 
rement distingué  :  i°  L'épisode  d'Apollon  et  Dap/iné ,  ex t fait 
d'une  nouvelle  traduction  en  vers  des  Métamorphoses  d'Ovide, 
par  M.  de  Pongeiwiei.e ,  morceau  plein  de  fraîcheur  et  d'élé- 
gance, dans  lequel  on  a  reconnu  tout  le  talent  du  traducteur 
lie  Lucrèce  $  a0  un  Discours  .sur  la  l'éiité,  par  M.  lîn. ville, 
écril  avec  une  profondeur  spirituelle  ,  une  grâce  ingénieuse, 
qui  ont  plus  d'une  fois  provoqué  les  applaudissement;  3°  une 
si  nie  d'une  comédie  inédite,  intitulée:  '  11e  matinée  de 
Louis XIV ',  par1  M.  Bouii.LT:  tableau  touchant,  dans  lequel 
l'auteur  a  peint  une  réconciliation  ,  ménagée  par  M""'  de  Main- 
tenon,  entre  le  jeune  Racine  et  le  vieux  Corneille,  dans  le 
cabinet  de  Lonis  XIV;  4°  le  troisième  acte  d'une  tragédie  de 
la  Ligue,  par  M.  \  iennet,  où  l'on  a  retrouvé  la  chaleur  d'un 
de  nos  poètes  les  plus  faciles  et  les  plus  féconds.  La  séance  a 
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été  terminée  par  différens  morceaux  de  musique.  M.  RtniA- 
gnesi,  membre  de  la  société,  a  chanté  plusieurs  nocturnes  et 
plusieurs  romances  de  sa  composition ,  avec  la  pureté  de  goût 
qu'on  lui  connaîl.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  la  société 
philotechnique  a  dignement  soutenu,  dans  cette  nouvelle 
épreuve,  sa  considération  toujours  croissante.  Arrivée  à  la 
trentième  année  de  son  existence,  elle  est  désormais  placée 
par  l'opinion  au  premier  rang  des  nombreuses  académies  qui 
gravitent  autour  de  l'Institut ,  dont  elle  possède  plusieurs 
membres  dans  son  sein. 

Stances  à  Jean  de  La  Fontaine. 

O  le  meilleur  des  Champenois 
Et  des  conteurs  le  plus  aimable, 
Toi,  le  seul  peintre  inimitable, 
Grand  homme  et  bonhomme  à  la  fois  ! 

Ton  négligé  fait  ta  parure; 
Tu  sais  plaire  et  n'y  penses  pas  : 
L'art  vaincu  t'a  nomme  tout  bas 
L'enfant  gâté  de  la  nature. 

Mille  traits  naïfs  ou  touchans 
Sous  tes  mains  s'empressent  d'éclore  : 
Ta  muse  est  la  vierge  des  champs 
Qui  nous  ravit,  et  qui  l'ignore. 

Tes  vers  sont  de  toutes  saisons, 
Les  grâces  en  sont  immortelles; 
Le  sage  y  puise  des  leçons 
Et  l'éloquence  des  modèles. 

Mais  on  ne  t'a  peint  qu'à  moitié 
Quand  on  a  loué  ton  génie; 
Loin  des  cours  tu  cachas  ta  vie  , 
Tu  fus  fidèle  à  l'amitié. 

Sans  prôneurs  et  sans  folle  envie, 
Charmant  et  modeste  écrivain, 
Seul ,  tu  pris  le  plus  long  chemin 
Pour  aller  à  l'Académie. 

Micba.*jx«Clovls. 
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Glacière  de  Saint- Ouen.  —  La  nouvelle  glacière,  établie 
auprès  de  Saint-Ouen,  diffère'de  toutes  les  autres  par  son  éten- 
due (cent  pieds  de  diamètre);  par  sa  disposition  intérieure, 
où  tout  a  été  prévu  pour  ralentir,  autant  que  possible,  la 
fusion  de  la  glace,  et  par  les  moyens  adoptés  pour  produira 
la  glace  destinée  a  la  remplir.  Ces  moyens,  dont  la  propriété 
est  garantie  à  l'établissement  par  un  brevet  d'invention  ,  n'ont 
pu  être  mis  en  activité  qu'après  les  fortes  gelées  du  mois  de 
janvier.  C'est  sur  la  Seine  et  sur  le  canal  de  Saint-Denis  qu'ont 
été  recueillis  les  cinq  millions  de  livres  qui  remplissent  à  peine 
la  moitié  de  la  glacière;  mais  des  expériences  faites  sur  la  plus 
grande  échelle  par  des  températures  très-peu  inférieures  à 
zéro,  et  qui  ont  été  prolongées  jusque  dans  les  premiers  jours 
d'avril,  ont  prouvé  que,  dans  les  hivers  les  moins  rigoureux, 
où  il  ne  se  trouve  aucune  congélation  sur  les  rivières,  ni  sur 
les  eaux  dormantes,  l'établissement  de  Saint-Ouen  recueillera 
sur  son  terrain  la  quantité  de  glace  nécessaire  à  une  grande 
consommation.  Une  production  régulière,  qui  amène  toujours 
la  fixité  et  la  modération  du  prix,  doit  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  l'étendue  de  la  consommation. 

Les  directeurs  de  rétablissement  de  Saint-Ouen  se  sont 
aussi  occupés  de  rendre  l'usage  de  la  glace  plus  commode  et 
plus  économique  pour  les  consommateurs.  Jusqu'ici,  on  a  été 
obligé  d'envoyer  prendre  la  glace  dans  des  dépôts  éloignés; 
ce  qui  cause  de  l'embarras,  indépendamment  de  la  perte  qui 
résulte  de  la  fusion  pendant  le  transport.  Pour  éviter  ces  in- 
convéniens,  la  glace  sera  portée  à  domicile.  La  manière  d'em-. 
ployer  la  glace,  en  la  déposant  dans  des  vases  ouverts,  autour 
des  bouteilles  et  des  caraffes  à  rafraîchir,  n'utilise  pas  le  tiers 
de  son  action  réfrigérante  :  cette  action  dure  peu  de  tems  et  ne 
peut  être  prolongée  qu'en  renouvelant  la  glace. 

L'établissement  de  Saint-Ouen  offrira  aux  consommateurs  : 
i°  Une  fontaine  qui  conserve  du  matin  au  soir,  à  la  tempéra- 
ture de  zéro,  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  la  consomma- 
tion d'un  jour,  ainsi  que  les  autres  liquides  que  l'on  veut 
rafraîchir.  Dans  cet  appareil,  la  glace  produit  le  maximum 
de  son  action.  i°  Des  glacières  portatives,  contenant  de  100  à 
5oo  livres  de  glace,  et  pouvant  la  conserver  pendant  douze 
ou  quinze  jours;  ce  qui  donne  à  chacun  le  moyen  de  res- 
treindre ou  d'étendre  sa  consommation,  suivant  les  circon- 
stances, sans  autre  embarras  que  celui  de  faire  remplir  la  gla- 
cière  à  des  époques  plus  ou  moins  rapprochées.  On  peut  vou- 
ée:; appareils  au  dépôt  de  la  glacière  de  Saint-Ouen,  à  Paris  , 
rue   N»:u\e- Saint- Augustin,   n°    3.   L'établissement   s'occupe 
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aussi  de  la  construction  de  réfrigérans  destines  à  abaisser  la 
température  des  chambres  des  malades,  des  cabinets  de  tra- 
vail ,  etc.  H. 

Maison  de  correspondance  et  de  commission  a  Paris  et 
a  Londres  ,  pour  les  affaires  civiles  [contentieuscs  ou  non  con- 
ttntieuses  )  t  administratives ,  commerciales  ,  financières  et  in- 
dustrielles ,  à  suivre  en  France  et  en  Angleterre,  dans  les 
Pays-Bas,  dans  les  colonies,  dans  la  république  d'Haïti,  dans 
les  deux  Amériques  du  Nord  et  du  Sud ,  etc.  ;  fondée  et  dirigée 
par  MM.  Decrusy  et  Cabet  ,  anciens  avocats  à  la  cour  royale 
de  Paris ,  et  Marbot  ,  ancien  officier  supérieur  d'état-major, 
au  moyen  d'une  Société  en  commandite  par  actions  au  porteur, 
dont  le  capital  est  de  5oo,ooo  francs. 

Les  cvénemens  politiques,  l'accroissement  du  commerce, 
le  développement  de  l'industrie,  les  progrès  de  la  civilisation 
ont  multiplié  les  relations  entre  tous  les  pays,  et  principale- 
ment entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il  en  résulte  que  tous  les 
peuples  ,  et  surtout  les  Français  et  les  Anglais,  ont  un  nombre 
considérable  d'affaires  à  traiter  les  uns  chez  les  autres.  La  plu- 
part de  ces  affaires  sont  longues  et  difficiles  à  terminer.  Un 
établissement  destiné  à  soigner  les  intérêts  des  Français  dans 
les  pays  étrangers,  particulièrement  en  Angleterre,  qui  pour- 
rait surveiller  aussi  ceux  des  Anglais  en  France,  et  qui  aurait  des 
correspondans  instruits  et  actifs  dans  toutes  les  grandes  places 
de  commerce  ,  et  dans  la  plupart  des  colonies,  est  aujourd'hui 
d'une  indispensable  nécessité.  Il  doit  avoir  son  siège  à  Paris 
et  à  Londres,  parce  que  ces  deux  capitales,  centres  du  com- 
merce, de  l'industrie,  des  sciences  et  des  arts,  communiquent 
rapidement  avec  toutes  les  parties  du  monde.  Le  caractère  des 
trois  hommes  ,  qui  ont  fondé  et  qui  vont  diriger  cet  établisse- 
ment,  leur  instruction  ,  les  travaux  auxquels  ils  se  sont  déjà 
livrés,  tout  offre  en  eux,  pour  les  intérêts  qui  leur  seront  con- 
fiés, les  plus  solides  garanties. —  M.  Decrusy  réside  à  Paris  ; 
M.  Marbot  à  Londres  ;  M.  Cabet,  dans  ces  deux  villes  alternati- 
vement.  Les  Français  qui  se  rendent  en  Angleterre,  trouveront 
dans  la  maison  de  Londres,  l'assistance,  les  renseignemens  et 
les  conseils  dont  ils  pourront  avoir  besoin. — M.  J.  Laffitte  a 
confié  à  ce  nouvel  établissement  la  liquidation  et  la  suite  de  ses 
affaires  contentieuses  à  Paris  et  à  Londres.  MM.  Ternaux  et 
Casimir  Perrier  lui  ont  confié  la  suite  de  leurs  affaires  con- 
tentieuses à  Londres.  —  La  confiance  de  ces  trois  maisons  fran- 
çaises est  la  plus  honorable  des  recommandations.  Les  bureaux 
de  la  maison  centrale  de  correspondance  sont  placés,  à  Paris, 
rue  des  filles  St-Thomas ,  n°  5  ,  vis-à-vis  la  Bourse  ,  où  l'on 
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peut  se  procurer  des  prospectus ,  et  où  les  lettres  et  paquets 
doivent  être  adressés,  franc  de  port. 

Quoique  l'établissement  que  nous  annonçons  n'ait  qu'un 
rapport  très-éloigné  avec  la  Revue  Encyclopédique ,  ces  deux 
entreprises,  si  différentes  par  leur  nature,  ont  néanmoins  un 
but  commun  :  celui  d'établir  des  relations  et  des  communica- 
tions plus  fréquentes,  plus  faciles,  plus  actives,  entre  les  di- 
verses contrées  du  globe,  de  diminuer  en  quelque  sorte  les 
distances  qui  les  séparent ,  et  d'ouvrir  un  point  central  où  vien- 
nent, aboutir  ,  pour  acquérir  ensuite  une  plus  grande  puissance 
d'action,  soit  les  intérêts  matériels  auxquels  la  maison  de 
correspondance  doit  prêter  des  secours  et  des  appuis,  soit 
les  productions  intellectuelles  et  industrielles  et  les  entreprises 
de  bien  public  dont  notre  Revue  doit  répandre  au  loin  la  con- 
naissance et  l'influence.  Tout  ce  qui  tend  à  favoriser  les  pro- 
grès de  l'esprit  d'association  ,  à  rapprocher  les  peuples,  trop 
long-tems  séparés  par  le  préjugé  absurde  et  barbare  des  riva- 
lités et  des  haines  nationales;  enfin,  à  réunir  dans  un  fonds 
commun,  au  profit  de  toutes  les  nations,  formant  la  grande 
famille  humaine  ,  les  inventions  ,  les  découvertes,  les  perf'ec- 
tionnemens  partiels  dus  à  chacune  d'elles  ,  vient  satisfaire  à 
un  besoin  généralement  senti,  et  doit  obtenir  un  succès  du- 
rable.    M.  A.  }. 

Théâtres.  —  Théâtre- Français.  — Première  représenta- 
tion de  Y  Intrigue  et  l'Amour,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
imité  de  Schiller,  par  M.  De  la  Vjlle. — (Samedi  i(r  avril.  ) — 
Le  compte  que  nous  avons  rendu ,  (  Vov.  Rev.  Enc.  ,  t. 
xxix  ,  p.  610  )  à' Amour  et  Intrigue,  imitation  du  même  drame 
allemand,  nous  dispense  d'entrer  ici  dans  de  longs  détails;  il 
nous  suffit  d'indiquer  les  changemens  que  M.  Delà  Ville  a  faits  à 
la  pièce  originale.  1!  a  remplacé  la  mère  de  Louise  par  une 
tante,  sœur  du  musicien  Miller;  peut-être  aurait  il  mieux  fait 
BK  supprimer  entièrement  ce  personnage,  inutile  à  l'action. 
Nousne  retrouverons  plus,  dans  la  nouvelle  pièce,  le  maréchal  de 
Kalb,  courtisan  ridicule, auquel  est  adressée  la  lettre  qu'on  force 
Louise  à  écrire  pour  fairecroireà  Kernand  qu'il  est  trahi  parcelle 
qu'il  aime.  Ici,  cette  lettre  n'est  adresséea  personne  ;  ce  qui  rend 
encore  moins  vraisemblable  l'erreur  de  l'Yrnand.  Ce  person- 
nage comique  n'était  pourtant  pas  inutile;  il  avait  fourni  au 
poète  l'occasion  de  placer  la  peinture  d'un  courtisan  frivole  : 
à  côté  de  (elle  d'un  courtisan  pcr>ers;  il  jetait  d'ailleurs  quel- 
que gailédans  une  intrigue  bien  sombre.  Mais  les  changemens 
les  plus  considérables  qtt'atl  subis,  dans  cette  nouvelle  imita- 
tion, la  conception  de  Schiller  porte  sut  les  rôles  de  Miller  et 
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de  Lady  Milford  que  M.  De  la  Ville  nomme  la  comtesse  Dols- 
tein.  Miller  n'est  plus  cet  honnête  organiste  chez  qui  la  bon- 
homie se  mêle  à  la  fierté;  qui  joint,  à  des  manièies,à  des 
habitudes  vulgaires,  la  noblessedes  senlimens  et  la  susceptibi- 
lité de  l'honneur  ;  c'est  un  véritable  père  noble,  qui  parle  tou- 
jours avec  gravité;  t'est  un  moraliste  froid  et  sententieux  qui 
ressemble  à  beaucoup  d'autres  personnages  de  théâtre.  La 
comtesse  n'est  plus  cette  courtisanne  devenue  amoureuse,  et 
que  l'amour  ramène  à  l'honneur;  qui,  humiliée  des  refus  de 
celui  qu'elle  aime,  montre  des  sentimens  si  résignés,  un  re- 
pentir si  sincère,  qu'elle  obtient  enfin  l'estime  de  ce  cœur 
qu'elle  n'a  pu  toucher.  La  comtesse  Dolstein  est  une  femme 
paria  item  eut  vertueuse,  qu'une  conduite  un  peu  légère  a  ex- 
posée aux  médisances  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  que  la  faveur 
gratuite  dont  elle  est  comblée  n'empêche  pas  d'être  la  meilleure 
comme  la  plus  estimable  des  femmes.  On  \oit  que  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'original  et  de  hardi  dans  la  composition  de  Schil- 
ler a  disparu  dans  la  timide  copie  de  l'auteur  français.  La  pen- 
sée première  du  poêle,  cette  opposition  de  la  corruption  des 
cours  et  de  l'honnête  simplicité  des  mœurs  bourgeoises  est 
même  entièrement  effacée;  et  le  drame  nouveau  n'offre  plus 
qu'une  action  sans  couleur,  et  des  personnages  sans  physiono- 
mie, comme  on  en  voit  trop  souvent  sur  notre  théâtre.  Nous 
ajouterons  néanmoins  qu'en  adoptant  les  données  de  M.  De  la 
Ville  ,  on  trouvera  dans  sa  pièce  des  scènes  fort  bien  faites  ,  et 
particulièrement  celle  où  la  comtesse  vient  chez  le  musicien 
pour  avoir  une  explication  avec  Louise.  M.  de  Wailly  avait 
heureusement  modifié  le  dénoûment  de  Schiller  ;  M.  De  la 
Ville  l'a  entièrement-change;  mais  nous  préférons  encore  la 
manière  de  M.  de  Wailly.  Ici ,  Fernand  ne  conçoit  plus  le  des- 
sein de  s'empoisonner  avec  celle  dont  il  se  croit  trahi  ;  c'est 
Louise  qui  prend  du  poison  pour  se  dégager  du  serment  qui 
l'empêche  de  découvrir  à  son  amant  le  piège  qu'on  leur  a 
dressé,  et  elle  expire,  au  moment  où  la  comtesse  vient  annon- 
cer qu'elle  a  tout  révélé  au  prince,  et  que  les  deux  amans  seront 
unis.  Ce  cinquième  acte  est  touchant  et  offre  plusieurs  mouve- 
îi. eus  très  -pathétiques,  que  JVïlleMars  rend  avec  un  naturel 
exquis  et  une  admirable  profondeur  de  sentiment.  Mais  on  ne 
saurait  se  dissimulerque  notre  auteur  ajoute  ici  une  invraisem- 
blance à  celles  qui  se  trouvent  déjà  dans  la  pièce  allemande. 
Si,  à  la  fin  du  4<acte,  la  comtesse,  au  lieu  de  parlera  Louise 
d'une  manière  ambiguë',  ini  disait  (  ce  qu'elle  fait  entendre  au 
spectateur  )  qu'elle  va  trouver  le  prince,  »:t  s'efforcer  de  ré- 
parer une  infortune  dont  elle  est  touchée,  Louise  ne  pourrait 
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prendre  la  résolution  désespérée  qui  fait  le  dénoûment  du 
drame.  Ce  que  M.  De  la  Ville  a  retranché  de  la  pièce  de  Schil- 
ler, aussi  bien  que  ce  qu'il  y  a  ajouté,  nous  semble  confirmer 
un  soupçon  que  nous  avait  déjà  fait  concevoir  Charles  VI; 
nous  craignons  que  ces  deux  ouvrages,  qui  cependant  ne  sont 
pas  sans  mérite  ,  ne  décèlent  chez  notre  poète  un  esprit  trop 
scrupuleux  ,  un  goût  trop  effrayé  d'une  originalité  hasar- 
deuse. Ce  drame  n'a  point  réussi  sans  opposition;  mais  nous 
devons  dire  que  le  public  n'a  pas  toujours  été  juste,  et  qu'il 
a  condamné  des  pensées  qui  ne  lui  plaisaient  pas,  sans 
faire  attention  qu'elles  s'accordaient  fort  bien  avec  le  carac- 
tère des  ^personnages  dans  la  bouche  desquels  l'auteur  les  a 
placées. 

—  Permière  représentation  du  Siège  de  Paris ,  tragédie  en 
cinq  actes  par  M.  le  vicomte  d'Arlincourt  (samedi  8  avril.) 
—  Le  siège  de  Paris  par  les  Normands  ,  sous  le  règne  de  l'un 
des  derniers  Carlovingiens ,  est  un  fait  raconté  dans  nos  an- 
nales, et  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  d'historique  dans  la  tragédie 
nouvelle;  les  incidens  et  la  plupart  des  personnages  sont  de 
pure  invention.  Les  Normands  ont  pour  chef  un  certain  Or- 
damant,  aussi  redoutable  par  sa  cruauté  que  par  ses  vic- 
toires; son  nom  seul  fait  trembler  tout  Paris,  et  il  épouvante 
surtout  la  reine  Berthe  ,  mère  du  jeune  roi  Thierry,  dont  la 
santé  débile  annonce  la  fin  prochaine  (ce  personnage  ne  paraît 
pas  dans  la  pièce.)  On  voit,  autour  de  la  reine,  Odon,  comte 
de  Paris,  le  plus  proche  héritier  du  trône:  Osvin,  jeune  homme 
qui  sort  à  peine  de  l'enfance,  dont  la  naissance  est  ignorée, 
mais  qui  s'est  déjà  rendu  fameux  ,  en  combattant  sous  les  ordres 
d'Odon,  qui  l'aime  et  le  protège  ;  Théobr.-'.d,  second  héritier  du 
trône,  et  qui  liait  Odon,  rival  dont  la  renommée  et  les  droits 
l'importunent.  Ce  Théobald  a  une  fille  (autre  personnage  qu'on 
ne  voit  pas),  dont  Osvin  est  amoureux.  Nous  n'entreprendrons 
point  de  faire  une  analyse  détaillée  de  l'action  imaginée  par 
l'auteur;  nous  allons  en  indiquer  seulement  les  principales 
circonstances.  Avant  d'être  reine  ,  Berthe  avait  été  unie 
secrètement  à  un  preux,  nommé  Robert,  qui  depuis  fut 
banni  et  assassiné;  elle  en  avait  eu  un  fds  dont  elle  a  caché 
la  naissance;  ce  fils,  qui  s'ignore  lui-même,  est  Osvin;  et 
Robert  ,  échappé  aux  coups  de  1  a^assin  ,  et  devenu  chef 
des  Normands,  est  ee  farouche  Ordaniant  (pie  la  fureur  et 
la  vengeance  ont  guidé  jusque  sous  les  murs  de  Paris.  Ce 
secret  n'est  connu  que  de  Robert  et  de  Berthe,  qui,  pour 
éviter  un  parricide,  ordonne  à  Osvio  de  ne  point  combattre 
Lssiégeafil  ,  et  lui   confie  la  garde  du  palais  de  Thierry-  Ce 
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prince  moribond  est  assassiné,  sans  qu'on  puisse  deviner  quels 
sont  les  coupables;  mais  Odon  et  Osvin  sont  accusés  par Théo- 
bald  ,  et  Osvin  est  condamne  à  mort.  Délivré  de  sa  prison  par 
des  gens  dévoués  à  Ordamant,  il  va  combattre  les  Normands, 
et  les  repousse  au  moment  où  ils  se  sont  déjà  -emparés  d'une 
partie  de  la  ville;  mais  il  est  blessé  à  mort,  et  vient  expirer 
sur  la  scène  dans  les  bras  de  son  père  et  de  sa  mère  qu'il  re- 
connaît enfin.  Ordamant,  qui  a  abandonné  son  armée,  se 
frappe  et  se  punit  lui-même;  quant  à  Théobald ,  la  cheville 
ouvrière  de  presque  toute  cette  intrigue,  on  ne  sait  ce  qu'il 
devient.  On  voit  que  M.  d'Arlincourt  a  fait  cette  tragédie  d'a- 
près les  principes  qui  ont  présidé  à  la  composition  de  ses  ro- 
mans. Des  incidens  qui  s'embarrassent  dans  une  complication 
inextricable,  des  personnages  mystérieux,  des  crimes  enve- 
loppés d'une  dissimulation  si  profonde  que  le  poète  lui-même 
ne  paraît  pas  en  savoir  le  secret;  voilà  quels  sont  les  élémens 
de  cette  nouvelle  tragédie.  On  ne  s'intéresse  réellement  à  aucun 
des  personnages,  parce  qu'on  n'aperçoit  pas  le  moyen  de  les 
tirer  de  la  triste  situation  où  l'auteur  les  a  placés;  on  n'y  re- 
connaît, nulle  vérité  locale,  nulle  peinture  de  mœurs,  nulle 
originalité  de  caractère;  quant  au  style,  il  n'offre  que  rare- 
ment quelques-unes  de  ces  singularités  auxquelles  le  nom 
de  l'auteur,  connu  d'avance,  avait  préparé  les  spectateurs; 
il  est  plus  simple  que  la  pièce,  mais  il  n'est  pas  plus  poétique  : 
en  un  mot,  c'est  une  tragédie  bizarre  (et  l'on  s'y  attendait), 
écrite  en  style  à  peu  près  raisonnable  ;  ce  qui  a  trompé  tout 
le  monde.  La  malice  ,  qui  épiait  chaque  hémistiche  pour  y 
trouver  une  inversion  ou  quelque  expression  hasardeuse,  a  été 
désappointée,  et  le  désappointement  l'a  rendue  injuste.  La 
pièce,  qui  pouvait  tomber  tranquillement,  a  été  sifflée  ou  ap- 
plaudie, à  tort  et  à  travers,  pendant  toute  la  dernière  moitié; 
deux  cabales  semblaient  se  partager  la  salle,  où  les  véritables 
juges  n'ont  point  fait  acte  de  présence.  M.  A. 

Odéon. —  Première  représentation  de  Marguerite  et  Anjou, 
opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Sauvage,  musique  de 
M.  Mayer-Beek  ,  arrangée  par  M.  Crémont  (samedi  11 
mars  1825  ).  Nos  lecteurs  connaissent  l'histoire  de  Marguerite, 
femme  de  Henri  VI;  ses  malheurs  et  son  courage  la  rendaient 
digne  de  figurer  sur  la  scène  ;  aussi,  n'a-t-elle  pu  échapper  à  la 
plume  mélodramatique  de  M.  Guilbertde  Pixérécourt.  Les  Ita- 
liens, qui  depuis  quelque  teius  ont  emprunté  à  nos  théâtres  le 
sujet  de  leurs  libre tti ,  ont  imité  le  mélodrame  français,  sous 
letitre  de  Margarita  d'Angio  ;  c'est  cette  traduction  qui  vient 
d'être  reproduite  et  parodiée  sur  la  musique  de  Mayer  -  Béer. 
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L'action  n'est  point  compliquée:  au  premier  acte,  les  troupes 
de  Marquer!  le  et  les  volontaires  français  sont  campés  et  atten- 
dent qu'un  lignai  leur  annonce  l'arrivée  des  troupes  dn  duc  de 
Sommerset.  Deux  jeunes  gens  se  présentent  :  l'un  (  c'est  le 
niais  de  la  pièce  )  est  un  médecin  gascon  ;  l'autre,  l'épouse  de 
Lavarcnne,  qui  s'est  déguisée  en  soldai  ,  pour  parvenir  auprès 
de  son  mari  et  savoir  si  les  bruits  de  son  mariage  avec  .Mar- 
guerite sont  fondés.  Elle  ne  tarde  pas  a  s'en  convaincre,  et. 
c'est  elle-même  qui  est  chargée  de  i  émettre  à  la  reine  une  lettre 
où  Lavarenne exprime  d'une  manière  un  peu  obscure  ses  sen- 
timens  et  les  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  qu'il  leur  donne  un 
libre  essor.  Au  même  instant,  le  signal  du  combat  se  fait  en- 
tendre, et  le  premier  acte  est  terminé.  —  Au  second,  l'armée 
de  [Marguerite  a  été  vaincue;  elle-même  est  fugitive  dans  une 
forêt  de  l'Ecosse.  Le  duc  de  Gloeester  déclare  qu'il  veut  (pie 
la  reine  lui  soit  livrée.  Cependant ,  elle  est  prise  par  les  mon- 
tagnards et  remise  entre  les  mains  de  Norcesler  ,  leur  chef. 
Celui-ci  a  jadis  été  condamné  par  Marguerite  quoique  inno- 
cent ;  mais  il  oublie  son  ressentiment  et  promet  de  tout  faire 
pour  sauver  la  reine  et  son  fils.  —  Au  troisième  acte,  Gloeester 
vient  chez  le  chef  des  montagnards,  et, soupçonnant  que  la  reine 
est  cachée  dans  celte  maison,  il  la  reconnaît,  malgré  son  dé- 
guisement, en  voulant  la  forcera  boire  à  la  mort  de  Henri  VI. 
Celle-ci  ne  peut  contenir  son  indignation,  et  Gloceslcr,  me- 
nacé parles  montagnards,  tire  son  poignard  pour  en  percer  le 
fils  de  Margueiite  ;  mais  le  fer  meurtrier  lui  est  ai  radié,  et  il 
périt,  \ictime  de  l'incendie  de  la  forêt  qu'il  avait  ordonné  , 
espérant  par  ce  erime  ôter  a  la  reine  tout  moyen  de  salut. 

Nous  ne  reprocherons  pas  à  cet  ouvrage  les  nombreuses 
invraisemblances  qui  s'y  renconlrent;  on  ne  peut  être  sévère, 
quand  il  s'agit  de  l'imitation  d'un  mélodrame.  Nous  ne  crit 
querons  pas  non  plus  le  style  et  la  versification  ;  nous  dirons 
seulement  quelques  mois  de  la  musique.  L'ouveiîure  <  st  coupée 
à  la  manière  de  l\ossini,  c'est-à-dire,  dépourvue  de  seconde 
partie;  («•pendant  elle  est  plus  \  ariée,  et  moins  uniformément  dis- 
tribuée que  Ccilede  lVule.ttf  du  Barbictc.  (  )n  remarque, dans  l'in- 
troduction, UJDfHBSt'cntO  de  très-bon  ell'cl;  le  principal  molif  ne 
manque  pal  d'originalité.  Le  duo  de  soprane  »  I  lenor  est  d'un 
effet  très- heureux.  I,a  phrase  iftnotèfft  eaO0reyé  cicls/nc/'tr/ip/orf, 
es!  d'une  expulsion  délicieuse.  (  )n  remarque  ,  avant  l'allégro  de 
l'air  du  ténor,  une  excellente  rilourneile  de  violoucelle  :  en 
général*  M-  Maycr  cciit  la  partie  de  <.t  instrument  avec  uu 
soin  particulier.  I  ne  marche,  toute  rossinienne  ,  précède  le 
final   qui  est  coupé  par  un  excellent   trio,   cor  on    ne   peut 
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nommer  quatuor  un  morceau  dans  lequel  le  baryton  n'est  que 
de  remplissage.  Le  second  acte  offre  un  très-bel  ait-  de  basse- 
taille,  un  air  bouffon  assez  ordinaire  et  un  air  de  contralte 
fort  bien  conduit.  L'introduction  du  troisième  acte  est  un  lieu 
commun  de  mélodie  et  d'harmonie.  Le  solo  des  cors  est  d'une 
très-bonne  facture;  le  compositeur,  pour  éviter  les  passages 
ordinaires  à  cet  instrument,  en  a  doubla  !e  nombre:  de  celte 
manière,  il  a  pu  en  (railer  l'harmonie  d'une  façon  plus  neuve 
et  plus  savante.  Enfin,  l'on  doit  mentionner  honorablement  le 
dernier  air  de  contralte.  Je  n'ai  point  parlé  des  chœurs  qui  sont 
assez  nombreux  dans  celte  composition,  parce  qu'en  effet  il 
n'y  a  rien  à  en  dire,  sinon  qu'ils  ressemblent  àl'audition  connue 
sur  le  papier  des  parties  d'alto  ou  de  second  violon.  C'est  rm 
placage  perpétuel  qui  accompagne  les  traits  de  l'orchestre; 
cette  manière  de  traiter  les  chœurs  a  été  mise  à  la  mode  par 
M.  Rossini.  Elle  est  fort  commode  pour  les  compositeurs  qui 
veulent  éciire  promptement  une  partition,  en  ce  qu'elle  leur 
épargne  un  travail  long  et  difficile;  néanmoins,  on  ne  peut  trop 
déplorer  la  \ogue  momentanée  qu'elle  obtient;  car  elle  habitue 
les  musiciens  à  ne  point  travailler  leurs  ouvrages:  ils  croient 
approcher  de  M.  Rossini,  parce  qu'ils  imitent  et  aggravent  ses 
défauts.  Assurément,  je  ne  prétends  pas  ranger  M.  [Vlaycr-Beer 
.parmi  eux  :  il  a  de  nombreuses  beautés  qui  lui  apparîienent; 
et  d'ailleurs  le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages  est  inté- 
rieur aux  meilleures  productions  de  M.  Rossini.  Le  style  de 
M.  Mayer  manque  de  largeur;  mais  ii  est  plein  d'esprit  et  de 
grâce  :  on  y  trouve  quelquefois  des  choses  communes;  mais 
il  n'eu  est  pas  moins  digne  d'occuper  une  des  premières  places 
parmi  les  compositeurs  de  l'époque  qui  s'occupent  plutôt 
d'écrire  de  la  musique  dans  le  goût  du  tems,  que  de  produire 
ces  ouvrages  dramatiques  qui  survivent  à  toutes  les  modes. 

J.  Adrien-Lafasge. 

- —  Première  représentation  aes  Préventions  ou  la  Demoiselle 
de  compagnie  ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose.  (  Mercredi 
5  avril.  )  —  Cette  pièce  n'a  été  jouée  qu'une  fois,  et  même  on 
peut  dire  qu'elle  n'a  été  jouée  qu'à  moitié;  car  les  deux  derniers 
actes  ont  été  à  peine  entendus.  Le  principal  personnage  est  un 
homme  qui  a  la  prétention  d'être  grand  physionomiste,  et 
qui,  comme  de  raison,  se  trompe  d.ms  toutes  ses  conjectures. 
Ce  caractère  n'est  pas  neuf,  et  malheureusement  il  n'est  pas 
présenté  d'une  manière  comique.  Les  auteurs  ont  gardé  l'ano- 
nyme. 

1 —  Première  représentation  de  la  Belle-mère,  et  le  Gendre,  co- 
médie en  trois  acte3  et  en  vers,  par  M.  Samson.  (Jeudi,  20 
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avril.  )  Voilà  une  comédie  dans  le  bon  genre;  il  y  a  de  l'obser- 
vation et  de  la  vérité.  Nous  avons  vu  des  belles-mères  qui  sont 
des  anges  de  paix  dans  un  ménage;  mais,  il  faut  bien  le  dire, 
c'est  une  exception  ,  et  la  comédie  doit  peindre  la  société  dans 
ses  généralités.  La  belle-mère  de  M.  Samson  est  de  celles  qu'on 
rencontre  trop  fréquemment;  tracassiere  ,  impérieuse  ,  égoïste, 
elle  va  brouiller  sa  fille  et  son  gendre  pour  être  maîtresse  dans 
leur  maison;  elle  va  compromettre  le  bonheur  de  son  enfant 
pour  ressaisir  une  domination  qu'elle  ne  peut  se  décider  à  ab- 
diquer. En  vain  les  deux  jeunes  mariés  s'adorent ,  elle  enveni- 
mera les  moindres  choses  pour  en  faire  des  crimes  au  mari; 
en  vain  il  est  aux  petits  soins  auprès  de  sa  femme,  elle  se  servira 
des  attentions  même  de  son  amour  pour  éveiller  la  jalousie 
dans  une  âme  qui  n'était  encore  ouverte  qu'à  des  impressions 
de  bonheur.  Elle  n'est  là  que  depuis  un  jour,  et  déjà  l'on  n'y 
peut  plus  tenir;  les  domestiques  même  demandent  leur  congé. 
Ce  n'est  pas  tout,  un  oncle  du  mari,  bon  homme  et  flegmatique, 
vivait  en  paix  dans  la  maison,  elle  s'attache  à  le  persécuter  afin  de 
l'en  faire  sortir.  Mais  Duchemin  n'a  pas  peur  du  bruit,  il  tient 
bon,  et  c'est  la  dame  qui  abandonne  un  ménage  où  elle  ne  peut 
dominer.  Pour  lui  faire  faire  retraite  un  peu  plus  honnêtement, 
le  poète  avait  imaginé  de  marier  Mme  Dorfeuil  à  Duchemin  ; 
mais  ce  mariage  si  brusque  et  si  bizarre  n'a  pas  été  ratifié 
par  le  public,  et  l'auteur  a  changé  son  dénoùment.  lin  ami  des 
jeunes  mariés,  personnage  heureusement  placé  dans  la  pièce, 
inspire  à  la  belle- mère  l'idée  d'épouser  tin  vieux  cousin,  qui. 
lui  avait  offert  sa  main;  offre  qu'elle  n'avait  pas  acceptée,  ini- 
quement dans  le  désir  de  venir  mettre  de  l'ordre  dans  le  mé- 
nage de  sa  fille.  Grâce  à  ce  nouveau  dénoùment  la  pièce  ob- 
tient d'un  bout  à  l'autre  le  succès  qu'elle  mérite  ;  on  a  reproché 
avec  raison  à  l'auteur  d'avoir  un  peu  chargé  le  rôle  de  la  belle- 
mère,  et  nous  ajouterons  qu'il  a  justifié:  par  de  trop  fortes  ap- 
parences peut-être  les  reproches  qu'elle  se  croit  en  droit  d'a- 
dresser à  son  gendre;  mais  ce  ne  sont-là  que  des  taches  légères. 
Ce  cotip  d'essai  d'un  acteur  dont  le  public  aime  le  jeu  spirituel, 
lui  fait  déjà  prendre  rang  parmi  nos  poètes  comiques;  des 
caractères  fort  bien  tracés,  surtout  celui  de  Duchemin  qui  nous 
a  paru  excellent ,  des  mœurs  peintes  avec  naturel  et  gaité,  un 
stvle  fort  piquant  et  semé  de  plaisanteries  de  bon  goût,  voilà 
des  qualités  qui  assurent  un  long  succès  à  cette  jolie  comédie. 

M.  A. 
Improvisation  de  M.  Sgricci.  (Jeudi   i°>  avril.)  —  Depuis 
long-tcms,   le  talent  du  célèbre  improvisateur  florentin   est 
connu   et   apprécié  en   France;   mais,  s'il  a  trouvé  beaucoup 
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d'admirateurs,  il  avait  rencontré  aussi  quelques  incrédules. 
Cetfe  dernière  séance  est  venue  lever  tous  les  doutes.  Un  nom 
breux  auditoire  remplissait  la  salle,  et  chacun  a  pu  déposer 
dans  l'urne  son  bulletin  portant  l'indication  d'un  sujet  ;  les 
billets  ont  été  lus  ensuite  à  haute  voix;  les  uns  admis  par  le 
public,  les  autres  rejetés.  Mais  un  grand  nombre,  portant  Mis- 
solonghi,  ont  été  accueillis  avec  des  transports  unanimes.  Le 
sort  a  amené  ,  la  première  fois  Françoise  de  Rimini;  la  seconde 
fois,  le  comte  TJgolin;  le  public  n'a  pas  été  satisfait;  Misso- 
longhi  étant  sorti  à  la  troisième,  lesapplaudissemens  ont  éclaté 
dans  toutes  les  parties  de  la  salie. 

Les  personnages  choisis  par  M.  Sgricci  sont  :  Noti Botzaris , 
commandant  de  la  place;  Costa,  général  grec;  l'archevêque 
Joseph;  Ibrahim;  Selves ,  renégat  français;  Hélène,  épouse 
de  Costa;  et  Sop hie  ,  jeune  vierge,  nièce  de  Joseph;  un  chœur 
de  femmes  et  d'enfans  grecs,  un  chœur  de  soldats  grecs,  un 
chœur  de  soldats  turcs.  Le  théâtre  représente  les  lagunes;  on 
aperçoit  le  tombeau  de  Lord  Byron,  celui  de  Marcos  Botzaris, 
et  une  tour  deMissolonghi ,  devant  laquelle  est  une  espèce  de 
chapelle  pour  les  soldats.  La  scène  s'ouvre  au  jour  tombant; 
les  fils  des  Grecs  sont  à  la  bataille,  et  Joseph  adresse  au  ciel  ses 
vœux  pour  la  victoire. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'analyser 
cette  brillante  composition:  des  sténographes  l'ont  recueillie, 
et  elle  va  être  livrée  à  l'impression.  Nous  dirons  seulement; 
qu'à  la  vérité,  parmi  les  personnages  annoncés,  il  en  est  qui 
n'ont  point  paru  (Ibrahim  et  le  chœur  des  Turcs),  qu'elle 
offre  peu  d'action  ,  n'est  que  le  développement  des  détails  d'une 
grande  catastrophe;  mais  M.  Sgricci  est  parvenu  à  trouver  dans 
ces  détails  des  scènes  d'un  haut  intérêt  et  de  belles  inspirations. 
Parmi  les  passages  qui  ont  le  plus  excité  les  applaudissemens 
de  l'assemblée,  nous  citerons  la  vision  prophétique  de  Sophie  , 
qui  raconte  qu'enlevée  vers  le  ciel  elle  voyait  les  Grecs  cou- 
ronnés des  palmes  du  martyre,  et  qu'ensuite  elle  redescendait 
doucement  vers  la  terre. 

Les  chœurs  nous  ont  paru  d'une  grande  beauté.  Mais  la  scène 
dans  laquelle  M.  Sgricci  a  déployé  le  plus  de  verve  est  celle  où 
Selves  vient  faire  à  Botzaris  des  propositions  depaix,  de  la  part 
d'Ibrahim.  Il  lui  représente  qu'ils  n'ont  plus  aucun  secours  a 
espérer,  que  cette  tour  qui  leur  reste  ne  suffirait  pas  même 
pour  les  ensevelir  tous.  Botzaris  lui  répond,  avec  toute  l'indi- 
gnation que  lui  inspirent  la  proposition  qui  lui  est  faite  et  le 
caractère  de  celui  qui  en  est  chargé;  il  jette  un  coup  d'œii  sur 
les  places  fortes  qui  restent  à  la  Grèce,  Atene  è  injbrza  ancor , 
t.  xxx.  —  Avril  1826.  18 
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etc.;  sur  l'Europe  qui  n'aura  peut-être  pas  toujours  incateiuiia 

la  mario,  et  finit  sa  belle  tirade  en  disant  : 

Ed  a  cui  resta  una  tomba  non  è  vinto. 

Toute  la  pièce  a  produit  sur  les  auditeurs  une  vive  impres- 
sion ,  et  M.  Sgricci  a  profité  habilement  de  toutes  les  émotions 
que  son  sujet  faisait  naître.  Aujourd'hui,  nous  conservons  des 
espérances  fondées  sur  le  salut  de  Missolonghi.  Ah  !  s'il  est  vrai 
que  ses  remparts  soient  encore  debout,  que  ses  généreux  dé- 
fenseurs n'ont  point  succombé,  félicitons-nous  de  ce  que  nous 
n'avons  applaudi  qu'une  tragédie  d'invention,  sans  avoir  à  gé- 
mir sur  les  ruines  de  la  ville  héroïque!       Louis  Crivelli. 

Concert  en  faveur  des  Grecs  (  28  avril  1826.  )  -—De   toutes 
parts,  l'intérêt  général  qu'excite  la  cause   des  Grecs  se  mani- 
feste  par  de  nobles  et  touchans  témoignages.  Depuis  quelque 
teins,  la  société  de  Paris,  protestant  contre  l'abandon  desgou- 
venemens  et  l'odieuse  partialité  de  la  diplomatie,  a  donné  un 
exemple,  imité  aussitôt  par  toute  la   France.  La  détresse  des 
héroïques  défenseurs  de  Missolonghi  et  leur  résistance  mira- 
culeuse ont  communiqué  un  nouvel   élan  à  la  sympathie  pu- 
blique,   et  les  femmes   se    sont  mises  à  la  tête  de  ce  mouve- 
ment  de    générosité  nationale.  Dans  tous  les  salons,  un  appel 
a  été  fait  aux  amis  des  Hellènes.  Les  femmes  de  quelques  pairs 
de  France  ,   et  des   plus    honorables    citoyens,    ont    fait  des 
quêtes  dans  les  divers    quartiers  de  la  capitale  ,  où  elles  ont 
recueilli  d'abondantes  offrandes.  En  même  tems,  leur  bienfai- 
sance ingénieuse  a  voulu  stimuler  le  zèle  par  l'attrait  d'un  spec- 
tacle nouveau.  Une  réunion  de  personnes,  pour  qui  le  goût  des 
arts  et  de  la  musique  est  un  noble  délassement,  ont  consenti 
à  produire,  hors  de  l'enceinte  domestique,  des  talens  jusqu'a- 
lors uniquement  consacrés  au  charme   de  leur  famille   et   de 
leurs  amis.  Tout  ce  que  Paris  renferme  de  plus  distingué,  par 
le  rang,  la  beauté  et  les  talens,  a  voulu  concourir  à  cette  œuvre 
pieuse.  Un  concert  fut  donc  préparé,  et  tous  les  billets,  avide- 
ment recherchés,  furent  enlevés  en  peu  de  jours.  D'après  le 
nombre  des  places,  la  recette  a  dû  monter  à  22,000  fr.  Mais  les 
dons  particuliers,  et  le  prix  élevé  auquel  ont  élé  payés  plu- 
sieurs billets,  l'ont  portée  à  près  de  3o,ooo  fr.  — Le  vendredi 
28  avril,  dès  six  heures  du  soir,  une  longue   Rie  de  voitures 
assiégeait  les  avenues  du  Wauxhall,  qui  m'  tarda  pas  à  se  rem- 
plir de  la  plus  brillante  compagnie.  La  salle  présentait  un  coup 
d'œil  magnifique;  tout  le  parterre  de  cette  vaste  rotonde  bril- 
lait   de  parures'  élégantes  qui  rehaussaient  L'éclat  de  la  beauté 
et   de  la  jeunesse  :  à  la  cordialité  bienveillante,  au  s  seutimens 
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affectueux  qui  présidaient  à  cette  réunion  ,  l'on  eût  dit  une  fête 
de  famille.  Le  bruit  de  l'heureuse  délivrance  de  Missolonghi, 
qui  circulait  déjà,  contribuait  encore  à  accroître  l'espèce  d'in- 
timité fraternelle  qui  régnait  entre  tous  les  spectateurs. 

M.  le  duc  d'Orléans  était  dans  une  loge  avec  sa  famille. 
Parmi  les  Philhellènes  présens  ,  on  remarquait  M.  le  duc 
de  Choiseul,  M.  et  Mme  de  Broglîe ,  le  général  Lafayette 
et  sa  famille,  M.  Alexandre  Lameth  et  M.  de  Lasteyrie, 
avec  le  fils  de  Canaris  et  d'autres  jeunes  Grecs ,  Mme  la  du- 
chesse de  Dino ,  M.  le  duc  de  Fitz- James,  M.  Destutt  de 
Tracy,  M.  Sosthène  de  la  Rochefoucauld,  etc.  Le  concert  com- 
mença par  la  prière  de  Moïse,  exécutée  avec  un  ensemble  qu'on 
n'attendait  peut  -  être  pas  d'une  réunion  d'amateurs.  Dans 
les  chœurs  ,  on  distinguait  Mmes  de  Tracy ,  de  Marmier, 
de  la  Rochette ,  Joseph  Verrier ,  Çarvalho ,  Norvins ,  etc. 
MM.  Montebello,  Ney,  Thayer,  Saint-Aignan,  etc.  M»«e  de  Dal- 
berg ,  qui  s'était  inscrite  la  première  pour  chanter  dans  les 
chœurs,  avait  été  retenue  chez  elle  par  un  malheur  domes- 
tique. Les  solos  ont  été  chantés  par  MM  Brack  ,  Zuchelli ,  et 
Mme  Beaulieu.  Mme  Merlin,  qui  souffrait  encore  d'une  grave 
indisposition,  n'avait  pas  voulu  retarder  le  concert;  et,  mal- 
gré son  émotion  visible,  l'enthousiasme  excité  par  les  ac- 
cens  de  sa  voix  expressive  et  brillante  serait  difficile  à  décrire. 
Des  applaudissemens  prolongés  l'ont  accueillie,  après  un  duo 
du  Voyage  h  Reims  et  le  grand  air  de  la  Zelmire.  Elle  s'est  fait 
entendre  ensuite  dans  le  trio  de  Zoraïde  avec  Mme  Dubignon, 
et  M.  Fortin.  Mme  Dubignon,  la  voix  de  contralto  la  plus  belle  et 
la  plus  pure  que  l'on  connaisse  à  Paris,  a  chanté  avec  une  mé- 
thode parfaite  et  un  goût  exquis  le  grand  air  de  Yltaliana  in 
Algeri  :  Pensa  alla  Patria,  et  un  air  de  Niccolini.  —  Le  concert 
a  été  terminé  par  un  Chant  des  Grecs,  hymne  guerrier,  paroles 
de  M.  Chastes ,  musique  de  M.  Chclard.  Ce  morceau  a  été 
redemandé.  Les  artistes  qui  ont  concouru  à  l'agrément  de  cette 
soirée  sont  MM.  Donzelli,  Zuchelli,  Bordogni,  Qalli,  Levasseur 
et  Ad.  Nourrit.  L'orchestre  était  conduit  par  M.  Grasset. 
M.  Rossini  avait  dirigé  les  répétitions  avec  un  zèle  et  une  com- 
plaisance extrêmes.  Le  propriétaire  de  la  salle  avait  refusé  de 
rien  recevoir  pour  le  prix  de  la  location.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  de  rendre  grâces  au  zèle  de  M.  Auguste  de  Staël,  qui 
avait  présidé  à  l'ordonnance  de  cette  fête.  La  reconnaissance 
des  Hellènes,  déjà  devancée  par  l'admiration  publique,  sera 
la  plus  douce  récompense  des  personnes  qui  ont  consacré  leurs 
soins  et  leurs  talens  au  succès  de  cette  œuvre  bienfaisante.    A. 

Bf.aux-arts.  —  Gravure.  —  Raphaël  est  resté  sans  égal, 
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comme  il  avait  été  sans  modèle.  Plus  heureux  que  tant  d'autres 
hommes  célèbres ,  il  n'a  pas  seulement  été  honoré  par  la  pos- 
térité ;  mais  il  a  joui,  de  son  vivant  même  ,  de  tous  les 
avantages  que  peut  procurer  un  talent  prodigieux.  Sa  vie  fut , 
pour  ainsi  dire  ,  un  triomphe  continuel  ;  les  lémii;es  ,  qu'il 
aimait  éperduement,  plus  sensibles,  en  général,  aux  dons  de 
l'esprit  qu'à  ceux  de  la  fortune  et  même  qu'à  la  beauté,  le 
payèrent  de  retour.  Dans  le  nombre  de  ses  maîtresses,  il  en 
est  une,  La  Fornarina  ,  qui  occupe  une  grande  pince  dans 
l'histoire  de  sa  vie.  Les  portraits  qu'il  en  a  laissés,  chefs-d'œuvre 
de  son  pinceau,  sont,  en  même  teins,  un  témoignage  de  son 
amour  pour  elle,  et  la  preuve  de  ce  que  peut  le  (aient  inspiré 
pur  une  passion  ardenîe.  Mort  à  la  fleur  de  son  âge  pour 
s'être  abandonné,  avec  un  entier  oubli  de  lui  même,  à  tout 
l'enivrement  des  caresses  d'une  maîtresse  adorée  ,  il  est  impos- 
sible de  se  défendre  d'une  vive  émotion  en  le  voyant  près 
d'elle  :  on  sent  que  ces  momens  d'une  fugitive  ivresse  amè- 
neront le  plus  grand  sacrifice,  celui  de  la  vie. 

Beaucoup  de  peintres  ont  représenté  Raphaël  occupé  tout  à 
la  fois  de  son  art  et  de  sa  maîtresse;  car,  dans  son  cœur,  ces 
deux  passions  n'en  faisaient  qu'une.  M.  Ingres  est  du  nombre 
de  ceux  qui  ont  traité  ce  sujet.  Raphaël  est  dans  son  atelier; 
il  transporte  sur  la  toile  les  traits  de  La  Fornarina;  pour  un 
moment  il  a  quitté  ses  pinceaux,  et  il  est  venu  près  d'elle; 
pendant  qu'il  la  tient  encore  dans  ses  bras,  il  se  retourne  pour 
regarder  son  ouvrage:  mouvement  heureux  qui  indique  bien 
la  double  passion  dont  Raphaël  était  animé.  Ce  tableau,  dans 
lequel  on  retrouve  toutes  les  qualités  qui  distinguent  le  talent 
de  M.  Ingres,  vient  d'être  gravé  par  M.  Prauier.  Celle  estampe 
a  obtenu  un  succès  non  contesté  ;  seulement ,  je  trouve  que  le 
graveur  n'a  pas  aussi  bien  réussi  à  rendre  la  tète  de  Raphaël 
que  celle  de  La  Fornarina.  Au  reste,  l'ensemble  est  très-sa- 
tisfaisant, et  je  considère  celle  planche  connue  la  meilleure  qui 
soit  sortie  des  mains  de  M.  Pradier.  Elle  coûte  /j8  fr.  avant  la 
lettre  ,  et  ii\  fr.  avec  la  lettre. 

lAthogrbpHie*  —  C'est  dans  les  monlagncs  que  la  nature  se 
montre  sous  les  aspects  les  plus  variés  ,  les  plus  imposons  et 
même  les  plus  terribles.  Dans  les  plaines,  dans  les  pays  légè- 
rement monlneux  ,  aux  bords  d'une  rivière,  rien  ne  rappelle 
H  l'homme  sa  faiblesse;  au  contraire,  i!  règne  en  souverain 
dans  ce*  régions  soumises  à  sa  dominatinn  ;  mais,  lorsqu'il 
est  au  pied  d'un  rocher  dont  la  cime,  couverte  de  neiges  éter- 
nellc.ï ,  se  perd  dans  les  nuages;  on  près  d'un  torrent  qui  se 
précipite  avec  fracas  dans  le  lit  qu'il  s'est  frayé  en  déchirant  le 
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flanc  des  montagnes;  alors  le  sentiment  de  sa  faiblesse  s'em- 
pare de  lui,  il  éprouve  même  une  sorte  d'étonnement  et  de 
terreur.  La  Suisse  offre  une  multitude  infinie  de  ces  tableaux 
dont  l'impression  est  d'autant  plus  vive  que  les  vallées  four- 
nissent des  oppositions  heureuses.  Le  Simplon  et  le  Saint- 
GothardT  entre  autres,  sont  des  montagnes  justement  cé- 
lèbres et  depuis  long-tems  visitées  par  tous  ceux  qui  aiment 
l'effet  que  produit  la  vue  d'une  nature  grande  et  sauvage; 
elles  ont  fourni  à  M.  Villeneuve  le  sujet  de  tieux  vues  qui 
offrent  beaucoup  d'intérêt.  L'une  représente  le  Pont-du- Diable 
sur  la  Reuss :  l'autre,  la  première  galerie  du  Sirnplon,  près 
Crévola.  Un  rocher,  semblable  à  un  immense  are-boulant 
destiné  à  soutenir  la  montagne,  venait  intercepter  la  route;  il 
a  fallu  le  percer  :  c'est  ce  passage  souterrain  qu'on  nomme 
une  galerie.  M.  Villeneuve  est  peut  -  être  le  plus  habile  de 
tous  nos  lithographes  paysagistes  :  il  s'est  adjoint  M.  Adam 
poire  les  ligures,  et  ces  planches,  exécutées  dans  une  très- 
grande  dimension,  et  imprimées  avec  beaucoup  d'habileté 
par  M.  Engelmann  ,  ont  été  prompteinent  recherchées.  Elles 
coûtent,  chacune,  sur  papier  de  Chine  10  fr. ,  et  sur  papier 
blanc  8  fr. 

—  Le  même  imprimeur  dont  je  viens  de  parler,  M.  Engel- 
mann, a  publié  récemment  deux  planches  d'une  autre  nature,  qui 
offrent  également  de  l'intérêt  :  un  paysage  historique  de  Gi- 
rodet,  lithographie  par  M.  Gudin,  et  une  vue  d' Edimbourg. 
L'imagination  riche  et  gracieuse  de  Girodet  embellissait  tout 
ce  qu'il  voyait.  En  passant  dans  le  Padouan,  ses  regards  furent 
arrêtés  par  un  lieu  pittoresque;  il  prit  ses  crayons;  puis, 
quand  il  eut  fait  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  voulut  animer 
sou  paysage  ,  et  il  l'enrichit  d'un  épisode  qui  rappelle  les 
compositions  de  Poussin,  pour  lequel  il  professait  une  haute 
admiration.  Une  jeune  fille  était  occupée  à  cueillir  des  fleurs;  déjà 
sa  corbeille  étaitremplie,  elle  allait  einportersabrillante  récolte: 
tout  à  coup ,  elle  aperçoit  un  serpent,  recule  d'effroi  et  tombe  à  la 
renverse  dans  un  précipice  ;  une  femme  et  sa  fille  qui  s'appro- 
chaient du  lieu  où  se  passe  cette  scène,  s'arrêtent  remplies 
de  crainte,  tandis  que,  dans  une  autre  partie  du  paysage,  un 
jeune  homme  couché,  à  l'entrée  d'une  grotte,  goûte  le  repos 
que  procure  la  fraîcheur  du  lieu. — On  sait  que  la  ville  d'Edim- 
bourg offre  un  aspect  extrêmement  pittoresque;  elle  s'étend 
tu  amphithéâtre,  depuis  la  vallée  jusqu'au  sommet  d'un  mon- 
ticule lié,  par  un  aqueduc,  à  une  montagne  voisine;  près  de 
Jà  est  le  château  d'Holy-Rood,  séjour  de  l'infortuné  Marie 
Stuart.  MM.  Pernot  ,  Bichebois  et  Adam  ont  uni  leurs  talent 
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pour  faire  la  planche  qui  représente  cette  ville.  Ces  deux 
lithographies  coûtent,  chacune  ,  3  fr.  sur  papier  de  Chine,  et 
2  fr.  sur  papier  blanc. 

—  Les  troubles  de  l'Amérique  espagnole,  comme  toutes  les 
commotions  politiques,  ont  fait  surgir  des  hommes  qui  sem- 
blaient destinés  à  mourir  ignorés,  et  qui  ont  acquis  une 
célébrité  bien  méritée;  dans  le  nombre,  il  en  est  un,  dont  le 
caractère  est  d'autant  plus  remarquable  et  honorable,  qu'il 
ne  s'est  servi  du  pouvoir  dont  il  a  été  investi  et  qu'il  a  conquis 
par  ses  services,  que  pour  établir  et  affermir  la  liberté  de  ses 
concitoyens;  l'on  pourrait  même  dire,  d'un  monde  entier. 
Bolivar,  dont  le  nom  est  depuis  long-tems  dans  toutes  les 
bouches,  ne  nous  avait  encore  été  représenté  que  d'une  ma- 
nière infidèle  ou  incomplète.  M.  Maurin  vient  de  publier  un 
nouveau  portrait  de  cet  illustre  guerrier;  il  est  exécuté  d'une 
manière  large  et  hardie,  et  il  nous  le  montre  sous  des  traits 
heureux.  Ce  portrait,  sorti  des  presses  de  M.  Engelmann  , 
coûte  5  fr.  sur  papier  de  Chine,  et  3  fr.  sur  papier  blanc. 

—  Depuis  la  mort  de  David,  on  a  publié  deux  portraits  de 
ce  grand  peintre.  L'un  a  été  gravé  à  l'aquatinla  par  M.  Jazet, 
d'après  M.  Odevaere  ;  l'autre  est  une  lithographie  faite  par 
M.  Weber,  d'apre3  l'original  peint  par  M.  Langlois,  et  que 
l'on  a  vu  à  l'exposition  des  ouvrages  de  David.  La  gravure  de 
M.  Jazet  est  loin  de  me  satisfaire ,  et  je  n'hésite  pas  à  donner 
la  préférence  à  la  lithographie  de  M.  Weber. 

Nous  nous  proposons  de  consacrer  une  notice  nécrologique 
au  fondateur  de  l'Ecole  française  actuelle;  les  circonstances 
nu  milieu  desquelles  il  a  vécu,  les  nombreux  et  importans 
ouvrages  qu'il  a  laissés,  exigent  une  attention  particulière  ; 
cettenotice  ne  paraîtra  donc  que  dans  noire  cahier  de  juillet: 
nous  avons  pensé  qu'ici  l'essentiel  était  plutôt  de  faire  bien 
que  défaire  vite.  Nous  yjoindrons  probablement  un  portrait, 
auquel  nous  donnerons  tous  nos  soins.  P.  A. 

Musique  instrumentale.  —  Guimbardes  de  M.  Eulenstein. 
— L'origine  de  la  guimbarde  se  perd  dans  la  nuit  des  tems.  Ce 
petit  instrument  est  fort  commun  dans  toute  l'Europe,  et  par- 
ticulièrement dans  les  Pays-Ras  et  le  Tyrol  où  il  fait  le  charme 
des  paysans  et  de  leurs  familles  :  la  guimbarde  est  aussi  connue 
dans  l'Asie,  et  les  Grecs  de  Siuyrne  l'appellent,  par  onomato- 
pée biambo.  Elle  se  compose  de  deux  parties ,  le  corps  et  l'âme. 
Le  corps  a  la  forme  du  maurin*  de  certains  tire-bouchons; 
l'âme  consiste  dans  une  petite  branche  d'acier,  scellée  à  la  partie 
supérieure  du  corps  et  recourbée  a  son  extrémité,  de  manière 
que  les  doigts  puissent  aisément  l'accrocher.  Jusqu'à  ce  jour. 
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on  n'avait  en  général  cherché  à  en  tirer  que  de  petits  airs, 
dépourvus  de  modulations  et  toujours  à  une  partie.  Un  seul 
homme  s'était  acquis  une  réputation  sur  ce  singulier  instru- 
ment, et  on  ne  le  connaissait  point  en  France  où  il  n'avait  pas 
voyagé  (il  florissait  à  l'époque  de  la  révolution),  lorsque  les 
Mémoires  de  madame  de  Genlis  sont  venus  nous  le  révéler  (i). 
Ce  musicien  d'un  genre  nouveau  était  au  service  de  Frédéric, 
d'il  ie  grand  :  se  trouvant  une  nuit  de  faction  sous  les  fenêtres 
du  roi,  il  joua  delà  guimbarde,  et  avec  une  telle  habileté  que 
Frédéric,  grand  amateur  de  musique,  s'imagina  entendre  le 
bruit  d'un  orchestre  éloigné.  Surpris  de  reconnaître  qu'un 
effet  si  agréable  n'était  produit  que  par  un  seul  homme,  armé 
de  deux  guimbardes,  il  lui  ordonna  de  monter;  le  soldat  refusa, 
disant  qu'il  ne  pouvait  être  relevé  que  par  son  colonel,  et  que, 
s'il  obéissait,  le  roi  le  punirait ,  le  lendemain  ,  pour  avoir  man- 
qué à  la  discipline.  Présenté  le  jour  suivant  à  Frédéric,  il  fut 
entendu  avec  admiration,  reçut  son  congé  et  cinquante  frédé- 
rics  d'or.  Cet  artiste  dont  madame  de  Genlis  ne  donne  pas  le 
nom,  s'appelle  Koch  ;  il  ne  possède  aucune  notion  musicale  et 
doit  son  talent  à  des  dispositions  naturelles.  Il  a  fait  fortune  en 
voyageant  et  en  jouant  dans  les  sociétés;  il  vit  retiré  à  Vienne, 
et  âgé  de  plus  de  80  ans.  Il  se  servait  à  la  fois  de  deux  guim- 
bardes, ainsi  que  le  font  quelques  paysans  du  Tyrol ,  et  de 
tems  en  tems  il  produisait  sans  doute  des  accords  à  deux  notes; 
ce  (jui,  dans  le  silence  de  la  nuit,  devait  faire  une  certaine 
illusion,  surtout  si  l'on  considère  l'idée  que  l'on  se  fait  d'avance 
d'un  instrument  aussi  borné  que  la  guimbarde  :  aussi ,  exigeait- 
il  que  Ton  éteignît  toutes  les  lumières  pour  l'entendre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  était  assurément  bien  loin  de  tirer  de  la  guim- 
barde tout  le  parti  qu'en  tire  M.  Eulenstein.  C'est  après  dix 
ans  d'études  réfléchies  et  opiniâtres  que  ce  jeune  artiste  a  at- 
teint le  but  qu'il  se  proposait ,  en  sorte  qu'en  donnant  l'analyse 
de  la  guimbarde,  considérée  comme  corps  sonore,  je  ne  ferai 
que  présenter  le  résultat  de  ses  découvertes. 

Une  guimbarde  prise  isolément  donne  un  son  grave  quel- 
conque, portant  tierce,  quinte,  octave,  etc.  Si  la  tonique 
grave  ne  s'entend  pas  dans  les  guimbardes  basses,  il  faut  s'en 
prendre,  non  à  l'instrument,  mais  au  défaut  de  moyens  de 
l'instrumentiste.  En  examinant  ce  résultat,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  remarquer  Tordre  et  l'unité  établis  par  la  nature  dans 
les  corps  harmoniques,  et  qui  place  la  musique  au  rang  des  scien 


(t)   Voyez  Mémoires,  tom.  v,  p.  S. 
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ces  exactes.  Les  spns  de  la  guimbarde  ont  trois  timbres  diffé- 
rens.  Les  sons  graves  de  la  première  octave  ont  du  rapport 
avec  les  sons  de  chalumeau  de  la  clarinette,  ceux  du  médium 
et  du  haut,  avec  la  voix  humaine  de  certaines  orgues;  enfin, 
les  sons  harmoniques  sont  en  tout  semblables  à  ceux  de  Yhar- 
monica.  On  conçoit  que  cette  diversité  de  timbres  jette  déjà 
une  grande  variété  dans  une  exécution  que  l'on  regarde  tou- 
jours comme  devant  être  faible  et  mesquine  en  raison  de  l'exi- 
guité  de  l'instrument.  Néanmoins,  on  ne  pouvait  encore  en 
tirer  grand  parti,  puisque,  dans  l'étendue  de  trois  octaves ,  se 
trouvait  une  foule  de  lacunes  qui  ne  pouvaient  toutes  être 
remplies  par  le  talent  de  l'exécutant  :  d'ailleurs,  la  plus  simple 
modulation  devenait  impossible.  M.  Eulenstein  a  remédié  a 
cet  inconvénient ,  en  faisant  confectionner  seize  guimbardes 
qu'il  accorde  au  moyen  de  cire  à  cacheter  placée  en  quantité 
plus  ou  moins  grande  à  l'extrémité  de  l'âme.  Chaque  guim- 
barde donne  alors  pour  tonique  une  des  notes  de  la  gamme 
diatonique  ou  chromatique,  et  l'exécutant  peut  remplir  tous 
les  intervalles  et  passer  dans  tous  les  tons  en  changeant  de 
guimbarde.  Pour  que  ces  mutations  n'interrompent  pas  la 
mesure,  on  doit  tenir  toujours  une  guimbarde  en  avance,  de 
même  qu'un  bon  lecteur  a  les  yeux,  non  sur  les  notes  qu'il 
exécute,  mais  sur  celles  qui  les  suivent.  Les  sons  de  la  guim- 
barde s'obtiennent  par  l'attraction  et  la  répression  de  l'air  dont  la 
colonne  est  interceptée  par  l'âme  de  l'instrument  ;  la  pression 
des  lèvres  sert  avec  le  souffle  à  déterminer  la  gravité  et  l'acuité. 
On  conçoit  dès  lors  que  ce  bizarre  instrument  est  très-fatigant 
pour  la  poitrine,  et  qu'il  est  pernicieux  aux  dents,  son  appo- 
sition lorsque  l'âme  est  mise  en  mouvement,  produisant  à  peu 
près  l'effet  des  vibrations  d'un  diapason. 

C'est  par  un  exercice  continuel  que  M.  Eulenstein  est  par- 
venu à  surmonter  une  foule  de  difficultés  et  non-seulement  à 
éionner ,  mais  à  satisfaire  tontes  les  personnes  qui  l'ont  entendu. 
Il  a  souvent  employé  les  ressources  de  l'art  pour  enchanter 
les  oreilles  des  auditeurs,  et  les  plus  prévenus  ont  été  forcés  de 
rendre  justice  à  son  talent.  Les  amateurs  se  sont  accordés  avec 
les  compositeurs  pour  applaudir  les  airs  charmans  de  M.  Eu- 
lenstein. Ses  variations  sur  l'air  Dl  tanti  pa//jiti  sont  on  ne  peut 
plus  agréables.  Je  lui  ai  entendu  exécuter  un  duo  de  harpe  et 
guimbarde  avec  M.  Stockhausen  ;  celui-ci  a  eu  le  soin  ,  dans  les 
solos  de  guimbarde,  de  n'accompagner  que  pianissimo ,  et, 
pour  ainsi  dire,  en  caressant  les  cordes;  de  façon  que  la  partie 
de  M.  Eulenstein  s'est  entendue  parfaitement.  Il  est  des  per- 
sonnes qui,  tout  en  accordant  à  ce  jeune  artiste  les  éloges  qu'il 
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mérite,  regrettent  pour  lui  le  terns  qu'il  a  employé  si  labo- 
rieusement à  perfectionner  le  plus  ingrat  des  instrumens  :  ces 
observations  seraient  justes,  si  M.  Eulenstein  était  musicien  a 
la  manière  de  Koch  qui  ne  mérite  ce  titre  que  la  guimbarde  à 
la  bouche;  mais  M.  Eulenstein  est  bon  violoniste  et  habile  gui- 
tariste ;  il  s'adonne  en  ce  moment  à  l'étude  de  la  Composition, 
et  il  a  l'intention  de  se  fixer  à  Paris  à  son  retour  d'Angleterre, 
où  il  est  allé  passer  quelques  mois.  Ses  amis  ne  sauraient  trop 
l'engager  à  prendre  ce  parti.  Avec  le  talent  qu'il  possède  et  la 
patience  dont  il  a  fait  preuve,  il  ne  peut  manquer  de  faire  faire 
de  grands  progrès  à  la  guitare  et  de  continuer  honorablement 
les  travaux  de  MM.  Sor,  Carulli  et  Carcassi. 

/.  Adrien-Lafasge. 

Nécrologie.  —  Saint-Simon  [Claude  Henri ,  comte  de), 
né  à  Paris,  en  octobre  1760,  mort  dans  la  même  ville  le 
19  mai  1825.  — Saint-Simon  était  le  plus  proche  parent  du 
duc  de  Saint-Simon,  auteur  des  Mémoires.  En  1777,  il  entra 
au  service  ,  et  partit ,  en  1779  ,  pour  l'Amérique,  où  il  se  dis- 
tingua sous  les  ordres  de  Bouille  et  de  Washington.  De  retour 
en  France  en  1783 ,  il  fut  nommé  colonel  du  régiment  d'Aqui- 
taine. 

Il  quitta  tout-à-fait  la  carrière  militaire,  en  1789,  et  fit  des 
opérations  considérables  sur  les  domaines  nationaux  ,  en  asso- 
ciation avec  le  comte  de  R***,  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
à  Madrid  ;  du  reste,  il  ne  prit  aucune  part  au  mouvement  ré- 
volutionnaire. Un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre  lui,  par 
suite  d'une  ressemblance  de  nom  :  il  alla  lui-même  se  consti- 
tuer prisonnier,  pour  délivrer  l'hôte  chez  lequel  il  logeait ,  et 
qu'on  voulait  rendre  responsable  de  son  absence.  Saint-Simon 
dut  son  salut  au  9  thermidor  ;  il  était  resté  onze  mois  en  prison. 

En  1797»  il  liquida  ses  opérations  financières,  et  employa 
l'argent  qui  lui  restait  à  voyager  et  à  s'instruire:  c'est  de  cette 
époque  que  date  son  élan  philosophique»  Il  consacra  dix  an- 
nées à  des  études  préliminaires,  et  à  refaire  son  éducation, 
comme  il  le  disait  lui-même. 

En  1807,  il  publia  l'Introduction  aux  travaux  scientifiques 
du  xixe  siècle ,  1  vol.  in-40.  Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve  le 
germe  de  toutes  les  pensées  de  l'auteur,  ne  produisit  cepen- 
dant qu'une  faible  sensation.  A  cette  publication  se  rattachent 
quelques  brochures  ,  telles  que  les  Lettres  au  Bureau  des  Lon- 
gitudes et  à  l'Institut t  et  un  Projet  d'encyclopédie  qui  parut 
en  18 10. 

En   1812  et  181H,  il  écrivit  d'iinportcns  Mémoires  sur  la 
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science  de  l'homme,  dont   il   communiqua   plusieurs   copie*  , 
mais  qui  ne  furent  pas  livrés  à  l'impression. 

En  1814»  il  commença  à  s'occuper  directement  de  politique. 
Il  avait  réuni  autour  de  lui  plusieurs  jeunes  gens  ,  parmi  les- 
quels on  distinguait  M.  Augustin  Thiéry,  qui  contribua  à  la 
publication  de  la  Réorganisation  de  la  société  européenne ,  et 
de  quelques  autres  brochures  moins  importantes,  publiées  en 
i8i5  et  1816. 

Sous  le  titre  de  J'Industrie,  ou  Discussions  politiques ,  mo- 
rales et  philosophiques  dans  l'intérêt  de  tous  les  hommes  livrés 
à  des  travaux  utiles  et  indépendans ,  Saint-Simon  lit  paraître 
plusieurs  volumes,  dont  le  dernier  est  de  1818.  A  cette  époque 
il  était  parvenu  à  intéresser  un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes à  la  propagation  des  idées  industrielles;  cependant,  la 
publication  du  3e  volume  de  l'Industrie ,  dans  lequel  l'auteur 
exposait  des  idées  assez  hardies  sur  le  gouvernement  représen- 
tatif et  sur  la  morale,  effaroucha  un  petit  nombre  de  ses  sous- 
cripteurs ,  qui,  le  3o  octobre  1 8 1  7 ,  crurent  devoir  supplier 
le  ministre  de  la  police  générale  de  vouloir  bien  ordonner  que. 
leur  désaveu  formel  fut  consigné  dans  les  journaux. 

Saint-Simon  ne  se  rebuta  point  :  en  1819,  parut  le  Politi- 
que, ouvrage  périodique  ,  qui  fut  suivi  de  L'Organisateur,  dont 
la  première  livraison  fit  tant  de  bruit  et  donna  lieu  à  un  procès 
dont  Saint-Simon  sortit  victorieux. 

En  1820,  l'auteur,  dans  une  brochure  sur  la  loi  des  élec- 
tions ,  engage  les  électeurs  à  ne  donner  leurs  suffrages  qu'à 
des  industriels  ,  comme  étant  les  hommes  qui  possèdent  la  vé- 
ritable capacité  administrative. 

Saint-Simon,  poursuivant  la  série  de  ses  travaux,  publia, 
en  1821,  deux  volumes  sur  le  système  industriel ,  où  sa  doc- 
trine commence  à  paraître  au  grand  jour. 

Deux  brochures  sur  les  Bourbons  et  les  Stuart,  et  des  lettres 
aux  députés,  sur  les  intérêts  politiques  de  l'industrie,  parurent 
en  1822. 

En  182.3,  Saint-Simon  publia  le  Catéchisme  des  industriels , 
dont  le  3<;  cahier  a  été  composé  par  M.  Auguste  Comte,  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique,  qui,  depuis  181  7,  travaillait 
avec  Saint-Simon.  Ce  troisième  cahier  est  une  introduction  a 
une  série  de  travaux  entrepris  par  M.  Comte,  sous  le  titre  de 
Système  de  politique  positivée 

De  nouveaux  collaborateurs  se  réunirent,  en  i82/j,à  Saint- 
Simon  ,  et  publièrent ,  de  concert  avec  lui  et  sous  sa  direction , 
l'ouvrage  intitulé  :  Opinions  littéraires  ,  philosophiques  et  in 
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dustrie/les.  Cet  ouvrage  agrandit  le  cercle  des  partisans  de  la 
doctrine  de  ce  philosophe. 

Une  année  s'est  à  peine  écoulée  depuis  le  jour  où  Saint-Si- 
mon fut  attaqué  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  nu  tom- 
beau. Luttant  contre  des  souffrances  qui  ne  diminuaient  en 
rien  son  énergie,  il  dictait  à  son  lit  de  mort  le  Nouveau  chris- 
tianisme. Cet  ouvrage  devait  compléter  l'exposition  d'une  doc- 
trine qu'il  avait  d'abord  adressée  aux  savans  dans  ses  premiers 
travaux  philosophiques,  qu'il  enseignait  plus  tard  aux  indus- 
triels, en  la  rattachant  à  leur  intérêt  politique,  et  qu'il  cher- 
chait enfin  à  faire  goûter  aux  moralistes,  en  la  leur  présentant 
sous  l'égide  du  sentiment  religieux. 

En  réfléchissant  à  la  série  systématique  des  ouvrages  de 
Saint-Simon,  ouvrages  qui,  au  premier  aperçu ,  paraissent 
souvent ,  par  la  bizarrerie  des  formes,  être  l'effet  de  quelques 
circonstances  particulières,  et  non  l'expression  et  le  dévelop- 
pement de  principes  rigoureusement  enchaînés.  On  ne  peut 
se  défendre  de  donner  à  cette  chaleur  philantropique ,  à  cette 
passion  constante  du  bien-être  de  l'humanité,  le  tribut  d'éloges 
et  de  reconnaissance  que  la  Revue  Encyclopédique  s'est  tou- 
jours empressée  d'accorder  à  tous  les  hommes  dont  les  travaux 
ont  agrandi  le  champ  des  connaissances  humaines. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  ont  permis  que  de  rap- 
peler sommairement  les  principaux  ouvrages  publiés  par  Saint- 
Simon  ;  nous  pensons  que  le  Producteur  (i),  dont  la  naissance 
se  rattache  aux  derniers  travaux  du  fondateur  de  l'école  in- 
dustrielle ,  consacrera  une  série  d'articles  à  donner  une  analyse 
complète  des  nombreux  écrits  dans  lesquels  sont  exposés  les 
élémens  de  la  doctrine  de  cette  nouvelle  école. 

— SucHET  (  Louis-Gabriel) ,  duc  d'ArBUFÉRA  ,  maréchal  de 
France,  né  à  Lyon  ,  le  3  mars  1770,  mort  à  Marseille,  le  3  jan- 
vier 1826. — La  Revue  Encyclopédique,  bien  qu'elle  soit  spéciale- 
ment consacrée  aux  sciences  et  aux  lettres,  c'est-à-dire,  aux  pro- 
grès delà  civilisation  universelle,  n'en  est  pas  moins  empressée 
d'accueillir  et  de  publier  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  gloire  na- 
tionale. Les  services  rendus  à  la  France  par  les  militaires  mérite- 
ront toujours  la  reconnaissance  de  la  patrie;  mais  si,  parmi  les 
chefs  illustres  que  pleure  l'armée,  il  s'en  trouve  un  plus  particu- 


(1)  Le  Producteur,  journal  philosophique  de  l'industrie ,  des  sciences 
et  des  beaux-  arts ,  paraît  tous  les  mois  par  cahiers  de  io  à  12  feuilles 
d'impression.  On  s'ahonne  chez  Santelet ,  libraire ,  place  de  la  Bourse. 
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lièrement  recommandable  par  ses  vertus;  qui,  à  de  nombreux 
et  brillans  exploits,  ait  ajouté  une  renommée,  en  quelque  sorte 
populaire,  de  justice  et  de  bonté;  et  qui  ,mort  prématurément, 
soit  à  la  veille  de  revivre  dans  des  mémoires ,  monument  pré- 
cietix  de  ses  belles  actions  comme  de  son  esprit  distingué,  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  le  désigner  à  leur  admiration,  ou 
à  leur  estime.  Aucun  d'eux  ne  démentira  ces  réflexions,  eu 
lisant  le  nom  du  maréchal  Suchet.  La  capitale  et  la  France 
entière  ont  été  émues  d'un  sentiment  douloureux,  quand  la 
triste  nouvelle  de  sa  mort  a  été  connue.  Tous  les  journaux  sans 
distinction  ,  toutes  les  opinions,  tous  les  partis  ont  rendu  hom- 
mage à  sa  mémoire.  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  payer 
notre  tribut,  qu'en  reproduisant  ici  une  courte  Notice  sur  ce 
capitaine  célèbre  ,  écrite  par  un  de  ses  compagnons  d'armes,  et 
insérée  dans  le  journal  de  la  Méditerranée ,  du  7  janvier  1826. 

*  Marseille,  7  janvier  1826.  —  La  mort  vient  de  frapper 
ici  une  illustre  victime.  Le  maréchal  Suchet,  encore  dans  la 
force  de  l'âge,  au  milieu  d'une  carrière  de  gloire,  a  succombé 
à  une  longue  et  douloureuse  maladie,  contre  laquelle  son 
courage  accoutumé  a  vaincre  a  lutté  avec  persévérance  jusqu'à 
la  fin.  De  tant  d'exploits  qui  ont  rempli  sa  vie,  il  ne  restera 
bientôt  plus  qu'un  souvenir;  mais  ce  souvenir  sera  durable, 
parce  qu'il  se  liera  à  celui  des  vertus  qui  ont  honoré  6on  ca- 
ractère. 

«  L'histoire  chargée  de  le  recueillir  dira,  qu'il  a  dû  son 
élévation  a  son  mérite,  et  que  toute  son  illustration  lui  appar- 
tient; qu'entraîné  inopinément  dans  la  carrière  militaire,  à 
l'époque  où  toute  la  jeunesse  française  fut  appelée  à  la  défense 
du  territoire,  il  apporta  au  métier  des  armes  cette  aptitude 
naturelle  qui  en  tout  présage  les  grands  talens;  que  déjà  chef 
de  bataillon  dans  la  campagne  d'Italie,  il  était  colonel  à  25  ans, 
chef  d'état-major  général  à  2G,  lieutenant- général  à  28;  qu'il 
inscrivit  glorieusement  son  nom,  quelquefois  avec  son  propre 
sang,  sur  les  rives  du  Var  et  du  Mincio,  aux  champs  d'.Vus- 
terlitz  et  d'Iéna  ,  sur  les  murs  de  Lérida  ,  de  Tarragone  et  de 
Sagonte;  que,  toujours  habile  et  heureux,  vainqueur  dans  les 
batailles  et  dans  les  sièges,  il  arriva  par  une  suite  d'actions 
brillantes  au  premier  grade  de  l'année. 

«  Mais,  en  racontanlces  actions,  l'histoire  ajoutera,  pour  en 
rehausser  l'éclat,  ou  pour  le  légitimer  ;mx  yeux  de  la  philoso- 
phieet  de  l'humanité,  que,  partout  où  il  porta  ses  armes,  il 
\oulut  et  il  eut  adoucir  les  maux  de  la  guerre.  Personne  ne 
onnaissait  mieux  que  lui  le  sold.it  Iraneais,  et  ne  sut  aussi 
bien  le  faire  valoir  tout  ce  qu'il  vaut .  Après  le  soin  de  le  con- 
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duire  à  la  victoire,  il  faisait  passer  avant  tout  celui  de  le  faire 
subsister,  ce  qui  souvent  est  plus  difficile,  et  de  pourvoir  à 
tous  ses  besoins;  mais,  à  ce  prix  ,  il  exigeait  de  lui  la  disci- 
pline,  et  en  maintenant  l'ordre  dans  son  armée,  il  établissait 
facilement  la  justice  parmi  les  peuples.  C'était  le  noble  but 
qu'il  voulait  atteindre,  et  le  succès  couronna  ses  généreux 
efforts.  Obéir  ou  commander,  voilà  toute  la  vie  d'un  militaire. 
Dans  la  première  partie  de  la  sienne,  le  maréchal  Suchet  fut. 
soumis  et  dévoué,  toujours  bon  et  humain,  autant  qu'il  lui 
fut  donné  de  l'être,  dans  les  ordres  qu'il  recevait  et  qu'il  exé- 
cutait .  Quand  il  fut  appelé  à  commander  en  chef,  il  manifesta 
la  justesse  de  son  esprit  et  la  grandeur  de  son  ame  par  la 
manière  dont  il  sut  gouverner.  Sa  mission  était  de  vaincre  et 
de  conquérir;  on  le  chargeait  de  nourrir  la  guerre  par  la 
guerre  :  il  se  donna  celle  d'augmenter  sa  force  par  la  sagesse, 
et  de  diminuer  les  résistances  par  la  justice.  Les  Espagnols  les 
plus  éclairés  furent  choisis  pour  administrer  leurs  provinces: 
des  députés  des  chapitres,  des  propriétaires,  des  négocians, 
des  hommes  de  loi,  étaient  rassemblés  pour  voter  et  répartir 
avec  équité  les  charges  que  la  guerre  imposait;  el  l'année  sui- 
vante, en  redemandant  de  nouvelles  charges,  on  leur  présen- 
tait dans  un  compte  fidèle  l'emploi  des  précédentes,  emploi 
toujours  fait  avec  loyauté,  prudence,  économie,  sous  la  sur^ 
veillance  ferme  et  éclairée  du  général  en  chef.  Par  ces  moyens  , 
ia  conviction  pénétrait  dans  les  esprits,  et  la  soumission 
devenait  presque  volontaire.  Aussi  l'on  peut  dire  qu'il  était 
parvenu  en  Espagne  à  conquérir  l'estime  et  à  gagner  les  cœurs 
des  habitans,  triomphe  plus  honorable  que  la  conquête  même 
de  PArragon  et  de  Valence.  J'en  citerai  une  preuve  entre 
mille.  Quand  la  bataille  de  Vittoria  ,  perdue  près  de  Bayonne, 
força  nos  armées  à  évacuer  toute  la  Péninsule,  le  maréchal 
Suchet  dut  aussi  se  retirer  des  provinces  de  l'Est,  quoiqu'il 
n'v  eût  jamais  perdu  l'attitude  de  vainqueur.  A  son  passage 
dans  une  petite  ville  entre  Valence  et  Tortose,  étant  à  la  tête 
de  ses  colonnes  en  retraite,  en  plein  jour,  devant  la  popula- 
tion rassemblée,  il  fut  harangué  par  lo  curé,  qui  lui  dit  à 
liante  voix  :  Monsieur  le  maréchal,  nous  savons  que  des  évé- 
nemens  qui  vous  sont  étrangers  vous  forcent  h  vous  éloigner 
d'ici;  nous  sommes  fâchés  de  vous  voir  partir ,  el  nous  ne 
perdons  pas  V espoir  que  vous  reviendrez  parmi  nous.  Ces  pa- 
roles furent  suivies  des  acclamations  des  habitans!  Cela  s'est 
passé  en  i8i3,  en  Espagne!...  Six  mois  après,  à  Perpignan, 
le  Roi  Ferdinand  ,  qu'il  fut  chargé  de  conduire  à  sa  rentrée 
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en   Espagne,   lui  exprima  sa   reconnaissance  de  la  manière 
dont  il  avait  fait  la  guerre  à  ses  peuples. 

«  Des  succès  si  grands ,  la  renommée  si  pure  qui  en  fut  la 
récompense,  le  portèrent,  au  retour  de  la  paix,  à  l'éminente 
dignité  de  pair  de  France;  et  par  ses  talens  il  était  propre  à 
servir  de  nouveau  son  pays  et  son  roi,  comme  il  en  formait 
souvent  le  vœu.  Mais  un  mal  cruel  qui  minait  sa  constitution 
robuste  est  venu  rompre  tout  projet,  et  a  terminé  ses  jours  dans 
les  bras  d'une  épouse  inconsolable,  au  milieu  de  .ses  enfans 
éplorés,  de  sa  famille  et  de  ses  amis  livrés  à  la  consternation  et 
à  la  douleur.  La  France  entière  donnera  des  larmes  à  l'un  de 
ses  plus  illustres  enfans,  digne  d'admiration  comme  militaire, 
digne  de  regrets  comme  homme,  et,  sous  ces  deux  rapports, 
digne  de  l'estime  même  des  ennemis. 

Un  ancien  Ojficier  de  V Année  d'Arragon.  » 

Ce  langage,  ou  plutôt  ces  faits  parlent  aux  cœurs,  et  ils 
n'ont  pas  besoin  de  commentaires  pour  persuader.  Nous  ajou- 
terons cependant,  comme  complément  et  preuve  de  ce  qui 
procède,  que  dans  l'Arragon,  et  le  pays  de  Valence,  pendant 
la  dernière  guerre  d'Espagne,  le  corps  d'armée  du  maréchal 
Molitor,  parcourant  le  théâtre  des  campagnes  du  maréchal 
Suchet,  a  trouvé  partout,  dans  la  bouche  des  habitans,  le 
témoignage  de  leur  estime  pour  un  général,  qui  avait  su  les 
vaincre,  et  s'en  faire  aimer;  et  que  tout  récemment,  à  Sara- 
gosse,  quand  la  mort  du  maréchal  Suchet  y  a  été  connue,  les 
plus  honorables  regrets  se  sont  manifestés  spontanément,  et 
un  service  a  été  célébré  à  l'église  de  Saint-.loseph  pour  le  repos 
de  son  âme. 

Ce  sont  là  de  ces  triomphes,  dont  l'histoire  des  guerres 
offre  bien  peu  d'exemples  :  ils  méritent,  dans  tous  les  pays, 
sous  tous  les  gouvernemens  et  dans  toutes  les  circonstances  , 
d'être  appréciés  par  les  contemporains  et  par  la  postérité.  Ce 
motif  donnera  un  intérêt  de  plus  à  lr.  lecture  des  menudres  du 
majahal  Suchet ,  lorsqu'ils  paraîtront.  On  assure  que  cet 
ouvrage  était  fort  avancé  et  presque  achevé  par  l'illustre  ma- 
réchal ,  avant  la  fatale  période  de  la  maladie  à  laquelle  il  a 
succombé.  Sa  famille  en  prépare  la  prochaine  publication; 
nous  nous  ferons  un  devoir  de  l'annoncer  et  d'en  rendre 
compte,  dès  que  nous  le  pourrons.  Le  maréchal  Suchet  laisse 
trois  enfans,  dont  un  fils  âgé  de  t3  ans.  <I>. 
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du  mûrier  et  de  l'éducation  des  vers  a  soie;  Perfectionne- 
ment des  laines a47 

Pahis.  —  Institut  ;  Académie  des  sciences,  séances  du  mois 
de  mars;  Académie  française;  Séance  publique  des  quatre 
Académies.  —  Société  de  la  morale  chrétienne.  —  société 
pour  l'instruction  élémentaire.  —  Société  de  géographie.  — 
Société  asiatique.  —  Société  philotechnique.  —  Glacière  de 
Saint-Onen.  —  Maison  de  correspondance  et  de  commission 
à  Paris  et  à  Londres.  —  Théâtres  :  Théâtre  français ;  Pre- 
mières représentations  :  l'Intrigue  et  l'Amour,  drame;  le  Siège 
de  Paris,  tragédie. —  Odéon  :  Premières  représentations! 
Marguerite  d'Anjou  ,  opéra;  les  Préventions,  comédie;  la 
Belle-Mère  et  le  Gendre  ,  comédie.  —  Improvisation  de 
M.  Sgricci.  —  Concert  en  fa\eur  des  Grecs.  —  Beaux-Arts  : 
Gravure;  Lithographie;  Musique  instrumentale,  Guimbar- 
des de  M.  Eulenstein.  — -  Nécrologie  :  Saint-Simon  ;  Suehet  . 
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VOYAGE  EN  CYRÉNAÏQUE. 

RAPPORT  de  la  Commission  nommée  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles -Lettres,  pour  examiner 
les  résultats  du  Voyage  en  Marmarique  et  en  Cyré- 
naïque par  M.  Pacho  ,  fait  sur  la  demande  de  S.  Exe. 
le  Ministre  de  l'Intérieur,  dans  la  séance  du  vendredi 
i  ^janvier  1826. 

De  tous  les  pays  célèbres  par  les  souvenirs  classiques  qui 
s'y  rattachent ,  la  Cyrénaïque  était  peut-être  celui  sur  lequel 
on  possédait  le  moins  de  renseignemens.  Excepté  le  médecin 
Della-Cella  qui  l'a  parcourue  en  1817,  et  qui  a  publié  la  re- 
lation de  son  excursion  rapide,  aucun  voyageur  moderne  n'a- 
vait exploré  cette  contrée  fameuse.  Cette  relation  ,  bien  loin 
de  satisfaire  la  curiosité  des  savans,  n'avait  fait  que  l'exciter 
encore  par  les  indications  nombreuses  que  donnait  le  voyageur 
sur  des  ruines  antiques.  On  peut  en  dire  autant  d'une  relation 
succincte  de  la  Cyrénaïque,  imprimée  par  les  soins  de  la  So- 
t.  xxx.  —  Mai  1826.  19* 
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ciétéde  Géographie  ,  dans  le  second  volume  non  encore  publie 
de  son  Recueil.  Elle  est  l'ouvrage  de  M.  A.  Cervelli,-de  Pise , 
qui  avait  accompagna,  en  1822,  l'expédition  du  bey  dfc  Tri- 
poli contre  les  Arabes  de  l'est;  et  quelques  inscriptions  assez 
insignifiantes  qu'il  avait  copiées,  en  passant,  faisaient  espérer 
qu'un  voyageur  qui  aurait  plus  de  loisir  trouverait  à  faire  une 
riche  moisson  de  ces  fragmens  si  précieux  pour  l'histoire. 

M.Pacho,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  en  Egypte 
et  dans  les  Oasis,  dont  il  a  dessiné  tous  les  mouumens,  en- 
treprit d'explorer  «l'une  manière  complète  tout  le  pays  com- 
pris entre  Alexandrie  et  les  côtes  de  la  grande  Syrte;  et  dans 
le  cours  de  l'année  1825,  il  a  exécuté  ce  projet  avec  un  zèle, 
un  courage  et  une  persévérance  au-dessus  de  tout  éloge  (1). 

Dire  que  ce  périlleux  et  fatigant  voyage  a  réalisé  toutes  les 
espérances  que  la  célébrité  de  Cyrène  et  la  relation  de  celte 
contrée  avaient  fait  concevoir,  et  produit  tous  les  résultats  que 

(1)  Voici  les  conclusions  du  rapport  adopté  par  la  Société  de  géo- 
graphie sur  la  proposition  d'une  commission  spéciale,  composée  de 
MM.  Barbie  du  Bocage,  Amédée  Jaubert  et  Malte-Brun,  rapporteur, 

•  M.  Pacho  a  rempli  tous  les  devoirs  d'un  voyageur  courageux  , 
zélé  et  judicieux  ;  il  a  singulièrement  avancé  nos  connaissances  sur  la 
Cyrénaïque;  et,  s'il  laisse  encore  à  ses  successeurs  une  récolte  à  taire , 
c'est  le  sort  commun  des  hommes  de  mérite:  plus  ils  découvrent  de 
faits  ,  plus  ils  excitent  l'émulation  de  ceux  qui  aspirent  à  partage] 
leur  gloire.  Peut-être  ira-t-on  un  jour  fouiller  profondément  les 
champs  de  la  Pentapole,  et  en  faire  sortir  des  mouumens  ensevelis  ,  • 
des  colonnes  précieuses,  des  inscriptions  intéressantes;  mais  ce  sera 
toujours  la  carte  de  M.  Pacho  à  la  main  :  il  Sera  pour  cette  région  ce 
que  Shaw  a  été  pour  le  plateau  atlantique. 

«La  commission,  après  avoir  pris  connaissance  du  journal  manus- 
crit de  M.  Pacho,  ainsi  que  de  la  carte  qui  l'accompagne ,  des  her- 
biers,  des  dessins  de  mouumens  et  des  inscriptions  (pie  ce  voyageur 
a  recueillis,  est  d'avis  que  M.  Pacho,  avec  le  zèle  le  plus  généreux  , 
et  avec  les  talens  les  plus  distingues,  a  rempli  le  but  de  la  Société, qui 
était  de  faire  connaître  la  Cyrénaïque  ,  et  que  la  Société,  par  couse 
quent,  doit  lui  décerner  le  prix  de  3ooo  fr.  proposé  par  son  pro- 
jraranic.  »  N.  d.  R. 
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les  archéologues  en  attendaient,  ce  serait  aller  beaucoup  au 
delà  de  la  vérité;  mais,  ce  qu'on  pourrait  affirmer,  après 
avoir  examiné  l'un  après  l'autre  les  nombreux  dessins  de 
M.  Pacho,  c'est  que,  depuis  Alexandrie,  jusqu'à  Bengasi ,  il  a 
exploré  toute  la  'côte  avec  le  plus  grand  soin ,  dessinant  toutes 
les  ruines  qu'il  a  rencontrées  sur  sa  route,  ou  dont  ses  guides 
lui  indiquaient  le  gisement;  fouillant  les  grottes  sépulcrales, 
copiant  leurs  peintures  et  recueillant  toutes  les  inscriptions 
qu'il  a  pu  trouver,  jusqu'au  moindre  fragment.  On  peut  donc 
être  à  peu  près  certain  que  rien  d'important  n'a  dû  lui  échap- 
per,  et  qu'à  moins  de  s'établir  long-tems  dans  le  pays,  on  ne 
pourrait  y  trouver,  en  fait  de  restes  d'antiquités  et  d'art,  rien 
de  plus  que  ce  qu'il  en  a  rapporté.  Ce  résultat  est  déjà  du  plus 
grand  intérêt,  et  le  voyageur  qui  l'a  obtenu  mérite  la  recon- 
naissance du  monde  savant. 

En  examinant  les  dessins  de  M.  Pacho  ,  nous  avons  vu  avec 
le  plus  vif  regret  qu'il  n'existe  presque  plus  rien  de  Cyrène 
Autonome,  et  même  de  Cyrène  soumise  aux  Ptolémées.  La 
plupart  des  restes  d'antiquités,  dessinés  par  M.  Pacho,  ap- 
partiennent au  tems  des  Romains;  il  en  est  fort  peu  qu'où 
puisse  reporter  avec  certitude  à  une  époque  antérieure.  Entre 
les  monumens  antiques  dont  il  subsiste  encore  des  ruines  hors 
de  terre,  il  n'y  a  qu'un  seul  temple  (1)  avec  des  colonnes  de- 
bout; il  est  aussi  de  l'époque  romaine.  Tous  les  autres  sont 
funéraires.  Ils  consistent  : 

i°  En  neuf  grottes  sépulcrales  dont  la  décoration  exté- 
rieure mérite  l'attention  des  gens  de  l'art  ;  quelques-unes  pré- 
sentent des  détails   architectoniques  d'une  grande  élégance  : 


(1)  On  voit,  dans  la  Cyrénaïque,  les  ruines  de  plusieurs  autres 
temples;  mais  leurs  colonnes,  le  plus  souvent  en  débris,  sont  à 
demi  enfouies  dans  la  terre ,  ou  sous  les  décombres  mêmes  de  ces 
monumens  dont  je  n'ai  pu  que  mesurer  les  dimensions  et  copier 
quelques  détails  d'architecture.  On  peut  citer  aussi  un  grand  nom- 
bre de  sanctuaires  creusés  dans  le  rocher.       (  Note  de  M.  Pacho.) 
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plusieurs  out  une  ressemblance  frappante  avec  les  iiiunumens 
qui  sont  au  nord-est  de  Syouah  :  d'autres  enfin  présentent  des 
ornemens  qui  appartiennent  au  style  égyptien.  Le  voyageur 
qui  en  a  fait  fouiller  quelques-unes,  y  a  trouvé  huit  peintures 
qui  offrent  à  l'antiquaire  des  sujets  intéressans  et  quelques 
particularités  entièrement  neuves.  L'une  de  ces  peintures  doit 
être  mise  par  son  sujet  au  nombre  des  plus  curieuses  que  l'on 
connaisse. 

2°  En  tombeaux  d'une  architecture  simple  et  élégante  qui 
ont  la  plus  grande  analogie,  de  même  que  les  grottes  sépul- 
crales, avec  les  monumens  de  ce  genre  qui  existent  en  Lycie 
et  sur  la  côte  de  la  Caramanie. 

3°  En  sarcophages  de  marbre,  les  uns  entiers,  les  autres 
par  fragmens,  dont  le  voyageur  a  dessiné  tous  les  détails  avec 
le  plus  grand  soin  ,  ainsi  que  quelques  débris  précieux  de  bas- 
reliefs  et  de  statues  antiques. 

Nous  devons  ajouter  que  les  dessins  de  tous  ces  monumens 
sont  accompagnés  de  plans  et  de  coupes  ,  mesurés  et  cotés. 

Indépendamment  des  restes  de  l'antiquité ,  M.  Pacho  a 
dessiné  encore  toutes  les  ruines  d'architecture  moresque  ou 
arabe  qu'il  a  trouvées  sur  sa  route  ,  et  plusieurs  sujets  de 
mœurs  et  de  costumes.  Les  dessins  de  M.  Pacho,  sans  avoir 
toute  la  perfection  de  ceux  d'un  artiste  consommé,  ont  cepen- 
dant ce  caractère  de  netteté  et  de  précision  qui  annonce  une 
main  sûre  et  suffisamment  exercée,  pour  rendre  les  monumens 
avec  toute  la  fidélité  désirable.  Ces  dessins  d'une  grande  di- 
mension portent  le  cachet  de  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse. 
Après  les  dessins  ,  ce  qui  a  dû  attirer  notre  attention  ,  ce 
sont  les  inscriptions  que  le  voyageur  a  recueillies  en  grand 
nombre.  II  en  est  quelques-unes  de  culiques  ou  arabes.  Quel- 
ques autres  sont  latines;  mais  la  plupart  sont  grecques.  1/un 
de  nous  qui  les  a  examinées  à  loisir,  s'est  assuré  qu'il  faut  leur 
appliquer  malheureusement  encore  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
des  monumens  de  l'art.  Une  seule,  peut-être,  appartient  à 
Cyrène  Autonome,  et  ne  contient  que  des  noms  indifféi eus 
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deux  sont  du  tems  des  Ptolémées  ;  ce  sont  des  dédicaces  à  deux 
personnages  de  la  dynastie  des  Lagides.  Toutes  les  autres  ap- 
partiennent au  tems  des  Romains.  Deux  d'entre  elles,  qui  ne 
sont  que  des  fragmens,  ont  rapport  à  des  monumens  et  à  des 
travaux  publics.  Une  autre  fort  longue  à  trois  colonnes 
contient  un  rescript  d'Anastase  Ier  ,  relatif  à  divers  sujets 
d'administration  publique,  et  notamment  au  service  militaire. 
C'est,  sans  aucun  doute  ,1a  plus  importante;  mais  elle  est  tel- 
lement fruste ,  que  la  restitution  complète  en  est,  sinon  im- 
possible, du  moins  extrêmement  difficile.  Excepté  ces  inscrip- 
tions et  quelques-unes  qui  ne  donnent  que  des  noms  insignifians, 
les  autres  sont  purement  funéraires,  et  n'offrent  que  des  for- 
mules plus  ou  moins  connues  par  les  monumens  du  même 
genre  trouvés  dans  les  diverses  parties  de  l'empire  romain. 

Nous  devons  dire  que  rien  n'égale  la  fidélité  et  même  le 
scrupule  que  M.  Pacho  a  mis  à  copier  ces  inscriptions.  Ses 
copies  sont  des  portraits  exacts  des  originaux  où  les  formes 
des  caractères  et  jusqu'aux  défauts  de  la  pierre  sont  reproduits 
avec  un  soin  infini  :  elles  seules  suffiraient  pour  attester  la  mi- 
nutieuse exactitude  du  voyageur  et  la  sincérité  parfaite  de  tous 
ses  dessins.  Les  seules  fautes  que  l'on  remarque  dans  ces  co- 
pies, tiennent  à  l'état  fruste  des  originaux  qui  ne  permet  pas, 
à  moins  de  connaître  les  mots  et  d'entendre  le  sens ,  de  discer- 
ner !es  lettres  de  même  forme. 

Quoique  les  objets  relatifs  à  ï'art  et  à  l'antiquité  aient  spé- 
cialement occupé  M.  Pacho,  son  attention  ne  s'en  est  pas  moins 
portée  avec  succès  sur  d'autres  branches  intéressantes. 

Ainsi ,  l'histoire  naturelle  recueillera  quelques  fruits  de  son 
voyage.  M.  Pacho  a  recueilli  un  herbier  de  cent  plantes  envi- 
ron qui  lui  ont  paru  offrir  un  caractère  nouveau  :  il  a  pris  le 
dessin  botanique  des  plus  importantes.  Il  s'est  occupé  aussi 
de  la  recherche  du  silphium  (i);  et,  quand  ses  observations 

(1)  Le  silphium,  au  rapport  de  Pline,  fut  produit  spontanément 
par  une  pluie  de  poix;  Catulle  lui  donne  la  même  origine.  Cette 
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ne  résoudraient  pas  complètement  le  problème,  du  moins  of- 
friront-elles  des  rapprochemens  utiles  aux  botanistes,  ha 
voyageur  a  rapporté  des  Oasis  six  bouteilles  d'eau  minérale, 
et  un  assez  grand  nombre  d'échantillons  de  minéraux  recueillis 
dans  le  désert  de  Lybie  et  dans  la  Cyrénaïque.  Tous  appar- 
tiennent aux  terrains  secondaires. 

La  géographie  de  la  Cyrénaïque  tirera  surtout  beaucoup 
d'éclaircissemens  des  observations  de  notre  voyageur.  Au 
moyen  d'un  octant  avec  horizon  artificiel ,  il  a  déterminé  la 
latitude  approchée  de  plus  de  60  points  différens,  tant  sur  le 
littoral,  que  dans  l'intérieur  des  terres  entre  Alexandrie  et  la 
Grande  Syrtc.  Privé  de  garde-tems,  il  n'a  pu  déterminer  la 
position  de  ces  lieux  en  longitude  que  par  estime,  et  en  sup- 


plante produisait  un  suc,  nommé  laser,  que  l'on  tirait  de  la  tige  et 
de  la  racine.  Il  était  très -estimé,  tant  pour  composer  des  médica- 
mens,  que  pour  servir  à  d'autres  usages;  on  le  vendait  au  poids  de 
l'argent.  L'histoire  nous  rapporte  que  Jules  César,  au  commence- 
ment de  la  guerre  civile,  tira  du  trésor  public  i,5oo  livres  de  celte 
plante.  Les  anciens  donnaient  à  sa  racine  le  nom  d-e  thizias ,  de  ma- 
gydaris  au  collet,  de  caulias  à  la  tige,  et  de  maspéton  aux  feuilles. 
Le  silphium ,  appelé  derias  par  les  habitans  actuels  de  la  Cyré- 
naïque, ne  croit  que  dans  la  partie  septentrionale  de  cette  contrée; 
cette  localité  est  diamétralement  opposée  à  celle  que  lui  assignent 
plusieurs  auteurs  anciens;  on  est  porté  à  douter  de  leur  témoignage  , 
puisqu'on  ne  trouve,  dans  la  région  qu'ils  nomment  sylphiofèra,  au- 
cune plante  qui  offre  le  moindre  rapprochement  avec  l'image  du 
silphium  que  l'on  voit  fréquemment  reproduite  sur  les  médailles  de 
Cyrène.  On  peut  ajouter  à  cette  observation  que  la  nature  du  sol 
sablonneux  ou  salé  du  sud  de  la  Cyrénaïque  est  tout-à-fait  contraire 
à  la  végétation  d'une  omhellifère  qui  doit  atteindre  plus  d'une  coudée 
de  hauteur,  et  qui  a  besoin  du  terrain  gras  et  humide  du  nord 
de  la  Pentapole.  L'analyse  du  silphium  que  nous  a  laissée  Théophraste, 
et  les  propriétés  que  Pline  et  d'autres  auteurs  attribuent  à  cette 
plante,  s'adaptent  pafaitement  au  derias  des  Arabes  ou  laserpidum 
ferulaceum  de  Wild.)  {Note  de  M.  P.vcho.) 
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putantles  heures  démarche,  comparées  aux  variations  delà 
boussole.  C'est  à  l'aide  de  tous  ces  renseignemens  qu'il  a  dressé 
une  carte  détaillée  de  toute  la  Pentapole  cyrénaïque; et  il  s'oc- 
cupe en  ce  moment  d'en  donner  une  autre,  sur  une  plus  petite 
échelle,  qui  comprendra  non-seulement  la  Cyrénaïque ,  mais 
encore  la  Marmarique  et  les  Oasis  qui  sont  au  midi  de  ces 
contrées. 

Nous  citerons  encore  un  grand  plan  topographique  de  Cy- 
rène  et  de  sa  Nécropolis ,  morceau  entièrement  neuf  et  d'un 
grand  intérêt. 

M.  Pacho  a  rédigé  des  notes  détaillées  sur  tout  son  voyage; 
il  y  a  décrit  avec  soin  tous  les  monumens,  l'aspect  et  l'état  de 
tous  les  lieux.  Il  y  a  recueilli  beaucoup  de  détails  sur  les  pro- 
ductions et  les  ressources  du  pays,  les  procédés  de  la  culture  , 
les  mœurs  et  les  usages  des  habitans,  et  sur  l'histoire  moderne 
de  la  Cyrénaïque  sous  les  différens  beys  qui  l'ont  gouvernée. 
Le  voyageur  a  formé  des  vocabulaires  des  idiomes  des  habi- 
lans  de  Syouah  et  d'Augelah.  Ce  journal,  après  sa  rédaction 
définitive,  pourrait  former  deux  volumes in-8°. 

Tel  est  l'aperçu  des  matériaux  que  M.  Pacho  a  recueillis  dans 
son  voyage;  il  suffit  pour  montrer  que  leur  réunion  offrira  un 
ensemble  très-important,  puisqu'il  embrassera  principalement, 
sous  le  rapport  de  l'art  et  de  l'antiquité  ,  tout  ce  qui  existe  en- 
core au-dessus  du  sol  dans  la  Pentapole  cyrénaïque. 

Après  la  grande  expédition  d'Egypte  qui  nous  a  fait  con- 
naître la  vallée  du  Nil,  après  les  excursions  de  notre  compa- 
triote Cailliaud  et  de  plusieurs  autres  voyageurs  qui  ont  ex- 
ploré les  Oasis  voisines  de  l'Egypte,  il  restait  encore  une 
grande  lacune  dans  la  géographie  du  nord-est  de  l'Afrique. 
Tout  le  littoral  entre  Alexandrie  et  la  Grande  Syrte  était  en- 
core presque  inconnu  :  et  c'est  cette  lacune  que  vient  de  rem 
plir  un  simple  particulier,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  , 
sans  autre  soutien  qu'un  courage  à  toute  épreuve  et  qu'un  dé- 
voûmeijt  sans  bornes.  D'après  l'importance  d'un  tel  voyage  , 
nous  croyons  que  sa  publication,  aubsi  prompte  que  possible, 
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est  vivement  à  désirer,  et  que,  si  le  gouvernement  par  m 
protection  et  ses  secours  fournit  à  l'auteur  les  moyens  de  l'exé- 
cuter, il  rendra  un  véritable  service  aux  sciences  (i). 

Signe,  Alex.  De  la  Borde,  Abel  -  Rémusat  ,  Raoul- 
Rochette,  Walckenaer,  Jomard ;  Letronne, 
rapporteur. 


ECONOMIE  POLITIQUE.  — SYSTÈME  COLONIAL. 

Conséquences  que  la  Revue  d'Edimbourg  a  tirées,  dans 
son  cahier  du  mois  ûTAoût  1825,  des  Discours  pro- 
noncés a  la  Chambre  des  Communes ,  les  2 1  et  25  mars 
1825,  par  M.  W.  Huskisson,  sur  les  colonies  de  la 
Grande-Bretagne. 

Nous  n'examinons  point  ce  que  l'auteur  de  l'article  dont 
il  s'agit  dit  des  colonies  des  autres  nations  anciennes  et  mo- 
dernes, pour  arriver  a  ce  qui  est  l'objet  essentiel  de  ses  ré- 
flexions. «  On  a  prétendu,  dit-il,  qu'en  établissant  des  colonies 
en  Amérique,  l'Angleterre  avait  eu  pour  but  de  s'assurer, 
dans  ces  nouveaux  territoires,  un  débouché  exclusif  des  pro- 
duits de  ses  manufactures,  et  de  recevoir  en  échange,  exclu- 
sivement aussi,  les  productions  non  élaborées  que  les  colons 
recueilleraient.  Cette  assertion  paraît  inexacte;  il  est  certain 
du  moins  que,  lorsque  la  colonie  de  la  Virginie  eût  été  fondée 


(1)  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  répondu  au  désir  manifesté 
par  \' Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  en  souscrivant  pour 
trente  exemplaires  de  l'ouvrage  que  publiera  incessamment  M.  Pacho- 
Ce  voyageur  a  obtenu  une  récompense  non  moins  flatteuse  de  son 
zèle  et  de  ses  utiles  travaux  ;  la  Société  de  Géographie,  dans  son  assem- 
blée générale  du  3i  mars  (Voy.  Rev.  Enc,  < -i-dessus,  p.  a5y),  a  dé- 
cerné à  M.  Pacho  le  prix  d'encouragement  qu'elle  avait  proposé 
pour  le  meilleur  Voyage  dans  la  Cyrénaïqne.  N.  d.  R. 
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(vers  1607),  la  première  charte  qui  lui  fut  octroyée  portait 
que  les  colons  pourraient  trafiquer  directement  avec  les  pays 
étrangers;  aussi,  dès  l'année  1620,  avaient-ils  établi  tics  ma- 
gasins pour  la  vente  de  leurs  tabacs  à  Middelbourg  et  à  F4es- 
singue.  La  mère-patrie  s'était  contentée  de  stipuler,  à  l'instar 
du  gouvernement  espagnol,  qu'il  lui  serait  livré  la  cinquième 
partie  des  métaux  précieux  extraits  dans  la  colonie.  Les  pre- 
mières restrictions  mises  à  la  liberté  du  commerce  des  colons 
datent  de  l'année  i65o.  Elles  se  bornèrent  alors  à  réserver  au 
pavillon  anglais  toute  la  navigation  entre  l'Angleterre  et  les 
colonies;  mais  on  alla  plus  loin  par  le  célèbre  acte  de  naviga- 
tion de  l'année  1660.  En  vertu  de  cet  acte,  aucune  marchan- 
dise coloniale  de  quelque  importance  ne  put  être  exportée 
directement  à  l'étranger.  Le  génie  du  monopole  ne  s'arrêta 
point  là;  et,  en  i663,  il  fut  défendu  aux  colonies  de  recevoir 
aucunes  marchandises  provenant  du  sol  ou  des  manufactures 
de  l'Europe,  si  ce  n'est  de  l'Angleterre,  et  par  des  bâtimcns 
anglais;  afin,  porte  le  préambule  de  cet  acte,  de  réserver  ex- 
clusivement à  la  mère-patrie  tout  le  commerce  de  ses  colonies  , 
ainsi  qu'eu  usent  les  autres  nations.  Un  autre  principe  qui  fai- 
sait partie  du  même  système,  en  Angleterre  aussi  bien  que 
dans  les  autres  états  de  l'Europe,  était  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  empêcher  qu'il  ne  s'établît  dans  les  colonies  aucune  ma- 
nufacture qui  leur  permît  de  se  suffire  à  elles-mêmes.  Lord 
Chatham  ne  craignit  point  de  déclarer  en  plein  parlement  que 
les  colonies  de  l'Amérique  du  nord  n'avaient  pas  le  droit  de 
fabriquer  quoi  que  ce  fût,  pas  même  un  clou  pour  le  fer  d'un 
cheval;  et,  d'après  le  même  principe,  lord  Sheffield  soutint 
que  les  colonies  n'étaient  bonnes  que  sous  deux  rapports,  sa- 
voir: pour  consommer  exclusivement  les  productions  de  l'An- 
gleterre et  pour  alimenter  son  commerce  maritime.  Un  tel  état 
de  choses  ne  pouvait  manquer  d'indisposer  les  colons  :  il  les 
aurait  déterminés  inévitablement  à  secouer  le  joug,  quand 
même  l'explosion  de  ce  mécontentement  n'aurait  pas  été  pro- 
voquée  plus  directement  et  plus   tôt,   lorsque  le  parlement 
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d'Angleterre  essaya  de  lever  de  sa  seule  autorité  des  impôts 
sur  les  colonies  de  l'Amérique  du  nord.  » 

Après  un  exposé  rapide  de  ces  faits,  l'auteur  entre  dans 
l'examen  des  motifs  que  les  défenseurs  du  système  colonial 
dont  il  s'agit  faisaient  valoir  pour  l'appuyer,  et  sur  lesquels 
on  se  fonde  encore  partout  où  l'on  s'efforce  de  le  maintenir.  Il 
accorde  pour  un  moment  que  ces  restrictions  soient  utiles  à 
la  métropole  ,  et  il  demande  si  une  partie  de  l'empire  a  droit, 
pour  sa  convenance  particulière,  d'exiger  que  d'autres  portions 
du  même  corps  politique  fassent  le  sacrifice  des  avantages 
auxquels  elles  sont  appelées  par  leur  position  et  par  leur  in- 
dustrie; mais  bientôt  il  conteste  même  que  ces  restrictions 
aient  pour  la  métropole  l'utilité  que  l'on  veut  leur  attribuer; 
et  ici,  il  fait  remarquer  l'accord  admirable  qui  règne  entre 
les  intérêts  publics  bien  entendus  et  les  principes  éternels 
de  la  justice.  Le  monopole  du  commerce  des  colonies,  au  lieu 
d'enrichir  les  nations  qui  l'exerçaient  ou  qui  l'exercent  encore, 
n'a  jamais  eu  pour  résultat  que  de  les  appauvrir.  Un  principe 
incontestable,  aux  yeux  de  l'auteur,  c'est  qu'il  n'est  rien  de 
plus  avantageux  pour  un  peuple  que  d'exercer  son  industrie 
sur  les  branches  seulement  dans  lesquelles  il  est  supérieur,  et 
d'échanger  les  produits  excédans  que  cette  industrie  lui  pro- 
cure, contre  les  objets  qui  peuvent  être  produits  plus  aisé- 
ment par  d'autres.  Or  ,  le  monopole  colonial  est  en  opposition 
directe  avec  ce  principe.  Il  est  inutile,  ou  préjudiciable  :  inu- 
tile,si  la  similitude  de  langage  et  des  habitudes  suffit  seule 
pour  que  la  mère-patrie  obtienne  la  préférence  pour  ses  pro- 
ductions dans  les  marchés  de  ses  colonies;  préjudiciable ,  si  , 
en  empêchant  la  concurrence,  il  force  les  colonies  à  tirer  de 
la  métropole  ce  qu'elles  pourraient  se  procurer  plus  facilement 
ailleurs,  puisqu'il  en  résulte  une  distribution  artificielle  du 
capital  et  du  travail  delà  nation,  lesquels  sont  détournés  des 
canaux  où  ils  devraient  se  porter  naturellement ,  vers  d'autres 
canaux  déjà  occupés  et  où  ils  deviendront  inutiles,  du  mo- 
ment que  le   monopole  n'aura  plus  lien. 
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L'auteur  oppose  encore  à  ce  système  l'exemple  des  résultats 
que  l'émancipation  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  a  eus  pour 
la   Grande-Bretagne.   Lorsque  la  question  de   leur  indépen- 
dance   fut   agitée  pour   la  première   fois  dans  le   parlement 
d'Angleterre,  il  ne  manqua  pas  de  politiques  qui  déclarèrent 
affirmativement  que  ce  serait  le  coup  le  plus  fatal  que  la  puis- 
sance anglaise  pût  recevoir.  Cette  prédiction  a  été  amplement 
démentie  par  l'événement.  L'Angleterre,  depuis  qu'elle  a  re- 
connu l'indépendance  de  ces  colonies,  n'a  perdu  aucun  des 
avantages  que  leur  commerce  lui  procurait,  et  elle  a  été  dis- 
pensée depuis  lors  des  frais  énormes  qu'exigeait  la  défense  de 
possessions  aussi  lointaines  et  aussi  étendues.  Il  y  a  plus;  à 
mesure  que  la  prospérité  et  la  population  de  l'Amérique  se 
sont  accrues  sous  un  nouveau  mode  de  gouvernement,  le  dé- 
bouché qu'elle  offre  aux  marchandises  anglaises  s'est  augmenté 
à  tel  point  que  la  valeur  annuelle  en  est  aujourd'hui  sept  fois 
plus  considérable  qu'elle  n'était  sous   le  régime  du  monopole 
colonial.    Ce   n'est   plus  un  commerce   artificiel  et  précaire, 
étayé  par  les  misérables  expédiens  des  primes  et  des  prohibi- 
tions; mais  un  débouché  constant ,  uniforme  et  assuré,  parce 
qu'il  a  pour  garanties  les  besoins  et  les  goûts  de  toute  la  popu- 
lation américaine. 

Dans  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  a  supposé  le  cas  le  plus 
favorable  au  système  des  défenseurs  du  système  d'exclusion  , 
c'est-à-dire,  la  possibilité  de  garder  efficacement  des  côtes  aussi 
vastes  que  celles  dont  il  s'agit.  Mais,  lorsque  les  acheteurs 
et  les  vendeurs  trouvent  un  grand  intérêt  à  traiter  directe- 
ment, la  plus  stricte  vigilance,  les  lois  les  plus  sévères  sont 
insuffisantes  pour  triompher  de  leurs  efforts  réunis. 

L'auteur  du  résumé  examine  ensuite  quelle  est  pour  la 
mère  -patrie  la  conséquence  de  la  préférence  que  les  produits 
des  colonies  obtiennent  dans  ses  marchés,  non  parleur  mé- 
rite intrinsèque,  mais  en  vertu  des  règlemens  de  douanes.  Il 
n'a  pas  de  peine  à  prouver,  par  exemple,  qu'en  excluant  les 
sucres  du  Brésil,  de  Cuba  et  des  Indes  orientales,  que  l'on 
pourrait  avoir  à  4^>  centimes  la  livre  (argent  de  France),  pour 
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favoriser  ceux  des  Antilles  qui  coûtent  6  pence  ou  60  centimes», 
on  impose  sur  les  consommateurs  anglais  une  taxe  très-forte. 
La  consommation  du  sucre  dans  la  Grande-Bretagne  est,  année 
moyenne,  de  trois  cent  quatre  -vingt  millions  de  livres  pesant. 
Ainsi ,  la  nécessité  de  payer  i5  centimes  de  plus  par  livre  de 
sucre  ,  équivaut  à  un  surcroît  d'impôt  de  près  de  soixante  mil- 
lions de  notre  monnaie.  L'auteur  applique  le  même  raisonne- 
ment aux  colonies  que  l'Angleterre  possède  encore  dans  le 
nord  de  l'Amérique  ;  il  s'étonne  qu'outre  ce  que  ces  possessions 
coûtent  annuellement  au  delà  de  ce  qu'elles  rapportent,  on 
fasse  jouir  le  bois  qui  en  provient  d'une  faveur  immodérée, 
en  l'imposant  3  ou  4  fois  moins  que  celui  du  nord  de  l'Europe. 
Quelle  est  l'utilité  de  ce  sacrifice  national  ;  demande-t-iî,  si  ce 
n'est  de  faire  bénéficier  des  possessions  qui  tôt  ou  tard  ne  sau- 
raient manquer  d'échapper  au  gouvernement  anglais  pour  se 
réunir  à  la  confédération  américaine  ? 

Le  parlement  d'Angleterre  a  déjà  dérogé  au  système  colo- 
nial sur  un  point  important,  en  accordant  à  toutes  les  colonies 
anglaises  la  liberté  de  commercer  avec  les  pays  étrangers,  sous 
tel  pavillon  que  bon  leur  semblera,  pourvu  que  l'importation 
sous  pavillon  étranger  soit  limitée  aux  productions  du  sol  ou 
de  l'industrie  des  pays  auxquels  les  navires  appartiendront. 
Le  pas  qui  reste  à  faire ,  après  avoir  satisfait  le  vœu  des  co- 
lons à  cet  égard,  c'est  de  satisfaire  aussi  celui  des  consomma- 
teurs de  la  métropole,  en  faisant  cesser  le  monopole  créé  par 
le  fait  en  faveur  des  colonies  anglaises,  et  en  laissant  entrer  en 
concurrence  avec  leurs  produits  ceux  de  tous  les  autres  pays. 

Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  de  ce  résumé  dans  ce  qu'il 
dit  incidemment  au  sujet  de  la  presse  et  sur  les  moyens  de 
la  remplacer  en  entretenant  en  teins  de  paix  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  matelots  au  service  de  l'état  qu'on  ne  le  fait 
à  présent.  Cette  idée,  à  peu  près  étrangère  au  but  de  l'article, 
mériterait  d'être  exposée    et  discutée  séparément. 

Il  doit  suffire  d'avoir  fait  voir,  par  ce  court  extrait,  quelles 
conséquences  on  tire,  dans  la  Grande-Bretagne,  des  opinions 
manifestées  par  un  des  membres  influens  du  ministère  de  ee 
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pays,  et  quels  résultats  on  s'en  promet  encore  pour  l'avenir. 

La  plupart  des  raisonnemens  que  nous  venons  de  reproduire 

ne  s'appliquent  pas  seulement  à  la  Grande-Bretagne,  mais  à 

plusieurs  autres  pays,  et  nous  les  soumettons  avec  confiance 

aux  hommes  qui  prennent  part  à  l'administration  des  affaires 

publiques.  C. 

»>»■»  v»^  -„^-«. 

Des  Dragons  et  des  Serpens  monstrueux,  qui  figurent 
dans  un  grand  nombre  de  récits  fabuleux  ou  histo- 
riques. 

Dans  l'empire  du  merveilleux,  il  n'est  peut-être  pas  de  ré- 
cits plus  fréquemment  reproduits  que  ceux  qui  nous  montrent 
un  dragon  ailé  ,  un  serpent  d'une  dimension  monstrueuse  ,  dé- 
vorant les  hommes  et  les  animaux ,  jusqu'à  ce  qu'une  valeur 
héroïque  ou  un  pouvoir  miraculeux  en  délivre  la  contrée  en 
proie  à  ses  ravages.  Dupuis  (i)  et  M.  Alex.  Lenoir  (a)  ont  re- 
connu, dans  ces  récits  ,  l'expression  figurée  des  thèmes  astro- 
nomiques de  Persée  ,  libérateur  d'Andromède  menacée  par 
une  baleine,  d'Orion  vainqueur  du  serpent,  emblèmes  eux- 
mêmes  de  la  victoire  que  remporte  la  vertu  sur  le  vice ,  le 
principe  bienfaisant  sur  le  principe  du  mal  ;  et  en  laissant 
tomber  tous  les  voiles  allégoriques,  de  la  victoire  du  soleil 
du  printems  sur  l'hiver,  et  de  la  lumière  sur  les  ténèbres. 

C'est  sous  un  autre  point  de  vue  que  nous  nous  proposons 
de  traiter  le  même  sujet  :  nous  rechercherons  comment  l'em- 
blème astronomique  a  été  si  fréquemment  converti  en  histoire 
positive;  quelles  causes  ont,  en  divers  lieux,  introduit,  dans  la 
légende,  des  variations  remarquables;  pourquoi,  enfin  ,  on  a 
réuni  ou  ramené  à  cette  légende  d'autres  mythes  ou  d'autres 
faits  qui ,  originairement,  lui  étaient  étrangers. 

§  I.  Sens  naturel.  —  A-t-il  jamais  existé  des  reptiles  d'une 

(i)  Dupuis.  Origine  de  tous  les   cuites. 

(2)  àl.  Lewotk.  Du  Dragon  de  Metz ,  appelé  Graouilly,  etc.,  Mé- 
moires  de  V Académie  celtique,  tome  11  ,   p.    1-9.0. 
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proportion  assez  extraordinaire ,  des  animaux  d'une  forme 
assez  monstrueuse  pour  donner  une  origine  naturelle  au\ 
récits  que  nous  discutons  ? 

Le  serpent  que  Régulus  combattit  en  Afrique  avec  des  ma- 
chines de  guerre  était  peut-être  un  boa  parvenu  à  son  dernier 
degré  de  croissance.  En  accordant  quelque  chose  à  l'exagéra- 
tion, langage  naturel  de  la  surprise  et  de  la  crainte,  il  devient 
facile  de  réconcilier  ici  l'histoire  avec  la  vérité  et  la  ressem- 
blance. 

On  a  tué,  près  de  Calcutta,  en  i8i5,  un  crocodile  de  17  à 
18  pieds  anglais  de  longueur,  armé  de  griffes  énormes.  «  A 
l'endroit  où  la  tète  est  jointe  au  corps,  on  voyait  un  renflement 
d'où  sortaient  quatre  saillies  osseuses  ;  sur  le  dos  étaient  trois 
autres  rangs  de  saillies  semblables;  et  quatre  s'approchaient 
de  la  queue,  dont  le  bout  formait  une  sorte  de  scie,  étant  la 
continuation  de  ces  rangs  de  saillies  »  (1).  Ces  renflemens ,  ces 
saillies  osseuses,  regardées  avec  raison  comme  une  arme  défen- 
sive, on  les  retrouve  sur  la  fameuse  Tarasque  de  Tarascon  et 
sur  plusieurs  dragons  ou  serpens,  représentés  dans  les  tableaux 
de  diverses  légendes.  Ici  encore,  la  fiction  a  pu  commencer  par 
la  peinture  et  l'exagération  d'un  fait  réellement  observé. 

Le  bruit  se  répandit,  il  y  a  quelques  années  ,  que  l'on  avait 
tué,  au  pied  du  mont  Salève,  un  reptile  monstrueux.  Déjà  l'on 
commençait  à  lui  attribuer  des  ravages  proportionnés  à  sa 
taille.  Sa  dépouille  fut  examinée  à  Genève  et  ensuite  à  Paris  , 
par  des  naturalistes  :  ce  n'était  qu'une  couleuvre  qui  avait  pris 
un  accroissement  remarquable  ,  mais  nullement  prodigieux. 
Dans  un  siècle  moins  éclairé,  en  aurait-il  fallu  davantage , 
pour  fournir  à  la  crédulité  des  montagnards  de  Savoie  un 
récit  merveilleux,  que  la  tradition  aurait  consacré  et  peut-être 
augmenté  d'âge  en  âge  ? 

§  II.  Sens  figuré. —  Il  n'existe  point  de  serpens  ailés,  de 
véritables  dragons  :  l'union  de  deux  natures  si  diverses  a  été 
originairement  un  hiéroglyphe ,  un  emblème.  Mais,  la  poésie 

(1)  Bibliothèque  universelle  (Genève).  Sciences,  tome  iv  ,  p.  »»»->*3. 
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qui  vit  de  figures,  n'a  point  hésité  à  s'emparer  de  l'image  et  de 
l'expression.  Les  reptiles  qui  déchirèrent  les  fils  de  Laocoon , 
sont  appelés  dragons  par  Q.  Calaber  (i);  Virgile  leur  donne 
tour  à  tour  le  nom  de  dragons  et  celui  de  serpens  [%).  Les  deux 
noms  paraissent  avoir  été  synonymes  dans  le  langage  poétique; 
et  les  ailes  dont  on  dotait  les  dragons  n'étaient  que  l'emblème 
de  la  promptitude  avec  laquelle  le  serpent  s'élance  sur  sa  proie 
ou  s'élève,  pour  la  saisir,  jusqu'à  la  cime  des  arbres.  Ici,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  circonstances,  les  expressions  figurées 
ont  pris  aisément  de  la  réalité  dans  la  croyance  d'un  vulgaire 
non  moins  ignorant  qu'avide  de  merveilleux. 

Le  Grec  moderne  donne  le  nom  énergique  de  serpens  ailés 
aux  sauterelles  dont  les  essaims,  apportés  par  les  vents,  vien- 
nent dévaster  ses  moissons  (3).  Cette  métaphore  est  probable- 
ment ancienne;  elle  peut  avoir  créé  plusieurs  récits  sur  l'exis- 
tence des  serpens  ailés. 

Mais  ces  explications,  et  celles  qui  se  rattachent  à  des  faits 
physiques,  sont  vagues  ,  et  d'ailleurs  purement  locales.  Elles 
ne  peuvent  s'appliquer  à  un  fait  précis,  que  l'on  retrouve 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  tems ,  avec  le  même  fond  , 
et  des  variations  légères  dans  les  circonstances  principales. 

§  III.  Serpens  monstrueux ,  considérés  comme  l'emblème 
des  ravages  produits  par  le  débordement  des  eaux.  — 
Saint-Romain,  en  620  (ou  628),  délivra  la  ville  de  Rouen 
d'un  dragon  monstrueux.  «  Ce  miracle,  (  est-il  dit  dans  une 
Dissertation  sur  le  miracle  de  Saint-Romain  et  sur  la  Gar- 
gouille )  »  n'est  que  l'emblème  d'un  autre  miracle  de  Saint-Ro- 
main, qui  fit  rentrer  dans  son  lit  la  Seine  qui  était  débordée  et 
qui  allait  inonder  la  ville.   Le  nom  donné  par  le  peuple  à  ce 


(ï)  Q.  Calabeu.  Debellu  trojano ,  lib.  xin. 

(2)  Virgil.  JEneïd.  ,  lib.  11.  «  Immertsis  orbibus ,  angues,  v.  2o4- 

«  Serpens  amplexus  uterque,  v.  214. 
«  Delubraadsummadracoiies  ,  v.  2l5.  » 

(3)  Pouqubvili.e.  f'qyage  dans  la  Grèce  ,  tome  III  ,    p.   564-563. 
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serpent  fabuleux  en  est  lui-même  une  preuve  :  gargouille  vient 
de  gurges,  etc.»  (1) 

A  l'appui  de  son  opinion,  l'auteur  cite  cette  strophe  d'un 
hymne  de  Santeuil  : 

Tangit  exundans  aqua  civitatem; 
Voce  Romanus  jubet  ef  flcaci  ; 
Audiunt  fluctus,  docilisque  cedit 
Unda  jubenti. 

Il  observe  enfin  qu'à  Orléans,  ville  fréquemment  exposée 
aux  ravages  des  eaux  qui  baignent  et  fécondent  son  territoire, 
on  célébrait  une  cérémonie  semblable  à  celle  qui  rappelait,  à 
Rouen,  le  miracle  de  Saint  Romain. 

Il  aurait  pu  citer  encore  un  grand  nombre  de  traditions 
propres  à  étayer  sa  conjecture. 

L'île  de  Ratz,  près  Saint-Pol  de  Léon,  était  désolée  par  un 
dragon  épouvantable.  Saint-Pol  (mort  en  594)  précipita  le 
monstre  dans  la  mer,  par  la  vertu  de  son  étole  et  de  son  bâ- 
ton. Cambry  (2)  qui  rapporte  cette  tradition,  nous  apprend  que 
la  seule  fontaine  qui  existe  dans  l'île  de  Ratz  ,  est  alternative- 
ment couverte  et  découverte  par  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer. 

Il  raconte  ensuite  que  «  près  du  château  de  la  Roche-Mau- 
rice,  près  de  l'ancienne  rivière  de  Dordoun  ,  un  dragon  dévo- 
rait les  hommes  et  les  animaux  (3).  » 

Il  semble  assez  naturel  de  voir  dans  ces  deux  récits  l'emblème 
des  ravages  de  la  mer,  et  de  ceux  de  la  Dordoun. 

Saint- Julien ,  premier  évêque  du  Mans  (  en  95  ),  détruisit 
un  dragon  horrible,  au  village  d'Artins,  près  de  Montoire  (4). 


(1)  Histoire  de  la  ville  de  Rouen  ,  par  Servin,  avocat.  1775,  a  vol. 
in-ia  ,  tome  11 ,  p.  i47- 

(î)CaMBKY.  Voyage  dans  le  département  du  Finistère.  3  vol.  in-8°, 
tomei ,  p.  147-148. 

(3)  Ibid  ,  ibid}  p.  173. 

(4)  MohÉki.  Dictionnaire  historique,  art.  St. -Julien. — M.  Duchemiu- 
li.-Chen\yk donne  ,  au  théâtre  de  cette  victoire,  le  nom  de  la  R oche- 
Turpin.    Mémoires  de  l'Académie  celtique,  tome  iv  ,  p.  3  i  1 . 
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Ce  dragon,  dans  le  système  que  nous  discutons,  représentera 
les  débordemens  du  Loir,  qui  coule  dans  le  voisinage.  Ils  seront 
aussi  figurés  par  le  dragon  de  neuf  ou  dix  toises  de  lorog  , 
dont  triompha  ,  vers  la  fin  du  ive  siècle,  saint  Bié  ou  Bienheuré 
ermite,  habitant  près  de  Vendôme,  dans  une  caverne  à  côté 
d'une  fontaine  (i).  Les  débordemens  de  la  Moselle  le  seront 
par  le  Graouilli ,  serpent  monstrueux  que  vainquit  à  Metz  saint 
Clément  (2);  et  ceux  du  Clain,  par  le  dragon  de  Poitiers  qui  se 
cachait  près  de  cette  rivière,  et  dont  la  mort  fut  un  bienfait  de 
sainte  Radegonde,  vers  le  milieu  du  vie  siècle  (3). 

On  expliquera  de  même,  par  les  débordemens  du  Rhône  , 
l'histoire  du  monstre  de  Tarascon,  que  sainte  Marthe,  au  pre- 
mier siècle,  attacha  avec  sa  jarretière  et  fit  mourir;  et  dont  la 
représentation,  nommée  Tarasque ,  est  encore  aujourd'hui 
portée  en  procession  dans  la  ville,  le  lendemain  de  la  Pente- 
côte (4).  Les  débordemens  de  la  Garonne  auront  pour  emblème 
le  dragon  de  Bordeaux,  cédant  à  la  vertu  de  la  verge  de  saint 
Martial  (5)  au  xie  siècle,  et  le  dragon  de  saint  Bertrand  de 
Comminges,  subjugué  par  l'évêque  saint  Bertrand,  en  1076  (6). 

Ainsi,  le  dragon  dont  saint  Marcel  délivra  Paris  (7),  celui 

(1)  M.  Duchemin-i,a.-Che]vayf.  Ibid.  ,  p.  3o8  et  suivantes. 

(2)  A.  Lenoik.  Du  Dragon  de  Metz  ,  etc.,  Mémoires  de  V Académie 
celtique ,  tome  11  ,  p.  1  et  suivantes. 

(3)  M.  Jouyneau-des-Loges.  Mémoires  de  V Académie  celtique, 
tome  v,  p.  57. 

(4)  Rouvière.  Voyage  du  tour  de  la  France  ,  in- 12  ,  171 3  ,  p.  4oi- 
402. —  Dulaure,  Description  des  principaux  lieux  de  la  France,  tome 
I,  p.  16  ,  art.  Tarascon. —  Millin.  Voyage  dans  le  midi  de  la  France, 
4  vol.  in-8°  ,  tome  ni  ,  p.  45 1-453.  La  figure  delà  Tarasque  se  trouve 
dans  Yatlas  du  Voyage  ,  planche  63  ,  mais  elle  est  peu  exacte. 

(5)  M.  Decayla.  Mémoires  de  1  Académie  celtique,  t.  iv,  p.  272-284. 

(6)  M.  Chaudruc.  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  tome  iv,  p.  3i3. 

(7)  Les  Vies  des  Saints  pour  tous  les  jours  de  l'année  ,  2  vol.  in-4°, 
Paris,  1734  ,  tome  11 ,  p.  84.  Vie  de  St. -Marcel ,  3  novembre. — Gkégor. 
Turon.  De  gloriâ  Confess.,  cap.  89. — On  croit  que  saint  Marcel  occupa 
le  siège  épiscopal  de  Paris  ,  vers  la  fin  du  ivc  siècle. 

t.  xxx.  —  Mai  1826.  20 
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dont  un  monument  attestait  les  ravages  au  village  de  Torcy  , 
près  de  Lunéville  (i),  et  le  dragon  ailé  de  l'abbaye  de  Fleu- 
ry  (2)  offriront  les  images  de  la  Seine,  de  la  Meurthe  et  de  la 
Loire  débordées. 

Ainsi ,  à  Lima  ,  le  jour  de  la  fête  de  saint  François  d'Assise , 
si  l'on  voit  figurer,  à  la  procession,  un  monstre  idéal  nommé 
Terasque  (3),  (dont  le  nom  rappelle  la  Tarasque  provençale)  on 
se  rappellera  que  Lima,  peu  éloignée  de  la  mer,  est  arrosée 
par  une  rivière  qui  fournit  de  l'eau  dans  chaque  maison. 

Ainsi,  enfin,  M.  Champollion  explique  avec  vraisemblance 
l'hiéroglyphe  de  deux  énormes  serpens  à  tête  humaine  que  l'on 
voit  dans  l'église  de  Saint-Laurent  de  Grenoble,  par  le  pro- 
verbe :  «  Serpens  et  draco  devorabunt  urbem,  transporté  dans 
la  langue  vulgaire  en  ces  deux  vers  : 

«  Lo  serpein  et  lo  dragon 
Mettront  Grenoble  en  savon,  » 

faisant  allusion  ainsi  à  l'emplacement  de  la  ville,  située  à  l'em- 
bouchure du  Drac  (  Draco  ),  dans  Y  Isère ,  représenté  par  le 
serpent,  dont  cette  rivière  imite  assez ,  par  son  cours,  les  replis 
tortueux  »  (/»).  La  comparaison  des  sinuosités  d'un  fleuve  aux 
replis  d'un  serpent  se  retrouve  en  effet  dans  le  langage  popu- 
laire et  dans  les  noms  qui  en  sont  émanés,  autant  que  dans  les 
métaphores  des  poètes.  Près  d'Héléno-Pole,  ville  de  Bithynic, 
coulait  le  fleuve  Draco  ,  Dragon:  ce  nom,  dit  Procope  (5),  lui 
avait  été  donné  à  cause  de  ses  nombreux  détours  qui  obligeaient 
souvent  les  voyageurs  à  le  traverser  vingt  fois  de  suite. 

Malgré  la  vraissemblance  que   présentent  plusieurs  de  ces 

(1)  D.  C.vlmet.  Journal  de  Verdun  ,  juin  i^5i  ,    p.    f\3o. 

(a)  Du  Cakgf.  Cloïsar.    vcrbo  Draco.  a.  .  .  tome  11,  p.  tf>45. 

(3)  Tableau  de  l'état  actuel  du  Pérou  ,  extrait  du  Mercurio  Penwiano. 
— Annales  des  Voyages,  par  M.  M.v  1  n>  BfftJK  ,  tome  i,p.  <ja. 

(4)  Dissertation  sur  un  monument  souterrain  existant  à  Grenoble.  Gre- 
noble ,  iu-4°  ,  an  ni.  —  Magasin  encyclopédique,  ix'  année,  tome  v, 
p.  442-441. 

(5)  Pnocor.  De  JEdif.  Justin.  ,  lib.    v  ,  cap.   a. 
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rapprochemens ,  deux  objections  graves  repoussent  le  système 
qu'ils  sont  destinés  à  établir. 

i°  S'il  est  aussi  facile  à  un  pouvoir  surnaturel  d'arrêter  les 
débordemens  de  la  mer  ou  d'un  fleuve  que  de  mettre  à  mort  un 
serpent  monstrueux,  la  parité  n'existe  pas  pour  les  forces  bor- 
nées d'un  homme  ordinaire.  Or,  nous  verrons  figurer,  dans  les 
légendes,  des  chevaliers,  des  soldats,  des  bannis,  d'obscurs 
malfaiteurs  qu'aucune  grâce  céleste  n'appelait  à  opérer  des  mi- 
racles. A  qui  persuadera- ton  qu'un  seul  homme,  quel  que  fût 
son  zèle  ou  son  pouvoir  ,  soit  parvenu  à  faire  rentrer  dans  leur 
lit  la  Loire  ou  la  Garonne  couvrant  au  loin  la  plaine  sous 
leurs  eaux  débordées  ? 

2°  La  multiplicité  des  légendes  ne  permet  pas  de  croire  qu'en 
des  lieux  et  en  des  tems  si  divers  ,  on  se  soit  accordé  à  figurer 
par  le  même  emblème,  des  événemens  semblables,  mais  parti- 
culiers à  chaque  pays  et  à  chaque  époque.  Un  emblème  cons- 
tamment identique  suppose  un /ait,  ou  plutôt  une  allégorie 
reçue  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les  lieux.  Telle  est  celle 
du  triomphe  que  remporte  le  vainqueur  céleste ,  le  principe 
du  bien  et  de  la  lumière,  sur  le  principe  des  ténèbres  et  du 
mal,  figuré  par  le  serpent. 

§  IV.  Légende  astronomique.  —  Nous  ne  retracerons  point 
ici,  dans  ses  détails,  le  tableau  astronomique  de  ce  triomphe 
éternellement  renouvelé  :  observons  seulement  que  trois  objets 
accessoires  s'y  groupent,  dans  presque  toutes  les  légendes, 
avec  le  sujet  principal;  une  vierge,  une  jeune  fille ,  ou  une 
femme;  un  abîme,  une  caverne  ou  une  grotte;  et  la  mer y 
une  rivière  ,  une  fontaine  ou  un  puits  (i  j. 

La  mythologie  grecque  est  trop  connue  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  rappeler  Apollon  perçant  de  ses  flèches  le  serpent 
Python,  à  l'entrée  de  la  grotte  où  la  vierge  Thémis  rendait  ses 
oracles;  Jason  que,  sur  les  bords  du  fieuve  delà  Colchide,  le  se- 
cours de  Médée,  vierge  encore,  rend  vainqueur  du  dragon  qui 

(i)  Al.  Lenotr.  Du  Dragon  de  Metz  ,  etc.  ,  Mémoires  de  T Académie 
celtique,  tome  n  ,  p.    5  6. 
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gardait  la  toison  d'or;  ou  Hercule  et  Persée,  délivrant  Hèsione 
et  Andromède ,  prêtes  à  devenir  la  proie  d'un  monstre  sorti  de- 
là mer. 

Suivant  une  légende  que  la  foi  chrétienne  ne  consacre  que 
dans  le  sens  figuré,  mais  que  les  peintres  et  la  foule  des 
croyans  ont  adoptée  dans  le  sens  propre ,  saint  Michel  terrassa 
et  perça  de  sa  lance  Un  dragon  vomi  par  Xabîme  infernal.  A 
une  demi-heure  de  chemin  dcBaruth  (l'ancienne  Berythe  ),  on 
voit  la  caverne  où  se  retirait  lin  dragon  tué  par  saint  Georges, 
a  l'instant  où  il  allait  dévorer  \a  fille  d'un  roi  du  pays  (i). 

Sainte  Marguerite  appartient,  ainsi  que  saint  Georges,  à  une 
époque  que  la  chronologie  n'a  pas  la  prétention  de  fixer.  Elle 
triomphe  d'un  dragon;  et  de  la  tête  du  monstre,  cette  vierge , 
élevée  depuis  au  séjour  céleste,  tire  une  escarboucle,  un  rubis, 
emblème  de  l'étoile  brillante  de  la  Couronne  boréale  [Margarità) 
placée,  dans  le  ciel,  près  delà  tète  du  Serpent. 

Dans  l'histoire  de  Dieudonné  de  Gozon  ,  figure  aussi  «  la 
pierre  sortie  de  la  tète  du  dragon  tué  à  Rhodes  par  ce  héros,  et 
conservée,  dit-on,  dans  sa  famille.  Elle  était  de  la  grosseur 
d'une  olive,  et  de  plusieurs  couleurs  éclatantes  (2). 

Elle  remonte  à  une  haute  antiquité,  l'erreur  qui,  transfor- 
mant en  fait  physique  une  allégorie  astronomique,  décore  d'une 
pierre  brillante  la  tête  des  serpens.  «  Quoiqu'un  serpent  ait 
un  rubis  sur  la  tète,  néanmoins  il  sera  dommageable,  »  dit  un 
philosophe  Hindou  qui  avait  recueilli  dans  ses  proverbes  les 
enseignemens  des  siècles  les  plus  reculés  (3). 

Née  de  l'expression  figurée  de  la  position  relative  qu'occu- 
pent dans  les  cieux  les  constellations  de  Persée  ,  de  la  Baleine, 

(1)  ThÉvf.not.  Relation  d'un  -voyage  fait  au  Levant .  etc.  ,  In-4°  , 
Paris  ,  i665  ,  p.   442- 

(a)  Dictionnaire  de  Morerï  ,  article  Gozon  (Dieudonné).  Gozon 
mourut  en  i353. 

(3)  Proverbes  Je  Barihovherri ,  etc.  ,  insérés  dans  l'ouvrage  d'Abra- 
ham Roger.  Le  Théâtre  de  l'Idolâtrie  ,  ou  la  Porte  ouverte ,  etc.,  tra- 
duction française,    1    vol.  in-4°,  Amsterdam  ,    1070,  p.  3a8. 
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de  la  Couronne,  du  Serpent,  etc.,  la  légende,  nous  l'avons  vu, 
a  été  ensuite  rapportée  à  la  victoire  du  soleil  du  printems  sur 
l'hiver  et  de  la  lumière  sur  les  ténèbres.  L'escarboucle  ou  ru- 
bis qui  y  tient  sa  place,  et  dont  Ovide  (i)  décore  le  palais  du 
.soleil ,  était  en  effet  consacré  à  cet  astre,  à  cause  de  sa  couleur 
d'un  rouge  flamboyant  (2). 

Presque  toutes  les  mythologies  reproduisent ,  avec  quelques 
variétés,  la  même  légende. 

Sur  un  monument  découvert  à  Thèbes,  Auubis  est  repré- 
senté comme  le  sont,  dans  les  peintures  chrétiennes  ,  saint 
Michel  et  saint  Georges  :  il  est  armé  d'une  cuirasse;  dans  sa 
main  est  une  lance  dont  il  perce  un  monstre  qui  a  la  tête  et  la 
queue  d'un  serpent  (3). 

Dans  une  suite  de  narrations,  dont  les  compilateurs  ont  évi- 
demment emprunté  à  l'antique  mythologie  de  l'Hindouslan  la 
plupart  de  leurs  récits  merveilleux,  on  voit  figurer  jusqu'à  trois 
fois  des  monstres,  qui  tantôt  prennent  la  forme  d'un  énorme 
serpent  (4) ,  tantôt  ,  dragons  gigantesques  ,  battent  de  leur 
queue,  leurs  flancs  couverts  d'écaillés  (5)  :  chaque  année  ,  de 
jeunes  vierges  ont  assouvi  leur  voracité;  c'est  à  l'instant  où  la 
fille  d'un  roi  doit  en  devenir  la  victime,  qu'ils  succombent  sous 
les  coups  d'un  guerrier  aidé  par  des  puissances  surnaturelles. 

(1)0  ...  Flammasque  imitante  pjropo. —  Ovid.  Metam.,  lib.  11 ,  v.  a. 

(2)  «Le  cardinal Dailly  et  Albert-le-Grand,  évêque  de  Ratisbonne, 
ont,  dit  Cartaud  de  la  Villatte,  distribué  les  planètes  aux  re- 
ligions, le  soleil  est  échu  à  la  religion  chrétienne  ;  c'est  pour  cela 
que  nous  avons  le  dimanche  en  singulière  vénération  ,  que  la  ville 
de  Rome  est  ville  solaire  ,  ville  sainte,  et  que  les  cardinaux  qui  y 
résident  sont  habillés  de  rouge  qui  est  la  couleur  du  soleil.  »  Penséet 
critiques  sur  les  Mathématiques.  1  vol.  in-ia  ,  Paris,  1753,  p.  38  , 
avec  approbation  et  privilège. 

(3)  Al.  Lejvoir.  Du  Dragon  de  Metz  ,  etc.  ,  Mémoires  de  l'Académie 
celtique,  tome  11 ,  p.  11  -  13. 

(4)  Les  Mille  et  une  Nuits,  traduction    d'Éd.   Gautier....   7    vol 
in-8°  ,   Paris,  i8aa-i8a3,  tome  v  ,  p.  4a5-426\ 

(5)  lb\d.  ,   tome  vi ,  p.  3o3-3o5 ,    et  tome  v  ,  p.  4a3-4a4- 
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Chéderles,  héros  révéré  chez  les  Turcs,  «  tua,  disent-ils,  un 
dragon  monstrueux  et  sauva  la  vie  à  une  jeune  fille ,  exposée  à 
sa  fureur.  Après  avoir  bu  les  eaux  d'un  fleuve  qui  l'ont  ren- 
du immortel,  il  court  le  monde  sur  un  cheval  immortel  comme 
lui(i).»  Le  commencement  du  récit  rappelle  les  mythes  hindous 
et  les  fables  d'Hercule  et  de  Pcrsée  ;  la  fin  offre  l'emblème  du 
soleil ,  voyageur  immortel ,  qui  ne  cesse  de  faire  le  tour  du 
monde. 

Les  Caribes  croient  que  l'Être  suprême  fit  descendre  son  fils 
i\u  ciel  pour  tuer  un  serpent  horrible  qui  désolait,  par  ses  ra- 
vages, les  nations  de  la  Guianne  (2).  Le  monstre  succomba: 
les  Caribes  naquirent  des  vers  que  produisit  son  cadavre;  aussi, 
regardent-ils  comme  ennemies,  les  nations  à  qui  jadis  il  avait 
fait  une  guerre  cruelle.  Voilà  bien  d'abord  le  mythe  du  serpent 
Python.  Mais  ,  que  penser  de  l'origine  bizarre  que  s'attribuent 
les  Caribes?  On  peut  soupçonner  qu'ils  reçurent  jadis  celte 
tradition  d'un  peuple  supérieur  en  forces  ,  qui  voulait  les  hu- 
milier et  les  dégrader;  ils  l'ont  conservée  par  habitude,  et 
parce  qu'elle  justifiait  leurs  haines  nationales  et  leur  soif  de 
conquêtes. 

§  V.  La  légende  du  serpent  vaincu  par  un  être  céleste  s'intro- 
duit dans  le  christianisme ,  et  surtout  chez  les  peuples  d'Occi- 
dent. —  Aussi  long-tems  que  le  christianisme  opprimé  lutta 
obscurément  contre  le  polythéisme,  son  culte,  non  moins 
austère  que  les  dogmes  de  sa  morale,  n'admit,  dans  ses  céré- 
monies couvertes  encore  du  voile  du  mystère  ,  que  des  rites 
simples,  dégagés  de  toute  représentation.  Les  recherches  des 
persécuteurs  ne  pouvaient  arracher  aux  fidèles  que  les  livres 
saints,  les  vases  consacrés,  et  peu  ou  point  d'images  (3). 

Mais  le  culte  public  se  passe  difficilement  de  signes  visibles 
et  remarquables  ;  par  èîir,  au  milieu  d'un  rassemblement  tel 
que  la  parole  arriverait  à  peine  aux  oreilles  de  quelques  hom- 


(t)Nomi>.  Dictionnaire  de  la  fable.   Article  Cmf.df.hles. 

(1)  Noël.   Dictionnaire  de  la  fable.  Art.   Cosmogonie  AmektCainf. 

(3)   Encyclopédie    Méthodique.  Théologie.  Art.  Images. 
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mes,  il  parle  aux  yeux  de  tous;  il  parle  à  l'un  des  penchans 
les  plus  naturels,  les  plus  universels.  La  multitude  alors  se 
complaît  dans  la  magnificence  de  ses  actes  religieux,  et  ne 
croit  pas  pouvoir  trop  multiplier  les  images. 

Cela  dut  arriver  au  christianisme;  lorsque,  sur  les  débris  du 
polythéisme,  il  établit  publiquement  ses  temples  et  son  culte. 
Le  progrès  fut  d'autant  plus  rapide  que,  succédant  à  une  re- 
ligion riche  de  pompe  et  d'emblèmes,  la  religion  du  Christ  dut 
craindre  de  repousser,  par  une  simplicité  trop  sévère,  des 
hommes  habitués  à  voir,  à  toucher  ce  qu'ils  croyaient ,  ce 
qu'ils  adoraient.  Plutôt  que  de  proscrire  imprudemment  les 
objets  d'une  vénération  difficile  à  détruire,  elle  aima  souvent 
mieux  se  les  approprier  :  plus  d'un  temple  fut  changé  en  église; 
plus  d'un  nom  de  divinité  fut  honoré  comme  le  nom  d'un  saint  ^ 
et  un  grand  nombre  d'images  et  de  légendes  passèrent  sans  ef- 
fort dans  le  nouveau  culte,  conservées  par  l'antique  respect  des 
nouveaux  croyans. 

La  légende  d'un  être  céleste,  vainqueur  du  serpent,  du  prin- 
cipe du  mal ,  était  conforme  au  langage,  à  l'esprit  et  à  l'origine 
du  christianisme:  elle  y  fut  accueillie,  et  reproduite  dans  les 
peintures  et  les  cérémonies  religieuses;  Saint  Michel,  le  pre- 
mier des  archanges,  parut,  aux  yeux  des  fidèles,  perçant  le 
dragon  infernal,  l'antique  ennemi  du  genre  humain. 

Au  v"  siècle,  furent  établies  en  France (i),  et  plus  tard  dans 
tout  l'Occident,  les  processions  connues  sous  le  nom  de  Ro- 
gations. Pendant  trois  jours,  on  y  offrait  aux  regards  des  fidèles 
l'image  d'un  dragon,  d'un  serpent  ailé,  dont  la  défaite  était 
figurée  par  la  manière  ignomineuse  dont  on  le  portait ,  le  troi- 
sième jour  (2). 

La  célébration  des  Rogations  a  varié,  suivant  les  diocèses  , 
des  premiers  jours  de  la  semaine  de  l'Ascension  aux  derniers 


(1)  Saint-Mammebt  ,  évêque  de  Vienne  en  Dauphiné  ,  institua  les 
Rogations  en  4^8,  ou  ^^.Encjclop.  Méthod.  Théologie.  Art.  Rogations. 

(*)  Guill.  Durant.  Rationale  divinorum  officiorum  (in-folio.  1479), 
folio  a 26  ,  recto. 
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jours  de  la  semaine  de  la  Pentecôte  :  elle  correspond  au  tems 
où,  la  première  moitié  du  printems  étant  écoulée,  la  victoire 
du  soleil  sur  l'hiver  est  pleinement  achevée,  même  dans  nos 
climats  froids  et  pluvieux.  Il  est  difficile  de  ne  pas  apercevoir 
une  connexion  intime  entre  la  légende  du  dragon  allégorique 
et  l'époque  qui,  chaque  année,  ramenait  son  apparition. 
D'autres  rapprochemens  ajoutent  à  la  force  de  cet  indice. 
Au  vie  siècle,  saint  Grégoire  le  grand  ordonna  que  l'on  célé- 
brerait annuellement ,  le  jour  de  saint  Marc  (  le  25  avril  ) ,  une 
procession  semblable  à  celle  des  Rogations.  Voici  l'origine  de 
cette  cérémonie.    Rome  était  désolée  par  une  inondation  ex- 
traordinaire ;  tel  qu'une  mer  immense,  le  Tibre  s'élevait  jus- 
qu'aux fenêtres  supérieures  des  temples.  Des  eaux  débordées  du 
fleuve  ,  sortirent   d'innombrables  serpens ,  et  enfin  un  dragon 
énorme  (i) ,  nouveau  Python,  né  de  ce  nouveau  déluge  (a). 
Son  souffle  infectait  l'air;   il  engendra   une  maladie  pestilen- 
tielle (3)  ;  les  hommes  étaient  moissonnés  par  milliers...  Une 
procession  annuelle  consacra   le  souvenir  de  ce  fléau,  et  de 
sa  cessation  obtenue  parles  prières  du  saint  pape  et  de  ses 
ouailles.  La  date  du  25  avril,  moins  éloignée  de  l'Équinoxe 
que  celle  des  Rogations,  convenait  mieux  à  un  pays  où  le 
printems  est  plus  hâtif  que  dans  les  Gaules. 

Soit  hasard  ,  soit  calcul  ,  ceux  qui  ont  transporté  à  Lima  , 
sous  l'hémisphère  austral,  la  Terasque ,  le  dragon  des  peuples 
septentrionaux,  le  font  paraître,  le  4  octobre  ,  jour  de  la  fête 
de  saint  François  d'Assise.  Cette  époque  se  rapproche  encore 
plus  de  l'Équinoxe  du  printems.  Mais,  dans  les  contrées  équa- 
toriales,  sous  le  ciel  tempéré  de  Lima,  la  victoire  du  soleil  ne 

Ci)  Idid.  ,  folio  2  2  5 ,  wso. 

(3)  «  Ut  Noë  Dihivium  rénovation  cederetur.  »  Platina.  Devins  max. 
Pontifie  .  .  .  in  Pelag.  11. 

(3)-»  Pestis  inguinaria  seu  injlatura  inguinum  ;»  ce  sont  les  termes 
dont  se  sert  l'auteur  du  Ration  aie  (Joco  citato)  ;  il  ajoute  que  le  pape 
Pelage  II,  prédécesseur  de  Saint  Grégoire-le-Gi  and  ,  mourut  subite- 
ment de  cette  maladie,  avec  soixante-dix  autres  personnes,  au  milieu 
d'une  procession. 
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demeure  pas  long-tems  suspendue,  comme  dans  nos  régions 
septentrionales  où  les  premières  semaines  du  printems  ne  sem- 
blent souvent  qu'une  prolongation  de  l'hiver. 

Pline  a  parlé  de  Vœuf  mystérieux  (i)  à  la  possession  duquel 
les  druides  attachaient  des  vertus  merveilleuses,  et  qui,  di- 
saient-ils, était  formé  parle  concours  de  tous  les  serpens  d'un 
pays.  Écho  des  druides  après  deux  mille  ans,  et  sans  se  douter 
de  l'antiquité  du  mythe  qu'il  répète,  l'habitant  de  la  Sologne  af- 
firme que,  chaque  année,  tous  les  serpens  du  pays  se  réunis- 
sent pour  produire  un  diamant  énorme  qui,  mieux  encore  que 
\a  pierre  du  dragon  de  Rhodes,  réfléchit  les  couleurs  les  plus 
vives  de  l'arc-en-ciel.  Si  le  geai  a  su  en  enrichir  son  plumage, 
c'est  à  la  possession  d'un  de  ces  diamans  qu'il  en  est  redevable. 
Le  jour  marqué  pour  leur  production  miraculeuse  est  le  treize 
mai  (2),  jour  qui  appartient  au  commencement  de  la  seconde 
moitié  du  printems,  comme  les  jours  où  l'on  promenait  le  ser- 
pent des  Rogations. 

L'époque  de  cette  apparition  nous  fournit  une  remarque 
qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Sa  fixité  suffit  pour  prouver,  contre 
l'opinion  que  nous  avons  précédemment  combattue  ,  que  le 
serpent  n'était  point  l'emblème  d'inondations,  de  déborde- 
mens  de  rivières,  qui  n'ont  pu  avoir  lieu  partout  aux  mêmes 
jours.  Comment  donc  cette  opinion  s'est-elle  établie?  Lorsque 
l'on  eut  oublié  le  sens  primitif  de  l'emblème ,  on  s'arrêta  vo- 
lontiers à  une  circonstance  qui  faisait  presque  toujours  placer 
aux  bords  delà  mer  on  d'un  fleuve  les  légendes  où  on  le  re- 
produisait. L'idée  que  la  cessation  des  ravages  des  eaux  était 
ainsi  représentée  dut  paraître  d'autant  plus  naturelle,  que  la 
procession  du  dragon  se  célébrait  régulièrement,  à  une  époque 
de  l'année  où  les  rivières  les  plus  enflées  par  la  fonte  des  neiges 
ouïes  pluies  de  l'équinoxe,  sont  toutes  rentrées  dans  leurs 
lits. 

(1)  Plin.  Hist.  Nat.  ,  lib.  xxix  ,  cap.  3. 

(2)  Légier  (  du  Loiret).  Traditions  et  usages  de  la  Sologne  .  .  .  Mé- 
moires de  V Académie  celtique  ,  tome  11  ,  p.  2  ï 5-2  16. 
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$  VI.  Explications  allégoriques.  —  Chaque  église  avait 
son  dragon:  l'émulation  de  la  piété  extérieure  fit  que,  dans 
ces  représentations,  on  enchérit  à  l'envi  pour  inspirer  aux 
spectateurs  l'admiration  ,  l'étonnemcnt  et  l'effroi.  La  partie 
visible  du  culte  devient  bientôt  la  partie  la  plus  importante 
de  la  religion  pour  des  hommes  uniquement  attentifs  à  ce 
qui  frappe  leurs  sens  :  le  dragon  de  la  procession  des  Ro- 
gations était  trop  remarquable  pour  ne  pas  attirer  l'attention 
des  peuples  et  usurper  une  grande  place  dans  leur  croyance. 
Chaque  dragon  eut  bientôt  sa  légende  particulière,  et  les  lé- 
gendes se  multiplièrent  à  l'infini.  A  ceux  qui  révoqueraient  en 
doute  l'efficacité  de  cette  cause,  nous  répondrons  par  un  fait  . 
les  chrétiens  d'Orient  n'ont  point  adopté  l'institution  des  Roga- 
tions; la  victoire  remportée  par  un  être  céleste  sur  un  serpent, 
figure  rarement  dans  l'histoire  des  saints  qu'ils  révèrent. 

Le  mot  dragon,  contracté  en  celui  de  drac,  a  désigné  des 
démons,  des  esprits  malfaisans  que  le  Provençal  crédule  pla- 
çait sous  les  eaux  du  Rhône  et  qui  se  nourrissaient  de  la  chair 
des  hommes;  faire  le  drac  était  synonyme  de  faire  autant  de 
mal  que  l'on  suppose  au  diable  le  désir  d'en  faire  (i\  Les  per- 
sonnes mordues  par  un  serpent  étaient  guéries,  dès  quelles 
approchaient  du  tombeau  de  Saint  Phocas,  grâce  à  la  victoire 
qu'en  subissant  le  martyre,  ce  héros  chrétien  remporta  sur  le 
diable,  l'antique  serpent  (2).  Quand,  au  vrne  siècle,  on  ra- 
contait qu'on  avait  trouvé  un  énorme  serpent  dans  le  tombeau 
de  Charles-Martel  (3),  voulait-on  insinuer  autre  chose,  sinon 
que  le  démon  avait  fait  sa  proie  de  ce  guerrier,  qui  sauva  la 
France  et  peut-être  l'Europe  entière  du  joug  des  musulmans, 
mais  qui  eut  le  malheur  de  contrarier  l'ambition  des  chefs  de 
l'église  et  la  cupidité  des  moines  ? 

Il  semblait  donc  naturel  decroire,  comme  l'enseigne  expressé- 

(1)  Du  Cangk.  Glosar.  Verbo.  Dracus.  — Millin.  fojas>e  dans 
fintcrietir  de  la  France ,  tome  m  ,  p.  4^>o  -  f\5\. 

(2)  GrÉGOR.  Tur.  De  Miracnl.  ,  lib.  t  ,   cap.  gg. 

(3)  MÉ7.F.R  M.  Abrège  chronologique  de  V  Histoire  de  France,  armé?  ~/\\. 
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ment  l'auteur  du  Ralionale  (1),  que  le  serpent  ou  dragon,  porté  à 
la  procession  des  rogations,  était  l'emblème  de  l'esprit  infernal , 
dont  on  demandait  au  ciel  la  défaite;  et  d'attribuer  cette  dé- 
faite à  l'intercession  du  saint  que,  dans  chaque  diocèse  et  dans 
chaque  paroisse,  révéraient  particulièrement  les  fidèles. 

Ce  genre  d'explication  a  été  reproduit,  sous  diverses  formes, 
par  des  chrétiens  sensés  qui  ne  pouvaient  admettre,  dans  le 
sens  physique,  des  récits  trop  souvent  renouvelés  pour  avoir 
jamais  été  vrais. 

Le  démon  est  le  vice  personnifié  :  les  victoires  remportées 
sur  le  vice  pouvaient  donc  être  figurées  par  le  même  emblème. 
A  Gènes,  sur  la  petite  place  qui  est  près  de  l'église  de  Saint- 
Cyr,  on  voit  un  ancien  puits  où  se  cachait  jadis  un  dragon  dont 
le  souffle  faisait  périr  les  troupeaux  et  les  hommes.  Saint-Cyr 
conjura  le  monstre,  le  força  de  sortir  du  puits  et  de  se  pré- 
cipiter dans  la  mer  (2}.  Des  tableaux  retracent  encore  ce  mi- 
racle que  les  érudils  interprètent  allégoriquement ,  par  les 
victoires  que  remportait  le  saint  prédicateur  sur  l'impiété 
et  le  libertinage.  La  même  interprétation  pouvait  convenir  au 
triomphe  de  Saint  Marcel  sur  le  serpent  qui  désolait  Paris? 
puisque,  dit-on,  «ce  serpent  parut  hors  de  la  ville,  près  du 
tombeau  d'une  femme  de  qualité  qui  avait  vécu  dans  le  dé- 
sordre (3).  » 

M.  Dulaure  (l\) ,  cependant,  pense  que  celle  légende  et  un 
grand  nombre  d'autres  ont  figuré  le  triomphe  de  la  religion 
chrétienne  sur  la  religion  des  Romains  et  sur  celle  des  drui- 
des. L'incrédulité,  en  effet,  est  le  pire  des  vices,  aux  yeux  des 
chefs  d'une  religion  :  on  est  souvent  corrompu  à  la  fois  et  su- 

vi)  Durant,  Rationale  divinorum  officiorum ,  folio  226  ,  recto. 

(2)  Description  des  beautés  de  Gènes.  (In-8°  ,  Gènes,  1781)  ,  p.  39- 
41. — Millia.  Voyage  en  Savoie  et  en  Piémont ,  tome  II,    p.  23o,. 

(3)  Les  Vies  des  Saints  pour  tous  les  jours  de  Tannée,  tome  11  ,  p.   84- 

(4)  Dui.aure.  Histoire  physique ,  civile  et  morale  de  Paris  ,  lT"  édit.  , 
tome  1  ,   p.  16 1  -  162  et  i85-  186. 
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perstitieux,  et  par  conséquent  soumis  aux  prêtres;  on  n'est 
jamais  soumis,  quand  on  ne  croit  pas. 

Le  dragon  que  vainquit  Saint  Julien  (i),  avait  son  repaire 
près  d'un  temple  de  Jupiter  :  sa  chute  a  pu  figurer  celle  du 
polythéisme,  lorsqu'à  la  voix  de  l'apôtre  du  Mans,  les  adora- 
teurs renversaient  les  autels  du  dieu  détrôné  et  laissaient  son 
temple  désert. 

Aux  lieux  où  fut  jadis  Épidaure,  on  voit  une  caverne  que 
la  tradition  a  désignée  quelquefois  comme  la  retraite  de  Cad- 
mus  métamorphosé  en  serpent;  mais  plus  souvent  comme  le 
séjour  du  serpent  d'Esculape.  Quand  Saint  Jérôme  raconte 
comment,  à  Epidaure,  Saint  Hilarion  triompha  d'un  serpent 
dévastateur  que  récelait  cette  même  caverne,  les  érudits  sem- 
blent en  droit  de  voir  dans  son  récit  l'emblème  de  la  victoire 
du  prédicateur  de  l'Évangile  sur  le  culte  d'Esculape  (i). 

Un  dragon  monstrueux  désolait  les  environs  du  Thcil,  près 
de  la  Roche -aux -Fées  (  département  d'Ille  et- Vilaine  )  :  Saint 
Arnel,  apôtre  de  cette  contrée,  le  traîna  avec  son  étole  jus- 
qu'au sommet  d'un  mont,  et  lui  ordonna  de  se  précipiter  dans 
la  rivière  de  Seiche.  M.  Nouai  de  La  Houssaye  pense  que  ce 
miracle  figure  la  victoire  remportée  par  le  saint  sur  les  der- 
niers restes  de  îa  religion  druidique,  dont  la  Roche-aux~Fccs 
avait  vu  jusqu'alors  se  perpétuer  les  cérémonies.  Il  explique  de 
même  la  répétition  d'un  miracle  semblable  dans  la  légende  do 
Saint  Efflam  et  dans  celles  de  quelques  autres  saints  (3).  On 
étendra  volontiers  sa  conjecture  aux  œuvres  d'un  thauma- 
turge qui,  devant  une  pierre  très-probablement  druidique,  et 
honorée  encore  aujourd'hui  par  des  rites  superstitieux,  vain- 

(i)  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  tome  IV  ,  p.  3lr, 

(a)  Appendiivi.  Noiisie  istorico-criticlie  sulle  antichità  ,  etc. ,  de  Ra- 
gnsei,  tom.  i  ,  p.  3o.  —  Pouquemlle.  Voyage  dans  la  Grèce,  tome  i, 
p.  i/\  -  a5. 

(i)  Mémoires  de  /'  -Uadrmic  critique  ,  tome  v  ,  p.  377. 
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quit  un  dragon  qui  désolait  le  territoire  de  Neuilly-Saint- 
Front,dans  l'arrondissement  de  Château-Thierry  (1). 

L'hérésie,  non  moins  que  les  fausses  religions,  est  réputée 
l'œuvre  de  l'esprit  de  ténèbres.  Le  dragon  dont,  jusqu'en  1728, 
les  chanoines  de  Saint  Loup  à  Troyes  ont  porté,  à  la  proces- 
sion des  rogations,  une  image  en  bronze  (2),  passait  pour 
l'emblème  de  la  victoire  remportée  par  Saint  Loup  sur  l'hérésie 
des  Pélagiens. 

§  VII.  Multiplicité  des  récils  de  ce  genre,  adoptés  comme 
des  faits  réels.  —  Mais  les  allégories  ne  sont  pas  à  la  portée  de 
la  multitude,  ignorante,  et  dressée  à  croire  aveuglément.  Le 
serpent  promené  aux  jours  des  Rogations  fut  généralement 
regardé  comme  la  représentation  d'un  serpent  réel,  à  l'exis- 
tence duquel  on  ne  craignait  pas  d'assigner  une  date  certaine. 
En  vain  révelait-on  aux  superstitieux  le  sens  de  l'allégorie;  en 
vain,  par  exemple,  montrait-on,  dans  un  tableau,  Saint  Veran 
chargeant  de  liens  l'esprit  infernal  :  on  persista  à  croire  et  à 
raconter  que  le  territoire  d'Arles  fut  jadis  délivré  par  Saint 
Veran  des  ravages  d'un  serpent  monstrueux;  et  un  tableau 
placé  à  côté  du  premier,  a  perpétué  le  souvenir  de  cette  vic- 
toire (3),  remportée,  conformément  à  l'origine  de  la  légende, 
à  l'entrée  d'une  grotte,  auprès  d'une  fontaine. 

Chaque  paroisse  ayant  son  dragon,  l'histoire  du  monstre 
varia  encore  plus  que  ses  formes  :  l'imagination  et  la  crédulité 
lui  attribuaient  des  œuvres  surnaturelles.  De  l'effroi,  on  passa 
même  au  respect,  et  plus  loin  encore.  Le  dragon  de  Poitiers  (3J 
était  pieusement  surnommé  la  bonne  sainte  Vermine  ;  on  le 
priait  avec  ferveur;  on  s'empressait  d'y  faire  toucher  des  cha- 
pelets :  soit  que,  monument  adoptif,  il  fût  resté  ce  qu'il  avait 

(1)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  ,  tome  1  ,  p. 
426-427. 

(a)  Grosley.  Éphémérides,  m*  part.,  ch.  91  ,  t.  11,  p.  222-21S. 

(3)  J'ai  vu  ces  peintures  dans  la  Majore  ,  église  d'Arles  ,  en  i8i3. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  tome  r,  p.  464. 
—  Mémoires  de  l'Académie  celtique  ,  tome  v  ,  p.  54*55. 
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été  jadis,  une  idole;  soit  qu'il  le  lût  devenu  peu  à  peu,  au  mi- 
lieu d'une  population  superstitieuse. 

Plus  communément,  l'emblème  du  principe  du  mal  fut  en- 
vironné de  signes  de  haine  et  d'horreur.  Son  histoire  justifiait 
ces  sentiraens  :  il  avait  été  le  fléau  du  pays  dans  lequel  on  pro- 
menait son  image.  Son  venin  avait  empoisonné  les  fontaines , 
et  son  souffle  avait  infecté  l'air  de  maladies  contagieuses.  Il 
dévorait  les  troupeaux,  déchirait  les  hommes,  choisissait  pour 
victimes  des  jeunes  filles,  des  vierges  consacrées  au  Seigneur; 
les  enfans  disparaissaient,  engloutis  dans  l'abîme  de  sa  gueule 
épouvantable...  A  Provins,  jusqu'en  1761  ,  les  paroisses  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Quiriace  faisaient  porter  à  la  proces- 
sion des  Rogations,  l'une,  un  dragon  ailé,  l'autre,  un  monstre, 
nommé  la  Lézarde  :  ces  deux  animaux  avaient  désolé  autrefois 
la  ville  et  ses  environs  (1).  A  Tonnerre,  le  saint  abbé  Jean  fut 
vainqueur  d'un  basilic  qui  infectait  les  eaux  d'une  fontaine  (2). 
La  Vivre  de  Larrc,  à  laquelle  un  proverbe  bourguignon  assimile 
les  femmes  accusées  d'avoir  une  mauvaise  têle(3),  était  un  ser- 
pent, caché  près  dune  fontaine,  dans  le  voisinage  d'un  prieuré 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  qui,  par  ses  ravages,  fut  long-tems 
l'objet  de  la  terreur  publique.  A  Aix,  en  Provence,  la  proces- 
sion des  Rogations  va  déposer  sur  un  rocher,  appelé  le  Rocher 
du  Dragon  et  voisin  d'une  chapelle  dédiée  à  Saint  André,  la 
figure  d'un  dragon  tué  par  l'intercession  de  ce  saint  apôtre  (4). 
Non  moins  secourables  que  Saint  André  et  Saint  Georges, 
Saint  Victor,  à  Marseille,  paraît  vainqueur  d'un  reptile  mons- 


(1)  Ch.  Opoix.  Histoire  et  description  deProvins.  (in-8°,  Provins,  1823), 

p.  435-436. 

(2)  Grec  Turon.  De  gloriâ  cou/essor.,  cap.  87. 

(3)  La  Monkoye.  Xoel  Borguignon  (in-12  ,  1720)  ,  p.  399-400.  Vivre 
ou  suivre  ,  vipère  ,  serpent ...  Le  mot  guivre  a  conservé  ce  sens  dans 
le  vocabulaire  du  Blason. 

(4)  FaURIs  St. -Vincent.    Mémoire  sur   l'ancienne    cité  d' Aix 

Magasin  encyclopédique  ,  année  181a,    tome  vi,  p.  287. 
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trueux  (1);  Saint  Théodore  foule  aux  pieds  un  serpent  (2),  et 
Saint  Second  ,  patron  d'Asti,  est  représenté  à  cheval,  perçant 
un  dragon  de  sa  lance  (3).  Nous  citerions  encore  plusieurs  lé- 
gendes semblables,  sans  avoir  la  prétention  d'épuiser  le  sujet. 
Nous  connaissons  l'origine  commune  à  toutes,  et  la  cause  qui, 
depuis  le  ve  siècle,  a  dû  les  multiplier  dans  l'occident:  loin 
qu'on  s'étonne  de  leur  nombre,  on  pourra  s'étonner  de  ce 
qu'il  n'en  subsiste  pas  davantage.  f 

§  VIII.  Variantes  dans  les  circonstances  et  dans  les 
dates;  nouveaux  vestiges  de  la  légende  astronomique.  — 
La  coutume  de  porter  aux  processions  des  Rogations  l'image 
du  serpent  n'a  cessé  que  peu  à  peu  ;  et  l'on  peut  dire  que  cette 
image  du  prince  des  ténèbres  n'a  reculé  que  lentement  devant 
le  progrès  des  lumières.  Plusieurs  églises  de  France  n'en  ont 
abandonné  l'usage  que  dans  le  xvme  siècle;  Grosley,  en  177 1, 
le  trouva  en  vigueur  dans  toutes  les  églises  des  Pays-Bas  ca- 
tholiques (/»).  Pendant  un  laps  de  tems  si  long,  les  récits  ont 
dû  varier,  et  avec  eux,  les  explications. 

Pour  combattre  la  Gargouille ,  le  dragon  de  Rouen,  Saint 
Romain  se  fit  accompagner  par  un  criminel  condamné  à  mort, 
à  qui  le  miracle  du  saint  valut  sa  grâce. 

Le  clergé  accrédita  volontiers  les  récits  de  ce  genre.  Ils 
augmentaient  son  pouvoir,  en  faisant  souvent  attribuer  à  ses 
chefs  le  droit  de  faire  grâce,  ou  du  moins,  comme  à  Rouen, 
de  délivrer  un  prisonnier  :  ce  n'était  pas  accorder  trop  au  sou- 
venir du  miracle,  dont,  par  la  volonté  de  Dieu,  un  coupable, 
déjà  condamné,  était  devenu  l'instrument. 

Plus  volontiers  encore  le  vulgaire  accueillit  cette  variante 
de  la  légende  universelle  :  des  hommes,  suivant  lui,  n'avaient 


(1)  A  l'abbaye  de  St. -Victor  ,  à  Marseille. 

(2)  DoRBESSAif.  Essai  sur  les  serpens  sacrés,   Mélanges  historiques , 
critiques,  etc.,  tome  n,  p.   i38. 

(3)  Millin.    Voyage  en  Savoie  et  en  Piémont  ,  tome  I ,  p.  121. 

(4)  Grosley.  Voyage  en   Hollande.   OEuvres  inédites  de  Grosley. 
(3  vol.  in-8°  ,  Paris  ,  1 8 15  )  ,  tome  in  ,  p.  336. 
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pu  se  résoudre  à  un  combat  si  périlleux  que  pour  se  soustraire 
à  une  mort  infâme  et  cruelle.  Alors,  un  criminel  condamné  à 
mort  enleva  à  Sainte  Radegondc  l'honneur  d'avoir  vaincu  la 
Grand-gueule,  ce  terrible  dragon  de  Poitiers,  qui  sortait  chaque 
jour  de  sa  caverne,  située  au  bord  de  la  rivière  de  Clain,  pour 
venir  dévorer  les  vierges  du  Seigneur,  les  religieuses  du  cou- 
vent de  Sainte-Croix  (i).  Un  autre  condamné  délivra,  des  ra- 
vages d'un  serpent,  la  paroisse  de  Villiers^  près  Vendôme  (2). 
Un  troisième  tua  un  dragon  ou  crocodile  qui>  caché  sous  les 
eaux  du  Rhône,  était  le  fléau  des  mariniers  et  des  habitans  de 
la  campagne  (3).  Un  soldat  déserteur,  pour  obtenir  sa  grâce, 
combattit  un  dragon  qui  répandait  l'effroi  aux  environs  de 
Niort  (4)  ;  il  en  triompha;  mais  lui-même  il  perdit  la  vie. 

En  discutant  son  histoire,  M.  Éloi-Johanncau  (5)  remarque 
combien  elle  est  rendue  suspecte,  et  par  un  des  noms  donnés 
au  prétendu  soldat,  nom  qui  signifie  le  vainqueur  de  la  béte, 
du  monstre;  et  surtout  par  sa  date,  1589  ou  1692,  date  beau- 
coup trop  récente  pour  que  l'histoire  ne  se  fût  pas  chargée 
d'un  fait  si  merveilleux.  La  date  assignée  par  D.  Calmet  à 
l'apparition  du  serpent  de  Lunéville  est  plus  moderne  encore  ; 
il  la  place  à  un  demi-siècle  du  tems  où  il  écrivait  (6)...  De 
toutes  les  variations  que  le  tems  fait  subir  aux  traditions  po- 
pulaires, la  plus  commune  peut-être  porte  sur  les  dates.  Pour 
ces  récits,  il  n'existe  point  d'archives  :  et  il  est  dans  la  nature 
de  l'homme  de  chercher  sans  cesse  à  rapprocher  de  lui  les 
souvenirs  que  lui  a  légués  le  passé;  un  trop  grand  intervalle 
entre  eux  et  le  présent  fatigué  son  imagination;  ne  pouvant 


(1)  Mémoires  de  V Académie  celtique,  tome  v,  p.  5a-53  55. — Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  ,  tome  i  ,    p.  4^4*4^5. 

(2)  Mémoires  de  /' Académie  celtique  ,  tome  IV  ,  p.  3l  I. 

(3)  Mémoire:  de  l'Académie  celtique  ,  tome  v  ,  p.  1 11. 

(4)  Mémoires  de  l'Académie  celtique ,  tome  v,  p.  58-fio  et    i3a-l34. 

(5)  Ibid.  ibid.  ,  p.  5()  et  i34-*35. 

{('■>)  Journal  de  Verdun  ,  juin    i"5l  ,  p.  43o. 
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le  combler,  il  tend  à  le  rétrécir,  à  mesure  que  le  laps  du  tems 
l'agrandit. 

Ainsi,  la  destruction  du  dragon  de  Niort  a  été  successive- 
ment placée  en  1589;  puis,  en  1692.  Celle  de  la  Grand-gueule 
de  Poitiers,  quand  on  l'a  attribuée  à  un  criminel  condamné, 
s'est  trouvée  assez  éloignée  du  tems  où  vivait  Sainte  Rade- 
gonde,  pour  que  l'on  plaçât  en  1280  l'apparition,  dans  cette 
ville,  d'un  dragon  volant (1).  Quoique  Saint  Jérôme  ait  décrit 
le  combat  de  Saint  Hilarion  contre  le  serpent  d'Épidaure,  c'est 
à  lui-même  (2)  que  l'on  attribue  la  défaite  du  monstre  dont  on 
montre  aux  voyageurs  la  caverne  et  la  dépouille.  La  tradition 
qui  attribue  à  Sainte  Marthe  la  destruction  de  la  Tarasque  est 
moderne ,  en  comparaison  de  celle  qui  en  assure  l'honneur  à 
seize  braves,  dont  huit  périrent  victimes  de  leur  courage;  les 
huit  autres  fondèrent  les  villes  de  Beaucaire  et  de  Tarascon  (3). 

Nous  pourrions  signaler  encore  plusieurs  dates  que  le  tems 
a  ainsi  déplacées  et  rendues  modernes.  Mais  c'est  sous  un 
autre  rapport  que  la  mort  des  braves  de  Tarascon  et  celle  du 
soldat  de  Niort  méritent  d'être  relevées.  Dans  les  mythes  qui 
peignent  le  combat  du  principe  de  la  lumière  contre  le  prin- 
cipe des  ténèbres,  le  premier  achète  souvent  la  victoire  au  prix 
de  sa  vie  :  c'est  ce  qu'on  raconte  d'Osiris,  de  Bacchus,  d'Atys 
et  d'Adonis.  Et,  dans  la  mythologie  Scandinave,  au  jour  ter- 
rible qui  détruira  et  renouvelera  le  monde  ,  le  dieu  Thor, 
après  avoir  foudroyé  le  grand  serpent  engendré  par  le  prin- 
cipe du  mal,  doit  périr  lui-même,  étouffé  dans  les  flots  du 
venin  que  le  monstre  aura  vomi.  Ne  nous  étonnons  pas  de  re- 
trouver, dans  une  circonstance  analogue,  un  nouveau  débris 
de  la  légende  solaire,  et  de  voir  plusieurs  vainqueurs  de  scr- 

(1)  Mémoires  de  V  Académie  celtique  ,  tome  v  ,  p.  61-62. 

(2)  PouQUE ville.    Voyage,  dans  la  Grèce  ,  tome  I  ,  p.  i/\- 25. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  ,  tome  ï,  p. 
4^3.  La  fondation  de  Tarascon  (on,  plus  exactement,  rétablissement 
des  Marseillais  dans  cette  ville)  paraît  antérieure  à  la  guerre  de  César 
contre  Pompée.  — Papon.  Voyage  de  Provence  ,  tome  1,  p.  22S. 

t.  xxx. —  Mai  1826'.  21 
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pens  monstrueux  succomber  au  milieu  de  leur  triomphe,  ou 
ne  pas  y  survivre. 

Vers  la  fin  du  xvc  siècle,  ou,  suivant  une  tradition  plus 
ancienne,  en  1273  (car  ici  encore  nous  voyons  la  date  varier 
pour  se  rapprocher  de  nous  ),  les  montagnes  de  Neufchatel 
étaient  désolées  par  un  serpent  dont  plusieurs  noms  de  lieux, 
aux  environs  du  village  de  Sulpy,  rappellent  le  souvenir  (1)  : 
Raymond,  de  Sulpy,  combattit  le  monstre,  le  tua,  et  mourut, 
deux  jours  après. 

Tel  fut  aussi  le  sort  d'un  Belzunce  qui  délivra  Bayonne 
d'un  dragon  à  plusieurs  têtes  :  il  périt,  suffoqué  par  la  flamme 
et  la  fumée  que  le  monstre  vomissait  (2). 

Le  patriotisme  célèbre  avec  enthousiasme  le  nom  d'Arnold 
Strouthan  de  Winkelried  qui,  à  la  bataille  de  Sempach,  en 
i386,  se  dévoua  pour  le  salut  de  ses  compatriotes.  Le  nom 
d'un  de  ses  ancêtres  a  un  titre  moins  authentique,  mais  non 
moins  populaire,  à  l'immortalité.  Près  d'Alpeuach,  dans  le 
canton  d'Underwald,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Melch,  pa- 
rut, en  i25o,  un  dragon  dont  on  montre  encore  la  caverne. 
Struth  de  Winkelried,  qu'un  duel  avait  fait  condamner  au 
bannissement,  voulut  acheter  le  droit  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, en  la  délivrant  de  ce  fléau  :  il  réussit  ;  mais  il  mourut  de 
ses  blessures ,  le  lendemain  de  sa  victoire  (3).  Pétermann-Eter- 
lin  qui,  à  la  vérité,  écrivait  deux  cent  cinquante  ans  plus 
tard  (4)  *  a  consigné  le  fait  dans  sa  chronique.  La  peinture  Ta 


(r)  Roche  à  Iwvuivra,  combeala  vuivrn,  fontaine  à  la  vuivra  (vuivra 
vivre,  guivre  ,  serpent.)  Description  des  montagnes  de  Neufchatel , 
(Neufchatel,  1766.,    in-ra),  p.  34-37. 

(2)  Mercure  de  France  ,  39  mars  1817  ,  p.  585. 

(3)  Le  Conservateur  suisse  (  7  vol.  ia-12  ,  Lausanne,  i8i3-i8i5  ), 
tome  vi  ,  p.  44°-44i- — Maykr.  Voyage  en  Suisse  ,  tome  1 ,  p.  25 1  t 
semble  attribuer  cette  aventure  à  Arnold  de  Winkelried,  et  placer 
près  deStanz  la   caverne  du  Dragon. 

(4)  W.  Coxe.  Lettres  sur  la  Suisse  ,  tome  1,  p.  160  ,  de  la  traduction 
de  Iumobd. 
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retracé  sur  les  murs  d'une  chapelle  voisine  du  lieu  du  combat; 
le  lieu  même  a  gardé  le  nom  de  Marais  du  dragon  (Drakenried) 
et  la  caverne,  celui  de  Trou  du  dragon  (  Drakenloch  )...  11  est 
permis  de  croire  que  ces  noms  commémoratifs,  et  ceux  du 
même  genre  qui  subsistent  près  de  Sulpy,  indiquent ,  comme 
celui  du  Rocher  du  dragon,  à  Aix,  les  endroits  où  s'arrêtait  la 
procession  des  Rogations  ,  et  où  l'image  du  dragon  allégorique 
était  momentanément  déposée. 

§  IX.  On  applique  la  légende  astronomique  à  des  per- 
sonnages célèbres  ;  on  altère  Vhistoire  pour  îy  retrouver, 
—  L'historien  de  Struth  de  Winkelried,  Eterlin,  le  premier 
aussi,  a  transféré  à  Guillaume  Tell  l'aventure  de  la  pomme  (i) 
que  Saxo  Grammaticus,  qui  écrivait  plus  d'un  siècle  avant  la 
naissance  de  Tell,  avait  déjà  racontée  d'un  archer  danois, 
nommé  Toho  (2).  Eterlin  semble  avoir  pris  à  tâche  d'imprimer 
le  caractère  historique  aux  mythes  religieux  et  aux  traditions 
importés  d'un  autre  pays  dans  sa  patrie.  Il  écrivait  sous  la 
dictée  des  croyances  populaires  ;  et  rien  n'est  plus  dans  les 
habitudes  du  vulgaire  que  d'appliquer  à  des  personnages  bien 
connus  de  lui,  toutes  les  histoires  et  toutes  les  fables  dont  se 
compose  son  instruction.  Winkelried  et  Tell  étaient,  pour  les 
paysans  suisses,  ce  qu'Alexandre  a  été  et  est  encore  dans  l'O- 
rient :  au  nom  du  roi  de  Macédoine  ,  les  Asiatiques  rattachent 
mille  souvenirs   antérieurs  à  son  existence,  ou  évidemment 

(1)  lbid.  ibid.Voyez  l'écrit  intitulé  :  Guillaume  Tell,  fable  danoise,  par 
Uriel  Freudenbebger  ,  ouvrage  publié  à  Berne  ,  en  1760  ,  par  de 
Hai.ler  fils,  1  vol.  in-8°.  £/™WFreudenbergee,  pasteur  de  Glaresse, 
canton  de  Berne,  est  mort  en  1768. 

(2)  Saxo  Gramm.  Hist.  danic, ,  lib.  x.  (  In-folio,  Francofurti  1676  ) , 
p.  166-168. —  Saxo  est  mort  en  1204. —  Harald  ,  qui  joue  dans  l'his- 
toire le  même  rôle  que  Grisler,  tomba  sous  les  coups  de  Toko  ,  en 
981.  Il  est  probable  toutefois  que  le  fabliau  de  la  Pomme  était  beau- 
coup plus  ancien  ,  et  que  la  haine  publique  le  renouvela  sous  le  nom 
de  Harald,  pour  justifier  le  meurtre  de  ce  prince,  comme  depuis 
elle  le  reproduisit  en  Suisse  ,  sous   te  nom  odieux  de  (irislrj . 
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empruntés  à  la  mythologie.  Le  paladin  Roland  a  joui  du  même 
honneur  en  Occident,  et  plusieurs  noms  de  lieux  l'attestent 
encore  (i).  En  chantant  Roland,  vainqueur  de  YOrca  ,  du 
monstre  marin  prêt  a,  dévorer  une  jeune  femme  (2) ,  l'Arioste 
n'a  probablement  fait,  comme  dans  mille  autres  passages  de 
son  poème,  que  copier  et  embellir  une  tradition  des  siècles 
précéder]  s. 

Un  personnage  dont  l'existence  et  la  gloire  n'ont  rien  de  fa- 
buleux, est  pourtant  devenu  ,  comme  Roland,  le  héros  d'un 
mythe  qui  le  rend  l'émule  d'Hercule  et  de  Persée  :  l'importance 
que  son  souvenir  a  acquise  dans  un  pays  qui  fut  long-tems  son 
séjour,  lui  a  sans  doute  valu  cet  honneur.  Pétrarque  suivait 
Laure  à  la  chasse  ;  ils  arrivent  près  d'une  caverne  où  se  retirait 
un  dragon,  la  terreur  de  tout  le  pays.  Moins  affamé  qu'amou- 
reux, le  dragon  poursuit  Laure;  Pétrarque  vole  au  secours  de 
sa  maîtresse,  combat  le  monstre^tlc  poignarde.  Le  souverain 
pontife  ne  voulait  point  permettre  que  le  tableau  du  triomphe 
de  l'amour  panit  dans  le  lieu  saint.  Simon  de  Sienne,  ami  du 
poète,  éluda  la  défense,  et  peignit  celte  aventure  sous  le  por- 
tail de  l'église  de  Notre-Dame  du  Don  (  à  Avignon  )  ;  il  donna 
à  Laure  l'attitude  d'une  vierge  suppliante,  et  à  Pétrarque  le 
costume  de  Saint  Georges,  en  l'armant  toutefois  d'un  poignard, 
au  lieu  d  une  lance.  Le  tems  a  dégradé  son  ouvrage;  mais  n'a 
point  affaibli  la  tradition  qu'il  consacre,  et  qui  m'a  été  répétée 
comme  un  fait  historique  (3).  f 

Dans  l'examen  des  traditions,  on  n'a  pas  toujours  tenu  assez 
de  compte  du  penchant  qui  porte  l'homme  ignorant  à  retrou- 
ver partout  les  mythes  qui  occupent  la  première  place  dans  sa 
croyance.  Pour  y  parvenir,  il  dénaturera  ses  souvenirs,  soit  en 

(1)  La  Baume- Roland  près  Marseille  ;  la  Ihcc lie- Roland ,  d;uis  les 
Pyrénées;  il  C...  dOrlando  ,  è  trois  mille  de  Rimini  ,    etc. 

(a)  Orlando  furioso.  CantO  xr. 

(3)  En  i8i3.  J'observerai  que,  dans  les  récits  dont  la    maîti 
ele  Pétrarque  est  l'objet ,  à  Avignon  on  à  Vaueluse  ,  elle  est  toujours 
appelée  respectueusement  Madame  Laure. 
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attribuant  à  un  personnage  ce  qui  ne  lui  est  jamais  arrivé;  soit 
en  introduisant  dans  l'histoire  les  merveilles  de  la  fable.  Le 
récit  où  Pétrarque  est  mis  en  scène,  offre  un  exemple  du  pre- 
mier genre  d'altération  :  nous  en  trouverons  un  du  second 
genre  ,  sans  sortir  de  notre  sujet. 

Un  prince  suédois  (i)  avait  fait  élever,  près  de  sa  fille  Thora, 
deux  serpens  qui  devaient  être  les  gardiens  de  sa  virginité. 
Parvenus  à  une  grandeur  démesurée,  ces  monstres  répandaient 
la  mort  autour  d'eux,  par  leur  souffle  empesté.  Le  roi  déses- 
péré promit  la  main  de  sa  fille  au  héros  qui  tuerait  les  serpens, 
Regner-Lodbrog ,  prince,  Scalde  et  guerrier,  mit  à  fin  cette 
périlleuse  aventure  et  devint  l'époux  de  la  belle  Thora.  Voilà 
la  fable  ;  voici  l'histoire  :  selon  la  Ragnara-Lodbrog'  s-Saga  (2), 
ce  n'est  point  à  deux  serpens,  mais  à  l'un  de  ses  vassaux, 
possesseur  d'un  château  fort,  que  le  père  de  Thora  confie  la 
garde  de  sa  fille;  le  gardien,  amoureux  de  la  princesse, refuse 
de  la  rendre  au  roi  qui  ,  après  de  vains  efforts  pour  l'y  con- 
traindre ,  promet  que  le  libérateur  de  Thora  deviendra  son 
époux.  Regner-Lodbrog  fut  cet  heureux  libérateur. 

Dans  une  incursion  sur  les  côtes  de  Nortbumberland  ,  Rég- 
ner, vaincu  et  fait  prisonnier,  fut  jeté  dans  une  fosse,  dans  une 
prison  souterraine  remplie  de  serpens,  dont  les  morsures  ter- 
minèrent sa  vie  (  vers  l'an  866  ).  Le  fait  est  raconté  par  tous 
les  historiens  (3)  ,  et  consigné  dans  le  Chant  de  mort  attribué  à 
Régner  lui-même.  Je  soupçonne  néanmoins  que,  dans  le  genre 
de  son  supplice,  l'amour  du  merveilleux  chercha  un  rappro- 
chement avec  la  légende  dont  le  héros  était  déjà  l'objet.  Le 
même  esprit  qui  avait  altéré  l'histoire  de  son  hymenée,  de  ma- 

(1)  Saxo  Gramm.  Hist.  dan.,  lib.  ix,  p.  i53.  —  Olaus  Magnas. 
Hist.  sept,  gentium.  Brev. ,  lib.  v  ,  cap.  17. 

(2)  Citée  dans  l'ouvrage  de  Biorjvek  ,  intitulé  Koempedaier , 
(Stockholm,  1737)  ;  et  par  Graberg  de  Hemsoe  ,  Saggio  istorico  sugli 
scaldi.  (In -8°,  Pisa  181 1),  p.  217. 

(3)  Saxo  Ghamm.  Hist.  dan. ,  lib.  ix  ,  p.  1  59.  —  Olaus  Magnus.  loc. 
cit.  —  luiguara- Lodbrog's  Saga. 
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nière  à  rappeler  le  combat  où  le  principe  du  bien  triomphe  dn 
principe  du  mal,  voulut  peut-être  que  le  récit  de  sa  lin  tra- 
gique rappelât  la  mort  que,  dans  le  combat  allégorique,  souffre 
le  principe  du  bien...  Le  nom  du  vainqueur  de  Régner,  Hella, 
favorisait  cette  tentative  ;  les  Scandinaves  y  retrouvaient  le 
nom  de  Héla,  déesse  de  la  mort,  née,  comme  le  grand  serpent, 
du  principe  du  mal.  Ce  qui  autorise  ma  conjecture,  c'est  la 
haute  importance  que  la  mythologie  Scandinave  accorde  au 
grand  serpent  :  elle  ne  le  fait  périr  qu'en  entraînant  avec  lui, 
dans  le  néant,  le  dieu  qui  l'a  combattu.  Aussi,  les  serpens  et 
les  dragons  reparaissent-ils  plus  d'une  fois  dans  les  annales 
Scandinaves.  Avant  et  après  Régner,  j'y  trouve,  à  deux  re- 
prises ,  le  mythe  général  transformé  en  histoire  particulière. 
Manquant  d'argent  pour  payer  ses  soldats,  le  neuvième  roi  de 
Danemark,  Frotholer  (i)  va  combattre  ,  dans  une  île  déserte  , 
un  dragon  gardien  d'un  trésor,  et  le  tue,  à  l'entrée  même  de 
sa  caverne.  Harald  (2),  exilé  de  Norvège  ,  se  réfugie  à  Bysance. 
Coupable  d'homicide,  il  est  exposé,  dans  une  caverne,  à  la  fu- 
reur d'un  dragon  monstrueux.  Plus  heureux  que  Régner,  il  en 
triomphe  ,  et  revient  occuper  le  trône  de  Norvège,  et  inquié- 
ter, sur  le  trône  de  Danemark,  le  neveu  de  Kanut-le-grand. 

Eusèbe  S  AL  VERTE. 
(La  fin  au  prochain  cahier.) 


(1)  761  ans  avant  J.-C. — Sax.  Gramm.  Hist.dan.,  lib.  11,  p,  18-19. 

(i)  Au  xie  siècle.  — Sax.  Gramm.  Hist.  dan.  ,  lih.  xi ,  p.  1 85- 186. 
Je  traduis  par  caverne  le  mot  antrum.  La  fosse  où  périt  Régner- Lodbrog 
me  semble  correspondre  aussi  à  la  caverne,  qui  se  retrouve  dans  pres- 
que toutes  les  légendes  citées. 


II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Transactions  of  the  American  philosophicae  So- 
ciety, held  at  Philadelphia,  etc.  —  Transactions  de 
la  Société  philosophique  américaine  établie  a  Phi- 
ladelphie ,  pour  l'avancement  des  connaissances  utiles. 
Tome  II,  Nouvelle  Série  (i). 

Si  nous  savions  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  si  les 
connaissances  d'une  utilité  réelle  étaient  parvenues  à  leur  per- 
fection; elles  seraient  les  mêmes  pour  tous  les  peuples:  leur 
degré  d'utilité  est  déterminé  par  des  principes  et  des  données 
invariables:  la  nature  de  l'homme,  ses  facultés,  ses  besoins, 
sa  destination.  Mais,  dans  l'état  actuel  des  nations  et  des  con- 
naissances acquises,  les  besoins  ne  sont  pas  uniformes,  et  les 
tendances  sont  plus  ou  moins  divergentes  :  quelquefois,  le  but 
est  mal  choisi,  les  recherches  suivent  une  fausse  direction,  et 
les  efforts  les  plus  constans  ne  peuvent  conduire  qu'à  de  nou- 
velles erreurs.  Si  une  société  reconnaissait  qu'elle  n'est  pas  sur 
la  bonne  voie  ,  cette  découverte  serait  la  plus  précieuse  qu'elle 
eût  pu  faire;  mais  elle  ne  suffirait  pas  pour  la  guider,  et  la 
laisserait  exposée  au  danger  de  se  tromper  encore.  La  prudence 
lui  conseillerait  de  marcher  sur  les  traces  des  peuples  dont 
l'état  social  est  le  plus  satisfaisant,  et  qui  jouissent  de  la  plus 
grande  somme  d'améliorations  intellectuelles  et  morales.  A 
Philadelphie  où,  certes,  on  n'osera  pas  dire  que  les  sentimens 
religieux  sont  faibles  et  peu  actifs,  on  s'attache  aveepersévé- 


(i)  Philadelphie,   i8'25  ;  imprimerie  d'Abraham  Small.  In-4°  de 
5o3  pages,  avec  10  planches. 
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rance  à  lire  dans  le  livre  de  la  nature,  livre  que  fauteur  de 
toutes  choses  a  mis  sous  les  yeux  de  l'homme  pour  son  instruc- 
tion ,  comme  les  produits  du  sol  pour  son  usage.  Dans  cette  œi  - 
vre  véritablement  originale,  point  d'erreurs  introduites  par 
des  copistes  ou  des  commentateurs;  c'est  une  révélation  pei 
manente,  une  manifestation  directe  des  lois  éternelles  par  la 
série  des  faits  qui  en  dérivent.  Ainsi,  Y  histoire  naturelle  et  ses 
nombreuses  divisions,  la  géologie ,  la  chimie ,  et  la  physique 
occupent  la  plus  grande  partie  de  ce  recueil  de  mémoires  :  les 
applications  mathématiques  tiennent  la  seconde  place;  {'histoire 
ne  vient  qu'en  troisième  lieu,  parce  qu'elle  est  plus  boni' e 
dans  ses  moyens  de  découvertes,  que  ses  recherches  dans  l'an- 
tiquité sont  d'autant  plus  difficiles  que  l'objet  en  est  plus  im- 
portant, et  qu'en  choisissant  de  pareils  sujets,  on  s'impose 
l'obligation  d'être  sévère  et  de  ne  rien  avancer  qu'après  l'exa- 
men le  plus  attentif.  Parmi  les  mémoires  contenus  dans  ce  re- 
cueil, nous  nous  attacherons  spécialement  à  ceux  qui  nous 
paraîtront  propres  à  répandre  en  Europe  les  connaissances  qui 
ne  peuvent  y  venir  que  par  la  voie  de  l'Amérique. 

L'expédition  du  major  Long  a  procuré  aux  naturalistes 
américains  l'occasion  de  compléter  leurs  collections  et  leurs 
catalogues.  M.  James  ,  naturaliste  attaché  à  cette  expédition,  a 
publié  la  liste  des  plantes  qu'il  a  recueillies  pendant  l'été  de 
1820,  à  l'exception  de  quelques  espèces  qu'il  n'avait  pas  encore 
pu  reconnaître  avec  assez  de  certitude ,  et  par  des  comparai- 
sons qui  ne  laissassent  aucun  doute.  Pour  nous  autres  Eure 
péens ,  c'est  peut-être  la  partie  inédite  de  cette  liste  de  plautes 
qui  exciterait  le  plus  notre  curiosité  et  notre  intérêt;  c'est  là 
sans  doute  que  nous  trouverions  l'indication  d'espèces  nou- 
velles, et  peut-être  d'acquisitions  à  faire.  A  propos  de  ces 
échanges  entre  les  deux  continens,  les  Américains  d'aujour- 
d'hui ne  prendront  pas  en  mauvaise  part  une  observation  fa- 
vorable à  l'orgueil  de  l'ancien  monde:  la  nouvelle  patrie  qu'ils 
ont  adoptée  et  rendue  si  florissante  et  si  heureuse,  n'exige 
point  (ju  ils  soient  injustes  envers  les  lieux  de  leur  origine;  ils 
conserveront  toujours  quelque  attachement  au  berceau  de  Lit 
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race.  Nous  dirons  donc  que,  si  Ton  compare  les  productions 
naturelles  propres  aux  deux  continens,  le  nôtre  manifeste  une 
grande  supériorité;  que,  par  rapport  à  la  valeur  et  au  nom- 
bre des  dons  réciproques,  l'Amérique  aura  plus  reçu  qu'il 
n'était  en  son  pouvoir  d'offrir  en  retour  de  ce  qu'elle  recevait. 
Il  est  vrai  que  nous  lui  devons  la  pomme  de  terre,  et  que  ce 
précieux  aliment  semble  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
des  lieux  qui  nous  l'ont  envoyé  :  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  ce  que  la  plante  doit  aux  cultures  européennes ,  et  son 
usage,  à  l'assiduité  des  recherches  faites  en  Europe  sur  l'éco- 
nomie rurale  et  domestique.  Tout  bien  considéré,  le  Nouveau 
Monde  aura  plus  reçu  que  donné;  mais  il  lui  reste  plus  d'un 
moyen  d'acquitter  la  dette  de  sa  reconnaissance.  Ce  ne  sont 
pas  des  plantes  nouvelles,  ni  des  animaux  inconnus  que  l'on 
s'attendra  désormais  à  recevoir  de  l'Amérique,  mais  des  vérités 
morales  et  politiques  ,  de  grands  exemples ,  une  forte  et  salu- 
taire influence  sur  le  sort  de  l'humanité. 

M.  James  a  fait  plus  que  recueillir  des  plantes;  on  lui  doit 
aussi  des  observations  minéralogiques  sur  une  partie  du  bassin 
du  Mississipi  comprise  entre  ce  fleuve,  l'embouchure  de  la 
rivière  Platte  (Platte  River)  au  sud  et  à  l'ouest,  le  méridien 
de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Nègracha  dans  X Arhansaw. 
Il  confirme  une  importante  remarque  de  M.  Maclure,que  les 
diverses  formations  des  roches  paraissent  avoir  été  faites  en 
Amérique  avec  plus  de  régularité  ,  ou  moins  de  confusion  qu'en 
Europe.  Les  grès  et  les  trapps  sont  les  roches  qui  manifestent 
avec  le  plus  d'évidence  cette  marche  lente  et  paisible  de  la 
consolidation  du  nouveau  continent.  L'organisation  générale 
de  ces  contrées  est  sur  une  échelle  dont  l'Europe  ne  nous  offre 
aucun  exemple  :  quelques  affluens  du  Mississipi  surpassent  nos 
plus  grands  fleuves,  et  ce  que  l'on  nomme  la  vallée  de  ce  cou- 
rant immense,  est  une  plaine  dont  l'œil  découvre  à  peine  les 
limites.  M.  James  dit  que  les  courans  nombreux  qui  sillon- 
nent cette  plaine  à  l'ouest,  et  dont  la  source  est  dans  l'espace 
compris  entre  le  Missouri  et  l'Arkansaw,  ont  en  général  une 
vitesse  de  six  milles  à  l'heure  :  le  llhôuc  même  ne  coule  pas 
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avec  une  aussi  grande  rapidité.  L'observateur  en  conclut  que 
la  pente  du  terrain  doit  être  suffisante  pour  conserver  à  l'écou- 
lement des  eaux  la  vitesse  acquise  au  sortir  des  montagnes: 
on  peut  le  contester.  On  sait,  par  exemple,  que  le  lit  du  Rhône 
n'a  presque  point  de  pente  entre  Beancaire  et  la  Méditerranée; 
cependant,  la  vitesse  du  courant  se  maintient  encore  fort  loin 
nu-dessous  de  cette  ville.  Il  est  donc  possible  que  la  vallée  du 
Mississipi  soit  presque  nivelée  dans  le  sens  perpendiculaire  à 
la  direction  du  fleuve,  et  que,  cepeudant,  elle  soit  traversée 
par  des  affluens  très-rapides.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur  le  mémoire  de  M.  James 
dont  les  géologues  tireront  des  faits  d'une  grande  importance, 
et  qui  seront  mis  à  leur  place,  quand  ilseratems  de  rassembler 
les  matériaux  d'une  théorie  de  la  terre.  La  prodigieuse  étendue 
des  couches  de  niveau  dont  les  roches  de  l'Amérique  parais- 
sent formées  en  grande  partie,  tandis  que  des  stratifications 
analogues,  dans  les  Alpes  et  dans  l'Oural,  sont  contournées 
de  diverses  manières  ,  et  môme  courbées  en  q/d  ,  suivant  les  ob- 
servations de  Saussure  ,  ce  trait  si  remarquable  de  la  structure 
du  nouveau  continent  atteste  que  sa  formation  n'appartient  pas 
au  même  mode  que  celle  de  l'ancien  monde,  ni  par  conséquent 
à  la  même  époque  :  quelle  est  la  plus  ancienne  ? 

Deux  autres  notices  géologiques  et  minéralogiques,  l'une  de 
M.  Gibson,  et  l'autre  de  M.  Drakk,  contiennent  aussi  des 
comparaisons  curieuses  et  instructives  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau continent.  M.  Gibson  a  décrit  les  roches  les  plus  remar- 
quables du  Connewago,  petite  chaîne  qui  s'étend  depuis  la 
rivière  du  Nord  (  North-River)  près  de  New- York,  jusqu'au 
luippahannoch ,  près  de  Falmoulh,  dans  la  Virginie;  et  quel- 
ques autres  rochers  de  même  nature,  dans  quelques  cantons 
de  la  Pensylvanie.  Il  y  a  reconnu  deux  sortes  de  basalte,  l'un 
l;iîs  avec  des  taches  d'un  bleuâtre  tirant  sur  le  noir,  et  d'une 
texture  grenue,  et  l'autre  d'un  gris  uniforme  et  plus  clair  :  l'un 
et  l'autre  sont  très-altérables,  et  paraissent  n'avoir  conservé 
aucune  des  formes  qui  caractérisent  ces  sortes  de  roches. 
M.  Gibson  partage  l'opinion  de  plusieurs  géologues  sur  l'ori- 
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gine  de  ces  formes;  il  les  regarde  comme  l'effet  du  retrait 
d'une  matière  excessivement  dilatée  par  la  chaleur,  et  qu'un 
refroidissement  trop  prompt  a  fait  fendre  en  différens  sens.  Ces 
fentes  une  fois  déterminées  à  la  surface  ont  dû  pénétrer  dans 
l'intérieur,  à  mesure  que  le  refroidissement  faisait  des  progrès; 
si  la  surface  était  plane  et  horizontale,  des  prismes  se  sont 
formés;  dans  toute  autre  supposition,  la  masse  sera  divisée  en 
fragmens  moins  réguliers,  ou  qui  n'affecteront  aucune  figure 
déterminable.  Cette  explication,  quoique  spécieuse,  ne  satisfait 
point  complètement;  mais,  jusqu'à  présent,  l'imagination  des 
géologues  n'a  trouvé  rien  de  mieux.  Suivant  l'observateur 
américain,  ces  basaltes  pourraient  être  d'origine  volcanique; 
et,  dans  l'hypothèse  qu'ils  soient  effectivement  un  produit  des 
feux  souterrains ,  on  peut  rendre  compte  de  tous  les  faits  rela- 
tifs à  leur  gisement  et  à  leur  état  actuel  :  mais  il  faudrait  assi- 
gner une  époque  bien  reculée  aux  éruptions  volcaniques  dont 
le  territoire  des  Etats-Unis  conserve  ces  traces.  Suivant  M.  Gib- 
son,  elles  auraient  eu  lieu  au  fond  de  la  mer,  avant  que  le 
continent  américain  ne  s'élevât  au-dessus  des  flots.  Quelque 
singulière  que  cette  opinion  paraisse  au  premier  coup-d'œil, 
elle  s'accorde  assez  bien  avec  l'ensemble  des  observations  : 
mais  le  géologue  américain  ne  la  donne  que  comme  une  hypo- 
thèse qu'il  abandonne  aux  discussions  des  plutonistes  et  des 
neptunistes.  Il  a  reconnu  en  Amérique,  comme  M.  Cuvier 
en  Europe,  que  presque  toute  la  terre  actuellement  habitable 
fut  alternativement  couverte  et  abandonnée  soit  par  la  mer, 
soit  par  des  eaux  douces;  mais  il  pense  que  l'on  ne  peut  se 
dispenser  d'admettre  que  des  agens  plus  puissans  que  le  mou- 
vement des  eaux  ont  déplacé  des  masses  considérables ,  dé- 
rangé en  plusieurs  lieux  l'ordre  des  couches,  et  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  assez  avancés  pour  hasarder  un  système 
géologique.  Celui  de  Hutton  lui  paraît  le  plus  raisonnable  que 
l'on  ait  proposé  jusqu'à  présent,  quoiqu'il  ne  réponde  point  à 
de  fortes  objections  qu'on  lui  a  faites. 

M.  Drare  a  écrit  son  mémoire  sous  la  forme  d'une  lettre 


33  a  SCIENCES  PHYSIQUES. 

adressée  de  Cincinnati  sur  l'Ohio  à  M.  Correa  de  Serra  ;  et  le 
sujet  qu'il  traite  est  la  géologie  de  la  vallée  de  cette  rivière  si 
remarquable  par  la  profondeur  de  son  lit  et  la  transparence  de 
ses  eaux.  Une  vallée  d'une  largeur  assez  constante  ,  bordée  de 
part  et  d'autre  de  coteaux  de  même  hauteur  et  de  même  com- 
position, sur  une  longueur  de  plusieurs  degrés  en  latitude,  fait 
méditer  sur  la  cause  d'une  aussi  grande  régularité. — M.  Drake 
pense  qu'elle  fut  creusée  par  un  courant  sous  -marin,  dans  le 
lieras  où  l'Amérique  était  encore  ensevelie  sous  les  eaux  de  l'O- 
céan. Il  développe  cette  idée,  et  la  rend  très-vraisemblable  : 
la  nature  du  sol ,  la  disposition  des  couches  et  les  débris  orga- 
niques dont  le  plus  grand  nombre  appartient  aux  eaux  salées, 
cl  quelques  autres  aux  eaux  douces  ,  sont  des  témoignages  ir- 
récusables du  long  séjour  de  l'Océan  sur  cette  partie  du  conti- 
nent américain.  Les  faits  s'accumulent,  l'ordre  des  invasions  et 
des  retraites  successives  des  eaux  de  la  mer  est  constaté  dans 
plusieurs  contrées;  mais  la  mesure  du  tems  nous  manque  en- 
core, et  sans  cette  mesure,  l'histoire  n'est  pas  assez  instructive. 
Lorsque  nous  serons  en  état  d'évaluer  avec  quelque  probabi- 
lité la  durée  des  époques  dont  la  surface  de  la  terre  porte 
l'empreinte,  la  géologie  dont  quelques  sa  vans  se  moquent  au- 
jourd'hui, quoi  qu'ils  en  fassent,  sera  placée  définitivement  au 
rang  des  sciences,  et  ne  sera  pas  la  moins  importante  m  la 
moins  utile. 

Nous  ne  pouvons  faire  qu'une  simple  mention  des  tables 
d'observations  que  M.  Hamilton  a  dressées  pour  servir  quel- 
que jour  aux  progrès  de  la  météorologie  et  de  la  géographie 
physique.  Pendant  vingt-six  traversées  entre  l'Europe  et  l'A- 
mérique,  de  1799  a  1817,  M.  Hamilton  enregistrait  chaque 
jour  ses  observations  sur  la  température  de  l'air  et  de  la  mer  , 
sur  les  vents  et  les  courans,  etc.  Il  est  à  désirer  que  ce  bon 
exemple  trouve  des  imitateurs,  et  que  les  observations  s'éten 
dent  à  un  plus  grand  nombre  d'objets,  tels  que  la  direction  et 
la  force  magnétiques,  les  sondes,  le  degré  de  silure  des 
eaux  ,  etc.  Que  l'instruction  soit  prodiguée  au\  marins;  que 
l'on  multiplie  les  bous  instrumens  ,  et  que  l'on  en  fasse  baisseï 
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le  prix,  par  le  moyen  de  la  fabrication  en  grand  et  avec  des 
machines;  qu'on  encourageles  observateurs  par  des  éloges  mé- 
rités ,  et  même  par  quelques  prix  ,  on  obtiendra  plus  de  docu- 
mens  qu'il  n'est  possible  d'en  recueillir  pendant  la  courte  duré<' 
des  expéditions  chargées  spécialement  de  recherches  relatives 
aux  sciences.  Il  est  tems  que  les  gouvernemens  laissent  faire 
aux  simples  particuliers  tout  ce  qui  peut  être  fait,  sans  l'inter- 
vention de  l'autorité  publique. 

Revenons  un  moment  à  la  botanique.  M.  le  docteur  Bald- 
win  décrit  deux  nouvelles  espèces  de  souchet  (  cyperus  ) 
découvertes  en  Géorgie,  dont  l'une  est  à  racine  tubéreuse; 
on  n'a  pas  recherché  si  elle  est  comestible.  Le  même  botaniste 
décrit  aussi  quatre  espèces  de  killingia  de  l'Amérique  méri- 
dionale, où  les  plantes  de  ce  genre  abondent,  depuis  Bahia 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rio  de  Plata. 

M.  Thomas  Say  donne  la  liste  complète  et  la  description 
des  insectes  de  la  famille  des  carahici,  et  de  celle  des  hydro- 
canthari  (  système  entomologique  de  Latreille  )  qu'il  a  ob- 
servés dans  l'Amérique  du  nord.  La  première  contient  24  genres 
et  i3i  espèces;  l'autre  n'est  composée  que  de  7  genres  et  24 
espèces.  Plusieurs  espèces  européennes  sont  parées  de  plus 
belles  couleurs  que  celles  d'Amérique. 

M.  Hentz,  de  X Académie  des  sciences  naturelles  de  Phila- 
delphie, a  communiqué  à  la  Société  des  observations  anato- 
miques  et  physiologiques  sur  l'un  des  plus  terribles  animaux 
de  l'Amérique,  l'alligator.  Il  rectifie  l'opinion  de  M.  Cuvier  sur 
l'appareil  de  la  circulation  dans  les  crocodiles;  notre  ilîusfn* 
naturaliste  a  cru  que  cet  appareil  ressemble  à  celui  des  Chéio- 
niens  :  MM.  Hentz  et  Harlan,  qui  ont  eu  l'occasion  de  dissé- 
quer un  jeune  alligator,  ont  remarqué  des  différences  essen- 
tielles qui  sont  le  sujet  de  ce  mémoire.  Dans  les  ché Ioniens , 
selon  M.  Cuvier,  le  mélange  du  sang  artériel  et  au  sang  vei- 
neux se  fait  dans  le  ventricule;  les  anatomistes  américains  n'ont 
pas  trouvé  la  même  disposition  dans  l'alligator.  M.  Hentz  as- 
signe plusieurs  autres  dissemblances  d'organisation  entre  ces 
deux  genres  de  quadrupèdes  ovipares:  «  Il  paraît,  dit-il ,  que 
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M.  Cuvier,  dont  le  savoir  anatomique  est  bien  connu,  n'a  dis- 
séqué qu'un  très-jeune  alligator  mort  dans  la  traversée ,  et 
dont  le  cadavre  n'a  pu  être  conservé  assez  sain  pour  que  la 
dissection  pût  faire  découvrir  tous  ses  organes.  Quelques-uns 
n'étaient  pas  encore  développés  à  cause  de  l'extrême  jeunesse 
du  sujet;  d'autres  auront  été  flétris  et  rendus  méconnaissables 
par  l'effet  de  la  maladie  et  de  la  mort,  ou  par  quelque  autre 
cause,  au  lieu  que  j'ai  opéré  sur  des  animaux  beaucoup  plus 
grands,  au  moment  où  ils  venaient  de  perdre  la  vie.  » 

Deux  chimistes,  MM.  Troost  et  Seybert  ont  analysé  des 
substances  minérales.  Le  premier  s'est  occupé  d'un  bitume  du 
Maryland,  et  le  second,  des  chrysobérils  du  Connecticut  et  du 
Brésil,  et  de  la  chaux  hydraulique  dont  on  a  fait  usage  dans 
la  construction  du  canal  entre  la  rivière  d'Hudson  et  les  grands 
lacs  du  nord.  Ces  analyses  serviraient  à  prouver  l'identité  des 
minéraux  des  deux  mondes  ,  s'il  restait  encore  quelque  incer- 
titude sur  un  fait  aussi  généralement  reconnu. 

M.  de  Wallenstein  a  fait,  à  Washington  ,  des  observation  v 
météorologiques ,  depuis  le  17  avril  1 823  jusqu'au  18  du  même 
mois  1824.  La  marche  du  thermomètre  et  du  baromètre,  ainsi 
que  celle  de  l'hygromètre  de  Saussure  ,  la  direction  des  vents 
et  l'état  du  ciel  sont  indiqués  dans  deux  tableaux  dressés  par 
l'observateur,  et  précédés  d'un  mémoire  qui  fait  voir  que  rien 
n'a  été  omis  pour  obtenir  la  plus  grande  précision  dans  les  ré- 
sultats, et  qui  énonce  déjà  quelques  conséquences  générales 
que  les  physiciens  ont  cru  pouvoir  tirer  des  observations  faites 
jusqu'à  présent.  Les  hauteurs  barométriques,  thermométriques 
et  hygrométriques  sont  réduites  à  une  valeur  moyenne,  sui- 
vant l'usage  adopté  généralement,  mais  dont  on  sentira  les  in- 
convéniens  lorsqu'il  s'agira  de  mettre  en  œuvre  ces  matériaux 
accumulés  avec  tant  de  persévérance  et  de  soin.  Au  nord  de 
l'Europe,  et  suivant  quelques  voyageurs,  au  nord  de  l'Amé- 
rique ,  dans  presque  tous  les  Etats-Unis  ,  les  variations  diurnes 
de  la  température  sont  si  rapides  et  si   étendues  que  la  seule 
connaissance  d'une  utilité  réelle  est  celle  des  températures  ex- 
trêmes ,  puisqu'elles  doivent  être  supportées  par  les  hommes, 
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les  animaux  et  les  plantes.  Sous  un  climat  tel  que  celui  de  Pé- 
tersbourg,  où  le  thermomètre  peut  descendre,  en  moins  dé 
douze  heures,  de  trente  degrés  centigrades,  à  quoi  peut  servir 
la  connaissance  de  la  hauteur  moyenne  du  thermomètre  ?  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  traiter  cette  matière  dans  la  Revue 
Encyclopédique  ;  il  faudra  peut-être  y  revenir  encore  plusieurs 
fois,  multiplier  et  varier  les  raisonnemens,  jusqu'à  ce  que  nous 
obtenions  d'être  écoutés.  Dès  que  les  physiciens  voudront 
examiner  la  question  ,  la  cause  des  hauteurs  moyennes  sera 
perdue;  on  aura  bientôt  reconnu  ce  qui  convient  aux  applica- 
tions les  plus  importantes  de  la  météorologie,  et  l'on  ne  subs- 
tituera plus  des  fictions  aux  réalités  que  l'on  a  besoin  de  con- 
naître avec  exactitude. 

M.  Nulty  a  donné  une  bonne  solution  d'un  problème  de 
mécanique,  la  détermination  de  la  durée  des  oscillations  d'un 
pendule  simple  :  mais  nous  n'en  parlons  que  pour  faire  voir 
que  les  mathématiques  ne  sont  pas  négligées  par  là  Société  de 
Philadelphie.  Refaire  d'une  autre  manière  ce  qui  est  déjà  bieu 
fait,  ce  n'est  pas  contribuer  aux  progrès  des  sciences. 

Le  plus  long  des  mémoires  contenus  dans  ce  volume  est  un 
recueil  de  pièces  relatives  au  levé  trigonométrique  des  côtes 
des  Etats-Unis.  Cette  grande  entreprise  fut  projetée,  en  1807, 
avant  que  les  Florides  fussent  détachées  de  la  domination  es- 
pagnole, et  comprises  dans  les  états  de  l'Union,  ce  qui  aug- 
menta considérablement  l'étendue  des  côtes.  Le  commencement 
des  travaux  fut  reculé  par  les  événemens  de  la  guerre,  et  ce 
ne  fut  qu'en  181 6  que  l'on  fut  prêt  à  commencer.  Les  instru- 
mens  avaient  été  tirés  d'Angleterre  et  de  France  :  il  paraît  que 
les  artistes  des  États-Unis  ne  les  construiraient  pas  encore  avec 
une  assez  grande  perfection.  Ce  fut  aussi  à  l'Angleterre  et  à  la 
France  que  l'on  demanda  les  ouvrages  de  mathématiques  et 
d'astronomie,  les  tables  de  logarithmes,  les  connaissances  des 
tems,  etc. ,  qui  devaient  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes 
officiers  destinés  à  coopérer  à  tous  les  travaux.  Les  instrumens 
sont  décrits  et  représentés  en  perspective  ;  ce  genre  de  dessin 
où  les  dimensions  sont  altérées  n'est  pas  celui  qui  convient  le 
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mieux  pour  la  description  des  mnchir.es.  Ces  description* 
mêmes  sont  à  peu  près  inutiles ,  on  eût  pu  se  dispenser  de  les 
insérer.  La  méthode  indiquée  pour  fixer,  en  mer,  la  position 
des  points  de  sonde  est  assez  élégante,  quoique  moins  expédi- 
tive  et  moins  exacte  que  celle  dont  Meunier  fit  usage  pour  dé- 
terminer avec  la  plus  grande  précision  la  figure  du  fond  de  la 
rade  de  Cherbourg,  pour  l'établissement  des  cônes  qui  ont  fait 
un  port  de  cette  rade  foraine.  On  remarque,  dans  ce  mé- 
moire, une  excellente  notice  sur  la  comparaison  des  étalons 
de  mesures  françaises  et  anglaises,  envoyées  de  France  et  d'An- 
gleterre, et  la  vérification  de  leur  longueur.  Cette  opération 
délicate  fut  faite  avec  tous  les  moyens  que  peuvent  fournir  les 
meilleurs  instrumens,  la  physique  ,  les  méthodes  de  calcul,  le 
travail  et  la  persévérance.  C'est  dans  le  mémoire  qu'il  faut  lire 
le  détail  de  ces  opérations;  une  courte  analyse  n'en  donnerait 
qu'une  idée  trop  imparfaite.  L'auteur  du  mémoire  est  M.  Hass- 
ler.  M.  Gallatin  fut  chargé  par  le  président  des  États-Unis  , 
en  1807,  de  consulter  ce  savant  sur  les  moyens  d'exécuter  le 
levé  projeté  :  la  correspondance  relative  à  cet  objet  est  au 
commencement  du  mémoire,  et  en  présente  un  sommaire  trè^- 
méthodique  et  très-clair. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  d'un  mémoire  philologique  sur  la 
langue  des  Berbères,  composé  d'extraits  des  lettres  adressées, 
sur  cet  objet,  par  M.  W.  Shaler,  consul  des  États-Unis  à  Al- 
ger ,  à  M.  Duponceau  ,  l'un  des  vice-présidens  de  la  Société  de 
Philadelphie.  Nous  en  rendrons  compte,  en  même  tems  que 
de  l'ouvrage  de  M.  Shaler  intitulé  :  Essais  politiques ,  histo- 
riques et  civils  sur  Alger  ,  etc. ,  dans  lequel  on  trouve  aussi  des 
notices  et  un  vocabulaire  de  la  langue  des  Berbères. 

Suivant  l'usage  des  corps  savans  et  littéraires  la  société  de 
Philadelphie  paie  un  tribut  de  regrets  aux  membres  quelle  a 
perdus.  En  18a/,,  elle  eut  à  remplir  ce  pénible  devoir  envers 
M.  Patterson  l'un  de  ses  présidens.  Cet  homme  vénérable  était 
né  en  Irlande,  en  17^3,  et  à  l*âgè  de  seize  ans,  en  1 75<> ,  il 
eut  à  combattre  contre  les  Français,  dans  l'une  de  ces  entre- 
prises de  descente,  renouvelées  à  différentes  époques  et  ton- 
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jours  en  pure  perte,  il  était  alors  bien  éloigné  de  concevoir 
la  pensée  que  les  Français  seraient  un  jour  les  alliés  les  plus 
fidèles  et  les  plus  utiles  de  la  patrie  qu'il  irait  chercher  en 
Amérique,  ce  fut  en  1768  qu'il  vint  à  Philadelphie,  sans  for- 
tune et  sans  recommandations,  mais  avec  un  fond  d'instruc- 
tion dont  il  tira  parti  pour  vivre,  et  qu'il  augmentait  conti- 
nuellement; en  1779  ,  il  devint  professeur  de  mathématiques  à 
l'universi'é  de  Philadelphie,  et  ne  cessa  d'enseigner  avec  le 
zèle  le  plus  louable  jusqu'en  1814;  son  grand  âge  le  contrai- 
gnit alors  de  se  laisser  remplacer  par  son  fils.  En  i8o5,  le  pré- 
sident des  États  -  Unis  lui  avait  confié  la  direction  de  la  mon- 
naie nationale.  Sa  vie  tout  entière  est  celle  d'un  homme  de 
bien,  d'un  savant  laborieux,  d'un  chrétien  fidèle  à  tous  les 
préceptes  de  sa  religion. 

Ce  volume  n'est  pas  le  produit  d'une  seule  année.  Si  la  So- 
ciété de  Philadelphie  publiait  annuellement  une  pareille  col- 
lection de  mémoires  aussi  importans,  aucune  Académie  des 
grands  états  de  l'Europe  ne  serait  aussi  féconde.  Elle  est  sur  la 
bonne  voie  ;  nulle  influence  extérieure  ne  peut  l'en  détourner  : 
elle  ira  droit  à  son  but,  et  méritera  la  reconnaissance  du 
monde  savant  et  des  amis  de  l'humanité.  En  perfectionnant  et 
en  propageant  les  connaissances  utiles,  no  fait  disparaître  des 
erreurs  ;  on  redresse  et  on  fortifie  la  raison  publique;  on  fait 
contracter  à  l'intelligence  l'habitude  d'apprécier  les  choses  et 
les  hommes  en  raison  des  services  que  les  intérêts  généraux 
peuvent  en  recevoir  :  la  conscience  mieux  éclairée  est  aussi 
mieux  guidée  par  les  sentimens  religieux  et  moraux.  On  n'a- 
vait en  vue  qu'une  sorte  de  biens,  et  on  les  a  tous  préparés. 

Fi.r,R\. 
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Traité  de  Législation,  ou  Exposition  des  lois  géné- 
rales suivant  lesquelles  les  peuples  prospèrent ,  dépé- 
rissent ,  ou  restent  stationnaircs ;  par  Charles  Comte, 
avocat,  auteur  du  Censeur  Européen  (i). 

Cet  ouvrage,  auquel  l'auteur  travaille  depuis  très-long- 
items  ,  et  qui  a  servi  de  base  aux  cuurs  publics  de  législation 
qu'il  a  donnés  en  Suisse,  n'a  point  paru  ,  au  moment  où  nous 
écrivons  cet  article;  mais  le  premier  volume  en  sera  publié, 
avant  que  cette  livraison  de  notre  Revue  ait  été  mise  au  jour. 
Nous  attendions,  pour  en  rendre  compte,  que  le  public 
soit  à  même  d'en  juger.  Nous  croyons  cependant  pouvoir 
faire  connaître  les  causes  qui  ont  déterminé  l'auteur  à  l'en-  . 
treprendre,  et  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Les  voici,  tels  que 
l'auteur  les  indique  lui-même  dans  le  chapitre  premier,  après 
avoir  exposé  les  difficultés  qui  s'opposent  aux  progrès  des 
sciences  morales  (i). 

«  Mais,  quelque  difficile  qu'il  soit,  dit-il,  de  réduire  à  l'ob- 
servation et  à  l'exposition  des  faits  les  sciences  de  la  législation 
et  de  la  morale,  cela  n'est  cependant  pas  impossible.  Peut-être 
même  le  nombre  des  faits  qui  ont  été  constatés  est-il  assez 


(i)  Le  premier  volume  vient  de  paraître.  Paris,  18:16;  Sautelet 
et  Cie  ,  libraires,  place  de  la  Bourse.  Un  vol.  in-8°  de  5ao  pages. 
Prix,  7  U  .  5o  c. 

(a)  On  peut  se  faire  une  idée  générale  de  la  manière  dont 
M.  Charles  Comtk  traite  la  législation  ,  par  la  lecture  de  l'article  que 
nous  avons  inséré  dans  notre  87e  cahier  (  Rev.  Eric,  t.  xxix,  pag. 
679-706  ,  mars,  i8a6).  —  L'auteur  ne  sépare  jamais  la  théorie  de  la 
pratique. 
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grand  pour  que  l'on  puisse  donner  à  plusieurs  branches  de  ces 
deux  sciences  le  mêwie  degré  de  certitude  qu'on  a  donné  aux 
sciences  naturelles.  Depuis  un  demi-siècle,  en  effet,  les  sa- 
vans  ont  recueilli  une  quantité  si  prodigieuse  de  faits  nouveaux, 
et  l'esprit  humain  a  fait  des  progrès  si  immenses  que  des  ques- 
tions qui  divisaient  les  hommes  les  plus  instruits  du  dernier 
siècle,  peuvent  être  résolues  aujourd'hui  par  des  hommes  d'une 
capacité  fort  médiocre;  et  que,  sans  être  doué  d'une  sagacité 
extraordinaire ,  on  peut  découvrir  dans  les  plus  célèbres  de 
leurs  ouvrages  de  graves  et  nombreuses  erreurs. 

«  Et  pourrait-on  s'en  étonner,  lorsqu'on  songe  aux  moyens 
que  nous  possédons  et  qui  leur  ont  manqué  ?  Depuis  moins 
d'un  demi  -siècle,  toutes  les  sciences  ont  agi  les  unes  sur  les 
autres,  et  se  sont  prêté  des  secours  mutuels;  l'étude  de  l'en- 
tendement humain  nous  a  appris  à  donner  de  la  précision  au 
langage ,  et  nous  a  mis  en  possession  d'une  nouvelle  méthode  ; 
les  progrès  de  l'économie  politique  et  de  l'art  de  la  critique 
ont  porté  la  lumière  dans  l'histoire  des  peuples  anciens  et  des 
peuples  modernes;  l'histoire  naturelle,  la  navigation  et  le  com- 
merce nous  ont  fait  connaître  des  peuples  nouveaux  sur  les- 
quels on  n'avait  pu  former  que  des  conjectures  ;  des  lois  dont 
la  description  ne  se  trouvait  que  dans  des  milliers  de  volumes, 
et  que  l'on  était  accoutumé  à  révérer  comme  des  oracles  de  la 
sagesse,  ont  été  discutées,  systématisées,  réduites  à  l'expres- 
sion la  plus  simple;  enfin  ,  des  hommes  qui  avaient  étudié  la 
législation  en  jurisconsultes,  en  ont  fait  la  critique  en  philo- 
sophes, et  nous  ont  indiqué  le  moyen  d'en  constater  les  bons 
et  les  mauvais  effets. 

«  Il  faut  ajouter  à  ces  moyens  que  les  sciences  nous  ont  four- 
nis, l'expérience  que  les  révolutions  nous  ont  donnée.  L'indé- 
pendance de  l'Amérique  du  nord  a  donné  naissance  à  des 
gouvernemens  dont  les  anciens  n'ont  eu  aucune  idée,  et  dont 
les  modernes  Européens  n'auraient  peut-être  pas  cru  l'existence 
possible  ,  si  l'expérience  ne  les  avait  pas  convaincus.  La  forma- 
tion d'un  monde  nouveau,  plus  étendu  que  l'ancien,  destiné  à 
être  un  jour  plus  populeux  et  plus  riche,  possédant  ou  aspi- 
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rant  à  se  donner  des  gouvernemens  également  éloignés  des 
formes  européennes ,  des  formes  asiatiques,  et  des  formes  des 
anciens  peuples  de  la  Grèce  et  de  Rome,  nous  a  fait  perdre 
une  partie  de  noire  importance  et  a  ébranlé  la  confiance  que 
nous  avions  dans  l'infaillibilité  de  nos  maximes  politiques.  Les 
révolutions  et  les  contre-révolutions  qu'ont  subies  la  France, 
l'Espagne,  l'Italie,  l'Allemagne  ,  la  Suisse  ,  la  Hollande,  dans 
un  espace  d'environ  trente  années,  ont  déraciné,  ou  renversé 
les  vieilles  institutions  et  changé  jusqu'à  nos  habitudes;  les 
guerres  auxquelles  ces  révolutions  ont  donné  naissance ,  ont 
fait  passer  alternativement  les  peuples  les  uns  sur  le  territoire 
des  autres,  et  ont  ainsi  mis  les  hommes  les  plus  ignorans  à 
même  de  comparer  leur  état  à  celui  de  leurs  voisins.  La  déca- 
dence du  système  colonial,  accélérée  par  les  progrès  des  lu- 
mières et  par  l'indépendance  ducontinentaméricain,  a  renversé 
une  grande  partie  des  lois  et  des  maximes  commerciales.  En- 
fin, la  liberté  des  opinions  religieuses  et  politiques,  la  multi- 
plication et  la  diffusion  des  ouvrages  philosophiques  et  les 
changemens  opérés  par  les  gouvernemens  mêmes  qui  profes- 
sent pour  les  innovations  une  haine  violente,  ont  achevé  de 
détruire  la  confiance  dans  les  anciennes  doctriues,  et  mis 
presque  hors  d'usage  les  écrits  dans  lesquels  elles  étaient  ex- 
posées. 

«On  admire  encore,  par  habitude,  des  écrivains  qui  ont  joui 
d'une  juste  célébrité,  parce  qu'au  moment  où  ils  ont  paru  ,  ils 
se  sont  trouvés  beaucoup  plus  avancés  que  ne  l'étaient  leurs 
contemporains;  on  les  cite  môme  quelquefois,  mais  on  les 
cite,  sans  les  croire,  et  souvent  même  sans  les  avoir  lus.  On 
considère  leurs  écrits,  non  comme  des  corps  de  doctrine, 
mais  comme  des  arsenaux  qui  peuvent  nous  fournir  des  armes 
contre  des  ennemis.  Ceux  qui  se  donnent  la  peine  de  les  étu- 
dier, sentent  qu'ils  ont  été  faits  pour  un  ordre  de  choses  qui 
n'existe  plus,  et  pour  des  tems  qui  ne  sauraient  revenir.  On  y 
tient  cependant,  parce  qu'on  n'a  pas  le  tems  ou  le  moyen  de 
se  faire  des  idées  plus  justes,  et  qu'on  ne  se  croit  pas  l'esprit 
assez  fort  pour  se  permettre  de  marcher  sans  guides;  mais  on 
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les  suit,  sans  y  avoir  confiance  ,  et  avec  la  circonspection  d'un 
général  qui  se  fait  conduire  par  un  prisonnier  sur  le  territoire 
de  l'ennemi. 

«  Cette  absence  de  doctrines  ou  de  vérités  reconnues,  qui  se 
fait  si  vivement  sentir  en  politique  et  même  en  morale,  donne 
naissance  à  des  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux  qu'on  adopte 
quelquefois  avec  enthousiasme,  et  qu'on  rejette  ensuite  avec 
dédain.  On  se  fait,  presque  au  hasard,  des  principes  ou  des 
maximes  que  l'on  accommode  autant  qu'on  peut  aux  circon- 
stances et  aux  intérêts  du  moment,  et  auxquels  on  s'efforce  de 
croire.  On  cherche  toutes  les  raisons  qui  peuvent  les  justifier  , 
et,  lorsque  l'illusion  est  arrivée  à  son  comble,  lorqu'on  s'ima- 
gine avoir  acqu  is  une  foi  bien  robuste,  et  qu'on  répète  avec  la 
plus  vive  confiance  le  symbole  qu'on  a  imaginé  ou  adopté,  il 
arrive  un  événement  imprévu  qui  déjoue  toutes  nos  combinai- 
sons, et  qui  nous  fait  voir  un  résultat  contraire  à  toutes  nos 
espérances.  On  attribue  alors  les  événemens  inattendus,  non 
aux  vices  du  système  qu'on  a  adopté,  mais  aux  mauvaises  in- 
tentions de  ceux  qui  l'ont,  combattu,  ou  a  l'incrédulité  de  ceux 
qui  n'y  ont  pas  ajouté  foi.  Si  des  expériences  répétées  finissent 
par  convaincre  qu'on  a  adopté  un  système  vicieux,  on  le  re- 
jette pour  en  adopter  un  autre  également  imaginaire  ,  ou  bien 
on  cherche  à  en  corriger  les  vices  par  quelque  modification  ; 
ou  bien  l'on  se  persuade  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  en  législa- 
tion ,  et  qu'on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  ne  pas  s'en  occu- 
per. Ce  dernier  parti  est  ordinairement  celui  que  prend  la 
foule,  parce  qu'il  convient  également  à  la  paresse,  à  l'igno- 
rance, à  la  tranchante  présomption  et  aux  vices  des  hommes 
qui  possèdent  le  pouvoir.  Le  jour  où  le  peuple  se  persuade 
qu'il  n'y  a  rien  de  certain  en  politique  est  un  jour  de  triomphe 
pour  les  mauvais  gouvernemens  ;  car,  à  compter  de  ce  jour, 
ils  n'ont  plus  de  résistance  à  craindre. 

«  Quel  est  le  moyen  de  sortir  de  cet  état  d'incertitude  et  d'in- 
différence, dans  lequel  nous  ont  laissés  la  ruine  des  anciens 
systèmes  ,  et  les  révolutions  que  le  monde  a  subies  ?  Faut  -  il 
imaginer  des  systèmes  nouveaux  ,  enflammer  les  esprits  pour 
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des  spéculations  métaphysiques  ,  ou  tâcher  de  rétablir  des 
systèmes  décriés  ?  Aucun  de  ces  moyens  ne  saurait  produire 
des  effets  durables,  ni  même  bien  étendus.  Les  peuples  n'ont 
pas  assez  de  lumières  pour  voir  par  eux-mêmes  les  consé- 
quences bonnes  et  mauvaises  de  leurs  institutions;  mais  ils  en 
ont  beaucoup  trop  pour  adopter  aveuglément  les  opinions  de 
qui  que  ce  soit,  ou  pour  se  passionner  pour  un  système  philo- 
sophique, quelque  ingénieux  qu'il  puisse  être.  Il  est  encore 
possible  de  mettre  au  jour  des  vérités  nouvelles;  mais  le  tems 
de  former  des  sectes  est  passé.  On  ne  consent  à  croire  que  ce 
qu'on  trouve  démontré,  et  l'on  mesure  son  enthousiasme  en 
laveur  d'une  opinion,  par  l'intérêt  qu'on  croit  avoir  à  ce  que 
cette  opinion  soit  adoptée. 

«  Cette  disposition  des  esprits,  loin  d'être  contraire  aux  pro- 
grès des  sciences  morales,  est  la  circonstance  la  plus  favorable 
qui  puisse  se  présenter.  On  n'est  jamais  plus  disposé  à  se 
laisser  diriger  par  les  faits,  que  lorsqu'on  a  cessé  d'avoir 
confiance  dans  les  systèmes,  et  même  dans  les  individus. 
Mais,  pour  que  la  lumière  sorte  des  faits,  il  ne  suffit  pas  de 
les  recueillir  et  de  les  entasser  au  hasard  dans  un  ouvrage  : 
il  ne  suffit  pas  d'affirmer  que  tel  fait  est  produit  par  tel  autre. 
Il  faut  les  présenter  dans  l'ordre  même  dans  lequel  ils  s'en- 
gendrent, et  en  démontrer  la  filiation.  Ce  n'est  qu'en  les  clas- 
sant de  cette  manière  et  en  en  faisant  voir  l'enchaînement, 
qu'on  suit  une  marche  scientifique,  et  qu'on  peut  espérer  de 
faire  faire  quelques  progrès  à  l'esprit  humain.  Il  est  vrai  qu'en 
suivant  cette  méthode,  on  est  obligé  de  s'arrêter,  aussitôt 
qu'on  cesse  d'être  conduit  parles  faits  ,  et  qu'on  peut  par  con- 
séquent se  trouver  dans  la  nécessité  de  laisser  indécises  des 
questions  importantes.  Il  est  vrai  aussi  qu'on  ne  peut  pas  se 
livrer  à  ces  mouvenieus  (L'inspiration  que  le  public  prend 
quelquefois  pour  du  génie,  et  qui  ne  sont  bien  souvent  que  les 
produits  d'une  imagination  déréglée.  lU^is,  Lorsqu'on  traite 
une  science,  on  ne  s'engage  pas  à  résoudre  toutes  les  ques- 
tions qui  peuvent  se  présenter;  et  l'on  ne  parle  pas  à  ses  lec- 
teurs ou    à  ses  auditeurs  sur  le  même  ton  qu'un  orateur  popu 
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ïaire  qui  cherche  à  metlre  en  mouvement  la  multitude  qui 
i'écoute. 

«  On  voit ,  par  ce  qui  précède,  qu'en  écrivant  cet  ouvrage  , 
je  me  propose  plus  d'un  objet.  Je  voudrais  d'abord  tâcher 
d'introduire  dans  l'étude  de  la  morale  et  de  la  législation  la 
méthode  qui  a  fait  faire  aux  autres  sciences  des  progrès  si  sûrs 
et  si  rapides  ,  en  substituant  l'étude  des  faits  à  l'invention  et  à 
l'étude  des  systèmes.  Je  voudrais,  en  second  lieu,  faire  usage 
de  l'immense  quantité  de  faits  nouveaux  que  les  sciences  et  les 
révolutions  nous  ont  fournis  depuis  un  demi-siècle  ,  pour 
mettre  la  morale  et  la  législation  au  niveau  de  nos  autres 
connaissances,  ou  du  moins  pour  les  en  approcher.  Je  vou- 
drais, en  troisième  lieu,  fournir  aux  jeunes  gens  que  l'amour 
de  l'étude  et  de  la  vérité  tourmente,  des  moyens  d'instruction 
plus  sûrs  que  des  systèmes  imaginaires,  et  que  des  déclama- 
tions qui  enflamment  leur  imagination,  sans  éclairer  leurs  es- 
prits. Je  voudrais,  enfin,  essayer  de  donner  à  la  partie  de  nos 
connaissances  qui  intéresse  le  plus  l'humanité,  la  même  certi- 
tude qui  a  été  donnée  à  d'autres  moins  importantes. 

«  Si  je  n'avais  à  compter  que  sur  mes  propres  forces,  je  n'au- 
rais pas  le  courage  de  former  une  telle  entreprise.  Mais,  quoi- 
que la  législation  soit  bien  loin  d'être  aussi  avancée  que  les 
autres  sciences,  tout  n'est  cependant  pas  à  faire.  Quelques- 
unes  des  branches  de  cette  science  ont  même  fait  de  si  grands 
progrès,  qu'il  reste  peu  de  chose  à  y  ajouter;  et  la  méthode 
qui  a  servi  à  y  porter  la  lumière  peut  aisément  éclairer  celles 
qui  sont  moins  avancées.  On  doit  à  la  réunion  de  deux  savans 
dont  il  n'est  pas  possible  de  séparer  les  noms,  MM.  Bentham 
et  Dumont  (  de  Genève),  d'avoir  tout  à  la  fois  donné  une 
meilleure  manière  de  raisonner,  et  d'en  avoir  fait  souvent 
l'application  avec  beaucoup  de  succès.  D'un  autre  côté,  les 
progrès  de  l'économie  politique  et  les  recherches  qui  ont  été 
faites  sur  les  causes  de  l'accroissement  et  du  décroissement  de 
la  population  dans  tous  les  pays,  nous  ont  donné  le  moyen  de 
résoudre  une  foule  d'importantes  questions.  Enfin,  une  bonne 
méthode  donne  à  l'esprit  une  telle  puissance  ,  qu'elle  peut  en 
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quelque  sorte  remplacer  le  talent;  c'est  un  levier  qui  donne  à 
l'homme  faible  qui  l'emploie  une  force  que  ne  saurait  pos- 
séder l'homme  le  plus  fort  qui  serait  privé  d'un  semblable 
moyen  ».  I. 


The  Oriental  Herald,  etc.  —  Le  Héraut  Oriental, 

Journal  de  littérature  générale,  contenant  des  articles 
originaux  sur  divers  sujets ,  mais  particulièrement  sur 
le  gouvernement  et  les  affaires  de  i 'Inde  ;  dirigé  par 
Ja7?ies-S.  BucRiNpHAM,  auparavant  éditeur  du  Journal 

de  Calcutta  (i). 

Nous  avons,  il  y  a  un  peu  plus  d'une  année,  appelé  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  les  tentatives  faites,  pendant  l'admi- 
nistration de  lord  Hastings,  pour  introduire  dans  l'Inde  an- 
glaise la  liberté  de  la  presse.  Nous  annonçâmes  aussi  qu'après 
le  départ  de  ce  gouverneur  général,  les  journaux  établis  dans 
l'Inde  furent  soumis  à  une  censure  préalable,  et  que  l'éditeur 
du  Journal  de  Calcutta  ,  M.  James  S.  Buckingham  fut  déporté 
en  Angleterre.  (Voy.  Rev.Enc,  t.  xxiv,  pag.  G35-656.)  —Les 
intérêts  de  cet  homme  injustement  persécuté  ont  dès-lors  oc- 
cupé a  plusieurs  reprises  la  compagnie  des  Indes,  les  tribu- 
naux et  le  public  anglais.  Mais,  dans  le  même  tems,  lui-même 
prenait  un  parti  qui  peut  avoir  la  plus  grande  influence  sur  la 
civilisation  et  la  liberté  d'une  partie  du  monde.  Il  entreprenait 
de  publier  à  Londres  un  journal  indépendant,  ou,  si  l'on  veut» 
un  journal  d'opposition,  sur  les  affaires  de  l'Inde,  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  douze  livraisons  formant  l'année  1825, 
et  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  dans  cet 
article. 


(1)  Ce  journal  est  publié  pnr  livraisons  mensuelles,  à  Londres, 
chez  Sandford  Arnot,  n°  33,  Old  Bond  -  street  ;  jirix  ,  5  shcllings , 
chaque  livraison,  d'environ  3oo  pages. 
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Un  mouvement  universel  semble  entraîner  la  race  humaine 
vers  des  tems  plus  heureux  :  il  élève  à  la  pleine  jouissance 
de  la  liberté  les  deux  continens  tout  entiers  de  l'Amérique  ;  il 
admet  la  race  noire  à  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation,  soit  à 
Haïti,  soit  à  Sierra  Leone;  il  fonde  une  nouvelle  Europe  dans 
l'Australasie,  où  l'on  voit  s'élever  rapidement  des  cités  popu- 
leuses et  commerçantes,  douées  de  tous  les  avantages  de  la 
vieille  Angleterre.  Mais,  ce  mouvement  qui  remplit  de  joie  le 
philosophe,  qui  le  console  des  maux  qu'il  a  soufferts,  par  l'es- 
pérance que  les  générations  qui  viendront  après  lui  seront 
meilleures  et  plus  heureuses,   ne  se  fait  encore  que  bien  fai- 
blement sentir  dans  le  vaste  empire  de  l'Inde.  Dans  tous  les 
lieux  où  la  civilisation  est  progressive,  on  voit  que  les  pré- 
cepteurs de  l'espèce  humaine ,  sont  les  peuples  les  plus  civilisés 
de  l'Europe,  qui,  avec  l'activité  qui  leur  est  propre,  se  ré- 
pandent sur  tout  l'univers,  portent  aux  nations  plus  reculées 
leur  industrie,  leur  commerce,  et  en  même  tems  leurs  idées  , 
et  gagnent  ainsi,  par  l'éducation  qu'ils  donnent,  des  créatures 
intelligentes,  pour  l'humanité,  et  des  amis  pour  leur  patrie; 
mais  l'Inde  est  fermée  à  ces  bienfaiteurs  de  l'espèce  humaine. 
La  compagnie  de  marchands  qui  gouverne  ce  vaste  empire  les 
repousse  de  toute  son  influence.  Le  gouvernement  britannique 
a  conclu  des  traités  avec  la  plupart  des  républiques  ci-devant 
espagnoles  ;  il  a  garanti  à  ses  sujets  la  liberté  d'acheter  des 
terres,  d'exploiter  des  mines,   d'exercer  tous  les  genres  d'in- 
dustrie dans  ces  climats  éloignés,  d'y  demeurer  même  en  cas 
de  guerre,  sous  la  protection  des  mêmes  lois  que  les  citoyens 
Américains  ;  ou  bien  ,  s'ils  veulent  se  retirer,  il  leur  a  garanti 
une  année  entière  depuis  la  rupture  des  hostilités  pour  dispo- 
ser de  leur  propriété.  Aucun  des  actes  du  ministère  ne  lui  a 
gagné  plus  de  popularité  que  la  conclusion  de  ces  traités.  Mais 
l'empire  de  l'Iude   appartient  au  gouvernement  britannique, 
et  ces  avantages  si  précieux  qu'il  a  obtenus  pour  les  Anglais 
au  Mexique,  au  Pérou,  à  Buenos- Ayres,  il  les  leur  refuse  dans 
l'Indoustan.  Aucun  Anglais  ne  peut  y  acheter  des  terres  ;  aucun 
ne  peut  y  fonder  une  industrie  attachée  au  sol;  aucun  no  peut 
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travaillera  élever  les  Indiens  au  rang  des  Anglais,  et  en  leur 
enseignant  les  arts  de  l'Angleterre,  leur  enseigner  aussi  sa  ma- 
nière de  penser  et  de  sentir.  L'Anglais  qui  ne  peut  être  ex- 
pulsé du  Mexique  et  de  Rio  de  la  Plata  sans  jugement,  peut 
être  déporté,  sans  enquête,  sans  formalité,  de  Bombay  ou  de 
Calcutta;  sa  propriété  qui  est  sacrée  au  milieu  des  créoles  es- 
pagnols ou  des  naturels  cuivrés  de  l'Amérique,  peut  être 
anéantie,  sous  les  yeux  mêmes  des  tribunaux  anglais  ,  par  le 
premier  caprice  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes. 

Le  continent  des  deux  Amériques  est  beaucoup  plus  vaste 
que  celui  de  l'Inde;  mais  il  s'en  faut  infiniment  qu'il  contienne 
une  population  aussi  nombreuse,  et  même  sous  plusieurs  rap- 
ports aussi  avancée.  L'Inde  contient  au  moins  cent  millions 
d'habitans;  c'est  autant  que  l'Europe  vraiment  civilisée,  en 
laissant  de  côté  les  pays  soumis  au  sceptre  de  la  Russie  ou  de 
l'Autriche.  Les  Indiens,  loin  d'être  barbares,  sont  civilisés 
depuis  bien  plus  long-tems  que  nous  :  ils  nous  ont  devancés  de 
plusieurs  milliers  d'années,  dans  le  perfectionnement  de  l'agri- 
culture, dans  celui  des  arts  industriels,  dans  la  connaissance 
des  lettres  et  des  chiffres  que  nous  tenons  d'eux  ,  dans  le  goût 
de  la  poésie,  dans  l'étude  de  la  métaphysique,  et  même  dans 
ce  que  quelques-uns  regardent  comme  toute  la  science  du 
gouvernement,  savoir  la  régularité  et  la  promptitude  de  l'o- 
béissance. Mais  les  Indiens  ont  subi,  depuis  des  milliers  d'an- 
nées, l'influence  d'une  sainte  alliance  assez  semblable  à  celle 
que  l'Europe  a  vu  se  former  de  nos  jours;  c'est-à-dire,  d'une 
ligue  entre  tous  les  pouvoirs  civils  ou  militaires  et  le  sacer- 
doce, pour  empêcher  les  hommes  de  dépasser  jamais  le  terme 
de  civilisation  où  ils  étaient  parvenus,  pour  les  y  retenir  sta- 
tionnâmes pendant  des  siècles,  et  ensuite  pour  les  en  faire 
décheoir. 

Les  souverains  indigènes  de  L'Inde  ont  été  dépossédés  depuis 
bien  long-lems;  mais  les  cbnquérans  Musulmans,  Mogols  et 
Tatars  ont  pris  leui  place  dans  cette  sainte  alliance*;  quoi- 
que différens  de  foi  d'avec  le  sacerdoce  hindou,  ils  ont  ciii- 
lo.issé  tout  le  système  d<'  sa  politique  pour  retenir  l'homme 


ET  POLITIQUES.  37*7 

sous  le  joug,  pour  le  soigner  comme  un  animal  industriel,  non 
comme  un  être  libre.  La  Compagnie  anglaise  des  Indes,  eu 
saisissant  le  sceptre  du  Mogol  ,  est  entrée  à  son  tour  dans  la 
sainte  alliance  de  l'Inde  contre  les  progrès  de  l'espèce  hu- 
maine :  elle  s'est  efforcée  de  rendre  tout  stationnaire;  elle  a 
déclaré  qu'elle  s'opposerait  à  toute  colonisation;  elle  a  mis 
autant  d'obstacles  qu'elle  a  pu  à  l'introduction  du  christianisme 
dans  les  Indes;  elle  s'est  refusée,  aussi  obstinément  qu'elle 
l'a  pu,  à  toute  fondation  d'écoles;  et,  lorsqu'elle  a  enfin  été 
amenée  à  consacrer  à  l'éducation  publique  une  somme  an- 
nuelle qui  n'excède  pas  un  demi-soude  France  (a  fartbing) 
par  enfant  en  âge  d'être  élevé,  elle  a  encore  voulu  que  la  plus 
grande  partie  de  cette  somme  dotât  des  collèges  sanscrits, 
pour  enseigner  les  fables  elles  superstitions  de  Brama  à  ceux 
qui  semblaient  prêts  à  les  oublier  (i). 

Mais  la  force  des  choses,  le  ferment  du  siècle ,  l'activité  eu- 
ropéenne commencent  enfin  à  triompher  de  la  politique  de  la 
Compagnie.  Si  la  masse  du  peuple  hindou,  ayant  perdu  tout 
motif  d'émulation,  tout  espoir  d'avancement,  est  peut-être  en- 
core plus  dégradée  qu'elle  ne  l'était  sous  le  joug  Musulman, 
d'autre  part,  dans  cette  même  nation  ,  il  existe  un  certain  nom- 
bre d'hommes  qui  recommencent  à  penser,  à  s'élever  au-dessus 
de  leurs  manufactures  et  de  leurs  rizières,  qui  ont  appris  l'an- 
glais, la  philosophie  et  les  sciences  de  l'Europe,  qui  s'avancent 
enfin  vers  l'état  de  culture  destiné  à  l'homme  par  la  provi- 
dence. Le  plus  éminent  entre  ceux-ci  est  l'homme  illustre  que 
nous  avons  précédemment  nommé,  le  bramine  Ram  Mohun 
Roy,  qui,  ayaut  porté  ses  regards  investigateurs  sur  le  chris- 


(i)  General  Progress  of  éducation  and  obstacles  to  hs  introduction  in 
lirilish  India.  —  Progrès  général  de  l'éducation,  et  obstacles  qu'é- 
prouve son  introduction  dans  l'Inde  anglaise. —  Or.  Herald,  vol.  vu, 
n°  24,  December  ï8ï5,  p.  482-490'. —  Nous  nous  contentons  de 
donner  en  note  le  litre  de  chacun  des  petits  traités  sur  lesquels  nous 
désirons  attirer  l'attention  de  nos  lecteurs  ;  nous  ne  saurions  prér 
tendre  à  en  donner  une  analyse. 
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tianisme,  a  retrouvé  les  idées  fondamentales  de  cette  religion 
dans  les  plus  anciens  vcdas ,  et  s'est  en  conséquence  fait  chré- 
tien, sans  cesser  d'être  bi  aminé;  car  il  a  montré  à  ses  compa- 
triotes comment  la  religion  de  leurs  pères  pouvait  être  puri- 
fiée,  et  dégagée  de  tout  ce  que  les  basses  passions  de  leurs 
prêtres  y  avaient  ajouté,  i!e  manière  à  la  mettre  en  harmonie 
avec  celle  des  nations  les  plus  avancées  en  lumière  et  en  mo- 
ralité. Le  révérend  William  Adam,  missionnaire  des  sectes 
méthodistes,  avait  été  envoyé  à  Ram  Mohun  Roy  pour  le 
convertir;  c'est  lui,  au  contraire,  qui  a  été  converti.  Tous 
deux  ont  embrassé  les  opinions  des  unitairiens,  qu'ils  travaillent 
de  concert  à  répandre  dans  l'Inde  (i). 

Cette  activité  nouvelle  et  cette  recherche  d'une  instruction 
plus  étendue  a  été  fortement  secondée  par  une  classe  d'hommes 
qui  devient  tous  les  jours  plus  nombreuse  dans  l'Inde,  et  qui 
est  destinée  à  y  jouer  un  grand  rôle;  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
demi-caste  ,  composée  des  fds  d'Anglais  et  d'Indiennes.  Il  y  a 
bien  peu  d'Européens  qui ,  dans  ces  climats  ardens,  ne  contrac- 
tent un  mariage  temporaire,  que  les  mœurs  repoussent  peut- 
être,  mais  qu'un  usage  universel  autorise;  ce  n'est  donc  point 
d'après  les  proportions  communes  des  naissances  illégitimes 
qu'il  faut  calculer  l'accroissement  de  la  demi-caste,  mais  d'a- 
près les  milliers  de  célibataires  qui  chaque  année  arrivent  dans 
l'Inde,  et  qui  tons,  en  repartant,  y  laissent  une  famille.  Leurs 
fds  reçoivent  pour  la  plupart  une  éducation  complètement  an- 
glaise; ils  joignent  doue  la  connaissance  de  la  langue,  des  lois, 
des  libertés  de  leurs  pères,  à  celle  des  langues,  des  mœurs  et 
des  opinions  de  l'Orient.  La  Compagnie  qui  nourrît  contre 
eux  la  défiance  la  plus  jalouse,  ne  veut  pas  en  admettre  un  seul 
dans  le  moindre  des  emplois  civils  et  militaires  dont  elle  dis- 
pose. Ils  ont  donc,  en  général,  dû  se  \ouer  «m  commerce,  et 

(i)  On  (lie  incfjicavy  of  thé  meaus  ttOW  in  uw  for  the propagation  of 
Cliristianity  in  india.  —  De  l'inefficacité  des  moyens  «  mployés  aujour- 
d'hui pour  propager  le  Christianisme  dans  Plude.  —   Or    Herald , 

vol.  v,  June  i8i5,  n"  (8  ,  p.  r>S"-<M>3. 
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plusieurs  y  ont  acquis,  soit  dans  les  possessions  britanniques, 
soit  dans  les  États  des  princes  tributaires ,  de  très-grandes 
fortunes. 

Un  des  premiers  effets  du  renouvellement  du  mouvement 
de  l'esprit  humain  ,  parmi  la  grande  masse  des  habitans  de 
l'Inde,  a  été  la  publication  de  journaux  écrits  par  les  Indiens 
ou  la  demi-caste  dans  les  langues  de  l'Orient.  Cette  publication 
répand  parmi  une  population  intelligente,  civilisée,  mais  d'une 
civilisation  qui  date  de  plusieurs  milliers  d'années,  toutes  les 
idées  qui  appartiennent  à  la  civilisation  moderne ,  tout  le  mou- 
vement progressif  de  la  nation  qui  a  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès de   l'univers.  La  Compagnie  des  Indes  n'a  pas  vu,  sans 
douleur  et  sans  effroi,  ce  rayon  de  lumière  qui  perçait  dans 
les  profondeurs  de  l'abyme  :  elle  a  senti  que  les  hommes  qu'elle 
avait  long-tems  traités  comme  des  brutes,  allaient  faire  preuve 
qu'ils  étaient  hommes  par  la  pensée  et  par  l'instruction;  elle 
s'est  donc  attribué  la  censure  de  tous  les  écrits  périodiques, 
publiés  aussi  bien  dans  les  langages  de  l'Inde  qu'en  anglais , 
et  il  semble  que  les  lois  ne  la  justifiaient  point  dans  cette  usur- 
pation de  pouvoirs.  Il  est  impossible  de  lire,  sans  une  profonde 
émotion,  le  mémoire  que  l'illustre  Ram  Mohun  Roy  a  adressé 
au  roi ,  de  concert  avec  d'autres  Indiens  distingués  de  Calcutta, 
pour  demander  le  maintien  de  la  liberté  de  la  presse  dans  les 
langues  de  l'Orient  (i).  En  le  lisant,  on  sent  que  celui  qui  l'a 
écrit  unissait  toute  l'expérience  de  l'Inde  à  toutes  les  connais- 
sances de  l'Europe;   cette  sagesse  stationnaire ,  qui  était   déjà 
antique  quand  Alexandre  visita  l'Orient,  à  la  sagesse  progres- 
sive de  nos  jours.  Il  est  animé  par  l'amour  de  la  liberté,  par 
l'espoir  de  l'amélioration  de  sa  race;  il  apprécie  avec  justesse 
les  causes  qui  la  dégradent;  il  sait  que  la  liberté  de  la  presse 


(i)  Mémorial  of  Ram  Mohujv  Roy  ,  and  other  distinguished  natives 
of India  ,  addressed  to  the  King  of  En  gland.  —  Mémoire  adressé  au 
Roi  d'Angleterre  par  Ram  Mohutn  Roy,  et  par  d'autres  Indiens  dis- 
tingués.—  Oriental  Herald,  n°  17,  for  Mai  i8a5.  Vol.  v  ,  p.  5o3-5i5. 
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garde  les  gouvernemens  contre  leurs  propres  abus,  et  anoblit 
les  peuples  en  les  instruisant. 

Nous  n'avons  pas  de  place  pour  de  longs  extraits;  mais  nos 
lecteurs  entendront  sans  doute  avec  plaisir  un  bramine  récla- 
mer, au  nom  de  ses  compatriotes,  la  pleine  liberté  d'examen 
en  matière  religieuse.  La  Compagnie  des  Indes  avait  indiqué , 
comme  un  de  ses  motifs  pour  établir  la  censure,  la  crainte  (pic 
des  publications  imprudentes  n'alarmassent  les  Indiens  sur  le 
maintien  de  leur  religion.  Les  pétitionnaires  répondent  :«  Après 
qu'un  corps  de  missionnaires  anglais  a  travaillé  pendant  près 
de  vingt  cinq  ans  à  répandre  du  discrédit  sur  la  religion  domi- 
nante dans  l'Inde  ,  soit  par  des  prédications,  soit  par  la  publi- 
cation d'un  grand  nombre  d'écrits  dans  les  langues  du  pays, 
on  ne  peut  pas  apercevoir  que  la  moindre  alarme  ait  été  éStcitée. 
C'est  que  les  fidèles  sujets  de  votre  majesté  ont  tout  pouvoir 
de  défendre  leur  religion  par  les  mêmes  armes  avec  lesquelles 
elle  est  attaquée.  Plusieurs,  en  effet,  ont  profité  de  la  liberté 
de  la  presse  pour  combattre  les  écrits  des  missionnaires  an- 
glais, et  ils  croient  n'avoir  besoin  d'aucune  autre  protection 
pour  la  défense  de  leur  foi.  Tant  que  les  docteurs  du  christia- 
nisme n'emploieront  que  la  raison  et  la  persuasion  pour  propa- 
ger leur  religion  ,  les  fidèles  sujets  de  votre  majesté  sont  contens 
de  défendre  la  leur  avec  les  mêmes  armes,  convaincus  qu'une 
vraie  religion  n'a  besoin  ni  de  l'épée,  ni  des  punitions  légales, 
pour  sa  protection.  Nous  n'avons  jamais  pu  concevoir  le-, 
craintes  indiquées  par  le  §  5  du  règlement  sur  la  restriction 
de  la  presse,  parce  que  nous  avons  \  u  que  le  gouvernement 
ne  nous  témoignait  aucun  déplaisir  de  la  publication  de  ee  qui 
était  écrit  en  défense  de  la  religion  de  la  grande  masse  dté 
liabitans,  et  ne  s'attribuait  aucun  potnoir  arbitraire  pour  la 
prévenir  (i).  » 

Voici  comment  les  Indiens  terminent  leur  requête  :  «■  Nous 
les  iidèles  sujets  de  votre  majesté,  séparés  d'elle  par  toute 
l'épaisseur  du  globe,  nous  en  appelons  au  cœur  de  votre  ma 

I  )    Ibid .  ,  p.  fïoo- 
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jesté  par  cette  sympathie  qui  forme  un  lien  paternel  entre  vous 
et  le  plus  humble  de  vos  sujets  :  nous  la  supplions  de  ne  pas 
regarder  notre  condition  avec  indifférence.  Nous  en  appelons 
à  vous  par  l'honneur  d'une  grande  nation  ,  qui  sous  vos  royaux 
auspices  a  obtenu  le  titre  de  libératrice  de  l'Europe,  pour 
que  vous  ne  permettiez  point  que  des  millions  de  vos  sujets 
soient  opprimés  ou  capricieusement  foulés  aux  pieds.  Nous  en 
appelons  enfin  à  vous,  par  la  gloire  de  votre  couronne  sur 
laquelle  les  yeux  du  monde  sont  fixés,  pour  que  vous  ne  con- 
damniez pas  les  naturels  de  l'Inde  à  une  oppression  et  à  une 
dégradation  perpétuelles  (i).  » 

Jusqu'à  présent,  celte  touchante  prière  n'a  pas  été  exaucée; 
mais  que  les  habitans  de  l'Inde,  que  les  amis  de  l'humanité  ne 
se  découragent  point;  la  presse,  malgré  les  entraves  qu'on  lui  a 
données,  est  encore  une  grande  puissance  qui  hâte  les  progrès 
de  l'esprit  humain.  C'est  un  grand  pas  de  fait  que  d'avoir  amené 
les  Indiens  à  connaître  le  besoin  de  publications  journalières  , 
à  promener  des  regards  curieux  sur  l'univers  entier,  à  de- 
mander à  leurs  gouverneurs  le  compte  que  ceux-ci  veulent 
bien  leur  rendre  de  ce  qu'ils  font  d'eux,  ou  pour  eux.  L'Alle- 
magne ne  jouit  pas  plus  que  l'Inde  de  la  liberté  de  la  presse; 
et  cependant,  une  presse  censurée,  mais  active,  a  vivifié  l'Al- 
lemagne par  la  pensée  ;  les  lumières  y  pénètrent  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  ;  les  besoins  de  l'esprit  s'y  accroissent  tous 
les  jours;  et  les  gouvernemens ,  quoiqu'ils  ne  permettent  au- 
cun contrôle  sur  leurs  opérations,  quoiqu'ils  étouffent  de  tout 
leur  pouvoir  la  manifestation  de  l'opinion  publique,  la  ména- 
gent cependant,  parce  qu'ils  sentent  sa  puissance. 

Au  reste,  grâce  à  M.  Buckingham,  le  complément  de  la 
liberté  de  la  presse  de  l'Inde  se  trouve  désormais  en  Angle- 

(i)  Ibid.  ,  p.  5i5.  Nous  trouvons,  dans  le  n°  22  du  même  Jour- 
nal, p.  188  et  ig3,  deux  lettres  encore,  l'une  d'un  Indien  (Juguih- 
nouth  Mugmoodure)  au  président  de  Board  of  Control ;  l'autre  de 
plusieurs  Indiens  de  Calcutta  à  M.  Canning,  que  tout  Européen  se 
ferait  honneur  de  signer. 
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terre.  Que  les  Indiens  ne  l'oublient  pas;  qu'ils  soutiennent  son 
entreprise;  qu'ils  ne  laissent  jamais  imposer  silence  au  seul 
avocat  qui  puisse  hautement  parler  pour  eux.  Sans  doute, 
c'est  un  grave  désavantage  ,  pour  un  journal  d'opposition  ,  de 
se  trouver  séparé  par  toute  l'épaisseur  du  globe  des  abus ,  des 
malversations,  des  excès  d'autorité,  dont  il  demande  la  ré- 
pression, tout  comme  des  correspondais  qui  doivent  l'infor- 
mer; mais,  puisque  c'est  le  sort  de  l'Inde  d'èlre  gouvernée  par 
une  nation  placée  à  une  si  grande  distance  d'elle  :  puisque  , 
d'autre  part,  cette  nation  gouvernante  a  complètement  reconnu 
la  souveraineté  de  l'opinion  publique,  qui,  lorsqu'elle  est  une 
fois  clairement  prononcée,  entraîne  infailliblement  le  minis- 
tère et  les  chambres;  c'est  au  milieu  de  cette  nation  ,  au  foyer 
même  de  l'opinion  publique,  que  doit  se  faire  entendre  la  voix 
de  l'avocat  de  l'Inde. 

De  tous  les  intérêts  qui  ont  jamais  été  soumis  aux  délibéra- 
tions des  hommes,  celui  de  l'Inde  est  le  plws  vaste  :  jamais  le 
bien  et  le  mal  que  l'administration  peut  faire,  ne  se  sont  pré- 
sentés dans  des  proportions  si  colossales;  jamais  les  questions 
de  bien  public  n'ont  été  susceptibles  de  se  réduite  à  des  termes 
plus  clairs.  Si  le  public  anglais  commence  nue  fois  à  s'en  occu- 
per, il  sera  bientôt  entraîné;  il  ne  pourra  plus  chasser  de  sa 
pensée  tout  le  bien  qu'il  peut  faire,  tout  le  mal  qu'il  peut 
éviter.  Mais  il  faut  pour  cela  triompher  de  l'apathie  avec  la- 
quelle l'esprit  humain  considère  toujours  les  choses  éloignées. 
Au  premier  abord  ,  l'Inde  surlaquelle  les  Anglais  peuvent  tout , 
et  la  Chine  sur  laquelle  ils  ne  peuvent  rien,  leur  sont  également 
indifférentes.  Il  faut  que  M.  Buckingham  leur  fasse  bien  sentir 
qu'il  s'agit  de  leur  affaire  et  de  leur  devoir  :  il  faut  qu'il  se  fasse 
lire;  qu'il  n'épargne  rien  pour  réveiller  l'attention;  qu'il  ap- 
pelle à  son  aide  pour  cela  tous  les  talens  éminens  de  l'Angle- 
terre. Cette  attention  une  fois  éveillée  ,  les  faits  suffiront. 

En  effet,  les  Anglais  verront  se  dérouler  sous  leurs  yeux  des 
détails  d'injustice,  des  traits  de  rapacité,  de  despotisme,  de 
corruption,  qui  les  choqueront  d'autant  plus  que  c'est  le  nom 
Anglais  lui-même  qui  s'en  trouve  souillé.  Ils  se  sentiront  res- 
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^ionsables  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  du  sort  de  cent 
millions  de  sujets  qu'ils  ont  acquis  par  des  moyens  entachés  de 
bien  des  crimes,  et  auxquels  ils  ont  donné  le  gouvernement  le 
plus  absurde  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Alors,  chacun  unira 
sa  faible  voix  à  la  clameur  générale  ;  chacun  se  reprochera  son 
silence  et  son  apathie;  chacun  secondera  de  tous  ses  efforts 
l'effort  général ,  pour  préparer  dès  aujourd'hui  l'abolition  com- 
plète de  la  Compagnie,  à  l'expiration  de  sa  charte.  Qui  ne  rou- 
girait, en  effet,  d'avoir  confié  le  gouvernement  d'une  partie  si 
importante  de  l'espèce  humaine  à  une  compagnie  de  marchands; 
d'avoir  considéré  le  sort  des  peuples  comme  une  entreprise  de 
commerce;  d'avoir  permis  que  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
millions  d'hommes,  le  progrès  de  la  civilisation  ou  de  la  bar- 
barie, de  la  vraie  religion  ou  du  polythéisme,  de  l'éducation 
morale  ou  de  l'ignorance,  se  soldassent  en  sols  et  deniers,  au 
compte  de  profits  et  pertes,  dans  les  livres  d'une  société  ano- 
nyme; d'avoir  enfin  constitué  une  souveraineté  divisée  par 
actions  qui  s'achètent  et  se  vendent  chaque  jour  selon  la  cote 
de  la  bourse  ,  de  telle  sorte  que  le  souverain  d'hier  est  absolu- 
ment étranger  à  l'Inde  aujourd'hui,  et  peut  redevenir  souve- 
rain demain,  seulement  parce  qu'il  a  profité  d'une  variation 
de  demi  pour  cent  dans  le. cours  pour  vendre  et  pour  ra- 
cheter? 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  collection  du  Héraut  oriental 
pour  l'année  iSa5.  Chaque  mois  il  paraît  un  cahier  de  deux 
à  trois  cents  pages  de  petit  caractère  ,  dont  une  grande  partie 
est  imprimée  à  deux  colonnes;  chacun  contient  une  trentaine 
d'articles  divers  sur  le  gouvernement  de  l'Inde,  sur  la  littéra- 
ture, le  commerce,  les  antiquités  de  cette  contrée,  sur  quelques 
sujets  de  philosophie  et  de  métaphysique,  qui  sont  plus  par- 
ticulièrement du  goût  des  Indiens;  surtout  ce  qui  tient  à  la 
politique  et  aux  intérêts  de  tout  genre  des  autres  régions  de 
l'Orient  et  de  l'Australasie  ,  sur  les  affaires  de  l'Europe  dans 
leurs  rapports  avec  l'Orient,  quelquefois  enfin  sur  la  politique 
générale,  ou  la  polilique  purement  anglaise.  Parmi  ces  der- 
niers, nous  avons  remarqué  une   vie  de  M.  Cauuing,  écrite 

t.  xxx. —  Mai  1826»  »3 
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avec  indépendance,  et  dans  un  esprit  d'opposition,  mais  qui 
n'en  fait  que  mieux  ressortir  les  beaux  talens  de  ce  ministre,  et 
l'heureuse  direction  qu'il  a  donnée  aux  affaires  de  l'Angleterre 
et  de  l'univers  (i). 

Dans  une  si  grande  variété  de  sujets,  il  nous  est  bien  difficile 
de  choisir  ce  qui  mérite  le  plus  de  fixer  l'attention  :  nous  pour- 
rons tout  au  plus  exciter  et  non  satisfaire  la  curiosité  de  nos  lec-. 
teurs.  L'origine  et  les  événcniens  de  la  guerre  contre  l'empire 
des  Birmans  (Burmese  )  occupent,  comme  de  raison,  un  grand 
espace  dans  ces  journaux.  Cette  guerre,  en  effet,  a  déjà  coûté 
d'énormes  sacrifices  en  hommes  et  en  argent;  les  troupes  ont 
succombé  aux  maladies,  durant  deux  saisons  pluvieuses;  de 
belles  provinces  ont  été  dévastées;  aucun  progrés  décisif  n'est 
encore  annoncé,  et  cependant,  le  charme  est  rompu  pour  les 
Indiens,  qui  avaient  cru  les  troupes  britanniques  invincibles. 
Aussi,  l'administration  a-t-elle  été  exposée  à  de  vifs  reproches, 
à  cette  occasion.  D'après  une  analyse  des  papiers  relatifs  à  cette 
guerre,  qui  ont  été  soumis  au  parlement,  on  voit  que  la  pos- 
session d'une  malheureuse  petite  île  inhabitée  et  sans  impor- 
tance a  donné  lieu  à  cette  lutte  dangereuse.  L'île,  nommée 
Shahpuree  ,  a  été  formée  des  alluvions  de  la  rivière  Naaf,  qui 
sert  de  limite  aux  deux  empires.  Les  Anglais,  par  mesure  de 
police,  y  firent  passer  une  garde  de  douze  hommes;  les  Bir- 
mans se  plaignirent,  prétendant  que,  depuis  quarante  ans,  l'île 
faisait  partie  de  leurs  possessions.  La  correspondance  des  Bir- 
mans, à  cette  occasion,  paraît  celle  de  gens  qui  ont  le  senti- 
ment de  leur  droit,  du  danger  de  la  guerre,  mais  du  danger 
plus  grand  encore  de  se  laisser  traiter  avec  mépris.  Celle  des 
Anglais,  au  contraire,  est  arrogante;  ils  se  refusent  à  toute 
explication  :  ils  s'indignent  de  ce  qu'on  hésite  encore,  après 
qu'ils  ont  décidé.  On  voit  qu'ils  se  regardent  comme  des  êtres 
privilégiés  dans  la  race  humaine,  qu'ils  doutent  au  fond  si  les 

(l)  l.iterary  and  poil li cal  career  of  the  right,  lion.  George  CaKNING. 
—  Carrière  politique  et  littéraire  du  trèi-hoil.  George  Cannikg.  — 
Vol.  v,  p.  3^7-354,  n°  17,  for  M.iy  1825. 
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bipèdes  avec  lesquels  ils  traitent  sont  bien  des  hommes,  et  qu'ils 
ne  sauraient  s'empêcher  de  rire,  lorsqu'ils  nomment  sa  majesté 
aux  pieds  dorés ,  titre  que  prend  l'empereur  des  Birmans, 
comme  s'ils  nommaient  sa  majesté  le  roi  des  singes.  Les  événe- 
mens  montrent  chaque  jour  davantage  combien  un  tel  orgueil 
est  un  mauvais  conseiller,  combien  il  aliène  les  peuples  plus 
encore  que  de  sanglantes  injustices;  combien  le  petit  nombre 
compromet  son  pouvoir,  quand  il  affiche  son  mépris  pour 
le  grand  nombre.  Les  Anglais  ont  souvent  mieux  gouverné  et 
toujours  mieux  payé  les  peuples  conquis  que  les  Français  ;  ils 
se  sont  toujours  fait  haïr  davantage,  à  cause  de  cette  distance 
à  laquelle  ils  les  tiennent.  La  puissance  despotique  dont  la  com- 
pagnie investit  les  derniers  de  ses  commis  dans  l'Inde,  a  déve- 
loppé encore  ce  défaut  national.  On  dirait  qu'elle  prend  à  tâche 
de  leur  faire  tourner  la  tète  à  force  d'orgueil  (i). 

Mais,  si  l'orgueil  a  commencé  la  guerre,  la  cupidité  est  la 
cause  principale  de  son  manque  de  succès.  Les  Anglais  n'ont 
pas  seulement  maintenu  dans  le  droit  maritime  un  principe 
dès  long-tems  repoussé  du  droit  public  des  nations,  lorsqu'ils 
ont  déclaré  de  bonne  prise  la  propriété  privée  des  ennemis;  ils 
l'ont  aussi  transporté  dans  leurs  guerres  au-delà  des  mers.  Pour 
augmenter  le  zèle  de  leurs  marins,  et  pour  que  ceux  de  la 
marine  royale  n'eussent  pas  de  moins  bonnes  chances  que  les 
corsaires,  ils  ont  régularisé  le  partage  de  toutes  les  prises  faites 
tant  aux  marchands  qu'aux  gouvernemens  ennemis.  La  valeur 
des  vaisseaux  de  ligne  et  celle  des  munitions  est  payée  par  l'a- 
mirauté aux  capteurs.  De  même,  dans  l'Inde,  les  armées  an- 
glaises, outre  leur  solde,  réclament  leur  part  des  conquêtes.  Le 
gouvernement  doit  leur  payer  toute  propriété  publique  ou 
privée  dont  elles  se  sont  emparées  et  dont  il  profite;  et  cette 
loi  de  la  guerre  qui  se  ressent  d'une  antique  barbarie,  mettant 


(i)  An  exainination  nf  the  papers  sent  before  Parliament ,  rçspeeting 
the  présent  war  in  Indin.  —  Examen  des  papiers  présentés  au  Parle- 
ment snr  la  guerre  actuelle  de  l'Inde.  —  Vol.  v,  p.  358-373,  n°  17, 
for  May  i8a5. 
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aux  prises  les  vaincus  avec  des  capteurs  acharnés,  entrave  la 
libéralité  du  gouvernement  ou  sa  politique,  lorsqu'il  aurait 
cru  convenable  de  façonner  au  joug  les  ennemis  par  son  indul- 
gence. Ce  pillage,  exercé  sur  une  échelle  gigantesque,  pen- 
dantlaguerredes  Marattcs, dei8i8 à  1823, occasionne  unprocès 
pendant  aujourd'hui,  sur  le  produit  des  prises  du  Deccan , 
produit  évalué  à  12,217,985  livres  sterling,  mais  dont  l'armée 
ne  réclame  qu'un  peu  plus  de  sept  millions  pour  sa  part  (175 
millions  de  francs).  Le  journaliste  accuse  la  compagnie  des 
Indes  de  disputer  mesquinement  à  ses  soldats  la  récompense 
qui  leur  est  due  (1).  Mais,  ce  qui  nous  frappe  bien  davantage, 
c'est  le  brigandage  auquel  l'armée  s'accoutume.  Il  est  curieux 
de  voir  ceux  qui  organisent  à  la  suite  de  toutes  leurs  armées 
leur  Comité  des  prises  parler  avec  tant  d'indignation  des  con- 
tributions levées  par  les  Français  en  pays  ennemi,  ou  des 
monumens  de  l'art  enlevés  aux  vaincus,  dont  ils  ne  confis- 
quaient jamais  toutes  les  propriétés  publiques.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  comité  des  prises  est,  pour  les  Anglais,  un  ennemi 
peut-être  plus  dangereux  que  les  Birmans. 

En  effet,  pendant  la  dernière  campagne,  dès  que  la  saison 
des  pluies  fut  venue,  l'armée  n'ayant  pas  d'autre  emploi ,  les 
troupes  furent  placées  à  la  disposition  du  comité  des  prises  , 
et  elles  ne  sont  pas  demeurées  oisives,  considérant  l'étroit  es- 
pace dans  lequel  elles  pouvaient  opérer.  On  lésa  employées 
avec  une  activité  extrême  à  saisir  et  à  rassembler  tout  ce  qui 
pouvait  faire  de  l'argent,  tout  ce  qui  pouvait  être  considéré 
comme  prise.  «Aussi,  au  lieu  de  pousser  les  opérations  avec 
vigueur,  et  de  profiter  de  l'immense  quantité  de  bateaux  dont 
on  disposait,  pour  transporter  par  la  rivière  l'armée  à  Ava  , 
on  les  occupa  uniquement  à  rassembler  le  riz  dans  les  cam- 
pagnes,  et  l'on  revendait  ce  riz  pour  le  compte  <\es  capteurs, 
au  commissariat  des  vivres ,  à  un  prix  triple  de  celui  du  mar- 
ché. De  même  ,  on  faisait  main  basse  sur  le  bétail,  sur  le  bois 


(1)   The   Deccan   Dooty.  —  Sur   le  Butin   fait    dans    le   Deccan. 
Vol.  vit,  p.  5to-f>i6,  n°  l4>  f°r  December  i8aS. 
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de  construction  :  on  augmentait  ainsi  les  frais  de  la  guerre,  on 
subordonnait  toutes  ses  opérations  au  pillage  qu'on  espérait 
réaliser  ;  on  se  faisait  des  ennemis  acharnés  des  paysans ,  au- 
paravant fort  indifférens  entre  leurs  oppresseurs  ;  on  sacrifiait 
enfin  la  santé  des  troupes  que  Ton  retenait,  durant  la  saison 
des  pluies ,  dans  un  climat  pernicieux  où  le  comité  rassemblait 
son  butin  (i). 

Après  la  guerre,  l'objet  qui  occupe  le  plus  d'espace  dans  le 
Héraut  oriental,  est  le  procès  de  Hyderabach  Cette  affaire 
qui  a  excité  les  débats  les  plus  violens  dans  la  compagnie  des 
Indes,  n'aurait  que  peu  d'intérêt  hors  d'Angleterre,  et  ne  sau- 
rait être  exposée  en  peu  de  mots.  Une  maison  de  commerce 
du  Bengale,  M.  W.  Palmer  et  Cie  ,  avait  fondé  une  banque  à 
Hyderabad ,  et  elle  avait  prêté  au  Nizam,  souverain  de  cette 
contrée  tributaire  des  Anglais,  soixante  lacs  de  roupies,  ou  six 
cent  mille  livres  sterling  ,  au  moment  le  plus  dangereux  de  la 
guerre  desMarattes,  pour  mettre  le  Nizam  en  étal  de  maintenir 
ses  troupes  et  de  remplir  ses  engagemens  avec  les  Anglais.  Ce 
prêt  a  été  fait  au  taux  de  i(\  pour  cent,  qui,  quelque  exorbi- 
tant qu'il  nous  paraisse,  est  commun  dans  l'Inde.  Une  animo- 
sité  secrète  ayant  déterminé  la  Compagnie  des  Indes  à  ruiner  la 
maison  Palmer,  parce  que  celle-ci  avait  été  protégée  par  lord 
Hastings,  elle  a  déclaré  le  taux  de  l'emprunt  usuraire;  elle  a 
annoncé  au  Nizam  que  la  maison  Palmer  n'était  point,  sons  sa 
protection,  et  elle  l'a  autorisé  à  ne  lui  rien  payer;  ce  qui  a 
entraîné  la  ruine  de  cette  maison  (2). 

Mais,  si  les  transactions  d'Hyderabad  nous  font  voir  quel 
pouvoir  tyrannique  la  Compagnie  exerce  quelquefois  sur  les 
Anglais  dans  l'Inde,  elles  sont  plus  curieuses  encore,  en  met- 

(1)  Discreditable  proceedings  of  the  British  atithorities  at  Rangoun. 
• —  Conduite  peu  honorable  des  autorités  britanniques  à  Rangoun. 
—  Vol.  y,  p.  461-471 ,  n°  17,  for  May  i8i5. 

(2)  Sélections  from  the  Hyderabad  papers.  —  Choix  fait  parmi  les 
papiers  d'Hyderabad , —  Vol.  iv  .  p.  517-573,  n°  ij,  for  Mardi 
i8a5.  Supplément 
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tant  sous  nos  yeux  l'état  des  princes  et  des  peuples  tributaires 
auxquels  elle  a  conservé  une  indépendance  nominale.  L'empire 
britannique  s'étend  sur  environ  soixante  millions  de  sujets 
dans  l'Inde  ;  l'influence  de  la  Compagnie  comprend  ,  de  plus  , 
près  de  quarante  millions  d'Indiens,  qui  vivent  dans  les  états 
des  princes  que  l'on  nomme  indépendans.  Ce  sont  d'anciens 
souverains  que  la  Compagnie  a  liés,  par  des  traités  de  sub- 
sides, à  suivre  aveuglément  ses  ordres  dans  toute  leur  politique 
extérieure,  à  lui  fournir  des  troupes  et  de  l'argent  pour  toutes 
ses  guerres;  mais  auxquels  elle  promet  une  entière  liberté 
pour  administrer  leurs  sujets  à  leur  gré,  et  qu'elle  protège 
contre  les  rebellions  de  ceux-ci  :  en  sorte  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  malheureux  auxquels  ces  princes  veulent  arracher 
de  l'argent,  attachés  à  des  poteaux,  avec  des  mèches  brû- 
lantes enfoncées  sous  les  ongles,  tandis  que  des  soldats  anglais 
font  la  garde  alentour,  pour  réprimer  l'indignation  du  peuple. 

En  effet,  les  princes,  en  descendant  au  rang  de  tributaires, 
renoncent  aux  derniers  sentimens  d'honneur  ou  d'humanité 
qui  retenaient  encore  les  princes  indépendans,  tout  comme  ils 
sont  affranchis  de  la  crainte  d'exciter  par  leur  conduite  les 
révoltes  de  leurs  sujets.  Voici  le  compte  qu'un  témoin  oculaire 
rend,  dans  le  Héraut  oiicnlal  ,  du  gouvernement  d'Hyde- 
rabad. 

«  Le  pouvoir  souverain,  dans  l'état  d'Hyderabad,  est  no- 
minalement entre  les  mains  du  Nizam;  comme  cependant  tout 
le  pouvoir  militaire,  soit  dans  cette  principauté  ,  soit  dans  le 
pays  environnant,  est  sous  les  ordres  du  gouvernement  bri- 
tannique; en  substance,  la  souveraineté  est  exercée  par  son 
autorité,  quoique  d'une  manière  déguisée.  Le  Nizam  est  un 
homme  corpulent,  épais,  paresseux,  efféminé  ;  «me  sorte  d'her- 
maphrodite, abandonné  aux  plaisirs  des  sens  et  au  libertinage. 
Ses  forces  physiques  ont  été1  énervées,  et  ses  facultés  mentales 
détruites  par  la  débauche.  Ce  prince  quitte  rarement  son  sé- 
rail, et  les  ordres  qui  sortent  de  cette  retraite  sont  en  général 
transmis  par  des  femmes.  \  moins  d'une' nécessité  inévitable , 
il  ne  tient  jamais  de  durbart  ou  d'audience.  Il  poursuit  tous  ses 
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parens  de  ses  soupçons  jaloux;  et,  excepté  le  premier  jour  de 
l'année  musulmane,  il  ne  permet  presque  jamais  à  ses  fils  de 
paraître  devant  lui.  Son  autorité  législative  et  judiciaire  est 
entièrement  sous  le  contrôle  du  résident  britannique,  et  sa 
suprématie  n'est  qu'à  peine  reconnue  par  la  noblesse  indi- 
gène. 

«  Le  résident  britannique  se  trouvant  fort  éloigné  du  siège 
du  gouvernement  suprême,  celui-ci  a  jugé  nécessaire  de  lui 
accorder  un  très-grand  pouvoir;  et,  comme  ce  pouvoir  n'est 
point  direct ,  mais  qu'il  fait  agir  à  son  gré  ceux  qui  en  sont  no- 
minalement investis,  c'est  en  réalité  le  résident  qui  est  souverain 
absolu.  Le  ministre  du  Nizam  met  à  exécution  les  mesures  du 
résident;  le  but  unique  de  ce  ministre  paraît  être  de  tromper 
son  prince,  et  d'extorquer  de  l'argent  à  ses  compatriotes.  C'est 
ainsi  qu'il  a  réussi  à  abolir  l'office  de  trésorier,  et  à  consacrer 
le  montant  total  du  revenu  au  paiement  des  dépenses  cou- 
rantes. Aussi,  le  Nizam  ne  possède-t-il  plus  autre  chose  que 
son  trésor  personnel  déposé  à  Golconde.  C'est  cette  pauvreté 
de  son  trésor  public  qui  le  met  à  la  merci  de  la  protection 
britannique. 

«  Les  taxes  sont  imposées  et  les  revenus  sont  recueillis  de  la 
manière  la  plus  arbitraire.  Toutes  les  classes,  depuis  le  mi- 
nistre et  ses  associés,  jusqu'au  propriétaire  et  au  paysan,  se 
rendent  également  coupables  d'extorsion  et  de  corruption.  Si 
un  jagherdar,  ou  propriétaire  de  terre,  devient  riche,  il  est 
appelé  à  payer  à  l'état  une  pesante  contribution  :  pour  repousser 
ce  fardeau  de  dessus  ses  épaules,  il  s'efforce  d'arracher,  ou 
par  persuasion  ,  ou  par  violence,  l'argent  qui  lui  est  demandé  , 
aux  pauvres  ryots ,  ou  cultivateurs;  s'il  ne  peut  y  réussir,  il 
défie  le  ministre  et  se  révolte  :  si,  au  contraire,  il  est  arrêté 
avant  d'avoir  pu  éclater,  on  l'entraîne  en  hâte  à  la  capitale  , 
et  on  renferme  dans  un  donjon,  où  on  lui  fait  éprouver  tous 
les  génies  de  torture,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  aux  demandes 
du  ministre,  ou  qu'il  expire  dans  ces  lourmens  prolongés. 

«  Les  ryots  ou  cultivateurs  sont  à  leur  lour  exposés  anv: 
mêmes    trailernens  ,    par    les  jagherdars  ,  ou  propriétaires 
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Quand  les  ryotsne  peuvent  payer  les  arrérages  de  leurs  rentes, 
soit  par  l'effet  d'une  mauvaise  recolle,  ou  parce  que  leur  fer- 
mage est  exorbitant,  on  les  traite  avec  la  cruauté  la  plus  bar- 
bare. Il  serait  vain  de  demander  justice,  cette  espérance  n'est 
pas  même  offerte  au  pauvre;  la  tyrannie  les  pousse  au  déses- 
poir, ils  ne  peuvent  échapper  aux  bourreaux  qu'en  payant  de 
l'argent  qu'ils  ne  possèdent  point.  Réduits  à  cette  condition, 
souvent  ils  fuient  vers  les  montagnes,  et  y  embrassent  une  vie 
sauvage,  mais  moins  dégradée  et  moins  souffrante  que  celle  à 
laquelle  ils  ont  échappé.  Ils  s'y  enrôlent  sous  quelque  chef  que 
la  jalousie  du  ministre  pour  ses  talens,  ses  intrigues  ou  sa  va- 
leur ,  a  forcé  à  chercher  ce  refuge.  Sous  cet  aventurier  ,  ils  font 
des  incursions  dans  le  plat  pays  et  pillent  les  villages.  Souvent, 
les  jagherdars  eux-mêmes  sont  en  connivence  avec  eux  ,  afin 
de  partager  le  butin  que  les  brigands  enlèvent  à  leurs  propres 
paysans  :  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  sous  un  tel  système  de 
gouvernement,  le  peuple  est  vicieux  et  insubordonné;  ce  qui 
étonne,  c'est  plutôt  qu'il  n'oppose  pas  une  résistance  sanglante 
et  désespérée  à  un  gouvernement  qui  ne  laisse  pas  même  espé- 
rer l'ombre  de  la  justice,  qui  vendrait,  pour  la  plus  petite 
somme,  la  vie  de  chacun  de  ses  sujets,  et  qui  laisse  racheter  le 
meurtre  et  tous  les  crimes  les  pins  atroces  par  des  amendes  et 
des  présens  (i).  »  , 

Tel  est  l'état  où  la  protection  de  la  Compagnie  a  réduit  le 
Nizam,  le  Paishwa,  le  Nuwaub  d'Oude,  et  un  grand  nombre 
de  Rajahs  et  de  Nababs  ;  tel  est  l'état  où  elle  se  proposait  de 
réduire  les  rois  d'Ava  et  de  Pégu,  et  d'autres  tributaires  des 
Birmans,  si  la  guerre  actuelle  avait  eu  plus  de  succès.  Il  faut 
espérer  que  la  publication  du  Hcraut  oriental  éclairera  la  na- 
tion anglaise  sur  celte  odieuse  politique  :  la  guerre  est  une  e.i- 
lamité  passagère;  la  conquête,  quelque  douleur  et  quelque 
humiliation  qu'elle  cause,  peut  être  le  commencement  d'une 

(  r)  Picttuc  ùfthe  nati\  <•  Government  oj  lh  âerabad,  b)  an  ère  witness. 
—  'Tableau  du  totfvememenl  indigène  d'Hydèrabàd  ,  par  un  témoin 
oculaire.  —  Vol.  vu  ,  p.  7-1^,  u°  *2,  for  Oc  lober  iSuj. 
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amélioration  successive.  Mais,  ravir  aux  peuples  leur  indé- 
pendance, et  garantir  aux  princes  les  seuls  abus  du  gouverne- 
ment :  rendre  toute  amélioration  impossible,  toute  résistance 
inutile,  et  les  besoins  du  lise  toujours  plus  urgens ,  c'est  com- 
biner trop  de  maux,  trop  de  crimes  à  la  fois  contre  la  pauvre 
humanité.  Qu'ils  laissent  donc  leurs  voisins  maîtres  chez  eux, 
ou  bien  qu'ils  fassent  franchement  sur  eux  des  conquêtes  ;  mais 
qu'ils  s'abstiennent  du  honteux  arrangement  de  reconnaître  les 
princes  et  d'oublier  les  peuples;  de  se  faire  livrer  la  force  na- 
tionale, et  de  s'abstenir  de  la  protection  :  qu'ils  soient  souve- 
rains, avec  l'obligation  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  sou- 
veraineté, ou  qu'ils  ne  soient  rien  du  tout. 

Plusieurs  articles  sur  le  gouvernement  d'Oude  et  la  part 
qu'a  eue  la  Compagnie  dans  ses  révolutions,  confirment  ce  que 
nous  venons  de  dire  du  misérable  état  des  souverainetés  tribu- 
taires. Si  les  Anglais  ne  veulent  pas  y  porter  remède  pour 
l'avantage  des  peuples,  ils  le  devraient  du  moins  pour  l'hon- 
neur de  leurs  fonctionnaires  publics,  pour  leur  épargner  ces 
dégradantes  intrigues  avec  les  eunuques  et  les  femmes  du  sé- 
rail. Les  trésors  de  toutes  ces  cours  ne  sont  employés  qu'à 
acheter  tour  à  tour  la  justice  ou  la  faveur  des  Anglais  puis- 
sans  :  ce  que  ceux-ci  n'osent  pas  accepter  en  présent,  ils  l'em- 
pruntent avec  la  confiance  qu'ils  ne  devront  jamais  le  rendre; 
car  les  princes  protégés  ne  peuvent  rien  refuser  et  rien  rede- 
mander. Quelquefois  aussi,  les  agens  de  la  Compagnie  se  font 
donner  des  places  de  commandans  des  éléphant,  des  cha- 
meaux, des  taureaux,  avec  des  traitemens  énormes,  pour  prix 
de  leur  complaisance  (i). 

Toutefois,  le  sort  de  ces  princes  excite  en  général  la  com- 
passion du   public  anglais,  plus  que  celle  de   leurs  peuples, 

(i)  Examinations  of  the  Onde  Papèrs.  —  Examen  des  papiers 
d'Oude.  —  Vol.  vu,  p.  3ii-33i,  n°  23,  Noveniber  i8a5.  —  Con- 
troversy  between  Lord  Hastings  and  Colonel  Baillie.  —  Controverse 
entre  lord  Hastings  et  le  colonel  Baillie.  —  Pag.  401-426,  n°  24, 
December   18  2  5. 
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par  cet  esprit  aristocratique  qui  est  inhérent  à  la  nation.  Déjà 
M.  Burke,  quand  il  accusa  Warren  Hastings,  ne  s'indignait 
pas  des  souffrances  du  peuple,  mais  de  celles  des  princes  de 
l'Inde;  l'empereur  du  Mogol  était  pour  lui  l'image  du  roi  d'An- 
gleterre, les  princes  d'Oude  ou  du  Carnatique  lui  représen- 
taient les  Cavendish  et  les  Russel,  défenseurs  héréditaires  de 
la  liberté  britannique.  Aujourd'hui  encore,  les  Anglais  philan- 
tropcs  ,  qui  font  des  vœux  pour  l'Inde,  demandent  avant  tout 
que  l'on  y  conserve,  ou  que  l'on  y  recrée  une  aristocratie.  S'il 
s'agit  d'élever  une  classe  éclairée  qui  doive  à  sa  fortune  de 
l'indépendance,  de  la  culture  d'esprit,  et  le  respect  des  agens 
de  la  Compagnie,  sans  doute  leur  vœu  est  raisonnable.  Mais, 
changer  les  anciens  tyrans  en  une  aristocratie  constitution- 
nelle; attendre  d'eux  des  lumières,  des  vertus  ou  du  zèle  pour 
le  bien  public,  c'est  donner  à  des  tigres  le  soin  de  conduire 
et  de  protéger  des  troupeaux  de  moutons.  Ces  princes  n'étaient 
puissans  que  par  i'épée,  les  supplices  et  le  crime;  quand  le 
règne  de  I'épée,  des  supplices  et  du  crime  finit,  ils  doivent 
tomber  avec  lui. 

Si  les  Indiens  tributaires  sont  soumis  au  joug  le  plus  abo- 
minable, combien  il  s'en  faut  que  les  Indiens,  sujets  immédiats 
de  la  Compagnie,  soient  traités  comme  ils  devraient  l'être  ! 
«  Que  peut-on  attendre,  dit  un  des  auteurs  du  Héraut ,  d'un 
corps  de  marchands  qui  trafiquent  du  gouvernement  d'une  im- 
mense contrée  sur  un  bai!  de  vingt  ans?  Les  objets  les  plus 
sublimes  sont  sacrifiés  par  eux  aux  motifs  les  plus  sordides; 
toute  amélioration  grande  et  permanente  est  subordonnée  à 
leur  tranquillité,  ou  à  leur  convenance  passagère.  Ils  s'oppo- 
sent à  la  colonisation,  parce  que  la  voix  des  colons  se  ferait 
entendre  avec  le  tems  par  la  législature  britannique,  et  que 
toutes  les  améliorations  qu'elle;  obtiendrait,  abrégeraient  les 
privilèges  de  la  Compagnie.  Ils  abhorrent  la  liberté  de  la  presse, 
parce  que  son  existence  soumet  au  scrutin  la  conduite  do 
hommes  publics,  et  les  contraint  à  plus  de  diligence  dans  l'ac- 
complissement de  leurs  devoirs.  Ceux  qui  sont  dans  l'Inde 
détestent  tout  Ce  qui  les  dérange;    ceux  qui  restent  eu   Angle- 
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terre  redoutent  des  publications  qui  attireraient  sur  leur  gou- 
vernement les  regards  de  la  législature  britannique.  Les  em- 
ployés civils  de  la  Compagnie  sont  en  général  opposés  à  toute 
réforme,  parce  que  toute  réforme  implique  changement,  et 
qu'élevés  pour  un  système  particulier,  tout  changement  leur 
imposerait  la  fatigue  de  rompre  d'anciennes  habitudes ,  et 
d'apprendre  quelque  chose  de  nouveau.  Quelques-uns  sans 
doute  ont  des  motifs  plus  coupables  pour  s'y  opposer.  L'un 
pense  en  lui-même  :  si  la  presse  était  libre,  elle  pourrait  pu- 
blier que  j'ai  emprunté  des  sommes  considérables  d'un  Indien 
de  mon  district ,  et  que  je  décide  toutes  les  causes  en  sa  faveur; 
un  autre  :  elle  annoncerait  au  public  que  je  passe  mes  jour- 
nées au  billard  et  mes  soirées  au  whist ,  tandis  que  mes  subal- 
ternes Indiens  font  mon  office,  et  m'apportent  entre  les  rubbers, 
les  sentences  à  signer,  sans  que  je  connaisse  les  causes;  un 
troisième  :  elle  dirait  comment  j'ai  forcé  un  riche  Indien  à  me 
donner  un  éléphant  de  grand  prix,  presque  pour  rien,  par  la 
crainte  que  je  le  traitasse  durement  à  mon  tribunal  ;  un  qua- 
trième :  elle  pourrait  faire  savoir  que  je  passe  le  mois  presque 
entier  en  parties  de  plaisir  loin  de  ma  résidence  ,  et  que  je  re- 
viens les  derniers  jours  pour  juger  précipitamment  le  nom- 
bre de  causes  que  le  règlement  m'oblige  à  décider  chaque  mois. 
Cette  liste  pourrait  être  continuée  ;  mais  de  tels  exemples  sufli- 
sent.Cependant,  tous  ces  délinquans  sont,  aux  Indes,  des  hommes 
honorables  ;  car  personne  n'oserait  laisser  percer  le  soupçon 
du  contraire,  quoique,  par  leur  indolence  coupable  ou  leur 
partialité  criminelle,  des   millions  d'hommes  soient  plongés 

dans  une  misère  sans  espoir C'est  de  la  môme  source  qu'est 

provenue  l'opposition  si  long-tcms  manifestée  à  la  diffusion 
du  christianisme  dans  les  Indes  (j).  «a 

Des  abus  bien  crians  sont  signalés  dans  ce  peu  de  lianes  ; 

(i)  On  the  inefficac.y  of  the  means  non»  in  use  Jor  the  propagation  of 
Chris tianity  in  India. —  De  l' inefficacité  des  moyens  employés  au- 
jourd'hui pour  répandre  le  Christianisme  dans  l'Inde. —  Vol.  v, 
p.  586,  n°  18  ,  June  i8a5. 
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d'autres  le  sont  dans  les  divers  cahiers  que  nous  avons  sous 
les  yeux  ;  d'autres  le  seront  sans  doute  encore,  l'année  pro- 
chaine. Toutefois,  l'espérance  a  recommencé  pour  l'Inde:  elle 
repose  sur  cet  appel  que  le  journal  de  M.  Buckingham  fait  à 
l'opinion  publique;  sur  les  progrès  de  cetle  opinion,  tous  les 
jours  plus  éclairée  et  plus  puissante  ;  sur  l'esprit  qui  animv 
aujourd'hui  le  ministère,  où  l'on  n'avait  jamais  vu  réunis  une 
connaissance  si  complète  de  ce  qui  constitue  le  bien  des  na- 
tions, et  un  désir  si  sincère  de  l'atteindre;  enfin,  sur  le  terme 
prochain  delà  charte  de  la  Compagnie  :  elle  expire  dans  moins 
de  neuf  ans  ,  et  l'on  peut  se  livrer  désormais  à  l'espoir  presque 
assuré  qu'elle  ne  sera  point  renouvelée. 

Nous  trouvons  dans  le  Héraut  oriental  des  indications  de  ce 
que  le  ministère  saura  faire  pour  l'Inde,  quand  elle  sera  vrai- 
ment réunie  à  l'empire  britannique.  «  Le  marquis  de  Hastings, 
dit-il,  a  fait  pendant  cinq  ans  l'épreuve  de  la  liberté  de  la 
pressé  dans  l'Inde,  et  jamais  le  pays  n'avait  été  si  prospère,  si 
bien  gouverné,  si  tranquille,  qu'à  la  fin  de  cette  période,  quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  de  calamité  que  l'on  n'eût  prédite,  comme 
devant  résulter  de  cette  liberté.  Elle  ne  s'accordait  pas  avec  les 
vues  des  directeurs  de  l'Inde,  qui  ne  craignent  rien  tant  que 
le  progrès  des  connaissances  dans  leur  empire,  et  qui  avouent 
hautement,  même  en  en  tirant  vanité,  que  la  faiblesse  et  l'igno- 
rance de  leurs  sujets  indigènes  constituent  la  force  du  gouver- 
nement; que  le  gouvernement  de  l'Inde  a  été,  qu'il  est,  et 
qu'il  sera  toujours  entre  leurs  mains  un  despotisme  absolu. 
Cette  doctrine  a  été  professée  dans  une  cour  publique,  au  si  ia 
même  de  la  ville  libre  de  Londres;  elle  n'a  excité  ni  émotion, 
ni  indignation;  elle  n'a  presque  pas  été  contredite  :  tellement, 
même  en  Angleterre,  le  sentiment  est  dégradé,  quand  il  s'agit 
de  nos  sujets  de  l'Inde. 

«  L'expérience  d'un  commerce  libre,  de  lois  égales  pour  les 
hommes  de  toutes  les  sectes,  de  tontes  les  couleurs,  de  toutes 
les  croyances,  a  été  également  faite  à  Siugapore  par  nrStatn- 

J'ord  II  a  fflfs  ;    et  jamais  OU  n'avait  \u,  ni   dans   les   teins   ;m- 
ejens,  ni  dans   les  teins  modernes,    aucun  établissement  faire 
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des  .-progrès  si  rapides  en  richesses,  en  population  et  en  bien- 
être  (i).  »  Des  détails  du  plus  haut  intérêt  sont  donnés  sur  ces 
lois  si  sages  et  si  bienfaisantes.  Malheureusement,  il  paraît  que 
la  Compagnie  a  réussi  à  les  faire  supprimer,  parce  que  tant  de 
prospérité  et  des  perfectionnemens  si  rapides  devenaient  une 
critique  trop  amère  de  l'administration  de  la  Compagnie  dans 
le  reste  de  l'Inde. 

Le  même  sort  ne  menace  pas  sans  doute  l'île  de  Ceylan,  qui 
appartient  à  la  couronne,  et  non  à  la  Compagnie.  Une  expé- 
rience plus  importante  encore  y  a  été  faite,  dès  l'année  1811. 
«  Dans  cette  île,  habitée  par  un  peuple  de  même  origine,  de  même 
naractère,  de  mœurs,  de  religions  communes  à  celles  des  natifs 
du  continent  voisin,  des  jurys  formés  de  naturels  du  pays  ont 
été  institués  avec  un  succès  qui  a  dépassé  les  plus  brillantes 
espérances  de  leur  auteur.  » — Non-seulement  les  habitans  ont 
montré  qu'ils  sentaient  toute  l'importance  de  leurs  nouveaux 
devoirs,  et  du  maintien  d'une  bonne  justice  ;  ils  en  ont  éprouvé 
une  profonde  reconnaissance;  ils  se  sont  attachés  de  tout  leur 
cœur  à  l'administration  britannique,  et  l'ont  manifesté  pen- 
dant la  guerre  contre  le  roi  de  Candy  ;  ils  ont  enfin  fait  preuve 
de  leurs  progrès  moraux  par  une  résolution  volontaire,  prise 
à  la  persuasion  du  président  de  leur  cour  suprême,  celle  de 
déclarer  libres  tous  les  enfans  nés  d'esclaves,  dans  leur  île, 
après  le  12  août  1816.  Les  propriétaires  d'esclaves,  de  toutes 
les  castes  et  de  toutes  les  religions,  concoururent  unanimement 
a  ce  grand  acte  de  philantropie  (2).  Certes,  aucun  succès  plus 
glorieux  ne  pouvait  encourager  le  zèle  des  amis  de  l'Inde  et 

(1)  Brillant  remit  s  of  free  trade  and  fust  laws  in  thc  scttlement  of 
Singapore. —  Brilians  résultats  obtenus  à  Singapore  par  la  liberté  du 
commerce  et  par  des  lois  justes.  —  Vol.  iv,  p.  157-169,  n°  i/\, 
February. 

(2)  On  the  administration  of  justice  in  British  India  ,  and  introduction 
of  native  juries  in  Ceylan. — Sur  l'administration  de  la  justice  dpfifl 
l'Inde  anglaise,  et  sur  l'introduction  de  jurys  formés  de  naturels  dri 
pays  à  Ceylan.  —  Vol.  vu  ,  p.  29.9-9.39,  n°  a3,  Novcmber. 
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de  ceux  de  l'humanité.  Il  ne  sera  pas  sans  influence  sur  la  na- 
tion ançlaise  et  sur  son  ministère;  et  nous  osons  nous  flatter*- 
que  le  Héraut  de  V Orient  aura,  chaque  année,   à  proclamer' 
quelque  grande  mesure  préparatoire  de  l'affranchissement  de 
l'Inde,  jusqu'à  l'époque  heureuse  où  la  société  qui  trafique  de 
son  gouvernement  et  de  sa  justice  ,  sera  abolie  sans  retour. 

J.  Ch.  L.  de  Sismondi. 


Mémoire  a  consulter  sur  un  système  religieux  et 
politique,  tendant  a  renverser  la  religion,  la  société 
et  le  trône;  par  M.  le  comte  de  Montlosier  (i). 
Septième  édition,  revue,  corrigée,  augmentée  et 
ornée,  du  portrait  de  l'auteur. 

Si  la  France  a  dû  à  de  nombreuses  victoires  et  au  génie  en- 
treprenant d'un  chef  audacieux  l'avantage  passager  de  maî- 
triser le  monde,  elle  a  bien  chèrement  payé  l'éclat  attaché  à  la 
superbe  dénomination  de  grand  empire.  Elle  a  douloureusement 
appris  qu'il  estime  responsabilité  des  peuples,  responsabilité 
d'autant  plus  sévère,  qu'elle  n'est  ni  spécifiée,  ni  définie  dans 
aucune  charte. 

Rentrée  dans  ses  anciennes  limites,  la  France  a  dû  compter 
sur  un  repos  honorable,  sorte  de  gloire  alors  méconnue,  ou 
presque  tombée  en  désuétude.  Uiî  pacte  constitutionnel  sage- 
ment balancé  a  posé  des  bases  de  stabilité  ,  après  de  longues 
et  grandes  commotions,  et  a  paru  dissiper  tous  les  ombrages, 
tant  ail-dehors  qu'au-dedans;  des  témoignages  mutuels  de 
confiance  entre  le  trône  et  la  France  ont  révélé  une  affectueuse 
sympathie  entre  d'immenses  revers  et  de  grandes  infortunes. 
De    telles    dispositions  devaient  faciliter  l'aetion   de  tous  les 

(i)  Paris,  1826;  Ainbroise  Dupont  et  Roret,  libraires,  rue  Vi- 
vienne,  n°  Ï6.  In -8°  de  vi  et  36o  pages;  prix,  7  fr.  (  Voy. 
Rev.  Enc,  t.  xxix,  Mars  1826,  p.  817-819.) 
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pouvoirs.  Régner  parles  lois,  était  l'unique  vue  de  l'auteur  de 
la  charte,  comme  le  premier  besoin  de  l'époque.  Pour  que  la 
confiance  s'établisse,  il  faut  en  effet  que  l'arbitraire  s'éloigne, 
ou  plutôt  qu'il  soit  irrévocablement  banni. 

Dès  que  les  esprits  ont  pu  se  livrer  à  l'espoir  de  la  sécurité, 
leur  activité  s'est  tournée  vers  les  améliorations  agricoles, 
les  entreprises  industrielles,  les  spéculations  commerciales, 
les  conquêtes  intellectuelles  dans  les  sciences,  les  découvertes 
dans  les  arts  et  tous  les  genres  de  travaux  littéraires;  de 
grands  résultats  ont  suivi  et  récompensé  de  si  nobles  efforts. 
La  fortune  publique  s'est  élevée  et  maintenue  dans  une  juste 
proportion  avec  les  fortunes  privées.  Un  budget  d'un  milliard, 
qui  excède  sans  doute  les  besoins,  s'ils  étaient  scrupuleuse- 
ment contrôlés,  n'a  point  paru  excéder  les  moyens  et  les  res- 
sources. 

Malheureusement,  tandis  que  les  abeilles  travaillaient,  les 
frelons  n'étaient  pas  oisifs.  Le  miel  des  unes  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  occupations  ou  les  bruyantes  agitations  des  au- 
tres. Si  les  unes  sont  les  modèles  et  les  aimables  emblèmes 
de  l'industrie  vivifiante  qui  prodigue  des  trésors,  les  autres 
figurent  assez  bien  la  classe  nombreuse  et  improductive  qui 
trouve  le  secret  de  se  les  approprier  sans  efforts.  Cette  classe  se 
recrute  de  tous  les  ardélions  de  la  cour  et  de  la  ville,  de  toutes 
les  médiocrités  vaniteuses  et  inquiètes,  de  toutes  les  ambitions 
sans  moyens,  de  toutes  les  prétentions  sans  titres.  Si  le  vent 
de  la  faveur  parait  affecter  une  certaine  direction  plus  ou 
moins  constante,  toute  cette  multitude  s'y  porte,  et  l'opinion 
finit  par  s'établir  qu'il  n'est  pas  d'autre  voie  de  succès.  Le 
centre  de  gravité  se  déplace  insensiblement;  l'administration  , 
pour  se  maintenir,  n'est  plus  que  l'interprète  d'un  parti,  au 
lieu  d'être  l'organe  de  ses  propres  pensées  et  du  vœu  natio- 
nal.Le  pouvoir  affecte  une  conviction  qu'il  n'a  pas,  pour  dissi- 
muler l'influence  étrangère  à  laquelle  il  cède. 

Le  mal  devient  plus  grave,  si  les  institutions  nouvelles  ont 
laissé  des  lacunes  importantes,  ou  des  portes  ouvertes  à  des 
abus  d'un  danger  extrême,  si  d'anciennes  barrières,  autrefois 
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efficacement  opposées  à  d'anciennes  prétentions,  ont  été  ren- 
versées, sans  que  la  restauration  ait  songé  à  les  rétablir;  si  l'on 
a  pu  arriver  à  la  magistrature  ou  entrer  au  barreau,  en  de- 
meurant étranger  à  toute  une  branche  de  la  législation  dont 
la  connaissance  est  redevenue  indispensable  et  l'application 
nécessaire  au  maintien  de  la  paix  intérieure  et  de  la  tranquillité 
publique.  Le  chef  de  l'ancien  gouvernement,  qui  espérait  tout 
dominer  par  sa  volonté,  s'est  aperçu  bien  tard  du  tort  qu'il 
avait  eu  de  laisser  tomber  .en  désuétude  toute  la  partie  utile 
de  cette  antique  législation ,  et  d'abandonner  dans  un  état  de 
désarmement  complet  toutes  ces  lignes  de  défense  tracées  par 
la  sagesse  de,  nos  pères,  et  si  religieusement  défendues  pnr 
une  magistrature  vigilante  et  fidèle.  Il  n'était  pas  assez  pénétré 
de  la  nécessité  de  l'indépendance  de  chaque  pouvoir,  du  pou- 
voir judiciaire  surtout,  puisque  c'est  cette  indépendance  qui, 
en  définitive,  constitue  celle  du  gouvernement  et  de  son  chef. 
Il  s'est  borné  à  un  petit  nombre  de  précautions  et  de  me- 
sures :  ses  actes  ont  été  plus  conservatoires  que  conservateurs: 
ils  ont  empêché  la  prescription,  en  rappelant  les  principes, 
si  toutefois  l'on  peut  dire  que  la  prescription  peut  les  at- 
teindre. 

Sous  un  régime  constitutionnel  qui  garantit  nos  libertés  ci- 
viles, politiques  et  religieuses,  il  est  impossible  que  nos  ga- 
ranties soient  moindres  en  matière  ecclésiastique,  qu'elles  ne 
Tétaient  avant  la  révolution.  Si  la  charte  les  a  modifiées,  elle 
n'a  pu  le  faire  que  pour  les  corroborer.  Delà  résultent, 
pour  nos  jeunes  jurisconsultes  comme  pour  nos  plus  jeunes 
magistrats,  la  nécessité  de  les  étudier,  et  de  se  bien  pénétrer 
de  l'importance  et  de  l'esprit  des  libertés  gallicanes  ;  pour 
toutes  les  personnes  instruites,  le  besoin  de  s'en  hum  retracer 
l'ensemble;  pour  la  société  entière,  le  droit  (Yen  réclamer 
le  maintien  dans  tous  lestems,  mais  plus  particulièrement  à 
l'époque  où  nous  sonuiK".. 

C'est  pOtir  satisfaire  à  ce  besoin  de  la  société,  besoin  de- 
venu aussi  impérieux  qu'urgent,  que  M.  de  Montlosier  prend 
là  plume.  Son  zèle  religieux  n'est  pas  moins  connu  que  son  dé- 
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vouement  à  la  royauté;  c'est  un  catholique  de  bonne  foi,  un 
chrétien  sincère,  un  royaliste  de  l'ancienne  roche;  il  a  con- 
servé dans  l'émigration  les  sentimens  qu'il  avait  précédem- 
ment manifestés  à  l'assemblée  constituante  et  souvent  exprimés 
avec  un  talent  remarquable.  Si  nous  paraissons  louer  d'une 
manière  indéfinie  tout  ce  qu'a  dit,  tout  ce  qu'a  écrit  M.  de 
Montlosier,  ce  n'est  pas  que  nous  partagions  toutes  les  opi- 
nions qu'il  a  émises  à  diverses  époques;  mais  nous  honorons 
toutes  celles  qui  émanent  d'une  conviction  profonde,  ainsi  que 
la  persévérance  honorable  que  l'on  met  à  les  défendre.  Nous 
n'examinerons  pas  si  cet  ancien  député,  cet  honorable  écrivain 
s'est  quelquefois  montré  homme  de  parti,  plus  souvent  aussi 
homme  de  caste;  nous  nous  bornerons  à  dire  que,  dans  l'écrit 
dont  nous  offrons  l'analyse,  il  s'est  montré  l'homme  de  la 
France.  Autant  le  fanatisme  de  la  liberté  l'a  trouvé  sévère,  au- 
tant la  liberté  du  fanatisme  lui  paraît  à  craindre;  l'invasion  des 
doctrines  ultramontaines  l'effraie  sans  l'intimider.  Il  a  observé 
leur  marche ,  les  points  qu'elles  occupent,  les  espérances  qu'elles 
conçoivent,  les  projets  qu'elles  ont  formés,  les  échecs  qui  les 
ont  déconcertés,  les  postes  dont  elles  ont  su  s'emparer,  les 
appuis  qu'elles  se  ménagent,  les  partisans  nombreux  et  actifs 
qu'elles  s'efforcent  de  recruter.  Heureusement,  il  y  a  des  juges 
en  France;  c'est  dans  la  magistrature  que  M.  de  Montlosier 
met  son  espoir  ;  c'est  sur  les  avenues  de  la  justice  qu'il  s'avance; 
c'est  vers  son  temple  qu'il  se  rend;  c'est  déjà  se  placer  sous 
son  égide.  L'écrit  qu'il  publie,  sans  être  introductif  d'instance, 
est  un  acte  préparatoire  qui  participe  à  l'inviolabilité  des  actes 
judiciaires. 

La  forme  d'un  mémoire  à  consulter  exige  que  des  faits  soient 
posés  et  prouvés  ,  caractérisés  et  rapprochés  de  la  loi  qui  les 
a  prévus  et  qui  leur  est  applicable.  Si  l'on  accuse,  il  faut  que 
l'illégalité  des  faits  soit  démontrée,  et  que  la  poursuite  soit 
dirigée  dans  les  formes  voulues  par  la  loi,  et  la  plainte  adres- 
sée à  l'autorité  qui  doit  en  connaître.  L'auteur  satisfait  à 
toutes  ces  conditions.  C'est  à  la  magistrature  que  M.  de  Mont- 
losier se  propose  de  l'adresser,  lorsqu'il  aura  réuni  tous  ses 
t.  xxx.  —  Mai  1826.  24 
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moyens  de  droit  et  de  forme,  et  recueilli  les  avis  de  nos  plus 
habiles  jurisconsultes  sur  les  grandes  questions  qu'il  soulève; 
toute  autre  voie  lui  paraît  moins  régulière  ou  plus  obstruée  ; 
ce  qui  vient  en  preuve  des  dangers  qu'il  signale. 

Lesîfaits  dénoncés  dans  cette  production  appartiennent  pres- 
que tous  à  la  notoriété  publique.  Ces  faits  sont  graves,  des 
rapprochemens  lumineux  en  font  apercevoir  l'enchaînement , 
les  moyens  divers  et  le  but  commun.  L'auteur  les  expose 
dans  l'ordre  suivant  :  la  congrégation,  les  jésuites,  l'ultramon- 
tanisme,  et  l'esprit  d'envahissement  chez  les  prêtres.  Il  donne 
des  idées  claires  et  distinctes  sur  chacun  de  ces  élémens  de 
notre  situation,  des  notions  arrêtées  sur  chacun  de  ces  faits; 
c'est  l'objet  de  sa  première  partie  :  il  démontre,  dans  la  seconde, 
les  périls  qui  résultent  de  la  permanence  de  la  congrégation  , 
de  l'invasion  des  disciples  d'Ignace,  des  doctrines  ultramon- 
taineset  derempiélement  des  prêtres  qui  méconnaissent  l'esprit 
de  leur  état.  Les  adversaires  qu'il  attaque  avec  autant  de  savoir 
que  de  talent,  avec  autant  de  franchise  que  de  courage,  n'en- 
tendent pas  demeurer  sans  réponse  et  sans  défense,  il  combat 
victorieusement  leur  système,  tant  dans  son  ensemble  que  dans 
ses  détails.  Cette  réfutation  forme  la  troisième  partie.  Il  y  éta- 
blit que,  vu  l'état  actuel  de  la  société  en  France,  elle  ne  peut 
s'accommoder  des  institutions  religieuses,  telles  que  ce  sys- 
tème les  entend  ;  que  ce  système  tend  à  altérer  la  religion  au 
lieu  de  l'affermir.  Pour  rendre  plus  sensibles ,  plus  faciles  à  re- 
connaître les  écarts  contre  lesquels  il  s'élève,  il  montre  le  but 
que  l'on  doit  se  proposer;  il  esquisse  à  cet  effet,  dans  plusieurs 
belles  pages,  le  cara-ctère  du  christianisme;  il  passe  à  celui  du 
prêtre;  son  ébauche  ne  ressemble  en  rien  à  la  démonstration 
dont  nous  avait  menacés  naguère  un  écrivain  revêtu  de  ce  ca- 
ractère. Il  combat  avec  un  égal  succès  les  raisons  alléguées  par 
la  faction  du  jour  pour  introduire  les  prêtres  dans  les  choses 
du  monde.  Il  voit  la  religion  ,  la  France,  l'autorité  royale  gra- 
vement menacées  par  le  système  dont  il  se  porte  accusateur. 
Nous  passerions  les  bornes  assignées  à  une  simple  analyse,  si  nous 
donnions  quelques-uns  des  développomens  de  cette  accusation. 
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La  quatrième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage  a  pour  objet 
l'exposé  des  moyens  qui  existent  dans  nos  lois  anciennes  et  dans 
nos  lois  nouvelles  pour  combattre  le  système  et  le  réprimer  ;  il 
retrace  le  corps  du  délit,  il  en  rappelle  les  caractères,  il  ré- 
clame l'action  des  lois ,  l'intervention  de  la  magistrature,  tou- 
jours en  subordonnant  sa  marche  aux  avis,  et  même,  dit-il , 
aux  censures  que  pourraient  lui  adresser  les  jurisconsultes  les 
plus  versés  dans  la  connaissance  de  notre  ancien  et  de  notre 
nouveau  droit  public ,  et  les  amis  éclairés  de  tous  les  grands 
intérêts  dont  il  s'est  constitué  le  défenseur.  Ses  conclusions  for- 
ment la  matière  de  son  résumé. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  style  de  cet  ouvrage;  il  est  ce 
qu'il  doit  être  dans  des  matières  aussi  graves  ;  il  est  nerveux 
et  athlétique,  comme  celui  de  M.  de  Pradt.  L'âge  peut-être 
avancé  de  l'auteur  vient  seul  dans  son  écrit  en  tempérer  la  force. 
Une  sorte  de  mélancolie,  à  la  fois  touchante  et  ausrtère,  se  fait 
remarquer  dans  ce  que  l'on  va  lire.  Ces  lignes  terminent  son 
introduction;  elles  vont  terminer  cet  extrait.  1VL  de  Montlosier  a 
rejeté  les  suffrages  des  libéraux  et  n'a  point  obtenu  ceux  des 
ultra-royalistes.  «  Repoussé  ainsi ,  dit-il,  par  des  hommes  qu'on 
chérit,  accueilli  par  des  hommes  qu'on  repousse  ,  une  telle  vie 
n'est  pas  douce,  Dieu  me  l'a  faite  ainsi.  Dans  peu,  lorsqu'il 
lui  aura  plu  de  m'effacer  de  cette  terre ,  si  mes  écrits  subsis- 
tent encore,  quelque  âpre  que  soit  leur  composition,  quelque 
peu  de  droits  qu'ils  aient  à  l'indulgence,  on  me  pardonnera, 
j'espère,  et  peut-être  aussi,  on  me  croira;  car  la  mort  a  quel- 
que chose  qui  demande  grâce;  elle  a  aussi  quelque  chose  qui 
donne  de  l'autorité.  » 

L'historien  Mezeray  fut  rayé  par  Colbert  du  tableau  des 
pensions,  parce  qu'écrivant  en  citoyen  fidèle  plus  qu'en  his- 
toriographe, il  s'était  exprimé  sévèrement  sur  les  finances  et 
les  impôts.  Ce  trait  a  suffi  pour  concilier  à  l'écrivain  le  suffrage 
et  la  confiance  de  ses  contemporains  et  delà  postérité;  nous 
ne  connaissons  point  de  Colbert  clans  le  ministère  actuel;  on 
nous  assure  cependant  que  M.  de  Montlosier  en  a  éprouvé  un 
semblable  traitement.  Qu'il  se  console,  il  se  suffit  à  lui-même; 
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il  doit  trouver  dans  l'estime  publique  une  honorable  indem- 
nité et  la  juste  récompense  du  noble  usage  qu'il  fait  de  son 
talent.  U. 


Histoire  d'Haïti  {île  de  Saint-Domingue)  depuis  sa 
découverte  jus  quy  en  1824,  époque  des  dernières  négo- 
ciations entre  la  France  et  le  gouvernement  haïtien; 
par  M.  Charles  Malo,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Lyon,  et  de  la  Société  philotechnique. 
Nouvelle  édition,  suivie  de  pièces  officielles  et  justi- 
ficatives (1). 

Histoire   politique   et  statistique  de  l'île  d'Haïti 

(  Saint-Domingue  ) ,  écrite  sur  des  documens  officiels 
et  des  notes  communiquées  par  sir  James  Barskett  , 
agent  du  gouvernement  britannique  dans  les  Antilles  ; 
par  M.  Placide  Justin  (2). 

Histoire  de  l  Expédition  des  Français  a  Saint -Do- 

1 

MINGUE,   SOUS  LE   CONSULAT   DE    NAPOLÉON  BONAPARTE  j 

par  Antoine  Métral;  suivie  des  Mémoires  et  notes 
d'Isaac  Louverture  sur  la  même  expédition,  et  sur 
la  vie  de  Toussaint  Louverture,  son  père;  ornée 
du  portrait  de  Toussaint  et  d'une  carte  de  Saint- 
Domingue  (3). 

L'histoirk  d'Haïti  offre  quatre  périodes  bien  distinctes  :  la 
première  comprend  la  découverte  et  la  conquête  de  l'île  par 

(1)  Paris,  i8u5;  Louis  Janet  et  Ponthieu.  1  vol.  in-S°;  prix,  5  fr. 

(a)  Paris,  ï8a()  ;  Brurc.  1  vol.  in  S"  a\ec  carte  ;  prix,  8  fr.,sans 
carte,  7  fr. 

(3)  Paris,  i8a5;  Fanjat  aîné  et  Ant.-Aug.  Renounrd.  1  vol. 
in  8°;  prix,  7  fr. 
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les  Espagnols;  elle  finit  à  l'anéantissement  des  indigènes,  dont 
un  faible  reste  ,  échappé  au  glaive  castillan  et  aux  travaux  des 
mines,  confond  bientôt  son  sang  avec  celui  des  vainqueurs. 
Les  guerres  des  flibustiers  et  des  boucaniers,  leur  établisse- 
ment à  la  Tortue  et  sur  les  côtes  voisines,  remplissent  la  se- 
conde période.  La  troisième  commence  à  l'époque  où  les  flibus- 
tiers se  donnèrent  à  la  France  (  i665  )  et  dure  jusqu'à  la  révo- 
lution. La  lutte  de  la  France  et  de  l'Espagne  pour  étendre 
respectivement  leur  territoire ,  occupe  presque  entièrement 
«ette  période  pendant  laquelle  se  développe  la  prospérité  de 
la  partie  française.  Enfin,  la  quatrième  embrasse  le  tems  écoulé 
depuis  1789  jusqu'à  l'ordonnance  royale  qui  a  reconnu  Tin- 
dépendance  d'Haïti. 

Ces  quatre  périodes  n'offrent  pas  à  beaucoup  près  le  même 
degré  d'intérêt.  Les  trois  premières  nous  présentent  des  évé- 
nemens  consommés,  dont  les  causes  ne  peuvent  plus  exercer 
d'influence  sur  les  destinées  du  monde  civilisé.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  dernière  période  :  les  faits  qui  la  remplissent  tou- 
chent aux  questions  les  plus  vastes  que  puisse  agiter  l'espèce 
humaine;  questions  qui,  tous  les  jours  encore,  mettent  aux 
prises  la  morale,  la  philosophie  et  la  religion  avec  l'intérêt, 
les  préjugés  et  une  politique  mal  entendue. 

La  révolution  de  Saint-Domingue  est  peu  connue  en  France  ; , 
c'est  peut-être  le  sujet  sur  lequel  il  y  a  le  plus  d'idées  fausses 
dans  la  masse  de  la  nation.  L'histoire,  à  la  vérité,  n'offre  nulle 
part  un  drame  dont  les  ressorts  soient  aussi  bizarrement  com-* 
pliqués.  Des  blancs,  propriétaires  d'esclaves,  adoptant  avec 
ardeur  les  principes  démocratiques,  et  invoquant  ces  mêmes 
principes  pour  résister  à  la  métropole  qui  voulait  les  appli- 
quer aux  hommes  de  couleur  libres;  cet  orgueil  aristocrati- 
que encore  plus  exclusif  et  plus  turbulent  chez  ceux  que  l'obs- 
curité de  leur  naissance  et  de  leur  condition  faisait  qualifier 
de  petits  blancs  ;  des  gouverneurs  qui,  imbus  des  opinions  de 
l'ancien  régime ,  cherchent  dans  leur  alliance  avec  les  hommes 
de  couleur  un  appui  contre  l'esprit  démocratique  des  colons  ; 
des  garnisons,  des  équipages  qu'un  faux  esprit  populaire  porte 
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à  s'insurger,  en  faveur  des  propriétaires  d'esclaves,  contre  l'au- 
torité qui  protège  les  hommes  de  sang  mêlé  ;  des  décrets ,  des 
instructions  arrivant  coup  sur  coup    de  la  métropole,  souvent 
contradictoires  et  toujours  funestes  ,   soit  qu'ils  favorisent  on 
non  la  liberté,  parce  qu'ils  sont  toujours  intempestifs;  les  es- 
claves, d'abord  témoins  indifférens  de  ces  troubles,  se  réveil- 
lant enfin  du  sommeil  léthargique  de   la   servitude  pour  se 
proclamer  gens  du  roi  et  incendier  la  colonie  au  nom  de  l'an- 
cien régime  dont  ils  demandent  le  retour;  et  pour  comble  de 
maux,  l'Espagne  et  l'Angleterre  excitant  de  tout  leur  pouvoir 
ces  désordres,  dans  l'espoir  de  s'approprier  nos  débris  :  tel  est 
le  bizarre  et  effrayant  tableau  que  présente  la  révolution  de 
Saint-Domingue.   La  plus  hideuse  anarchie  fut  long-tems  le 
résultat  de  ces  luttes  diverses.  Il   fallait,  pour  y  mettre  un 
terme,  l'apparition  d'un  de  ces  génies  extraordinaires  qui  maî- 
trisent les  événcmens;  et,  comme  pour  humilier  l'orgueil  de 
la  race  blanche,  c'est  parmi  les  noirs  que  la  nature  l'avait  fait 
naître. Un  sauvage,  enthousiaste  de  la  civilisation  ,  résolut  delà 
rétablir  dans  l'île  où  il  naquit  esclave.  Il  en  chassa  les  Anglais;  il 
la  replaça  sous  l'autorité  de  la  métropole;  et,  maître  absolu  de 
l'esprit  de  ceux  dont  il  avait  partagé  les  fers,  il  transforma  tout 
à  coup  des  esclaves  révoltés  en  ouvriers  laborieux  et  paisibles, 
leur  faisant  ainsi  franchir  en  un  instant  l'intervalle  immense 
qui  sépare  la  licence   des  sauvages  de  la  liberté  légale.  Il  fit 
plus  :  il  rappela  les  anciens  propriétaires  dans  leurs  propriétés 
^incendiées,  fit  remettre  ces  propriétés  en  valeur  par  les  mains 
qui  les  avaient  détruites,  et  sut  si  bien  réconcilier  les  anciens 
maîtres  et  les  anciens  esclaves,  que  les  premiers  vivaient  au 
milieu  dé  cette  population   naguère  ennemie,  comme  au  sein 
de   leur  propre   famille.  Certes,  si  la  difficulté   vaincue  est 
l'échelle  à  laquelle  se  mesurent  les  grandes  entreprises,  jamais 
homme  n'a  mieux  mérité  l'admiration  que  Toussaint  Louver- 
ture. 

Des  trois  ouvrages  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  deux 
premiers  embrassent  l'histoire  d'Haïti,  depuis  sa  découverte 
jusqu'à  nos  jours,  avec  cette  différence  toutefois  que  relui  à? 
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M.  Charles  Malo  s'arrête  aux  dernières  négociations  qui  ont 
précédé  l'ordonnance  royale. 

L'ouvrage  de  M.  Malo  est  écrit  avec  bonne  foi  et  modéra- 
tion ;  mais  on  y  cherche  vainement  l'empreinte  d'une  pensée 
forte  qui  élague  du  récit  tout  ce  qui  n'est  pas  inhérent  au  sujet, 
éclaircit  les  faits  en  les  coordonnant ,  juge  les  hommes  et  l«s 
événemens  d'après  des  principes  mûrement  réfléchis  et  inva- 
riablement adoptés.  S'agit-il  de  l'établissement  des  flibustiers 
à  Saint-Domingue;  il  embarrasse  sa  narration  du  détail  de 
beaucoup  d'exploits  qui  n'ont  aucun  rapport  direct  avec  cette 
île.  Parle-t-il  d'un  soulèvement  de  nègres;  tantôt  (p.  79)  ces 
nègres  sont  des  révoltés  qu'on  fait  rentrer  dans  le  devoir;  tan- 
tôt (  p.  81  )  ce  sont  des  malheureux  qui  secouent  le  joug  qui 
les  opprime  et  font  éclater  cet  amour  de  la  liberté  si  naturel  h 
t  homme.  Cette  double  manière  d'envisager  les  faits,  plus  ou 
moins  sensible  dans  tout  l'ouvrage,  prouve  que  l'auteur  n'a 
point  vu  la  grande  difficulté  du  sujet,  ou  qu'il  n'a  pris  aucun 
parti  pour  la  vaincre.  Nous  pourrions  lui  reprocher  aussi  plu- 
sieurs inexactitudes;  nous  nous  bornerons  à  quelques-unes 
des  plus  remarquables.  M.  Malo  (  p.  181.  )  cite,  parmi  les  chefs 
qui  se  joignirent  à  Jean  François,  au  commencement  de  la  ré- 
volution, Biassou,Boukmanu  et  Rigaud,  tous  trois  nègres.  Or, 
Boukmann  fut  chef  d'une  insurrection  qui  précéda  celle  de 
Jean  François;  et  quant  à  Rigaud,  qui  peut  ignorer  que  cet 
homme  de  couleur  fut  le  plus  terrible  ennemi  des  nègres  et  le 
rival  de  Toussaint  Louverture?  M.  Malo  nous  affirme  (p.  289  )^ 
que  le  général  Leclerc  publia  une  ordonnance  par  laquelle  il 
rendait  aux  propriétaires  ou  à  leurs  chargés  de  pouvoirs  toute 
l'autorité  qu'ils  avaient  eue  jadis  sur  les  nègres  ;  c'est-à-dire, 
qu'il  rétablissait  l'esclavage.  Or ,  le  rétablissement  de  l'escla- 
vage était  bien  dans  les  instructions  secrètes  données  parle 
premier  consul  au  général  Leclerc;  mais  jamais  ce  général  ne 
l'annonça  officiellement.  M.  Malo  rapporte  (p.  264)  que,  dans 
l'une  des  dernières  affaires,  les  Français  ayant  fait  cinq  cents 
prisonniers,  Rochambeau  les  condamna  tous  à  la  peine  de  mort, 
et  que  Dessalines  fit  aussitôt  élever  cinq  cents  gibets  auxquels 
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il  attacha,  sous  les  yeux  de  notre  armée,  autant  d'officiers  et 
de  soldats  français.  Un  témoin  oculaire,  très-digne  de  foi, 
m'assure  que  cette  double  barbarie,  que  rapporte  aussi  M.  P. 
Justin,  est  tout-à- fait  inventée;  que  même,  à  l'époque  dont  il 
s'agit,  Rocliambeau  n'avait  point  de  prisonniers. 

L'ouvrage  de  M.  P.  Justin  est  composé  avec  plus  de  mé- 
thode que  celui  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Il  joint,  à 
l'avantage  d'être  plus  complet  dans  l'exposé  des  faits,  celui  de 
les  classer  avec  plus  de  clarté,  de  les  circonscrire  plus  conve- 
nablement, de  les  caractériser  d'après  des  principes  plus  uni- 
formes. On  y  remarque  à  la  vérité  de  longs  passages,  et  même 
des  chapitres  entiers  qui  reproduisent  presque  littéralement 
l'histoire  de  M.  Malo  ;  soit  qu'une  précédente  édition  de  cette 
histoire  ait  fourni  ces  morceaux  à  M.  Justin,  soit  plutôt  que 
les  deux  écrivains  aient  puisé  à  des  sources  communes. 

En  annonçant  dans  ce  recueil  (  t.  xxix  ,  p.  228  )  le  livre  de 
M.  Justin,  on  lui  a  déjà  reproché  d'avoir  trop  multiplié  les 
citations  de  pièces  officielles.  La  remarque  est  juste  ;  ces 
citations  ralentissent  à  chaque  instant  le  récit.  Une  courte 
analyse  qui  ferait  ressortir  les  traits  saillans  de  la  pièce  indi- 
quée, serait  toujours  préférable,  sauf  à  rapporter  cette  pièce 
dans  les  notes.  Peut-être  l'ouvrage  acquerrait-il  par  là  une 
partie  de  la  rapidité  et  de  la  chaleur  qui  lui  manquent.  M.  Jus- 
tin a  fait  un  livre  instructif  et  attachant;  mais  l'impression 
qu'il  produit  serait  bien  plus  profonde,  si,  dans  un  sujet  si 
#vastc  et  si  fécond  en  effets  dramatiques,  l'auteur  eût  peint 
à  grands  traits  ce  qu'il  a  méthodiquement  expliqué  (i). 

M.  Mktral,  déjà  auteur  d'une  histoire  do  l'insurrection  des 
esclaves,  a  cru  devoir  dans  celle-ci  se  borner  au  reeit  del'ex- 

(1)  Relevous  ici  deux  légères  erreurs  :  M.  Justin  suppose  (p.  10) 
que  Colomb  fui  excité  à  sa  grande  entreprise  par  le  désir  de  sur- 
passer Gaina  ;  il  oublie  que  la  découverte  de  l'Amérique  a  précédé 
de  cinq  ans  le  passage  du  rap  de  lîonuc-KspciaiK  o.  Il  traduit  (p.  17) 
le  nom  iVHispanioln  ,  donne  d'abord  à  l'île  d'Haïti,  par  celui  d'île 
espagnole.  Ce  mot  signifie  petite  Èspa^ 
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pédition  du  général  Leclerc.  Il  y  a  un  grand  inconvénient  à 
détacher  cet  épisode  des  événemens  qui  l'ont  précédé.  Un  récit 
détaillé  de  ces  événemens  est  indispensable  pour  l'intelligence 
des  faits  de  l'expédition  et  pour  la  connaissance  des  hommes 
qu'elle  met  en  scène.  L'esquisse  rapide  que  M.  Métrai  a  tracée 
au  commencement  de  son  histoire ,  est  très-insuffisante  pour 
donner  une  idée  nette  de  faits  aussi  compliqués.  Il  aurait 
mieux  fait,  selon  nous,  de  fondre  ses  deux  ouvrages  en  un 
seul. 

Le  récit  de  M.  Métrai  est  en  générai  conforme  à  celui  des 
autres  historiens;  mais  les  détails  manquent  partout;  le  déve- 
loppement des  faits  est  sacrifié  au  luxe  des  descriptions  et  à 
l'éclat  des  antithèses.  L'auteur  paraît  s'être  réglé  sur  de  dan- 
gereux modèles.  Son  style  n'est  pas  celui  de  l'histoire  ;  il  est  à 
la  fois  trop  pompeux  et  trop  négligé.  Tâchons  de  justifier  ce 
reproche  par  quelques  citations  bien  courtes.  Voici  le  début 
de  M.  Métrai  :  «  J'entreprends  d'écrire  l'histoire  de  l'expédi- 
tion des  Français  sous  Napoléon  Bonaparte ,  consul  ;  cette  ex- 
yédilion  fut  faite  pour  remettre  dans  la  dépendance  de  la  mère 
patrie  les  noirs  arrivés  à  la  liberté  par  la  révolte,  le  fer  et  le 
sang.  »  Vers  quel  pays  était  dirigée  l'expédition  ?  Il  semble  que 
cette  circonstance  devait  être   exprimée.  Ne  dirait-on   pas , 
d'après  les  expressions  de  M.  Métrai,  que  la  France  est  la  mère 
patrie  des  noirs?  Enfin  ,  qui  pourrait  s'attendre ,  après  la  chiite 
de  cette  période,  que  dans  presque  tout  l'ouvrage  la  balance 
va  pencher  en  faveur  de  ceux-ci?  L'auteur  a  trop  prodigué  les  * 
tableaux  sinistres.  Il  y  a  du  sang  sur  toutes  ses  pages;  et  dans 
ces  récits  désastreux,  on  voit  trop  souvent  l'écrivain  qui  vise 
aux  effets  de  style  ,  bien  plus  que  l'ami  de  l'humanité  qui  gémit 
de  rencontrer  sous  sa  plume  tant  de  crimes  et  de  malheurs. 
Cette  recherche  des  effets  ,  défaut  caractéristique  de  la  plupart 
des  écrits  de  nos  jours,  est  surtout  sensible  dans  la  description 
de  la  fièvre  jaune  qui  moissonna  notre  armée.  Voici  un  trait 
de  cette   description  :  «  Des   soldats   mouraient   au   pied    des 
orangers,  du  pommier  rose,  et  du  frangipanier,  et  la  mort 
allait  les  chercher ,  étant  couches  sous  des  parfums.  »  On  re- 
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trouve  ici  ce  bel  hémistiche  d'un  poème  sur  la  lièvre  jaune  de 
ïhrcelonne,  couronné  en  1822  par  l'Académie  française: 

La  mort  sous  des  parfums  ! 

Mais  cet  ornement  poétique  convient  peu  à  la  gravité  de  l'his- 
toire; il  convient  encore  moins  au  climat  des  Antilles,  où  la 
nature  semble  n'avoir  rien  proportionné  aux  forces  de  l'homme, 
où  les  arbres  odoriférans  entêtent  plutôt  qu'ils  ne  parfument. 
Nous  nous  sommes  appesantis  sur  ces  défauts,  parce  qu'ils 
sont  ceux  d'une  école  qui  corrompt  beaucoup  de  jeunes  talens 
et  les  expose  à  subir  un  jour  les  caprices  de  la  mode  à  laquelle 
ils  sacrifient  pour  obtenir  des  succès. 

L'ouvrage  de  M.  Métrai  contient  sur  la  détention  et  la  mort 
de  Toussaint  Louverture  des  détails  absolument  neufs.  Il  est 
suivi  d'un  mémoire  et  d'une  note  d'Isaac  Louverture,  fils  de 
Toussaint.  Écrits  avec  une  élégante  simplicité,  ces  documens 
renferment,  surla  vie  du  premier  des  noirs  et  sur  le  sort  de  sa 
famille ,  des  renseiguemens  pleins  d'intérêt  et  que  tous  les  autres 
historiens  ont  ignorés. 

En  résumé,  le  public  doit  savoir  gré  aux  écrivains  dont  nous 
venons  d'examiner  les  ouvrages  des  efforts  qu'ils  ont  faits 
pour  porter  la  lumière  sur  cette  partie,  la  plus  obscure  pour 
nous,  de  la  révolution  française.  Chacun  de  ces  écrits  contient 
des  documens  et  des  faitsjusqu'ici  inconnus;  tous  trois  doiveut 
être  rangés  parmi  les  livres  utiles;  mais  l'histoire  d'Haïti  est 
par  cela  même  encore  à  faire.  Cette  histoire  devrait  tenter  nos 
plumes  les  plus  habiles;  je  ne  connais  point  de  sujet  qui  offre 
à  l'imagination  plus  d'événemens  extraordinaires,  ni  à  la  po 
litique  de  plus  hautes  leçons.  On  y  retrouve  à  chaque  instant 
la  preuve  de  cette  vérité  trop  dédaignée,  que,  dans  les  trou- 
bles civils,  les  transactions  les  plus  promptes  sont  les  plus 
avantageuses  au  pouvoir  établi.  Pour  n'avoir  pas  voulu  tran- 
siger avec  les  hommes  de  couleur  ,  les  colons  ont  vu  leurs  es 
claves  révoltés  et  leurs  habitations  incendiées;  pour  n'avoir 
pas  voulu  transiger  avec  Toussaint  ,  la  France  s'est  vue  dé 
pouillée  de  la  souveraineté  de  sa  plus  belle  colonie  ;  et ,  si  elle 
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eût  tardé  plus  long-tems  à  transiger  avec  Haïti ,  elle  eût  perdu 
jusqu'à  l'indemnité  et  aux  avantages  commerciaux  qu'elle  vient 
d'obtenir. 

Ajoutons  à  ces  leçons  quelques  faits  consolans  pour  l'huma- 
nité. La  lenteur  des  noirs  à  profiter  des  troubles  de  la  colonie 
pour  briser  leurs  fers  (  tentative  que  peut-être  ils  auraient 
faite  d'une  manière  moins  violente  sans  les  instigations  de  cer- 
tains blancs,  prouve  à  la  fois  qu'on  a  exagéré  la  dureté  des 
colons  envers  leurs  esclaves,  et  que  le  naturel  des  Africains 
est  généralement  doux  et  pacifique.  Cette  dernière  assertion 
est  confirmée  par  le  succès  du  système  de  Toussaint  Louver- 
ture,  succès  qui  démontre  en  même  tems  la  fausseté  de  ce  pré- 
tendu axiome  politique  :  point  d'esclavage,  point  de  colonies. 
La  bonté  de  la  race  nègre  est  encore  prouvée  d'une  ma- 
nière bien  remarquable  par  ce  qui  se  passa  à  Saint  Domingue 
après  le  départ  de  nos  troupes:  le  féroce  Dessalines  publia  les 
plus  fougueuses  proclamations  contre  les  blancs  restés  dans 
l'île.  Chez  tout  autre  peuple,  après  les  événemens  qui  venaient 
d'avoir  lieu,  ces  proclamations  eussent  été  un  signal  de  vê- 
pres siciliennes;  ici,  tout  demeura  paisible,  et  Dessalines  fu- 
rieux fit  exécuter  militairement  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  d'un 
mouvement  populaire.  Ces  faits  n'ont  rien  que  d'analogue  aux 
récits  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Afrique.  C'est  d'après 
ces  données  générales  ,  et  non  d'après  quelques  traits  particu- 
liers de  sauvagerie  et  de  cruauté,  qu'il  faut  juger  le  naturel  de  la 
race  noire.  Quant  à  son  intelligence,  voici  ce  que  dit  le  général 
Pamphile  Lacroix,  dans  ses  Mémoires  sur  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  (v.  Rev.  Enc  1. 11,  p.  208  et  285},  ouvrage  qui,  bien 
qu'incomplet  et  tronqué,  est  encore  le  plus  remarquable  que  nous 
ayons  sur  ce  sujet  :•  Sous  le  rapport  delà  fermeté  et  de  la  dignité 
dans  l'emploi  du  commandement,  les  chefs  de  couleur  se  mon- 
trent en  général,  comme  les  hommes  de  l'Orient,  supérieurs 
au  commun  des  hommes.de  l'Europe.  Aucun  de  nos  artisans 
ou  de  nos  laboureurs,  passant  subitement  de  sa  condition  à 
un  rang  élevé,  ne  saurait  atteindre,  aussi  vite  et  aussi  bien  que 
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les  hommes  d'Haïti ,  aux  habitudes  extérieures  de  l'exercice 
du  pouvoir.  » 

Cette  remarque  est  féconde  en  déductions  politiques  et  même 
littéraires.  Bornons- nous  à  la  considérer  comme  un  démenti 
donné  par  un  observateur  bien  instruit  au  préjugé  de  l'infé- 
riorité de  la  race  noire.  Si  cette  race  n'a  pu  encore  se  civiliser 
complètement  en  Afrique ,  il  faut  l'imputer  à  des  causes  lo- 
cales, indépendantes  de  son  organisation,  et  surtout  aux  ra- 
vages et  à  la  corruption  qui  sont  le  déplorable  résultat  de  la 
traite.  C'est  une  vérité  que  les  Anglais  ont  su  comprendre , 
et  elle  leur  a  inspiré  de  nobles  efforts  dont  ils  sont  à  la  veille 
de  recueillir  les  fruits.  Que  la  France  cède  à  une  généreuse  et 
utile  émulation  ;  qu'elle  envoie  des  voyageurs  courageux  ex- 
plorer l'intérieur  de  ce  vaste  continent,  pour  en  ouvrir  les 
routes  à  la  civilisation  et  au  commerce;  qu'elle  leur  adjoigne 
quelques  Haïtiens,  qu'un  devoir  pieux  déterminera  sans  doute 
aisément  à  ces  entreprises  bien  moins  périlleuses  pour  eux  que 
pour  nous.  Si  des  relations  entre  l'Afrique  et  Haïti  pouvaient 
familiariser  les  peuplades  africaines  avec  notre  langage,  nos 
mœurs  et  les  produits  de  nos  arts,  quel  débouché  pour  nos 
manufactures  et  pour  notre  commerce!  Quel  riche  dédomma- 
gement de  la  perte  de  Saint-Domingue]  Mais,  ici,  le  profit  ne 
serait  souillé  d'aucun  crime;  l'humanité  sourirait  à  nos  spécu- 
îatious,  et  la  morale  serait  l'alliée  de  la  politique. 

Chauvet. 


%^^%»V*^,*^^-^,\rf^.'^%,^/^^/%^»%,^/»  %.*■"*.  %--%'^».'*  "*  »  *^-  V^^%'%^».-l*'fc%.-».'^^^-»,%..^^^^/^  *.»."*-*.■%*  V*   *  W^  1 


LITTÉRATURE. 


Chansons  de  P.-J.  de  Béranger.  Nouvelle  édition  (i). 

In  tenui  labor ,  at  tenais  non  gloria  ;  ce  mot,  si  souvent 
cité,  n'a  jamais  pu  s'appliquer  mieux  qu'à  M.  Béranger. 
Avec  quelques  pièces  fugitives ,  Anacréon  et  Catulle  avaient 
conquis  l'immortalité  :  comme  eux,  avec  deux  petits  volumes 
de  chansons,  M.  Béranger  a  pris  place  parmi  les  premiers 
poètes  de  la  France. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  bonheur  de  la  composition,  par 
le  mérite  du  style,  que  M.  Béranger  a  su  acquérir  un  rang  aussi 
distingué  dans  notre  littérature.  Sans  doute,  ces  deux  qualités 
sont  portées  chez  lui  à  un  très-haut  degré,  et  nous  aurons  plus 
tard  occasion  de  l'apprécier  sous  ce  double  rapport.  Mais,  ce 
qui  surtout  a  fait  sa  réputation,  ce  qui  doit  la  rendre  du- 
rable, c'est  le  caractère  éminemment  français  de  ses  ouvrages. 
Ce  caractère  se  révèle  et  dans  le  choix  des  sujets,  et  dans  les 
sentimens  exprimés  par  le  poète  ,  et  dans  les  formes  de  sa  poé- 
sie, où  brille  incessamment  l'esprit  français.  Il  en  résulte  que 
les  œuvres  de  M.  Béranger  sont  un  véritable  recueil  de  chants 
nationaux  ;  et,  dès  lors,  on  conçoit  combien  ce  caractère,  re- 
levé par  un  rare  mérite  d'exécution,  a  dû  leur  donner  de  popu- 
larité parmi  nous  et  d'intérêt  aux  yeux  des  étrangers  eux- 
mêmes. 

Reportons-nous  à  l'époque  où  le  talent  de  M.  Béranger,  qui 
ne  s'était  fait  connaître  encore  que  par  quelques  chansons 
légères,  a  commencé  de  prendre  un  essor  plus  élevé.  C'était 

(i)  Paris,  i8a5;  Baudouin  frères,  rue  de  Vaugirard,  n°  17.  2  vot 
in-i8;  prix,  8  fr. 
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en  18 1 5.  Alors  la  France  venait  de  subir  l'outrage  d'une  double 
invasion,  que  d'indignes  Français  avaient  eux-mêmes  appelée 
sur  leur  patrie.  L'étranger  occupait  notre  capitale  et  nos  pro- 
vinces. Nos  plus  riches  monumcns  étaient  devenus  la  proie  de 
sa  rapacité.  A  l'ombre  de  ses  baïonnettes,  un  parti  anti-natio- 
nal cherchait  à  saisir  le  pouvoir  :  de  sanglantes  réactions  com- 
mençaient à  s'exercer;  d'anciens   abus  se  disposaient  à  repa- 
raître ;  de  nombreuses  proscriptions  avaient  été  prononcées  ; 
des  prétentions  odieuses  ou  ridicules  étaient   hautement  an- 
noncées. A  la  vue  de  l'ennemi  maître  de  notre  territoire  et 
trouvant  des  alliés  jusque  parmi  nous  ,   l'indignation  et  l'a- 
battement   étaient   dans   tous    les  cœurs   vraiment  français  ; 
et   ces    sentimens    trop   légitimes  ,  il  les   fallait  comprimer. 
C'est  en  ce  moment  que  le  poète  prend  sa  lyre.  Il   se  rend 
l'interprète  des  douleurs  de  la   patrie,  l'organe   de  tous  les 
sentimens  nationaux  ,   le   vengeur   des  publiques  injures.  Il 
chante  avec  enthousiasme  les  gloires  chères  à  la  France  ;  il 
gémit  de  l'abaissement  où  il  la  voit  tombée;  il  console  ses 
revers;  il  poursuit  des  traits  du  ridicule  ou  du  mépris  les  en- 
nemis de  son  bonheur  et  de  sa  liberté.  La  France  a  salué  son 
poète,  et  tout  un  peuple  répète  les  chants  qui  charment  ses 
malheurs. 

Il  suffit,  en  effet,  de  parcourir  le  recueil  de  M.  Béranger , 
pour  reconnaître  qu'il  a  dû  à  l'amour  de  la  liberté  et  de  la 
gloire  nationale  ses  plus  heureuses  inspirations.  Dans  ses  belles 
odes  (car  il  est  reconnu  maintenant  qu'on  peut  leur  donner 
ce  nom  ),  c'est  la  patrie  qu'il  chante;  ce  sont  les  grandeurs  de 
la  France  qu'il  célèbre;  ce  sont  les  revers  de  la  France  qu'il 
déplore.  Dans  ses  chansons  satiriques  ,  ce  sont  les  abus  du  pou- 
voir  qu'il    dénonce  ;   ce   sont  les  prétentions   féodales   qu'il 
tourne  en  ridicule.  Partout,  il  poursuit  avec  une  malice  inexo- 
rable les  ambitions  illégitimes,  les  intrigues  honteuses,  les  ca- 
pitulations de  conscience,  les  ligues   antisociales,   toutes  ces 
turpitudes  de  la  politique  moderne.  Il  se  rend  l'exécuteur  des 
vengeances  nationales;  il    se  fait,  en  quelque  sorte,  le  minis- 
tère public  des  peuples.    Ainsi,  la  chanson  intitulée  Plus  de 
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politique  ,  et  composée  à  lepoque  où  la  France  était  devenue 
la  proie  de  l'étranger,  révèle,  par  un  ton  de  mélancolie  pro- 
fonde, par  une  ironie  amere  et  à  demi-renfermée,  les  douleurs 
d'un  amant  de  la  patrie,  blessé  dans  ses  affections  les  plus 
chères.  Les  Oiseaux ,  V 'Exilé  ,  le   Champ  d'asile   expriment 
des  plaintes  touchantes  sur  le  sort  de  nos  proscrits.  Le  Mar- 
quis de   Carabas  est  la  satire  la  plus  gaie  et  la  plus  originale 
de  ces  prétentions  surannées  que  i8i5  avait  vues  renaître.  Ma 
République y  la  Petite  Fée  offrent,  sous  le  voile  transparent  de 
l'allégorie  ,   la  critique    détournée  d'une   administration  qui 
craignait  de  marcher  avec  franchise  dans  les  voies  de  l'intérêt 
public.  La  Vivandière ,  le  Vieux  Drapeau,  le  Vieux  Sergent , 
sont  des  hommages  rendus  à  la  valeur  de  nos  guerriers;  ils 
nous  transportent  au  milieu  des  camps  long-tems  habités  par- 
la victoire.  La  Sainte  Alliance   barbaresque ,  la   Mort  du  roi 
Christophe  cachent,  sous  des  formes  légères,  de  sévèresleçons 
et  de  dures  vérités.  Le  Ventru  ,  les  Révérends  Pères  ,  les  Mir- 
rnidons  ,  Halte-là,  V Enrhumé,  le  Trembleur ,  les  Deux  Cousins 
sont  autant  de  satires  ingénieuses  dirigées  contre  les  complaisans 
du  pouvoir,  contre  la  milice  redoutable  qui  menace  d'envahir 
l'Eglise  et  l'Etat,  contre  les  débiles  héritiers  du  despotisme 
impérial  ,  contre  le  système  inquisitorial  qui  menaçait  la  li- 
berté de  la  presse,  contre  les  lois   d'exception  ,    contre  les 
hommes  pusillanimes  qui  renient  leurs  affections,  au  moindre 
signe  de  la  puissance.  Les  En/ans  de  la  France  semblent  un 
hymne  magnifique  composé  à  la  gloire  de  notre  beau  pays.  Le 
Cinq  Mai  est  un  noble  tribut  de  commisération  payé  à  l'homme 
qui  fit  trembler  la  terre,  et  qu'une  politique  peureuse  et  vin- 
dicative envoya  périr  sur  un  rocher.  Louis  XI ,  Octavie  nous 
montrent  la  tyrannie  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  hideux  et  d'ab- 
ject ;  le  poète  devient  ici  le  vengeur  de  l'humanité  outragée. 
Dans  le  Chant  du  Cosaque ,  il  fait  apparaître  à  nos  yeux  le  fan- 
tôme effrayant  de  la  barbarie,  menaçant  l'Europe  qu'il  semble 
vouloir  envahir  encore  une  fois:  dans  Lafayctte  en  Amérique, 
il  rappelle  le  souvenir  d'un  événement  glorieux  à  la  fois  pour 
l'Amérique  et  pour  la  France.  Dans  Psara ,  ou  le  Chant  de 
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victoire  des  Ottomans ,  il  fait  entendre  le  eri  d'indignation  le 
plus  terrible  qui  peut-être  ait  jamais  été  proféré,  sur  l'indiffé- 
rence homicide  qui  sourit  au  massacre  des  chrétiens  et  qui  con- 
temple sans  s'émouvoir  l'extermination  d'un  grand  peuple. 

Dans  cette  revue  rapide  de  ses  principales  compositions  ,  on 
voit  que  M.  Béranger  n'a  point  cherché  ses  élémens  de  succès, 
seulement  dans  les  ressources  de  son  talent,  mais  dans  les  ins- 
pirations d'une  âme  généreuse,  que  blesse  profondément  tout 
ce  qui  est  injuste,  vil  ou  cruel;  que,  s'il  est  bon  poète,  c'est 
surtout  parce  qu'il  est  bon  citoyen;  que  ,  si  ses  chauts  sont  po- 
pulaires, c'est  qu'ils  sont  l'expression  de  la  conscience  publique 
et  qu'ils  disent  ce  que  chacun  de  nous  a  dans  !e  cœur.  Une 
autre  cause  a  concouru  encore  à  leur  imprimer  ce  caractère. 

Long-tems  la  poésie  lyrique  n'a  obtenu  en  France  que  peu 
de  popularité.  On  vantait  avec  raison  les  Malherbe ,  les  J.-B 
Rousseau,  les  Lebrun;  mais,  il  faut  bien  en  convenir,  on  ne 
lisait  guère  leurs  ouvrages.  Ils  occupaient  sans  doute  une  place 
fort  honorable  dans  les  bibliothèques;  mais  ils  la  quittaient 
rarement  :  en  un  mot,  on  convenait  de  leur  mérite  plutôt  qu'on 
nelesentait.  D'où  provenait  cette  indifférence  pourdesécrits  où 
brillent  assurément  des  beautés  d'un  ordre  très-élevé  ?  IN'était- 
cepas  de  ce  que  leurs  auteurs,  au  lieu  de  consulter  ,  dans  leurs 
compositions,  le  goût  de  leur  nation  ,  s'étaient  bornés  à  repro- 
duire, avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  de  fidélité,  les 
formes  et  le  génie  des  lyriques  anciens  ?  De  ce  système  d'imi- 
tation était  résulté,  pour  notre  poésie  lyrique  ,  un  défaut  très- 
grave,  l'absence  d'originalité.  Nous  possédions  desodeslatines, 
grecques,  hébraïques ,  traduites  en  fort  beaux  vers  français; 
nous  n'avions  pas  d'odes  françaises.  Aussi  ,  malgré  l'estime 
qu'on  ne  pouvait  refuser  à  des  talons  très-distingués,  le  genre 
lyrique  n'avait  pu  s'acclimater  parmi  nous,  et  ce  mot  d'une 
femme  d'esprit  :  Un  dithyrambe  ,  n'est-ce  pas  pis  qu'une  ode  ? 
exprimait  avec  une  piquante  vérité  le  sentiment  universel.  Sur 
ces  entrefaites,  un  homme  ,  qui  ne  sait  ni  l'hébreu,  ni  le  grec, 
ni  même  le  latin  ,  s'il  faut  l'en  croire ,  imagine  de  transporter 
dans  un  genre  éminemment  français,   la  chanson,  les  formes 
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et  les  tours  de  la  plus  haute  poésie.  11  associe,  avec  une  adresse 
merveilleuse  ,  à  l'allure  libre,  franche  et  vive  de  nos  chanson- 
niers, les  nobles  inspirations,  les  images,  la  fermeté  de  style 
des  lyriques  de  l'antiquité.  Il  prend  successivement  tous  les 
tons  ,  passe  en  un  moment  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au 
sévère.  Il  faut  le  reconnaître  ,  cet  homme  a  trouvé  le  secret  de 
la  poésie  lyrique  qui  convient  aux  Français.  I!  est  devenu  le 
créateur  d'un  genre  admirablement  approprié  au  génie  de  ses 
compatriotes.  Dès  lors  ,  il  a  dû  devenir  le  poëte  de  $on  époque  ; 
dès  lors,  son  genre  a  dû  devenir  un  genre  national,  et  ses  ou- 
vrages, des  ouvrages  populaires. 

Si  donc  on  nous  demande,  Béranger  a-t-il  fait  des  chansons 
ou  des  odes?  Nous  dirons  qu'il  a  fait  l'un  et  l'autre;  qu'il  a 
emprunté  à  la  chanson  ce  qu'elle  a  de  français,  à  l'ode  ce 
qu'elle  a  de  hardi,  défier  et  d'élevé;  qu'il  a  su  fondre  ainsi 
les  deux  genres  ;  ou  plutôt ,  qu'à  "l'exemple  de  La  Fontaine , 
avec  lequel  on  pourrait  lui  trouver  peut-être  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  ,  il  s'est  fait  un  genre  à  part,  dans  lequel  il  aura 
probablement  plus  d'imitateurs  que  de  rivaux. 

Nous  avons  cru  devoir  surtout  insister  dans  cet  article  ,  sur 
ce  qui  nous  paraît  le  caractère  principal ,  le  caractère  distinc- 
tif des  poésies  de  M.  Béranger  :  dans  un  second  article,  auquel 
nous  donnerons  plus  d'étendue  ,  nous  essaierons  d'apprécier 
son  talent,  sous  le  rapport  du  style  et  des  procédés  de  la 
composition. 

Ber VILLE. 
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Anacréon,  recueil  de  compositions  dessinées  par  Girodet, 
et  gravées  par  M.  Ciiatillon,  son  élevé,  avec  la  tra- 
duction en  prose  des  odes  de  ce  poète ,  faite  également 
par  Girodet  ;  publié  par  son  Héritier  et  par  les  soins 
de  MM.  Becquerel  et  P.- A.  Coupin  (i). 

Les  Amours  des  Dieux  t  recueil  de  compositions  dessinées 
par  Girodet,  et  lithographiées  par  MM.  Aubry-le- 
Comte,  Ciiatillon y  Courus,  Coupin  de  Lacouprie,  Dassy, 
Dejuinne,  Déforme,  Lancrenon,  Monantcuil  et  Pan~ 
netier,  ses  élèves;  avec  un  texte  explicatif,  rédigé 
par  P.-A .  Coupin  (a\ 

Malgré  le  mérite  des  ouvrages  publiés  par  Girodet,  dans 
le  cours  de  sa  brillante  carrière,  cet  habile  peintre  n'a  éié 
pleinement  connu  qu'à  sa  mort.  Quand  nue  exposition  publi- 
que a  appelé  les  amis  des  arts  dans  ses  ateliers;  quand  le  se- 
cret de  son  habitation  ,  triste?  de  l'absence  de  son  maître,  a  été 
divulgué;  quand  on  a  vu  l'immense  quantité  de  travaux  de 
tous  genres,  d'études,  de  croquis,  de  dessins  terminés,  d'es- 
quisses arrêtées,  de  tableaux  même  entièrement  peints,  dont 
l'exécution  avait  rempli  sa  vie,  c'est  alors  que  la  fécondité  de 
son  imagination  s'est  pleinement  manifestée.  L'amateur  s'est 
étonné  d'une  si  prodigieuse  multiplicité  de  compositions,  plus 
encore  qu'il  n'était  surpris  et  fâché  auparavant  du  petit  nom- 

(i)  Paris,  i-vi")- 1  \\i\\.  i)  livraisons  in-4'\  Chaillou-Potrelle ,  rue 
Saint-Honoré ,  n°  140.  Prix,  de  chaque  livraison ,  11  fr. 

(2)  Paris,  i8*5-l8a6.  \  livraisons.  Engelmann  ,  rue  Louis-lr- 
Grand  ,  n°  27.  Prix  de  chaque  livraison,  ao  fr. 
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brede  celles  que  cet  homme  de  génie  avait  mises  au  jour.  Une 
foule  de  récits  d'Homère,  de  Virgile,  d'Ovide,  brillaient  dans 
cette  exposition  sous  des  formes  pittoresques,  reproduits  par 
un  crayon  savant  et  animé.  Quelques-uns  de  ces  dessins,  ap- 
partenant à  des  suites  plus  ou  moins  nombreuses,  ne  pou- 
vaient paraître  que  lorsque  l'ensemble  serait  terminé  ;  d'autres 
devaient  servir  de  type  à  des  tableaux  dont  chaque  jour  de 
nouvelles  pensées  éloignaient  l'exécution;  d'autres  enfin  at- 
tendaient des  perfectionnemens  que  le  public  n'eût  peut-être 
point  exigés,  mais  que  l'impérieuse  passion  de  l'auteur  pour 
le  beau  lui  faisait  croire  nécessaires.  Mieux  eût  valu  sans 
doute  créer  des  peintures  rivales  de  XEndymion  ,  de  la  Scène 
du  Déluge  ,  de  X  Uippocrate  ,  de  Y Aiala;  mais  ,  commande-t-on 
au  génie?  Plein  d'un  feu  qu'il  avait  peine  à  modérer  >  Girodet 
éprouvait  un  besoin  irrésistible  de  donner  un  corps  aux  ima- 
ges des  historiens  et  des  poètes  qui  l'avaient  ému.  Livrée  à  ses 
inventions,  sa  verve  n'a  pas  enrichi  nos  musées  d'autant  de 
grands  ouvrages  qu'elle  aurait  pu  le  faire;  mais  une  multitude 
de  productions  ingénieuses,  répandues  dans  tous  les  cabinets, 
attesteront  aussi  son  talent  et  contribueront  à  perpétuer  sa 
gloire. 

Au  nombre  des  ouvrages  qui  faisaient  son  occupation  la  plus 
chérie,  se  distinguait  une  suite  de  dessins  qu'il  intitulait  Les 
Jmours  des  dieux,  et  une  collection  représentant  les  sujets 
que  lui  avaient  offerts  les  Odes  d' Jnacrcon.  Depuis  long-tems, 
plus  d'une  composition  faisant  partie  de  ce  dernier  travail 
avait  échappé  au  voile  dont  l'auteur,  toujours  inquiet  sur  son 
propre  mérite,  aimait  à  s'envelopper;  quelques  amis  particu- 
liers avaient  reçu  la  confidence  de  son  entreprise,  et  cet  ou- 
vrage jouissait  d'avance  d'une  réputation  digne  du  nom  de  son 
auteur. 

C'est  cette  suite  de  dessins,  gravés  presque  tous  de  son  vivant 
etsous  ses  yeux,  par  M.  Chatillon,  son  élève  et  son  ami ,  qui  est 
aujourd'hui  offerte  au  public.  Elle  se  compose  de  cinquante- 
quatre  planches ,   formant  neuf  livraisons. 

Ce  travail  offre  une  particularité  assez  remarquable;  c'est 
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que  tout  est  de  Girodet,  la  traduction  et  les  figures.  Dé- 
terminé à  représenter  tous  les  sujets  d'Anacréon,  Girodet, 
initié  dans  les  langues  anciennes,  s'est  plu  à  traduire  lui- 
même  son  original.  S'il  se  fût  dispensé  de  ce  travail ,  il  eût  sem- 
blé enrichir  seulement  de  figures  l'ouvrage  d'un  autre  littérateur, 
et  dans  cet  emploi  secondaire  ,  il  eût  peut-être  senti  se  refroi- 
dir ses  inspirations.  Deux  traductions  devaient  l'occuper  en 
mènietems,  celle  du  texte,  celle  tics  images  conçues  par  le 
poëte.  C'est  en  se  pénétrant  de  la  valeur  des  mots,  qu'il 
pouvait  le  mieux  juger  de  l'esprit  des  tableaux  d'Anacréon,  et 
en  apprécier  le  mérite. 

11  a  traduit  le  texte  en  prose  ,  non  qu'il  ne  connût  l'art  des 
vers,  plus  d'un  ouvrage  en  donnera   la  preuve;  mais  parla 
raison  apparemment  que,  voulant  rendre  avec  fidélité  son  au- 
teur pat*  ses  composilions  pittoresques,   il  devait  d'abord  en 
montrer  le  véritable  sens,  et  ne  pas  s'exposer  à  l'altérer  dans 
la  recherche  de  la  mesure  et  des  rimes.  Son  style  est  élégant  et 
harmonieux,  peut-être   un  peu   trop    riche  d'épithètes.  Une 
paraphrase,  jugée  apparemment  nécessaire ,  remplace  quelque- 
fois la  simplicité  de  l'auteur  grec.  Il  est  des  occasions  où  cette 
forme   vient  à  propos  pour  déguiser  un  passage  un  peu   trop 
libre,  auquel    notre   langue  se  serait    refusée  :  c'est  ce  qu'on 
voit  dans  l'ode   xxix.   Alors,  on   sait   gré  au    traducteur  et  de 
sa  réserve  et  de  la  finesse  de  son  esprit.  Ces  libertés  ,  nous  de- 
vons l'avouer,  ne  sont  pas  toujours  heureuses,  comme,  par 
exemple,    dans   l'ode   xvu  ,    lorsque   le  poète  dit  seulement, 
Qu'ai-je  à  faire  de  combats ,  et  que  le  traducteur  substitue  à 
celte  idée  celle-ci,  Je  n'ai  rien  de  commun  avec  les-  Itérât.  1M nis  , 
nous  nous  garderons  de  relever  de  si  légères  inadvertances;  car, 
serait-ce  le  lieu  de  faire   la  guerre  aux  mots,  lorsqu'une  foule 
d'images  pleines  (le  grâces  se  présentent  à  nous  de  tontes  parts? 
T. es  odes  d'Anacréon,    dessinées  par  Girodet,  seront  indu- 
bitablement  comptées  parmi  les  productions  les  plus  propres 
a  honorer  son  beau  talent.   Ce  n'est  point  ici  un  livre  orné  de 
ligures;  ce  sont  plutôt  des  ligures  mises  à  la  place  d'un  livre. 
Il  fallait,  pour  accomplir  \\w  liavail  de   cette  nature  ,  sldenti- 
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fier  avec  le  poète  dans  chacun  de  ses  ouvrages  ;  partager  ses 
sentimens  pour  les  exprimer  avec  justesse  ;  se  persuader  qu'on 
était,  comme  lui,  environné  des  Grâces  et  des  Amours,  pour 
donner  à  ces  rians  objets  leur  vrai  caractère.  Anacreontique 
par  la  pensée,  il  fallait  encore  se  montrer  anacréontique  par 
le  style.  Nul  ouvrage  ne  pouvait  exiger  dans  le  dessin  plus 
d'élévation,  dans  l'ajustement  de  l'ensemble  un  goût  plus 
épuré.  Anacréon ,  quoiqu'il  en  dise,  fait  résonner  sa  lyiedans 
tous  les  tons;  il  chante  Cadmuset  les  Atrides,  Oreste  et  Alc- 
méon,  comme  il  chante  l'éloge  de  la  rose  et  l'Amour  mouillé; 
Bathylle  brille  dans  ses  vers  à  côté  d'Apollon  et  de  Bacchus: 
c'est  ce  mélange  de  grandeur  et  de  naïveté  qui  le  rend  si  diffi- 
cile à  traduire.  Que  sera-ce,  s'il  s'agit  de  donner  un  corps  à 
tant  d'idées  nobles,  riantes,  légères,  fugitives,  exprimées 
souvent  par  un  seul  mot. 

L'artiste  a  pleinement  satisfait  à  toutes  ces  conditions.  C'est 
Anacréon  lui-même  qu'on  voit  deux  fois,  chantant  ses  plaisirs 
dans  ses  odes,  les  éprouvant  dans  les  tableaux  du  peintre,  et 
il  est  aussi  voluptueux  dans  la  peinture  que  dans  ses.  chants. 
Sa  propre  image  est  dignement  ennoblie;  peut-être  même  pa- 
raîtra-t-il  eu  quelque  sorte  déifié;  mais  on  sent  que  cet  idéal 
devenait  indispensable;  car,  Anacréon  aux  prises  avec  l'Amour, 
Vénus,  Bacchus,  s'il  n'eût  été  presqifun  demi-dieu,  aurait 
paru  ,  par  l'effet  de  ce  rapprochement,  ignoble  et  au-dessous 
de  lui-même, 

Il  semble  que  Girodet  ait  généralement  pris  pour  type 
de  cette  figure  principale  la  statue  antique  ,  appelée  Bacchus 
indien.  C'est  à  peu  près  la  même  tète,  la  même  barbe,  et  la 
même  draperie ,  quand  la  figure  est  drapée.  Mais,  cette  imi- 
tation n'offre  rien  que  de  libre  et  d'approprié  à  l'esprit  de  la 
scène.  Tout  se  modifie  avec  le  sujet.  Rien  n'est  oublié,  jusque 
dans  les  plus  légers  détails,  pour  que  chaque  accessoire  ,  d'une 
élégance  achevée  en  lui-même,  se  trouve  en  harmonie  avec  le 
caractère  des  personnages. 

Essayer  de  distinguer  quelques-uns  de  ces  ingénieux  ta- 
bleaux, c'est  s'exposer  à  les  décrire  tous.  Nous  citerons  toute- 
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fois  la  troisième  ode,  Celle  de  V Amour  mouille.  g  Vers  le 
milieu  delà  nuit,  dit  le  poète  (traduction  de  Girodet),  lorsque 
le  char  de  Callisto  tourne  incliné  sous  la  main  du  bouvier 
céleste  ;  à  cette  heure  où  les  mortels  se  délassent,  au  sein  d'un 
tranquille  sommeil,  des  pénibles  travaux  du  jour,  Cupidon 
vint  heurter  à  ma  porte.  Qui,  m'écriai-je,  ébranlant  le  seuil 
de  mon  logis,  vient  m' enlever  au  charme  de  mes  songes  ?  !STe 
crains  rien,  me  répond  l'Amour;  ouvre,  je  suis  un  pauvre 
enfant  mouillé  par  l'orage,  égaré  dans  la  nuit  obscure. 

«  A  ces  mots,  ému  de  pitié,  je  rallume  ma  lampe  ;  je  vois  en 
effet  un  enfant,  mais  un  enfant  ailé,  armé  d'un  are  et  d'un 
carquois.  Je  l'approche  aussitôt  de  mon  foyer;  je  1  échauffe 
ses  petites  mains  dans  les  miennes;  j'exprime  de  sa  blonde 
chevelure  l'eau  dont  elle  était  trempée.  Dès  que  l'enfant  se  fut 
un  peu  ressuyé  :  voyons,  dit-il,  si  la  pluie  n'aurait  point  détendu 
la  corde  de  mon  arc.  A  l'instant  même,  il  le  tend,  cet  arc 
redoutable,  il  me  perce  le  coeur  iYun  trait  plus  cuisant  que  le 
dard  du  taon  cruel;  et  gambadant  de  joie  :  Félicite-moi,  cher 
hôte;  mon  arc  est  en  bon  état,  mais  ton  cœur  est  bien  ma- 
lade. » 

Ce  récit  qui  présentait  trois  situations,  pouvait  devenir  le 
sujet  de  trois  tableaux  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  en  effet.  Dans  le 
premier,  Anacréon  accueille  [e  pauvre  enfant  t  qui  paraît  médi- 
ter déjà  son  malicieux  projet.  Dans  le  second,  il  le  réchauffe 
près  de  son  foyer ,  tandis  que,  se  détournant,  le  dieu  tend  déjà 
V  arc  redoutable.  Dans  le  troisième,  le  trait  aperce  le  cœur,  1  cm 
faut  s'envole,  et  se  rit  de  son  hôte,  qui,  abattu  sur  sa  couche, 
d'un  regard  attendri  et  d'un  doigt  menaçant,  lui  reproche  sa 
perfidie. 

La  neuvième  ode  [La  Colombe  et  le  l'assaut)  présentait 
aussi   trois  sujets,  que  le  génie  de  l'artiste  n'a   pas   manqué  de 

saisir.  Dans  la  première  composition,  la  colombe  raconte  au 
passant  ses  aventures;  dans  la  seconde  et  la  troisième,  son 
récit  est  mis  en  action  ;  l'une  représente  Vénus  donnant  la  co- 
lombe au  poète  ;  l'autre  la  montre  elle-même  se  désaltérant  à 
la  coupe  qu' Anacréon  tient  dans  s,i  main.  Entre  cel  trois  coin 
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positions,  la  première,  si  nous  ne  nous  abusons,  offre  une 
grâce  si  naïve,  une  simplicité  si  élégante,  qu'on  la  pourrait 
croire  de  Raphaël,  ou  du  Poussin. 

Le  Combat  d' Anacréon  avec  V  Amour  (  ode  xiv  )  offre 
un  exemple  de  ces  inventions  où  le  génie  d'un  peintre 
sait  remplacer  un  trait  qui  se  refuse  à  la  peinture,  par  une 
image  véritablement  pittoresque  et  aussi  expressive.  Cette  ode 
a  fourni  le  sujet  de  deux  tableaux.  Dans  le  premier,  nouvel 
Achille  ,  revêtu  d'une  cuirasse,  la  pique  à  la  main,  le  héros 
Anacréon  s'avance  fièrement  contre  l'Amour;  dans  le  second, 
le  dieu  devait  se  lancer  lui-même  et  pénétrer  l'âme  du  rebelle; 
au  lieu  de  cette  idée  que  le  pinceau  ne  pouvait  rendre,  le  guer- 
rier est.  abattu,  et  l'amour  vainqueur,  debout  sur  lui ,  les  bras 
croisés,  insulte  à  sa  défaite. 

L'Amour  plongé  dans  le  vin  (ode  lxiv  ) ,  l'Amour  captif  chez 
les  Muses  et  donné  en  garde  à  la  Beauté  y  ode  xxx  ),  forment  des 
compositions  riches,  nobles,  habilement  disposées,  pleines 
d'esprit,  de  grâces  et  de  finesse.  Mais  l'artiste  semble  avoir 
voulu  déployer  tout  son  talent  dans  X Enlèvement  d'Europe , 
(ode  xxxv.)  «  Aimable  enfant,  dit  Anacréon  (  traduction  de 
Girodet),  je  soupçonne  qu'un  mystère  nouveau  force  Ju- 
piter de  se  cacher  ici  sous  la  forme  de  ce  taureau  majestueux. 
Le  vois-tu,  portant  sur  son  large  dos  une  jeune  Sidonienne, 
fendre  d'un  pied  assuré  les  flots  de  la  vaste  mer?...  »  Pour 
donner  à  sa  composition  tout  l'intérêt  que  pouvait  y  imprimer 
la  manifestation  d'un  dieu,  le  peintre  a  embelli  le  taureau  de 
la  tête  et  de  la  poitrine  de  Jupiter.  Un  nuage  dérobe  le  sur- 
plus des  parties  antérieures  du  corps.  Europe  ,  rassurée  par 
un  effet  de  la  présence  du  dieu  suprême t  s'est  assoupie,  tandis 
que  l'Amour  veille  assis  à  ses  côtés.  Au  sein  d'une  nuée 
entr'ouverte  se  voit  le  char  du  soleil  parcourant  sa  carrière; 
au-devant  du  nuage,  est  posé  l'aigle  qui  regarde  son  maître; 
dans  les  hauteurs  de  l'Olympe  se  découvre  le  troue  demeuré 
vide  du  père  des  dieux;  et  a  droite  enfin  ,  au  milieu  des  mers, 
s'élève  Neptune  qui,  une  main  sur  sa  bouche,  dit  aux  vents, 
taisez-vous.  C'est  ainsi  que  Girodet  se  pénétrait  des  inspira- 


3o*  BEAUX-ARTS. 

tions  que  lui  communiquait  le  poète.  Anacréon,  dans  cette 
ode,  s'est  montré  presque  le  rival  de  Pindare;  fidèle  à  le  sui- 
vreet  toujours  digne  de  lui,  l'artiste  a  représenté  Jupiter  avec 
autant  de  succès,  qu'il  avait  peint,  dans  le  tableau  précédent, 
l'amour  captif  entre  les  genoux  de  la  Beauté. 

Aux  compositions  qui  reproduisent  les  odes  d'Anacréon  , 
Girodet  en  a  joint  une  cinquante-quatrième,  où,  pour  exprimer 
l'admiration  que  lui  causait  ce  poète,  il  a  représenté  son  apo- 
théose. On  pense  bien  que  ce  sont  Vénus,  Bacchus  et  l'Amour, 
qui  l'élèvent  vers  le  ciel  après  l'avoir  immortalisé  sur  la  terre. 
Cette  composition  est  gracieuse  etnoble  comme  toutes  les  autres. 

En  voyant  de  si  brillantes  inventions,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher  de  regretter  que  le  peintre  d'Endymion  n'en  ait  pas 
transporté  quelqu'une  sur  la  toile.  Peut-être  est-ce  sa  mort 
prématurée  qui  l'en  a  empêché.  Il  s'était  prescrit  des  travaux 
pour  une  plus  longue  vie.  Ce  qui  le  montre  particulièrement , 
c'est  que  huit  ou  dix  des  odes  d'Anacréon  n'étaient  point  en- 
core traduites,  quand  les  arts  l'ont  perdu.  Chargé  de  surveiller 
l'impression  du  texte,  un  littérateur  recommandable  ,  M.  P.-A. 
Coupin  a  rempli  cette  lacune  par  des  traductions  qu'il  annonce 
modestement  comme  un  mot  à  mot,  et  qui,  par  cela  même, 
renferment  un  grand  mérite,  celui  de  la  simplicité,  qu'il  a  su 
réunir  à  une  convenable  élégance. 

A  la  tète  du  volume,  M.  Coupin  a  placé  un  discours  préli- 
minaire, où  après  avoir  rappelé  l'estime  dont  les  productions 
d'Anacréon  jouissaient  dans  l'antiquité,  il  relève  avec  autant 
de  justesse  que  de  goût  le  mérite  des  compositions  de  Girodet. 
On  applaudira  à  ce  mot  heureux  et  vrai ,  tout  est  grec  dam  <  <( 
ouvrage. 

La  collection  de  dessins  intitulée.  Les  Amours  des  dieux  f 
n'était  accompagnée  d'aucun  texte.  Le  même  littérateur  a  en- 
core suppléé  à  ce  défaut  par  des  explications  courtes ,  judi- 
cieuses, et  claires ,  où  il  s'est  principalement  attaché  à  placer 
sous  les  \i'\\  \  des  amateui  s  les  textes  que  Girodet  paraît  avoir 
suivis  dans  ses  compositions.  Cel  ouvrage  diffère  de  1  Vna- 
créon ,  quant  au\  gravures 5  en  ce  que  les  planches  de  ce  der- 
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nier  sont  gravées  à  l'eau  forte,  au  trait  et  légèrement  om- 
brées ,  au  lieu  que  celles  des  Amours  des  dieux  sont  lithogra- 
phiées.  Les  auteurs  de  ces  dernières  gravures  sont  tous,  ainsi 
que  le  porte  le  titre,  des  élèves  de  Girodet.  Cette  réunion, 
dont  la  gloire  de  leur  maître  est  le  but,  et  dont  leur  attache- 
ment pour  sa  mémoire  a  été  le  mobile,  leur  assure  une  part 
honorable  dans  l'estime  que  doit  obtenir  l'ouvrage  ,  et  dans  la 
reconnaissance  des  amis  de  l'art. 

Gênés  par  le  défaut  d'espace,  nous  ne  saurions  nous  livrer 
à  des  descriptions  détaillées.  Ce  que  nous  avons  dit  des  tableaux 
d'Anacréon  s'applique  généralement  aux  Amours  des  dieux. 
C'est  le  même  génie,  la  même  main,  qui  ont  produit  l'un  et 
l'autre  ouvrage.  Les  dessins  d'Anacréon  ne  sont  que  des  traits 
légèrement  ombrés;  ceux  des  Amours  des  dieux  sont  entièrement 
terminés,  et  souvent  avec  un  soin  extrême.  On  a  peine  à  com- 
prendre comment  un  génie  si  actif  a  exécuté  des  dessins  avec 
tant  de  délicatesse.  La  passion  de  son  art  devait  le  dominer- 
bien  puissamment,  pour  qu'il  se  soit  assujéti  à  un  travail  si 
minutieux.  Disons  tout,  cette  obstination  prenait  sa  source 
dans  l'amour  de  Girodet  pour  la  vérité,  principe  de  l'art,  vé- 
ritable signe  du  talent,  sentiment  premier  d'où  émane  l'amour 
du  beau. 

Cette  collection  doit  se  composer  de  seize  gravures  :  huit 
seulement  ont  paru  jusqu'à  ce  jour;  les  sujets  sont  Thétis  et 
Pelée,  Pan  et  Syrinx ,  Jupiter  et  To9  Borre  et  Orithye  ,  etc. 
jNous  disons  Thétis  et  Pelée  ,  pour  nous  conformera  l'opinion 
émise  dans  le  texte.  Si  au  doute  circonspect  exprimé  à  cet 
égard  par  l'auteur,  nous  osions  joindre  notre  propre  doute  , 
nous  supposerions  que  les  i\cu\  personnages  sont  Tethys  et 
Océan,  les  deux  êtres  les  plus  anciens  de  l'univers,  les  grands 
parens  de  tous  les  dieux  ,  suivant  Homère.  C'est  ce  que  nous 
paraissent  manifester  le  grand  âge  de  l'époux  ,  et  l'isolement 
des  deux  divinités  au  bord  de  la  mer;  mais  cette  observation 
est  de  peu  d'importance. 

Deux    ouvrages  si  précieux,    auxquels   doivent  bientôt    »e 
joindre  un  poème  sur  la  peinture,  enrichi  de  ligures    de    lu 
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main  de  l'auteur,  et  d'autres  travaux  qui  n'ont  point  encore 
vu  le  joui-,  formeraient  seuls  un  beau  titre  de  gloire  pour  ce 
maître  que  la  mort  nous  a  si  tôt  ravi.  Ce  n'étaient  là  toutefois 
que  les  distractions  de  sa  vie  laborieuse.  Rappelons-nous  tant 
de  beaux  tableaux,  l'Endymion,  la  Scène  du  Déluge,  et  tous  les 
autres.  Quelle  variété,  quelle  abondance  d'idées,  que  de  grâ- 
ces, que  de  savoir,  que  de  chaleur  !  Élégant,  noble,  spirituel, 
digne  des  Grecs,  lorsqu'il  peint  des  sujets  grecs,  énergique  et 
vrai  lorsqu'il  représente  des  héros  modernes,  toujours  à  la 
hauteur  de  ses  sujets,  Girodet  se  montre  dans  toutes  ses  com- 
positions éminemment  poète  et  peintre.  Mais  ,  en  même  teins  , 
si,  en  déplorant  la  perte  de  cet  habile  maître,  si,  en  rendant 
hommage  au  sublime  talent  des  artistes  enlevés  à  la  France, 
coup  sur  coup,  depuis  peu  d'années ,  depuis  peu  de  jours, 
nous  considérons  les  cliefs-d'œuvre  de  ceux  qui  nous  restent, 
combien  notre  école  a  droit  de  s'enorgueillir  de  cette  noble 
lignée  d'hommes  de  génie,  qu'elle  a  enfantés  dans  un  si  court 
espace  de  tems  ! 


Eméric-David,   membre  de    C  Institut. 
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i33.  —  *  Report  of  thc  commis  s  ion  ers  ofthe  siate  of  Mas- 
sachussetts^  etc. — Rapport  des  commissaires  de  l'état  de  Massa- 
chussets  sur  la  direction  du  canal  entre  le  port  de  Boston  et 
les  rivières  de  Connecticut  et  d'Hudson.  Boston  ,  1826.  In  -  8° 
de  i85  pages,  avec  un  Appendix  de  61  pages,  et  une  Carte. 

Chaque  travail  que  les  États-Unis  font  exécuter  pour  l'ac- 
croissement de  leur  prospérité,  nous  procure  de  nouvelles 
connaissances  sur  leur  territoire,  d'importantes  données  sta- 
tistiques ,  et  de  bons  mémoires  d'économie  publique.  Le  projet 
de  canal  de  jonction  entre  le  port  de  Boston  et  la  rivière  d'fclud- 
son,  pour  communiquer  avec  le  canal  des  grands  lacs,  est 
une  nouvelle  occasion  de  passer  en  revue  les  motifs  qui  font 
entreprendre  ces  grandes  routes  commerciales,  ces  monumens 
dignes  d'une  nation  judicieuse,  et  qui  ne  prodigue  pas  ses 
ressources  pour  ne  satisfaire  que  sa  vanité.  On  voit,  dans  ce 
rapport,  que  ce  sont  les  besoins  d'une  populaiion  active  et 
rapidement  croissanie  ,  et  la  certitude  d'y  pourvoir  abondam- 
ment, à  l'aide  de  nouveaux  débouchés  et  de  moyens  die  trans- 
port plus  faciles  ;  en  un  mot ,  de  hautes  considérations  de  bien 
public  qui  dirigent  le  gouvernement,  et  (pie  ses  intentions  et 
ses  vues  sont  parfaitement  secondées  par  ceux  qu'il  charge  de 
l'exécution  des  projets. 

Le  canal  aura  son  embouchure  dans  la  rivière  d'IIudsou , 
à  Waterford,  et  les  bateaux  destinés  pour  la  navigation  du 
canal  Erie  iront  le  joindre  en  parcourant  quelques  milles  sur 
le  canal  du  lac  Champlain.  La  distance  développée  de  Water- 

(r)  Nous  indiquons  ]>ar  un  astérisque  (*) ,  placé  à  côté  du  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  digues  d'une  atten- 
tion particulière  ,  et  nous  en  rendions  quelquefois  compte  daus  la  section  de» 

Analyses. 
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ford  à  Boston  est  de  78  milles,  environ  *>7  lieues  de  poste.  La 
dépense  est  évaluée  à  1 5, 000,000  de  fr.  Les  difficultés  d'exécu- 
tion seront  assez  considérables;  car  il  faudra  plus  d'une  fois 
creuser  le  canal  dans  des  roches  très-dures.  L'ingénieur  chargé 
de  la  reconnaissance  ,  M.  Loammi  Baldwik  ne  dit  rien  de  la 
nature  de  ces  roches,  et  il  pouvait  effectivement  se  dispenser 
d'en  parler,  parce  que  la  description  minéralogique  du  Con- 
necticot  est  faite  et  publiée  ;  mais  le  général  Epaphras  Hoyt  , 
qui  faisait  aussi  des  nivellemens  ,  a  recueilli  un  fait  curieux 
dont  les  minéralogistes  n'ont  point  parlé;  c'est  un  rocher  bran- 
lant, dans  le  lit  de  la  rivière  de  Deerfield.  Ce  bloc,  au  reste, 
est  un  des  plus  petits  parmi  ceux  qui  manifestent  cette  mobi- 
lité ;  son  diamètre  n'est  que  de  six  à  sept  pieds  anglais.  On  peut 
remarquer  ici  que  le  nombre  de  ces  roches  mobiles  paraît  plus 
grand  dans  les  contrées  du  nord  de  l'Amérique  que  dans  le 
reste  du  monde. 

i34-  — *  A  Journal  of  a  tour  around  Hawaii,  etc. — Journal 
d'un  voyage  dans  Hawaii,  la  plus  grande  des  îles  Sandwich,  par 
une  dépulation  de  la  mission  de  ces  îles.  Boston,  1825.  Brews- 
ter  et  Crocker.  In-12  de  264  pages,  avec  une  carte  et  trois 
gravures. 

L'île  d'Hawaii,  dont  le  nom,  suivant  l'orthographe  de  Cooli, 
avail  été  transformé  en  Qwhyhce,  attire  aujourd'hui  l'attention 
de  l'Europe  par  ses  progrès  rapides  dans  la  civilisation,  et  le 
malheureux  voyage  de  son  roi  en  Angleterre,  où  il  est  mort 
victime  de  son  zèle  pour  la  propagation  des  arts  dans  ses  états. 
Les  Anglais  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  contribué  aux  chan- 
ge mens  religieux  ,  moraux  et  politiques  opérés  dans  cet  archi- 
pel ;  les  missionnaires  américains  ont  une  grande  part  dans 
cette  bonne  œuvre  ,  et  les  sciences  leur  devront  aussi  de  la 
reconnaissance.  La  description  de  l'île  ,  de  ses  montagnes,  de 
?es  volcans;  des  particularités  nouvelles  sur  les  superstitions 
du  tabou  cr  sur  Le  système  religieux  que  le  christianisme  a 
remplacé  dans  cette  île;  des  recherches  et  des  observations 
importantes  sur  les  dialectes  de  la  langue  répandue  dans  les 
îles  de  1  Océanie,  voilà  ce  que  les  missionnaires  américains  of- 
frent aux  s.,\  .nis  et  aux  simples  curieux,  dans  cet  otn  r  »ge  écrit 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté,  où  l'on  a  mis  plus  de 
choses  que  le  1  oluine  ne  semblait  en  promettre.  Si  les  livres  de 
voyages  étaienl  encore  de  mode,  si  d'autres  lectures  appro- 
pr.écs  aux  fantaisies  de  notre  curiosité  ne  les  avaient  pas  sup- 
plantés, ce  petit  livre  viendrait  forl  a  propos,  el  ne  manque- 
rait pas  de  traducteurs  :  il  en  esl  peu  qui  .eut  au  même 
degré  les  charmes  d'une  lecture  intéressante  et  les  avantages 
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de  l'instruction.  On  regrette  que  les  missionnaires  n'aient  pas 
été  munis  d'instruraens  pour  mesurer  les  hauteurs  des  mon- 
tagnes, et  qu'ils  aient  été  réduits  à  des  estimations  souvent 
trompeuses.  Ils  pensent  que  les  deux  sommets  les  plus  élevés 
d'Havaii,  dont  le  plus  accessible  fut  visité  par  l'un  d'eux  ,  sur- 
passent de  quelques  centaines  de  pieds  la  hauteur  du  Mont- 
Blanc  :  cette  opinion  ne  sera  pas  adoptée  sans  discussion.  Si  la 
base  de  l'Etna  couvre  plus  de  la  moitié  de  la  Sicile  ,  dont  l'é- 
tendue n'est  pas  moindre  que  celle  du  royaume  de  Taraehamea, 
celle  d'une  montagne  plus  haute  que  le  dominateur  des  Alpes 
s'étendrait  au-delà  de  l'île  d'Hawaii  ;  et  comment  y  placer  deux 
colosses  aussi  gigantesques,  et  quelques  autres  géans  subal- 
ternes ?  Espérons  qu'à  l'avenir,  les  voyageurs  seront  munis 
d'instrumens ,  et  ne  négligeront  aucun  des  moyens  connus 
d'acquérir  pour  eux  -  mêmes  et  de  nous  transmettre  une  ins- 
truction plus  complète.  Y. 

Ouvrages  périodiques. 

i35.  —  *  Annals  qfthe  Lyceum  qf ' natural  history  of  New- 
York.  —  Annales  du  Lycée  d'histoire  naturelle,  à  New- York. 
Nos  XI  et  XII.  Décembre  1825  et  janvier  1826.  Deux  cahiers 
in-8°. 

Les  auteurs  de  cet  intéressant  ouvrage  que  nous  avons  déjà 
annoncé  (  Voy.  B.ev.  J5nc.t  t.xxv  ,  p.  110),  poursuivent  leurs 
travaux  avec  autant,  de  zèle  que  de  succès.  Ces  deux  nouveaux 
cahiers  renferment  la  continuation  du  monographe  de  n3  es- 
pèces de  Cariées  des  Etats-Unis,  décrites  par  le  révérend  L.-D. 
De  Schweinitz,  avec  6  planches.  On  trouve  aussi  dans  le 
dernier  la  description  et  la  figure  d'un  fossile  crustacé  de 
l'ordre  des  Branchipoda  ,  par  M.  J.-E.  Dekay,  qui  lui  donne 
le  nom  à.'Euryjiterus  retnipes  ;  l'examen  de  quelques  échantil- 
lons de  minerai  de  fer  recueillis  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'état  de  New-York,  par  M.  Issachar  Cozzens;  une  notice 
sur  des  coquillages,  par  M.  D.-ll.  Barnes,  la  charte  et  les  rè- 
glemens  du  Lyeeum  ;  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  continué; 
la  liste  des  donataires,  etc.  W. 

i36.  —  *  The  north  Amcriean  médical  and  sursical  four- 
nal^  etc. — Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  de  l'Amérique 
du  nord,  rédigé  par  MM.  1Iodgk,  Bâche,  Meigs,  Coates  et 
Laroche,  docteurs  médecins.  Philadelphie,  1826.  Premier 
cahier  in-8°  de  2/<4  pages  ,  avec  deux  gravures. 

Ce  Journal,  publié  par  trimestre,  est  le  recueil  des  plus 
importantes  observations  médicales  faites  aux  Etats-Unis,  et 
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un  résumé  des  progrès  que  la  science  et  ses  applications  ont 
faits  dans  l'ancien  monde.  —  Les  rédacteurs  se  proposent  de 
le  réduire   a  yoo  pages  p;ir  cahiers,  et  ils  pensent  que   cette 
étendue  leur  suffira  pour  tenir  leurs  lecteurs  au  courant  de  ce 
que  les  sciences  médicales  auronl  acquis,  dans  l'espace  d'une 
année.  L?  premier  cahier,  plus  abondant  que  ceux  qui  le  sui- 
vront, annonce  beaucoup;  et,  si  l'on  retranche  proportionel- 
lement  de  chacune  de  ses  divisions,  pour  la  ramener  aux  di- 
mensions qu'elle  doit  conserver  par  la  suite,  ce  qui  restera  no 
sera  pas  au  dessous  de  ce  que  le  public  pouvait  attendre  des 
lumières  et  delà  diligence  des  rédacteurs.  L'ordre  qu'ils  suivent 
dans  la  disposition  de   leurs  articles  est  ceiui-ci  :  i°  des  Mé- 
moires et  des  observations  qui  leur  sont  communiqués  (  origi- 
nal communications};  a0  Analyses  d'ouvrages  nouveaux;  3° 
Erudition  médicale  {-literature  rétrospective  review  );  4°  No- 
tices trimestrielles,   ou  nouvelles  (  quarterly  summary  (  sur 
l'anatomie,  la  physiologie,   la  pathologie,  la  médecine  pra- 
tique, la  thérapeutique  et  la  matière  médicale,  la  chirurgie  , 
les  accoucliemens,   la  chimie  médicale  et  la  pharmacie.  Vient 
enfin  une  annonce  des  ouvrages  nouveaux  sur  les  sciences  mé- 
dicales* 

En  parcourant  cet  intéressant  recueil,  tout  lecteur  attentif 
fera    cette  observation  pins  pénible   que  consolante,    que  le 
Nouveau-Monde  n'est  pas  plus  exempt  que  eclui-ci  des  maux 
physiques  imposés  à  l'humanité.  Une  autre  pensée  encore  plus 
affligeante  sera  inspirée  par  l'ensemble  de  ces  descriptions  de 
maladies  extraordinaires  où  l'art  montre  sa  puissance,  même 
lorsqu'il  ne  réussit  pas  complètement,  de  ces  phénomènes  dou- 
loureux que  l'on  observe  principalement  dans  la  classe  la  plus 
maltraitée  par  la  fortune  et  par  les  institutions  sociales,  en 
Amérique  comme  sur  noire  continent.  Que  diront  les  parti- 
sans de  l'esclavage,   lorsquil  sera  prouvé,  par  les  annales  de 
la  médecine,  que  l'esclave  n'a  pas  seulement   à  supporter  les 
misères  morales  de  s:»  condition,  et   que  la  somme   des  maux 
physiques  auxquels  il  est  condamné  est  plus  grande  <;ue  celle 
qui  est  réservée  aux  hommes  libies?  Les  observations  sur  les 
maladies  des  noir- dans  les  iles  à  sucre  ne  pouvaient  être  très- 
variées;  on  rie  s'en  occupai!  que  pour  les  conserver  au  travail, 
comme  les  autres  animaux  domestiques;  et,  dès  qu'an  indi- 
vidu cessait  d'être  un  moyen  d'exploitation ,  on  le  laissait  pé- 
rir. Aux  États-Unis,  on  les  considère  au  moins  comme  des 
hommes;  on  s'occupe  d<-  leurs  maladies  pour  les   guérir;  et 
certes  ,  l'art  n'a  pas  peu  à  faire  pour  préserver  ces  Africains 
de  l'influence  du  climat  de  l'Amérique,   si   contraire  à  leur 
constitution. 
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Quelques  articles  sont  traites,  non-seulement  avec  savoir  , 
mais  avec  une  sage  philosophie  :  tel  est,  par  exemple,  le  mé- 
moire du  docteur  Pascalis,  de  New-  York,  sur  la  théorie  de 
la  douleur.  L'auteur  se  plaît  à  rendre  justice  aux  médecins 
français  qui  lui  ont  préparé  les  voies,  et  qui  ont.  répandu  quel- 
ques lumières  sur  un  sujet  des  plus  mystérieux  ,  où  il  est  si 
difficile,  et  quelquefois  dangereux  de  séparer  ce  qui  appar- 
tient à  l'être  physique,  indépendamment  du  concours  de  l'être 
intellectuel  et  moral.  Ce  mémoire  est  très-court,  il  l'est  trop 
en  raison  de  l'importance  du  sujet.  M.  Pascalis  y  rapporte  des 
faits  très-remarquables  sur  les  effets  salutaires  de  la  douleur, 
dans  certains  cas. 

Dans  les  analyses  d'ouvrages,  les  rédacteurs  ne  se  bornent 
pas  à  rassembler  des  titres  analogues,  à  réunir  dans  le  même 
article  plusieurs  écrits  sur  le  même  sujet,  sans  les  comparer 
entre  eux,  et  sans  que  les  lecteurs  puissent  reconnaître  ce  qui 
appartient  à  ebaque  écrivain,  reproche  que  l'on  peut  faire  de 
tems  en  tems  aux  Revues  anglaises  :  ils  ne  rapprochent  que  ce 
qu'ils  veillent  comparer,  dans  l'intérêt  de  la  science  ou  de  l'é- 
quité ,  lorsqu'il  s'agit  d'assigner  aux  savans  qui  ont  traité  Je 
même  sujet  la  part  qui  appartient  à  chacun  dans  les  observa- 
tions ,  îps  expériences  ,  les  découvertes.  C'est  ainsi  que  l'impor- 
tant ouvrage  de  M.  Sekrks  sur  Vanatomie  comparée  du  cer- 
veau dans  les  quatre  classes  des  animaux  vertébrés ,  et  l'expo- 
sition du  système  naturel  des  nerfs  du  corps  humain  par 
M.  Bell,  sont,  réunis  dans  un  même  article,  discutés  dans  le 
même  esprit,  et  que  le  rédacteur  qui  n'a  pu  terminer  dans  cet 
article  l'analyse  de  l'important  ouvrage  de  31.  Serres,  prépare 
déjà  dans  celui-ci  de  nouvelles  comparaisons  de  doctrines  et 
d'opinions.  Cette  marche  prudente  justifiera  pleinement  l'épi- 
graphe du  recueil  :  Non  doctior ,  sed meliore  imbutus  doctrind. 
En  effet,  il  est  plus  profitable  de  bien  savoir  que  de  savoir 
plus,  et  des  dissertations  judicieuses  telles  que  celles  dont 
ce  recueil  offre  plus  d'un  exemple  accoutument  a  ne  pas  se 
contenter  de  savoir  médiocrement;  F. 

MEXIQUE. 

137. — *  Pastoral  que  eî  Dr.,  etc.  — Lettre  pastorale  adres- 
sée aux  vénérables  cures  et.  autres  ecclésiastiques  séculiers  et 
réguliers  du  diocèse  de  Valladolid  de  Michoacan  ,  pendant  la 
vacance  du  siège  ,  etc.;  par  le  Dr  Don  Joseph-Marie  Couto  , 
vicaire  capitulaire.  Mexico  ,  189.6.  In-8°  de  20  pages. 

i38.  — *  Discurso  del  Dr.  ,  etc. —  Discours  du  docteur  Don 
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Servando-Therese  de  Mif.r,  sur  la  lettre  encyclique  du  pape 
Léon  XII.  Cinquième  édition.  Mexico,  182$.  Petit  in  -  4°  de 
48  pages. 

Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 

Cette  doctrine  du  divin  maître  fut  constamment  celle  de  ses 
apôtres,  de  ses  disciples,  celle  des  docteurs,  des  saints  pères, 
des  évêques  et  des  papes  dans  la  primitive  Eglise.  Que  de  fois 
on  a  cité  la  lettre  du  pape  Gélase  à  l'empereur  Anastase  sur  la 
distinction  entre  l'Église  et  l'Etat!  mais,  par  quel  renverse- 
ment àr  principes  a-t-on  vu,  dès  le  moyen  âge  ,  des  papes 
donner  nn  démenti  à  Jésus  -  Christ  par  la  prétention  de  dis- 
poser des  états  politiques  ?  C'est  d'après  ces  maximes  anti- 
chrétiennes  qu'Alexandre  VI  partageait  l'Amérique  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal.  C'est  par  une  suite  des  mêmes  prétentions 
que  le  pape  actuel  adressa  naguères  une  lettre  encyclique  aux 
archevêques  et  évêques  d'Amérique,  pour  qu'ils  employas- 
sent l'ascendant  de  leur  ministère  à  ramener  le  Nouveau- 
Monde  sous  le  sceptre  des  monarques  espagnols  et  portugais. 
Cette  lettre  imprudente ,  pour  nous  servir  de  l'expression  la 
plus  douce,  en  produisant  un  effet  absolument  contraire,  a 
beaucoup  nui,  non  à  la  religion  ,  mais  à  la  cour  de  Rome. 

Dans  les  divers  diocèses  ,  on  s'est  empressé  de  prémunir  les 
fidèles  contre  une  encyclique,  d'autant  plus  facile  à  réfuter, 
que,  rédigée  sur  de  faux  renseignera  ens,  elle  allègue  des  faits, 
elle  suppose  en  Amérique  un  état  de  choses  reconnu  faux  par 
la  certitude  et  la  voix  publique  des  habitans.  La  pastorale  de 
M.  Couto  est  écrite  avec  énergie  et  sagesse. 

Le  discours  de  M.  Mier,  prêtre  mexicain,  rédigé  dans  un 
cadre  plus  étendu,  admettait  plus  de  développemens  qu'une 
circulaire  purement  religieuse.  Aussi  a-t-il  eu  un  très  -  grand 
succès.  L'exemplaire  qui  est  sous  nos  yeux,  est  la  cinquième 
édition.  Une  lettre  de  Mexico,  du  commencement  de  cette 
année,  annonçait  la  septième,  sans  compter  les  éditions  qui 
ont  eu  lieu  dans  lis  autres  contrées  de  l'Amérique.  Nous  re- 
trouvons le  discours  de  M.  Mier,  inséré  tout  entier  dans  et 
Constîtutionnal de  Bogota,  du  10  décembre  189,5. 

La  constitution  mexicaine,  art.  i\  ,  exige  Vexequatur  du 
gouvernement  pour  les  actes  émanés  de  Rome;  et,  quoique 
l'encyclique  répandue  furtivement  soit  par  là  même  réputée 
non  avenue,  on  s'esl  empressé  de  la  combattre.  Elle  a  été  une 
occasion  favorable  polir  rappeler  aux  fidèles  les  notions  véri- 
table:', sur  l'autorité  des  successeurs  de  s, tint  Pierre,  dont  on 
reconnaît  la  prééminence  d'honneur    et  de  juridiction  :  niais 
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cette  juridiction  est  limitée  par  l'Evangile,  les  canons  et  les 
règles  de  l'Église. 

M.  Mier,  déjà  connu  par  divers  ouvrages  qui  ont  établi  sa 
réputation  ,  comme  théologien  et  canoniste,  retrace  avec  éru- 
dition et  vigueur  les  droits  respectifs  de  toutes  les  églises,  dont 
chacune,  une  fois  pourvue  d'évêques  et  de  prêtres,  contient 
en  soi  tous  les  élémens  nécessaires  pour  se  perpétuer.  C'est  la 
doctrine  de  l'antiquité,  et  surtout  de  cette  église  d'Afrique, 
dont  la  discipline  servit  de  modèle  à  celles  d'Espagne  et  de 
France.  «  Si  Rome  s'obstine,  dit  M.  Mier,  nous  retournerons 
à  cet  état  primitif,  à  ces  règles  légitimes  qui,  ainsi  que  le  disait 
le  grand  saint  Léon,  ayant  é:é  inspirées  par  l'esprit  divin  et 
consacrées  par  la  vénération  de  l'univers  catholique  ,  ne  peu- 
vent être  abolies  par  aucune  autorité  ,  et  contre  lesquelles  au- 
cun laps  de  tems  ne  peut  établir  de  prescription.  » 

Tandis  qu'en  France  des  évêques  nous  révèlent  par  un  si- 
lence affecté  leur  aversion  pour  les  quatre  articles  de  1682,  on 
voit  qu'à  Mexico  cette  déclaration  et  Y  exposition  de  la  doc- 
trine catholique  par  Bossuet  sont  reçues  avec  un  plein  assen- 
timent. 

La  célèbre  homélie  du  pape  Pie  VII ,  prononcée  à  Imola  , 
lorsqu'il  était  évéque  de  ce  siège,  est  un  monument  à  jamais 
célèbre  de  l'accord  parfait  entre  l'évangile  et  la  liberté  poli- 
tique. La  réimpression  en  France  du  texte  original  et  la  tra 
duction  française  de  M.  l'ancien  évêque  de  Blois  ont  servi  de 
bases  à  des  traductions  allemande,  anglaise,  portugaise  et  à 
deux  traductions  en  espagnol.  Nous  apprenons,  par  le  dis- 
cours de  M.  Mier,  qu'une  troisième  version  dans  cette  langue 
a  été  publiée  à  Galvesîon  par  M.  le  marquis  d'ApARTAno. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  de  ce  recueil  ne  nous  per- 
mettent pas  une  récension  plus  étendue  d'un  ouvrage  riche 
de  principes  et  de  faits.  En  ajoutant  aux  titres  littéraires  de 
M.  Mier,  il  lui  assure  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance, 
non-seulement  de  ses  compatriotes,  mais  encore  de  tous  les 
hommes  qui,  vrais  catholiques,  sont,  par  cela  même  ,  sincères 
arnis  de  la  liberté.  G. 

HAÏTI. 

139.  —  V Agriculteur  Haïtien  ,  journal  rédigé  par  /.-/>. 
Leblond.  Port-au-Prince,  1826.  Grand  in-8". —  Ce  journal 
parait,  depuis  le  mois  de  janvier  de  cette  année  ,  les  10  et  25 
de  chaque  mois.  Prix  de  l'abonnement,  8  gourdes  par  an  ,  /, 
gourdes  pour  G  moi?. 

t.  xxx. —  Mai  1826.  9.G 
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Haïti  a  besoin  d'instruction  agricole  ;  car  il  n'est  aucun 
peuple  ,  quelque  instruit  qu'il  soit  déjà  sur  ce  premier  des 
arts,  qui  ne  cherche  à  apprendre  encore  plus.  Peu  imporle 
que  les  connaissances  soient  répandues  au  moyen  d'un  journal, 
on  de  toute  autre  manière  ,  pourvu  qu'elles  arrivent  partout  ; 
mais  une  population  où  les  lecteurs  seraient  rares,  profiterait 
peu  de  la  publication  de  journaux  agronomiques,  ainsi  que 
de  tout  autre  imprimé.  Sans  une  connaissance  exacte  des  lieux 
et  des  peuples,  on  ne  peut  reconnaître  quels  sont  les  besoins 
les  plus  pressans,  ni  comment  on  peu!  les  satisfaire.  Si  les  Haïtiens 
sont  en  état  de  lire  avec  profit  un  journal  d'agriculture,  cette 
voie  serait  peut-être  la  plus  convenable  pour  répandre  l'instruc- 
tion; dans  ce  cas,  la  rédaction  d'un  journal  serait  une  occupation 
tellement  importante  que  l'on  serait  tenté  de  l'ériger  en  fonction 
publique.  Le  journal  de  M.  Leblond  répond-il  à  cette  haute  desti- 
nation ?  Il  faut  l'avouer,  nous  ne  le  pensons  point.  Nous  ne  cou  - 
naissons  encore  que  les  deux  numéros  de  janvier,  et  ce  n'est  pas 
assez  pour  apprécier  avec  exactitude  une  production  qui,  faible 
à  son  origine,  peut  se  fortifier,  s'améliorer  rapidement  et  ob- 
tenir des  succès,  c'est-à-dire,  devenir  très-  utile  et  mériter 
des  encouragemens.  S'il  étaii  permis  de  juger  d'après  ces  deux 
premiers  numéros  ,  on  dirait  que  le  rédacteur  n'a  pas  des  no- 
tions assez  étendues  sur  le  sujet  qu'il  veut  traiter,  qu'il  écrit  au 
hasard,  sans  but  et  sans  plan  ,  tandis  que  toute  instruction 
exige  une  méthode,  la  connaissance  du  but  et  de  la  direction  à 
suivre.  Il  lui  manquerait  de  savoir  choisir  ses  matériaux,  et 
même  de  savoir  les  mettre  en  œuvre  ;  en  un  mot,  on  regret- 
terait qu'il  soit  entré  dans  une  carrière  où  il  ne  peut  aller 
bien  loin  s'il  n'assure  pas  mieux  sa  marche.  Nous  n'entrerons 
dans  aucun  détail  sur  ce  que  contiennent  ces  deux  numéros  ; 
ce  que  nous  pourrions  en  extraire  ne  serait  utile  à  personne  , 
et  ne  satisferait  pas  même  la  curiosité.  C'est  avec  une  intime 
conviction  que  nous  en  appelons  aux  amis  des  Haïtiens  :  qu'ils 
examinent  attentivement  les  productions,  telles  (pie  celles-ci  , 
si  les  numéros  suivans  ne  sont  point  incomparablement  meil- 
leurs que  les  deux  premiers,  et  qu'ils  se  demandent  si  elles 
peuvent  opérer  aucun  bien.  La  fortune  d'Haïti  es!  dans  le  sol  : 
il  faut  l'en  tirer  par  un  travail  opiniâtre  et  bien  dirigé.  S'il  ne 
suffisait  pas  de  diriger  les  cultures  suivant  lei  préceptes  d'un 
art  perfectionné ,  si  l'on  sentait  le  besoin  d'une  impulsion  mo- 
rale, ce  serait  alors  qu'il  faudrait  s'élever  an-dessus  de  la  mé- 
diocrité, ou  ne  point  se  mêler  d'écrire.  Il  est  vrai  que  l'on 
trouve  peu  d'hommes  cri  ctat  de  composer  des  ouvrages  tels 
<;ue  la  Science  du  bonhomme  Richard  ;  maisil  n'est  pas  Béces 
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saire  de  se  placer  à  côté  de  Franklin  pour  énoncer  convena- 
blement des  vérités  utiles  ,  pour  se  faire  écouter  et  pour  at- 
teindre le  but  moral  que  l'on  avait  en  vue.  Les  deux  premiers 
numéros  de  Y  Agriculteur  Haïtien  annoncent  le  désir  d'opérer 
ce  grand  et  désirable  effet  ;  mais  le  rédacteur  s'y  montre  jus- 
qu'ici au  dessous  d'une  telle  entreprise,  et  fort  malheureux 
dans  ses  efforts  d'imagination,  lorsqu'il  essaie  d'amener  par 
une  voie  détournée  les  vérités  qu'il  veut  faire  entendre. 

Le  seul  article  d'agriculture  que  l'on  trouve  dans  ces  âeus. 
numéros  est  un  extrait  du  Journal  hebdomadaire  (  Voy.  Rev. 
Enc. ,  t.  xxix,  p.  294  )  qui  paraît  vouloir  essayer  si  la  fortune 
iui  sera  moins  contraire  dans  le  Nouveau-Monde  qu'elle  ne  l'a 
été  dans  celui-ci.  Ce  n'est  pas  en  puisant  à  de  pareilles  sources 
que  M.  Leblond  rassemblera  les  matériaux  d'un  journal  pas- 
sablement bon.  Je  ne  terminerai  point,  cet  article,  sans  expri- 
mer le  vœu  que  des  amis  éclairés  d'Haïti  s'occupent  des  moyens 
d'y  répandre  le  plus  promptement  possible  les  bonnes  mé- 
thodes de  culture;  que  les  projets  d'améliorations  agricoles 
soient  conçus  avec  grandeur  et  p;ir  une  longue  prévoyance  \ 
que  le  désir  d'obtenir  dès  aujourd'hui  quelque  bien  momen- 
tané ne  laisse  pas  tarir  les  sources  d'une  fertilité  générale, 
immense,  inépuisable;  que  l'on  mette  à  profit  le  teins  où  il  est 
encore  possible  de  disposer  le  sol  pour  le  plus  grand  intérêt 
du  pays,  en  môme  tems  que  pour  l'avantage  des  propriétaires. 
Dans  l'état  actuel  de  l'île  ,  de  sages  et  prévoyantes  dispositions 
relatives  aux  eaux  courantes  conserveraient  les  ressources  fu- 
tures de  la  navigation  intérieure  et  des  irrigations  ;  les  cultures 
pourraient  être  préparées  et  disposées  sur  les  côtes  de  manière 
à  n'avoir  à  craindre  aucune  attaque  par  mer,  etc.  Ces  pansées  de 
la  prudence  sont,  pour  les  états,  ce  que  sont  les  soins  d'un  mé- 
decin habile  pour  la  conservation  de  la  santé;  elles  font  sans 
éclat  un  très-grand  bien  ;  mais  ce  n'est  qu'à  la  raison  et  à  la 
vertu  qu'il  est  réservé  de  les  apprécier  autant  qu'elles  le  më- 
ritent.  Y. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

140.  —  *  Flora  conspicua  :  A  sélection  oj'tJie  most  ornarnental 
Jlôwering,  hardy,  exotic  and  indice nous  i/ccx,  etc.  —  Choix  des 
arbres,  des  arbrisseaux  et  des  plantes  exotiques  et  indigènes 
les  plus  propres  à  servir  d'ornemens  dans  les  parterres  et  les 
jardins  :  contenant  leur  nom  générique  et.  spécifique,  l'indica- 
tion des  classes  et  des  ordres  auxquels  ils  appartiennen'  d'à- 
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près  Linnée,  des  remarques  sur  la  manière  de  les  cultiver,  etc.; 
par  Richard  Morris;  avec  des  gravures  dessinées  d'après  na- 
ture ,  par  William  Clark.  ire-vne  livraisons.  Londres,  i825- 
1826.  "Whittaker.  Prix  de  chaque  livraison  ,  composée  de  quatre 
planches  et  d'un  texte  :  3  sh.  6  d. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  belle  exécution  de  cet  ouvrage. 
Comme  ce  n'est  pas  positivement  lia  traité  de  botanique  qu'a 
entrepris  l'auteur,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  des 
détails  anatomiques  de  fleurs  ou  de  fruits,  qui  intéressent  gé- 
néralement très-peu  les  amateurs,  et  qui  augmentent  toujours 
le  prix  des  figures,  en  les  surchargeant  d'un  travail  dont  le 
savant  de  profession  peut  seul  apprécier  le  mérite.  Destinée  à 
faire  connaître  seulement  l'aspect  des  végétaux  dont  nos 
jardins  peuvent  s'embellir,  la  Flore  que  nous  annonçons  doit 
être  considérée  comme  un  modèle  en  ce  genre  ,  soit  par  la  fidé- 
lité de  la  ressemblance  des  contours,  soit  par  l'éclat  et  la  vé- 
rité du  coloris.  C'est  le  magnifique  recueil  de  Curtis  qu'on 
semble  s'être  ici  proposé  pour  modèle,  mais  en  en  restrei- 
gnant le  plan,  de  sorte  que  les  acquéreurs  peuvent  espérer 
qu'ils  verront  la  fin  du  livre;  car  le  nombre  d*e  végétaux  ap- 
pelés à  orner  nos  jardins  n'est  pas  tellement  considérable, 
quoique  très-varié,  qu'on  ne  puisse  entrevoir  le  terme  où 
l'auteur  se  doit  arrêter. 

L'Angleterre  est  de  tous  les  pays  celui  où  l'on  publie  le  plus 
de  recueils  du  même  genre.  On  y  fait  des  flores  indigènes,  des 
flores  exotiques,  des  cabinets,  des  magasins  périodiques,  en 
général  fort  soignés,  mais  fort  chers.  Nous  n'avons  guère  en 
France  que  V Herbier  de  l'amateur,  publié  par  le  libraire  Au- 
dot,  qui  puisse  donner  une  idée  exacte  de  ce  genre  d'ou- 
vrages, qui  servent  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'imagine  à  ré- 
pandre legoûtde  labolaniquc,  et  qui  n'ont  guère  d'autre  défaut 
que  de  n'être  pas  à  laportée  d'un  assez  grand  nombre  de  bourses. 
Mais,  qu'un  seul  de  ces  ouvrages,  dont  la  périodicité  facilite 
l'acquisition,  soit  dans  les  mains  de  quelques  riches  amateurs, 
cela  suffit  pour  que  beaucoup  de  personnes,  pouvant  les  con- 
sulter, se  fassent  une  idée  infiniment  plus  juste  d'après  les 
figures  qu'on  y  trouve,  des  objets  représentés,  qu'on  ne  pour- 
rait y  parvenir  on  comparant  de  simples  descriptions  scienti- 
fiquement faites.  Le  nombre  des  végétaux  s'est  tellement 
accru,  les  différences  dont  on  se  contente  pour  établir  des 
espèces  deviennent  si  fugitives,  qu'il  est  presque  impossible 
aujourd'hui  d'acquérir  une  certitude  en  botanique  sans  le 
secours  de  bonnes  planches  où  l'on  ne  se  borne  pas  à  des 
détails  d'analyse,  mais  où  le  port  soit  bien  saisi.  Nous  recom- 
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mandons  conséquemment  aux  personnes  qui  veulent  recon- 
naître les  végétaux  dont  ils  embellissent  leurs  plates -bandes 
ou  leurs  bosquets,  et  qui  après  les  avoir  reconnus  voudraient  en- 
core savoir  de  leur  histoire,  ce  qu'il  suffît  d'en  connaître  lors- 
qu'on n'est  pas  botaniste  de  profession,  le  recueil  que  nous  ve- 
nons d'annoncer,  et  qui  jusqu'ici  contient,  représentés  au  natu- 
rel, avec  beaucoup  d'élégance,  les  végétaux  suivans:  i°  l'éclatant 
poirier  du  Japon,  2°  la  gentiane  sans  tige,  dont  les  grandes  fleurs 
d'un  bleu  de  lapis  ne  permettent  pas  à  l'humble  feuillage  de  res- 
ter obscurément  confondu  entre  la  chétive  végétation  qui  l'envi- 
ronne dans  son  site  natal;  3°  le  sanguinaria  canadcnsis ,  dont 
les  fleurs  pâles  ont  disparu  quand  se  développe  son  magni- 
fique feuillage;  4°  l'orobe  printanier,  si  pressé  dans  nos  taillis 
à  parer  le  printems  de  ses  corolles  purpurines;  5°  le  triste 
polygala  chamœbuxus ,  dont  tout  le  mérite,  dans  nos  bosquets 
où  l'homme  lui  donne  asile,  est  de  conserver  sa  feuille  co- 
riace en  hiver;  6°  l'anémone  pulsatile,  dont  la  sévère  élégance 
avait  depuis  long-tems  frappé  les  fleuristes  qui  la  contraignirent 
à  produire  des  variétés  doubles  et  rivalisant  avec  celles  qu'on 
a  obtenues  de  plusieurs  de  ses  congénères;  70  le  pompeux 
rhododendron  arboreum ,  originaire  de  l'Inde;  8°  la  gracieuse 
pulmonaire  de  Daourie  qui,  malgré  le  genre  auquel  elle  ap- 
partient, n'a  pas  ses  feuilles  tachetées  comme  nos  pulmonaires 
indigènes;  ç/  le  magnolier  glauque  toujours  vert;  io°  l'an ch use 
paniculée ,  venue  de  Madère,  et  qui  nous  paraît  ne  pas  beaucoup 
différer  de  Yitalica;  n°la  pivoine  officinale  d'un  rare  éclat; 
12°  le  genêt  triquêtre,  arbuste  de  nos  provinces  méridionales, 
récemment  introduit  dans  la  Grande-Bretagne;  i3Q  le  moutan  , 
l'une  des  plus  grandes  fleurs  connues  ,  pivoine  chinoise,  dont 
on  regarda  long-tems  la  représentation  sur  des  porcelaines 
asiatiques  comme  desimpies  fantaisies;  140  notre  lin  deNar- 
bonne  qui ,  pour  n'être  pas  exotique,  n'en  est  pas  moins  une 
des  pins  jolies  plantes  dont  on  puisse  diaprer  nos  parterres; 
i5°  le  glayeul  cardinal,  dont  le  nom  seul  indique  la  couleur  de 
sang;  160  le phlox  carnea ,  d'une  teinte  si  suave  et  comparable 
au  léger  incarnat  d'une  beauté  qui  rougit;  170  Vazalca  pontica 
aux  fleurs  d'or  réunies  en  bouquet  légèrement  résineux  ;  i8°le 
chelonc  barbota,  non  moins  remarquable  par  son  port  élancé 
et  par  le  joli  rouge  de  ses  corolles  en  masque  ,  que  par  l'espèce 
de  moustache  qui  en  garnit  la  lèvre  inférieure  ;  1  y°  le  lupin  de 
Nootka  ,  aux  gros  verticilles  pourprés;  io°  le  tigridiu  oxype- 
tcila,  brillante  dans  cette  famille  des  Iridées,  où  l'on  ne  trouve 
guère  d'espèces  qui  ne  soient  déjà  fort  élégantes,  fleur  superbe 
à  qui  des  taches  semblables  à  celles  dont  est  diaprée  la  robe  des 
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animaux  féroces,  mérita  son  nom  générique;  210  le  Bigno- 
nia  radicans,  à  qui  la  forme  et  la  consistance  de  ses  longues 
corolles  d'un  rouge  particulier,  fit  donner  dans  certains  cantons 
méridionaux  de  la  France  où  il  s'est  presque  naturalisé,  le  nom 
de  trompette  de  cuir;  iï°  l'aconit  varié  qui,  dans  la  distribu- 
tion des  nuances  douteusement  répandues  sur  ses  fleurs  en 
forme  de  casque,  trahit  ses  qualités  suspectes  ;  23°  la  charmante 
daphné  tvmélée ,  également  propre  à  charmer  les  regards  et  à 
flatter  l'odorat;  i\°  le  lilium  concolor,  qu'il  est  comme  con- 
venu de  trouver  une  belle  plante;  ainsi  que  ses  congénères, 
encore  que  toutes  soient  sans  grâce,  et  plus  massives  que  vérita- 
blement majestueuses.;  25°  le  symphoria  racemosa  ,  très-joli 
arbuste  dont  les  baies  ressemblent  à  de  petites  billes  d'ivoire; 
i6°  le  spigelia  marilandia  %  non  moins  recommandabîc  par  sa 
beauté  que  par  ses  propriétés  vermifuges  bien  constatées  au- 
jourd'hui; 270  ïheliantus  atrorubens ,  dont  les  grandes  fleurs 
jaunes  ressemblent  à  celles  du  topinambour;  280  enfin  lefuma- 
ria  eximia,  qui  est  un  corydalis  aussi  gracieux  par  la  division 
de  son  feuillage. que  par  la  forme  pleureuse  de  ses  bouquets  de 
fleurs  d'un  rose  vif.  B.  de  S1  V. 

]/|i. —  The  Science  of  horticulture  :  compris  in  g  a  pratical 
System,  etc.  —  La  Science  du  jardinage,  et  Système  pratique 
pour  la  culture  et  la  taille,  avec  des  exemples  des  diverses 
sortes  de  tailles,  et  de  plus  ,  des  recherches  sur  l'application 
des  principes  de  physiologie  végétale  de  MM.  Kinvan,  Hum- 
plirey  Davi,  etc.  Seconde  édition,  à  laquelle  on  a  ajouté  un 
essai  sur  la  culture  du  pin-pignon,  une  description  des  nou- 
veaux moyens  de  chauffer  par  la  tapeur,  etc.,  etc. ;  paf  Jo- 
seph Hayward.  Londres,  1824.  In-8°  de  274  pages,  et  i3 
planches. 

Cet  ouvrage  est  dédié  à  la  Société  d'horticulture  établie  / 
Londres.  Remarquons,  en  passant,  que  ce  mot  nouveau,  très- 
inutile,  et  qui  n'est  pas  d'une  structure  qui  le  préserve  d'être 
altéré,  lorsqu'il  passera  dans  la  langue  populaire,  ne  dit  ni  plus 
ni  moins  que  le  moi  jardinage  dont  on  eût  pu  se  contenter. 
Les  écrivains  qui  essaient  de  lui  donner  un  synon vn:c ,  gros- 
sissent le  dictionnaire  tani  enrichir  la  tangue.  Les  cultivateurs 
français  peuvent  tirer  quelque  utilité  des  préceptes  de  M.  Hay- 
ward, et  surtout  les  jardiniers  de  la  capitale  et  des  grandes 
villes  du  nord.  A  mesure  que  nos  habitations  seront  mieux 
construites,  mieux  éclairées  el  plus  aérées,  lei  plantes  de  toute 
espèce  se  multiplieront  sur  les  fenêtres  et  dans  les  apparte- 
nons ;  on  pourra  tenter  la  cultuie  du  pécher  dans  des  pots 
comme  en  Angleterre,  el  des  arbres  chargés  de  fruits  pour- 
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ront  faire  l'ornement  des  tables.  Toutefois,  nos  jardiniers 
seront  peu  disposés  à  donner  aux  arbres  qu'ils  cultivent  les 
formes  contournées  que  le  cultivateur  anglais  regarde  comme 
les  plus  propres  à  procurer  une  grande  abondance  de  fruits. 
La  culture  du  pin-pignon  en  vYngleterre  ne  peut  avoir  d'autre 
mérite  que  celui  de  la  difficulté  vaincue,  et  d'autre  utilité  ,  que 
d'introduire  dans  les  jardins  paysagistes  une  forme  qui  rap- 
pelle des  régions  plus  méridionales. 

Les  notions  théoriques  occupent  trop  de  place  dans  cet  ou- 
vrage, dont  les  méthodes  de  cultures  sont  l'objet  principal. 
On  eût  pu  réduire  beaucoup  l'exposition  des  connaissances  né- 
cessaires pour  bien  comprendre  les  opérations  du  jardinier,  et 
rendre  compte  des  faits  et  des  résultats.  D'ailleurs,  les  jardi- 
niers de  Montreuil  peuvent  se  passer  des  conseils  de  M.  Hay- 
ward  :  la  traduction  de  cet  ouvrage  ne  leur  apprendrait  rien 
sur  l'art  de  gouverner  les  espaliers.  Peut-être,  in  orne  les  culti- 
vateurs anglais  pourraient-ils  profiter  et  s'instruire  à  leur  école. 

F. 

il\i. —  *  The  Otttlines  of  the  veterinary  art ,  etc.  —  Notions 
fondamentales  sur  l'art  vétérinaire  ,  ou  Principes  de  médecine 
appliqués  à  la  structure,  aux  fonctions  et  à  l'économie  du  che- 
valet à  une  méthode  plus  scientifique  et  plu*  convenable  de 
traiter  ses  différentes  maladies;  suivies  d'un  aperçu  sur  celles 
des  bêtes  à  cornes  et  à  laine,  et  accompagnées  de  planches 
anatomiques  et  chirurgicales;  par  Delabere  -  Blaine.  Troi- 
sième édition  ,  entièrement  revue  et  augmentée  d'additions 
importantes  et  de  nouvelles  figures.  Londres,  1826;  Boosey. 
1  vol.  in- 8°  dex  et  720  pages;  prix  1  1.  /,  sh. 

La  première  édition  de  cet  ouvragea  été  publiée  à  Londres, 
en  1802,  en  deux  volumes;  elle  contenait,  outre  la  médecine 
du  cheval,  du  bœuf  et  de  la  brebis ,  celle  du  chien.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  français,  et  publié  à  Paris,  sans  nom  de  traduc- 
teur, en  i8o3,  sous  le  titre  de  Notions  fondamentales  de  l'art 
vétérinaire.  Nous  ne  connaissons  pus  la  seconde  édition  an  - 
glaise;  la  troisième  que  nous  annonçons,  ne  contient  point  la 
médecine  du  cliien,  parce  que  M.  Blaine  a.  jugé  convenable 
d'en  faire  un  ouvrage  spécial,  qu'il  a  publié  à  part,  en  1825. 
L'auteur  a  enrichi  celte  nouvelle  édition  des  découvertes  les 
plus  récentes  ;  elles  lui  ont  fait  modifier  un  peu  ce  qu'il  avait 
dit  sur  l'inflammation  et  sur  les  fièvres,  dans  la  première. 
L'addition  la  plus  importante  est  relative  à  la  Nevrotomie  ,  ou 
à  l'opération  d'enlever  les  nerfs  qui  se  rendent  au  pied  ,  pour 
empêcher  des  boiteries  anciennes  provenant  de  quelques  dés- 
organisations   stationnaires.  L'auteur  dit  que    l'on  est   enfui 
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parvenu  à  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  opération ,  et  il 
cherche  à  bien  indiquer  les  cas  où  elle  peut  être  avantageuse. 
Du  reste,  il  a  conservé  la  même  classification  des  maladies  et 
le  même  ordre  dans  leurs  descriptions.  H. 

i43. —  *  British  and  Irisli produce  and  manufactures  expor- 
ledfrom  Great- Britain. — Industrie  britannique. — -Etat  annuel, 
et  divisé  en  années  de  guerre  et  de  paix  ,  des  produits  du  sol 
et  l'industrie  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  qui 
sont  sortis  des  ports  delà  Grande-Bretagne,  pour  être  expor- 
tés à  destination  de  chacun  des  royaumes,  états  et  colonies  des 
quatre  parties  du  monde,  depuis  1698  jusqu'en  182/4;  par 
César  ÏSIokilmj,  vice-consul  français  à  Londres.  Londres,  1826; 
Treuttel  et  Wùrtz,  n°  3o  Soho  square;  Pariset  Strasbourg,  même 
maison.    12  p.  de  texte  et  de  tableaux  lithographies  ;  prix  5  fr. 

Nous  avons  déjà  annoncé  avec  éloge  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxix, 
p.  742)  les  tableaux  statistiques  publiés  par  M.  Moreau  sur  le 
commerce  de  la  Grande-Bretagne,  surcelui  delà  Compagnie  des 
Indes,  sur  l'origine  et  les  progrès  de  celui  des  soieries  en  An- 
gleterre. Nous  louerons  encore  ici  la  diligence  et  le  soin  de  l'au- 
teur, à  recueillir  une  si  grande  masse  de  documens  ;  mais  nous 
regretterons  toujours  qu'il  les  publie  par  la  voie  de  la  lithogra- 
phie qui  rend  très-difficile  de  les  lire  et  de  les  consulter. 

Les  négocians  pourront  puiser,  dans  les  tableaux  que  nous 
annonçons  aujourd'hui,  des  notions  sur  les  besoins  des  diffé- 
rens  pays  avec  lesquels  la  Grande-Bretagne  est  en  relation. 
Quanta  la  valeur  de  ses  exportations,  nous  avouerons  que 
nous  conservons  la  conviction  que  les  tableaux  officiels  des  ex- 
portations ,  ne  méritent  aucune  confiance.  Ils  annoncent ,  en 
général,  une  valeur  supérieure  aux  importations;  résultat  ridi- 
cule ;  car  il  n'est  aucun  pays  qui  n'importe  une  valeur  supé- 
rieure à  ses  exportations,  par  une  raison  bien  simple,  qui  est 
que  les  négocians  ne  continuent  pas  le  commerce  pour  faire 
des  pertes,  et  qu'ils  perdraient,  si  la  valeur  des  retours  de- 
meurait toujours  inférieure  à  la  valeur  des  envois.  C'est  ce 
qu'on  trouve  complètement  démontré  dans  le  traité  &  Économie 
politique  de  M.  J.-B.  Say.  X. 

1 44*  —  Mission  lo  the  east  coast  of  Sumatra  ,  etc.  — Voyage 
à  la  côte  est  de  Sumatra  pendant  l'année  l8a3  ,  contenant  la 
description  et  l'histoire  de  ce  pavs,  l'état  de  sa  population  et 
de  son  commerce,  et  le  tableau  des  mœurs  et  des  coutumes  de 
ses  habitans  ;  suivi  d'une  excorsion  dans  les  états  cannibales 
de  l'intérieur  des  terres  ;  par  John  Anukuson,  esqr.  Edim- 
bourg,  1826;  Blackwood.  1  vol.  in-- 8°  de  424  p.  ;  prix  l05''- 

Cet  ouvrage,  dont   le  sl\Ie  est  paitout   d'une  égale  sèche- 
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resse,  malgré  la  diversité  des  matières  ,  n'offre  l'instruction 
qu'au  prix  d'une  lecture  fatigante.  L'auteur  l'a  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  contient  l'historique  du  voyage  de  M.  An- 
derson  ;  la  seconde ,  des  observations  sur  le  climat ,  la  popula- 
tion, le  commerce  de  Sumatra  et  sur  les  mœurs  et  la  manière 
de  vivre  de  ses  habitans. 

Avant  qne  M.  Muller,  en  1778,  et  M.  Marsden,  en  1783, 
eussent  publié  leurs  observations  sur  Sumatra,  cette  île  était 
presque  inconnue  du  continent  européen.  L'écrit  de  M.  Mul- 
ler appela  3ur  elle  l'attention  de  M.  Marsden  ,  et  le  tableau 
brillant  qu'en  traça  ce  dernier,  donna  lieu  aux  nombreuses 
expéditions  dirigées  par  le  gouvernement  des  Indes  vers  ce 
pays,  notamment  à  celle  de  M.  Anderson  ;  celle-ci,  mieux 
conduite  que  les  précédentes,  procura  aux  Anglais  le  mono- 
pole du  commerce  de  Sumatra  ,  et  au  monde  savant  une  con- 
naissance plus  exacte  des  différens  peuples  qui  habitent  cette 
contrée. 

L'île  de  Sumatra  est  située  dans  la  mer  des  Indes,  à  l'ouest  de 
la  presqu'île  de  Malaca,  à  l'est  de  l'île  de  Bornéo,  au  sud  de 
celle  de  Java  ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  détroit  de  la 
Sonde.  Elle  est  divisée  par  l'équateur  en  deux  parties  égales. 
Elle  a  neuf  cents  milles  de  longueur,  et  cent  à  cent  cinquante 
milles  de  largeur.  Le  climat  est  doux  ;  le  sol  extraordinaire- 
ment  fertile,  et  la  situation  favorable  au  commerce,  que  cette 
île  fait  presque  exclusivement  avec  l'Angleterre  dont  elle  reçoit, 
en  échange  de  ses  épices,  de  ses  fruits,  etc.,  des  marchandises 
d'Europe  ,  telles  que  toiles  ,  couteaux  ,  etc. 

Les  premiers  habitans  de  cette  terre  vinrent  sans  doute  des 
côtes  de  Malabar,  de  Coromandel  et  des  différentes  îles  de 
l'Archipel  d'Asie,  et  s'emparèrent  successivement  des  prin- 
cipaux points  de  l'île  ,  où  ils  établirent  leur  résidence.  Du 
moins,  l'état  actuel  des  choses  rend  vraisemblable  cette  sup- 
position. Suivant  M.  Anderson,  le  pays  est  partagé  en  Délites 
peuplades  indépendantes,  parlant  des  idiomes  différens,  gou- 
vernées par  des  chefs  particuliers  nommés  Rajahs ,  qui  sont 
tous  anthropophages,  ainsi  que  leurs  sujets.  Parmi  ces  chefs, 
M.  Anderson  cite  comme  le  plus  puissant  le  sultan  d'Achem  , 
et  comme  le  plus  hideusement  barbare  le  roi  de  Tanah-Jawa  , 
qui  se  fait  servir,  assure  l'auteur,  comme  un  mets  de  choix  , 
les  membres  palpitans  des  criminels  qu'on  vient  d'exécuter. 

Une  petite  partie  de  la  population  de  Sumatra  suit  le  rite 
mahométan  ;  la  masse  ne  professe  aucune  religion.  Les  peu- 
plades qui  habitent  les  côtes  sont  moins  anthropophages  que 
celles  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  terres;  mais  les  unes  et  les 
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autres  se  nourrissent  de  chair  d'éléphans  ,  de  tigres  ,  de  rats  * 
de  serpens,  de  crocodiles  et  d'autres  animaux  immondes  dont 
so.it  infestés  les  forêts  et  les  fleuves  de  ce  pays.  Les  habitans 
de  Sumatra  sont  orgueilleux  ,  traîtres  et  sanguinaires.  Leur  pa- 
resse et  leur  ignorance  laissent  sans  exploitation  un  sol  fertile 
et  de  riches  mines  d'or  et  d'argent.  La  déplorable  condition  de 
ces  hordes  peut  fournir  encore  aux  amis  des  lumières  une 
éloquente  réponse  contre  les    détracteurs  de    la    civilisation. 

F.  D. 

i45. — *  Ensayo  sobre  las  liberlades  de  la  iglesia  E.spanola 
en  arnbos  rnitndos,  etc.  —  Essai  sur  les  libertés  de  l'église  es- 
pagnole dans  les  deux  inondes.  Londres,  18:26.  Salva,  n/» 
Régent  street.  1  vol.  in-8°  de  2^5  pages. 

L'auteur  anonyme  de  cet  essai  appuie  la  plupart  de  ses  ar- 
gumens  sur  le  témoignage  irrécusable  de  l'histoire  d'Espagne, 
aussi  favorable  à  la  liberté  religieuse,  que  contraire  aux  usur- 
pations de  la  cour  de  Rome.  L'étendue  de  ses  connaissances 
sur  la  matière  qu'il  traite,  et  l'impartialité  de  ses  jugemens 
doivent  rendre  son  ouvrage  très-utile  non  -  seulement  aux 
hommes  qui  se  livrent  à  l'étude  du  droit  canon,  mais  particu- 
lièrement aux  Américains,  dont  les  intérêts  y  sont  discutés 
avec  beaucoup  de  sagesse.  Bien  qu'affranchies  de  la  domina- 
tion de  l'Espagne,  les  républiques  trans-allantiques  ne  sau- 
raient méconnaître  qu'elles  sont  encore  soumises  aux  mêmes 
entraves,  en  matière  de  religion,  que  leur  ancienne  métro- 
pole; il  leur  importe  donc  de  connaître  les  moyens  qu'il  con- 
vient d'opposer  aux  empiétemens  des  ultramontains  ,  et  de  se 
préserver  ainsi  des  malheurs  que  le  fanatisme  et  les  fausses  doc- 
trines religieuses  ont  accumulés  sur  l'Espagne.  La  conduite  équi- 
voque de  la  cour  de  Rome  envers  les  jeunes  étals  américains; 
l'aversion  qu'elle  paraît,  professer  pour  certains  principes  du 
droit  des  gens,  et  sa  tendance  trop  favorable  au  despotisme  , 
avertissent  ces  gouvernemens  de  se  tenir  en  garde  contre  un 
clergé  ambitieux  ,  et  de  défendreavec  fermetéles  libertés  de  leur 
église.  Le  congrès  de  la  république,  Mexicaine  a  bien  senti  la 
nécessité  d'éclairer  l'opinion  publique  sur  ce  gVfcYe  sujet  (  voy. 
ci-dessus,  page  ^99)  ■  ayant  sans  donc  aperçu  ,  dans  la  lettre 
encyclique  dei  nièrement  adressée  par  le  Pape  aux  évèques 
Américains,  les  projeta  ultérieur!  de  la  cour  de  Rome,  il  a 
réclamé  le  secours  des  lumières  contre  les  maine.wvs  de  l'au- 
torité spirituelle,  égarée  par  des  intérêts  temporels  mal  enfer: 
dus,  et  il  a  invité  les  vrais  catholiques  à  discuter  et  à  fixer,  par 
le  moyen  île  la  presse,  les  limita  dit  pouvoir  du  Ponli/e  ro- 
main. L'auteur  de  V Essai  répond  à  cet  appel;  et  il  a  mérité, 
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par  la  promptitude  avec  laquelle  il  s'est  chargé  d'un  travail  si 
honorable,  ainsi  que  par  l'érudition  et  le  talent  dont  il  a  fait 
preuve  en  l'exécutant ,  l'estime  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
au  triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur,  et  de  la  raison  sur  le 
fanatisme.  Don  Pablo  M. 

146.  — M.  Daniel  O'Connel  an  irish ,  etc.  — M.  Daniel 
O'Connel,  conseiller  irlandais,  dénoncé  comme  imposteur  au 
tribunal  de  l'opinion  publique  ;  par  le  Dr  Joachim  -  Laurent 
Villanueva.  Londres,  18^6.  In-8°  de  3i  pages. 

Faire  du  bien  est  un  devoir  pour  tous  les  hommes.  Faire  du 
bruit  est  la  prétention  des  intrigans  et  des  vaniteux.  Serait-ce 
là  le  but  de  ce  M.  O'Connel  qui,  dans  ses  harangues  sur  l'éman- 
cipation irlandaise,  a  fait  des  digressions  bizarres  sur  l'Eglise 
tie  Hollande  ?  M.  O'Connel  nous  rappelle  un  prédicateur  dont 
parle,  je  crois,  Érasme,  dans  son  Traité  de  la  folie,  qui,  à 
l'occasion  de  la  Trinité,  dissertait  sur  la  quadrature  du  cercle. 

M.  O'Connel,  dont  le  nom  deviendra  peut  -  être  fameux  , 
mais  non  célèbre,  a  inséré,  dans  la  gazette  de  Dublin,  une  dia- 
tribe virulente  contre  les  dernières  cortès  d'Espagne,  et  no- 
minativement contre  un  membre  très-distingué  de  cette  as- 
semblée. Il  reproche  aux  cortès  d'avoir  pris  des  mesures 
attentatoires  à  la  religion  et  d'avoir  nommé  pour  plénipoten- 
tiaire à  Rome  un  prêtre  décrié,  ^f .Villanueva.  Celui  -  ci  l'a 
sommé  dans  les  journaux  de  produire  les  preuves  de  ses  as- 
sertions, ou  de  les  désavouer  ,  sous  peine  d'être  réputé  un 
infâme  calomniateur. 

Le  silence  de  M.  O'Connel  prouvequ'il  accepte  cette  qualifi- 
cation. Mais  M.  Villanueva  ne  s'en  tient  pas  là.  En  justifiant  les 
opérations  des  cortès,  il  met  dans  un  nouveau  jour  une  foule 
de  vérité^  utiles  à  la  religion  et  à  la  liberté. 

Quant  à  la  nomination  de  M.  Villanueva  pour  représenter 
près  du  saint-siége  le  gouvernement  espagnol ,  M.  O'Connel 
fournit  une  preuve  nouvelle  de  sa  profonde  ignorance,  puis- 
que c'est  le  gouvernement  et  non  les  cortès  qui  nommaient  aux 
places.  Ce  reproche,  si  c'en  était  un,  s'adresserait  à  Ferdi- 
nand VII.  L'estime  publique  avait  provoqué  ce  choix  d'un 
homme  connu  comme  ecclésiastique  édifiant,  théologien  pro- 
fond, écrivain  savant,  publiciste  instruit.  M.  Villanueva,  mu 
aujourd'hui  partage  avec  beaucoup  d'autres  vertueux  Espa- 
gnols, les  douleurs  el  les  honneurs  de  la  persécution,  peut 
dédaigner  les  lâches  impostures  d'un  M.  O'Connel  qui  n'est 
ici  que  l'écho  du  despotisme  ultramontain.  G. 

1 47*  —  *  Golden  iules  of  social  plulosophy  ,  etc.. — -  Règles 
d'or  de  la  philosophie  sociale,  ou  nouveau  système  de  morale 
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pratique;  par  sir  Richard  Vuilipvs.  Londres,  1826;  Whiltaker. 
i  vol.  in-8°  de  376  pages;  prix  loshellings,  6  pence. 

Cet  ouvrage,  que  l'auteur  adresse  à  toutes  les  classes  de  la 
société,  pourra  trouver,  dans  quelques-unes,  des  lecteurs  peu 
bienveillans  ;  les  ministres,  par  exemple,  les  législateurs,  les 
journalistes  ne  seront  guère  dociles  aux  leçons  que  M.  Phi- 
Jipps  leur  donne  avec  une  austère  franchise.  Mais  ,  les  shé- 
riffs,  les  jurés,  les  instituteurs,  les  commerçans  ,  les  simples 
ouvriers  lui  formeront  un  auditoire  mieux  disposé  à  profiter 
de  ses  directions  morales.  Ils  puiseront  dans  son  livre  la  con- 
naissance de  leurs  devoirs,  ainsi  que  des  conseils  précieux  sur 
leur  conduite  journalière,  et  ils  ne  liront  pas  sans  fruit  les 
chapitres,  sur  l'art  de  rendre  les  hommes  heureux,  sur  la  li- 
berté civile,  sur  la  recherche  de  la  vérité,  sur  l'économie  poli- 
tique, etc. ,  dans  lesquels  on  trouve  des  maximes  semblables  à 
celles-ci  :  «  Un  peuple  consciencieux,  religieux  et  moral  ne 
doit  jamais  oublier  que  les  guerres  ne  sont  justes  que  lors- 
qu'elles sont  nécessaires,  et  nécessaires  que  lorsqu'on  les  fait 
pour  combattre  des  agresseurs  ou  des  oppresseurs.  »  Ce  livre, 
que  nous  aimons  à  signaler  comme  utile,  est  dédié  à  Bolivar  : 
«  J'ai  eu  la  satisfaction,  dit  sir  Richard  Philipps  ,  d'être  connu 
personnellement  de  l'illustre  Miranda,  et  sa  fin  tragique  me 
laissait  sans  espérance,  lorsque,  très-heureusement  pour  l'Amé- 
rique du  sud  et  pour  la  gloire  de  la  nature  humaine,  s'éleva 
Bolivar,  qui  jusqu'ici  a  montré  au  monde  étonné  l'heureuse 
réunion  du  zèle  actif  de  Miranda,  des  vertus  publiques  de 
Washington  et  du  génie  militaire  de  Napoléon.  »  F.  D. 

148.  —  Observations  on  the  state ,  etc.  —  Observations  sur 
la  traite  des  esclaves  à  l'île  Maurice,  pendant  les  années  1822- 
1 82/1.  Londres,  1826. 

1/19. —  Acerea  del  derecho  ,  etc.  —  Du  droit  de  protéger 
les  esclaves  qui  cherchent  un  asile  dans  un  pays  où.  ils  jouis- 
sent de  la  liberté.  Londres,  1826.  ln-8°  de  i5  pages. 

La  Société  établie  en  Angleterre  pour  l'abolition  de  l'escla- 
vage exerce,  une  surveillance  active  sur  tout  ce  qui,  dans  les 
deux  inondes,  se  rapporte  au  but  de  ses  travaux.  Elle  publie 
sans  relâche,  non-seulement  eu  anglais,  mais  en  français,  en 
portugais  et  en  espagnol,  etc.,  des  écrits  sur  cet  objet.  On  lui 
doit,  entre  autres,  les  deux  brochures  dont  nous' venons  de 
transcrire  les  titres. 

Les  observations  sur  la  traite  à  Vtlt  Maurice ,  révoquent  en 
doute  les  assertions  des  planteurs  de  cette  colonie  qui  nient  la 
continuation  de  cet  infâme  trafic.  Les  délits  de  ce  genre  étant 
traduits  à  des  tribunaux  composés  de  juges  et  de  jurés  qui  sont 
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eux-mêmes  planteurs,  on  conçoit  que  l'impunité  est  souvent 
assurée  aux  coupables.  On  sait  d'ailleurs  que  de  nouveaux  es- 
claves y  ont  été  introduits  par  les  îles  Seychelles. 

Dans  la  province  américaine  de  Honduras,  les  Anglais  ont 
l'établissement  de  Belise ,  d'où  une  centaine  d'esclaves  africains 
s'échappèrent,  en  1824,  et  se  réfugièrent  sur  le  territoire  de  la 
république  de  Guatemala.  Ces  fugitifs  ayant  été  réclamas  par 
leurs  prétendus  propriétaires,  l'affaire  fut  portée  aux  Cortès. 
La  Chambre  des  députés  eut  la  faiblesse  (nous  adoucissons 
l'expression  )  d'opiner  qu'il  fallait  les  rendre;  mais  le  sénat 
déclara  qu'en  mettant  le  pied  sur  le  sol  républicain  ,  ils  étaient 
libres.  Honneur  au  sénat  de  Guatemala!  L'opuscule  espagnol, 
dont  on  a  lu  le  titre  ,  a  pour  objet  d'établir  la  justice  de  cetle 
décision,  discutée  d'après  les  faits  et  les  principes.  G. 

i5o.  — *  An  inquirf  into  the  nature  and  ejfects  of  flog- 
ging ,  etc.  — Recherches  sur  la  punition  du  fouet  infligée  aux 
matelots  ;  sur  la  manière  dont  ce  châtiment  est  exercé  en  mer, 
et  sur  la  prétendue  nécessité  d'accorder  aux  chefs  des  bâtimens 
de  guerre  et  des  navires  marchands  le  droit  de  punir  ainsi  les 
hommes  de  leurs  équipages;  suivies  d'un  appel  fait  par  un 
marin  à  la  raison,  à  la  justice  et  à  l'humanité  de  la  nation 
anglaise,  sur  la  nécessité  d'adopter  de  promptes  mesures  afin 
d'abolir  le  droit  de  presse.  Londres,  1826,  Hunt  et  Clarke. 
In-8°  de  42  pages  ;  prix  1  sh. 

Le  jeune  Anacharsis  s'étonnait  de  ce  qu'on  infligeait  à  Athè- 
nes des  coups  aux  soldats  indociles  ou  négligens.  «  J'en  fus 
d'autant  plus  surpris,  ajoutait-il,  que,  chez  les  Athéniens,  il 
est  défendu  de  frapper  même  un  esclave.  »  (  Voyage  d' Ana- 
charsis ,  tom.  2.)  L'Angleterre  devait  offrir,  vingt  siècles 
plus  tard,  les  mêmes  bizarreries  dans  ses  lois  et  les  mêmes 
contrastes  dans  les  mœurs  de  ses  habitans.  La  maison  d'un 
citoyen  est  un  asile  inviolable;  et  pourtant ,  en  vertu  du 
droit  de  presse ,  le  gouvernement  peut  enlever  de  leurs 
bords  les  matelots  des  navires  marchands  et  les  attacher  à  son 
service.  La  loi  défend  de  maltraiter  les  animaux,  et  elle  per- 
met que  la  punition  du  fouet  soit  infligée  aux  soldats  de  terre 
et  de  mer.  En  Angleterre,  la  nation  fait  des  pétitions  pour 
restreindre  le  droit  des  colons  sur  leurs  esclaves,  et  elle  se  tait 
devant  l'autorité  arbitraire  exercée  par  les  maîtres  des  bâli- 
mens. Tels  sont  les  vices  que  signale  l'ouvrage  dont  il  s'agit; 
l'auteur  s'exprime  avec  calme,  mais  avec  énergie  ;  il  démontre 
les  maux  qui  résultent  du  système  de  correction  employé  dans 
la  marine  anglaise;   il   indique  les  inconvéniens  du  droit  de 
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presse,  et  i!  invoque  l'opinion  publique  contre  ces   déplora- 
bles abus.  F.  D. 

i5i.  — *  AVoicefrom  Greece ,  etc.—  Une  Voix  de  la  Grèce, 
ou  Lettre  d'une  Société  de  dames  çrecques  aux  dames  philhel- 
lénides  de  l'Europe  ,  traduite  par  George  Lee.  Londres,  1826'  ; 
.1-  Halchard.  lu  8°  de.  16  pages. 

La  lettre  adressée  par  les  dames  grecques  aux  dames  chré- 
tiennes de  l'Europe  ,  insérée  en  entier  dans  le  Constitutionnel 
(  N°  du  17  mai  1826  ),  est  déjà  bien  connue  en  France.  La 
traduction  de  M.  Lee  la  fera  lire  en  Angleterre,  et  contribuera 
sans  doute  à  exciter  dans  ce  pays  un  intérêt  plus  général  et  un 
zèle  plus  actif  pour  la  cause  des  Hellènes.  Nous  en  citerons 
quelques  passades  qui  feront  connaître  la  pensée. des  Grecs  sur 
l'insouciance  barbare  des  gouvernement  chrétiens  relativement 
à  leur  sort,  et  leur  vive  reconnaissance  pour  les  secours  qu'ils 
ont  dûs  à  la  sympathie  des  simples  particuliers.  «  Aucun  des 
malheurs  qui  nous  accablent,  n'a  pénétré  aussi  profondément 
nos  cœurs,  que  l'inhumanité,  pour  ne  pas  dire,  la  férocité 
qu'ont  montrée  envers  notre  nation  tant  d'hommes  qui  se 
vantent  d'être  nés  au  sein  de  l'Europe  éclairée  et  civilisée,  d'a- 
voir lu  beaucoup  de  livres  admirables  sur  la  morale,  écrits  par 
nos  ancêtres,  et  ,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  qui  se  disent  les 
sectateurs  de  l'Evangile,  les  disciples  du  maître  des  \  ertus  les  plus 
sublimes...  Qui  donc,  nous  ne  dirons  point  parmi  nos  compatrio- 
tes ,  mais  parmi  les  Turcs  eux-mêmes ,  aurait  pu  jamais  supposer 
que  des  millions  de  chré;iens,specta  leurs  tranquilles  et  apathiques, 
contempleraient,  comme  dans  un  cirque  romain,  des  hordes  in- 
!  nombrables  et  féroces  de  Turcs,  d'Egyptiens,  d'Asiatiques,  se 
précipitant  avec  fureur,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  sur  unep  >i- 
£née  de  chrétiens,  pour  les  exterminer  ?  et  pourquoi  ?  Parce 
que  ces  infortunés  ont  résolu  d'ariachei  a  la  plus  insupportable 
tyrannie  la  terre  qui  les  a  vus  naître,  etc.  »  Plus  loin  les 
femmes,  gpei  ques  s'adressant  aux  phi  1  hellènes  de  tous  les  pays, 
ajoutent  :  «  Oui  ,  âmes  généreuses  ,  s'il  est  possible  d'effacer  la 
honte  dont  l'Europe  Vv  couverte  depuis  cinq  années  ,  celle 
gloire  scia  la  vôtrt.  C'est  à  vous,  âmes  genereu.se>  ,  que  nous 
devons  notre  affection.  Ce  que  vous  a\  ec  fait  pour  nous,  com- 
ment iioscompalr  iotes  pourront-  ils  jamais  .'acquittée?  Mais  ,  le 
souvenir  de  vos  bienfaits  est  gravé  dans  leurs  cœurs;  vos  noms 
seront  prononcés  avec  vénération  par  les  enfans  de  la  Grèce,  et 
\  os  descendant  pourri  glorifier  d'avoir  eu  de  semblables 

ancêtres...  Quelle  coin .olalion  ROttS  est  survenue  dans  nos  mal- 
heurs, quand  nous  avons  appril    que  des  femmes   étrangères. 
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de  véritables  chrétiennes  ont  pleuré  sur  nos  revers,  se  sont  ré- 
jouies de  nos  succès ,  ont  versé  dans  beaucoup  de  cœurs  leur 
affection  pour  notre  infortunée  pairie  et  ont  ainsi  concouru  à 
notre  salut.  » 

Cette  lettre,  qui  porte  la  date  du  17  (  29  )  avril  1825,  a  été 
publiée  en  grec  moderne  dans  le  n°  139  de  Y  Ami  des  lois ,  à 
Ilydra  ;  elle  est  suivie  des  signatures  de  plus  de  quarante  dames 
grecques.  J . 

j  52.  —  *  Alexander  1 ,  emperer  of  Bussia ,  etc.  —  Alexan- 
dre 1er,  empereur  de  Russie,  ou  notice  sur  sa  vie  et  sur  les 
principaux  événemens  de  son  règne,  par  H.  E.  Lloyd.  Lon- 
dres, 1826.  Treuttel,  Wiïrtz  et  compagnie.  1  vol.  in-8°  de  3i5 
pages;  prix  i5  sh. 

Tout  n'est  point  nouveau  dans  ce  volume  :  les  mémoires, 
les  pamphlets  et  les  journaux  du  tems  ont  fourni  en  grande 
partie  les  matériaux  du  monument  littéraire  que  M.  Lloyd 
vient  d'élever  à  la  mémoire  de  l'autocrate  de  toutes  les  Russies. 
Puisant  tour  à  tour  dans  les  gazettes  allemandes,  françaises  et 
anglaises,  il  ne  s'est  imposé  d'autre  tâche  que  celle  de  rajeunir 
de  vieilles  anecdotes  ,  de  recueillir  des  bruits  de  cour,  de  lier 
ensemble  des  faits  disséminés  dans  d'autres  ouvrages,  et  de 
former  un  livre  intéressant  avec  ces  divers  matériaux.  Aussi, 
n'a-t-on  pas  encore  une  histoire  impartiale  de  l'empereur 
Alexandre. 

M.  Lloyd  retrace  tous  les  événemens  de  la  vie  de  ce  mo- 
narque, depuis  le  jour  de  sa  naissance  (  le  23  décembre  1  777  ), 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  (  le  ier décembre  1 825).  Il  le  pré- 
sente dans  sa  jeunesse,  élève  reconnaissant  du  colonel  La- 
harpe;  à  vingt  quatre  ans,  possesseur  du  trône  des  tzars, 
mettant  un  terme  au  système  ruineux  de  son  père  ,  rendant  la 
paix  à  l'Europe,  améliorant  l'administration  intéi  icure  de  ses 
états,  protégeant  et  encourageant  par  de  sages  mesures  le 
commeice  et  l'industrie  nationale.  Après  l'avoir  suivi  dans  1rs 
campagnes  de  i8o5  et  de  1807,  à  Ânsterlitz  et  a  Eriedîand  ; 
après  l'avoir  montré,  àTilsilt,  ami  et  admirateur  sincère  de 
Napoléon  ,  et,  pendant  la  campagne  de  1812,  adversaire  ter- 
rible de  ce  vainqueur  de  l'Europe,  il  le  conduit  a  Paris,  où 
sa  modération  lui  concilie  les  suffrages  et  presque  l'affection 
d'un  peuple  qui  pouvait  se  croire  humilié  par  l'invasion  étran- 
gère, et  qui  sut  distinguer,  parmi  ses  ennnemis,  celui  auquel 
il  pouvait  accorder  son  estime.  Enfin  ,  le  ramenant  dans  sa  ca- 
pitale, il  le  peint,  dans  la  dernière  période  dosa  vie,  comme 
chef  ostensible  de  cette  ligue,  nommée  si  improprement  ta 
sainte  alliance. 
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On  convient  généralement,  et  c'est  aussi  l'opinion  de 
M.  Lloyd,  qu'Alexandre  était  bon  et  aimable.  Né  au  sein  d'une 
cour  corrompue,  et  dans  une  atmosphère  de  despotisme,  on 
doit  lui  savoir  d'aulant  plus  de  gré  des  vertus  que  son  res- 
pectable instituteur  sut  cultiver  en  lui.  Son  gouvernement  , 
absolu  de  droit,  fut  modéré  de  fait.  Par  son  influence,  l'im- 
moralité des  grands  diminua  ;  la  condition  des  paysans  devint 
meilleure;  la  Russie  fit  quelques  pas  dans  la  carrière  de  la  civi- 
lisation; et  sans  doute  elle  aurait  favorisé  l'émancipation  de  la 
Grèce,  si  Alexandre,  circonvenu  ,  séduit  et  trompé,  n'avait 
pas  été  enlacé  depuis  long-tems  dans  les  pièges  d'une  diplo^ 
matie  perfide,  et  n'avait  point  cru  nécessaires  au  maintien  de 
la  paix  générale  de  l'Europe  les  concessions  qu'il  avait  faites 
plus  d'une  fois  h  regret  à  des  cabinets  étrangers.  Son  ame  était 
noble  et  pure;  il  n'avait  point  su,  ni  voulu  étouffer  sa  con- 
science; mais  un  caractère  faible,  un  esprit  peu  éclairé,  des 
intentions  vertueuses,  souvent  mal  dirigées,  ont  causé  ses 
fautes  que  semblait  lui  révéler  un  sentiment  secret  et  profond 
qui  a  contribué  peut-être  à  le  faire  descendre  prématurément 
au  tombeau.  F.  D. — J. 

1 53. — ^Jérusalem  delivcred,  an  epic  poem  in  twenty  canlos,eU . 
—  La  Jérusalem  délivrée  ,  poème  épique  en  vingt  chants,  tra- 
duit de  l'italien  du  Tasse  ,  en  vers  anglais  (  dits  spenserian  ), 
avec  la  vie  de  l'auteur,  dans  laquelle  on  a  placé  la  traduction 
de  ses  vers  à  la  princesse  Léonore  d'Est,  et  une  liste  des  croi- 
sés anglais;  par  /.  //.  Wifff.n.  Seconde  édition.  Londres 
182G;  Hufsr,  Robinson  and  Co.  ,  5  Waterloo  place  ;  Edim- 
bourg ,  Constabîe  and  Co.  3  vol.  in -8°,  avec  un  portrait  du 
Tasse;  prix ,  2  1.  2  sh.  (  52  fr.  ) 

Nous  avons  voulu,  avant  de  donner  notre  opinion  sur  cet 
ouvrage,  le  relire  attentivement,  parce  qu'une  première  lec- 
ture nous  a  fait  éprouver  le  désir  et  le  besoin  d'en  faire  une 
seconde.  Nous  avons  aussi  voulu  comparer  cette  version  an- 
glaise avec  l'original  italien  et  avec  plusieurs  traductions  fran- 
çaises en  verset  en  prose,  de  la  Jérusalem  délivrée.  En  ap- 
portant une  attention  scrupuleuse  à  cet  examen,  nous  avons 
admiré  le  beau  travail  de  M.  Wiffen  ,  comme  traducteur  et 
comme  versificateur.  Sans  doute,  il  était  difficile  ,  et  peut- 
être  impossible  de  transporter  dans  une  langue  du  Nord  la 
grâce  ,  la  pompe  et  surtout  la  chaleur  de  l'imagination  méri- 
dionale et  du  génie  du  Tasse,  et  nous  ne  prétendons  pas  dire 
que  le  poète  anglais ,  malgré  toutes  les  ressources  de  son  t.i 
lent,  ait  pu  ressusciter  son  original.  Mais  il  nous  en  donne  un 
portrait  parfaitement  ressemblant  ;   et    c'est   un   vrai    présent 
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qu'il  fait  à  sa  patrie  et  à  la  littérature  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde  :  nous  sommes  heureux  de  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage. 

IViais,  afin  que  nos  lecteurs  puissent  porter  eux-mêmes  un 
jugement  sur  cette  traduction,  nous  leur  offrirons  deux  stro- 
phes du  premier  chant,  en  rapprochant  sous  leurs  yeux  l'ori- 
ginal italien  de  la  traduction  anglaise  de  M.  Wiffen ,  avec  le 
même  passage  en  vers  français  par  M.  Baour-Lormian. 

Canto  primo.  Str.  5o. 

Venian  dietro  dugento  in  Grecia  nati, 
Che  sou  quasi  di  ferro-in  tutto  scbarchi  : 
Pendou  spade  retorte,  ail'  un  de'  lati, 
Suonano  al  tergo  lor  faretre  ed  archi  : 
Asciutti  hanno  i  cavalli,  al  corso  usati 
Alla  fatiga  invitti,  al  cibo  parchi  : 
Ne!l  assalir  son  pronti  e  nel  ritrarsi 
E  corubatton  faggendo  erranti  e  sparsu 

5i. 

ïatin  regge  la  cbiera;  e  sol  fu  questi 
Che  Greco  accompagiio  l'armi  latine, 
O  vergogna,  o  misfatto  !  or  non  aveste 
Tu  Grecia ,  quelle  guerre  a  te  vicine  ? 
E  pur  quasi  a  speltacolo  sedesti, 
Leuta  aspetîando  de  grand'  atti  il  fine. 
Or  se  tu  se  vil  serva,  e  il  tuo  servaggio 
(  Non  ti  lagnar)  giustizia  e  non  oltraggio. 

Traduction  anglaise. 

Two  hundred  follow,  from  Greek  heroes  sprung, 
Wbo  aliuost  naked  of  defence  are  found; 
Sole  at  tbeir  side  short  crooked  swords  are  bung, 
And  bows  and  arrows  at  tbeir  backs  resound  : 
Tbey  bave  lean  coursers,  in  tbe  race  renowned, 
Proofd  to  fatigue,  of  diet  spare  and  sligbtj 
Mounted  on  thèse,  tbey  seem  to  wing  tbe  ground; 
Nimble  alike  in  outset  and  inflight, 
Wide  and  dispersed  they  act,  and  e'en  whilst  flying,  light. 

Tatiu  commands  the  troop ,  tbe  only  Greek 
That  joined  the  Latin  arms;  oh  Greece,  let  sharae 

T.   xxx   — Mai  1826.  27 
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Forever  sît  upon  thy  bnrning  cheek  ! 

The  war  is  near  thee  now,  yet ,  meanly  tarne, 

Thou  sht'st  a  calm  speclator  of  tbe  gaine , 

Thy  shield  scarce  litted,  and  thy  sword  ia  rust; 

If  now  (complaiu  not),  destitute  of  famé, 

Thou  art  a  vassal  hnmhled  to  the  dust, 

Thy  doom  no  outrage  is,  hut  rétribution  just. 

Traduction  française  ,  par  M.  Baour-Lormian. 

On  voit  paraître  alors  deux  cents  Grecs  redoutables, 
Faciles  à  nourrir,  ardens,  infatigables. 
Leurs  coursiers  des  zéphyrs  ont  la  rapidité; 
Un  sabre  se  recourbe  et  pend  à  leur  côté. 
Des  carquois,  pleins  de  traits,  sur  leurs  dos  retentissent; 
Comme  l'éclair  du  ciel  leurs  casques  respleudissent; 
"Unis  ou  séparés,  conservant  leur  essor, 
Us  volent,  et  leur  fuite  est  un  combat  encor. 

Tassin  guide  leurs  pas.  O  crime  !  ô  barbarie! 
D'un  peuple  géuéreux  l'âme  s'est  donc  flétrie  ! 
Un  seul  Grec  des  Latins  partage  les  combats; 
Et  le  reste,  étranger  à  ces  fameux  débats 
Qui  de  l'yzauce  même  ébranlent  le  rivage, 
Sans  s'émouvoir,  attend  la  mort  ou  l'esclavage. 
Sous  le  joug  des  tyrans  si  tu  baisses  le  front, 
Grèce,  ne  te  plains  pas  d'un  légitime  affront. 

L'exactitude ,  l'énergie  et  souvent  l'élégance  sont  les  qualités 
que  nous  avons  particulièrement  distinguées  dans  la  traduc- 
tion de  M.  "YViffen.  Après  lui  avoir  payé  un  juste  tribut  d'é- 
loges, nous  aimons  à  faire  remarquer  que  les  Grecs,  peints 
par  le  Tasse  dans  la  5ome  strophe  de  son  premier  chant,  sont 
parfaitement  semblables  aux  Grecs  de  nos  jours,  tandis  que 
les  sentimens  exprimés  dana  les  strophes  suivantes,  diffèrent 
beaucoup  de  ceux  que  professent  les  membres  d'une  alliance 
appelée  sainte  ,  qui  condamnent  la  croix  à  rester  tributaire  du 
croissant,  et  qui  proclament  que  les  sultans  sont  devenus  et 
doivent  rester-,  parlagrdcede  Dieu,  les  souverains  légitimes 
des  malheureux  chrétiens  qu'ils  ont  placés  depuis  trois  siècles 
sous  la  plus  dure  oppression.  Il  est  curieux  de  remarquer 
que  le  Tasse,  sublime  interprète  du  quinzième  siècle,  flétris- 
sait les  Grecs  qui  ne  combattaient  pas  les  infidèles,  et  leur  im- 
posait, comme  le  plus  saint  des  devoirs,  ce  que  de  prétendus 
hommes  d'état  contemporains  n'ont   pas  rougi  d'appeler  re- 
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bellion.  Mais  espérons  que  le  courage,  la  persévérance  ,  l'hé- 
roïsme des  Grecs  du  dix-neuvième  siècle  trouveront  leur  récom- 
pense, et  que  les  monarques  d'Europe,  éclairés  enfin  sur  leurs 
intérêts  et  sur  leurs  devoirs,  formeront  une  alliance  véritable- 
ment sainte  et  chrétienne  avec  leurs  peuples  pour  assurer  Je 
triomphe  de  l'évangile  sur  l'alcoran,  et  pour  faire  garantir 
l'indépendance  d'une  nation  qui,  en  brisant  un  joug  insup- 
portable et  à  la  fois  honteux  et  odieux,  s'est  replacée  au  pre- 
mier rang  parmi  les  nations  civilisées,  en  reproduisant  les 
prodiges  de  patriotisme  qui  ont  immortalisé  leurs  ancêtres. 
M.  Wiffen  a  servi  cette  noble  cause,  si  chère  à  tous  les  amis 
de  l'humanité,  en  choisissant  ce  moment  pour  traduire  et 
publier  en  anglais  l'admirable  poème  qui  peint  de  si  vives 
couleurs  la  profanation  des  saints  lieux,  les  crimes  des  infi- 
dèles et  l'ardeur  généreuse  des  chrétiens  accourus  de  tous  les 
points  de  l'Europe  pour  repousser  ces  barbares.  S.  J. 

Revue  sommaire  des  recueils  périodiques  sur  les  sciences  ,  les 
lettres  et  les  arts ,  publiés  dans  la  Grande-Bretagne.  — 
Septième  article.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxvn ,  p.  767  -  770, 
t.  xxviii,  p.  i49~i56,  799-80/1;  t.  xxix,  p.  i/ii-148, 
463-468  et  747-756.) 

Suite  des  journaux  mensuels. 
Littérature  et  modes. 

x54.  —  *  Repositoryofarts,  literature ,  fashions  ,  etc. — Ré- 
pertoire des  beaux-arts,  delà  littérature  et  des  modes,  N°  40. 
Londres,  avril  1826.  R.  Ackermann.  Grand  in-8°de  4  feuilles  , 
avec  5  gravures  ,  dont  2  de  modes;  prix  4  sh. 

!55.— La  belle  Assemblée,  etc. — La  belle  Assemblée  ,  nou- 
velle série  ,  N°  16.  Londres,  avril  1826.  Whittaker.  Grand  in-8° 
de  4  feuilles,  avec  5  gravures  dont  2  démodes;  prix  3  sh. 

T56.  —  The  St- James  royal  Magazine,  etc.  —  Le  Magasin 
royal  de  St-James,  N°  1.  Londres,  mars  1826.  Sherwood. 
Grand  in-8°  de  4  feuilles  avec  5  gravures,  dont  2  de  modes  ; 
prix  2  sh.  6  pence. 

ï  57. — *  The  Lad/ s  Magazine ,  etc. — Le  Magasin  des  Daines. 
Londres,  avril  1826.  S.  Robinson.  In  -  8°  de  3  ou  4  feuilles  , 
avec  4  gravures ,  dont  2  de  modes  ;  prix  2  sh.  6  pence. 

i58. —  The  World  offashion ,  etc.  —  Le  Monde  à  la  mode. 
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N°  22.  Londres,  mars  1826.  Anderson.  la  -  4°  de  4  feuilles  , 
avec  4  gravures  de  modes  ;  prix  2  sh. 

J5Q,  __  *  Th&  Ladies'  monthly  Muséum  ,  etc.  —  Le  Musée 
mensuel  des  dames.  Londres,  avril  1826.  Dean  et  Mun- 
day.  In-8°  de  3  à  4  feuilles,  avec  un  portrait,  2  gravures  de 
modes  ,  et  un  morceau  de  musique;  pri%  1  sh.  6  pence. 

160.- —  The  ladies  pocket  Magazine ,  etc.  —  Le  Magasin  de 
poche  des  darnes;  nouvelle  série,  N°  2.  Londres  ,  février  1826. 
J.  Robins.  ln-18  d'une  feuille,  avec  3  gravures,  dont  2  de 
modes  ;  prix  G  pence. 

161. —  Arllss'  pocket  Magazine ,  etc.  —  Arliss  ,  magasin  de 
poche;  nouvelle  série,  N°  a3.  Londres,  février  1826.  Knight 
et  Lacey.  In-18  de  2  feuilles,  avec  une  gravure;  prix  6  p. 

C'était  à  Paris  que  les  poètes  plaçaient  jadis  le  temple  de  la 
mode;  Paris  donnait  le  ton  au  beau  monde,  et  c'était  de  ce 
point  central  que  l'on  exportait  au  loin  ces  riens  brillans  ,  ces 
nouveautés  frivoles  ,  qui  étaient  recherchés  par  tous  les/'ashio- 
nables  de  l'Europe.  Nous  ne  sommes  plus  au  teras,  où  Duclos 
appelait  le  Français  «  l'enfant  de  l'Europe  »  ,  et  où  Raynal  nous 
comparait  «  à  un  peuple  de  femmes.  »  Le  Français  du  xvine 
siècle,  gai,  léger,  plaisant,  frivole,  n'est  plus  le  Français  de 
nos  jours.  Quarante  années  de  vicissitudes,  de  révolutions  et 
de  réactions  politiques  ont  mûri  son  caractère.  Dépouillé  du 
monopole  des  futilités  ,  il  est  entré  dans  la  vaste  carrière  de 
l'industrie.  Ainsi  que  l'Angleterre,  la  France  couvre  les  mar- 
chés des  deux  mondes  des  produits  de  ses  manufactures,  et  s'in- 
quiète fort  peu  à  qui,  de  Paris  ou  de  Londres,  restera  le  stérile 
avantage  de  décider  de  la  coupe  d'un  habit  ou  de  la  forme 
d'un  chapeau.  Le  changement  opéré  dans  les  esprits  a  été  si 
grand  parmi  nous,  que  l'Angleterre  l'emporte  aujourd'hui  sur 
la  France  par  le  nombre  de  journaux  consacrés  aux  modes. 
Londres  en  publie  huit,  qui,  vendus  par  milliers  ,  nous  au- 
raient portés  à  croire  que  nos  voisins  sont  devenus  nos  maîtres 
en  frivolité,  si,  d'un  autre  côté  ,  l'examen  de  ces  recueils, 
moins  légers  que  les  nôtres,  ne  nous  avait  fait  trouver  la  cause 
de  leur  vogue  dans  cette  différence  essentielle  qui  existe  entre 

eux. 

En  général ,  ces  sortes  de  feuilles  périodiques  sont  mieux 
rédigées  en  Angleterre  qu'en  France.  L'utile  y  est  plus  souvent 
joint  à  l'agréable.  Le  Répertoire  des  beaux-arts  ,  par  exemple, 
outre  des  gravures  de  modes  parfaitement  exécutées,  offre 
aux  amateurs  de  la  peinture  des  modèles  de  paysages  coloriés 
et  fort  bien  Lithographies;  à  l'enfance ,  des  contes  agréables  et 


GRANDE-BRETAGNE.  421 

moraux  ;  aux  jeunes  dames ,  des  patrons  de  broderies  très-net- 
tement dessinés;  et  aux  amis  de  la  littérature,  un  résumé  inté- 
ressant des  ouvrages  nouveaux  publiés  dans  Je  mois. — La  Belle 
assemblée  traite  à  peu  près  les  mêmes  matières.  Dans  ce  re- 
cueil ,  les  paysages  sont  remplacés  par  des  portraits ,  représen- 
tant des  personnages  célèbres  de  l'Angleterre.  —  Le  Magasin 
royal  de  Si- J âmes  est  plus  spécialement  consacré  aux  modes, 
à  la  littérature  légère,  aux  épigrammes  et  aux  bons  mots. — 
Le  Magasin  des  dames  est  moins  futile.  Ses  gravures,  dont  les 
sujets  sont  puisés  dans  les  ouvrages  de  "Walter  Scott,  de  Tho- 
mas Moore,  de  Samuel  Rogers ,  de  Miss  Landon ,  etc.,  sont 
toujours  remarquables  par  le  mérite  de  l'exécution  ;  ses  ana- 
lyses, qui  ont  souvent  pour  objet  des  ouvrages  importans , 
sont  assez  bien  écrites;  ses  morceaux  de  poésie  sont  agréables, 
sa  prose  est  correcte  et  élégante. — Les  principaux  articles,  con- 
tenus dans  le  Musée  des  dames  du  mois  d'avril ,  sont  une  dis- 
sertation sur  Je  choix  à  faire  pour  les  femmes  entre  l'éducation 
domestique  ou  de  famille,  et  celle  des  pensions;  une  notice 
biographique  sur  le  compositeur  F.  Stothard;  un  tableau  de 
Paris,  en  1824;  trois  contes  et  quelques  analyses  d'ouvrages. 
—  Le  Magasin  de  poche  des  dames  ne  contient  que  des  nou- 
velles de  modes  et  des  contes.  Nous  avons  remarqué,  au  nom- 
bre de  ces  derniers,  le  moine  mystérieux,  où  l'auteur  peint 
avec  vérité  les  habitudes  et  les  mœurs  monacales.  — Le  Ma- 
gasin de  poche  d'Arliss  ne  diffère  presque  en  rien  du  précé- 
dent ;  son  cahier  de  février  renferme  douze  morceaux  de  prose 
et  onze  de  poésie  ;  il  est  orné  d'une  gravure  représentant  une 
scène  de  Shakespeare,  et  d'une  vignette  offrant  l'extérieur  du 
palais  des  lords  d'Angleterre.  —  Sous  le  litre  de  bruits  de  la 
haute  société,  Je  Monde  h  la  mode  donne  les  on  dit  de  la  cour 
et  de  la  ville;  sons  celui  de  modes  de  Paris  et  de  Londres,  il 
explique  les  sujets  des  quatre  gravures  jointes  au  cahier;  sous 
celui  de  littérature  ,  il  indique  rapidement  les  productions  inté- 
ressantes publiées  dans  le  mois;  enfin,  son  feuilleton  continen- 
tal se  compose  d'anecdotes,  de  bons  mots,  de  calembourgs, 
attribués  à  Ja  dusse  oisive  du  publie  de  Paris.  Aucun  de  ces 
huit  recueils  ne  se  recommande  par  une  grande  utilité.  Les 
premiers  offrent  un  mélange  de  bons  et  de  mauvais  articles;  le 
dernier  ,  le  plus  frivole  de  tous,  est  au-dessous  de  la  médiocrité. 
Ses  gravures  de  modes  sont  de  mauvaises  caricatures,  et  ses  meil- 
leurs morceaux  de  prose  ou  de  vers  sont  empruntés  au  Mercine 
de  Londres  et  au  Journal  des  dames  de  Paris.  —  En  termi- 
nant cet  article ,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  notre  pensée 
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tout  entière  sur  ces  nombreux  journaux  de  modes,  publiés  a 
Paris  et  à  Londres.  Leur  tendance  est  de  favoriser  les  goûts 
frivoles,  de  détourner  des  lectures  et  des  choses  sérieuses,  de 
fournir  de  nouveaux  moyens  de  dissiper  et  de  perdre  le  teins, 
sans  aucun  résultat  satisfaisant  pour  le  cœur  ,  ni  pour  l'esprit. 
Nous  regrettons  surtout  que  de  semblables  productions  soient 
presque  toujours  placées  sous  la  protection  des  dames,  comme 
si  cette  moitié  de  l'espèce  humaine  devait  être  maintenue  dans 
un  état  d'enfance  prolongée,  et  ne  paraissait  pouvoir  s'occuper 
que  de  futilités  et  de  niaiseries.  L'ignorance  et  la  frivolité  doi- 
vent-elles être  le  partage  des  compagnes  de  notre  vie  ,  des  ins- 
titutrices de  nos  enfans  ?  Les  intérêts  de  la  patrie  doivent-iis 
rester  étrangers  à  celles  dont  les  époux  sont  chargés  de  la  ser- 
vir et  de  la  défendre?  Qui  peut,  mieux  qu'une  mère,  faire 
entendre  à  son  fils  la  voix  delà  vertu;  lui  inspirer  la  haine  de 
la  tyrannie,  lui  révéler  ses  droits,  et  lui  enseigner  ses  de- 
voirs?... Un  des  maux  invétérés  de  notre  état  social  actuel, 
c'est  l'espèce  d'infériorité,  de  dégradation  où  l'on  a  placé  et 
où  l'on  voudrait  maintenir  un  sexe,  qui,  bien  qu'il  ait  sa  des- 
tination distincte,  donnée  par  la  nature,  doit,  sous  tous  les 
rapports  de  la  culture  morale  et  intellectuelle,  conserver  le 
rang  élevé  qui  lui  appartient,  sa  dignité,  son  influence  et  son 
association  aux  sentimens  nobles,  aux  pensées  généreuses,  aux 
résolutions  magnanimes,  aux  actes  de  vertu  qui  honorent  l'es- 
pèce humaine.  Traiter  les  femmes  comme  des  enfans,  ou  comme 
des  poupées,  c'est  méconnaître  ces  importantes  vérités.  M.  A.  J. 

Beaux- arts. 

162. —  *  T/ic  harmonicon,  etc.. — L'harmoniste,  N°  xi;  Lon- 
dres, mars  1826;  Samuel  Leigh.  In-40  de  six  feuilles;  prix  2 
sh.  6  pence. 

i63.  — La  lira  d'Ilalia,  etc.  —  La  lyre  italienne,  N°  6.  Lon- 
dres, mars  1826'.  Grua  et  Ricordi.  In-folio  de  5  à  6  feuilles; 
prix  i5  sh. 

Le  premier  de  ces  deux  recueils  ,  consacré  à  la  musique  vo- 
cale et  instrumentale,  renferme  des  morceaux  cxcellens  ,  dus 
aux  compositeurs  les  plus  distingués  de  l'Angleterre  et  des  pays 
étrangers.  Il  s'occupe  des  ouvrages  nouveaux  publiés  sur  la 
musique,  rend  compte  des  principaux  concerts  donnés  à  Lon- 
dres et  dans  les  provinces,  et  contient  des  mémoires,  des  essais, 
des  notices  sur  l'art  musical.  Un  article  accablant  contre  le 
compositeur  Bochsa  ,  inséré  dans  un  des  précédens  cahiers  de 
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ce  journal,  lui  a  obtenu  une  espèce  de  célébrité  qu'il  conser- 
vera sans  doute,  tant  qu'il  aura  le  courage  de  démasquer  le 
charlatanisme,  et  tant  qu'il  offrira  des  morceaux  aussi  piquans 
et  aussi  variés  que  ceux  de  son  numéro  de  mars ,  où,  entre 
autres  pièces  intéressantes,  se  trouvent  traduites  en  anglais, 
avec  accompagnement  de  piano,  six  chansons  inédites  du  célè- 
bre Weber. 

La  Lyre  est  un  recueil  entièrement  consacré  à  la  musique 
italienne  que  l'on  admire  chez  tous  les  peuples,  et  qu'au- 
cune autre  ne  saurait  égaler.  Tout  ce  que  les  théâtres  ita- 
liens des  principales  villes  de  l'Europe  ont  produit  de  meil- 
leur et  de  plus  nouveau  :  airs,  cavatines,  duos,  trios,  etc.,  se 
trouve  dans  la  Lyre,  ouvrage  dont  le  roi  d'Angleterre  a  accepté 
la  dédicace  et  que  doivent  accueillir  avec  empressement  les 
amateurs  de  la  musique  dans  tous  les  pays. 

Bibliographie. 

164.  —  The monihly  Uterary  advertiser ,  etc.  —  Journal  men- 
suel de  la  librairie,  N°  2/48.  Londres,  décembre  1825.  Hurst 
et  Robinson.  Une  feuille  in-40,  sur  deux  colonnes;  prix  6 
pence. 

L'Angleterre  manque  d'un  journal  général  de  l'imprimerie 
et  de  la  librairie,  qui,  tel  que  l'excellent  journal  rédigé  à  Pa- 
ris par  M.  Beuchot,  ferait  connaître,  chaque  semaine,  les 
livres,  les  cartes  de  géographie,  les  gravures,  le*  lithographies, 
les  œuvres  de  musique,  en  un  mot,  toutes  les  nouvelles  pro- 
ductions que  la  presse  britannique  voit  éclore  dans  l'étendue 
des  trois  royaumes.  Le  Monihly  Uterary  advertiser ,  que  nous 
nommons  assez  peu  correctement  journal  mensuel  de  la  librai- 
rie, ne  remplit  nullement  cette  lacune.  Ce  n'est  point  la  faute 
des  éditeurs,  mais  celle  du  fisc,  qui,  exigeant  un  droit  de  trois 
shellings  six  pence  (  4  f.  40  c«  )  pour  chaque  annonce,  met 
ainsi  obstacle  à  la  publication  d'un  journal  complet  de  l'im- 
primerie et  de  la  librairie.  Celui  qui  existe  à  Londres  ne  paraît 
qu'une  fois  par  mois,  et  chaque  numéro  ne  contient  cependant 
que  l'annonce  d'une  trentaine  d'ouvrages.  Le  total  des  livres 
annoncés  dans  toute  l'année  1825  ne  s'élève  pas  à  quatre  cent 
cinquante  ;  et  encore,  ne  sont-ce  pas  les  plus  importans  de  ceux 
qui  ont  été  publiés.  Au  surplus,  ces  feuilles  bibliographiques 
manquent  totalement  d'ordre  et  de  méthode.  Les  ouvrages  na- 
tionaux et  étrangers,  les  manuscrits  et  les  traductions  y  sont 
mêlés  et  confondus.  Les  auteurs  ou  leurs  libraires  paient  une 
somme  de  huit  à  dix  shellings  pour  chaque  annonce;  ils  sont 
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libres  de  faire  eux-mêmes  l'analyse  de  leurs  ouvrages,  et  ils 
peuvent  à  volonté  augmenter  les  éloges  ,  en  augmentant  le  prix 
de  l'insertion.  Ainsi,  le  souvenir  littéraire,  The  literary  sou- 
venirs,  livre  d'étrennes  publié  par  Alaric  A  Watls,  remplit 
près  de  deux  colonnes  du  Monthly  literary  advertiser,  tandis 
que  quelques  lignes  suffisent  aux  annonces  de  la  Vie  d'Erasme  , 
par  M.  Butler  ;  de  l'histoire  de  Laurent  de  Médicis  ,  par  Wil- 
liam Roscoe;  des  traductions  du  Règne  animal  de  M.  Cuvier; 
de  Y  Histoire  de  Paris  ,  par  Dulaure;  de  Y  Histoire  de  l'expédi- 
tion de  Russie,  de  M.  Philippe  de  Ségur ;  de  Y  Histoire  des 
Français  f  par  M.deSismondi,  et  d'autres  écrits  aussi  impor- 
tans.  (Cette  Revue  des  journaux  anglais  sera  continuée).  F.  D. 

RUSSIE. 

iG5. —  *  Histoire  du  royaume  de  la  Chersonèse  taurique  ; 
Deuxième  édition.  Pétersbourg,  1824;  imprimerie  de  l'Aca- 
démie impériale.  1  vol.  in- 4°  de  436  pages  avec  deux  cartes 
géographiques.  \ 

16G.  — Précis  des  recherches  historiques  sur  C  origine  des 
Esclavons  ou  Slaves  et  Sarmates.  Pétersbourg,  1824;  impri- 
merie de  l'Académie  impériale.  1  vol.  in-4°  de  23o  pages  avec 
deux  cartes  géographiques. 

On  a  publié,  en  Russie,  à  la  fin  de  l'année  1824  ,  ces  deux 
volumes  d'un  ouvrage  nouveau  pour  nous,  et  rare  en 
France.  L'auteur,  presque  centenaire,  est  M?1'  Stanislave 
Siestrzencewicz  ac  Boni  sz  ,  archevêque  métropolitain  des 
églises  catholiques  romaines  de  l'empire  de  Russie.  Cet  ou- 
vrage, riche  de  citations,  écrit  en  français,  se  fait  remarquer 
par  une  correction  de  style,  à  laquelle  plusieurs  Russes  (et 
nous  aimons  à  citer  M.  le  comte  Ouvarof,  président  de  l'Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg)  nous  ont  accoutu- 
més. A. 

..167,  —  *  Biografitchesho'ic pohhvalnoïe  slovo ,  etc. —  Eloge 
biographique  de  Mme  de  Staël-Holstein,  par  Pierre  G — r — e. 
Saint-Pétersbourg,  1822;  imprimerie  du  sénat.  In  -  8°  de  48 
pages; 

Voici  encore  un  hommage  rendu  par  un  étranger  à  la  litté- 
rature française  ,  dans  la  personne  d'une  femme  qui  a  été  l'un 
de  ses  plus  dignes  représentais,  au  commencement  de  ce  siècle. 
Il  est  vrai  que  le  nom  et  la  réputation  de  M""  de  Staël  sont  , 
pour  ainsi  dire,  universels  et  appartiennent  à  tout  ce  qu'il  va 
de  noble  ,  de  grand  et  de  généreux  dans  la  famille  des  lettres  , 
dont  les  membres  sont  répandus  sur  les  différons  points  di 


RUSSIE.  4a5 

monde  civilise.  Elle  ne  s'est  pas  bornée  à  honorer  la  littérature 
française;  elle  a  été,  dans  son  ouvrage  sur  l'Allemagne y  l'in- 
terprète éloquent  et  le  défenseur  éclairé  des  doctrines  litté- 
raires d'une  nation  à  laquelle  la  morale  et  la  philosophie  ont 
les  plus  grandes  obligations.  Il  était  juste  qu'elle  trouvât,  À 
son  tour,  de  dignes  appréciateurs  dans  la  génération  qui  s'é- 
lève.— L'Éloge  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  dû  à  la  plume 
d'un  jeune  militaire  russe;  le  choix  d'un  pareil  sujet  annonce 
un  homme  dont  les  idées  sont  tournées  vers  de  grandes  choses, 
et  son  exécution  prouve  que  l'auteur  n'a  pas  entrepris  une 
tâche  au  dessus  de  ses  forces.  La  lecture  de  cet  éloge  est.  at- 
trayante et  instructive;  elle  laisse  dans  l'âme  de  vives  impres- 
sions, dues  en  grande  partie  sans  doute  à  celle  qui  en  est  l'objet, 
mais  aussi  au  talent  du  biographe.  «  C'est  dans  les  ouvrages 
d'un  grand  écrivain  ,  dit  le  jeune  narrateur,  qu'est  ordinaire- 
ment toute  sa  vie;  mais,  sises  actions  se  rapportent  à  ses  pré- 
ceptes, elles  forment  un  ensemble  d'autant  plus  grand  et  d'au- 
tantplns  puissant  sur  le  lecteur,  que  trop  d'auteurs  célèbres  ont 
mis  continuellement  en  contradiction  leurs  écrits  et  leur  con- 
duite. L'illustre  auteur  du  Coup  d'œilsur  la  Révolution  fran- 
çaise nous  offre  un  exemple  frappant  de  cette  union  du  talent 
avec  la  conscience  ,  et  l'on  peut  dire  de  Mn,e  de  Staél ,  que  sa 
vie  a  été  le  complément  cloquent  de  ses  plus  belles  produc- 
tions. » 

Le  biographe  passe  en  revue  ces  différentes  productions  et 
nous  montre  le  développement  rapide  et  progressif  du  talent 
de  leur  auteur.  «  Le  but  principal  de  Mme  de  Staël,  dit-il,  en 
parlant  de  l'ouvrage  sur  V Allemagne  ,  fut  d'engager  les  Fran- 
çais à  porter  dans  les  questions  philosophiques  et  littéraires 
cette  même  tolérance  dont  les  écrivains  du  xvme  siècle  ont 
donné  l'exemple  dans  les  débats  en  faveur  des  différentes  reli- 
gions.» Quant  au  Coup  d'œilsur  la.  Révolution  ,  il  montre  com- 
ment par  un  seul  mot  Mme  de  Staël  parvient  souvent  à  peindre 
l'homme  extraordinaire  qui  a  pesé  si  long-tems  sur  les  desti- 
nées de  l'Europe.  «  Qui  pourrait  douter  (dit-il),  après  l'avoir 
lue,  que  la  vertu  manquait  à  Mirabeau  et  la  magnanimité  à 
Bonaparte?  M.  de  Pradt,  dans  son  ouvrage  si  remarquable, 
Y  Europe  et  V Amérique ,  en  1821  ,  reconnaît  aussi  que  per- 
sonne mieux  que  Mnic  de  Staël  n'aurait  pu  tracer  un  portrait 
aussi  vrai  et  aussi  complet  de  Napoléon.  Le  souvenir  des  of- 
fenses personnelles,  ajoute  cet  écrivain  distingué,  n'avait  pas 
éteint  pour  elle  le  flambeau  de  la  vérité  et  de  l'impartialité.  » 

Le  savant  panégyriste  de  M'1""  de  Staël  s'élève  contre  les 
critiques  dont  l'œil  sévère  va  chercher  des  défauts  dans  les  ou- 
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vrages  les  plus  dignes  d'éloges.  «  Pourquoi,  se  demande-t-il , 
empoisonner  ainsi  soi-même  le  plaisir  que  l'on  goûte  à  la  lec- 
ture d'un  bon  ouvrage,  ou  au  spectacle  d'une  belle  nature?  Ne 
dois  je  pas  chercher  avec  bonne  foi  quelle  impression  produit 
sur  mon  âme  tel  livre,  tel  tableau,  tel  morceau  de  musique; 
et ,  si  cet  effet  est  satisfaisant ,  si  l'ensemble  m'a  vivement  ému  , 
ne  serais  je  pas  injuste  et  même  ingrat  d'aller  demander  compte 
à  l'auteur  ou  au  compositeur  de  quelques  imperfections  de  dé- 
tail ,  dont  la  recherche  m'aurait  coûté  à  moi-même  le  sacrifice 
d'une  partie  de  mes  illusions  les  plus  douces  ?  »  Ces  raisons 
paraissent  spécieuses;  mais,  si  elles  peuvent  être  adoptées  par 
le  lecteur  qui  n'a  d'autre  but  que  son  plaisir  dans  l'étude  des 
productions  du  génie,  elles  ne  sauraient  suffire  à  la  conscience 
du  critique  dont  le  devoir  est  d'éclairer  le  public  et  les  auteurs 
eux-mêmes  sur  les  écarts  du  talent,  et  de  prévenir  la  fausse 
direction  où  les  lettres  et  les  arts  pourraient  se  trouver  enga- 
gés par  suite  d'une  funeste  condescendance.  Remplissant  donc 
avec  franchise  ce  devoir  sacré  envers  l'auteur  même  qui  a  donné 
matière  à  ces  réflexions,  nous  lui  reprocherons  quelques  ex- 
pressions hasardées  qui  prouvent  qu'en  se  pénétrant  des  beau- 
tés de  son  modèle,  il  n'a  pas  su  se  préserver  entièrement  de 
ses  défauts.  Nous  regretterons  aussi  qu'il  n'ait  point  donné  un 
peu  plus  d'étendue  à  son  Éloge,  que  l'on  pourrait  qualifier 
plus  convenablement  de  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M'"*  de  Staël.  Mais  en  nous  résumant,  nous  dirons  que  cet 
opuscule  peut  être  mis  avec  avantage  à  côté  de  Y  Essai  sur  le 
caractère  et  les  ouvrages  de  Mme  de  Staël,  par  M,nc  Necker  de 
Saussure  et  de  YEsprit  de  M17'"  de  Staël,  par  M.  Recnault  , 
ouvrages  français  que  le  jeune  auteur  russe  a  sans  doute  con- 
sultés avec  fruit  (i).  R.  E. 

168.  —  *  Journal  isiastchnifdi  isAoustv  ,  etc.  — -Journal  des 
beaux-arts,  rédigé  par  Fassili  (Basile  )  Grigorovitch.  ire  an- 
née (  1823).  Saint-Pétersbourg,  i8'23;  imprimerie  de  Gretch. 
ire,  2e  et  3*  livraisons  in-/|°  ,  formant  264  pages,  avec  deux 
planches.  Prix  de  l'abonnement  pour  six  livraisons ,  3o  et 
35  roubles. 

Ce  journal,  entrepris  au  mois  d'avril  1823,  peut  devenir 
Irès-utile,  en  versant  à  propager  en  Russie  les  connaissances 


(1)  Depuis  la  publication  dt  cel  ouvrage  russe,  M"c  At.lard  a  fait 
paraître,  en  France,  des  Lettres  fort  rcm.trrpiahlcs  sur  les  ouvrages  de 
M"'c  de  Sidël ,  et  dont  nous  avons  rendu  compte.  (  Voy.  Rvv.  Eue, 
t.  xxvi,  p.  333-a36. )  n.  d.  r. 
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et  le  goût  des  beaux-arts,  qui  contribuent  puissamment  à 
polir  les  mœurs.  Feu  M.  Boulé,  professeur  à  l'université  de 
Moscou,  avait  commencé,  en  1807,  la  publication  d'un  jour- 
na4  analogue,  qui  fut  suspendu  après  sa  troisième  livraison  ; 
celui  de  M.  Gricorovitch,  disposé  sur  un  plan  beaucoup 
plus  vaste  et  mieux  entendu,  nous  paraît  devoir  obtenir  un 
meilleur  sort  et  mériter  une  place  distinguée  parmi  les  publi- 
cations utiles. 

Entre  autres  articles  qui  composent  les  trois  premières  livrai- 
sous  du  nouveau  recueil  que  nous  annonçons,  on  remarque  : 
i°  L' Introduction ,  où  l'éditeur  indique,  d'un  côté,  les  limites, 
et  de  l'autre,  les  rapports  qui  existent  entre  les  sciences  et  les 
arts  ;  20  des  Réflexions  sur  V essence ,  le  but  et  l'utilité  des 
beaux-arts ,  d'après  la  théorie  de  Soultzer  ;  3°  un  rapide  aperçu 
de  la  marche  progressive  qu'ont  suivie  les  beaux-arts,  article 
extrait  de  Winkelmann  et  portant  pour  titre  :  De  l'origine  des 
beaux -  arts  ;  4°  une  suite  de  l'article  précédent,  intitulée  :  Des 
différentes  matières  qui  ont  été  employées  dans  les  productions 
de  la  sculpture ,  par  le  même  auteur,  morceau  que  l'éditeur  a 
enrichi  de  ses  propres  réflexions  et  des  remarques  de  MM.  Ch. 
Féa  ,  Quatremère  de  Quincy  et  d'autres  savans  théoriciens  ; 
5°  un  troisième  article  du  même  auteur  (Winkelmann),  sur 
l1 'influence  du  climat ,  regardée  comme  cause  principale  de  la 
diversité  dans  les  arts  ,  extrait  de  son  Histoire  de  l'art  ; 
G°  enfin ,  un  article  Costume,  où  les  artistes  puiseront  des  ren- 
seignemens  curieux  et  utiles. 

L'avant-dernier  de  ces  morceaux  sera  pour  nous  l'objet  de 
quelques  remarques  qui  sans  doute  n'ont  pas  échappé  à  M.  Gri- 
gorovitch  ;  mais  il  n'a  prétendu,  dit-il,  ni  adopter,  ni  com- 
battre les  opinions  des  auteurs  auxquels  il  a  fait  des  emprunts, 
se  contentant  de  les  reproduire  exactement.  L'article  de  Win- 
kelmann sur  l'influence  du  climat  prouve  que  cet  habile  théo- 
ricien, comme  tous  ses  savans  compatriotes,  s'était  créé  dans 
les  arts  un  système  qu'il  suivait  avec  beaucoup  trop  de  rigueur, 
et  dans  le  développement  duquel  il  a  dû  rencontrer  souvent 
de  grands  obstacles.  En  effet,  il  est  difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d'être  entièrement  d'accord  avec  lui  sur  tous  les 
points,  dans  la  question  dont  il  s'agit.  Le  climat  contribue  sans 
doute  beaucoup  au  développement  des  forces  vitales  et  intel- 
lectuelles; mais  il  ne  doit  pas  être  regardé  comme  la  source 
exclusive  du  génie.  S'il  en  était  ainsi,  pourquoi  la  Grèce  ne 
posséderait-elle  pas  encore  aujourd'hui  des  Phidias,  des  Ap- 
pelles ,  des  Homère,  des  Pindare,  des  Démosthènes?  En  adop- 
tant le  système  de  Winkelmann,  il  faudrait  prouver  que  c'est 
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dans  les  climats  les  plus  chauds  que  se  rencontrent  les  hommes 
doués  des  qualités  de  l'esprit  les  plus  précieuses,  tandis  que  nous 
voyons,  au  contraire,  que  c'est  précisément  dans  les  contrées 
soumises  à  l'équateur  que  la  barbarie  prolonge  le  plus  son  em- 
pire. De  nos  jours,  l'Afrique  est  encore  un  exemple  de  cette 
■vérité.  C'est  dans  le  nord  cependant  que  sont  nés  les  poètes 
Lomonossof,  Derjavine ,  Dmitrief,  BatioushhoJ ',  Alexandre 
Pouschldne ,  Thomas  Moore,  lord  Byron  et  le  célèbre  rival  de 
Canova ,  le  statuaire  Thorvaldsen.  Concluons  plutôt  que  les 
sujets  propres  à  fournir  d'heureuses  inspirations  et  les  nobles 
encouragemens  donnés  à  une  libre  concurrence,  éveillent  le 
génie  et  lui  donnent  l'essor  chez  tous  les  peuples,  et  ajoutons 
qu'il  appartient  à  une  sage  législation  de  diriger  ses  efforts  vers 
le  bon,  l'utile  et  le  beau.  R.  E. 

SUÈDE. 

169.  —  *  Samlingar,  etc.  —  Recueil  pour  les  amateurs  des 
antiquités  du  nord ,  contenant  des  inscriptions,  des  figures  , 
des  ruines,  des  outils,  des  tertres ,  des  pierres  tumulaires  ,  etc.  ; 
par  M.  N.-H.  Sioborg  ,  professeur  et  membre  de  plusieurs  So- 
ciétés savantes.  T.  I.  Stockholm,  1822;  imprimerie  de  Nestius. 
In-4°de  i/jo  pages,  avec  /,3  planches,  dont  17  doubles,  con- 
tenant ensemble  1G0  figures. 

L'auteur  de  cet  important  ouvrage,  qui  se  livre  exclusive- 
ment à  l'étude  des  antiquités  suédoises  et  norvégiennes,  les 
divise  en  sept  classes  différentes  :  1. Manuscrits  et  actes  publics, 
tels  que  les  Êddas,  les  Sagas  et  autres  poésies  anciennes,  les  lois 
générales  et  locales,  les  statuts  politiques  et  religieux  ,  les  di- 
plômes et  autres  écrits  de  quelque  importance.  2.  Inscriptions 
rimiques  et  gothiques,  appartenant  non-seulement  au  tems  du 
paganisme  ,  mais  aux  premiers  siècles  qui  suivirent  l'introduc- 
tion du  christianisme  dans  le  nord.  3.  Images  et  figures  à  l'u- 
sage des  cultes  païens  et  chrétiens  ;  amulettes  et  emblèmes  , 
instramens  de  sorcellerie  et  autres.  /,.  Ruines.  5.  Monnaies  et 
bractées.  G.  Outils,  armes,  bijoux  et  objets  de  luxe.  7.  Ter- 
tres, bosquets,  sources,  lieux  consacrés  aux  sacrifices,  aux 
sépultures  et  à  la  tenue  des  cours  de  justice,  champs  de  com- 
bats et  autres  monumens  d'utilité  publique. 

L'auteur  fait  une  énumération  tellement  détaillée  de  ces 
uilfércns  objets,  que  nous  sommes  portés  à  la  croire  aussi 
complète  qu'il  est  possible;  et,  quand  la  nature  de  l'objet  le 
comporte,  la  description  est  accompagnée  d'une  gravure  qui 
représente  fidèlement  à  l'oeil  ce  que  la  meilleure  description  ne 
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pourrait  peindre  que  très-imparfaitement  à  l'imagination  des 
lecteurs. 

Pour  donner  aux  savans  et  aux  antiquaires  une  idée  précise 
de  tout  ce  que  cet  ouvrage  renferme  de  plus  important,  il  fau- 
drait consacrer  à  ce  travail  un  trop  grand  nombre  de  pages. 
Nous  nous  bornons  donc  à  cette  courte  annonce ,  dont  le  Dut 
est  d'attirer  l'attention  des  savans  sur  un  ouvrage  qui  «mérite 
d'être,  connu  et  examiné.  M.  Siôborg  promet  encore  quatre 
volumes  pour  faire  suite  à  celui  que  nous  annonçons.  Nous  ne 
savons  pas  si ,  depuis  1822  ,  il  a  été  fait  de  nouvelles  publica- 
tions; mais  nous  désirons  que  l'indifférence  du  public  ne  soit 
pas  la  cause  du  retard  de  l'achèvement  d'une  si  belle  entre- 
prise. Heiberg. 

NORVÈGE. 

170.  —  Bergens  Beshrivelse.  —  Description  de  la  ville  de 
Bergen,  par  MM.  L.  Sagen  et  H.  Foss.  Bergen,  182/,,  im- 
primerie de  C.  Dabi.  1  vol.  in-80  de  xxn  et  786  pages ,  avec 
un  plan  de  la  ville. 

Le  célèbre  Holberg  publia,  en  1737,  une  description  de 
Bergen,  sa  ville  natale;  cet  ouvrage,  accueilli  par  le  public 
comme  tous  ceux  du  même  auteur,  obtint  rapidement  plusieurs 
éditions.  Mais  telle  avait  été  l'action  du  tems  sur  la  ville  elle- 
même  et  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  habitais,  que  les 
observateurs  ne  pouvaient  plus  reconnaître,  cinquante  ans 
après,  dans  Bergen  qu'un  petit  nombre  de  traits  isolés  et  pres- 
que effacés  de  cette  ancienne  description.  En  lisant  aujour- 
d'hui l'ouvrage  écrit  sur  le  même  sujet,  que  nous  annonçons, 
on  s'aperçoit  que  le  tems  n'a  point  cessé  d'agir,  et  que  cette 
ville  est  encore  bien  différente  de  ce  qu'elle  était,  il  y  a  qua- 
rante ans;  on  n'y  reconnaît  que  l'esprit  industrieux  qui  anime 
presque  exclusivement  tous  les  habitans  de  la  première  ville 
de  commerce  du  royaume  de  Norvège.  Les  auteurs,  dont  le  pre- 
mier du  moins  est  natif  de  Bergen,  n'ont  rien  négligé  pour 
rendre  leur  description  exacte  et  complète.  On  y  trouve  une 
foule  d'anecdotes  piquantes  et  de  faits  curieux  ;  nous  en  cite- 
rons un  assez  important,  dont  ils  parlent  (p.  o,5)  d'après  deux 
écrivains  anglais  d'une  grave  autorité ,  Andcrson  {  Or/gin  qf 
commerce ,  1. 1 ,  p.  208  )  et  Rymer^  t.  1 ,  p.  223  ).  «■  L'an  1217, 
lîakon  Hakonson,  roi  de  Norvège  ,  conclut  à  Bergen  un  traité 
de  commerce  avec  l'Angleterre,  et  ce  traité  est  le  premier  de 
cette  nature  que  l'Angleterre  ait  conclu  avec  une  nation  étran- 
gère. »  Nous  avons  cependant  remarqué  quelques  omissions. 
Par  exemple ,  dans  rénumération  (  p.  5G8  )  des  principales 
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maladies  auxquelles  la  population  de  Bergen  est  exposée  ,  on 
n'a  point  compris  la  petite  vérole  ,  qui  devrait  y  être  mention- 
née particulièrement  :  car  nous  savons  qu'autrefois  cette  cruelle 
maladie,  devenant  épidémique  tons  les  sept  ans,  exerçait  alors 
d'affreux  ravages,  et  que  pendant  les  intervalles,  elle  était 
peu  meurtrière ,  et  même  assez  bénigne.  On  eût  désiré  savoir 
si  l'introduction  de  la  vaccine  a  pu  apporter  quelque  change- 
ment à  cet  état  de  choses  ,  ou  si  du  moins  elle  est  devenue  un 
puissant  antidote  contre  ce  fléau  périodique.  On  aurait  aussi 
rencontré  avec  intérêt  quelques  détails  sur  le  séjour  du  roi 
Christiern  à  Bergen  avec  sa  maîtresse  Dyvele,  et  sur  la  mère  de 
celle-ci,  la  fameuse  Sigbritte.  Au  reste,  l'ouvrage  de  MM.  Sa- 
gen  et  Foss  est  fort  bien  écrit,  et  se  fait  lire  presque  partout 
avec  plaisir,  malgré  quelques  longueurs,  et  quelques  détails 
inutiles  qu'on  pourrait  leur  reprocher.  En  le  publiant ,  tel  qu'il 
est,  ils  ont  mérité  la  reconnaissance  de  leurs  compatriotes. 

Heiberg. 

DANEMARK. 

171.  —  *  Grundrids  af  den  danshe  Po/itïset.  —  Coup-d'œil 
sur  la  police  en  Danemark  et  sa  juridiction  ;  par  M.  Kol- 
uerup-Rosenvinge,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Co- 
penhague. Copenhague,  189.5.  In-8°  de  140  pages. 

Les  devoirs  et  les  attributions  de  la  police  étant  du  nombre 
des  sciences  qui  sont  publiquement  enseignées  à  l'université  de 
Copenhague,  l'auteur  de  l'opuscule  que  nous  annonçons  l'a 
composé  pourservir  de  manuel  à  ses  cours  annuels.  Il  en  résulte 
qu'on  ne  doit  s'attendre  à  y  trouver,  au  sujet  de  cette  branche 
de  l'administration,  que  des  principesfondamentaux  et  quelques 
règles  générales  destinées  à  recevoir  leur  développement  ulté- 
rieur dans  les  leçons  du  professeur.  Cet  ouvrage  est  donc  peu 
susceptible  d'analyse;  mais  il  nous  semble,  et  nous  l'avouons 
avec  plaisir,  que  l'auteur  n'a  rien  oublié  ou  négligé  de  ce  qui 
doit  entrer  dans  le  cadre  de  ses  recherches.  Cependant ,  pour 
donnera  nos  lecteurs  une  idée  de  sa  doctrine,  nous  citerons 
le  passage  suivant,  dans  lequel  .1  signale  les  principe*  géné- 
raux qui,  selon  lui,  doivent  invariablement  guider  l'admi- 
nistration d'une  police  honorable  :  «  i°  Ni  le  but  de  la  police, 
dit-il,  (  pag.  10)  ni  les  moyens  qu'elle  emploie  ne  doivent 
être  en  opposition  avec  les  droits  naturels  des  citoyens.  i°  Au- 
cune mesure  prise  par  la  police  ne  doit  être  contraire  aux 
principes  de  la  morale.  3°  L'activité  de  la  police  dans  la  sphère 
de  ses  attributions  doit  se  borner  à  produire  le  bien  que  la 
libre   activité   des   citoyens    ne    suffirait    point   pour  opérer. 
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/i°  Toutes  les  fois  que  la  police  ne  peut  contribuer  à  un  objet 
d'utilité  générale  qu'en  employant  des  moyens  qui  priveraient 
la  société  entière  ou  des  individus  d'un  plus  grand  avantage, 
elle  doit  renoncer  à  intervenir.  »  Il  serait  à  désirer  que  ces 
règles  fussent  constamment  observées  par  les  administrations 
de  la  police  ,  dans  tous  les  pays  civilisés. 

272.  —  Danshe  Fortolllnger.  —  Nouvelles  Danoises  ;  par 
lotfwe  Hegermann  Lindenkrone.  Copenhague,  i825;  in-8° 
de  393  pages. 

Dans  tous  les  teins,  le  Danemark  a  pu  se  glorifier  de  pos- 
séder un  certain  nombre  de  dames,  qui  cultivaient  la  littéra- 
ture nationale  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'en  donner  une  nomenclature,  qui  nous  conduirait  d'ail- 
leurs beaucoup  trop  loin.  Nous  nous  bornerons  à  nommer  une 
demoiselle  Biehl  ,  à  qui  l'on   doit  une  bonne  traduction  de 
don  Quichotte,  et  quelques  autres  ouvrages  estimés.  Les  lec- 
teurs de  la  Revue  Encyclopédique  connaissent  déjà  une  auguste 
personne  qui  a  continué  les  tables  généalogiques  de  Jean  Hub~ 
ner  (  Voy.  t.  xxviii,  pag.  816  ),  et  la  dame  anonyme,  auteur  de 
la  tragédie  de  Juta  (Voy.  t.  xxix,  pag.  760).  Aujourd'hui, nous 
avons  à  annoncer  les  productions  littéraires  d'une   troisième 
dame  qui,  comme  nous  le  soupçonnons,  est  peut-être  la  même 
que  la  dame  anonyme,  dont  nous  venons  de  parler.  Mme  He- 
germann, qui  occupe  un  rang  très-distingué  dans  la  société, 
est  déjà  avantageusement  connue  par  d'autres  ouvrages  d'un 
mérite  peu  ordinaire.  Elle  vient  de  publier  quatre  nouvelles 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  danoise,  à  l'exception  de 
la   première,    qui   est  toute  d'invention,   quoiqu'elle  appar- 
tienne toujours  au    Danemark  par  les  mœurs   comme  par  les 
incidens.  La  quatrième  et  dernière  nouvelle  occupe  à  elle  seule 
plus  de  la  moitié  du  volume.  Elle  se  rattache  à  utÊ  événement 
très-remarquable  de  l'histoire   du  Danemark,  au  sort  du  fa- 
meux comte  cVUlfchl  qui,  après  avoir  occupé  la  plus  haute 
dignité  du  royaume,  immédiatement  auprès  du  trône,  et  après 
avoir  épousé  une  des  filles  illégitimes,  ou,  si  l'on  veut,  natu- 
relles du   roi  Chrétien  IV,   fut  accusé  de   haute  trahison,  et 
enfin %    s'étant  sauvé  plus    d'une  fois  de  sa  prison,  fut  con- 
damné à  mort  par  contumace  et  exécuté  en  effigie.  Cette  cata- 
strophe arriva,  sous  le  règne  de  Frédéric  III,  fils  et  successeur 
de  Chrétien  IV.  La  sévérité,   peut-être  juste,   du  roi  Frédéric 
alla  jusqu'à  faire  raser  le  palais  du  comte,  et  à  faire  élever  sur 
son  emplacement,  au  milieu  de  la  ville,  une  colonne  flétris- 
sante pour  la  mémoire  d'Ulfeld.  Cette  colonne  a  disparu,  dit- 
on  ,  depuis  un  petit  nombre  d'années. 
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Les  nouvelles  de  Mmc  Hegermann  seront  lues  avec  beaucoup 
d'intérêt,  le  style  est  |)iir  et  élégant,  sauf  un  petit  nombre  d'in- 
corrections. Nous  nous  permettrons  d'adresser  à  l'aimable  au- 
teur un  seul  conseil ,  celui  de  couper  un  peu  plus  ses  périodes  ; 
elles  sont  quelquefois  d'une  longueur  démesurée,  surtout  la 
première  période  de  la  première  nouvelle,  qui  occupe  à  elle 
seule  trente-cinq  pages.  Heiberg. 

ALLEMAGNE. 

173.  —  *  Jahrbucli  der  neuesten  und  wichtigsten  Er/îrulun- 
gen  ,  etc. —  Archives  des  inventions  et  des  découvertes  les  plus 
nouvelles  et  les  plus  importantes ,  dans  les  sciences,  les  arts, 
les  manufactures,  les  arts  mécaniques  ,  l'économie  domestique 
et  rurale,  en  Allemagne  et  dans  les  pays  étrangers,  etc.;  par 
M.  Henri  Leng.  Première  et  seconde  année,  1822  et  1823. 
Ilmenau,  1824  et  1825  ;  B.  J.  Voigt.  2  vol.  in-12  de  vm,  Goo 
et   o'65  pages.  Prix  du  volume  ou  de  l'année,  1  rixd.  12  gr. 

(Gfl'«) 

La  plupart  des  découvertes  et  des  inventions  n'intéressent 

pas  seulement  les  savans  :  leur  utilité  s'étend  à  tous  les  hommes. 
Aussi,  n'est-il  pas  sans  avantage  de  les  mettre  à  la  portée  de 
toutes  les  classes  par  des  descriptions  simples  et  précises  ,  ré- 
digées, pour  chaque  pays,  dans  la  langue  nationale.  C'est  ainsi 
qu'animé  du  désir  d'être  utile  à  ses  compatriotes  M.  Leng, 
ayant  déjà  pour  modèle  les  Archives  des  découvertes  et  des 
inventions  nouvelles y  publiées  à  Paris  depuis  plusieurs  Années 
(  Voy.  Rev.  Ene.,  t.  xxvm  ,  p.  208  ),  a  conçu  l'heureuse  idée 
de  rapprocher  dans  un  même  recueil  les  découvertes  faites  en 
Allemagne  de  celles  qui  sont  dues  aux  autres  pays.  M.  Leng 
n'a  point  suivi  la  division  en  trois  classes:  sciences,  arts  et 
agriculture ,  adoptée  dans  les  archives  françaises;  chacun  de 
ses  volumes  ou  annuaires  comprend  ag  sections,  consacrées 
chacune  à  une  science  spéciale,  dans  l'ordre  suivant  :  géologie, 
minéralogie,  botanique,  zoologie,  physique,  optique,  élec- 
tricité, galvanisme  et  magnétisme,  chimie,  médecine  ,  chirur- 
gie, médecine  vétérinaire,  pharmacie,  mathématiques,  astro- 
nomie, navigation  ,  art  de  la  guerre,  métallurgie,  économie 
rurale,  économie  forestière,  économie  domestique  ,  dessin  , 
gravure  et  lithographie,  peinture,  sculpture,  architecture, 
musique,  arts  mécaniques,  mctt.mt  en  ouvre  les  productions 
du  règne  végétal;  arts  mécaniques  mettant  en  œuvre  les  pro- 
ductions du  règne  animal.  tfous  ne  <  licrchcrons  point  à  déci- 
der entre  ces  deux  méthodes  de  division.  Nous  dirons  seulement 
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que  les  recherches  deviennent  très-faciles  dans  les  archives  de 
M.  Leng,  au  moyen  de  deux  tables  imprimées  à  la  fin  du  vo- 
lume,  l'une  des  noms,  la  seconde  des  matières.  A  l'imitation 
des  archives  publiées  à  Paris,  M.  Leng  cite  les  ouvrages  où  il  a 
puisé  :  ils  sont  très-nombreux  et  appartiennent  a  toutes  les  lan- 
gues. La  Revue  Encyclopédique  est  nommée  au  bas  d'un  grand 
nombre  d'articles  ;  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  qu'elle  atteint 
mieux  d'année  en  année  son  principal  but,  celui  de  faire 
connaître  les  différentes  nations  les  unes  aux  autres,  sous  les 
rapports  de  leurs  productions  et  de  leurs  progrès,  dans  les 
sciences,  dans  les  arts  industriels,  dans  toutes  les  choses  aux- 
quelles peut  s'appliquer  l'intelligence  humaine,  et  de  rendre 
communes  à  tous  les  peuples  les  découvertes  ,  les  inventions  et 
les  travaux  utiles,  qui  sont  propres  à  chacun  d'eux.  Les  archi- 
ves que  nous  annonçons,  font  suite,  en  quelque  sorte,  mais 
sur  un  pian  plus  étendu,  à  un  Abnanach  des  inventions  que 
publiait  précédemment  M.  Busch.  Cet  almanach,  ayant  cessé 
de  paraître,  M.  Leng,  sur  l'invitation  que  lui  en  a  faite  le 
libraire  éditeur,  s'est  chargé  de  la  rédaction  des  archives.  Ou- 
tre cet  ouvrage,  il  existe  encore  en  Allemagne,  un  Magasin 
des  inventions  les  plus  nouvelles ,  etc.,  publié  par  cahiers  (  voy. 
Rev.  Enc.  ,  t.  xxvi,  p.  469  ,  la  Revue  des  journaux  allemands). 

Jh.  DE   LUCENAY. 

174.  —  *  Ueber  polytechnische  Institute  im  allgemcinen  und 
ùber  die  Erwciterung  der  technischen  Schule  zu  Nùrnberg  ins- 
besondere.  —  Des  Instituts  polytechniques  en  général,  et  de 
l'extension  de  l'école  technique  de  Nuremberg ,  en  particulier; 
par  Fr.  B.  W.  Hermann.  Nuremberg,  1826.  Riegel  et  Wiess- 
ner.  Gr.  in-8°;  prix,  20  gros. 

Cet  écrit,  dû  à  un  homme  qui  possède  à  fond  son  sujet, 
traite  une  matière  qui  intéresse  vivement  tous  les  pays.  Quoi- 
que l'auteur  ait  eu  principalement  en  vue  l'organisation  de 
l'école  polytechnique  de  Nuremberg,  l'utilité  d'application 
que  son  ouvrage  offre  pour  d'autres  localités,  ne  se  trouve 
nullement  restreinte;  et  les  notices  jointes  à  sa  brochure  sur 
les  établissemens  analogues  qui  existentà  Prague,  à  Vienne  et  à 
Berlin,  fournissent  au  lecteur  des  moyens  de  comparaison  qui 
ne  sont  pas  d'un  médiocre  avantage.  E. 

175.  —  *  Geschichte  der  Beichtvatcr.  —  Histoire  des  confes- 
seurs des  rois,  des  reines  et  d'autres  princes,  traduite  du  fran- 
çais. Leipzik,  1825.  Voss.  2  vol.  in-8°. 

Cette  traduction  allemande  de  l'ouvrage  de  M.  Grégoire  est 
exacte,  et  accompagnée  d'une  vingtaine  de  pensées  critiques, 
sans  importance,  chacun  pouvant  faire  les  mêmes  réflexions 

t.  xxx.  —  Mai  1826.  28 
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que  le   traducteur.  Voici   l'une  de  ces  notes  :  qu'est-ce  que  le 
livre  rouge?  on  le  sait  fort  bien  en  France.  L. 

176.  — *  Die  national  Geschichte  der  Deuischen. — Histoire 
nationale  des  Allemands  ;  par  M.  de  Gagern.  IIe  volume, 
Francfort,  1826.  In-8°. 

Le  premier  volume  de  cette  histoire  a  paru  en  181'i;  mais 
les  affaires  publiques  ayant  réclamé  tous  les  soins  de  l'auteur, 
il  n'a  pu  s'occuper  de  la  continuation  de  son  ouvrage  que  lors- 
qu'il fut  sorti  de  la  carrière  des  emplois  publics.  Ce  volume 
commence  à  l'époque  qui  suivit  le  règne  de  Constantin.  M.  de 
Gagern  examine  d'abord  ce  que  l'on  entendait  par  lœti  et  ter- 
ne lœticœ.  Ces  terres  étaient  concédées  par  les  empereurs ,  pour 
des  prestations  en  argent  et  en  services  militaires,  à  des  Ger- 
mains qui  venaient  s'établir  sur  le  territoire  romain,  et  à  leurs 
descendans.  Cette  dénomination  de  lœti,  qui,  d'après  le  sens 
du  latin,  serait  tout-à-fait  bizarre,  n'a  plus  rien  que  de  fort 
naturel,  quand  on  la  rattache  au  mot  allemand  Leute,  qui  si- 
gnifie hommes  ou  plutôt  gens.  L'usurpateur  Magnentius  était 
Germain,  et  appartenait  aux  lœti  par  sa  naissance.  On  le  dé- 
fend ici  contre  Julien  ,  qui  est  signalé  comme  l'ennemi  déclaré 
des  Germains.  Au  sujet  de  cet  illustre  empereur,  l'auteur  entre 
dans  des  détails  curieux  sur  l'impôt  que  l'on  percevait  dan* 
les  Gaules,  et  dont  il  allégea  le  poids.  On  connaissait  alors  et 
la  contribution  foncière  Jugeratio ,  et  la  capitation  ;  la  conqui- 
sitioj  pour  les  besoins  du  moment,  n'était  pas  non  plus  igno- 
rée. A  la  suite  de  ces  renseignemens  instructifs,  on  trouve  des 
considérations  sur  les  progrès  de  la  puissance  de  l'évèque  de 
Rome,  et  des  fragmens  du  poëme  d'Ausone  sur  la  Moselle; 
l'auteur,  après  avoir  épuisé  ce  qui  concerne  les  Alcmanni ,  les 
Francs,  les  Bourguignons  ,  passe  à  l'histoire  des  Goths  et  à  celle 
celle  des  Huns.  Théodose,  Alaric,  Stilichon,  Genseric,  et 
beaucoup  d'autres  personnages  historiques  sont  dépeints  tour 
a  tour.  Ce  volume  comprend  encore  le  p.issagcdcs  Saxons  en 
Angleterre.  11  serait  difficile  de  rencontrer  des  renseignemens 
plus  complets  ,  des  raisonnemens  plus  coneluans  que  ceux  que 
présente  M.  de  Gagern  sur  les  diverses  nations  de  Goths,  sur 
les  Francs,  et  plus  anciennement  sur  les  rapporta  de  chacun 
des  peuples  de  la  Germanie  avec  les  Romains.  Des  notes  cri- 
tiques et  philologiques,  parmi  lesquelles  on  remarqua  une 
intéressante  discussion  sur  la  ?iotitia  dignitatum  utriusque 
imperii,  terminent  ce  volume,  fort  de  choses,  et  très-utile 
pour  connaître  ces  époques  remarquables  qui  changèrent  la 
face  de  l'univers.  P.  G. 

177.  — ■   Observations  tuf  fouirn  VI.  le  comte  Ph,  dû 
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Ségur  intitulé  :  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande  armée 
pendant  l'année  1 812;  par  le  baron  Voelderndorff  ,  majora 
l'état-major  général  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière.  Munich  ,  1826. 
In-8°de  i58  pages(i). 

«  M.  ie  comte  de  Ségur,  dans  son  ouvrage  sur  la  campagne 
de  Russie  pendant  l'année  1812,  accusant  les  troupes  bava- 
roises et  leurs  chefs,  sans  rendre  la  moindre  justice  à  leurs  glo- 
rieux efforts  et  à  leurs  succès,  nous  avons  prévenu  le  public, 
par  le  journal  des  Débats  du  i5  mai  1825  ,  que  l'histoire  des 
guerres  sous  le  règne  du  roi  Maximilien- Joseph,  qui  paraîtrait 
incessamment,  exposerait  la  conduite  de  l'armée  bavaroise  et  de 
ses  chefs  pendant  la  campagne  de  Russie  ,  et  qu'elle  rectifierait 
les  torts  que  M.  de  Ségur  leur  impute  dans  son  ouvrage.— Mais 
cet  ouvrage  ayant  été  suivi  par  celui  de  M.  le  général Gourgaud, 
nous  avons  cru  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  public  les  pièces 
authentiques  et  officielles  ci-jointes.  Les  autres  erreurs  qui  se 
sont  glissées  dans  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Ségur,  relative- 
ment à  l'armée  bavaroise  peuvent  nous  être  indifférentes.  » 

Les  pièces  justificatives  produites  par  M.  de  Voelderndorff 
sonttrès-nombreuses,  etparaissentdécisives.  Malheureusement, 
il  n'est  plus  tems  d'interroger  un  certain  nombre  de  témoins 
dont  l'autorité  pourrait  terminer  ces  débats  :  ils  ne  vivent  plus 
que  dans  l'histoire,  et  l'histoire  même  leur  refuse  quelquefois 
la  justice  qui  leur  est  due.  Suivant  la  position  de  l'historien  , 
les  faits  changent  d'aspect,  les  hommes  sont  vus  d'une  autre 
manière,  et  semblent  avoir  agi  diversement,  et  par  différens 
motifs.  On  ne  serait  pas  étonné  que  des  officiers  russes  racon- 
tassent les  événemess  delà  campagne  de  1812  autrement  que 
les  officiers  de  la  grande  armée  de  Napoléon  ;  on  conçoit  même 
qu'il  y  ait  quelque  différence  entre  les  récits  faits  par  les  officiers 
d'une  même  armée  :  mais  M.  de  Ségur  se  borne  à  raconter  ,  et 
ne  prouve  point,  au  lieu  que  ceux  qui  le  contredisent  s'ap  - 
puient  sur  des  témoignages  irrécusables.  Les  réclamations  de 
M.  de  Voelderndorff  sont  exprimées  avec  beaucoup  de  modé- 
ration; les  pièces  qu'il  y  joint  prouveront,  dit-il,  «  que  le  gé- 
néral en  chef  (  le  comte  de  Wrède)  dès  le  moment  qu'il  a  pris 
le  commandement  du  sixième  corps:  i"  a  exactement  exécuté 
les  ordres  qu'il  a  reçus  ;  20  qu'il  a  agi ,  dans  tous  ses  mouve- 
mens  ,  de  concert  avec  les  maréchaux  et  les  généraux  français  , 
tant  à  sa  droite  qu'à  sa  gauche  ;  3°  que  ,  duns  ses  mouvemens, 


(1)  Cet   ouvrage  se    trouve   à  Paris    chez    Anselin  et  Pochard;  prix 
1  l'r.  5o  c.  t 
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il  avait  en  vue  le  point  de  Wilna,  non  pas  par  une  idée  à  lui  , 
mais  parce  que  cela  lui  était  prescrit ,  et  que  M.  le  duc  de  Bas- 
sano,  muni  alors  des  pleins  pouvoirs  extraordinaires  de  l'em- 
pereur Napoléon  ,  avait  insisté  à  ce  qu'il  ne  quittât  point  la 
route  de  Wilna  ;  4°  qu'il  a  toujours  été  en  correspondance  di- 
recte ou  indirecte  avec  le  grand  quartier-général  impérial  ; 
5°  que  tout  ce  qu'il  a  fait  fut  approuvé,  au  nom  de  l'empereur 
Napoléon,  par  le  major-général  ;  6°  que  sa  jonction  avec  la 
grande  armée  sur  la  Wilna  étant  faite,  il  fut  chargé  de  l'arrîère- 
garde  jusqu'à  Wilna;  plusieurs  autres  reproches  que  M.  de 
Ségur  a  faits  à  l'année  bavaroise  ou  à  ses  chefs  sont  repoussés 
par  la  simple  exposition  des  faits.  M.  de  Voelderndorff  termine 
ainsi  son  très- laconique  résumé:  «  Pourquoi  donc  les  histo- 
riens de  cette  campagne  cherchent -ils  à  ternir  la  réputa- 
tion d'une  armée  qui  pendant  les  campagnes  des  années 
i8o5  ,  1806,  1807,  1809  ,  18 12  et  i8i3  ,  a  rivalisé  avec 
l'armée  française  ?  Voyez  les  bulletins  du  grand  quartier-gé- 
néral impérial.  En  mettant  ce  court  exposé  et  ses  pièces  justifi- 
catives sous  les  yeux  du  public,  il  sera  à  même  de  juger  les  faits 
avec  impartialité.  » 

Les  pièces  justificatives,  au  nombre  de  plus  de  Go  ,  contien- 
nent des  rapports  assez  étendus  et  des  états  de  situation  ;  l'his- 
toire militaire  y  trouvera  des  matériaux  précieux.  F. 

178. — *  Beytraegezur  Kentnissder  Literatur\,  Kunst,  Mytholo- 
gie und  Geschiche  des  alten  /Egyplen. —  Matériaux  pour  servir 
à  la  connaissance  de  la  littérature,  des  arts,  de  la  mythologie 
et  de  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte;  par  Seyffaktii.  i'r  cahier. 
Leipzig,  1826.  In-40. 

Ce  premier  cahier  ne  contient  que  des  observations  sur  les 
papyrus  égyptiens  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  puis, 
une  table  chronologique  et  quatre  lithographies.  La  lecture 
des  manuscrits  de  Spohn  a  inspiré  à  M.  Seyffarih  le  goût  des 
antiquités  de  l'Egypte  et  le  projet  de  les  étudier  lui-même.  11 
commence  donc  par  payer  à  son  illustre  ami  un  tribut  d'éloges, 
dont  nous  reconnaîtrons  la  justice,  tout  en  faisant  remarquer 
que  les  essais  inédits  de  ce  philologue  si  recominandable  n'au- 
raient probablement  obtenu  que  peu  de  succès.  Cette  opinion 
a  déjà  été  publiquement  exprimée  par  l'un  dos  plus  célèbres 
savans  de  l'Allemagne,  dans  le  Journal  de  Goettingen.  11  faut, 
en  toute  chose,  se  tenir  en  garde  contre  les  préventions  de  l'es- 
prit national.  Pourquoi  chercher  fies  voies  nouvelles  d'inter- 
prétation, quand  les  résultats  les  plus  positifs  semblent  confir- 
mer chaque  jour  les  découvertes  de  M.  Champollion  jeune? 
Personne  ne  respecte  plus  que  moi  la  mémoire  de  Spohn.  J'ai 
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toujours  admiré  l'étendue  de  son  savoir  et  la  sagacité  de  son 
esprit;  mais,  disons-le  sans  détour  ,  s'il  vivait  aujourd'hui,  ses 
essais  seraient  ignorés  ,  ou  bien  il  en  eût  fait  quelque  chose  de 
mieux.  Voilà  ce  qu'il  faudrait  avouer,  au  lieu  d'épelerà  tort 
et  à  travers  ce  que  l'on  pourrait  lire  avec  M.  Cbampollion , 
dont  les  travaux  ont  triomphé  des  attaques  du  talent  rival  et 
moins  heureux,  et  des  intrigues  de  la  médiocrité  jalouse.  Dans 
ce  premier  cahier,  M.  Seyffarth  nous  apprend,  d'abord,  que 
la  bibliothèque  de  Berlin  possède  57  rouleaux  de  papyrus, 
dont  quelques-uns  ont  jusqu'à  3o  pieds  de  longueur,  sur  2  de 
largeur.  L'écriture  en  est  très-serrée;  ce  qui  fait  supposer  qu'ils 
doivent  être  riches  de  choses.  Le  texte  seul,  s'il  était  transcrit 
en  lettres  égyptiennes  ,  formerait  un  gros  volume  in-folio.  Il 
donne  ensuite  des  détails  curieux  sur  l'état  de  ces  monumens, 
et  traite,  dans  trois  paragraphes  spéciaux,  des  papyrus  hiéro- 
glyphiques, hiératiques  et  démotiques,  indiquant,  autant 
que  possible,  ce  que  ces  derniers  contiennent.  Il  pense  enfin 
que  ces  papyrus  embrassent  un  espace  de  200  années  ;  et  la  ré- 
production perpétuelle  du  même  nom  or  le  porte  à  conjecturer 
que  tous  ces  titres  appartenaient  à  la  même  famille  de  prêtres, 
dont  il  établit  la  généalogie.  Il  a  joint  à  ce  travail  complet  des 
observations  détachées,  qui  ne  manquent  point  d'intérêt;  il 
remarque,  par  exemple,  que,  l'écriture  cursive  des  Grecs  se 
trouvant  sur  plusieurs  de  ces  papyrus,  elle  n'est  pas,  comme  on 
l'a  prétendu,  une  invention  des  siècles  du  moyen  âge  (  du  X  au 
XIIIe  ).  Dans  l'appendice  sur  les  dates  des  papyrus,  l'auteur  a  du 
moins  pris  pour  guide  le  canon  chronologique  de  M.  Champol- 
lion.  La  table  indique  les  dates  de  trente  papyrus  ,  en  années, 
moiset  joursde  l'ère  julienne,  comparés  aux  années,  mois  et  jours 
d'Egypte.  Elle  est  accompagnée  de  notes.  Cet  ouvrage  sera  très- 
utile  par  la  connaissance  qu'il  donne  des  papyrus  de  Berlin. 
Il  n'y  est  point  question  d'ailleurs,  (  et  l'on  doit  féliciter  l'au- 
teur de  sa  réserve,  )  de  faire  prévaloir  tel  ou  tel  rêve  pénible 
sur  des  résultats  certains  et  appréciés  désormais  par  l'Europe 
savante. 

179.  —  *  Legum  XII  tabularum  fragmenta  cum  variarum 
lectionum  delectu.  — Fragmens  des  lois  des  douze  tables  avec 
un  choix  de  variantes,  etc.;  par  Charles  Zell  professeur  à 
l'Université  de  Fribourg ,  en  Brisgaw.  Fribourg,  1825.  in-40 
de  70  pages. 

L'éditeur  n'en  est  pas  à  son  premier  essai  :  élève  du  célèbre 
docteur  Creutzer,  il  a  justifié  déjà  l'estime  de  son  maître,  en 
publiant  une  excellente  édition  d'un  traité  d'Aristote,  et  tout 
récemment  encore  ,  il  vient  d'en  donner  une,  non  moins  digne 
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d'éloges,  du  morceau  que  le  même  auteur  nous  a  laissé  sur  la 
durée  de  la  vie  des  animaux.  Les  fragmens  de  la  loi  des  douze 
tables  sont  ici  sur  quatre  coionnes  ;  l'une  contient  en  gros  ca- 
ractères ce  qui  reste  du  texte;  la  seconde  ,  l'indication  des  sour- 
ces où  ces  mots  ont  été  puisés,  ou  la  citation  de  l'auteur  qui 
les  a  conservés;  la  troisième  offre  les  variantes,  et  la  quatrième, 
sous  le  titre  de  paraphrasis ,  est  destinée  à  faciliter  l'intelli- 
gence du  texte.  Cette  dernière,  il  faut  l'avouer  ,  est  souvent 
très- nécessaire;  car  la  connaissance  que  l'on  a  vulgairement 
du  latin  serait  insuffisante  pour  comprendre  même  la  plus  faible 
partie  de  cette  antique  législation.  M.  Zeli  a  suivi  l'édition  de 
Derkscn,  cl  s'est  attaché  au  même  ordre  dans  la  distribution 
des  fragmens.  La  paraphrase  est,  à  peu  de  chose  près  ,  celle  de 
Godeiroy.  Ce  volume  est  terminé  par  une  indication  générale 
des  éditeurs  et  des  interprètes  cités  dans  les  variantes.  Une 
courte  préface  explique  à  la  fois  la  méthode  que  M.  Zell  a  sui- 
vie, et  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Cet  écrit  mérite  d'être  dis- 
tingué, sous  tous  les  rapports  ;  il  a  été  exécuté  avec  précision, 
savoir  et  conscience  ,  et  l'on  en  peut  tirer  de  grands  avantages 
pour  l'étude  de  l'antiquité  romaine. 

180.  —  *  Analecta  arabica ,  etc.  —  Choix  de  morceaux 
arabes  publiés,  traduits  en  latin  et  expliqués  par  Fréd.  Char, 
Rosenmuller.  Parties  I  et  II.  Leipzig,  1825.  In-4°. 

La  première  partie  de  ce  recueil  offre   le  texte  arabe  ,  la 
version  latine  et  le  glossaire  d'un  ouvrage,    qui  semble  être 
pour  les  Mahométans  le  code  de  la  paix  et  de  la  guerre.  On  y 
voit  par  quels  moyens  les  Arabes,  successeurs  de  Mahomet, 
soumirent  les  peuples,  et  comment  ils  les  gouvernèrent  après 
la  conquête.  L'auteur  de  ce  traité,  mort  en  l'an  4*8  de  l'hé- 
gire, (ou  io36  de  J.-C.  )s'appelait  Hosein  Ahmed;  mais  on. le 
désigne  communément  sous  le  nom  de  Codurius.  Son  ouvrage 
n'est  pas  ici  publié  tout  entier;  on  en  donne  seulement  les  dé- 
tails qui  s'y  trouvent  sur  les  lois  de  la  guerre  envers  les  peu- 
ples qui  ne  sont  point  Mahométans;  détails  que  nous  possé- 
dions déjà  en  partie  dans  une  dissertation   d' Adrien  Txelandus 
(  de  jure  militari  Mohammcdanorum  contra  Christianos  bella 
gerentium  ) ,  et  dans  d'autres  traités  de  M.  Hammer  et  de  Jean 
de  Muller.  Notre   but  est  moins  de  rendre  compte  de  la  partie 
philologique  de  ce  travail,  que  de  montrer  par  quelques  exem- 
ples  quels   sont   les   barbares  dont   on    affecte  aujourd'hui  de 
respecter  les  prétentions,  en  laissant  à  leur  merci  de  malheu- 
reux chrétiens,  nos   frères  et  nos   devanciers   dans  toutes  les 
'onnaissanecs  humaines.  Je  lis  d'abord  quV/ [faut  faire  la  guerre 
aux  infidèles,  quand  même  ils    ne   seraicitt pas  les  agresseurs 
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Quelquefois  je  rencontre,  il  est  vrai,  des  exceptions  à  cet  af- 
freux principe,  qui  paraissent  dictées  par  l'humanité  ;  mais 
elles  sont  rarement  observées,  et  presque  toujours  bizarres. 
Ainsi,  la  loi  inscrite  sous  le  n°  8  veut  que  l'on  s'abstienne  de 
tuer  les  enfans,  les  aveugles,  les  boiteux,  à  moins  que  l'un 
d'eux  n'ait  fomenté  la  guerre  par  ses  conseils.  Elle  ordonne 
aussi  d'épargner  les  femmes ,  excepté  les  reines.  Celle  du  n°  36 
permet  aux  marchands  mahométans  qui  vont  en  pays  étran- 
ger, de  voler  les  habitans,  à  charge  de  distributions  à  faire 
aux  pauvres.  Voici  un  trait  d'une  excellente  logique  en  matière 
de  religion.  Si  un  croyant  vient  à  faillir,  on  lui  expose  la  doc- 
trine de  l'islamisme;  puis,  après  avoir  combattu  ses  doutes, 
on  l'enferme  pendant  trois  jours.  S'il  redevient  orthodoxe, 
on  lui  pardonne;  s'il  persiste  dans  l'erreur,  on  le  fait  mourir. 
La  seconde  partie  de  cette  collection  renferme  un  poème  sur 
X al-Moallahah  de  Zohaïr,  avec  des  scholies.  M.  Rosenmulier 
l'avait  déjà  imprimé,  en  1792,  d'après  un  manuscrit  de  Lon- 
dres; cette  seconde  édition  a  été  revue  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Paris  qui  est  du  XVe  siècle,  et  dont  M.  de 
S^cy  a  parlé  avec  détail  dans  les  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi  (  t.  iv ,  p.  309  ).  M.  Rosenmulier 
a  réimprimé  ,  à  la  tête  de  sa  traduction ,  une  dissertation  de 
Reisle  sur  le  sujet  de  ce  poème,  et  il  y  a  joint  des  notes.  Vient 
ensuite  un  morceau  intitulé  :  De  métro  carminis  Zohaïri.  Je 
ne  m'arrêterai  pointa  détailler  le  mérite  de  ce  poème,  qui 
doit  présenter  beaucoup  de  charme  à  ceux  qui  peuvent  lire 
l'original.  Je  n'ai  voulu  qu'annoncer  un  bon  ouvrage  de  plus , 
et  faire  connaître  ce  nouveau  titre  que  M.  Rosenmulier  s'est 
acquis  à  la  reconnaissance  des  amis  de  la  littérature  orientale 

P.  Golbéry. 

Indication  des  principaux  Ouvrages  périodiques  publiés  en 
Allemagne.  —  Neuvième  article.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxv, 
pages  7/4/1-7/16  ;  t.  xxvi ,  p.  i43-i52,  468-470,  776-779, 
t.  xxvii,  p.  166-170,  466-470,  t.  xxvm,  p.  173-176,  et 
t.  xxix,  p.  478-482.  ) 

Littérature,  Beaux-Arts ,  Théâtres  et  Modes. 

181. — *  lios,  Blicke  ait/  ïVelt  und  Kunst ,  etc. — Eos  ,  Coup 
dceil  sur  le  monde  et  les  arts.  Munich,  J. -G.  Fleischmann.  Pu 
blié  3  fois  par  semaine  ;  prix  7  fl.  (  14  fr.  5o  c.  ). 

Ce  journal  compte  déjà  dix  années  d'existence;  mais  il  vient 
de  passer  sous  une  nouvelle  direction.  La  réputation  et  les  liai 
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sons  du  nouveau  rédacteur  suffiraient  seules  pour  faire  conce- 
voir d'heureuses  espérances;  mais  cette  feuille  a,  de  plus,  l'a- 
vantage de  paraître  dans  un  pays  gouverné  par  un  prince  , 
dont  le  goût  pour  les  arts  ,  connu  long-tems  avant  son  avène- 
ment au  trône,  s'est  manifesté  depuis  par  les  plus  touehans  té- 
moignages. Dans  les  sciences  aussi,  la  Bavière  semble  devoir 
s'élever  à  un  rang  distingué.  Les  rédacteurs  de  VEos  se  sont 
imposé  la  loi  de  s'occuper  avant  tout  de  leur  patrie  et  de  ses  pro- 
ductions. Les  numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux  prouvent 
que  l'Eos  est  au  nombre  des  meilleurs  journaux,  consacrés  à 
la  littérature. 

182.  —  *  Morgenblatt  fur  gebildete  Staende  .  —  Feuille  du 
matin  pour  les  classes  instruites.  Stuttgart,  J.-G.  Cotta.  In-4°. 
Prix  pour  l'année ,  y  compris  les  Feuilles  des  arts  et  de  la  lit- 
térature ,  20  fl.  (  environ  46  fr.  ). 

C'est  le  journal  littéraire  le  plus  connu  et  peut-être  le  meil- 
leur de  l'Allemagne.  Il  s'occupe  des  belles-lettres  ,  des  arts,  de 
l'histoire  des  mœurs  et  de  la  civilisation  en  général.  On  y  trouve 
souvent  desnotices  biographiques,  des  relations  de  voyages,  de  s 
poésies  et  des  nouvelles  ,  écrites  en  général  avec  talent.  Depuis 
vingt  ans  que  le  Morgenblatt  existe,  ses  rédacteurs  ont  pu 
établir  des  relations  suivies  avec  toutes  les  grandes  villes  de 
l'Europe  :  aussi  ,  publient-ils  tous  les  jours  des  extraits  de  cor- 
respondance de  Paris,  de  Londres,  de  Pétersbourg,  de  Na- 
ples ,  de  Berlin,  de  Vienne,  dont  le  rapprochement  ne  peut 
manquer  d'être  très  -  piquant.  Il  en  paraît  6  numéros  par  se- 
maine ,  auxquels  on  joint  de  tems  à  autre  des  gravures  et  des 
compositions  musicales. 

Deux  autres  feuilles,  dont  l'indication  suit,  publiées  parle 
même  libraire,  servent  de  complément  au  Morgenblatt. 

i83.  — *  Kunstblatt.  — Feuille  des  arts  ,  qui  paraît  deux  fois 
par  semaine.  Stuttgart,  Cotta. 

Outre  les  nouvelles  relatives  à  la  peinture,  à  la  sculpture,  à 
l'architecture  et  aux  arts  en  général.,  cette  feuille  renferme  des 
mémoires  et  des  critiques  sur  des  ouvrages  d'art.  C'est  le  senl 
journal  de  ce  £;enre  qui  existe  en  Allemagne;  et  la  France  ne  peut 
lui  opposer  aucun  reeneil  consacré  exclusivement  aux  beaux- 
arts.  La  rédaction  en  est  confiée  a  M.  S<  aoair,  auteur  des  Etudes 
des  artistes  grecs  y  ouvrage  où  l'auteur  a  fait  tic  connais- 

sances très-étendues.  La  correspondance  de  K.untsblatt  est  tort 
intéressante;  celle  de  Paris  surtout  est  rédigée  avec  beaucoup 
de  goût  et  de  talent. 

i<S',.  —  *  Litcralur  -  Jilatt.  —  Feuille  de  littérature,  publiée 
aussi  par  M.  Cotta,  àStuttgait. 

Celte   feuille  est  uniquement  consacrée  à  l'analyse  des  ou 
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vrages  les  plus  remarquables  ,  publiés  en  Allemagne  et.  dans  les 
pays  étrangers.  Les  meilleures  productions  des  littératures 
française  et  anglaise  y  sont  examinées  et  jugées  avec  cette  at- 
tention et  cette  impartialité,  qui  distinguent  les  critiques  al- 
lemands. O. 

i85.  —  *  Literorisches  Conversations-Blatt.  —  Feuille  litté- 
raire de  conversation  (i).  Leipzig,  Brockhaus.  In-40.  Prix  pour 
une  année,  10  th.  (  40  fr.  ). 

Ce  journal  est  presque  aussi  répandu  que  le  précédent ,  et 
il  occupe  le  même  rang  dans  l'opinion  des  Allemands.  Il  a  été 
fondé  par  le  libraire  Brockhaus ,  mort  il  y  a  quelques  années 
et  auquel  la  littérature  allemande  doit  plus  d'une  publication 
importante.  La  plus  grande  partie  du  Conversations-Blatt  est 
occupée  par  des  analyses  d'ouvrages  ,  rédigées  dans  un  esprit 
excellent  de  modération  et  de  sagesse.  On  y  trouve  quelques 
extraits  de  correspondance  et  de  journaux  étrangers.  Sous  ce 
rapport  cependant ,  il  est  beaucoup  moins  riche  que  le  précé- 
dent. A. 

186.  — *  Zeitungfùr  die  élégante  Welt.  —  Gazette  pour  le 
monde  élégant.  Leipzig.  Voss.  In-4°. 

C'est  un  des  plus  anciens  journaux  allemands  dans  ce  genre  ; 
on  y  traite  de  la  littérature,  du  théâtre  ,  des  beaux-arts;  le 
tout  est  entremêlé  d'anecdotes.  Beaucoup  d'articles  sont  tirés 
des  journaux  français  et  anglais.  Le  fondateur  de  ce  journal  est 
M.  .Spazier  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  littéraires. 

187.  —  *  Abendzeitung.  —  Gazette  du  soir.  Dresde.  In-40. 
Ce  journal  donne   des  mélanges    comme  le  précédent;  le 

théâtre  y  occupe  beaucoup  de  place.  Le  poète  Kind,  auteur 
du  texte  du  Freyschitlz  (Robin  des  bois  )  passe  pour  en  êlre 
le  rédacteur.  M.  Tieck,  poète  très  -  distingué ,  y  fait  insérer 
aussi  beaucoup  d'articles. 

188.  —  Der  Gesellscliafter.  —  Le  Compagnon  ,  rédigé  par 
M.  Gubitz.  Berlin. 

Journal  du  même  genre,  mais  moins  piquant,  et  par  cette 
raison  moins  lu.  M.  Guthtz  est  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts  à  Berlin;  il  grave  Irès-bien  les  vignettes  en  bois; 
ii  a  de  la  réputation  dans  cette  partie. 

189.  —  Dcr  Freimùthige.  —  Le  Franc  Parleur,  rédigé  par 
M.  Ruhr.  Berlin.  In- 4°. 


(1)  On  appelle,  en  Allemagne,  journaux  de  conversation  les  feuille» 
qni  sont  plus  spécialement  destinées  aux  gens  du  monde,  et  qui  rem- 
plissent à  peu  pris  le  rôle  de  nos  journaux  fies  spectacles,  quoique  les 
théâtres  y  occupent  beancônp  moins  de  place. 
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Le  Franc  Parleur  de  Berlin  ne  pèche  pas  par  l'indiscrétion  ■ 
la  censure  et  la  réserve  obligée  a  laquelle  sont  habitués  les  col- 
laborateurs mettent  bon  ordre  à  ce  qu  il  ne  soit  parlé,  dans 
ce  journal,  que  de  choses  qu'on  trouve  dans  tous  les  journaux 
d'Allemagne  ;  ce  sont  des  contes  et  des  nouvelles  ,  des  extraits 
de  voyages,  des  nouvelles  de  théâtre,  etc.  Autrefois ,  Kotzebue 
fournissait  des  articles  à  ce  journal. 

190.  —  Journal  des  Lux  us  und  der  Moden.  —  Journal  du 
luxe  et  des  modes.  Weimar.  In-8°. 

Tous  les  mois,  il  paraît  un  cahier  de  ce  journal  qui ,  destiné 
d'abord  aux  modes,  est  devenu  dans  les  derniers  teins  plus 
littéraire.  Il  existe  depuis  le  commencement  de  la  Révolution 
française.  A  cette  époque,  il  donnait  beaucoup  d'anecdotes, 
de  nouvelles  et  de  modes  de  Paris.  En  général,  Paris  et  Londres 
occupent  toujours  une  place  considérable  dans  ce  journal,  qui 
atteint  bien  son  but,  celui  d'amuser  le  beau  monde  de  l'Alle- 
magne. 

191.  —  Dcutscher Merhur. — Mercure  allemand,  rédigé  par 
Philippi.  Dresde.  Hilscher. 

Encore  un  journal  composé  de  mélanges,  comme  le  Compa- 
gnon^ le  Franc  Parleur  ;  il  a  peu  d'articles  saillans,  et  n'est 
pas  très -répandu. 

192.  —  *  Hcsperus. — Hesperus,  rédigé  par  M.André.  Stutt- 
gart. Cotta.  In-/,°. 

L'Hesperus  diffère  des  journaux  précédens  ,  en  ce  qu'il  ad- 
met plus  d'articles  instructifs,  particulièrement  sur  les  sciences, 
ou  sur  des  objets  d'utilité  publique.  Ce  journal  paraissait  d'à 
borda  Prague  ;  mais  il  y  était  trop  gêné  par  une  censure  vétil 
leuse.  D. 

193.  —  *  U'iencr  Zeitschrfft .  etc. —  Journal  de  Vienne  po"r 
les  arts,  la  littérature,  les  théâtres  et  les  modes.  Vienne,  impri- 
merie de  Strauss.  Trois  numéros  par  semaine.  Prix  de  l'année, 
2/j  fl.  (  environ  26  francs). 

Ce  journal ,  dirigé  par  M.  Sc.hick,  est  le  meilleur  de  C€  geni  e 
qui  existe  en  Auli  iche ,  où  il  obtient  beaucoup  de  sucées.  Il 
renferme  de  bons  articles  sur  la  littérature,  les  arts  et  les  théâ- 
tres,  et  compte  parmi  ses  réda.  leurs  plusieurs  écrivains 'dis- 
tingués. Les  nouvelles  des  grandes  vilhs  de  l'Europe  y  par- 
viennent par  des  correspondant ,  qui  habitent  les  lieux  mêmes 
Nous  citerons,  comme  les  plus  intéressantes,  les  lettres  de 
Paris,  de  Londres  ,  de  Naplcs  et  de  Berlin.  Malheureusement , 
a  rê)té  de  cette  partie  du  journal,  à  Laquelle  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  donner  des  éloges,  se  trouvent  îles  Poésies  et  des 
Xomrftcs ,  dont  le  choix  n  est  p.1.-.  toujours  fait  avec  beaucoup 
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de  discernement.  A  chaque  numéro  est  jointe  une  gravure  de 
modes  ,  ou  bien  une  planche  de  musique. 

Kj4«  —  IViener  allgemeine  Theaterzeitttng. —  Gazette  géné- 
rale des  théâtres  de  Vienne;  par  Adolphe  Baeurle.  Vienne. 

Cette  gazette  mérite  peu  d'attention.  Rédigée  par  une  cote- 
rie d'auteurs  dramatiques  et  autres,  elle  donne  peut-être  trop 
souvent  lieu  de  croire  qu'elle  a  pris  pour  devise  le  vers  si 
connu  : 

Nul  n'aura  de  l'esprit ,  que  nous  et  nos  amis. 

igS.  —  Der  fPanderer.  —  Le  Voyageur.  Vienne.  Antoine 
Strauss. 

Ce  recueil  se  compose  d'articles  mêlés  sur  toutes  sortes  de 
sujets:  la  politique  y  paraît  même  quelquefois  ,  mais  dans  de 
simples  extraits  ,  en  général  peu  intéressans,  des  journaux 
français  et  anglais.  Le  rédacteur  du  Voyageur  est  M.  Seyfried, 
auquel  on  doit  d'heureux  essais  de  traductions  d'opéras  fran- 
çais. Du  reste  ,  c'est  un  homme  instruit  et  de  goût.  F. 

N.  B.  Nous  pourrions  grossir  cette  liste  des  titres  de  plusieurs 
autres  recueils  ;  mais  ils  offrent  en  général  peu  d'intérêt,  et  ne 
sont  guère  lus  hors  de  la  province  ou  du  petit  état  où  ils  voient 
le  jour.  (  Cette  Revue  des  ouvrages  périodiques 

allemands  sera  continuée.  ) 

SUISSE, 

196.  —  *  Un  mot  sur  la  proposition  de  M.  J.  J.  de  Sellon, 
pour  la  suppression  de  la  peine  de  mort ,  etc.  —  Et  prix  pro- 
posé sur  cette  question  (1).  Genève,  1826.  Ledouble,  libraire. 
Broch.  in-8°  de  166  pages. 

M.  de  Sellon  ,  membre  du  conseil  souverain  de  Genève,  fit, 
le  26  juin  1816,  dans  le  sein  de  cette  assemblée,  la  proposition 
d'abolir  la  peine  de  mort ,  et  de  la  remplacer  par  la  réclusion  , 
pendant  un  certain   nombre  d'années,   dans  une   maison    de 


(1)  On  peut  voir  dans  la  Revue  Encyclopédique  (t.  x,  p.  33r-354, 
Avril  i8ar),  l'excellent  travail  du  philantrope  et  savant  pnblicistc 
M.  Heiberg,  en  faveur  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  M.  Gustave 
De  GtRAïfno,  qui  se  montre,  quoique  bien  jeune  encore,  digne  du  nom 
honorable  qu'il  porte,  et  qui  promet  de  suivie  les  leçons  et  les  exemples 
de  son  père,  a  publié  un  écrit  sur  le  même  sujet.  Enfin,  la  Société  de  la 
Morale  chrétienne  a  proposé  un  prix  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  où 
cette  question  serait  examinée  sous  tons  les  rapports   qui  intéressent   le, 

lôçiéti  M.  A.  J. 
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force.  Le  Conseil-d'état  répondit,  un  an  après  l'émission  de 
cette  proposition ,  qu'il  estimait  que,  sans  rien  préjuger  sur 
le  fond,  elle  ne  pourrait  être  prise  en  considération  que  lors 
de  la  révision  des  lois  criminelles.  M.  de  Sellon,  sans  être  dé- 
couragé par  cette  réponse  évasive,  reproduisit  la  même  pro- 
position ,  dans  la  session  de  décembre  1825,  en  ces  fermes: 
«  Je  propose  qne  le  noble  Conseil-d'état  usant  de  son  initia- 
tive, présente  au  Conseil  souverain  une  loi  qui  abolisse  la 
peine  de  mort ,  et  la  remplace  par  telle  autre  qu'il  jugera  con- 
venable. »  En  attendant  une  réponse  du  Conseil-d'état,  et  pour 
donner  plus  d'autorité  à  son  opinion  contre  la  peine  de  mort, 
M.  de  Sellon  a  conçu  le  généreux  dessein  d'ouvrir  un  concours 
sur  cette  grave  et  importante  question.  La  brochure  que  nous  an- 
nonçons est,  àproprementparler,le  programme  de  ce  concours. 
Pour  seconder,  autant  qu'il  est  en  nous,  l'intention  philanlro- 
pique  de  cet  honorable  citoyen,  nous  allons  rapporter  ici  les 
conditions  du  concours.  D'abord  ,  les  concurrens  sont  préve- 
nus qu'aucun  mémoire  ne  sera  admis,  s'il  n'est  en  faveur  de 
la  suppression  de  la  peine  de  mort.  Le  prix  consiste  dans  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  5oo  francs  de  France,  et  sera 
adjugé  par  un  jury,  composé  d'hommes  éclairés  dont  les  noms 
se  trouvent  dans  le  programme,  et  parmi  lesquels  nous  avons 
remarqué  MM.  Etienne  Dumont,  Bellot  ,  de  Sismonui,  de 
Chateauvielx,  Rossi,etc.  Les  mémoires  devront  être  adres- 
sés à  M.  de  Sellon  ,  à  Genève ,  rue  Derrière  les  granges,  franc 
de  port,  avec  un  billet  cacheté  où  se  trouvent  le  nom  de  l'au- 
teur avec  l'épigraphe  de  son  mémoire.  Le  concours  sera  irré- 
vocablement fermé,  le  Ier  novembre  1826. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'amélioration  des  institutions 
humaines  ne  sauraient  trop  faire  de  vœux  pour  l'accomplisse- 
ment de  la  généreuse  pensée  de  M.  de  Sellon.  Nous  croyons 
effectivement  que,  si  on  peut  soutenir  l'utilité  de  la  peine  de 
mort  dans  les  grands  étais,  cette  utilité  devient  très-problé- 
matique dans  les  petits  gouvernemens.  L'exemple  de  la  Tos- 
cane est  déjà  d'un  grand  poids  dans  la  balance.  La  Louisiane 
pourra  par  la  suite  présenter  un  résultat  qui  viendra  à  l'appui 
de  nos  conjectures  sur  la  convenance  de  l'abolition  de  la  peine 
capitale  chez  les  peuple*  peu  nombreux  ;  et,  si  à  CC3  exemples 
on  pouvait  joindre  celui  de  la  république  de  Genève,  point  de 
doute  alors  que  les  grandes  nations  ne  fissent  à  leur  tour  l'essai 
d'un  système  dont  on  ne  pourra  bien  connaître  l'effet  qu'après 
une  longue  expérience.  On  a  jusqu'ici  mis  en  pratique  des 
institutions  pénales  dans  lesquelles  le  supplice  de  la  mort  te- 
nait le  principal   rang.   Qu'esl    il  résulté  de  cet  appareil  san- 
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guinaire  ?  Les  crimes  n'ont  point  disparu  de  la  société,  et  il 
est  même  à  remarquer  que ,  plus  les  supplices  ont  été  nom- 
breux et  sévères,  plus  les  mœurs  des  peuples  se  sont  dépra- 
vées, plus  les  actions  coupables  et  honteuses  se  sont  multi- 
pliées. Pourquoi  donc  refuser  de  faire  l'épreuve  contraire,  et. 
comment  combattre  raisonnablement  l'opinion  qui  repousse  la 
peine  de  mort,  tant  qu'on  ne  pourra  s'appuyer  que  sur  la 
théorie  pour  nier  les  heureux  résultats  que  des  esprits  éclairés 
attendent  de  l'abolition  de  cette  peine.  M.  de  Sellon  ,  dans  le 
but  d'éviter  des  recherches  aux  concurrens,  a  réuni  à  la  suite 
de  ses  brochures  les  extraits  des  plus  célèbres  criminalistes 
relatifs  à  cette  question.  Les  observations  de  l'auteur  lui-même 
sont  pleines  de  justesse  et  de  raison,  et  elles  doivent  lui  méri- 
ter les  suffrages  unanimes  de  ses  concitoyens  et  des  amis  de 
l'humanité.  A.  Taillandier. 

197 —  De  la  littérature  allemande  ;  deux  fragmensdu  cours 
de  littérature  allemande  donné  à  Genève;  par  M.  Chrétien 
Muller.  Genève,  1826  ;  J.-J.  Paschoud.  Paris,  le  même.  Bro- 
chure in-8°  de  83  pages. 

La  querelle  des  classiques  et.  des  romantiques  n'est  pas  en- 
core terminée  :  elle  vient  de  trouver  en  Suisse  un  nouveau 
champion.  Un  professeur  allemand  élève  la  voix  en  faveur  des 
doctrines  littéraires,  qui  ont  pris  naissance  dans  son  pays. 
Malheureusement,  sa  brochure  ne  nous  paraît  pas  de  nature 
à  faire  triompher  sa  cause.  Si  l'on  peut  reprocher  à  quelques 
partisans  du  classicisme  de  mettre  peu  de  bonne  foi  dans  la 
discussion,  de  n'avoir  souvent  que  des  plaisanteries  à  oppo- 
ser aux  attaques  dont  ils  sont  l'objet ,  de  parler  des  littératures 
étrangères  sans  les  connaître  ,  même  superficiellement  ,  ne 
pourrait-on  pas  accuser  les  romantiques,  d'abord,  de  mettre 
peu  de  clarté  dans  leurs  définitions  et  dans  leurs  théories;  puis, 
de  dénigrer  sans  mesure  les  belles  productions  du  xvne  siècle. 
De  chaque  côté,  l'on  prend  à  tâche  de  citer  comme  les  mo- 
dèles du  genre  ennemi ,  les  plus  médiocres  essais  que  produise 
l'imitation  des  Allemands,  ou  l'étude  desanciens,  et  l'on  semble 
oublier,  ici,  qu'il  a  existé  un  Corneille  et  un  Racine;  là,  que 
les  Goëthcetles  Schiller  ont  créé  des  chefs-d'œuvre.  M.  Muller 
ne  partage  point  toutes  les  préventions  des  hommes  qui  com- 
battent dans  les  mêmes  rangs  que  lui:  il  semble  accorder  du 
talent  et  du  génie  aux  princes  de  la  poésie  française  ,  même 
a  Boileau.  D'un  autre  côté,  soit  qu'il  éprouve  de  la  difficulté  à 
manier  notre  langue,  soit  que  ses  idées  soient  obscures  en 
elles-mêmes,  il  nous  a  paru  pécher,  comme  beaucoup  de  ses 
émules,  par  le  manque  de  clarté.  Voici  sa  définition  du  roman- 
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tisme  :  «  C'est  le  parfum  de  l'âme  ,  l'enthousiasme  immortel  et 
l'imagination  hardie,  qui  franchissent  ces  règles  qui  ont  été 
prononcées  par  un  homme  qui  ne  connaissait  pas  la  poésie  , 
(  ici  M.  Muller  se  hâte  de  prévenir  qu'il  n'entend  point  parler 
d'Aristote  )  ;  ce  sont  les  couleurs  frappantes,  qui  retracent  les 
cieux  et  les  abymes  du  cœur  humain  avec  autant  de  vérité  que 
les  délices  du  printems,  d'une  nuit  d'été  et  d'un  bouquet  de 
roses  :  ce  sont  ces  accens  qui,  évitant  toute  imitation,  toute 
allusion,  toute  réminiscence  maniérée  de  l'antiquité,  se  ratta- 
chent avec  un  transport  sublime  à  ce  qui  appartient  à  nous- 
mêmes,  et  à  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  :  ils  se  rattachent 
au  christianisme,  à  ses  sentimens  et  à  ses  vertus,  ainsi  qu'à 
l'histoire  nationale,  à  ses  héros  et  surtout  aux  siècles  reculés 
du  moyen  âge.  »  —  Plus  loin,  il  ajoute  :  «  La  hardiesse  de  l'i- 
magination, les  couleurs  brillantes  et  la  vérité  frappante  dans 
les  situations  et  dans  les  caractères,  ainsi  que  l'obéissance  aux 
lois  invariables  du  beau  sont  indispensables  au  romantisme.  » 
Quel  classique  songerait  à  exiger  davantage?  En  accaparant 
ainsi  au  profit  de  son  école  les  plus  belles  qualités  de  la  poé- 
sie, M.  Muller  me  rappelle  un  homme  qui,  voulant  placer  son 
mot  dans  la  grande  discussion  littéraire,  prétendait  que  la 
poésie  romantique,  c'était  la  poésie  sérieuse,  et  que  ,  née  avec 
nos  institutions  constitutionnelles,  elle  était  un  des  besoins  de 
l'époque.  Ainsi,  les  tragédies  de  Corneille,  les  odes  de  J.-B. 
Rousseau,  lesépîtres  philosophiques  de  Voltaire,  qui  ont  été 
composées  sous  la  monarchie  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
sont  des  poésies  badines,  puisqu'elles  ont  précédé  la  charte  et 
les  deux  chambres.  Du  reste,  nous  serons  parfaitement  d'ac- 
cord avec  M.  Muller,  s'il  recommande  l'élude  de  la  nature  plus 
encore  que  celle  des  anciens;  cette  idée,  pour  n'être  ni  entiè- 
rement neuve  ,  ni  exclusivement  allemande,  n'en  est  pas  moins 
bonne  : 

l'.li  quoi!  la  nature  est  vivante! 
Va  dans  une  tonihe  savante 
L 'étude  ensevelit  tes  yeux! 
Modère  une  docte  manie  ; 
\  iens;  la  nature  est  le  génie 
Qui  seul  inspira  nos  oyeux. 

a  dit  un  poète  (  Lk  B&uft  )  qu'aucun  parti  littéraire  n'a  encore 
ouvertement  réclamé,  connue  lui  appar  tenant  en  propre.  Nous 
abonderons  encore  dans  le  sens  du  professeur  allemand,  lors 
qu'il    invite  à  ehercher    des  inspirations  dans    les  croyances, 
dans  la  religion,  dans  l'histoire  et   dans  les  souvenirs  natio- 
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hatix  ;  seulement ,  nous  lui  ferons  observer  que  ,  même  en 
France,  l'on  n'a  pas  attendu  l'appel  des  docteurs  romantiques 
pour  puiser  à  ces  sources.  Enfin ,  nous  sommes  disposés  à 
bien  accueillir  les  innovations  tentées  par  des  hommes  de  ta- 
lent ,  tout  en  nous  réservant  le  droit  de  ne  pas  applaudir  les 
exagérations  de  certains  poètes,  qui  semblent  avoir  adopté  pour 
muse  le  mysticisme  le  plus  vague  et  le  plus  inintelligible ,  ou 
qui  se  sont  imposé  la  règle  de  ne  jamais  écouter  la  voix  de  la 
raison  et  du  goût,  de  crainte  de  ressembler  à  Boileau. 

Cette  brochure  sert  d'introduction  à  un  cours  de  littérature 
allemande  ,  que  M.  Muller  se  décidera  peut-être  à  publier  plus 
tard.  Un  ouvrage  de  ce  genre,  rédigé  par  un  homme  qui , 
comme  lui  ,  paraît  avoir  une  connaissance  approfondie  de 
l'histoire  littéraire  de  son  pays  et  qui  n'est  nullement  étranger 
aux  littératures  des  autres  nations  européennes,  paraît  devoir 
obtenir  un  brillant  succès.  Mais  nous  oserions  recommandera 
M.  Muller,  dans  le  cas  où  il  entreprendrait  une  pareille  pu- 
blication, de  donner  à  son  style  plus  de  correction  et  une 
physionomie  plus  française. 

198.  —  *  Geschîchte  der  Gesellschaft  zur  Befôrderung  des 
Guten  und  Gemeinnûtzigen  in  Basel.  —  Histoire  de  la  Société 
bdloise  d'utilité  publique.  Cinquième  décade.  Neuvième  année. 
Bâle  ,  1825.  1  vol.  in-i8de  i36  pages.  t 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  parler  de  cette 
Société,  l'une  de  plus  actives  que  l'esprit  d'association  ait  en- 
core formées  en  Suisse.  Il  y  a  deux  ans,  à  l'occasion  du  compte 
rendu  de  ses  travaux  pendant  la  quarante-septième  année  de 
son  existence,  nous  avons  mentionné  les  nombreuses  fonda- 
tions utiles  qui  lui  sont  dues  (voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxii,  p.  1/19); 
plus  tard,  nous  avons  donné  des  détails  sur  la  Bibliothèque  de 
la  jeunesse ,  établie  à  Bâle  par  ses  soins,  et  où  les  jeunes  gens 
de  cette  ville  trouvent  presque  foijs  les  livres  qui  conviennent 
à  leur  âge.  (  Yoy.Rev.  Enc. ,  t.  xxni,  p.  1^0.  )  Le  volume  que 
nous  annonçons  contient  un  rapport  de  M.  K.  Burcoardt, 
président  actuel  de  la  Société.  Il  prouve,  par  un  grand  nom- 
bre de  faits ,  que  l'esprit  philantropique  de  la  Société ,  loin 
de  se  ralentir,  semble  prendre  chaque  jour  plus  de  force  et 
d'activité.  Nous  ne  pourrions  citer  ici  tous  les  établissement 
d'instruction  et  de  secours  pour  les  pauvres,  toutes  les  fonda- 
tions d'utilité  publique,  tous  les  encouragemens  accordés  aux 
sciences  et  à  l'industrie,  sur  lesquels  M.  Burckhardt  entre  dans 
quelques  détails  :  nous  nous  contenterons  de  rapporter  un 
seul  fait.  La  ville  de  Bâle  compte  une  population  d'environ 
1  *>  ou  16,(100  aines  :  la  Société  d'utilité  publique  a  réuni  près 
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de  5oo  membres  ou  souscripteurs;  peu  de  villes,  même  parmi 
les  plus  populeuses  et  les  plus  riches,  pourraient  offrir  un 
pareil  empressement  à  seconder  les  vues  bienfaisantes  de  la 
philantropie.  J. 

ITALIE. 

10,9. — Pomana  italiana,  etc. — Pomone  italienne  ,  ou  Traité 
des  arbres  fruitiers,  contenant  la  description  des  meilleures 
variétés  cultivées  en  Italie,  leur  classification,  leur  synonymie 
et  leur  culture,  avec  des  dessins  coloriés  d'après  nature,  et 
précédé  d'un  traité  élémentaire  de  Pomologie  ;  par  Georges 
Gallesio,  auteur  du  Traité  des  citroniers  ,  et  d'une  Théorie 
de  la  reproduction  végétale.  Pise  ,  1820.  Premier  cahier,  con- 
tenant le  Traité  du  figuier.  In-8°  de  123  pages;  prix  5  paolis 
de  Toscane. 

Si  nous  annonçons,  en  1826,  le  premier  cahier  d'un  grand 
ouvrage  dont  l'impression  a  commencé  en  1820,  c'est  parce 
que  nous  ne  l'avons  point  reçu  plus  tôt ,  et  que  ce  cahier  nous 
est  arrivé  seul.  Nous  y  avons  trouvé  un  prospectus  de  tout  l'ou- 
vrage, imprimé  et  publié  à  Rome  aussi  en  1820;  et  comme 
il  s'agit  d'une  souscription,  nous  ne  pouvons  savoir  si  elle  est 
encore  ouverte.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  en  juge  par  ce  cahier, 
l'ouvrage  de  M.  Gallesio  doit  être,  ou  eût  été  très-instructif. 
Le  petit  volume  où  il  fait  l'histoire  botanique  et  jardinière  du 
figuier  classe  méthodiquement  les  nombreuses  variétés  de  ses 
fruits,  pénètre  et  dévoile  les  mystères  de  caprification  et  décrit 
les  insectes  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  les  phénomènes 
que  présente  la  fructification  de  cet  arbre,  peut  être  regardé 
comme  un  traité  assez  complet  :  mais,  hors  de  l'Italie,  il  ne 
convient  guère  qu'au  naturaliste  ,  qui  cependant  trouverait 
ailleurs  les  mêmes  connaissances,  et  devient  tout-à-fait  inutile 
au  jardinier.  En  général,  la  France  ne  manque  point  d'excel 
lens  ouvrages  sur  toutes  les  parties  de  la  culture  ,  et  principa- 
lement sur  celle  des  arbres  fruitiers  :  nos  jardiniers  peuvent  se 
dispenser  d'aller  chercher  au  dehors  ce  qui  abonde  chez  nous, 
et  ce  que  les  étrangers  eux-mêmes  viennent  nous  demander. 

F. 

200.  —  *  Corso  elernentare  dichimica,etc.  —  Cours  élémen- 
taire de  chimie;  par  Philippe  Cassola.  Naples,  1824.  3  vol. 
in- 8°  avec  planches.  Imprimerie  française,  rue  St-Sebastiano, 

Celivrc,  remarquablepar  unebonne  distribution  des  matières, 
et  par  un  style  clair  et  précis,  renferme  un  traité  assez  étendu 
de  tout  ce  qui  concerne  la  chimie.  Dans  les  trois  premiers  vo- 
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lûmes,  consacrés  à  la  chimie  des  corps  inorganiques,  l'auteur  a 
non  -  seulement  reproduit  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  par  les  plus 
célèbres  chimistes  nationaux  et  étrangers  ;  mais  il  a  su  y  ajouter 
plusieurs  choses  qui  lui  appartiennent.  Dans  le  ier  volume,  par 
exemple,  nous  voyons  qu'il  a  modifié  le  tube  de  "Welther,  de 
manière  à  le  rendre  en  même  tems  introducteur  de  l'acide  dans 
la  cornue  et  tube  de  sûreté.  Il  décrit  ensuite  un  nouveau  ther- 
momètre à  air  par  immersion,  très-sensible,  dontl'échelledeioo 
degrés  répond  à  un  degré  de  l'échelle  du  thermoraètrecentigrade 
à  mercure.  Enfin,  il  a  substitué,  pour  la  lampe  de  sûreté  de 
Davy  ,  des  fils  de  cuivre  argenté  aux  fils  de  platine.  Dans  le  ame 
volume,  à  l'article  Mercure  ,  il  indique  des  moyens  ingénieux 
pour  amener  à  l'état  de  pureté  quelques-uns  des  sels  mercu- 
riels  déjà  connus,  etc.;  et  dans  le  3mc,  il  expose  un  procédé 
nouveau  pour  obtenir  i'hydriodate  de  potasse,  et  d'autres 
préparations  analogues.  Le  4me  volume  doit  traiter  de  la  chimie 
organique;  nous  en  rendrons  compte,  lorsqu'il  aura  paru. 

M.  le  professeur  Cassola  s'est  distingué  dans  la  science  qu'il 
cultive  par  d'autres  recherches  utiles  sur  le  sulfate  de  quinine, 
sur  l'action  de  l'éther  sulfurique,  sur  l'indigotine  et  sur  l'in- 
digo du  commerce  dissous  dans  l'acide  sulfurique,  etc.  Son 
ouvrage  a  été  fort  bien  accueilli  par  les  sa  vans  italiens;  M.  le 
professeur  Monichini ,  de  Rome,  en  a  parlé  dans  les  termes  les 
plus  favorables.  J.  Fossati,d.  m. 

20 1.  —  *  Storia  délie  campagne  e  degli  asscdj  degV  Itcdiani 
in  Jspagna ,  dal  1808  al  i8i3  ,  corredata  di  piani  e  carte 
topngrafîche ,  etc.  —  Histoire  des  campagnes  des  Italiens  en 
Espagne,  et  des  sièges  auxquels  ils  ont  pris  part  dans  ce  pays, 
depuis  1808  jusqu'en  i8i3,  enrichie  de  plans  et  de  cartes  tc- 
pographiques,  ouvrage  dédié  à  son  Alt.  l'archiduc  Jean  d'Au- 
triche, par  Camille  Vacani,  major  au  corps  du  génie,  etc. 
Milan,  182/41  imprimerie  I.  et  R.  3  vol.  in  /,°,  avec  un  atlas 
de  18  planches  in-fol.  mx°.  Se  trouve  à  Paris,  chez  Anselinet 
Pochard  ,  rue  Dauphine,  n°  9.  Prix  ,  1  5o  fc. 

Ce  doit  être  un  sujet  de  douleur  pour  les  Italiens,  de  voir 
leur  gloire  militaire  toujours  oubliée,  après  avoir  été  sacrifiée 
aux  intérêts  des  autres  nations.  L'ouvrage  que  j'annonce  est 
destiné,  je  l'espère,  à  les  venger  et  à  les  consoler  d'une  injus- 
tice qui  les  afflige,  et  surtout  à  réveiller  en  eux  le  sentiment 
de  ce  qu'ils  seraient  capables  de  faire,  s'il  leur  était  permis  un 
jour  de  combattre  uniquement  pour  leur  patrie.  M.  Vacani 
offre,  dans  son  introduction,  un  précis  de  l'histoire  d'Espagne 
jusqu'en  1808,  époque  où  il  commence  son  histoire  militaire. 
Cette  histoire  comprend  six  campagnes  jusqu'en  181 3.  L'au- 
t.  xxx.  —  Mai  1826.  29 
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teur  décrit  toutes  les  opérations  militaires,  dont  il  apprécie  le 
le  mérite  avec  une  louable  iin partialité;  il  ne  néglige  aucune 
des  circonstances  qui  font  mieux  connaître  le  caractère  natio- 
nal des  Espagnols;  il  nous  peint  les  malheurs  des  villes  prises 
d'assaut,  et  des  peuples  conquis.  Au  milieu  dos  horreurs  de  la 
guerre,  on  ne  peut  s'arrêter  aux  traits  d'héroïsme  d'un  grand 
nombre  d'Italiens,  sans  frémir  d'indignation  sur  leur  sang 
inutilement  répandu.  L'auteur  appuie  tout  ce  qu'il  avance  de 
pièces  justificatives.  Nous  remarquons  avec  plaisir  qu'il  ne  se 
montre  jamais  injuste  envers  les  Français.  Les  gravures  topo- 
graphiques rivalisent  de  beauté  avec  l'impression  de  l'ouvrage. 
Le  gouvernement  paraît  avoir  favorisé  cette  production  de 
M.  Vacani ,  dans  l'espoir,  sans  doute,  de  rendre  profitables 
à  la  nation  les  exemples  de  la  bravoure  italienne. 

202. — *  Biografia  universale  ,  an  tien  e  moderna  ,  etc. — 
Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne,  etc.  Vol.  XXI, 
XXII  et  XXIII.  Venise  ,  1825.  J.  fi.  Missiaglia  ;  in-,S". 

Plusieurs  journaux  italiens  continuent  d'examiner  cet  ou- 
vrage, à  mesure  que  les  volumes  en  sont  publiés.  Us  n'épar- 
gnent aucune  faute,  recherchent  spécialement  celles  qui  se  trou- 
vent dans  la  partie  relative  à  l'histoire  littéraire  d'Italie,  et 
s'indignent  lorsqu'elles  ne  sont  point  corrigées  dans  la  traduc- 
tion. La  Bibliothèque  italienne  a  relevé  beaucoup  d'inexacti- 
tudes dans  les  articles  du  comte  de  Firmian  et  du  comte 
Wilzeck,  ainsi  (pie  dans  ceux  d'Annibal  Fontanv,  célèbre 
sculpteur,  et  du  mathématicien  Grégoire  Fontana  ,  auteur  du 
traité  sur  la  doctrine  des  ha  fards.  Heureusement,  l'article 
(Y Albert  Vomis ,  savant  naturaliste,  a  été  soigneusement  revu 
par  le  traducteur,  qui  a  rectifié  les  erreurs  dont  il  était  rempli. 
On  a  droit,  d'espérer  que  les  Italiens  trouveront  plus  conformés 
à  la  vérité  et  à  la  justice  les  articles  biographiques  sur  les 
autres  savans  de  leur  nation,  dont  M.  de  Angej.is  enrichit 
depuis  quelque  tems  ce  grand  Dictionnaire.  Nous  avons  distin- 
gué les  articles  de  Stellini  et  du  Tasse. 

—  iq'S.* Scrmoni sacri in  terza  rima  ,  etc.  —  Sermons  sacrés  , 
en  terza  rima,  de  Gian-Carlo  <//Negro.  Gènes,  1825,  Ponthe- 
nier.  In-4°. 

Voici  ce  (pue  l'on  raconte  touchant  l'origine  de  cet  ouvrage, 
qui  nous  semble  être  à  la  fois  une  satire  contre  le  gTand  nom- 
bre d'orateurs  sacrés  qui  eiiste  en  Italie,  et  une  preuve  du 
mérite  et  de  la  piété  de  l'auteur.  Un  jour  que  l'on  exagérait, 
en  sa  présence,  le  mérite  d'un  prédicateur,  M.  de  Negro  dit 
qu'il  se  croyait  capable  de  déployer  autant  de  talent ,  en  pré- 
chant même  en  vers.  Les  deux  premiers  essais  qu'il  fit  de  son 
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éloquence  poétique,  aux  applaudissemcns  de  ses  auditeurs, 
l'engagèrent  à  continuer  cette  espèce  de  petit  carême ,  et  il  a 
publié  jusqu'à  dix-huit  sermons.  Au  mètre  près ,  tout  srv  trouve 
conforme  aux  règles  adoptées  pour  ce  genre  d'éloquence.  Cha- 
que sermon  commence  par  une  citation  tirée  des  livres  saints. 
Le  premier,  par  exemple,  dont  le  sujet  est  la  mort,  a  pour 
texte  :  Mémento,  homo ,  quia  pulvis  es ,  etc.  Les  autres  sont 
consacrés  aux  sujets  suivans:/e  triomphe  de  la  ?'eligion ,  le 
jugement  dernier ,  l'hypocrisie  ,  le  paradis ,  le  purgatoire ,  l'im- 
mortalité de  l'a  me  ,  l Annonciation ,  V  enfer ,  la  miséricorde  de 
Dieu,  la  Madelaine  ,  la  Providence ,  l'eucharistie ,  le  pécheur 
mourant ,  les  douleurs  de  la  Vierge  ,  la  mort  du  juste ,  la  pas- 
sion. Ce  qu'il  importe  surtout  de  remarquer,  c'est  que  les 
doctrines  du  poète  sont  plus  dan3  l'esprit  de  l'Évangile  que 
celles  de  la  plupart  des  prédicateurs.  Le  sermon  sur  l'hypocri- 
sie offre  le  tableau  le  plus  vrai  de  ces  pharisiens,  habiles  à 
prendre  toutes  les  formes,  pour  répandre  partout  la  corrup- 
tion. On  assure  que  des  pères  de  famille  ont  préféré,  pour 
les  dimanches,  la  lecture  de  cet  ouvrage  à  celle  de  plusieurs 
livres  de  dévotion,  moins  utiles,  ou  même  dangereux.  La 
clarté  du  style,  l'onction  des  sentimens,  l'accent  de  conviction 
de  l'auteur  ,  sont  les  qualités  les  plus  remarquables  de  ces  poé- 
sies évangéliques. 

20/4.  —  *  Su  lia  mitologia.  Sermone ,  etc.  —  Sur  la  mytho- 
logie. Discours  envers  de  M.  Vincent  Monti.  Milan,  189.5. 
Classiques  italiens,  in-8°. 

Certains  membres  de  la  nouvelle  école  littéraire  sont  épris 
d'un  singulier  amour  pour  la  vérité.  Non  moins  sévères  que 
Platon  qui  bannissait  la  poésie  de  sa  république  idéale,  ils  la 
proscrivent  aussi,  prétendant  que  la  vérité  doit  régner  seule 
aujourd'hui:  et,  comme  cette  vérité, d'après  leurs  déclamations, 
n'existe  que  dans  l'histoire,  ils  font  grâce  seulement  à  la  poésie 
historique.  Malheur  au  poète  qui  oserait  encore  penser  à  la 
mythologie  grecque!  Ils  iraient  même  jusqu'à  supprimer,  dans 
l'Évangile,  les  paraboles  qui  y  répandent  tant  d'intérêt,  s'ils 
n'étaient  retenus  parla  sainteté  du  livre.  Cette  bizarre  école 
s'était  vantée  de  posséder  M.  Monti  parmi  ses  partisans.  L'il- 
lustre poëte  a  cru  devoir  répondre  à  cette  assertion  menson- 
gère par  une  espèce  de  plaidoyer  poétique  en  faveur  do  la 
mythologie  ancienne,  dont,  nous  allons  offrir  à  nos  lecteurs  une 
rapide  analyse.  Nous  remarquons,  d'abord ,  que  le  premier 
argument  de  l'auteur  est  la  beauté  des  vers  que  lui  a  inspirés 
le  sujet.  Il  suppose  que  la  poésie  n'est  en  elle  -même  qu'une 
mythologie,  et  affirme  que,  de  toutes  les  mythologies,  celle 
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des  Grecs  est  la  plus  féconde  en  beautés  littéraires,  la  plus 
convenable  à  l'esprit,  au  cœur  et  a  1  imagination  des  Italiens. 
IVous  avouons  sans  doute  qu'elle  ne  peut  se  concilier  avec  les 
vérités  de  noire  religion,  et  nous  blâmons  le  mélange  qu'en 
ont  fait  la  plupart  des  poètes  chrétiens.  Mais  son  principal 
mérite  est  de  peindre  et  d'animer  la  nature  physique  et  morale 
par  des  images  devenues  familières  à  tous  les  lecteurs  d'un 
esprit  cultivé.  C'est  alors  que  son  Usage  est  légitime  :  c'est  ainsi 
que  l'ont  employée  Fracasloro,  Pariai  et  quelques  autres,  et 
que  la  philosophie  en  a  beaucoup  profité.  Non  content  de  l'a- 
voir proscrite,  quelques  novateurs  romantiques  ont  essayé  de 
la  remplacer,  sous  le  ciel  riant  de  l'Italie,  par  la  sombre  my- 
thologie des  peuples  du  Nord,  ou  par  de  vieilles  fables  natio- 
nales, nées  de  l'ignorance  et  de  la  crédulité  superstitieuse  de 
de  nos  aïeux  ;  mais  leurs  essais  n'ont  été  que  ridicules.  M.Mon- 
ti,  défenseur  enthousiaste  de  la  mythologie,  c'est-à  dire  de 
la  poésie  des  Grecs,  dont,  les  beautés  ont  pour  lui  un  charme 
toujours  nouveau,  refuse  de  la  sacrifier  à  sa  rivale,  qu'il  re- 
jette comme  contraire  à  la  nature  et  à  la  saine  philosophie,  et 
surtout  comme  anti-poétique.  Nous  nous  bornons  à  indiquer 
l'opinion  de  ce  juge  vénérable,  du  vieil  Homère  de  l'Italie, 
dont  l'autorité  prémunira  sans  doute  les  jeunes  élèves  des 
Muses  contre  ces  nouvelles  doctrines  ,  qui  pourraient  séduire 
leur  inexpérience.  Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins,  quoi- 
que cette  opinion  soit  aussi  la  nôtre,  qu'on  doive  réprouver 
toutes  les  observations  des  romantiques,  et  admettre  en  même 
tems  toutesles  réponses  desclassiques.  Nous  ne  blâmons,  en  celte 
querelle,  que  l'exagération  réciproque.  Nous  leur  proposons, 
au  reste,  un  excellent  moyen  de  terminer  toute  dispute.  Que 
les  deux  partis,  au  lieu  d'argumenter  sans  fin  sur  la  justesse 
et  l'importance  de  leurs  doctrines,  cherchent  à  multiplier 
leurs  essais  poétiques;  le  public  éclairé  comparera  les  produc- 
tions, et  décidera  de  la  prééminence.  V7 o i  1  à  ce  que  vient  de 
faire  M.  Monti  ,  en  présentant  aux  juges  le  tableau  le  plus 
brillant  de  la  mythologie  des  anciens,  ou  plutôt  de  la  nature 
vivifiée  par  une  poésie  de  tous  les  tems.  «  Où  est-il ,  demande 
le  poète  indigné,  en  s'adressant  au  soleil  ,  où  est-il,  ton  char 
d'or,  ô  toi  qui,  dans  ta  course  majestueuse,  répands  la  lu- 
mière, œil  de  l 'univers  ?  où  sont-elles  les  Heures  qui  dansent 
autour  de  toi  ?  cù  sont  tes  coursiers,  dont  les  nazeaux  font 
jaillir  la  flamme?  Malheureux!  les  nouvelles  doctrines  poéti- 
ques t'ont  changé  en  un  globe  de  feu  immense,  inanimé. 
immobile  ,  en  criant  :  mort  aux  rêves  et  aux  fables,  et  que  la 
vérité  règne  seule!...  Mais  la  vérité  aride  et  nue,  ajoute- 1  il, 
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ailleurs }  est  le  tombeau  des  poètes  (1).  >  On  a  publié  contre  ce 
discours  en  vers  une  pièce  intitulée  :  La  consolation ,  à  Vin- 
cent Monti ;  elle  prouve  plutôt  le  zèle  que  le  talent  de  l'auteur. 
En  comparant  avec  impartialité  ces  deux  compositions,  on 
pourrait  aisément  se  convaincre  de  la  différence  des  deux  sys- 
tèmes et  des  résultats  qu'on  a  droit  d'en  attendre. 

2o5.  —  *  Poésie  italiane  dimesser  Angelo  Poliziano. — Poé- 
sies $  Ange  Politiek.  Milan,  1825.  J.  Silvestri.  In-16. 

Le  mérite  de  Politien  ,  qui  fut  ami  de  Laurent  de  Médicis ,  et 
le  maître  de  Léon  X,  est  généralement  reconnu.  Mais  toutes 
les  éditions  qu'on  avait  faites  jusqu'ici  de  ses  vers  étaient  défec- 
tueuses, et  plus  ou  moins  altérées.  M.  Monti  sentait  depuis 
long-tems  combien  il  importait  de  les  corriger;  il  s'est  adjoint , 
pour  ce  travail,  M.  Maggi,  digne  ,  sous  tous  les  rapports,  d'un 
tel  choix.  Les  observations  de  M.  Monti  méritent  toujours 
l'attention  de  ceux  qui  cultivent  la  littérature  italienne.    F.  S. 

206. — *  Opère  de l  conte  Giulio  Perticari,  etc. — OEuvres  du 
comte  fuies  Perticari.  Milan,  1825.  Silvestri.  2  vol.  in-8°. 

Les  œuvres  de  M.  Perticari,  rassemblées  dans  les  deux  vo- 
lumes de  cette  édition ,  sont  placées  dans  l'ordre  suivant  :  «  des 
écrivains  du  xive  siècle  (  trecentisti)  et  de  leurs  imitateurs;  de 
l'amour  patriotique  du  Dante  et  de  son  livre  :  De  vulgari eloquio\ 
un  discours  sur  la  mort  de  Pandolfo  Collenuccio,  et  un  essai 
sur  la  vie  de  Guidobalde  Ier  duc  d'Urbain,  écrit  par  Bernard 
Baldi;  une  analyse  tirée  du  Journal  arcadique  de  Rome,  sur 
une  traduction  du  traité  que  Denis  d'Halicarnasse  a  laissé  sur 
le  style  et  les  ouvrages  de  Thucydide;  enfin,  les  lettres  fami- 
lières de  l'auteur.  » 

Les  deux  premiers  ouvrages  de  M.  Perticari  firent  beaucoup 
de  sensation  en  Italie,  à  l'époque  de  leur  apparition.  Us  furent 
le  signal  de  la  lutte  qui  s'est  depuis  engagée  entre  M.  Monti  et 
les  partisans  de  l'Académie  de  la  Crusca  ,  au  sujet  de  la  compo- 
sition d'un  nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  italienne.  Ces 


(1)       Ov'  e'  l'aureo  tuo  carro,  o  maestoso 

Portalor  délia  luce,  occhîo  del  mondo  ? 
Ove  l'Ore  danzanti?  ove  i  destricri 
Fiamme  spiranti  dalle  nari?  Ahi  misero  ! 
In  un  imnienso ,  inanimato,  immobile 
Globo  di  fuoeo  ti  eangiar  le  nuove 
Poeticbe  domine,  alto  gridaudo  : 
Fine  a'  sogni  e  aile  foie,  e  regui  il  rero  . 

Il  nudo, 

Arido  vero,  cbe  de'  vati  è  tomba. 
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derniers  s'attribuaient  le  privilège  de  régler  les  limites  de  la 
réforme  devenue  indispensable  dans  le  vocabulaire  national. 
Mais,  on  pouvait  craindre  que,  suivant  les  erremens  de  leurs 
devanciers, ils  n'eussent  conservé  dans  le  Dictionnaire  que  des 
expressions  vieillies,  tandis  qu'on  aurait  presque  méconnu 
l'autorité  des  écrivains  modernes.  M.  Perticari  prouve  que  ce 
n'est  pas  seulement  à  Florence,  mais  dans  les  dialectes  différens 
qui  on:  précédé  la  renaissance  des  lettres  en  Italie,  que  le  Dante 
a  puisé  les  élémens  de  la  langue  qu'il  a  créée  ,  et  il  s'autorise 
de  ce  que  cet  homme  célèbre  en  a  dit  lui-même  dans  son  ou- 
vrage, sur  F  éloquence  vulgaire.  Il  combat  l'opinion  de  ceux 
qui  croient  que  le  génie  de  la  langue  italienne  est  uniquement 
renfermé  dans  les  auteurs  de  xivc  siècle,  comme  si  le  génie 
d'une  langue  pouvait  rire  stationnaire  ;  les  besoins  de  la  société 
n'amènent-ils  pas  journellement  d'autres  résultats  et  de  nou- 
velles combinaisons  ?  Faudra-l-il  répudier  la  gloire  et  l'autorité 
des  grands  écrivains  qui  ont  illustré  leur  pays,  depuis  cette 
époque,  et  qui  ont  trouvé,  de  nouvelles  formes  de  langage  qu'ils 
ont  fait  adopter.  D'ailleurs  les  sciences  naturelles,  la  législation, 
l'idéologie  et  la  morale  n'ont-elles  pas  fait  des  progrès  remar- 
quables qui  ont  introduit  dans  le  vocabulaire  de  ces  sciences 
des  changemens  nécessaires,  sanctionnés  par  l'habitude  ?  Nous 
laisserons  au  tems  et  à  la  philosophie  la  tache  de  résoudre  ces 
doutes.  Des  auteurs  estimables  écrivent  aujourd'hui  avec  succès 
la  langue  du  Dante,  de  Galilée  et  de  Beccaria  ;  d'autres  leur 
succéderont , n'en  doutonspas,elprendrontpour  guides  les  mo- 
dèles qui  les  ont  devancés.  Le  génie  ne  peut  pas  s'éteindre  en 
Italie;  M.  Perticari  nous  en  fournit  lui-même  la  preuve.  Nous 
conseillons  à  nos  lecteurs  de  lire  les  lettres  de  cet  écrivain  ; 
elles  sont  d'un  style  correct,  et  remplies  d'une  chaleur  douce 
et  communicative;  elles  expriment  partout  le  caractère  d'un 
homme  de  bien  qui  chérissait  la  vertu  et  sa  patrie  autant  que 
les  lettres.  C.  Rossetti. 

Ou t 'rages  j)êrio diq u es. 

207.  —  *  Annali  universali  di  statistica ,  cconomia pubblica  , 

storia,  viaggi  t  commercto  ,  etc.  —  Annales  universelles  de 
statistique,  d'économie  publique,  d'histoire,  de  voyages  et  de 
commerce.  Vol.  V1I1.  Milan,  18-26  ;  chez,  lefl  éditeurs.  In-8°. 

Ce  recueil  continue  à  se  distinguer  ,  et  par  l'importance  des 
matières,  et  par  la  réputation  des  collaborateurs ,  parmi  les- 
quels on  remarque  MM.  GlOJA  et  le  baron  CuSTODl  qui  ont 
bien  mérité   de  l'économie  publique.  Le  volumç  que  nous  an- 


ITALIE.  —  PAYS-BAS.  455 

nonçons  présente  d'abord  un  mémoire  détaillé,  où  Ton  examine 
une  opinion  sur  le  caractère,  l'étendue  et  les  avantages  des 
statistiques.  Cette  opinion  est  celle  qu'a  soutenue  M.  Say  dans 
son  Traité  d'économie  politique.  Après  avoir  montré  la  diffi- 
cultéde  recueillir  des  noticesrigoureusement  exactes  en  ce  genre, 
cet  écrivain  finit  par  dire  que,  lors  même  qu'on  pourrait  les 
obtenir,  elles  ne  seraient  vraies  qu'un  instant.  Il  a  encore 
dit  quelque  part  ,  dans  notre  Revue  «  que  sont  ces  énormes 
statistiques  qui,  en  les  supposant  excellentes,  c'est  -  à-  dire, 
vraies  au  moment  où  elles  ont  été  dressées,  ne  le  sont  plus 
au  moment  où  on  les  consulte,  etc.  ?»  —  M.  Gioja,  tout  en 
reconnaissant  le  mérite  de  M.  Say,  examine  avec  la  fran- 
chise qui  lui  est  propre ,  l'opinion  de  ce  savant  économiste. 
Il  soutient  qu'un  grand  nombre  d'élémens  statistiques  très- 
importans  ne  cessent  jamais  d'être  vrais;  que  plusieurs  autres 
élémens  d'une  égale  importance  n'éprouvent,  des  variations 
qu'après  un  long  cours  de  siècles;  et  que  ceux  mêmes  qui 
changent  plus  fréquemment,  ne  cessent  pas  d'être  utiles,  soit 
médiatement,  soit  immédiatement,  etc.,  etc.  Il  passe  en  revue 
la  topographie,  la  population  ,  l'agriculture,  les  arts,  le  com- 
■jnerce,  les  gouvernemens ,  les  lois,  les  institutions,  les  habi- 
tudes. De  cet  examen,  il  résulte  que  les  principaux  élémens 
statistiques  peuvent  être  divisés  en  deux  classes  ;  la  première, 
composée  d'élémens  invariables  ,  et ,  comme  les  nomme  l'au- 
teur,  presque  éternels;  la  seconde,  d'élémens  qui  durent  pen- 
dant 10,  5  et  2  générations,  ou  même  moins.  On  ne  peut  lire 
cet  article,  sans  apprécier  les  connaissances  de  M.  Gioja,  et 
plus  encore  la  manière  libre,  mais  décente,  avec  laquelle  il 
réfute  son  antagoniste.  —  On  trouve,  dans  le  même  volume, 
des  articles  remarquables  sur  divers  sujets,  plus  ou  moins  in- 
structifs, sur  les  colonies  militaires  et  la  marine  militaire  delà 
Russie  ;  sur  les  finances  du  Mexique;  sur  la  statistique  de  la 
Pologne,  de  la  Sibérie  ,  de  Cuba,  etc.;  sur  le  commerce  et  les 
ressources  de  l'Angleterre,  sur  l'état  actuel  de  l'hydrographie 
de  l'Espagne  ,  etc.,  etc.  Les  Italiens,  non  moins  que  les  étran- 
gers ,  peuvent  lire  et  consulter  avec  fruit  cet  intéressant  re- 
cueil. F.  S. 

PAYS-BAS. 

208.  —  *  Jaarboehje  orer  1826.  —  Annuaire  pour  182G,  pu- 
blié aux  frais  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas.  La  Haye,  1826  ; 
imprimerie  de  l'état.  1  vol.  in- 12  ;  prix,  1  iï.  73  c. 

Ce  petit  ouvrage,  rédige  a  peu  près  sur  le  même  plan  que 
celui  que  publie  en  France    le   Bureau  des  longitudes ,  a   été 
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très-favorablement  accueilli  ,  dès  sa  naissance.  Indépendam- 
ment des  notions  que  renferment  les  recueils  de  même  nature, 
on  y  trouve  des  recherches  statistiques  d'un  véritable  intérêt. 
L'auteur,  M.  Loba.tto  s'est  attaché  à  présenter  tous  les  ren- 
seignemens  qui  peuvent  être  d'une  utiiilé  générale  pour  notre 
pays.  L'état  des  eaux  des  principaux  fleuves  se  trouve  indiqué 
avec  le  plus  grand  soin  pour  les  différens  jours  de  l'année  1825. 
Cette  série  de  documens  puisés  à  une  source  officielle  pourra 
devenir  précieuse  par  la  suite.  L'auteur  a  pris  soin  de  donner 
aussi  les  longitudes  et  les  latitudes  d'environ  i5o  villes  du 
royaume,  en  indiquant  leurs  distancesaux  villes  de  Bruxelles, 
d'Amsterdam  et  de  La  Haye.  Nous  observerons,  à  ce  sujet  , 
qu'il  s'est  glissé  quelques  légères  erreurs  dans  la  Connaissance 
des  tetns  ,  ouvrage  d'ailleurs  qui  peut  servir  de  modèle  pour 
l'exactitude  et  pour  le  grand  nombre  de  recherches  utiles  qu'il 
contient.  On  y  lit,  par  exemple,  que  les  villes  de  Liège, 
Venloo,  se  trouvent  en  Allemagne  ;  que  Courtrai  est  en 
France,  etc. 

Les  mouveraens  de  la  population  ont  été  indiqués  avec  soin  : 
l'auteur  est  même  entré  dans  des  détails  assez  étendus  sur  cette 
partie.  Il  résulte  de  ses  recherches  que,  dans  toute  l'étendue 
du  royaume  ,  la  population  est  dans  un  état  de  croissance.  En 
182/4,  par  exemple,  on  n'a  compté  que  134,91 5  décès  sur 
218, 666  naissances  :  de  sorte  qu'il  est  mort  a  peu  près  trois 
individus,  pendant  qu'il  en  naissait  cinq.  Un  coup-d'ceil  jeté 
sur  le  tableau  suivant  fera  connaître  quel  a  été  l'état  de  la 
population  pendant  six  années  consécutives. 

En  1820 5,642,55a 

1821 5,692,323 

1822 5,767,033 

i8a3 5,838,123 

1824 5,913,526 

1825 5,992,666 

Le  rapport  des  décès  à  la  population  est  d'environ  1  à  44  > 
tandis  qu'en  France  il  est  de  1  à  3o,.  Le  rapport  des  naissances 
à  la  population  était  ,  chez  nous ,  en  1 824  ,  de  1  à  27  ;  et  consé- 
quemment,  le  rapport  des  décès  aux   naissances  était  de  27 

à  44- 

Le  rapport  si  constant  des  naissances  masculines  aux  nais- 
sances féminines  se  vérifie  en  Belgique  ,  comme  dans  les  autres 
pays  ;  et  sa  valeur  est  a  peu  près  égale  à  celle  qu'on  a  trouvée 
pour  l'Angleterre.  Ce  rapport  est  de  1000  à  9$o;  il  est,  en 
Angleterre,  de   1000   à  9/47  ;  en  France,   de,   1000  à  937;  et 
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dans  le  royaume  de  Naples,  de  îooo  à  955.  Ce  rapport ,  dont 
on  ignorera  probablement  toujours  la  cause  ,  n'est  pas  moins 
remarcjuable  par  sa  singularité  que  par  sa  constance. 

M.  Lobatto  a  vérifié,  pour  les  villes  d'Amsterdam,  d'An- 
vers, de  Rotterdam,  de  Gand  et  de  La  Haye  ,  les  recherches 
que  j'ai  faites  sur  les  lois  des  naissances  et  des  décès  à  Bruxelles 
(  Voyez  Rev.  Enc. ,  tome  xxviii,  page  840  ).  Comme  il  l'ob- 
serve, nos  résultats  offrent  la  plus  grande  concordance.  La 
loi  devient  môme  manifeste  pour  chacune  des  villes  en  parti- 
culier. C'est  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février  que  l'on 
compte  le  plus  de  décès  et  de  naissances  ;  au  contraire  ,  c'est  à 
six  mois  de  là  que  l'on  en  compte  le  moins.  Ces  lois  deviendront 
évidentes  par  le  tableau  suivant  où  sont  consignées  les  moyennes 
des  résultats  de  M.  Lobatto  et  les  nombres  que  j'ai  obtenus 
de  mon  côté  pour  18  années  d'observation.  Les  mois  ont  été 
supposés  d'égale  longueur,  et  l'unité  a  servi  pour  représenter 
le  douzième  du  nombre  total  des  naissances  et  des  décès  pen- 
dant une  année. 

NAISSANCES.  DECES. 

Moyenne.  Bruxelles.  Moyenne.  Bruxelles. 

Janvier.   .   .   .  i,o56  1,040  1,206  1*172 

Février.    .   .   .  1,120  *>'a"7  I»I°9  1,110 

Mars i>°99  ri°99  I>°^7  1,100 

Avril i,o53  I5°79  1,021  1,068 

Mai.   *   .  .  .   .  0,986  0*989  o,p5o  °*995 

Juin. o,93i  0,956  0,902  °»9I6 

Juillet 0,909  0,901  0,843  0,806 

Août 0,925  o,go3  0,87a  0,844 

Septembre.  .   .  o,955  0,940  0,923  0,884 

Octobre.   .    .   .  0,968  0,946  °>972  0,956 

Novembre.  .  .  0,989  0,968  1,012  0,975 

Décembre.    .    .  1,007  1*017  r>129  I*1;2 

L'auteur  a  été  détourné  par  ses  nombreuses  occupations  de 
dresser  jusqu'à  présent  des  tables  de  mortalité  qui  exigent  un 
travail  minutieux  et  pénible.  Il  a  donné  celte  fois  la  t;ible  que 
j'ai  calculée  pour  Bruxelles  ,  en  se  réservant  de  faire  connaître 
plus  tard  ses  propres  calculs  pour  d'antres  villes  du  royaume. 
Nous  croyons  pouvoir  lui  annoncer  qu'il  sera  soulagé  dans  ce 
travail  par  quelques  personnes  instruites  qui  s'occupent  actuel- 
lement de  dresser  des  tables  dans  quelques  -  unes  des  princi- 
pales villes  des  provinces  méridionales. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  M.  Lobatto  à  persévérer  dans 
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ses  utiles  recherches,  puisqu'elles  tendent  à  nous  faire  décou- 
vrir des  lois  encore  trop  peu  étudiées  dans  notre  royaume  et 
sur  lesquelles  on  fonde  cependant  déjà  les  succès  de  Sociétés 
fort  importantes.  Avec  les  connaissances  mathématiques  qu'il 
possède,  il  ne  pourra  manquer  de  rendre  des  services  essen- 
tiels à  la  science.  11  sciait  à  désirer  que  les  recherches  météo- 
rologiques pussent  trouver  place  dans  son  recueil,  afin  qu'on 
y  trouvât  réunis  tous  les  documens  scientifiques  qui  présentent 
quelque  intérêt.  Du  reste,  l'Annuaire  tel  qu'il  est  dès  sa  nais- 
sance, ne  peut  que  mériter  les  suffrages  et  les  encouragemens 
de  tous  les  amis  des  sciences.  A.   Quetelkt. 

209.  —  Abrégé, de  V histoire  de  la  Belgique  3  suivi  de  quatre 
itinéraires ,  à  l'usage  des  maisons  d'éducation.  Bruxelles,  18*26. 
i. ejeune  fils.    1  vol.  in- 18  de  1 1 3  pages. 

(.'est  un  discours  sur  les  principaux  événemensde  l'histoire 
de  la  Belgique,  mais  il  y  manque  cette  chaîne  qui  les  lie  entre 
eux  et  qui  les  grave,  en  quelque  sorte,  dans  la  mémoire.  Le 
styie  est,  du  reste,  à  deux  ou  trois  expressions  néologiques 
près,  agréable  et  correct.  Le  plus  grand  défaut  de  l'ouvrage, 
et  cela  tient  sans  doute  au  cadre  qu'a  choisi  l'auteur,  est  d'être 
superficiel.  Nous  y  avons  remarqué  des  faits  présentés  d'une 
manière  inexacte,  comme  le  sac  de  Dinant  sous  Philippe-le- 
Bon,  et  quelques  erreurs  :  Charles-ie-Téméraire  n"a  pas  trouvé 
la  mort  en  Suisse,  mais  sous  les  murs  de  Nancy.  Guy  n'est  pas 
un  nom  de  famille,  mais  un  nom  de  baptême  ;  il  fallait  dire, 
par  conséquent ,  les  familles  de  Dampierre  et  d'Avesnes,  au 
lieu  des  familles  Guy  et  d'Avesnes  ,  etc. ,  etc.  A  propos  du  traité 
d'Utrccht,  en  17 13,  l'historien  ne  fait  pas  mention  des  bar- 
rières accordées  au  gouvernement  des  Provinces-Unies  dans  les 
Pays-Bas  autrichiens;  c'était  une  circonstance  essentielle. — 
Les  quatre  itinéraires  qui  terminent  ce  petit  volume  rappel- 
lent une  foule  de  souvenirs  très-propres  non-seulement  à  faire 
naine  le  goût  des  enfans  pour  l'étude,  mais  encore  à  provo- 
quer en  eux  cet  amour  de  la.  gloire  que  l'on  peut  regarder 
comme  la  meilleure  sauve-garde  contre  les  passions  avilis- 
santes. 

aïo.  —  Le  Bal masqué ,  ou  Paris  et  le  village,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  par  M.  Auguste  .l<>i  haï  r.  Bruxelles j 
[826.  Degreef-Laduron.  ln-8°  de  \o  pagi 

Edouard  Fer  ville,  à  L'exemple  de  tant  d'autres,  a  quitté 
I  humble  toit  de  ses  pères,  pour  venir  faire  Fortune  a  Paris; 
au  moment  dedonner  une  fête,  il  voit  arriver  dans  ses  bril- 
lans  salons  son  frère   el   son  neveu   restés  fidèles  au  costuma 
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comme  aux  travaux  champêtres;  la  jeune  Marie,  qu'il  devait 
épouser,  les  accompagne. 

On  conçoit  l'embarras  du  fastueux  financier  qu'entourent 
ses  nouveaux  amis,  une  comtesse  qui  veut  lui  donner  sa  fille, 
un  marquis,  un  comte,  etc.  Edouard  congédie  assez  brutale- 
ment son  incommode  parenté  qui  reprend  le  chemin  du  vil- 
lage, où  lui-même,  complètement  ruiné  par  une  malencon- 
treuse partie  de  trente  et  quarante  ou  de  Pharaon,  ne  iarde 
pas  à  la  joindre.  Jacques,  l'homme  des  champs,  accorde  à  son 
frère  un  généreux  pardon.  La  bonne  Marie  a  tout  oublié  : 
Edouard  l'épouse,  e-t  l'on  prend  l'irrévocable  résolution  de  ne 
plus  quitter  une  ferme  qui  promet  bien  mieux  le  bonheur  que 
toutes  les  vanités  du  grand  monde.  On  voit  que  cette  comédie 
n'offre  rien  de  très-neuf  :  le  sujet ,  les  situations  et  les  carac- 
tères rentrent  dans  plusieurs  autres  pièces...  Jcannot  et  Colin 
présentent  le  même  but  moral.  Il  ne  fallait  pas  d'ailleurs  que  la 
ruine  d'Edouard  fût  complète,  parce  que  cela  diminue  l'inté- 
rêt qu'inspire  son  repentir,  et  que  dès  lors  ses  démarches  pour 
se  réconcilier  avec  sa  famille  l'avilissent;  il  eut  mieux  valu 
qu'éclairé  pas  un  premier  revers  et  dévoré  de  remords ,  il  eût 
recueilli  les  restes  de  sa  fortune  pour  venir  passer  sous  le 
chaume  paternel  ses  jours  unis  à  ceux  de  l'intéressante  Marie. 
Le  style  laisse  quelquefois  à  désirer  l'expression  propre;  il 
abonde  trop  en  lieux  communs  de  morale;  mais  il  n'est  pas 
dépourvu  de  naturel  et  de  mouvement. 

211.  —  Un  jour  en  Suisse,  ou  Tableau  de  ce  pays  dans  sa 
partie  la  plus  pittoresque,  suivi  d'un  parallèle  en  vers  et  en 
prose  entre  la  Hollande  et  l'Helvétie;  par  L.-F.  Verenkt. 
Amsterdam,  1825.  G.  Dufour  et  Compagnie.  1  vol  in-12  de 
vin  et  100  pages. 

On  est  toujours  sûr  de  nous  intéresser,  en  nous  parlant  de 
la  patrie  de  Guillaume  Tell ,  de  cette  Suisse  si  pittoresque  ,  et 
dont  l'aspect  moral,  comme  l'aspect  physique,  en  fait,  pour 
ainsi  dire,  un  monde  à  part  dans  notre  vieille  Europe.  M.  Ve- 
renet  retrace  ses  souvenirs  des  bords  du  Léman  avec  une  cha- 
leur communicative.  Si  ses  expressions  ne  sont  pas  toutes 
avouées  par  le  bon  goût,  si  sa  prose  et  ses  vers  offrent  de 
nombreuses  négligences ,  on  y  trouve  constamment  cet  aimable 
abandon,  ce  charme  que  rien  ne  remplace,  et  cette  noblesse 
de  sentimens  qui  nous  fait  désirer  et  partager  en  quelque  sorte 
les  succès  de  l'auteur.  Ses  rapprochements  entre  la  Hollande 
et  l'Helvétie  me  paraissent  en  général  fort  heureux  ,  et  son 
fragment  d'un  poème  nulional  fait  concevoir  les  plus  flatteuses 
espérances;  le  lecteur  en  jugera  par  ce  portrait  de  Civilis  : 
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Doué  de  ce  regard  qui  sur  les  cœurs  domine, 

Ou  lisait  sur  son  front  sa  royale  origine; 

Et,  malgré  lui,  son  port,  à  son  auguste  aspect, 

De  ses  concitoyens  commande  le  respect. 

Tel  un  chêne  s'élève  au  milieu  d'autres  chênes; 

Son  faîte  triomphant  règne  au  loin  sur  les  plaines, 

Son  tronc  majestueux  et  son  feuillage  épais 

Décèlent  l'ornement  et  le  roi  des  forêts. 

Que  M.  Verenet  se  méfie  un  peu  du  faux  éclat  de  l'école  mo- 
derne; qu'il  nourrisse  son  esprit  de  la  lecture  des  auteurs  clas- 
siques; qu'il  consulte  son  âme,  et  nous  osons  lui  présager 
une  brillante  renommée  dans  la   carrière  des  lettres. 

Stassart. 
Ouvrages  périodiques. 

212.  —  *  J ournal d 'agriculture ,  d'économie  rurale  et  des  ma- 
nufactures du  royaume  des  Pays-Bas ,  ou  Recueil  périodique 
de  tout  ce  que  l'agriculture ,  les  sciences  et  les  arts  qui  s'y  r ap- 
portent offrent  de  plus  utile  et  de  plus  intéressant;  publié  sous 
la  direction  de  la  Société  agricole  de  Bruxelles.  Onzième  année. 
—  Février,  1826.  Bruxelles,  1826;  nu  bureau  du  journal, 
montagne  des  Aveugles,  n°886;prix  de  l'abonnement,  18  fr. 
pour  le  continent. 

Comme  ce  journal  est  destiné  à  propager  des  connaissances 
bien  constatées  et  définitivement  acquises,  ses  choix  n'ont  pas 
seulement  pour  objet  de  satisfaire  la  curiosité.  Ainsi,  les  rédac- 
teurs ne  recherchent  ni  l'originalité ,  ni  les  annonces  trop  nou- 
velles et  peu  sûres,  et  ils  s'appuient  avec  confiance  et  satisfac- 
tion sur  des  autorités  recommandables.  C'est  à  M.  Bigot  dk 
Moroguks  qu'ils  empruntent  une  dissertation  sur  l'influence 
des  récoltes  intercalaires,  et  sur  les  principes  des  assolemens: 
M.  Josiah  Quincy  leur  fournit  des  remarques  sur  la  tenue  îles 
bestiaux  à  l'étable,  extraites  du  recueil  américain  intitulé  : 
Massacliussetts  agricullural  repositoiy  and  journal.  Plusieurs 
ouvrages  fiançais  ont  fourni  V instruction  sur  le  claveau  y  avec 
les  moyens  d'en  atténuer  les  effets ,  et  l'exposition  des  procédés 
à  suivre  dans  l'emploi  du  chlorure  de  chaux  pour  le  blanchi- 
ment des  substances  végétales*  11  nous  transmet  un  article  sur 
la  balance  du  commerce ,  tiré  du  Mathieu  Laensberg  ,  journal 

publié  à  Liège,  et  beaucoup  moins  répandu  qu'il  ne  mérite  d«' 
l'être.  L'auteur  de  cet  article  très-philosophique  entreprend  de 
prouver  que  la  supériorité  des  importations  sur  les  exportations 
n'est  point  une  cause,  ni  un  signe  d'appauvrissement.  —  Le 
rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  par  le  secrétaire  perpé- 
tuel sur  l'ouMage  de  M.  Moreu    DI  JOHKKSJ  intitulé  :  Reeher- 
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chrs  sur  œs  changemens  produits  dans  Vctat  physique  des 
contrées  par  la  destruction  des  forêts ,  ne  pouvait  être  omis  dans 
un  journal  publié  à  Bruxelles  :  on  sait  que  l'Académie  royale 
des  sciences  de  celte  \ille  a  couronné  l'ouvrage  de  M.  de 
Jonnès,  en  ordonnant  qu'il  serait  impiimé  à  ses  frais,  et 
qu'elle  a  décerné  à  l'auteur  la  plus  honorable  distinction,  en 
l'associant  à  ses  travaux.  Un  extrait  de  l'ouvrage  latin  du  doc- 
teur Pi.anck  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  des  plantes  , 
donne  la  composition  du  ciment  for sythien ,  le  meilleur  des 
remèdes  connus  pour  guérir  les  plaies  des  arbres.  L'auteur  de 
cette  découverte  a  reçu  du  roi  d'Angleterre  une  récompense 
de  3,ooo  livres  sterlings.  Ce  ciment  est  composé  de  iG  parties 
de  bouse  de  vache,  8  de  plâtre,  8  de  cendre  de  bois,  1  do 
sable  de  rivière  très-fin.  Les  trois  dernières  substances  sont 
triturées  et  tamisées  avec  soin  ;  puis,  incorporées  avec  la  bouse 
de  vache,  jusqu'à  ce  que  le  tout  forme  une  pâte  assez  molle 
pour  qu'on  puisse  l'étendre  avec  la  main  sur  la  plaie  de  l'arbre, 
et  la  fixer  sur  l'écorce.  Cette  opération  terminée,  on  saupoudre 
le  ciment  avec  un  mélange  très-fin  de  cendres  de  bois  et  d'os 
calcinés  et  broyés.  Après  une  demi -heure,  on  saupoudre 
encore  avec  le  même  mélange;  puis,  on  presse  le  ciment  avec 
la  main  ,  jusqu'à  ce  que  la  matière  qui  le  recouvre  y  soit  incor- 
porée, et  que  la  surface  soit  polie.  En  peu  de  teins,  le  tout 
prend  la  dureté  de  la  pierre,  surtout  lorsque  la  couche  est 
mince,  et  que  l'on  a  choisi  un  beau  tems  pour  l'appliquer. 

Si  l'on  pensait  que  la  curiosité  ne  trouvera  rien  dans  ce 
recueil  qui  puisse  la  satisfaire  ,  ce  serait  parce  que  l'on  n'aurait 
pas  lu  l'article  sur  l'exposition  d'hiver  de  la  Société  de  Flore 
de  Bruxelles.  Dans  cette  fête  botanique,  célébrée  les  19,  9.0 
et  ai  février  de  cette  année,  plus  de  900  plantes,  toutes  en 
fleur,  ont  été  miser,  sous  les  yeux  des  amateurs.  Les  prix  ont 
été  décernés  dans  l'ordre  suivant  :  Pour  la  plante  le  plus  ré- 
cemment introduite  en  Europe  :  c'est  un  crinurn  annihile , 
présenté  par  M.  de  Catas,  banquier  à  Anvers;  pour  la  plante 
dont  la  floraison  était  la  plus  difficile  à  obtenir  :  rosa  muscosa, 
présenté  par  M.  Giei.is  ,  jardinier  fleuriste;  pour  la  plante  la 
plus  remarquable  par  sa  force  ,  son  éclat  et  sa  beauté  :  strelitzia 
reginœ ,  présenté  par  M.  Vanijer  Maklkn. 

La  médaille  d'honneur  pour  la  collection  la  plus  riche  en 
plantes  rares  et  nouvelles  a  été  décernée  à  M.  Vanhaelewyck, 
et  une  mention  honorable  a  été  faite  des  collections  de  M  M  .Van-, 
dkr  Maelen,  le  baron  Vanvoldkn  et  le  duc  d'Ahemberg.  On 
voit  que  les  serres  de  Bruxelles  sont  le  rendez.-  vous  de  ce  que 
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l'empire  de  Flore  possède  de  plus  brillant,  dans  les  plus  heu- 
reux climats.  \ . 

21 3. — *  fiibliotheca  cri  tu  a  nova,  etc.  —  Nouvelle  Biblio- 
thèque critique  ,  publiée  par/.  Kaki:  ,  /.  Geel,  H -A.  Hama- 
ker,  P.  Hofmann  Peerlkamp.  T.  I.  Leyde ,  1825.  In  -  8°  de 
279  pages. 

C'est  une  réunion  de  professeurs  de  l'Université  de  Leyde 
qui  entreprend  la  publication  de  ce  journal,  rédigé  dans  le 
même  esprit  que  la  Ribliotheca  critica  que  dirigeait  vers  la  fin 
du  dernier  siècle  le  célèbre  Wyttenbach.  Nous  voyons  avec 
plaisir  cette  entreprise  qui  prouvera  que  les  Hollandais  s'a- 
donnent encore  avec  succès  à  l'étude  des  littératures  grecque  et 
latine.  L'ouvrage  est  distribué  en  deux  parties.  L'une  contient 
des  Critiques  détaillées ,  parmi  lesquelles  nous  distinguons  sur- 
tout celle  de  M.  Bake  sur  YOEdipc  à  Colorie,  de  Sophocle, 
publié  récemment  par  Hkrmanx.  M.  JBake  s'y  montre  ,  ainsi 
que  dans  la  critique  de  l'édition  de  la  République  de  Cicéron  , 
publiée  par  M.  Heinrichs,  un  véritable  disciple  de  l'école  de 
Wyttenbach.  Nous  regrettons  que  plusieurs  ouvrages  n'aient 
obtenu  quede  courtes  notices  dans  la  seconde  partie,  tels  que  le 
Corpus  inscriptionum  grœcarum ,  publié  à  Berlin,  le  Cicero 
de  le 'gibus ,  édition  de  Creulzcr,  etc.  —  Le  style  est  en  général 
d'une  pureté  et  d'une  élégance  remarquables.  Orgueil  et  pré- 
vention nationale  à  part,  nous  croyons  que  les  sa  vans  hollandais 
surpassent  de  beaucoup  les  étrangers,  quant  au  talent  d'écrire 
le  latin  avec  correction  et  avec  élégance.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  à 
s'en  étonner.  Notre  pays  est  à  peu  près  le  seul  où  l'enseigne- 
ment supérieur  se  donne  encore  en  latin.  Nous  nous  flattons 
de  pouvoir  annoncer  bientôt  le  second  cahier  de  cet  ouvrage 
qui  ne  peut  manquer  défaire  honneur  aux  savans  hollandais  , 
et  d'être  d'une  grande  utilité  pour  l'étude  de  la  philologie  en 
général.  V 

LIVRES  FRANÇAIS. 
Sciences  physiques  et  naturelles. 

2i/|.  —  *  Atlas  des  oiseau. r  il'  Europe  pour  scr\  ir  de  eomplé 
ment  au  Manuel  d'ornithologie  de  M.  Tl  MMIKCS  ,  par. /.-(".  V 
net,  peintre  d'histoire   naturelle.   Deuxième  livraison,  Paris, 
1826*.  A.  Relin ,  imprimeur-libraire,  rue  des  Mathtirins  Saint- 
Jacques,  n°  1/4.  L'ouvrage  entier  Mira  55  In  raisons  de  10  plan 
ches  chienne;  il  en  paraîtra   nne   par  mois.  Pria  de  chaque 
livraison  de  dix  figures  "11  noir  sur  papier  vélin,  3  f'r.  ;  figures 
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coloriées  et  retouchées  avec  soin,  6  fr.  avec  le  texte  de  M.  Tem- 
minck  ,  5o  c.  de  plus.  (  Voy.  ci-dessus  ,  p.  i53.  ) 

21 5.  —  *  Monographie  du  genre  Stlcta,  dédiée  à  M.  le  colonel 
Bory  dr  Saint-Vincent  ,  par  M.  le  chevalier  Delise  ,  chef  de 
bataillon  en  retraite.  Caen,  1822.  Paris,  Treultel  et  Wûrtz,  et 
Dupont.  1  vol.  in-8°,  avec  un  atlas  de  18  pi.  in-40  contenant 
plus  de  80  figures  coloriées;  prix,  12  fr. 

C'est  une  chose  remarquable  de  voir  combien  de  militaires , 
après  avoir  versé  leur  sang  pour  la  patrie,  se  délassent  dans 
le  sein  de  l'histoire  naturelle  de  leurs  glorieuses  fatigues.  Ont- 
ils  pris  le  goût  de  cette  aimable  science  ,  en  parcourant  les 
campagnes  ,  qu'on  les  mit  par  de  rapides  mouvemens,  en  état  de 
comparer,  ou  n'est-ce  pas  qu'après  une  vie  active  et  agitée  ,  le 
sage  aime  à  s'occuper  de  ce  qui  présente  le  moins  de  rapports 
avec  le  tems  passé?  M.  de  Lamarck,  le  premier  des  naturalistes 
de  l'époque  avait  été  militaire.  M.  de  Laeépède  dont  la  France 
déplore  la  perte,  M.  Aubert  du  Petit-Thouars  que  l'Institut  s'ho- 
nore encore  de  compter  parmi  ses  membres  ,  furent  aussi  offi- 
ciers ;  le  lieutenant-général  Dejean  est  aujourd'hui  l'un  de  nos 
premiers  entomologistes.  Le  savant  auquel  est  dédié  l'ouvrage 
de  M.  Delise  a  marqué  honorablement  dans  la  carrière  des 
armes  avant  de  se  distinguer  dans  celle  des  sciences;  enfin 
M.  Delise  fut  le  frère-d'armes  de  ce  dernier  qui  lui  inspira  le 
goût  consolateur  de  la  botanique,  ce  que  nous  apprend  une 
dédicace  pleine  de  sentiment  et  que  le  chef  de  bataillon  adresse 
au  colonel  devenu  son  meilleur  ami.  On  aime  à  voir  naître 
ainsi  les  affections  les  plus  douces,  des  orages  même  de  la  guerre  ; 
il  y  a  quelque  chose  de  touchant  à  voir  des  braves  unis,  non- 
seulement  par  le  souvenir  des  peines  et  des  dangers  qu'ils  par- 
tagèrent, mais  encore  par  des  liens  tissus  de  feuillages,  comme 
on  tressait  les  couronnes  civiques  des  beaux  tems  de  l'anti- 
quité. 

La  monographie  des  Sticles  dont  il  est  question,  parait 
n'être  que  la  première  partie  d'une  histoire  complète  des  li- 
chens. Quelques  personnes  demanderont  qu'est-ce  que  des 
lichens,  à  quoi  servent  des  lichens,  à  quoi  bon  les  décrire?  Nous 
ne  perdrons  pas  un,  tems  précieux  à  répondre  sur  la  question 
du  culbono ,  il  suffit  ici  de  dire  que  les  lichens  offrent  de  gran- 
des ressources  aux  arts,  la  teinture  en  retirant  de  riches  cou- 
leurs; à  la  médecine»,  plusieurs  espèces  de  lichens  y  étant  fort 
employées;  enfin  ,  à  la  pharmacie  qui  non-seulement  en  obtient 
des  pâtes,  des  gelées  et  des  sirops,  mais  qui  par  le  moyen  de 
leur  étude  peut  reconnaître  la  bonté  de  telle  ou  telle  écorce 
officinale  à  la  nature  des  petits  lichens  qui  croissent  à  la  sur- 
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face  de  celles-ci.  Les  gens  qui  ne  sont  pas  de  tout  point  igno- 
rans  ,  savent  aujourd'hui  de  quelle  importance  il  est  d'étudier 
les  productions  naturelles  les  plus  obscures;  combien  de  fausses 
théories  introduites  dans  les  sciences  par  le  charlatanisme  ont 
été   détruites  par  le  simple   exposé  de  faits  observés  dans  la 
cryptogamie  :  c'est  ainsi  due   ce   vain   étalage    d'arithmétique 
botanique,  si\anté  par  des  personnes  qui  n'y  comprenaient 
rien  ,  a  été  ruiné  de  fond  en  comble,  comme  il  est  dit  dans  l'ex- 
cellent dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle  (t.  vu,  p.  3oi), 
par  les  découvertes  qu'un  apothicaire  de  Paris  a  faites  sur  les  li- 
chens des  écorces  officinales.  Les  lichens  ne  sont  donc  point  à 
dédaigner,  et  ils  intéresseront  davantage  quand  on  apercevra 
que  ce  sont  en  général  des  végétaux  de  la  plus  grande  élégance, 
faciles  à  bien  conserver  dansles  herbiers  dont  ils  font  l'ornement 
et  très-répandus  autour  de  nous.  Ils  constituaient  un    genre 
nombreux  pour  l'immortel  Linné,  dans  ies  coupes  si  natu- 
relles duquel  les  faiseurs    de  famille   retombent   sans  cesse  , 
croyant  nous  donner  du  nouveau  parce  qu'ils  décorent  des  cho- 
ses fort  anciennement  connues  de  nouveaux  noms.  Aujourd'hui 
les  lichens  peuvent   être  considérés  comme  formant  une  classe 
qui  se  peut  subdiviser  en  plusieurs  familles,  et  qui  renferme 
trente-huit  genres  pour  M.  Delise.  Ce  savant  qui  débute  dans 
la  carrière  par  un  travail  bien  supérieur  à  ceux  qui  ont  paru 
jusqu'ici   en   France  sur  la  même  matière,  donne  un  aperçu 
seulement  de  la  classification  qu'il  adopte,  dans  un  cercle  fort 
ingénieusement  figuré,  dont  il   eut  certainement    le  premier 
l'idée,  mais  qui  fut  assez  mal  parodié   pendant  que  l'histoire 
des  Stictes  s'imprimait.  Réservant  de  plus  amples  détails  sur  les 
généralités  et  la  classification  définitive  des  lichens  pour  l'époque 
que  où  ii  les  aura  tous  fait  connaître,  il  ne  s'est  pas  hâté  «le  pro- 
duire, dans  un  système  prématuré,  une  copie  des  travaux  confus 
du  Suédois  Achaiius  avec  quelques  petits  ehangemens  hasardés 
pour  donner  un  certain  Btpect  de  nouveauté  à  des   vieilleries, 
et  en  cela  M.  Delise  a   fort  sagement  agi;  il  n'aura  pas  le  cha- 
grin de  voir  relever  ses  nombreuses  erreurs;  il  pourra  s'aider 
pour  une   classification  définitive  des  communications  qui  ne 
manqueront  pas  de  lui  être  faites  de  teutt  côtés  ,  parce  qu'il  est. 
véritablement    naturaliste,    qu'il    publia    avec   une   expression 
touchante  de  reconnaissance  les  obligations  qu'il  eut  au  moin- 
dre de  ses  correqmndans,  et   qu'il  travaille  ni  conscience. 

Le  genre,  par  lequel  AT.  Deli&e  ai  (reprend  île  faire  connaître 
l'histoire  naturelle  des  lichen-  ,  es!  sans  contredit  l'un  des  plus 
beaux  de  cette  élégante  séria  devégétmix.  La  vivacité  des  cou- 
leurs s'v  unit  à  l'élégance  des  formes  qui  jont  foliacées,  am- 
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Fragment  d'un  ouvrage  intitulé  :  Des  Allemands  com- 
parés aux    Français,    dans    leurs    moeurs,   leurs 

USAGES,   LEUR  VIE  INTERIEURE  ET  SOCIALE  J  par  Mme  la 

Princesse  Constance  de  Salm  (i). 

CHAPITRE  PREMIER  (livre  m).  —  Des  Femmes.  — 
L'Allemagne  voit  s'augmenter  sans  cesse  la  masse  et  le  déve- 
loppement de  ses  lumières.  Les  grands  événemens  dont  elle  a 
été  le  théâtre  semblent  y  avoir  donné  une  nouvelle  impulsion 
aux  esprits  et  aux  âmes.  Le  bonheur,  la  gloire,  la  dignité  de 
l'homme  y  deviennent  le  sujet  de  tous  les  écrits,  l'objet  de 
toutes  les  pensées.  Mais  il  est  ua  point  que  n'y  ont  encore  atteint 
ni  les  événemens,  ni  les  lumières  :  c'est  la  situation  des  femmes, 
et  dans  le  monde,  et  dans  l'intérieur  de  leurs  familles.  A  l'ex- 
ception de  celles  que  leur  naissance  ou  leur  fortune  place  dans 
un  rang  élevé,  elles  ne  sont  aujourd'hui  que  ce  qu'elles  ont 

(i)  Voyez  l'article  dans   lequel  la   publication  prochaine  de  cet 
ouvrage  est  annoncée.  (Rev.  Eric,  t.  xxix  ,  janvier  1826,  p.  608.) 
t.  xxx.  —  Juin  1826'.  38 
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été  de  tout  tems  :  les  progrès  Je  l'esprit  humain  n'ont  apporté 
encore  aucun  changement  à  leur  position.  Oubliées  dans  l'obs- 
curité de  leurs  occupations  intérieures,  elles  paraissent  n'exis- 
ter que  pour  s'y  dévouer  sans  réserve;  et,  quand  tout  ce  qui 
les  entoure  s'avance  et  s'éclaire,  elles  restent  en  arrière, 
sans  même  songer  à  s'en  plaindre,  et  peut-être  sans  s'en  aper- 
cevoir. 

Ce  n'est  pas  que  cette  vérité  frappe  également  l'observateur 
dans  tous  les  états  qui  composent  l'Allemagne.  La  diversité 
de  leurs  lois,  de  leurs  mœurs;  les  nuances  de  caractère  qui 
les  distinguent  y  influent  nécessairement  sur  la  situation  des 
femmes,  et  en  changent  du  plus  au  moins  les  apparences: 
mais  le  fond  en  reste  invariable,  et  la  vie  entière  d'une  Alle- 
mande est  renfermée  da\JS  un  cercle  si  étroit  qu'il  serait  diffi- 
cile d'en  rien  dire,  hors  quelques  lieux,  communs  de  morale, 
si,  comparée  à  celle  d'une  Française,  elle  n'en  était  un  con- 
traste continuel,  et  n'ouvrait  par  là  un  vaste  champ  aux  obser- 
vations et  aux  raisonnemens. 

Ce  contraste  se  fait  sentir  à  la  fois  dans  l'ensemble  de  leur 
existence  et  dans  tous  ses  détails.  On  le  retrouve  dans  leurs 
habitudes  intérieures  et  sociales;  dans  leurs  qualités  comme 
dans  leurs  défauts;  dans  leurs  actions  comme  dans  leurs  pen- 
sées, Il  ne  se  passe  peut-être  pas  un  instant  de  la  journée  où 
les  soins ,  les  devoirs  qui  leur  sont  imposés,  soient  réelle- 
ment semblables,  ou  puissent  être  considérés  sous  le  même 
point  de  vue;  et  l'on  a  peine  à  concevoir  qu'une  si  grande  dif- 
férence existe  entre  deux  peuples  voisins,  er  en  qui  l'on  re- 
marque une  foule  de  i  essemblanees  qu'ils  n'ont  pas  avec  les 
peu,p)es  qui  les  environnent. 

De  quel  coté  est  l'avantage  ?  de  quel  côté  la  position  des 
femmes  est-elle  vraiment  Conforme  ailX  lois  de  la  nature  et 
favorable  au  bonheur  général:'  C'esl  ce  (pie  plus  d'un  lecteur 
se  hâtera  île  demander,    et  à  quoi  il  serait  faeile  de  répondre. 

La  nature  ne  peut  vouloir  que  la  compagne  de  i'homme,  celle 
qui  fait  le  charme  et  la  consolation  de  tous  les  inst.ms  de  sa 

vie,  soit  séparée  de  lui  par  les  lumières  de  l'esprit,  it  ce  n'est 
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plus  clans  ce  siècle  qu'il  est  permis  de  croire  qu'une  situation 
qui  restreint  les  facultés  morales  soit  un  bonheur  pour  per- 
sonne. Mais  ce  genre  de  discussions  est  étranger  à  ce  que  je 
vais  dire  sur  les  femmes.  En  comparant  Pexistence  qu'elles  ont 
en  Allemagne  à  celle  qu'elles  ont  en  France,  en  dévoilant  en 
quelque  sorte  tous  les  secrets  de  leur  intérieur,  je  ne  cherche 
ni  à  réveiller,  ni  à  combattre  les  opinions;  mais  à  exposer  les 
faits,  à  en  indiquer  les  conséquences,  et.  à  appeler  par  là 
l'attention  des  hommes  instruits  dont  l'Allemagne  abonde,  sur 
un  sujet  qui  les  touche  de  si  près,  et  auquel  ils  semblent  n'a- 
voir jamais  attaché  une  véritable  importance.  Je  dirai  donc 
simplement  ce  que  j'ai  vu  ,  ce  qui  m'a  frappée,  ce  que  je  crois 
juste  et  nécessaire;  et,  satisfaite  d'avoir  plaidé  la  cause  de 
mon  sexe  en  général,  et  montré  avec  impartialité  quelle  est 
la  place  que  lui  assignent  dans  l'ordre  social  deux  nations  éga- 
lement éclairées,  je  n'irai  pas  plus  loin,  et  je  laisserai  chacun 
décider  ces  grandes  questions,  suivant  ses  goûts,  ses  opinions, 
et  même  ses  préjugés. 

Chap.  II. — De  l'intérieur  des  ménages,  en  France  et  en  Alle- 
magne.— La  première  loi  que  l'on  doit  s'imposer  pour  connaître 
la  vraie  situation  des  femmes  en  Allemagne  est  de  ne  pas  en 
juger  d'après  les  observations  que  l'on  peut  faire  dans  les 
classes  élevées  de  la  société.  Dans  ce  pays  où  les  rangs  ne  se 
confondent  pas  ,  ce  que  l'on  appelle  le  grand  monde  forme 
un  corps  tout-à>fait  à  part,  qui  a  ses  mœurs  et  son  caractère 
à  part.  Les  grands  seigneurs  qui  le  composent  presque  seuls, 
et  qui,  de  tout  tems,  ont  airné  à  habiter  la  France,  en  ont 
aussi  adopté  en  partie  les  usages.  Ils  les  ont  introduits  succes- 
sivement dans  le  monde,  et  jusque  dans  l'intérieur  de  leurs 
familles;  et,  quoique  le  caractère  national  n'y  soit  pas  réelle- 
ment altéré,  et  qu'il  reparaisse  même  inopinément  à  la  moin- 
dre circonstance,  il  est  impossible  de  le  bien  saisir  à  travers 
ces  formes  diverses ,  ou  du  moins  d'en  porter  un  jugement 
que  l'on  puisse  appliquer  aux  mœurs  générales  de  l'Allema- 
gne. Je  reviendrai  sur  celte  partie  dé  mon  sujet;  je  peindrai 
aussi  le  petit  nombre  de  femmes  qui,  nées  dans  les  hauts  rangs 
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de  la  société,  y  jouissent,  comme  en  France,  de  tous  les  avan- 
tages attachés  à  leur  position.  Mais,  pour  donner  une  idée  juste 
de  la  véritable  Allemande ,  et  de  la  différence  de  son  sort  à 
celui  d'une  Française,  je  dois  d'abord  les  chercher  dans  les 
classes  moyennes  et  aisées  qui  sont  partout  le  corps  et  le  type 
réel  des  nations,  et  les  opposer  l'une  à  l'autre,  non  dans  le 
monde,  mais  chez  elles,  et  dans  l'exercice  de  leurs  vertus 
domestiques. 

En  France  on  peut  dire  qu'il  y  a  à  peu  près  une  égale  ré- 
partition de  droits  et  de  lumières  entre  les  hommes  et  les 
femmes.  S'ils  conservent  dans  leurs  goûts,  dans  te  genre  de 
leurs  occupations,  la  nuance  que  lanature  et  les  circonstances 
ont  mise  entre  eux,  elle  se  confond  à  chaque  instant.  Le  besoin 
de  l'instruction,  de  la  communication  des  idées,  de  tout  ce 
qui  éclaire  l'esprit  et  élève  l'àme,  n'y  connaît  point  de  sexe  ni 
presque  de  rang,  et  cette  égalité,  ou  plutôt  cette  ressemblance 
morale  est  la  base  principale  de  l'opinion  que  les  femmes  ont 
d'elles-mêmes,  et  leur  permet  d'avoir  à  leurs  propres  yeux  une 
sorte  de  dignité  qui  leur  devient  naturelle,  et  qu'augmentent 
encore  le  ton  et  les  usages  de  la  société. 

Ce  sentiment  les  suit  dans  toutes  les  positions  où  elles  se 
trouvent;  la  femme  du  simple  particulier,  comme  celle  du 
grand  seigneur,  le  porte,  sans  s'en  apercevoir,  dans  l'intérieur 
de  sa  maison.  Quelque  importance  qu'elle  attache  à  ses  devoirs, 
et  quoiqu'en  général  elle  les  remplisse  avec  un  dévouement 
remarquable,  elle  sait  les  renfermer  dans  leurs  justes  limites 
et  les  soumettre  à  cet  instinct  secret  des  convenances  qui  ne 
l'abandonne  jamais.  Son  vrai  talent,  celui  de  toute  femme  en 
France  est  d'ordonner  chez  elle;  d'y  être  la  main  invisible  qui 
dirige  tout,  d'exercer  à  propos  sur  ce  qui  l'entoure  une  sur- 
veillance inaperçue  qu'elle  allie  à  l'agrément  de  la  conversa- 
lion  avec  une  facilité  qui  lui  est  propre,  et  de  savoir  se  dé- 
pouiller à  l'instant  de  ces  idées  pour  s'occuper  d'intérêts  plus 
grands  ou  pins  conformes  a  ses  goûts,  et  aussi  des  devoirs  et 
des  plaisirs  de  la  société  qui  sont  une  des  conditions  du  bon- 
heur de  sa  vie;  son  mari,  qui  les  partage  avec  elle,  ne  pourrait 
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supposer  même  qu'elle  eût  un  autre  genre  d'existence.  S'il  veut 
qu'elle  soit  une  femme  essentielle,  il  semble  qu'il  ait  plus  be- 
soin encore  de  trouver  en  elle  une  femme  aimable,  une  com- 
pagne qui  l'entende ,  dont  les  pensées  soient  "analogues  aux 
siennes,  et  qui,  dans  les  occasions  difficiles,  puisse  être 
pour  lui,  comme  il  l'est  pour  elle,  un  soutien  ,  un  conseil  éga- 
lement sûr  et  éclairé.  Enfin,  si  la  jeunesse,  les  passions,  ou 
l'opposition  des  caractères  ne  troublent  point  leur  union,  il 
règne  entre  eux  une  réciprocité  de  volontés  et  de  moyens  qui 
s'étend  à  tout,  qui  leur  fait  confondre  jusqu'aux  pouvoirs 
qu'ils  se  sont  mutuellement  attribués;  et,  quoi  qu'en  disent 
encore  quelques  moralistes  chagrins,  un  bon  ménage  en  France 
n'est  pas  celui  où  les  époux  se  renferment  dans  ce  que  l'on  se 
plaît  à  appeler  les  devoirs  des  femmes  et  l'autorité  des  maris, 
c'est  celui  où  chacun  paie  sa  dette  au  bonheur  commun  sui- 
vant les  goûts  et  les  facultés  que  lui  a  donnés  la  nature,  et  où 
les  vertus  domestiques  n'excluent  ni  les  lumières  ni  les  jouis- 
sances de  la  société. 

Si  beaucoup  de  dames  allemandes  voient  dans  ce  tableau 
celui  de  l'intérieur  de  leur  maison,  je  crois  pouvoir  affirmer, 
sans  crainte  d'être  démentie,  qu'elles  sont  une  exception  à  la 
règle  générale ,  et  qu'il  ne  se  trouve  pas,  dans  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  un  seul  trait  qui  puisse  s'appliquer  réellement  à 
ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  un  bon  ménage.  Dans  ce  pays 
où  tout  est  grave  et  mesuré,  où  les  actions  comme  les  idées  ont 
toujours  nn  but  positif,  les  devoirs  réciproques  des  époux 
n'admettent  pas  ces  modifications;  ils  sont  aussi  nets  qu'abso- 
lus, et  semblent  séparés  non  par  des  lignes,  mais  par  des  bar- 
rières. Cependant,  par  une  de  ces  bizarreries  qu'il  n'appar- 
tient pas  à  l'homme  d'expliquer,  s'ils  sont  plus  sévères,  ils 
paraissent  aussi  coûter  moins  d'efforts  :  ils  résistent  même  à 
ces  passions  fougueuses  qui  sont  comme  inhérentes  à  la  jeu- 
nesse d'un  Français;  mais  qui,  à  moins  qu'elles  ne  brisent 
toutes  les  digues,  sont  toujours  en  Allemagne,  sinon  étouffées, 
au  moins  comprimées  par  la  raison.  Là,  la  femme  se  place  na- 
turellement à  la  tête  de  sa  maison ,  comme  le  mari  à  la  tête  de 
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ses  affaires.  Là,  elle  va  voir  sa  vie  s'écouler  dans  le  cercle  de 
ses  occupations  intérieures;  chaque  instant  de  la  journée  va 
lui  rapporter  les  soins  et  les  pensées  de  la  veille  ;  mais  elle  en 
est  contente,  elle  en  est  fière,  et,  si  elle  n'est  pas  ce  qu'on 
appelle  une  femme  folle  ou  légère ,  elle  ne  comprendra  pas 
qu'elle  puisse  désirer  davantage.  Là,  les  agrémens,  les  plaisirs 
de  la  société  ne  sont  plus  à  ses  yeux  que  des  distractions  fri- 
voles ou  ridicules,  ou  si  la  nature,  qui  ne  perd  jamais  ses 
droits,  lui  en  donne  quelquefois  le  besoin,  si  elle  s'y  livre 
tout  à  coup  avec  un  emportement  qui  étonne,  e)le  revient 
bientôt  à  des  habitudes  qui  ont  été  celles  de  toute  sa  vie,  et 
elle  rentre  dans  sa  maison  comme  dans  son  véritable  centre. 
Là,  heureuse  d'être  plus  que  tout  ce  qui  l'entoure,  de  se  sou- 
mettre, sans  difficulté,  des  serviteurs  dont  l'obéissance  est 
passive,  elle  règne  à  sa  manière,  et  elle  n'a  pas  l'idée  d'un 
autre  genre  de  gloire  ni  de  bonheur.  Le  mari  remplit  de  même 
la  tâche  qu'il  s'est  imposée.  Il  se  fait  une  existence  séparée  , 
et  s'y  crée  des  satisfactions  pour  lui  seul,  que  sa  femme  fa\o- 
rise  et  respecte.  Accoutumé  dès  l'enfance  à  classer  les  droits 
et  les  devoirs,  il  ne  songe  pas  plus  à  troubler  son  indépen- 
dance qu'elle  ne  songe  à  troubler  la  sienne.  Il  a,  au  con- 
traire, pour  elle,  comme  occupée  des  soins  dont  il  la  voit 
chargée,  une  sorte  de  déférence  qu'elle  lui  rend  comme  chef 
de  la  fortune,  et  qui  devient  chez  eux  et  dans  le  monde  la  me- 
sure de  l'estime  qu'on  leur  porte.  Enfin,  ils  ne  se  gênent  ni  m- 
s'aident  dans  leur  gouvernement  réciproque;  chacun  y  con- 
serve une  sorte  de  liberté  dont  on  ne  voit  presque  aucun 
exemple  en  France  ,  et  leurs  pouvoirs  marchent  ainsi  paisible- 
ment ensemble  sans  "inpiéter  l'un  sur  l'autre,  et  sans  jamais 
se  confondre. 

Que  si  le  hasard  ,  la  nécessité  ,  ou  la  bizai  rei  ie  de  quelques 
caractères  change  cet  ordre  presque  immuable  en  A  llemagne  , 
comme  ce  changement  y  est  contraire  à  toules  les  habitudes, 
les  résultats  en  sont  toujours  fâcheux.  Le  mari  porte  dans 
l'intérieur  une  autorité  qui  ne  connaît  ni  nuances,  ni  bornes.  La 
femme  n'en  connaît  pas  davantage,  quand  elle  s'affranchit  de 
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seuls  soins  qui  aient  rempli  sa  vie  et  sa  pensée.  Son  ignorance 
des  choses  sérieuses,  l'esprit  de  détail  qui  a,  pour  ainsi  dire, 
divisé  ses  facultés  et  qui  s'attache  à  tout  ce  qu'elle  fait,  lui  oie 
entièrement  les  moyens  de  se  conduire  par  elle-même.  Le 
moindre  mal  qui  leur  arrive  alors  est  de  perdre  dans  la 
société  cet  aplomb,  cette  bonne  renommée  si  nécessaires  par-* 
tout,  mais  qui  le  sont  principalement  en  Allemagne  où  l'on  ne 
revient  jamais  sur  le  jugement  que  l'on  a  porté,  et  où  le  mérite 
le  mieux  reconnu  ne  pourrait  obtenir  l'estime  publique,  s'il 
n'était  accompagné  non-seulement  des  qualités  essentielles, 
mais  des  vertus  domestiques. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  tout  ceci  ne  s'applique  qu'à  la 
simple  bourgeoisie.  Il  en  est  des  usages  comme  des  modes  ; 
chacun  les  suit  même  sans  le  vouloir;  leur  influence  s'étend 
sur  ce  qui  y  paraît  le  moins  assujéti,  et  nul  n'échappe  réelle- 
ment aux  goûts  et  aux  habitudes  qui  sont  ceux  du  plus  grand 
nombre.  La  bourgeoise  la  plus  riche  en  Allemagne,  quoi- 
que son  existence  soit  souvent  aussi  brillante  qu'honorable, 
croirait  perdre  un  de  ses  plus  beaux  privilèges  en  se  relâchant 
de  la  sévérité  de  ses  devoirs  comme  maîtresse  de  maison.  Les 
familles  de  la  noblesse  peu  riche  ne  craignent  pas  non  plus  de 
s'y  soumettre,  et  l'on  peut  dire  que  les  femmes  du  plus  haut 
rang,  quelques  grâces  qu'elles  portent  dans  la  société,  ne  sont 
pas  entièrement  étrangères  à  ce  genre  de  vertus,  ou  du  moins 
qu'elles  ont.  à  leurs  yeux  une  tout  autre  importance  qu'à  ceux 
des  dames  françaises. 

Chap.  III.  —  Le  Français ,  la  Française  en  Allemagne.  — 
Relations  sociales.  —  Comparaisons.  Résumé.  —  Quelque 
respectable  que  soit  la  manière  de  vivre  que  je  viens  de 
décrire,  elle  est  la  cause  principale  de  celle  espèce  de  mé- 
lancolie dont  tout  Français  qui  se  trouve  en  Allemagne  se  seul 
comme  accablé,  s'il  n'est  pas  répandu  dans  la  grande  société. 
Au  premier  moment,  il  admire  de  bonne  foi  cette  sévérité  de 
devoirs,  et  elle  devient  pour  lui  le  sujet  de  ces  réflexions 
sur  les  femmes  qu'une  sorte  de  légèreté  fait  mêler  en  France 
même  aux  hommages  qu'on  leur  rend.   Mais  le  besoin  que  le 
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Français  éprouve  toujours  de  se  trouver  avec  elles,  au  moins 
dans  le  monde,  se  fait  bientôt  sentir  en  lui.  Il  ne  peut  conce- 
voir que  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  partout  est  l'âme  de  la 
société,  en  fasse  si  peu  partie;  qu'elle  connaisse  à  peine  celle 
de  son  mari  ;  qu'occupée  d'attentions  qui  l'importunent ,  elle 
paraisse  indifférente  à  une  foule  de  choses,  d'idées,  d'événe- 
mens  dont  l'intérêt  est  général  en  France,  et  tous  les  avan- 
tages qui  l'avaient  frappé  d'abord  ,  s'évanouissent  devant  la 
presque  impossibilité  d'occuper  ou  de  reposer  ses  esprits  par 
ces  longues  heures  de  conversation  qu'il  est  accoutumé  à  avoir 
avec  les  femmes,  accoutumées  aussi  à  n'être  étrangères  à  aucun 
sujet  de  conversation. 

La  Française  mariée  en  Allemagne ,  d<ins  les  classes  bour- 
geoises, est  bien  plus  accablée  encore  du  poids  de  sa  situation. 
Quel  que  soit  le  genre  d'éducation  qu'elle  ait  reçu,  elle  trouve 
bientôt  insupportable  cette  continuité  de  petites  pensées  qui 
lui  semblent  dévorer  obscurément  sa  vie,  et  dont  la  fortune 
même,  si  elle  n'est  accompagnée  d'un  rang  ou  d'un  titre, 
ne  lui  donne  pas,  aux  yeux  du  public,  le  droit  de  s'af- 
franchir. Son  souvenir  se  reporte  avec  douleur  sur  les  agré- 
mens  qui ,  en  France,  délassent  des  occupations  sérieuses  ;  et , 
tandis  que  les  Allemandes  qui  s'y  trouvent  fixées,  enivrées  de 
la  liberté  qu'elles  ont  recouvrée,  en  jouissent  avec  transport , 
et  quelquefois  avec  excès,  elle  a  besoin,  pour  ne  pas  se 
plaindre  amèrement  du  sort,  d'être  soutenue  par  ce  respect 
d'elle-même  qui  est  une  des  qualités  les  plus  remarquables 
des  Françaises,  quoiqu'elle  en  soit  peut-être  la  moins  ap- 
préciée. 

Les  hommes  eux-mêmes,  en  Allemagne,  éprouvent  sans  le 
savoir  le  vide  que  laisse  en  eux  cette  manière  d'exister.  Elle 
est,  il  n'en  faut  pas  douter,  une  des  causes  de  la  séparation 
volontaire  et  presque  eonlinuclle  des  deux  sexes.  Leurs  inté- 
rêts sont  communs  ,  mais  leurs  idées  sont  différentes.  S'ils  sont 
exempts  de  la  confusion  des  pouvoirs,  ils  n'ont  pas  non  plus 
cette  multitude  de  rapprocheroeos  «le  pensées  et  d'actions  qui 
anime  la  vie  en  France,  et  qui  peut  seule  établir  entre  deux 
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époux  de  véritables  rapports  moraux.  Hors  un  petit  nombre 
de  circonstances  où  l'usage  veut  qu'ils  se  trouvent  ensemble 
dans  le  monde,  le  mari  consacre  rarement  à  sa  femme  le  tems 
dont  il  peut  disposer.  Il  va  toujours,  dès  qu'il  est  libre,  cher- 
cher, dans  quelque  société  d'hommes  de  son  rang  ou  de  son 
état,  des  délassemens  qu'il  ne  trouve  pas  chez  lui.  Les  femmes 
forment  aussi  des  réunions  dont  les  hommes  ne  font  point 
partie,  ou  plutôt  auxquelles  ils  n'ont  ni  l'usage  ni  le  désir  de 
prendre  part.  La  vie  sédentaire  qu'elles  mènent  leur  fait 
saisir  avec  empressement  ces  occasions  d'échanger  au  moins 
les  paroles  et  les  pensées;  et  l'habitude  qu'elles  ont  d'être 
ensemble  donne  à  ces  petites  assemblées  une  sorte  de  charme 
qu'elles  auraient  difficilement  en  France  (1).  Leur  con- 
versation y  a  pour  objet,  comme  partout,  ce  qui  les  oc- 
cupe et  aussi  ce  qui  occupe  les  autres.  Les  arts,  l'instruction, 
les  études  quelconques  y  sont  à  peu  près  étrangers;  mais  la 
parure  n'y  est  pas  oubliée,  surtout  par  les  demoiselles  et  les 
jeunes  dames,  qui  y  attachent  bien  plus  d'importance  que  les 
Françaises,  ce  que  l'opinion  qu'elles  se  font  d'elles  leur  rend 
impossible  à  concevoir.  La  vivacité ,  l'ardeur  avec  laquelle 
elles  s'expriment  dans  ces  occasions,  et  celle  qu'en  général 
les  femmes  ont  en  Allemagne  ,  surpasse  de  beaucoup  la  nôtre  , 
et  fait  un  contraste  parfait  avec  le  flegme  de  leurs  maris  : 
elles  semblent  être  d'une  autre  nation  et  presque  d'une  autre 
nature.  Il  est  évident  que,  si  leur  éducation  était  dirigée  dans 
le  même  sens  que  celle  des  Françaises ,  elles  pourraient  ob- 
tenir les  succès  les  plus  biillans,  et  devenir,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  les  véritables  compagnes  de  l'homme;  mais  c'est  ce 
qu'en  Allemagne  personne  ne  paraît  désirer,  pas  même  les 
femmes.  Leur  activité  naturelle  s'use  dans  une  foule  de  soins, 


(1)  Quoique  ces  usages  aient  quelques  rapports  avec  les  mœurs 
anglaises,  il  ne  faut  pas  les  confondre.  Les  formes  de  la  société  et  les 
habitudes  intérieures,  en  France  et  eu  Angleterre,  offrent  des  diffé- 
rences plus  ou  moins  remarquables;  mais  la  situation  des  femmes  y 
est  également  honorahîe. 
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<lc  petits  plaisirs,  dont  la  tradition  passe  sans  altération  et 
sans  peine  de  mère  en  fille  ,  et  ee  génie  d'existence,  consacré 
par  le  teins  et  l'habitude  ,  paraîtrait  reposer  sur  des  bases 
inébranlables,  s'il  n'était  en  opposition  avec  les  goûts,  les 
lumières  et  l'esprit  d'équité  social  qui  distinguent  éminem- 
ment notre  siècle,  et  si  l'on  pouvait  concevoir  cette  espèce 
d'isolejnent  moral  que  s'imposent  sans  nécessité  deux  êtres 
nés  pour  être  heureux  l'un  par  l'autre. 

Quoique  ces  détails  m'aient  entraînée  plus  loin  que  je  ne  me  le 
proposais  ,  je  crois  devoir  y  ajouter  quelques  traits  d'un  autre 
genre,  et  montrer  aussi  quels  sont  pour  les  femmes  les  avan- 
tages de  la  manière  de  vivre  des  Allemands,  comparée  à  celle 
des  Français;  car  quelle  est  la  situation  à  laquelle  on  s'est 
accoutumé  dès  l'eufance,  et  où  les  lois  éternelles  de  la  na- 
ture n'aient  pas  au  moins  établi  quelque  équilibre  entre  le 
bien  et  le  mal  ? 

Si  les  femmes  en  Allemagne  ne  jouissent  pas  des  agrémens 
de  la  société  comme  les  Françaises,  elles  sont  évidemment  plus 
tranquilles  et  plus  maîtresses  chez  elles,  ce  qui  est  aussi  une 
satisfaction.  Elles  n'ont  pas  à  craindre  dans  le  inonde  ces  riva- 
lités de  talens  et  de  succès  qui  éveillent  tant  de  jalousies  et  de 
petites  haines;  ni,  dans  l'intérieur,  ces  contrariétés  ,  ces  tour- 
mens  de  chaque  minute  que  peut  y   faire  naître  l'humeur  ou 
l'oisiveté  d'un  mari  mécontent,  ou  en  qui  l'esprit  de  détail  est 
porté  trop  loin.  La  galanterie,  source  de    tant   de  chagrins, 
semble   aussi  troubler   moins    leur    bonheur.   Soit  qu'elle   ait 
peine    à   trouver  place  à    travers  leurs  nombreuses   occupa- 
tions, soit  que  la  rigueur  avec  laquelle  la  juge  l'opinion  pu 
blique  leur  en   fasse  sentir  tout  le  danger,  elle  n  est  dans   les 
classes  moyennes,  pour  les  femmes  et  même  pour  les  hommes, 
qu'une  erreur  rare  et  passagère.  Elle  parait  unir  plus  en  eux  à 
l'exaltation  subite   des  esprits  qu'à  l'entraînement    secret  du 
cœur;  et,  si  elle  ne  devient  pas  une  folle  passion,  elle  les  ar- 
rache  d'autant    moins   à    leurs    devoirs,  que,   par  le   partage 
qu'ils  s'en  sont   (ail ,  ils  ifi  SOnl  DOIS  .  S^US  s'en  apercevoir,  dans 
une  véritable  dépendance  l'un  de  l'autre.  , 


COMPARÉS  AUX  FKANÇ.ALS.  5qq 

Les  soins  qu'exigent  la  ibrlune,  toujoms  si  pénibles  pour 
les  femmes,  ne  les  accablent  pas  non  plus  en  Allemagne 
comme  en  France.  A  un  petit  nombre  d'exceptions  près,  le 
mari  la  gouverne  seul  :  c'est  aussi  lui  qui  en  dispose;  tout  est 
classé  sur  ce  point  essentiel  comme  sur  les  autres,  et  il  devient 
rarement  entre  les  époux  un  sujet  réel  de  contestation.  L'Al- 
lemand (et  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire  )  ne  sait  pas  ré- 
sister à  ce  qui  lui  semble  juste;  il  a  en  lui  une  sorte  de 
respect  humain ,  ou  plutôt  de  respect  du  droit  des  gens,  qu'il 
porte  jusque  dans  son  intérieur,  et  qui  y  rend  toutes  les  rela- 
tions faciles.  Loin  de  blâmer  dans  sa  femme ,  même  ce  que  sa 
gravité  naturelle  lui  fait  prendre  souvent  pour  des  fantaisies 
ou  des  caprices,  il  se  plaît  à  la  satisfaire,  à  lui  procurer  les 
jouissances  domestiques  qui  sont  en  son  pouvoir,  et  qui  lui 
semblent  attachées  à  sa  condition  de  femme.  11  veut  qu'elle 
reçoive  ses  amies,  qu'elle  puisse  être  lière  à  la  foi;;  de  l'ordre 
de  sa  maison  et  de  l'aisance  qu'il  y  fait  régner;  qu'elle  n'ait 
pas  surtout  à  se  plaindre  de  lui>  ce  qui  l'exposerait  au  blâme 
dont  la  crainte,  toujours  présente  à  la  pensée  en  Allemagne, 
y  influe  jusque  sur  les  moindres  actions.  Une  des  choses  qui 
flattent  le  plus  son  orgueil  est  de  la  voir  bien  mise,  c'est-à- 
dire,  richement,  lorsqu'ils  vont  dans  le  monde;  et,  tandis  que 
tant  de  maris  en  France  se  plaignent  de  l'élégance  de  leurs 
femmes,  il  facilite  à  la  sienne  tous  les  moyens  de  briller  par 
sa  parure  ,  et  il  en  fait  une  de  ses  gloires  domestiques.  Il  a 
aussi  dans  sa  manière  d'être  avec  elle,  sous  tous  les  autres 
rapports,  un  genre  de  procédés  et  de  formes  qui  n'est  pas  le 
même  que  celui  que  les  hommes  ont  en  France,  mais  qui  est 
peut-être  plus  flatteur.  On  sent,  dans  tout  ce  qu'il  dit,  qu'il 
ne  la  regarde  pas  autant  comme  sa  propriété  ;  qu'il  n'admet 
pas  l'idée  de  lui  faire  faire  une  chose  contre  son  gré ,  et  qu'elle 
n'est  pas  pour  lui  comme  une  moitié  de  lui-même  qu'il  se  croit 
autorisé  à  gouverner,  mais  comme  un  être  qui  a  attaché  son 
sort  au  sien,  et  qui  a  aussi  Se  droit  d'être  heureux  à  sa  ma- 
nière. Enfin,  si  la  position  des  femmes  en  Allemagne  esl  évi 
demment  inférieure  et  bornée,  elle  est  au  moins  claire  et  pu- 
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suive  :  si  elle  ne  le*  élève  pas  à  leurs  propres  yeux,  elle  leur 
donne  à  ceux  de  tout  ce  qui  les  entoure,  à  ceux  du  public 
même  r  une  véritable  consistance  ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
ces  petites  compensations  de  chaque  instant  ne  soient  une 
des  plus  fortes  raisons  qui  leur  font  supporter  avec  courage 
l'obscurité  qui  les  environne,  et  les  soius  nombreux  dont  elles 
sont  chargées. 

Mais ,  je  le  répète,  quelque  réels  que  puissent  être  ces  avan- 
tages, quoiqu'ils  paraissent  suffire  à  un  grand  nombre  d*e  femmes 
qui  ne  connaissent  pas  ceux  d'un  autre  genre  dont  elles  pour- 
raient jouir,  cet  ordre  de  choses,  reste  de  la  simplicité  et  de 
l'ignorance  des  premiers  âges,  est -il  bien  pour  elles  ce  qu'il 
doit  être?  Ces  lumières,  qu'il  est  si  facile  d'allier  aux  devoirs, 
ces  sentimens  de  dignité  personnelle  qui,  aujourd'hui,  pé- 
nètrent partout,  n'arriveront- ils  pas  aussi  jusqu'à  elles  en 
Allemagne  dans  toutes  les  classes  de  la  société?  Les  hommes 
eux-mêmes,  les  pères  de  famille  ne  doivent-ils  pas  le  dési- 
rer? Quand  cette  jeunesse  ardente,  de  tous  les  rangs,  de 
tous  les  états,  qui  remplit  les  nombreuses  Universités,  se 
retrouve  dans  ses  foyers,  que  peut  elle  penser  de  cette 
barrière  morale  élevée  entre  elle  et  les  objets  les  plus  sacrés 
de  ses  affections  ;  entre  elle  et  les  femmes  si  nécessaires  à  son 
bonheur,  qui,  étrangères  à  tous  ses  gcûts,  ne  sont  initiées  à 
presque  aucune  de  ses  pensées  ,  et  dont  l'instruction  se  borne 
à  la  faible  étude  des  élémens  de  quelques  connaissances  vul- 
gaires, étouffées  bientôt  sous  la  multiplicité  des  soins  intérieurs; 
tandis  que  celle  des  hommes,  objet  de  l'attention  générale,  est 
confiée  aux  savans  les  plus  éclairés  et  les  plus  célèbres? 
Enfin,  cette  alliance  extraordinaire  et  inévitable  des  lumières 
et  de  l'obscurité  est-elle  de  nature  à  subsister?  Le  teins  n'y 
apportera-t-il  pas  de  grands  changement  ;  et,  si  cet  effet 
devait  avoir  lieu,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  le  diriger  par  une 
sage  instruction  adaptée  aux  lumières  du  siècle,  que  de  l'aban- 
donner au  hasard  des  circonstances  (1)  ?  J'examinerai  de  nou- 


(i)  On  peut  se  convaincre  de  la  facilité  avec"  laquelle  cet  heureux 
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veau  cette  question  ,  lorsque ,  considérant  les  femmes  comme 
mères  de  famille ,  je  parlerai  de  l'éducation  que  les  jeunes 
personnes  reçoivent  en  Allemagne,  et  de  l'influence  qu'elle  a 
sur  leur  caractère  et  sur  leur  situation  dans  le  monde  :  mais 
je  dois,  avant  tout,  faire  connaître,  comme  je  l'ai  dit,  les 
femmes  qui  sont  placées  aux  premiers  rangs  de  la  société,  dont 
l'éducation  est  aussi  une  chose  à  part,  et  qui,  par  leurs  qua- 
lités, le  genre  de  leur  esprit ,  de  leurs  vertus  mêmes,  diffè- 
rent tellement  de  celles  que  je  viens  de  peindre,  que  leurs 
portraits  offriront  à  peine  quelques  traits  de  ressemblance. 
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En  examinant  l'esprit  humain,  et  en  faisant  l'analyse  com- 
plète de  toutes  ses  connaissances  ,  nous  arriverions  à  celle  du 
Beau.  Ce  serait  le  seul  moyen  d'en  présenter  une  définition 
exacte  et  complète  ;  car  une  science  est  composée  d'un  ensem- 
ble de  faits  liés  par  leurs  rapports  et  formant  un  seul  tout  : 
pour    en    connaître   un,   il   faut  connaître    tous    les   autres, 


changement  s'introduirait  dans  toute  l'Allemagne,  et  des  avantages 
qui  en  résulteraient,  en  observant  les  provinces  allemandes  qui  ont 
fait  partie  de  la  France.  L'éducation  des  femmes  s'y  est  sensible- 
ment améliorée,  et  l'état  général  de  la  société  y  a  gagné  sous  tous 
les  rapports ,  sans  que  les  vertus  domestiques  y  aient  rien  perdu. 

(i)  Quoique  cette  Notice  n'entre  pas  entièrement  dans  le  plan  de 
la  Revue  Encyclopédique ,  qui  consiste  surtout  à  retracer  dans  une 
sorte  de  miroir  les  produits  les  plus  importans  des  connaissances 
humaines,  ou  les  ouvrages  nouveaux  et  dignes  d'attention,  nous 
avons  cru  devoir  admettie,  par  exception  ,  un  travail  sur  des  idées 
abstraites  que  peu  de  personnes  ont  approfondies ,  et  qui ,  d'ailleurs , 
est  destiné  à  préparer  nos  lecteurs  à  mieux  comprendre  les  vues 
exposées  sur  le  même  sujet  par  M  Massias,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Théorie  du  beau  et  du  sublime,  auquel  nous  consacrerons  une 
analyse  dont  cette  Notice  peut  être  considérée  comme  l'introduction. 
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et  une  soûle  question  bien  traitée  est  l'analyse  de  la  science 
entière.  Malheureusement,  nous  ne  pouvons  pas  ici  faire  ira 
cours  complet  de  l'entendement  humain;  mais,  en  commençant 
par  une  rapide  esquisse  de  l'ensemble,  nous  tâcherons  du 
moins  d'arriver  méthodiquement  à  la  partie  que  nous  voulons 
traiter. 

L'esprit  humnin,  à  l'aide  des  sens,  connaît  tous  les  objets 
matériel;,  savoir:  l'étendue,  la  cohésion,  la  forme,  la  pesan- 
teur, le  froid  et  le  chaud,  les  sons,  les  couleurs,  les  saveurs  et 
les  odeurs.  Ces  phénomènes  physiques  procurent  des  sensa- 
tions de  plaisir  ou  de  peine:  l'esprit  se  voit  sollicité  vers  les 
unes  par  l'amour,  et  détourné  des  autres  par  la  haine;  ces  don\ 
motifs  d'action  haine  et  amour  ont  reçu  le  titre  commun  d'in- 
térêt; leur  accomplissement,  qui  ne  tend  qu'au  bonheur  des 
individus,  se  nomme  égoïsme. 

Voilà  l'homme,  tel  qu'il  est  fait  par  l'organisme  ou  la  sensi 
bilité  ;  mais  il  n'est  pas  là  tout  entier.  A  l'aide  des  sens,  l'esprit 
humain  perçoit,  par  exemple,  une  odeur;  mais  ce  n'est  pas  à 
l'aide  des  sens  qu'il  conçoit  que  cette  odeur  a  une  cause,  et 
que  sans  cause  un  fait  ne  peut  commencer  d'exister.  De  même  , 
par  la  sensibilité,  il  aperçoit  une  forme,  qu'il  appelle  arbre  ; 
mais  il  lui  faut  autre  chose ,  pour  concevoir  que  sous  cette  forme 
est  une  substance  ,  et  qu'une  modilication  ne  peut  exister  sans 
un  être  auquel  elle  s'applique.  Cette  autre  chose,  par  laquelle 
nous  atteignons  les  notions  de  substance  et  de  cause,  nous 
rappelons  raison.  C'est  par  son  secours  que  nous  complétons  la 
liste  de  nos  connaissances. 

A.vant  d'aller  plus  loin,  il  faut  bien  comprendre  comment 
1'prganisme  n'entendre  point  les  notions  de  substance  et  de 
cause,  ainsi  que  toutes  les  connaissances  qui  n'expriment  pas  des 
objets  matériels,  et  comment  l'acquisition  de  ces  idées  implique 
l'existence  de  la  raison.  T);ms  l'arbre,  nos  yeux  voieul  des  su r- 
faoes  courbes  et  des  couleurs;  notre  main  palpe  la  dureté;  mais 
tout  cela  n'est  point  la  substance,  OU  l'existence  en  elle-même; 
car  l'exiStènCe  n'éSl  ni  courbe,  ni  colorée.  Nous  la  concevons, 
indépendamment  de  In    forme;  ainsi  elle  n'est  point  la    forme. 


SUR  LE  BEAU.  6o3 

ïl  faut  donc,  pour  la  saisir  ,  autre  chose  queles  sens.  De  même, 
si  une  pierre  vient  subitement  rouler  devant  moi,  par  l'œil  je 
vois  le  mouvement,  par  l'oreille  j'entends  le  bruit;  mais,  de 
plus,  je  conçois  que  cette  pierre  a  été  mue  par  une  cause;  et 
ce  n'est  ni  par  l'oreille,  ni  par  l'œil  que  j'arrive  à  cette  néces- 
sité ;  c'est  par  cette  faculté  que  les  langues  ont  nommée  raison. 
Poursuivons  :  un  homme  pauvre  rend  un  dépôt  qu'on  lui  avait 
confié  :  l'esprit,  par  la  raison  ,  voit  que  cela  est  juste;  parles 
yeux,  il  n'avait  vu  que  deux  hommes  et  une  cassette.  Régulus 
retourne  librement  aux  supplices  de  Carthage  :  notre  raison 
voit  de  l'héroïsme  dans  cet  acte;  nos  yeux  n'aperçoivent 
qu'un  départ.  Enfin,  un  livre  de  mathématiques  nous  dit  :  une 
quantité  positive  et  une  quantité  négative,  lorsqu'elles  sont 
égales,  s'annullent;  par  l'organisme  je  vois  là  une  énonciation; 
par  la  raison,  une  vérité;  c'est-à-dire  que  je  juge  la  proposi- 
tion vraie. 

Ainsi,  substance,  cause ,  justice ,  héroïsme ,  vérité ,  etc.,  voilà 
des  notions  nouvelles  données  par  la  raison.  Nous  avons  donc 
dei)x  classes  de  connaissances  :  les  unes  exprimant  des  objets 
physiques,  et  fournies  parla  sensibilité;  les  autres  exprimant 
des  objets  qui  dépassent  les  sens,  et  nommées  connaissances 
rationnelles,  ou  connaissances  de  la  raison.  En  présence  des 
objets  physiques,  l'homme,  sollicité  par  l'intérêt,  ne  se  sent 
pas  obligé  de  s'unir  à  eux;  au  contraire,  en  présence  de  cer- 
taines vérités  rationnelles,  il  perçoit  l'obligation  d'y  rester  uni , 
et  d'y  plier  toutes  ses  actions,  même  quand  il  devrait  y  ren- 
contrer la  peine.  S'il  s'en  sépare,  il  y  a  démérite  et  remords; 
s'il  s'en  rapproche,  mérite  et  satisfaction.  Ce  phénomène  a  reçu 
le  nom  de  moralité.  Mais,  de  plus,  nous  concevons  que  les  vé- 
rités rationnelles  existent,  indépendamment  de  tous  les  tems 
et  de  tous  les  lieux,  et  ne  pourraient  pas  cesser  d'être.  Nous 
voyons,  au  contraire,  (pie  les  objets  physiques  changent  avec 
le  sol  et  avec  le  tems,  et  se  détruisent  les  uns  par  les  autres. 
Tels  sont  donc  les  caractères  qui  distinguent  les  ('eux  genres 
de  connaissances  :  d'un  côté,  intérêt,  égoïsme ,  variabilité  ;  de 
l'aulre,  obligation  morale,  désintéressement ,  itrunuabUité. 


6o4  OBSERVATIONS 

Examinons  maintenant  à  laquelle  de  ces  deux  classes  appar- 
tient la  connaissance  du  beau.  Est-elle  donnée  par  les  sens  ou 
par  la  raison?  Est -elle  physique  ou  rationnelle?  Reprenons 
les  exemples  que  nous  avons  déjà  cités.  L'action  de  Régulus 
suscite  en  nous  l'idée  de  beauté;  en  d'autres  termes,  elle 
nous  donne  la  notion  de  beau.  Mais,  dans  cet  acte,  quel  est 
l'élément  qui  nous  paraît  beau?  Est-ce  le  fait  matériel  du  dé- 
part, ou  le  fait  rationnel  de  l'héroïsme?  La  réponse  n'est  pas 
douteuse.  Continuons  :  dans  l'acte  du  pauvre  qui  restitue  un 
dépôt,  c'est  l'accomplissement  du  devoir,  c'est  la  justice  qui 
est  belle,  ce  n'est  point  le  matériel  de  la  restitution.  En  effet , 
si,  après  avoir  arraché  l'arme  d'un  meurtrier,  vous  la  lui  ren- 
dez ,  pendant  qu'il  tient  encore  sa  victime,  il  y  aura  également 
restitution;  mais  il  n'y  aura  plus  beauté,  parce  qu'il  n'y  aura 
plus  justice.  Enfin,  un  axiome  mathématique  est  beau,  non 
comme  énonciation  ,  mais  comme  vérité;  car  une  erreur  pour- 
rait être  mise  en  axiome,  et  elle  n'en  serait  pas  plus  belle. 
Ainsi,  dans  tous  ces  faits  complexes,  c'est  l'héroïsme,  la  jus- 
tice, la  vérité,  en  un  mot  l'élément  saisi  par  la  raison,  qui 
seul  est  beau;  le  beau  est  donc  rationnel. 

Hâtons-nous  de  fortifier  cette  démonstration,  en  détruisant 
tout  de  suite  un  doute  qui  pourrait  s'élever  dans  l'esprit.  Le  beau 
que  nous  venons  de  reconnaître  a  été  désigné  dans  le  langage 
usuel,  sous  le  nom  de  beau  moral;  mais  on  distingue  aussi  le 
beau  physique.  Serait-ce  donc  qu'il  y  aurait  deux  genres  de 
beau  :  l'un  saisi  par  la  raison,  l'autre  tombant  sous  les  sens? 
Ou  bien,  l'expression  des  langues  est-elle  vicieuse?  Nous  allons 
montrer  qu'elle  est  du  moins  elliptique,  et  qu'elle  signifie  idée 
rationnelle ,  exprimée  par  un  objet  physique.  Nous  suivrons  la 
chaîne  des  êtres,  depuis  ceux  qui  sont  le  moins  engagés  dans 
la  matière,  jusqu'aux  corps  dits  inorganiques,  où  elle  semble 
triompher  ,  et  nous  montrerons  que  ce  qui  est  beau  en  eux  est 
purement  rationnel. 

Le  premier  degré  qui  s'offre  à  non?,  quand  nous  observons  la 
matière |  c'est  le  corps  humain.  Cette  forme  est  dite  belle,  sui- 
vant telle  ou  telle  condition  :  c'est,  dit  l'un ,  lorsqu'il  y  a  propor- 
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tion  ;  c'est,  dit  un  autre,  lorsqu'il  y  a  unité;  c'est,  «lit  un  troi- 
sième ,  lorsqu'il  y  a  expression  ,  en  ce  sens  que  telle  figure  sera 
belle  parce  qu'elle  exprimera  la  majesté;   telle  autre,  parce 
qu'elle  peindra  la  résignation;  une  troisième,  parce  qu'elle  re- 
présentera la  grandeur  d'àme.  Sans  nous  arrêter  à  ce  que  ces 
opinions  peuvent  avoir  d'exclusif,  je  demande  si  la  propor- 
tion, l'unité,  la  majesté,  la  résignation,  la  grandeur  d'àme  sont 
saisies  par  les  sens  ou  par  la  raison;  en  un  mot,  si  le  beau 
n'est  pas  ici,  comme  dans  les  premiers  exemples,  tout-à  fait 
rationnel.  Si  vous  voulez  multiplier  vos  expériences,  quittez  la 
réalité  trop  peu  féconde  en  beauté  ;  passez  aux  figures  humaines 
représentées  par  les  arts,  et  demandez-vous  compte  de  ce  que 
vous  trouverez  de  beau  en  elles.  Voyez  Winkelmann  et  Delille 
devant  l'Apollon  du  Belvédère.  Tous  deux  à  leur  insu  procla- 
ment le  beau  rationnel;  le  premier  vous  parle  de  dignité,   de 
noblesse,  de  courage,  et  le  second  s'écrie: 

D'un  tout  harmonieux  j'admire  les  accords  : 

A  son  premier  aspect ,  je  m'arrête  ,  je  rêve  ! 

Sans  m'en  apercevoir,  ma  tête  se  relève  ; 

Mon  maintien  s'ennoblit.  Sans  temple,  sans  autels  , 

Son  air  commande  encor  C hommage  des  mortels. 

Cette  majesté  divine ,  cette  noblesse  qui  réagit  sur  le  spectateur 
et  lui  fait  chercher  à  reproduire  la  même  idée,  tout  cela  est  le 
beau  que  vous  admirez,  et  tout  cela  est  rationnel.  La  forme 
matérielle  n'est  ici  que  l'expression  ,  comme  un  mot  est  le  signe 
d'une  idée.  C'est  ainsi  que  vous  reconnaîtrez  la  grandeur  et 
l'équité  dans  la  statue  de  Jupiter-,  le  calme  joint  à  la  puissance 
dans  Y  Hercule  Famé  se  ;  la  pudeur  dans  la  Vénus  de  Médicis  ; 
la  force  unie  à  la  grâce  dans  la  Diane  chasseresse  ;  la  douleur 
courageuse  dans  le  Gladiateur  mourant;  la  vertu  aux  prises 
avec  le  mal  dans  le  groupe  de  Laocoon  ;  l'innocence  dans  les 
Vierges  de  Raphaël  ;  la  naïveté  dans  les  Grâces  de  Canova  ; 
la  pureté  dans  Alala;  l'héroïque  méditation  dans  Léonidas. 
La  figure  humaine  n'est  donc  belle,  qu'autant  qu'elle  est  ex- 
pressive; ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  a  de  beau  en  elle  que 
Vidée  rationnelle  qu'elle  exprime. 

t.  xxx.  —  Juin  iSiS.  3g 
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Passons  à  la  beauté  des  animaux.  Qui  ne  comprend  l'idée 
empreinte  sur  la  face  du  lion  ?  qui  ne  parle  de  la  noble  attitude 
du  cheval?  Écoutez  Buffon  :«  L'extérieur  du  lion  ne  dément 
point  ses  grandes  qualités  intérieures;  il  a  la  figure  imposante, 
le  regard  assuré ,  la  démarcliey?è/-c,  la  voix  terrible.  Sa  taille 
n'est  point  excessive...  elle  est,  au  contraire,  si  bien  prise  et 
si  bien  proportionnée ,  que  le  corps  du  lion  paraît  être  le  mo- 
dèle de  la  force  jointe  à  l'agilité.  »  Et  ailleurs  «  le  cheval  est, 
de  tous  les  animaux,  celui  qui ,  avec  une  grande  taille,  a  le  plus 
de  proportion  et  d'élégance  dans  les  parties  de  son  corps... 
Le  cheval  semble  vouloir  se  mettre  au-dessus  de  son  état  de 
quadrupède  en  élevant  la  tête  ;  dans  cette  noble  attitude ,  il  re- 
garde l'homme  face  à  face...  sa  crinière  accompagne  bien  sa 
tète  ,  orne  son  cou  et  lui  donne  un  air  de  force  et  de  fierté.  » 
Buffon  ne  voit  point  dans  ces  figures  un  seul  trait  de  beauté, 
qui  ne  soit  rationnel.  C'est  ainsi  encore  qu'il  vous  montre  le 
paon,  comme  l'oiseau  sur  lequel  se  sont  répandues  la  munifi- 
cence et  la  prédilection  de  la  nature,  et  le  cygne  comme  un 
emblème  de  toutes  les  grâces  nobles  et  pures,  dans  lequel  la 
beauté  de  la  forme  réfléchit  la  douceur  du  naturel. 

En  descendant  un  degré  de  plus,  nous  arrivons  aux  végétaux, 
et  si  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  l'élément  qui  fait  en  eux  la 
beauté,  nous  retrouvons  la  noble  audace  dans  les  hautes  co- 
lonnes du  peuplier,  ou  dans  la  flèche  élancée  du  pin  ;  la  majesté 
dans  les  masses  imposantes  d'un  maronnier,  ou  d'un  vieux 
chêne;  une  hospitalité  bienveillante  dans  le  feuillage  qu'ils  dé- 
ploient; une  douleur  auguste,  ou  une  touchante  sympathie 
dans  le  corps  incliné  du  saule  qui  se  penche  vers  nous  et  semble 
nous  baigner  de  ses  larmes. 

Enfin,  nous  voici  parvenus  à  la  nature  dite  inorganique, 
où  un  mélange  de  raison  ne  parait  plus  possible;  et  nous 
allons  voir  que  cette  nature  inerte,  avec  «le  la  terre  et  de  l'eau  , 
est  encore  expressive,  et  que  c'est  pour  cela  qu'elle  est  belle. 
«  La  nature  est  le  trône  extérieur  de  Li  magnificence  divine  ; 
l'homme  qui  la  contemple,  qui  l'étudié,  s'élève  par  degrés  au 
irône  intérieur  de  la  toute-puissance.  »  Vous  la  voyez  ici,  avec 
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Buffon,  comme  image  de  la  grandeur  divine;  vous  allez  l'en- 
visager, avec  lui,  comme  emblème  de  la  providence.  «  Aussi, 
avec  quelle  magnificence  la  nature  ne  btïlle-t-elle  pas  sur  la 
terre?  une  lumière  pure,  s'étendant  de  l'orient  au  couchant, 
dore  successivement  les  hémisphères  de  ce  globe,  un  élément 
transparent  et  léger  l'environne;  une  chaleur  douce  et  féconde 
anime,   fait  éclore  tous  les  germes  de  vie;  des  eaux  vives  et 
salutaires  servent  à  leur  entretien,  à  leur  accroissement;  des 
éminences  distribuées  dans  le  milieu  des  terres,  arrêtent  les 
vapeurs  de  l'air,  rendent  les  sources  intarissables  et  toujours 
nouvelles;  des  cavités  immenses  faite».;  pour  les  recevoir  parta- 
gent les  continens.  L'étendue  de  la  mer  est  aussi  grande  que 
celle  de  la  terre  :  ce  n'est  point  un  élément  froid  et  stérile; 
c'est  un  nouvel  empire,  aussi  riche,  aussi  peuplé  que  le  pre- 
mier. Le  doigt  de  Dieu  a  marqué  leurs  confins...  *  De  l'ensemble 
si  vous  descendez  aux  détails,  une  montagne  semble  porter  un 
signe  de  domination  ;  un  rocher  des  Alpes  a  quelque  chose  de 
l'éternité;  un  bois  obscur  apporte  des  inspirations  religieuses; 
l'Océan  révèle  l'infini.  «  Les  forets,  s'écrie  Byron  (1) ,  les  dé- 
serts, les  vastes  eaux  parlent  à  notre  intelligence.  Les  astres  et 
les  montagnes  n'ont-ils  pas  une  vie?  les  vagues  n'ont-elles  pas 
une  âme!...  Oui,  les  cieux  nousappellent  dans  leur  sphère;  ils 
brisent  notre  argile  avant  l'heure  et  nous  lancent  au  sein  de 
l'éternité.  » 

Les  anciens  n'étaient  pas  restés  sourds  à  cette  voix  de  l'uni- 
vers; ils  avaient  compris  la  vie  et  l'intelligence  qui  se  cache 
sous  les  formes  d'une  matière  morte;  ils  l'ont  assez  montré  par 
cette  foule  de  Dieux  dont  ils  avaient  semé  le  monde  et  que  leur 
représentaient  un  astre,  un  fleuve,  un  ruisseau,  un  arbre,  une 
fleur,  un  souffle.  Les  modernes,  aidés  de  leurs  religions  plus 
intellectuelles,  ont  lu  de  plus  grandes  pensées  dans  le  spectacle 
de  la  nature.  On  peut  le  voir  par  ce  passage  si  poétique  de  Cha- 
teaubriand (2).  «  Libres  de  ce  troupeau  de  Dieux  ridicules  qui 
».  —  ~» 

(1)  Voy.  Christian  et  ses  compagnons. 
(1)  Voy.  Génie  du  christianisme  ,  2e  vol.,  p.  ifil. 
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les  bornaient  de  toutes  parts ,  les  bois  se  sont  remplis  d'une 
divinité  immense.  Le  don  de  prophétie  et  de  sagesse ,  le 
mystère  et  la  religion  semblent  résider  éternellement  dans 
leurs  profondeurs  sacrées...  Le  voyageur  s'assied  sur  le  tronc 
d'un  chêne,  pour  attendre  le  jour;  il  regarde  tour  à  tour  l'as- 
tre des  nuits,  les  ténèbres,  le  fleuve;  il  se  sent  inquiet,  agité, 
et  dans  l'attente  de  quelque  chose  d'inconnu  ;  un  plaisir  inoui, 
un  plaisir  extraordinaire  fait  palpiter  son  sein,  comme  s'il  allait 
être  admis  à  quelque  secret  de  la  divinité...  Il  faut  plaindre 
les  anciens  qui  n'avaient  trouvé  dans  l'Océan  que  le  palais  de 
Neptune  et  la  grotte  de  Protée;  il  était  dur  de  ne  voir  que  les 
aventures  des  Tritons  et  des  Néréides  dans  cette  immensité  des 
mers  qui  fait  naître  en  nous  un  vague  désir  de  quitter  la  vie  , 
et  de  nous  confondre  avec  son  auteur.  » 

C'est  donc  parce  que  les  hommes  ont  interprété  la  nature, 
qu'ils  l'ont  trouvée  belle.  Toutes  ses  merveilles  sont  des  sym- 
boles. Depuis  les  scènes  les  plus  compliquées,  jusqu'aux  faits 
les  plus  simples  et  les  plus  isolés,  tout  deviendra  beau,  dès 
qu'on  en  aura  trouvé  le  sens  :  ainsi,  le  son  même  d'une  voix 
sera  beau  ,  non  parce  qu'il  proviendra  i\\\n  souffle  plus  nourri , 
qui  vibrera  dans  l'appareil  vocal,  mais  parce  qu'il  exprimera 
ou  la  dignité,  ou  la  bienveillance,  ou  l'autorité,  ou  la  sagesse. 
Ainsi,  une  simple  couleur  sera  dite  belle,  non  parce  qu'elle 
se  formera  de  telle  fraction  du  rayon  solaire,  mais  parce 
qu'elle  reproduira  une  idée  qu'on  y  aura  attachée  :  parce 
qu'elle  peindra  le  calme  et  la  clémence  comme  l'azur  des 
cieux,  la  munificence  comme  la  pourpre,  la  libéralité,  comme 
l'or  des  moissons.  Il  n'est  pas  jusqu'à  une  forme  de  phrase, 
telle  qu'une  interrogation,  une  apostrophe  ou  tel  autre  arti- 
fice oratoire,  qui  ne  prenne  sa  beauté  de  l'idée  qu'elle  ajoute, 
comme  forme,  à  la  pensée  du  fonds.  C'est  ce  qu'a  vu,  malgré 
lui,  Longin  qui,  dans  l'examen  du  sublime,  a  traité  la  ques- 
tion en  rhéteur  plutôt  qu'en  philosophe.  Pour  faire  sentir  la 
beauté  du  serment  de  Démosthém \s,  dans  le  discours  sur  la 
couronne,  il  commence  par  exposer  la  pensée  qui  est  celle-ci  : 
vous  n'avez  point  failli   en    combattant  à^Chéronce;   car   les 
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hommes  qui  ont  combattu  à  Marathon  n'ont  point  failli.  Puis, 
il  rapporte  la  forme  adoptée  par  Démosthènes:  «Non,  Athé- 
niens, vous  n'avez  point  failli,  j'en  jure  par  les  mânes  de  ces 
grands  hommes  qui  ont  combattu  pour  la  même  cause  dans 
les  plaines  de  Marathon  !  »  Et  alors,  il  ajoute  que,  par  cette 
forme  seule,  l'orateur  semble  inspiré  d'un  Dieu,  possédé  de 
l'esprit  d'Apollon  lui-même,  et  qu'il  déifie,  pour  ainsi  dire, 
ces  anciens  héros  en  jurant  par  leur  nom.  Telles  sont,  en  effet, 
les  idées  accessoires  qu'exprimait  le  serment  de  l'orateur, 
et  que  nous  avions  admirées,  presque  sans  nous  en  rendre 
compte. 

De  tous  les  faits  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  il  ré- 
sulte que  le  beau  est  partout  rationnel,  et  que,  par  consé- 
quent, il  n'y  a  qu'un  seul  genre  de  beau.  Il  est  exprimé,  tan- 
tôt par  un  acte  moral;  tantôt  par  une  forme  physique.  Mais, 
quelle  que  soit  la  diversité  de  l'expression  ,  l'essence  du  beau 
est  une. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  définition  du  beau ,  d'avoir  démon- 
tré qu'il  est  conçu  par  la  raison  ;car  les  notions  qu'elle  nous  donne 
sont  diverses,  et  le  beau  pourrait  être  telle  chose  rationnelle, 
et  ne  pas  être  telle  autre  chose  également  rationnelle.  Il  resterait 
donc  à  faire  voir  quel  fragment  du  rationnel  serait  le  beau.  Or, 
nous  allons  montrer  maintenant,  non  plus  seulement  que  le 
beau  est  rationnel;  mais  que  tout  ce  qui  est  rationnel  est  beau. 
Voici  comment  nous  arrivons  à  faire  équation  entre  ces  deux 
termes.  Toutes  les  notions  de  la  raison  peuvent  se  classer  sous 
les  trois  titres  de  vrai,  de  beau  et  de  bien  (1).  Prenez  telle 
idée  rationnelle  que  vous  voudrez;  il  est  impossible  qu'elle 
échappe  à  celte  classification  :  les  langues  la  nommeront  ou 
vraie,  ou  belle,  ou  bonne  moralement.  Or,  nous  devons  faire 

(1)  Le  faux ,  le  laid,  le  mal  moral,  ne  sont  que  la  négation  du 
vrai,  du  beau  et  dn  bien.  Ainsi,  la  violation  du  devoir  n'est  que 
l'absence  du  bien  moral;  c'est  l'asservissement  aux  intérêts  physi- 
ques ;  en  d'autres  termes,  c'est  la  matière.  Donc,  le  mal  n'est  point 
un  objet  rationnel. 
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voir  que  ces  trois  distinctions  n'ont  été  faites,  que  parce  qu'on 
a  envisagé  les  mêmes  objets  sous  des  faces  différentes,  et  qu'au 
fonds  ces  trois  classes  n'en  font  qu'une.  En  effet,  le  vrai  n'est- 
il  pas  beau ,  par  cela  seul  qu'il  est  vrai  (i)?  De  plus,  n'est  il 
pas  bon  moralement?  N'est-ce  pas  lui  qui  fonde  la  légitimité 
de  tous  les  devoirs  et  de  tous  les  droits,  lesquels  n'existent  que 
parce  qu'ils  sont  vrais  ?  D'un  autre  coté,  le  beau  n'est-il  pas 
vrai  à  son  tour?  S'il  était  faux,  pourrait-il  conserver  son  titre? 
N'est-il  pas  aussi  bon  moralement,  puisqu'il  nous  affranchit 
de  la  matière  d'où  naît  l'égoïsrne.  Enfin,  le  bien  moral  pour- 
rait-il ne  pas  être  vrai  et  beau  tout  à  la  fois?  On  voit  que 
la  raison  forme  un  tout  identique  et  un,  qui  est  en  inêlXH 
tems  vrai,  beau,  et  bien,  et  que,  si  tout  le  rationnel  est  beau  , 
nous  avons  raison  de  dire  v]ue  le  beau  est  tout  le  rationnel. 

Maintenant,  il  nous  reste  à  examiner  le  beau  dans  ses  rap- 
ports avec  la  matière,  et  nous  arrivons  par  là  aux  questions 
secondaires  qui  se  rattachent  à  notre  sujet. 

Lorsque,  dans  les  scènes  de  la  nature,  dans  la  pose  d'un 
arbre,  dans  les  lignes  d'une  figure,  l'esprit  découvre  l'idée  ra- 
tionnelle exprimée,  il  prend  le  nom  A' imagination.  Les  hom- 
mes possèdent  plus  ou  moins  cette  facidté  de  saisir  le  rationnel , 
selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  dégagés  de  la  matière  ,  plus  ou 
moins  affranchis  de  leur  organisme.  En  effet,  s'ils  se  sont  livrés 

(i)  A  l'aide  de  nos  sens,  nous  voyons,  par  exemple,  une  pomme 
qui  tombe.  Mais,  qui  nous  assure  que  ce  fait  ait  réellement  eu  lieu  , 
et  que  Newton  ait  droit  d'en  tirer  les  lois  du  monde?  Qui  nous  as- 
sure que  l'univers,  dont  nos  yeux  sont  frappés,  existe  réellement  et 
ne  soit  pas  une  erreur  de  notre  vue?  Que  signifient  les  notions  que 
que  nous  v  puisons  ,  si  efles  ne  sont  que  des  impostures  ?  Ou  conçoit . 
au  contraire,  qu'une  notion  dont  nous  scions  certain!  sera  belle,  par 
cela  seul  qu'elle  ni  .sera  pas  mensongère,  et  que  nous  pourrons  nous 
v  fier,  quelque  soit  d'ailleurs  le  f.iit  qu'elle  nous  révèle  :  utile  ou 
nuisible,  juste  ou  injuste.  Or,  il  est  certain  que  du  témoignage  de 
nos  sens  ,  la  raison  nous  fait  con<  [lire  la  viritfi  d'un  fait.  Donc,  la 
raison  fonde  la  certitude  des  connaissances  humaines,  et  les  lend 
belle* y  par  cela  seul  qu'elle  les  rend   vraies. 
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tout  entiers  aux  plaisirs  des  sens,  s'ils  n'ont  point  cultivé  l'usage 
de  leur  raison,  ils  ont  de  la  peine  à  saisir  les  notions  que 
leur  donnerait  cette  dernière.  Voilà  pourquoi  les  uns  admirent 
une  symphonie,  tandis  que  les  autres  n'y  comprennent  rien; 
pourquoi  ceux-là  sont  en  extase  devant  une  toile,  tandis  que 
ceux-ci  n'y  voient  tout  au  plus  que  d'agréables  personnages; 
pourquoi  les  premiers  rêvent  dans  une  campagne,  tandis  que 
les  seconds  y  baillent. 

C'est  donc  l'imagination  qui  saisit  le  lien  entre  l'idée  et  la 
matière,  soit  que,  partant  d'une  expression,  elle  en  trouve 
l'idée,  soit  que,  partant  d'une  idée,  elle  en  trouve  l'expres- 
sion. Mais,  dans  ce  dernier  cas,  son  travail  est  plus  difficile. 
Je  suppose  qu'on  veuille  rendre  l'idée  de  majesté;  il  faut 
que  le  peintre  dans  son  dessin,  l'architecte  dans  l'alliance  de 
ses  lignes,  le  musicien  dans  l'union  de  ses  accords  et  de  ses 
modulations,  cherchent  et  trouvent  la  forme  qui  réfléchira  le 
mieux  l'idée  proposée.  Celui  qui  va  de  l'expression  à  l'idée  ne 
fait  que  lire;  celui  qui  va  de  l'idée  à  l'expression,  compose. 
On  sent  que,  dans  ce  second  cas,  je  ne  veux  point  parler  du 
copiste  qui,  pour  rendre  une  idée,  prendrait  une  expression 
trait  pour  trait  dans  la  nature.  Celui-là  ne  saurait  que  trans- 
crire; il  ferait  le  tableau  d'un  tableau;  et,  à  l'exécution  près, 
il  n'y  aurait  pas  dans  cet  acte  plus  de  mérite  que  dans  la 
simple  vue  de  l'idée.  Or,  il  est  certain  que  l'artiste  ne  procède 
pas  ainsi;  il  a  beau  s'aider  d'un  modèle;  il  le  modifie  pour 
exprimer  son  idée.  La  nature  a  posé  devant  Praxitèle;  et  ce- 
pendant, la  tête  de  sa  Venus  n'est  point  dans  la  nature.  Voici 
donc,  selon  moi,  quel  est  le  fait  de  la  composition  :  l'imagi- 
nation, dans  les  formes  diverses  que  lui  fournit  la  nature,  ou 
d'après  le  souvenir  qu'elle  en  a  gardé  ,  choisit  les  traits  qui 
rendent  le  mieux  son  idée;  rejette  ceux  qui  la  contrarient  ou 
qui  lui  sont  étrangers  ,  et  modifie  encore  ceux  qu'elle  conserve 
«  toujours  dans  le  sens  de  l'idée  qu'elle  veut  rendre  (i).  »  Le 


(i)   Expressions  de  Gessnf.r  dans  une  Lettre  sur  le  paysage ,  où  il 
cherche  à  se  rendre  compte  de  sa  manière  de  composer  eu  peinture. 
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résultat  de  ce  travail  est  i' idéal,  c'est-à-dire  ,  la  matière  sou- 
mise à  Vidée.  Cette  opération  est  l'une  des  deux  parties  de 
Yart  ;  nous  dirons  plus  bas  quelle  est  l'autre.  Uart,  d'après  ce 
que  nous  en  connaissons  jusqu'ici,  peut  donc  se  définir  :  le 
producteur  de  l'idéal.  C'est  lui  qui  sait  arrêter  juste  le  trait 
expressif;  et,  si  vous  voulez  comprendre  combien  il  est  difficile 
d'arriver  à  cette  précision,  vous  n'avez  qu'à  changer  le  moins 
du  monde  le  trait  déterminé  par  l'artiste  :  inclinez  d'une  ligne 
la  tête  de  X Apollon,  vous  en  altérez  la  majesté;  faites  fléchir  un 
peu  son  genou  ,  vous  peignez  la  fatigue;  tendez-le  davantage, 
vous  exprimez  plus  d'effort  et  moins  de  divinité;  baissez-lui 
le  bras,  ou  faites-lui  poser  le  talon,  il  aura  l'air  d'un  vaincu. 
Remarquez  encore  que  je  n'ai  point  touché  à  la  figure,  où  la 
moindre  altération  d'un  seul  trait  peut  changer  la  physionomie. 
De  même,  en  musique,  vous  voulez  exprimer  le  calme;  quelques 
accords  intervertis,  vous  ne  rendez  que  l'ennui.  Un  demi-ton 
plus  bas,  vous  peignez  la  tristesse;  un  demi-ton  plus  haut,  la 
gaîté. 

Si  l'artiste  saisit  rapidement  la  forme  qui  rendra  son  idée, 
on  dit,  par  métaphore,  qu'il  y  a  inspiration.  Ce  mot  signifie 
donc  la  perception  instantanée  du  rapport  de  la  matière  à 
l'idée.  On  comprend  assez ,  d'après  cela  ,  pourquoi  l'inspiration 
est  si  rare. 

Mais,  dissipons  un  trouble  qui  pourrait  naître  ici  dans 
l'esprit  des  lecteurs,  et  montrons  les  rapports  du  beau  idéal 
au  beau  réel.  On  pourrait  croire  que  nous  admettons  à  notre 
tour  deux  genres  de  beau  ou  de  rationnel ,  après  avoir  montré 
qu'il  n'y  en  a  qu'un.  Nous  nous  expliquons  :  l'idée  que  saisit 
notre  raison  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  est  enveloppée  de 
matière;  un  trait  ou  deux,  qui  se  rapportent  à  cette  idée,  ont  suf- 
fi pour  la  faiie  découvrir;  les  autres  s'en  écartent,  ou  lui  sont 
opposés.  L'art,  au  contraire  ,  partant  de  l'idée  qu'il  veut  ren- 
dre, emploie  seulement  les  traits  matériels  qui  sont  en  rapport 
avec  elle.  Le  rationnel,  ou  le  beau,  est  donc  le  même  dans 
les  deux  cas  ;  la  différence  existe  dans  le  mode  d'exécution. 
Ce  qui  donne  l'avantage  à  la  forme  de  l'art ,  c'est  qu'en  elle 
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l'idée  est  plus  claire,  puisque  la  matière  lui  est  tout-à-fait  sou- 
mise. La  forme  de  la  nature  étant  moins  bien  ramenée  à  l'unité 
de  l'idée,  est  nécessairement  inférieure.  Cette  vérité  vous  pa- 
raîtra évidente  dans  l'exemple  suivant.  Vous  gravissez  une 
montagne,  et  vous  savez  qu'elle  vous  cache  un  beau  site.  Pen- 
dant la  route,  votre  imagination  compose  le  tableau  d'après 
l'idée  qu'elle  sait  y  être  exprimée  :  elle  ordonne  les  masses, 
elle  dispose  les  forêts,  elle  suspend  les  montagnes,  elle  apaise 
ou  trouble  les  eaux,  elle  disperse  ou  réunit  les  nuages.  Vous 
arrivez  au  sommet;  la  réalité  se  découvre,  et  souvent  vous 
paraît  froide.  —  Vous  examinez ,  et  vous  reconnaissez  que 
toutes  les  parties  de  la  scène  ne  sont  pas  d'accord  avec  l'idée. 
Le  réel  est  donc  resté  au-dessous  de  Yùtéal,  c'est- à  dire,  de  ce 
que  vous  aviez  composé  relativement  à  l'idée.  Peut-être  n'est- 
il  point  d'aspect  de  la  Suisse  que  l'imagination  ne  pût  refaire, 
s'il  était  en  notre  pouvoir  de  remuer  les  Alpes.  Les  îles  Bor- 
romées,  et  parmi  elles  l'Isola-bella  occupent  le  premier  rang 
dans  le  souvenir  des  voyageurs,  et  l'Isola-bella  est  presque  un 
produit  de  l'art.  Celui-ci  peut  donc  trouver  une  expression  plus 
parfaite  que  celle  de  la  nature,  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  est 
créateur.  Mais,  remarquez  qu'd  doit  seulement  épurer  la  ma- 
tière, c'est-à-dire,  la  ramènera  l'unité  de  l'idée,  et  non  pas 
la  torturer.  Vous  voulez  peindre  l'abandon  gracieux  de  Vénus 
recevant  le  Dieu  de  la  guerre;  mais,  pour  remplir  je  ne  sais 
quelle  règle  factice  sur  le  concours  des  lignes  ,  vous  contour- 
nez le  corps  de  la  déesse,  et  lui  donnez  une  pose  qu'elle  n'au- 
rait jamais  prise  naturellement.  Au  lieu  de  la  grâce,  vous  ex- 
primez la  gène.  De  même,  vous  voulez  rendre  la  noblesse  du 
caractère;  mais  vous  prêtez  à  votre  héros  un  langage  pom- 
peux ;  l'acteur  gonfle  sa  voix  ,  cadence  sa  phrase  ,  prend 
une  attitude  roide  :  il  manque  la  grandeur  morale,  et  tombe 
dans  la  morgue  et  l'affectation.  Tel  est  donc  le  singulier  rap- 
port de  l'art  et  de  la  nature.  Le  premier  doit  représenter  ce 
que  la  seconde  aurait  offert  d'elle-même,  sans  la  divergence 
des  élémens  variés  qui  la  composent.  Une  fois  qu'il  a  écarté  les 
élémens  contraires  à  l'idée  qu'il  veut  reproduire,  l'art,  dans  le 
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développement  de  ceux  qu'il  conserve,  doit  suivre  la  marche 
que  ta  nature  aurait  suivie  d'après  ses  propres  lois;  s'il  prend 
une  direction  contraire,  il  devient  faux;  il  n'y  a  \i\y\s  perfec- 
tion ,  il  y  a  mensonge. 

Dès  que  l'artiste  a  déterminé  l'expression  qui  convient  à 
l'idée,  il  ne  s'agit  plus  que  d'exécuter;  c'est  ici  qu'arrivent  le 
talent  ou  \c  faire  :  c'est  ici  que  se  inoutre  le  besoin  de  l'étude , 
de  la  pratique,  enfin  de  la  science.  —  La  science  est  une  affaire 
de  mémoire,  et  le  talent  un  apprentissage  de  la  main;  c'est 
dans  son  opposition  avec  ces  facultés  acquises  que  Y  imagina- 
tion a  été  nommée  génie ,  c'est-à-di re,  faculté  Hâtive;  mais  elle 
est  obligée  de  faire  alliance  avec  elles.  Le  copiste  ou  le  peintre 
de  portraits,  avec  du  talent,  peut  se  passer  d'imagination;  il 
est  vrai  qu'il  ne  méritera  pas  le  nom  d'artiste,  puisqu'il  n'at- 
teindra pas  à  l'idéal.  Mais  l'artiste,  quelle  que  soit  son  imagi- 
nation ,  ne  peut  se  passer  de  talent  :  par  l'inhabileté  de  sa  main , 
il  gâtera  tout  le  mérite  de  son  génie.  L'un  veut  que  sa  toile 
exprime  l'héroïsme;  mais,  s'il  ne  sait  pas  peindre,  il  n'offrira 
qu'un  chaos.  L'autre  veut  chanter  en  vers  l'amour  de  la  pa- 
trie ;  mais,  s'il  n'a  point  le  talent  d'écrire,  il  ne  montrera 
que  gaucherie  et  que  rusticité.  Tel  est  le  joug  nue  porte  l'ima- 
gination :  le  métier  peut  se  passer  d'elle  ,  elle  ne  peut  se  pas- 
ser du  métier.  Le  talent  est  cette  autre  partie  de  l'art  que 
nous  avions  promis  d'indiquer;  dès  qu'il  se  joint  au  génie,  l'art 
est  complet. 

A  ne  considérer  ipie  le  but  de  l'art,  c'est-à-dire,  l'acte  de  sou- 
mettre la  matière  à  l'idée,  on  voit  qu'il  n'y  a  proprement  qu'un 
seul  art;  ce  n'est  qu'en  abaissant  les  yeux  sur  la  partie  maté- 
rielle ,  c'est-à-dire,  sur  l'instrument  employé  ,  qu'on  arri\  e  à  la 
distinction  des  arts.  En  effet,  la  même  idée  sera  exprimée  par 
l'un  avec  des  sons  ;  par  l'autre  avec  des  couleurs  ;  par  celui- ei 
avec  des  contours;  par  un  quatrième  ,  avec  des  mots;  mais 
partout  l'acte  raiionnel  sera  le  même;  il  n'y  aura  de  diffé- 
rence que  dans  l'instrument.  Paris  se  souvient  encore  des  belles 
représentations  d \4lhalie  sur  la  seène  de  Topera  :  au  moment 
de  la  prophétie ,  1«  s  traits  imposant  de  l'acteur,  la  dignité  de  son 
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geste,  la  solennité  de  sa  voix,  la  pompe  du  temple,  les  accords 
des  harpes  qui  se  mêlaient  aux  révélations,  les  vers  harmo- 
nieux qui  contenaient  les  paroles  sacrées,  tout  cela  était  mar- 
qué de  la  môme  idée,  et  l'on  voyait  ainsi  se  confondre  eu  une 
seule  expression  la  déclamation,  la  peinture,  l'architecture, 
la  musique  et  la  poésie.  Changez  le  caractère  de  la  scène,  et 
remplacez-la  par  une  de  ces  idylles  exécutées  en  danses  sur  le 
même  théâtre  :  vous  allez  voir  les  arts  changer  de  forme  tous 
ensemble  et  se  plier  de  concert  à  la  nouvelle  idée.  La  peinture, 
an  lieu  d'un  temple,  vous  donnera  des  bosquets;  aux  accords 
graves  et  religieux  succédera  une  musique  légère  et  badine; 
au  geste  imposant  du  grand-prêtre ,  la  danse  gracieuse  d'une 
jeune  nymphe.  Et  si  vous  niez  encore  la  fraternité  des  arts  et 
l'unité  d'idée  qu'ils  expriment  ici,  malgré  leurs  langues  diffé- 
rentes ,  essayez  de  placer  Joad  dans  un  bosquet  de  myrte,  et 
Paris  dans  un  sanctuaire;  prêtez  au  lévite  les  airs  légers  des 
chalumeaux,  et  au  berger  la  grave  musique  de  Gossec. 

L'unité  d'expression,  à  laquelle  peuvent  arriver  les  ails 
différens,  est  une  preuve  de  plus  que  le  beau  n'est  pas  phy- 
sique: car,  s'il  l'était,  il  changerait  avec  la  matière,  il  serait 
aussi  divers  qu'elle-même,  et  l'on  ne  pourrait  jamais  unir  deux 
arts,  par  exemple,  la  peinture  et  la  musique,  sans  qu'il  y  eût 
discordance.  Car  rien  n'est  moins  en  accord,  physiquement 
parlant,  que  la  couleur  et  le  son. 

Tous  les  arts  n'étant  que  des  facultés  d'exprimer  le  beau ,  ce 
n'est  point  par  leur  essence  ,  mais  par  leurs  moyens  d'exécu- 
tion qu'on  pourrait  les  comparer  et  les  classer.  Mais  on  sent 
que  cette  classification  serait  nécessairement  arbitraire,  et 
tiendrait  aux  habitudes  et  à  l'organisation  de  chacun,  puisque 
ces  moyens  sont  physiques,  et  que  tel  art  possède  les  formes 
qui  manquent  à  tel  autre,  tandis  qu'il  est  privé  lui-même  des 
ressources  de  ce  dernier.  Ainsi,  la  peinture  peut  rendre  les 
couleurs  ;  mais  elle  ne  présente  qu'un  côté  des  figures  ;  la  sculp- 
ture donne  celles-ci  sous  toutes  les  formes;  mais  elle  est  privée 
des  lointains  et  des  couleurs.  ]Ni  l'une  ni  l'autre  ne  peignent  le- 
mouvement  exprimé  par  la  danse.  Uurchiicctu/c  les  surpasse 
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ù  son  tour  par  de  plus  vastes  proportions  et  par  un  plus  large 
cadre;  mais,  d'un  autre  côté,  elle  leur  est  inférieure,   en  ce 
qu'elle  ne  travaille  pas  avec  la  figure  humaine  qui  est  la  plus 
claire  des  expressions.  Enfin,  tous  ces  arts  n'offrent    qu'un 
point  de  l'espace  et  du  tems  :  ils  ne  peuvent  rendre  une  idée 
que  par  un  seul  acte.  La  poésie  est  maîtresse  du   tems  et  de 
l'espace,   elle  parcourt  la  terre  et  les  cicux;  elle  exprime  sa 
pensée  par  mille  faits  et  dans  mille  tableaux  différens;  elle  suit 
Achille  dans  le  conseil,    sous  sa  tente,  au  bord  des  noirs  vais- 
seaux ,  au  champ  des  combats,  dans  les  eaux  du  Scamandre, 
autour  des  murs  d'Ilion  et  sur  la  tombe  de  Patrocle.  Veut-elle 
sur  la  scène  représenter  l'amour  de  la  liberté  aux  prises  avec 
la  tyrannie,  elle  ouvre  les  chaumières  et  les  châteaux  ;  elle  fait 
entendre  les  entretiens  des  chasseurs,  comme  les  discours  des 
grands;  elle  montre  la  fuite  d'un  opprimé  au  travers  d'un  lac 
orageux,  et  l'incendie  d'un  village,  une  conjuration  générale 
et  la  vengeance  d'un  homme  privé.  Elle  parcourt  ainsi  un  vaste 
ensemble  dont  toutes  les  parties   se  rapportent  à  l'idée  une 
qu'elle  a  voulu  exprimer.  Elle  ne  doit  pas  être  condamnée  à  la 
fixité  et  à  l'immobilité  de  la  peinture,  ou  de  la  statuaire,  puis- 
qu'elle est  affranchie  de  leurs  entraves  par  l'étendue  et  la  puis- 
sance de  ses  moyens.  Ce  serait  ne  pas  comprendre  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  pensée  et  l'exécution;  ce  serait  con- 
fondre l'unité  rationnelle  et  féconde  de  l'idée,  avec  ( 'unité  ma- 
térielle et  pauvre  d'un  fait  physique.  Ce  qu'on  appelle  dans  le 
langage  de  la  critique  ,  l'imité  de  tems  et  de  lieu  ,  n'est  pas 
même  un  point  unique  :  c'est  une  aggrégation  de  points  dans 
retendue  et  la  durée;  mais  ce  n'est  pas  l'unité  métaphysique , 
ce  qui   signifie  :  Idée  une   exprimée  par  la  matière  laquelle 
est  toujours    multiple  ,    et    peut  s'agrandir  sans  nuire   pour 
cela  à  l'unité  de  l'idée.  Par  exemple  ,   la  sculpture  m'offre  un 
buste  où  est  empreint  le  caractère  de  Socrate;  j'y  admire  ce 
mélange  de  douceur  et  de  fermeté,  ce  détachement  des  choses 
terrestres,  cette  méditation  d'un  homme  tout  entier  à  la  morale 
et  à  la  vérité.  Je  conçois  alors  tout  ce  que  cette  âme  donnerait 
de  noblesse  et  de  simplicité  à   l'attitude  du<corps;  je  conçois 
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qu'elle  se  réfléchirait  mieux  dans  un  plus  vaste  ensemble,  et 
j'achève  la  statue.  Mais  ,  si  je  groupais  des  disciples  autour  de 
ce  maître  sublime;  si  je  plaçais  la  coupe  du  poison  dans  l'une 
de  ses  mains,  et  que  je  fisse  élever  l'autre  vers  les  cieux,  le 
caractère  du  héros  ressortirait  mieux  encore  :  je  fais  le  ta- 
bleau de  David.  Mais  tout  cela  est  immobile  :  ces  personnages 
sont  muels  ;  cette  coupe  ne  se  vide  pas  :  l'âme  de  Sociale  est 
ici  emprisonnée  dans  un  seul  fait  ;  qu'il  sera  beau,  quand 
il  aura  bu  la  ciguë,  quand  il  se  promènera  portant  la  mort 
dans  son  sein,  et  parlant  d'immortalité,  quand  il  consolera 
ses  amis,  quand  il  embrassera  ses  enfans.  Je  fais  un  retour 
sur  le  passé  :  je  me  rappelle  ce  qu'il  a  dû  être  devant  ses  juges  ; 
ce  qu'il  était,  quand  il  défendait  Théramène  conlre  les  trenle 
tyrans,  ou  seulement  quand  il  repoussait  l'injure  par  le  par- 
don, et  qu'il  causait  familièrement  avec  ses  disciples.  Alors, 
j'emploie  le  tems  et  l'espace,  et  je  fais  un  drame  de  Socratc.  Mon 
«xpression  est  plus  riche  que  celle  du  buste;  elle  n'est  pas  moins 
fidèle  à  Y  unité  métaphysique.  C'est  donc  une  folie  aux  hommes 
que  de  renoncer  volontairement  à  la  puissance  et  à  la  variété 
de  leurs  moyens  matériels;  multipliez-les,  au  contraire,  agran- 
dissez-les; vous  rencontrerez  assez  d'obstacles  dans  la  matière, 
sans  vous  créer  des  entraves  chimériques,  et  soyez  persuadés 
que  vous  n'y  perdriez  rien,  si  l'on  pouvait  vous  représenter 
dignement  une  Iliade  sur  la  scène. 

Mais,  outre  la  plus  grande  puissance  de  ses  moyens,  la  poé- 
sie a  l'immense  avantage  d'employer  des  signes  qui  ont  une 
liaison  plus  étroite  avec  l'intellectuel,  et  d'arriver  ainsi  bien 
plus  nettement  à  l'idée  qu'elle  veut  rendre.  Ces  signes  sont  le 
langage  humain.  Par  exemple,  quand  elle  prononce  le  mot  de 
générosité ,  tout  le  monde  saisit  aussitôt  la  pensée,  et  personne 
ne  fait  attention  à  la  forme  matérielle  du  mot  qui  l'exprime. 
Dans  les  autres  arts,  au  contraire,  on  est  toujours  arrêté  plus 
ou  moins  par  la  configuration  matérielle.  Si  vous  voulez  bien 
sentir  la  supériorité  de  la  poésie,  pour  la  clarté  de  l'expression 
et  pour  la  succession  et  la  suite  de  faits  qu'elle  peut  admettre, 
contemplez  d'abord  la  statue  du  gladiateur  mourant,  et  lisez 


6i8  OBSERVATIONS 

ensuite  le  gladiateur  mourant  dans  le  Childe-Harold  de  Byron. 

Enfin,  pour  dernière  prérogative,  la  poésie  emprunte  aux 
autres  arts  une  partie  de  leurs  ressources  :  avec  ses  mots  elle 
peint,  elle  imite  l'harmonie,  elle  trace  des  mouvemens,  élève  des 
statues,  construit  des  édifices.  Mais,  si  elle  embrasse  ainsi  tous 
les  arts,  si  elle  est  plus  vaste  que  chacun  d'eux  en  particulier, 
elle  est  aussi  moins  précise  que  chacun  dans  son  espèce.  Elle 
ne  doit  donc  pas  tenter  de  se  substituer  à  aucun  d'eux  et  d'en 
usurper  les  fonctions.  Elle  ne  doit  emprunter  que  les  traits  es- 
sentiels à  son  idée.  On  conçoit,  par  exemple,  ce  qu'elle  devrait 
prendre  à  la  peinture,  pour  rendre  la  majesté  d'un  paysage, 
et  ce  qu'elle  devrait  négliger.  La  forme  diverse  de  chaque 
arbre  doit  être  exprimée  par  le  peintre  et  omise  par  le  poëte. 
L'écueil  que  nous  signalons  ici  est  celui  de  la  poésie  pure- 
ment descriptive.  En  voulant  usurper  sur  la  peinture,  elle  n'a 
fait  que  montrer  son  infériorité  relative.  Une  description  trop 
détaillée  provoque  l'ennui  et  fait  sentir  le  besoin  d'un  bon 
tableau.  Nous  en  dirons  autant  de  ce  qu'on  appelle  C  harmonie 
imitative  :  si  elle  est  trop  prolongée  ou  trop  affectée,  on  s'aper- 
çoit combien  elle  est  inférieure  à  la  musique. 

Telles  sont  les  principales  distinctions  que  l'on  peut  établir 
«ntre  les  arts.  Comme  ils  parlent  différentes  langues,  chacun 
ies  comprendra  plus  ou  moins,  selon  qu'il  les  aura  plus  ou 
inoins  apprises,  ou  selon  les  différens  rapports  de  son  orga- 
nisme avec  elles,  puisque  ces  langues  sont  physiques. 

Ici  se  présente  une  difficulté  insoluble.  Comment  un  signe 
matériel  peut-il  exprimer  une  idée  rationnelle?  Quelle  liaison 
peut-il  exister  entre  la  générosité,  par  exemple,  et  tel  angle  du 
visage,  telle  pose  du  corps,  telle  modulation  de  la  musique? 
Serait-ce  que  nous  voyons  toujours  coïncider  le  signe  maté- 
riel avec  le  fait  intellectuel,  et  qu'ainsi  l'un  nous  rappelle 
l'autre?  Cette  hypothèse  est  démentie  par  l'expérience.  Tous 
les  jours,  une  figure  exprime  la  générosité  et  cache  légoïsme  ; 
tous  les  jours,  un  visage  promet  de  l'esprit  et  couvre  la  stupi- 
dité. Le  contraire  non  plus  n'est  pas  rare.  Cette  relation  de  la 
matière  à  l'idée,  cette  union  i\i\  corps  et,de  l'intelligence  est 


SUR  LE  BEAU.  6 19 

l'énigme  de  l'existence  humaine.  Nous  devons  nous  borner  à 
constater  que  des  signes  physiques  sur  cette  terre  nous  révè- 
lent des  idées  qui  dépassent  la  portée  des  sens,  et  qui  ne  sont 
saisies  que  par  la  raison. 

Maintenant,  ces  formes  sont  -  elles  liées  à  l'idée  d'une  ma- 
nière nécessaire,  en  ce  sens  que  telle  forme  exprimera  tou- 
jours ia  même  idée  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les  lieux? 
L'expérience  démontre  encore  le  contraire.  On  se  plaint  assez 
généralement  des  variations  de  la  musique  :  les  phrases  mu- 
sicales qui  exprimaient  le  beau  chez  nos  ancêtres,  n'ont  plus 
pour  nous  la  même  expression  ;   elles  ont  donc  cessé  d'être  en 
relation  avec  l'idée  qu'elles  avaient  rendue  d'abord-  Mais   la 
musique  n'est  pas  la  seule  forme  qui  varie;  on  ne  peut  ac- 
cuser  les   Egyptiens  d'avoir  ignoré  le  beau,   et  cependant, 
la  statuaire  et  l'architecture  ne  présentèrent  pas  chez  eux  les 
formes  qu'elles  adoptèrent  plus  tard  chez  les  Grecs,  et  dont 
nous  avons  hérité.  Sous   Louis  XIV,  quel  esprit  comprenait 
l'architecture  gothique ,  excepté  toutefois  La  Fontaine  qui  l'ad- 
mirait dans  une  de  ses  lettres,  mais  avec  une  sorte  de  réserve, 
et  comme  s'il  craignait  de  s'élever  contre  l'opinion  générale. 
Quelquefois,  un  peuple  ressaisit  la  clef  d'une  langue  perdue  : 
par  exemple,  si  nous  venons  un  jour  à  penser  que  l'Egypte 
était  dominée  par  l'idée  de  stabilité,  de  repos  et  d'éternité, 
nous  admirerons  peut-être  encore  ces  formes  droites  et  tran- 
quilles,  ces  figures  calmes  et  assises,  ces  membres  enveloppés 
et  sans  mouvement,  comme  s'ils  dormaient  dans  le  cercueil  , 
ces  édifices  quadrangulaires,  dont  la  base   est  si   large  pour 
porter  un  si  étroit  sommet.    C'est   ainsi   que   récemment,  en 
nous  reportant  à   l'esprit   du  moyen  Age,  nous  avons  recom- 
mencé à  saisir  le  sens   de  ses  monumens.  Mais,  ces  retours 
ne  prouvent  que  mieux  combien  les  signes  varient,  selon  la  po- 
sition de  celui  qui  observe.  L'idée  est  exprimée  par  des  signes 
physiques  qui  sont  en  rapport  avec  l'organisme  de  l'homme. 
Cet  organisme  varie  dans  chaque  pays  et  dans  chaque  siècle  ; 
on  conçoit  donc  que  les  signes  doivent  suivre  les  variations  <le 
l'instrument  avec  lequel  ils   sont  en  rapport.  Ainsi,  l'idée    de 
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proportion,  qui  fait  partie  de  la  raison,  et  par  conséquent 
du  beau,  existe  pour  l'Européen,  comme  pour  le  Nègre; 
mais,  chez  l'un  et  l'autre,  elle  se  manifestera  par  des 
signes  différons  ,  et  voilà  pourquoi  la  tête  qui  exprimera  le 
beau  à  Rome,  ne  l'exprimera  plus  à  Ségo.  Ceci  répond  aux 
objections  des  philosophes  qui  s'amusent  à  rassembler  toutes 
les  opinions  contradictoires  sur  \c  beau ,  et  croient  en  détruire 
ainsi  l'existence.  La  raison  est  indestructible  et  immuable  au 
milieu  de  tous  les  changemens  de  formes;  mais  le  signe  est  en 
relation  avec  l'organisme  variable  :  la  relation  entre  ces  deux 
termes  doit  varier.  De  là,  vient  qu'une  forme  peut  perdre  son 
sens;  mais  l'idée  qu'elle  exprimait  n'a  point  péri  :  elle  est  tou- 
jours dans  la  raison  humaine  ;  par  conséquent  elle  est  toujours 
belle;  changez  le  signe,  ou  sachez  l'approprier  à  nos  nouveaux 
besoins  ;  en  un  mot ,  rajeunissez  l'expression  :  l'idée  sera  de 
nouveau  comprise  et  la  beauté  reparaîtra. 

De  plus,  par  suite  de  cette  sensibilité  qui  varie,  par  suite 
de  nouveaux  événemens  qui  influent  sur  l'homme,  ou  de  nou- 
velles combinaisons  sociales,  son  esprit  est  déterminé  à  se 
porter  plutôt  vers  telle  idée  que  vers  telle  autre;  et  il  s'adonne 
ainsi  à  une  portion  exclusive  de  la  raison,  en  devenant 
inattentif  sur  le  reste.  De  là  une  seconde  cause  des  diffé- 
rentes faces  que  le  beau  prendra  chez  les  hommes.  Au 
xvue  siècle,  en  France,  le  beau  dans  les  arts  était  la  noblesse. 
Au  xixe,  on  s'attache  plus  à  la  vérité.  Enfin,  si  dans  le  même 
tems  et  dans  la  même  ville,  les  hommes  ne  s'entendent  pas  sur 
la  forme  du  beau,  c'est  que  sous  le  même  toit  et  à  la  même 
home  il  peut  se  trouver  deux  hommes  de  deux  siècles  diflé- 
rens,  ou  que  celui-ci  est  préoccupé  d'une  idée,  et  celui-là  d'une 
autre.  Deux  philosophes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'action  de 
Scévola  :  c'est  que  l'un,  tout  entier  à  l'idée  de  dévouement,  la 
voit  réalisée  dans  cet  acte  ;  l'autre  ,  dominé  par  l'idée  de 
justice,  l'y  cherche  et  ne  l'y  trouve  pas.  Ils  jugent  diversement 
d'une  œuvre  dramatique  :  c'est  que  le  premier  considère  la 
grandeur  ;  et  l'autre  ,  la  vraisemblance.  Il  y  avait  du  beau 
dans  chacun  de  ces  deux  exemples  ;   s'il   n'a  pas  été  reconnu 
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par  les  deux  juges ,  c'est  qu'ils  11e  s'étaient  pas  placés  du  même 
côté.  La  diversité  des  opinions  ne  prouve  donc  rien  contre 
l'existence  du  beau,  et  je  serais  plutôt  embarrassé  d'expliquer 
une  opinion  unanime,  chez  des  êtres  gènes  par  un  instrument 
aussi  variable  que  l'organisme,  et  par  les  passions  qui  en 
résultent. 

L'acte  ,  par  lequel  l'esprit  approuve  ou  rejette  telle  forme  , 
a  été  comparé  à  un  acte  physique  qui  lui  ressemble,  et  a  été 
nommé  goût.  Ce  mot  ne  signifie  donc  rien  antre  chose  que  le 
jugement  par  lequel  chacun  décide  si  telle  forme  exprime  ou 
n'exprime  pas  le  beau  à  ses  yeux.  Nous  avons  vu  toutes  les 
causes  qui  peuvent  égarer  ce  jugement.  A  toutes  les  époques, 
la  majorité,  qui  a  de  l'orgueil  en  proportion  de  son  nombre, 
proclame  son  jugement  comme  le  seul  vrai  et  infaillible,  et  elle 
l'appelle  par  excellence  le  goût  :  elle  donne  ainsi  à  ce  mot ,  qui 
exprime  son  opinion,  le  sens  de  jugement  droit  ;  ce  qui  n'est 
pas  modeste.  Le  goût ,  dont  on  fait  tant  de  bruit  n'est  donc  que 
le  jugement  du  plus  grand  nombre,  lequel  est  sujet  à  l'erreur, 
comme  le  jugement  d'un  seul,  puisqu'il  est  soumis  aux  mêmes 
influences.  Il  ne  présente  donc  point  de  règles  absolues  en 
matière  de  beau  ;  et  une  discussion  sur  le  goût  en  fait  d'art 
est  aussi  puérile,  que  sur  le  goût  en  fait  de  mets,  puisqu'ils  sont 
tous  deux  variables  et  divers.  Le  goût  n'est  qu'un  fait;  quand 
on  Ta  constaté  en  comptant  les  voix,  si  cela  est  possible,  on 
à  tout  dit  sur  ce  sujet  :  les  lois  qu'il  impose  ne  peuvent  se 
démontrer;  et  à  peine  aura-t-il  péniblement  décrit  la  forme 
qui  lui  plaît  etqu'il  exige  que,  changeant  avec  l'organisme  ,  il 
condamnera  ce  qu'il  avait  approuvé. 

Nous  avons  examiné  le  beau  en  lui-même;  puis  dans  ses 
rapports  avec  les  formes;  nous  terminerons  par  une  question 
qui  touche  encore  à  cette  relation,  et  qui,  paraissant  principale 
au  premier  aspect,  est  au  fond  tout  à-fait  secondaire  :  je  veux 
parler  de  la  distinction  du  beau  ,  du  sublime  et  du  joli. 

le  beau,  avons-nous  dit,  est  le  rationnel;  mais  les  honrtnes 
ne  voient  pas  la  raison  dans  son  essence;  ils  l'aperçoivent  tou- 
jours mêlée  a   une  forme,   soit  dans   |<.<   réel,   soit  même  dans 
t.  xxx.  —  Juin  1826.  4o 
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l'idéal.  Ainsi,  le  beau,  qui  en  lui  -  même  est  la  raison  pure 
et  absolue,  n'est  pour  l'homme  que  la  raison  soumettant  la 
matière.  De  là,  une  distinction  entre  les  noms  qu'on  lui  donne, 
selon  qu'elle  soumet  à  ses  lois  une  plus  ou  moins  grande  partie 
du  monde  physique.  Ainsi,  en  morale,  un  homme  riche  qui 
respecte  un  dépôt,  fait  un  acte  juste;  un  homme  pauvre  qui 
meurt  de  faim  pour  remplir  le  même  devoir,  ne  fait  encore 
qu'un  acte  juste,  et  la  justice  n'a  point  de  degrés.  Une  chose 
ne  peut  pas  être  plus  ou  moins  juste  ,  plus  ou  moins  ration- 
nelle; elle  l'est,  ou  ne  l'est  point.  Cependant,  le  dernier  a  fait 
un  plus  grand  sacrifice;  l'organisme  et  l'intérêt  ont  opposé 
olus  de  résistance  ;  ils  ont  été  vaincus  d'une  manière  plus  écla- 
tante :  l'acte  nous  paraîtra  plus  beau,  quoiqu'il  ne  soit  pas  plus 
rationnel.  Si  la  lutte  avec  l'intérêt  nous  paraît  en  proportion 
avec  nos  forces  physiques;  si  Aristide  refuse  de  mentir  même 
en  riant,  s'il  préfère  la  justice  à  la  richesse,  s'il  part  pour  l'exil 
sans  murmurer,  nous  disons  que  l'acte  est  beau.  Mais,  quand 
la  lutte  est  au  -  dessus  de  nos  forces  ,  quand  il  y  a  pour 
nous  danger  d'y  succomber;  quand  par  exemple  Socrate  re- 
fuse de  quitter  sa  prison,  quand  Saint- Louis  reste  pendant  la 
tempête  sur  un  navire  à  demi  rompu,  pour  qu'on  ne  néglige 
pas  les  autres  passagers,  quand  Désile  se  place  à  la  bouche 
du  canon  pour  calmer  la  fureur  populaire  ,  nous  disons 
que  l'acte  est  sublime.  Passons  du  moral  au  physique.  L'œu- 
vre de  la  nature  ou  de  l'homme  est  -  elle  en  accord  avec 
nos  proportions;  voyons-nous  un  palais  dont  la  structure 
excite  une  admiration  calme;  des  salles  où  les  regards  se  pro- 
mènent librement  sans  être  étonnés  par  une  trop  vaste  éten- 
due, un  ensemble  harmonieux  qui  nous  satisfait  sans  nous 
confondre,  nous  disons  que  l'œuvre  est  belle.  Mais,  qu'on  ras- 
semble de  plus  grandes  masses,  que  des  colonnes  échappent 
presque  à  notre  vue,  et  (pie  nous  paraissions  confondus  avec 
la  poussière  de  leur  base  ,  qu'une  main  hardie  suspende 
dans  les  airs  la  coupole  du  Panthéon;  ou  bien  que,  la  nature 
dresse  les  sommets  du  Mont-blanc,  jette  un  Qeuvt  du  baut 
d'une    montagne  ,  embrase  la   cime    du    Vésuve,  nous   disons 
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que  l'œuvre  est  sublime.  Si,  au  contraire,  l'ouvrage  est  au- 
dessous  de  nos  proportions  ou  de  nos  forces ,  mais  cependant 
exprime  quelque  idée  rationnelle ,  si  l'on  nous  présente  un 
amour  de  Chaudet,  une  cassolette  élégante,  une  jeune  colombe, 
enfin,  tout  ce  qui  unit  la  fragilité  à  la  grâce,  nous  prononçons 
le  nom  de  joli.  Mais,  on  voit  facilement  combien  cette  classi- 
fication est  arbitraire,  puisqu'elle  s'appuie  sur  des  rapports 
matériels,  sur  les  impressions  qu'on  éprouve,  par  conséquent, 
sur  la  partie  physique  et  variable  de  nous-  mêmes,  combien 
enfin  elle  dépendra  de  nos  mœurs  et  de  nos  habitudes.  Elle 
n'est  donc  pas  scientifique  puisqu'on  ne  peut  l'asseoir  sur  une 
base  immuable. 

Eu  nous  résumant,  nous  apercevons  deux  sphères  distinctes, 
savoir  :  le  monde  physique  et  le  monde  rationnel.  Le  beau  c'est 
la  raison  soumettant  la  matière  ;  le  laid  c'est  la  matière  en  lutte 
contre  la  raison.  Adolphe  Garnier. 


Des  Dragons  et  des  Serpens  monstrueux,  qui  figurent 
dans  un  grand  nombre  de  récits  fabuleux  ou  histo- 
riques. 

SECOND  ET  DERNIER   ARTICEE.  (  Voy .  Cl-deSSlls ,   p.3oi-3a6.) 

§  X.  Objets  physiques  et  monumens  dans  lesquels  le  vulgaire 
retrouve  le  tableau  de  la  destruction  d'un  serpent  monstrueux. 
—  Ce  qui  frappe  journellement  les  sens  influe  sur  la  croyance 
de  l'homme  peu  instruit,  autant  au  moins  que  les  souvenirs 
confiés  à  sa  mémoire  :  les  objets  physiques,  les  peintures,  les 
sculptures  ont  dû,  comme  l'histoire,  aider  l'imagination  à  re- 
trouver partout  une  légende  qui  plaisait  à  la  crédulité. 

A  l'abbaye  Saint  -  Victor  de  Marseille  ,  à  l'hôpital  de 
Lyon  (i) ,  et  dans  une  église  de  Raguse,  on  montre  aux  voya- 
geurs une  dépouille  de  crocodile  ;  on  la  désigne  comme  la  dé- 


(r)  Mémoires  de  V Académie  celtique ,  tome  v  ,   p.   III. 
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pouillo  c)  11  monstre  dont  la  légende  s'applique  à  ces  divér^ 
lieux  :  et  pourtant,  à  Raguse ,  par  exemple,  on  n'ignore  pas 
que  celle  que  l'on  y  voit  a  été  apportée  d'Egypte  par  des  ma- 
telots Ragusains  (i).  Ces  sortes  de  reliques,  propres  à  entrete- 
nir et  à  confirmer  la  croyance,  quand  elles  ne  la  font  pas. 
naître,  n'ont  point  paru  déplacées  dans  nos  temples ,  où  pro- 
bablement elles  sont  entrées  d'abord  en  qualité  à' ex-voto.  C'est 
le  jugement  qu'a  porté  Millin  (2)  sur  une  dépouille  de  cay- 
man  ,  appendue  à  la  voûte  d'une  église,  à  Cimiers  dans  le  comté 
de  Nice.  Il  ne  paraît  pas  qu'on  y  rattache  aucun  souvenir  :  soit 
que  la  légende  ait  fini,  avec  le  tems,  par  tomber  dans  l'oubli,  ou 
que  X ex-voto,  au  contraire,  soit  trop  récent  pour  qu'on  ose 
la  lui  appliquer. 

Un  monument  du  même  genre,  dont  l'existence  est  moins 
connue,  c'est  la  tete  du  dragon  que  vainquit  si  miraculeuse- 
ment Dieudonné  de  Gozon.  Elle  était  conservée  à  Rhodes. 
Devenus  maîtres  de  Rhodes,  les  Turcs  l'ont  respectée.  Le  voya- 
geur Thévenot  l'a  vue,  vers  le  milieu  du  xvne  siècle;  cl  la 
description  qu'il  en  fait  semblerait  mieux  convenir  a  la  tête 
d'un  hippopotame  qu'à  celle  d'un  serpent  (3\  Serait-il  témé- 
raire de  penser  que,  comme  le  cayman  de  Cimiers,  comme  les 
crocodiles  de  Ragusc,  de  Lyon  et  de  Marseille,  cette  tête  fut 
d'abord  exposée  en  public  par  la  piété  ou  par  l'intérêt;  et  que 
frappant  sans  cesse  les  regards  de  la  multitude,  elle  fournit 
plus  tard  l'occasion  d'appliquer  à  un  chevalier  célèbre,  à  un 
Grand  Maître  de  l'ordre ,  la  légende  du  héros  vainqueur  d'un 
dragon?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'une  tète  de  crocodile,  rapportée 
sans  doute*  d'Egypte  par  un  croisé,  est  devenue,  el  est  encore 
aujourd'hui,  aux  yeux  des  crédules  habitans  de  Mous  et  du 
Haiuaut,  la  tète  d'un  dragon  qui,  au  xiip  siècle,   ravageait 

(i)  Pouqukvii.lk.   Voyage  dans  la  Grèc9 ,  tome-  i,   p.    a4-a5. 

(a)  Millin.  Voyage  en  Savoie ,  m  Pic/nom,  à  Mec,  et  à  Gènes  , 
tome  11 ,  p.  124. 

(3)  Thévf.not.  Relation  d'un  voyage  fait  au  Levant,  etc.  (In-4*, 
P.11  i.o,  i665) ,  p.  aa3.  • 
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les  environs  de  Wasmes,  et  dont  Gilles,  seigneur   de  Chin, 
fut  le  vainqueur  (1)  ? 

Il  n'a  pas  fallu  toujours  un  intérêt  si  direct ,  pour  changer  le 
mythe  astronomique  en  histoire  locale.  A  Clagenfurt,  on  a 
placé,  sur  une  fontaine,  un  groupe  antique  trouvé  à  Saal  ou 
Zolfeldt  (l'ancienne  Colonia  Solvensis  )  :  il  représente  un  dra- 
gon d'une  grosseur  prodigieuse,  et  un  Hercule  armé  d'une 
massue.  Le  peuple  y  voit  un  pauvre  paysan  qui  délivra  jadis 
la  contrée  des  ravages  d'un  dragon,  dont  l'image  est  placée  à 
côté  de  la  sienne  (2). 

Voulant  immortaliser  le  souvenir  de  la  conquête  et  de  la 
soumission  de  l'Egypte,  Auguste  donna  pour  type  aux  mé- 
dailles d'une  colonie  qu'il  venait  de  fonder  dans  les  Gaules,  un 
crocodile  attaché  à  un  palmier:  La  ville  où  s'établissait  la  colo- 
nie, reconnaissait,  depuis  plusieurs  siècles,  pour  fondateur , 
c'est-à-dire,  pour  divinité  locale,  Nemausus ,  dont  elle  portait 
le  nom  :  et  ce  nom  ne  pouvait  manquer  de  figurer  sur  ses  mé- 
dailles. Bientôt,  et  malgré  le  palmier  qui  ne  croît  point  sur  le 
sol  de  Nîmes,  le  crocodile  devint  un  de  ces  monstres  qu'ont 
surmontés,  dans  tant  de  légendes  différentes,  des  imitateurs 
d'Hercule,  des  hommes  divinisés  ou  dignes  de  l'être.  Cet  ani- 
mal terrible  empoisonnait  les  eaux  d'une  fontaine  et  désolait  la 
contrée.  Le  héros  en  triompha  :  il  reçut,  et  transmit  à  la  ville 
qu'il  fonda  près  de  la  fontaine,  le  nom  de  Nemausus,  qui  rap- 
pelle encore  que  lui  seul  a  fait  ce  que  personne  n  a  osé  ten- 
ter (3). 

Ici,  du  moins,  une  représentation  réelle,  quoique  mal  inter- 
prétée, frappait  les  regards  et  excusait  l'erreur.  Mais  voici  un 

(1)  Recherches  historiques  sut   Gilles t seigneur  de  Chin,  et  le  dragon 
Mous,  1825.  —  Revue  Encyclopédique ,  tome  wvm  ,  pages  19a  -  ig3. 

(2)  Ed.  Brown.  Relation  de  plusieurs  Voyages ,  etc.  (Traduction 
française  in-4"  ,  Paris,  1674)»  P-  l'/{" 

(3)  Nemo  ausus.  —  M.  l'abbé  Simil.  Mémoires  sur  la  maison  Carrée. 
Notice  sur  les  travaux  de  V Académie  du  Gard,  de  i$t2  a  1822,  Irfi 
•partie, p.  3î()-33o. 
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exemple  plus  fort  du  pouvoir  de  la  crédulité.  Suivant  une  tra- 
dition reçue  à  Pisc,  IVino  Orlandi ,  en  1 109,  parvint  à  renfer- 
mer dans  une  cage  de  fer  un  serpent  énorme  et  malfaisant,  et 
le  promena  ainsi  en  triomphe  au  milieu  de  la  ville.  Comment 
douter  de  la  vérité  du  fait?  Un  bas  -  relief,  placé  au  Campo- 
Santo,  en  offrait  la  représentation  ;  une  inscription  l'attestait... 
Des  yeux  attentifs  ont,  de  nos  jouis,  examiné  ces  deux  monu- 
mens  :  l'inscription  a  été  posée  en  1777;  le  bas-relief,  frag- 
ment d'un  sarcophage  eu  marbre  de  Paros,  ne  présente  pas  un 
seul  objet  qu'on  puisse  rapportera  la  prétendue  victoire  d'Or- 
landi  (1). 

§  XI.  Les  armoiries  des  nobles  et  les  enseignes  militaires 
donnent  lieu  à  de  nouvelles  applications  de  la  légende  astrono- 
mique.— Avides  de  gloire  et  de  puissance,  il  était  naturel  que  les 
nobles,  les  guerriers  voulussent  partager,  avec  les  demi-dieux 
du  paganisme,  avec  les  favoris  du  Dieu  des  chrétiens ,  l'hon- 
neur de  ces  triomphes  qui  assuraient  des  droits  immortels  à  la 
reconnaissance  des  peuples.  Après  les  héros  Scandinaves,  après 
Struth  de  Winkelried  ,  Belzunceet  Dieudonné  de  Gozon,  nous 
pourrions  citer  un  jeune  noble  dont  Saint  Pol  se  fit  accompa- 
gner j  quand  il  voulut  détruire  le  dragon  de  l'île  de  Batz  (2); 
et  aussi  Saint  Bertrand  ,  vainqueur  du  dragon  de  Comminges  : 
cet  évéque  appartenait  à  la  caste  illustrée  ;  il  était  (ils  d'un 
comte  de  Toulouse  (3). 

Mais,  pour  éviter  des  répétitions  fastidieuses  ,  nous  nous 
bornerons  à  remarquer  combien  cette  prétention,  de  la  part 
des  nobles,  dut  être  favorisée  par  les  figures  dont  chacun  d'eux 
ornait  son  casque  ou  son  écu,  et  qui ,  de  là,  ont  passé  dans  les 
armoiries. 

Uhert  fut  le  premier  qui  remplit,  dans  le  Milanais,  les  fonc- 
tions déléguées  aux  Comtes  (  Comités  \  du  Bas  -  Empire  et   de 

(1)  Vove/.  If  Moniteur  universel  du  lundi  ■>.  juillet  1812. 
fa)   Cimiîry.    Voyage  demi  le  département   du  Finistcre  ,  tome    1 
p.    147-148. 

(3)  Dictionnaire  de  MoRBRf.  Art    Saint- Bertrand. 
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l'empire  de  Charlemagne.  Il  adopta,  en  conséquence,  le  sur- 
nom de  Vice  -  comte  [Visconti),  qu'il  transmit  à  ses  descendons. 
Aux  lieux  où  s'élève,  à  Milan,  la  très-ancienne  église  de  Saint- 
Denis,  était  alors  une  profonde  caverne,  séjour  d'un  dragon 
toujours  affamé,  et  dont  le  souffle  donnait  au  loin  la  mort. 
Ubert  le  combattit,  le  tua,  et  voulut  que  son  image  figurât 
dans  les  armoiries  des  Visconti  (1).  Suivant  Paul  Jove,  Othon, 
l'un  des  premiers  Visconti,  se  signala  dans  l'armée  de  Gode- 
froy  de  Bouillon  :  un  chef  sarrazin  qu'il  tua  en  combat  singu- 
lier portait  sur  son  casque  la  figure  d'un  serpent  dévorant  un 
enfant.  Le  vainqueur  plaça  dans  ses  armoiries  et  légua  à  sa 
postérité  ce  monument  de  sa  gloire  (2).  Le  récit  de  Paul  Jove  , 
s'il  n'est  pas  plus  vrai  que  l'autre,  est  au  moins  plus  vraisem- 
blable. 

Aymon ,  comte  de  Corbeil,  portait  sur  son  écu  un  dragon 
à  deux  têtes...  On  voit,  dans  une  rue  de  Corbeil;  un  égout  cou- 
vert qui  aboutit  à  la  rivière  d'Étampes  :  là  ,  suivant  la  tradition 
populaire,  était  jadis  le  repaire  d'un  dragon  à  deux  tètes,  l'ef- 
froi de  la  contrée  ;  le  comte  Aymon  eut  l'honneur  d'en  triom- 
pher (3). 

Le  lion,  symbole  de  force,  décorait  ordinairement  la 
tombe  des  chevaliers.  Sur  la  tombe  de  Gouffier  de  Lasconrs, 
on  y  joint  un  serpent,  symbole  de  la  prudence  :  bientôt,  on 
voit  dans  ces  représentations  «  une  allusion  évidente  à  une 
aventure  merveilleuse  racontée  par  les  chroniques  ,  et  dans 
laquelle  ce  guerrier  délivra  un  lion  que  poursuivait  un  dra- 
gon énorme.  L'animal  reconnaissant  s'attacha  a  son  bienfai- 
teur, et  l'accompagnait  partout  comme  un  chien  fidèle  (4).  >' 
Observons  que  c'est  précisément  l'aventure  que  prête  à  R.e- 
naud  de  Montauban,  l'auteur  du  Mordante  :  ce  devancier   de 

(1)  Carlo  Toruk.  Ilitratlo  di  Milano  ,  p.  îjl. 

(a)  Paul  Jov.  ///  vit.  duod.  vicecom.  mediol.  princip.  Prœfaùo. 

(3)  Millin.  Antiquités  nationales ,  tome  11  ,  art.  St. -Spire  de  Corbeil. 

(4)  N.  1)aj,lotj.  Mo/lumens  des  différens  âges  observes  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Vienne  ,  p.  35(j. 


»»$  DES  DRAGONS 

l'Arioste  se  plut,  comme  lui,  à  faire  revivre  dans  son  poème, 
des  traditions  anciennes  (i). 

De  semblables  récits  ont  pu  naître  de  causes  semblables  , 
avant  l'invention  des  emblèmes  chevaleresques  et  des  armoiries- 
Un  guerrier  se  plaît  toujours  à  présenter  à  ses  adversaires  des 
objets  propres  à  les  frapper  de  terreur.  Le  serpent  est  l'emblème 
d'un  ennemi  prudent  et  dangereux;  le  serpent  ailé  ,  ou  dragon? 
le  présage  d'une  destruction  rapide  et  inévitable.  Ces  signes  trou" 
vèrent  leur  place  sur  les  étendards,  comme  sur  la  surface  des  bou. 
cliers  et  sur  les  cimiers  des  casques.  Le  dragon  figurait  parmi 
les  enseignes  militaires  des  Assyriens;  le  vainqueur  des  Assy- 
riens ,  Cyrus,  le  fit  adopter  aux  Perses  et  aux  Mèdes  (i\  Sous 
les  empereurs  romains  et  sous  les  empereurs  de  Byzance,  cha- 
que cohorte  ou  centurie  portait  pour  enseigne  un  dragon  (3)- 
Grosley  affirme  (mais  sans  s'étayer  de  preuves  décisives)  que  , 
des  enseignes  militaires,  qui  étaient  l'objet  d'un  culte  pour  le 
soldat  romain,  les  dragons  passèrent  dans  les  églises,  et  figu- 
rèrent dans  les  processions  des  Rogations,  comme  des  trophées 
conquis  sur  la  religion  vaincue  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  admettra  sans  peine  que  de  pareils 
signes  ont  plus  d'une  fois  réveillé  le  souvenir  du  mythe  astro- 
nomique. Et  quand  on  sait  que  ,  chaque  soir,  dans  une  céré- 
monie religieuse,  l'i-mage  du  dragon  était  portée  à  côté  de  celle 
de  Saint-Georges,  devant  l'empereur  de  Constantinople  (5),  on 
est  tenté  de  croire  que  Saint-Georges  doit  à  cette  coutume  la 
légende  qui  le  place  sur  le  même  rang  que  Saint-Michel. 

(i)  Morgante,  canto  iv,  ottav.  7  et  seq. 

(a)  C.eorg.  CoDHT.  CtJROPAL.  De  Officiai.  Paint.  Constant....  Feriw 
au  ce  in  palatio  haberi  soient ,  etc. 

(3)  Modestus.  De  vocabul.  rei  miiit.  .  . — Flav.  V  f.gbt.  De  re  militari, 
iih.  il,  cap.  i3.  —  Geora.  Codin.  CuftOP.  k>Ç.  cit. 

(4)Gkoslky.  Éphéme[rid*s  ,  IIIe  partie  ,  cli.  ().  — t.  11,  p.  222-225. 

(5)  Georg.  Codin.  Cuuor.  De  officiai,  palat.  Const.  loco  citato 
-  Cantatâ  igitur  litnrgiâ...  altnt  (Flammeolmn)  qi toJ/'crt  sanction  Goor- 
giion  cqnitcm  ,  alind  draconteuiu  ,  etc 
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Le  premier,  en  Angleterre,  Uther,  père  du  fameux  roi  Ar- 
thur, imita,  clans  les  combats,  l'exemple  des  Assyriens  et  des 
Perses,  et  arbora  pour  enseigne  un  dragon  dont  la  tète  était 
d'or  :  il  reçut,  en  conséquence,  le  surnom  de  P 'en  -  dragon 
(  tète  de  dragon  ),  surnom  fjui  a  pu  donner  cours  à  bien  des 
récits  merveilleux.  On  racontait,  par  exemple  ,  qu'il  avait  vu  , 
dans  lescieux,  une  étoile  qui  avait  la  forme  d'un  dragon  de  feu, 
et  qui  présageait  son  avènement  à  la  couronne  (i)...  On  n'avait 
pas  oublié  l'origine  astronomique  de  la  légende  primitive. 

§  XII.  Mythologie  antérieure ,  altérée  pour  y  retrouver  la 
légende  du  serpent.  —  Après  avoir  altéré  l'histoire,  méconnu 
l'origine  des  représentations  physiques,  oublié  la  signification 
des  monumens,  et  même  y  avoir  vu  et  lu  ce  qui  n'y  existait 
point,  le  désir  de  retrouver  partout  un  mythe  avec  lequel  on 
était  familiarisé  n'avait  plus  qu'un  pas  à  franchir  ;  il  n'avait 
plus  qu'à  sacrifier  les  objets  d'une  ancienne  crédulité,  et  à 
défigurer  une  mythologie  antérieure  pour  la  plier  aux  récits 
d'une  mythologie  nouvelle.  Voici,  en  ce  genre,  un  fait  qui, 
sans  être  certain,  n'est  cependant  pas  dénué  de  probabilité.  11 
se  rattache  à  un  souvenir  assez  fameux  pour  rendre  excusables 
les  détails  où  nous  serons  forcés  d'entrer. 

En  expliquant  une  médaille  qui  paraît  être  du  xve  siècle  , 
et  qui ,  au  revers  de  la  tête  de  Geoffroy  deLusignan,  dit  Geof- 
froy à  la  graïuTdcnt ,  offre  la  tête  d'un  monstre  fantastique  , 
Millin  (2)  raconte  que  Geoffroy  fut  invité  à  combattre  un 
monstre  qui  déjà  avait  dévoré  un  chevalier  anglais  :  prêta  ten- 
ter l'aventure,  Geoffroy  mourut  de  maladie.  La  tète  figurée  sur 
la  médaille  est,  ajoute-t-il ,  celle  du  monstre  «  que  Geoffroy 
aurait  certainement  vaincu,  si  la  mort  ne  l'eût  point  prévenu.» 
Mais  on  ne  frappe  point  de  médaille  pour  éterniser  un  ex- 
ploit qui  n'a  point  eu  lieu  :  il  faut  donc  que,  dans  la  famille  des 
Lusignan,  à  laquelle  Millin  attribue  la  fabrication  de  celte  ivx 

(1)  Ducahge.  Glossar.  Verbo  Draco. 

(u)  J'oyagc  au  midi  de  la  France,  tome  iv  ,  p.  7(»7-;>"Ci  Geoffroj 
à  la  grand'dent  mourut  vers  l'an  1     ><>. 
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daille,  on  conservât  la  tradition  que  le  brave  comte  ,  comme 
tant  de  saints  et  de  héros  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
avait  été  vainqueur  du  monstre. 

Rappelons-nous  :  i°  que  Geoffroy  était  fils  on  plutôt  des- 
cendant de  la  fameuse  Mcllusinc  ou  Merlusine  (i)  Melesindis , 
qui  tous  les  samedis  se  transformait  en  serpent  ;  i°  que  les 
Sassenages ,  qui  comptaient  Geoffroy  à  la  grand  dent  parmi 
leurs  ancêtres  ,  avaient  fait  sculpter  sur  la  porte  extérieure  de 
leur  château  une  figure  mellusine  (»),  c'est  à  dire,  moitié 
femme,  moitié  serpent. 


(i)  Je  ne  contesterai  point  à  M.  M.vzet  ,  savant  cité  par  Millijv 
{Voyage au  midi  de  la  France,  t.  iv,  p.  706),  que  la  mère  de  Geoffroy  ne 
soit  appelée, dans  les  titres,  Melicendis,  Melenndis  (Meliscnde)fel  que  ce 
nom  ait  pu  se  confondre  avec  celui  de  Mellusine.  Mais,  loin  d'admettre 
qu'il  l'ait  produit ,  je  pense  que  la  confusion  n'eut  lieu  que  parce  que 
le  nom  de  Mellusine  était  déjà  célèbre.  Moins  facilement  adopterai-je 
une  autre  étymologie  ,  suivant  laquelle  la  dame  de  Mcllc  ,  apportant 
en  dot  cette  seigneurie  au  sire  de  Lusignan  ,  des  deux  noms  unis  on 
forma  celui  de  Mellusine  (  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  ,  tome  m,  p.  279-280).  Au  commencement  du  xi  11e siècle  .  les 
femmes  ne  joignaient  pas  à  leur  nom  celui  de  la  seigneurie  de  leur 
époux  ;  je  ne  crois  même  pas  qu'elles  portassent  communément  le 
nom  des  seigneuries  qui  leur  étaient  propres.  En  prononçant  Merli  - 
fine  avec  Le  peuple,  guide  plus  sûr  que  les  érudits  pour  la  pronon- 
ciation des  noms  consacrés  dans  des  contes  anciens  ,  je  le  rapproche 
de  l'orthographe  du  nom  de  famille  de  Geoffroy ,  écrit  ainsi  sur  la 
médaille  citée  :  Godcfridus  de  Lusinem.  Il  suffit  de  placer  avant  ce  der- 
nier mot ,  mère  fmater)  pour  reproduire  le  nom  de  Merlusine  ,  et  pi  ou  - 
ver  que  ce  u'esl  que  Se  simple  titre  de  mère  des  Lusignant ,  appliqué 
par  le  peuple  à  la  femme-serpent ,  à  la  fée  ,  dont  cette  famille  pré- 
tendait descendre.  Notre  étymologie  est  d'autant  moins  invraisem- 
blable ,  que  le  premier  auteur  qui  ail  rédigé  l'histoire  de  Mellusine, 
Jean  d'Arras,  écri\ait  IOUS  le  Roi  Jeun,  au  \iv  siècle,  lorsque 
depuis  long-:. mus  le  nom  de  famille  <!c  - 1  aisignans  était  fixé  et  devenu 

célèbre. 

(2)  Mu.t.tn.  Magasin  Encyclopêdiqm  .  année  i8tt,  tome  w  .  p.  10:; 
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Merlusine  était  une  fée  bienfaisante  :  il  parut  naturel  de 
ranger  un  de  ses  descendans  au  nombre  des  héros  destruc- 
teurs de  serpens  meurtriers;  et,  en  lui  appliquant  une  légende 
partout  adoptée ,  de  lui  attribuer  une  victoire  consacrée  par 
la  médaille  dont  Millin  a  tenté  l'explication. 

Mais,  d'où  put  naître,  dans  les  marais  du  Poitou ,  la  créa- 
tion d'un  être,  moitié  femme  ,  moitié  serpent ,  ou  tantôt  l'un  et 
tantôt  l'autre  ? 

Une  tradition,  conservée  jusqu'à  nos  jours ,  assure  que  Mer- 
lusine se  transformait,  non  pas  en  serpent ,  mais  en  poisson  (i). 
Voilà  le  mot  de  l'énigme,  qui  nous  reporte  à  une  haute  anti- 
quité. L'image  de  la  femme-poisson ,  dont  les  modernes  ont  fait 
des  sirènes,  quoique  tous  les  écrits  et  les  monumens  des  an- 
ciens présentent  les  sirènes  comme  des  femmes  -  oiseaux  (7.)  ; 
cette  image,  assez  multipliée  encore  du  tems  d'Horace  pour  que 
le  poëte,  qui  en  ignorait  la  signification,  la  citât  comme  le  type 
de  l'absurdité  (3)  ;  cette  image  ,  que  les  Grecs,  moins  éloignes 
-de  son  origine,  appliquèrent  à  Eurynome,  l'une  des  épouses 
du  dieu  de  la  mer  ;  cette  image  est  celle  sous  laquelle  les  Syriens 
et  les  Phéniciens  invoquaient  Astarté,  Atergatis,  la  vierge  cé- 
leste. On  la  retrouve  dans  le  planisphère  égyptien,  où  elle 
représente  le  signe  des  poissons  réuni  au  signe  de  la  vierge. 
Elle  est  consacrée  dans  la  mythologie  japonaise  {/,)  et  dans  la 

(1)  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France ,  tome  in,  p. 
280.  —  Cette  tradition  n'était  pas  ignorée  de  Scarron  :  dans  sa 
m*  satire,  un  fat  annonce  qu'il  veut  faire  paraître  sur  le  théâtre, 

L'infante  Mellusine ; 
L'héroïne  sera  moitié  femme  et  poisson. 

(2)  Dans  un  mur  de  la  cour  intérieure  du  Muséum  de  Paris,  est 
encastrée  une  ronde-bosse  antique  en  marbre  blanc,  représentant 
une  femme-oiseau  ,  une  sirène. 

(3)  « Turpiter  atrnm 

Desinit  in  piscem  mulicr  forinosa  supernî 

(Horat.  de  Art.  Poe(.   ver.  3-4) 

(4)  Canon,  Divinité  japonaise. 
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mythologie  hindoue  (i),  où  elle  a  probablement  la  même  si- 
gnification. 

On  demande  si  ce  symbole  a  jamais  pénétré  dans  les  Gaules, 
et  si  le  tems  a  pu  le  modifier  assez  pour  changer  en  serpent 
l'extrémité  du  poisson  ? 

i°  A  la  première  question,  je  réponds  que  ce  symbole  existe 
encore  dans  une  des  plus  anciennes  villes  de  France  ,  à  Mar- 
seille. Sur  un  angle  du  fort  Saint-Jean,  on  distingue  la  figure  gi- 
gantesque d'un  monstre,  moitié  femme,  moitié  poisson.  Si  on 
l'a  ainsi  reproduite  dans  la  construction  du  fort  Saint-Jean,  ce 
ne  peut-être  que  parce  qu'elle  existait  bien  antérieurement, 
comme  monument  national.  Son  nom,  le  même  que  celui  de  la 
ville,  Marseille ,  indique  qu'elle  représentait  la  divinité  lo- 
cale, la  ville  même  divinisée.  Pour  adopter  un  symbole  si 
propre  à  caractériser  une  grande  cité  maritime  ,  les  Phocéens 
n'eurent  pas  besoin  de  l'emprunter  à  Tyr,  à  Sidon,  ou  à  Car- 
tilage :  ils  avaient  fondé  leur  colonie  sous  les  auspices  de  la 
grande  Diane  d'Ephèse  ,  de  la  vierge  céleste  ,  qui  fut  adorée 
sous  cette  forme,  non-seulement  dans  l'Asie,  mais  même  en 
Grèce  ,  puisque  la  statue  moitié  femme,  moitié  poisson  ,  hono- 
rée à  Phigalie,  fut  souvent  regardée  comme  une  statue  de 
Diane  (2). 

20  Les  princes  tatars  font  presque  tous  remonter  leur  généa- 
logie à  une  vierge  céleste  que  rendit  enceinte  un  rayon  du  soleil, 
ou  tel  autre  moyen  aussi  merveilleux  :  en  d'autres  termes,  la 
mythologie,  qui  sert  de  point  de  départ  à  leurs  annales,  se  rap- 
porte a  l'âge  où  le  signe  de  la  Vierge  marquait  le  solstice 
d'été. 

Les  Grecs  rapportaient  l'origine  des  Scythes  à  une  vierge , 
moitié  femme,  moitié  serpent,  qui  eut  commerce  avec  Hercule 


(i)  m*  Avatai  de  //  ishnoii. 

{-x)  Pausamas.  Arcad.%  cap.  mi.  —  Strabon  ( lib.  iv)<lit  qu'une 
prêtresse  «le  la  Piane,  <1  Bphèse  suivit  l< s  Phocéem  à  Marseille,  em- 
portant une  Statue  de  la  divinité 
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ou  Jupiter  (i),  emblèmes  l'un  et  l'autre  du  soleil  générateur. 
Si  les  deux  origines  n'en  font  qu'une,  comme  il  est  permis  de 
le  croire,  dans  l'image  de  la  divinité  nationale,  de  la  vierge 
céleste  dont  les  Scythes  ou  Tatars  se  prétendent  descendus ,  les 
Grecs  auront  méconnu  la  forme  de  la  partie  inférieure  ;  au  lieu 
de  l'extrémité  d'un  poisson,  ils  y  auront  vu  l'extrémité  d'un 
serpent. 

Maintenant,  pour  amener  sur  les  bords  de  la  Sèvre,  et  le 
symbole  antique  et  l'altération  qui  l'a  défiguré  ,  je  ne  rappel- 
lerai point  que  les  druides  honoraient  une  vierge  qui  de- 
vait enfanter;  la  vierge  céleste  qui  ,  tous  les  ans,  à  minuit, 
brillant  au  haut  des  cieux,  devait  rendre  à  la  terre  l'en  fan  t- 
dieu  ,  le  soleil  naissant  du  solstice  d'hiver  :  il  ne  paraît  pas 
que  les  druides  aient  offert  de  représentations  physiques  à  l'a- 
doration de  nos  ancêtres,  jusqu'au  tems  du  moins  où  le  com- 
merce des  autres  peuples  les  induisit  peu  à  peu  à  imiter  leur 
idolâtrie  (i).  Mais  Pythéas  avait  côtoyé  les  rives  occidentales  de 
la  Gaule,  et  sûrement  il  ne  fut  pas  le  seul  parmi  les  navigateurs 
marseillais.  Mais  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  ,  qui  ve 
naient  chercher  l'étain  dans  les  îles  Cassiterides  ,  n'ont  pu 
manquer  de  débarquer  souvent  sur  les  côtes  de  Bretagne  et 
de  Poitou.  L'une  de  ces  nations  aura  porté,  dans  la  Gaule  occi- 
dentale, l'image  et  le  culte  de  la  vierge-poisson  :  sous  la  figure 
d'une  femme  ayant  une  queue  de  poisson,  les  Gaulois  adorèrent 
Onvana  ou  Auvana  (3).  Jaloux,  comme  les  princes  tatars,  de 
se  créer  une  origine  surnaturelle,  un  chef  gaulois  aura  pré- 
tendu descendre  de  cette  divinité  ;  il  en  aura  choisi  l'image 
pour  son  emblème  distinctif.  Les  progrès  du  christianisme  au- 
ront réduit  la  déesse  à  n'être  plus  qu'une  femme,  douée  encore, 
comme  fée ,  d'une  puissance   surnaturelle;  mais  ils   n'auront 

(i)  Hekod.  ,  lib.  iv  ,  cap.  9.  Dion,  sic,  lib.  u  ,  cap.  26. 

(1)  Dans  toutes  les  villes  qu'ils  fondaient,  les  Marseillais  établis- 
saient le  culte  de  la  Diane  d'Éphèse.  (Strabo.,  lib.  iv.) 

(3)  Martin.  Religion  des  Gaulois,  tome  11,  p.  1  10.  — ToLÀwn. 
Ilistory  of  the  Druids  ,    p.   i38. 
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point  aboli  sa  mémoire,  ni  effacé  son  image.  Le  teins  et  l'im- 
perfection de  la  sculpture  auront  plus  tard  occasioné  une  er- 
rent semblable  à  celle  qne  les  Grecs  avaient  déjà  commise;  la 
queue  de  poisson  aura  passé  pour  l'extrémité  d'un  serpent.  Ba- 
sée sur  cette  méprise  ,  la  nouvelle  tradition  aura  prévalu  d'au- 
tant plus  facilement  que,  du  ve  au  xve  siècle,  les  serpens,  nous 
lavons  vu,  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  croyances  popu- 
laires des  Occidentaux  :  et  alors  la  forme  donnée  à  Merlusine, 
et  l'exploit  attribué  à  son  descendant,  seront  devenus  les  consé- 
quences du  sacrifice  d'une  ancienne  croyance,  à  une  croyance 
plus  nouvelle  et  généralement  adoptée. 

§  XIII.  Résumé.  —  La  discussion  de  cette  conjecture,  que 
nous  soumettons  au  jugement  des  archéologues,  ne  nous  a 
point  écartés  de  notre  sujet.  Nous  nous  sommes  proposés  de 
rechercher  comment  un  récit  évidemment  absurde,  faux,  im- 
possible, a  pu  se  répandre, se  multiplier;  et  toujours  le  même 
sous  mille  formes  diverses,  trouver  partout  une  égale  et  cons- 
tante crédulité. 

Des  faits  réels,  des  métaphores  usitées  auraient  pu  quelque- 
fois y  donner  occasion  ,  mais  non  le  faire  sortir  du  cercle 
étroit  où  l'on  observait  les  uns,  où  l'on  mettait  les  autres  en 
usage. 

Un  accident  aussi  local,  aussi  variable  que  l'est  le  déborde- 
ment d'une  rivière  ,  n'a  pu  être  représenté  universellement 
par  la  même  allégorie,  qui  d'ailleurs  ne  s'y  applique  que  d'une 
manière  très-imparfaite. 

Le  prétendu /«/£  n'est,  dans  l'origine,  que  l'expression  d'un 
tableau  astronomique,  adopté  par  la  plupart  des  mythologies 
de  l'antiquité  (i). 


(l)  J'aurais  pu  citer  encore  Iiereu!.-  vainqueur  du  dragon  du 
jardin  des  Hespéiides,  monstre  dont  la  délaite  fut  sui>ie  de  la  de- 
couverte  d'une  /humilie  jusqu'alors  inconnue  (  Apollon.  Rhod.  Argo- 
namic.  Lîb.  iv);  le  dragon  habitant  d'une  soininc  caverne  et  gardien 
de  la  fontaine  de  Mais,  tne  pai  Cadmui  ,  (jni  depuis  fut  lui-m<*me 
métamorphosé  en  serpent;  le  dragon  dont  Dionvede  ,  à  son  retour  de 
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Ouand  lu  tradition  de  ce  dogme  du  polythéisme  aurait  dû 
céder  aux  progrès  du  christianisme,  une  cérémonie  extérieure, 
consacrée  dans  cette  religion,  créa,  presque  autant  de  répéti- 
tions du  mythe  originel,  que  l'Église  d'Occident  comptait  de 
réunions  de  fidèles.  En  vain  s'efforça-t-on  d'appeler  l'attention 
du  vulgaire  sur  l'allégorie  qu'exprimait  la  cérémonie  :  son  es- 
prit, comme  ses  regards,  resta  fixé  sur  la  représentation  phy- 
sique. Ses  habitudes   l'emportant  sur  sa  piété,  cène  fut  pas 
exclusivement  parmi  les  habitans  du  ciel  qu'il  chercha  ses  libé- 
rateurs ;  il  en  reconnut  parmi  les    hommes,   surtout  quand  , 
pour  se  conformera   un  point  de  l'allégorie  astronomique,  il 
dut  supposer  que  le  vainqueur  avait  perdu  la  vie  au  sein  même 
de  la  victoire.  Les  noms  des  personnages  célèbres,  ceux  des 
nobles  dont  il  craignait  la  puissance,  ou  admirait  le  courage  , 
vinrent  s'appliquer  à  cette  tradition  sans  cesse  reproduite.  On 
falsifia  les  souvenirs  historiques  pour  l'y  retrouver;  toute  re- 
présentation physique,  propre  à  en  réveiller  le  souvenir,  en 
renouvela  le  récit;  on  la  chercha  dans  des  monumens  et  dans 
desemblèmes  qui  lui  étaient  étrangers,  et  jusque  dans  les  signes 
qu'avaient  inventés  la  gloire   ou    l'orgueil  militaire.  On  alla 
même  (  si  notre  dernière  conjecture  n'est  point  téméraire  j  jus- 
qu'à altérer  les  symboles  et  les  croyances  d'une  mythologie 
antérieure  pour  les  lui  approprier...  Singuliers  progrès  d'une 
crédulité,  non-seulement  facile  et  aveugle,  mais  avide,   mais 
insatiable!  Ne  méritent-ils  pas  d'être  signalés  aux  méditations 
des    philosophes?  L'histoire  delà  crédulité  est  peut-être  la 
branche  la  plus  étendue,  et,  à  coup  sûr,  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  l'histoire  morale  de  l'espèce  humaine. 

Eusèbe  Salve rte. 

Troie,  délivra  les  Corcyrcens  (Héraclides,  in  Poîitiis)  ;  l'antique  dra- 
gon de  Lanuvium,  dans  la  caverne  duquel  une  -vierge  descendait 
chaque  année   (Propeht.  Eleg. ,  lib.  iv,  Eleg.  vin),  etc. 
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Notice  biographique  sur  M.  Eustache  Dégola,  prêtre , 

docteur  en  théologie  de  F  Université  de  Pise. 

La  mort  ,  qui  tous  les  jours  éclairait  les  rangs ,  a  frappé  l'un 
des  prêtres  les  plus  savans,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore  que 
la  science,  un  tics  plus  vertueux  du  clergé  italien ,  M.  Eustachc 
Dégola,  né  à  Gènes  le  9.0  septembre  17G1. 

Parmi  les  hommes  qui  avaient  dirigé  sa  conscience  et  ses 
études,  il  rappelait  souvent,  avec  l'émotion  d'une  tendre  re- 
connaissance, le  père  Molinelli,  des  écoles  Pies,  mort  en  1799, 
auteur  d'ouvrages  qui  décèlent  un  homme  très-versé  dans  les 
sciences  ecclésiastiques,  entre  autres,  d'un  traité  sur  la  primauté 
du  pape  y  dans  lequel  il  établit  les  droits  du  premier  pontife, 
sans  admettre  les  prétentions  gigantesques  de  la  cour  romaine, 
quoique  cet  ouvrage  ait  été  imprimé  à  Rome,  et  composé  à  la 
demande  de  Pie  VI,  qui  fit  une  pension  à  l'auteur.  Plusieurs 
traités  inédits  du  même  père  doivent  se  trouver  dans  les  papiers 
de  M.  Dégola  qui  s'était  proposé  de  les  publier. 

A  des  études  continuelles  et  profondes  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  théologie,  Dégola  joignit  celle  des  langues  bibliques. 
C'était  l'usage,  dans  la  célèbre  école  de  Port-Royal,  à  laquelle 
il  s'honora  toujours  d'appartenir,  par  la  pureté  de  sa  Foi,  de 
ses  mœurs  et  l'énergie  de  son  caractère. 

Il  se  lia,  dès  sa  jeunesse  ,   avec  une  foule  de  savans  ecetc 
siastiques  italiens,   dont  la  plupart,  plus  âgés  que  lui,    l'ont 
précédé  dans  l'éternité.  Les  évèques  Ricci,  de  Pi.stoic  ;  Punir 
Uni,  de  Chiusi  et  Pien/a;  Solari ,  de  Noli;  Dattia ,  d'AJbenga 
d' Allègre  ,  de  Pavie,  et  parmi  les  prêtres,  il  compta  au  nombre 
de  ses   amis  Vignoli  ,   dominicain  ,  dont  il  a   imprimé  la   vie, 
Palrnieri,  Carrega ,  Gautier,  Veiluvà,   Tainhurini ,  le  doyen  des 

théologiens  d'Italie,  le  père  Asiarotti,  directeur  (le  l'institut 
des    sourds-muets    de    Cènes,  el    une  foule    d'autres    hommes 
également  distingués,  dont  le  nom  seul  est  1111  doge,  dont  les 
écrits  et  la  mémoire  seront  toujours  chei  s  aux  anus  de  la  vérité 
Les  réformes  opérées  par  l'assemblée  ponstituaute  avaient 
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causé  une  vive  sensation  en  Italie.  Ce  pays,  le  centre  de  la 
catholicité,  est  précisément  celui  où  ces  réformes  ont  trouvé 
plus  d'approbateurs.  Au  suffrage  de  toutes  les  pei sonnes  nom- 
mées ci-dessus,  il  faut  ajouter  îe  savant  Becchetù ,  évêque  de 
Citta  délia  Pievc,  qui,  après  avoir  publié  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  un  énorme  volume  in-8°  italien  anonyme, 
a  désavoué  lui-même  son  ouvrage  et  a  déclaré,  dans  ses  lettres 
soigneusement  conservées  à  Paris,  qu'il  s'était  trompé  sur  les 
principes  de  la  jurisdiclion;  on  s'abstient  dénommer  des  évêques 
du  même  pays  qui  sont  vivans,  pour  ne  pas  les  exposer  à  des 
persécutions. 

Revenons  à  M.  Dégola.  De  concert  avec  d'autres  ecclésias- 
tiques, il  adressa  une  lettre  d'adhésion  au  clergé  assermenté, 
et  vint  ensuite  se  présenter  lui-même  au  concile  national  de  1 801 . 
Après  avoir  concouru  au  travaux  de  cette  assemblée  par  ses 
discussions  lumineuses,  il  voulut  encore  concourir  de  la  ma- 
nière le  plus  généreuse  aux  dépenses  pécuniaires. 

Après  la  clôture  du  concile,  il  accompagna  son  intime  ami, 
M.  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois ,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Prusse  et  dans  d'autres  contrées  de  l'Allemagne. 
Le  but  de  leurs  voyages  était  d'y  chercher,  d'y  recueillir  tout 
ce  qui  était  capable  d'éclairer  leur  esprit,  d'améliorer  leur 
cœur;  ils  voulaient  de  plus  étudier  les  nations,  considérées 
spécialement  sous  le  point  de  vue  religieux.  Ils  reçurent  par- 
tout un  accueil  distingué  et  formèrent  des  liaisons  nouvelles 
avec  des  savans  des  contrées  qu'ils  visitèrent.  De  ces  person- 
nages célèbres  deux  ont  depuis  quelques  années  fixé  leur 
séjour  à  Gênes  :  madame  la  duchesse  douairière  de  Saxe-Goûia 
et  M.  le  baron  de  Zack  qui  ont  donné  constamment  à  M.  Dé- 
gola des  témoignages  de  leur  estime  affectueuse. 

Les  deux  voyageurs  arrivèrent  à  Strasbourg,  en  octobre  i8o5. 
Au  moment  de  se  quitter  pour  retourner  dans  leur  terre  natale, 
incertains  si  jamais  ils  se  reverraient  dans  ce  monde  ,  mais  ani- 
més par  l'espérance  d'être  réunis  dans  les  régions  éternelles, 
ils  voulurent  adoucir  l'amertume  de  leur  séparation  et  cimen- 
t.  xxx.  —  Juin  1826.  /i  1 
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ter  leur  intimité  chrétienne,  en  fixant  des  époques  périodique* 
où,  simultanément  prosternés  devant  Dieu,  ils  lui  offriraient 
leurs  adorations  et  demanderaient  l'un  pour  l'autre  l'effusion 
de  ses  grâces.  Il  fut  convenu  que  ce  serait  le  dernier  jour  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  du  matin.  Cette  pratique  étant 
parvenue  à  la  connaissance  d'autres  personnes  ,  elles  s'y  aggré- 
gèrent  avec  empressement.  Il  en  est  résulté  une  association 
entre  des  personnes  qui  ne  se  sont  jamais  vues,  dont  plusieurs 
ne  se  verront  jamais  ici-bas,  et  qui  sont  disséminées  en  divers 
pays  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 

Si  dans  M.  Dégola  on  envisage  le  citoyen,  le  chrétien,  le 
prêtre  et  l'écrivain,  on  voit  que,  sous  ces  divers  aspects,  il 
fut  homogène  et  toujours  conforme  à  lui-même.  Dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Annales  poliiico- ecclésiastiques  ,  il  prouve  di- 
sertement  que  la  liberté  et  l'égalité  sont  en  parfaite  harmonie 
avec  la  doctrine  de  V Évangile.  Il  manifestait  un  profond  mépris 
pour  cette  multitude  d'hommes  ,  sans  fixité  dans  leurs  opinions 
et  conséquemment  sans  morale,  qui ,  dirigés  exclusivement  par 
l'ijtérêt,  l'ambition,  la  vanité,  dans  toutes  les  perturbations 
politiques  se  traînent  aux  pieds  des  potentats.  Du  fond  de 
l'Allemagne  où  il  voyageait,  il  apprend  que  le  tout-puissant 
de  cette  époque  avait  réuni  à  son  empire  la  Ligurie.  A  l'instant, 
il  rédige  et  envoie  une  protestation  motivée  contre  l'usurpa- 
teur de  la  liberté  génoise. 

Dégola,  promu  à  la  prêtrise,  s'était  pénétré  de  deux  sentimens 
qui  présidèrent  toujours  à  sa  conduite,  l'une  que  les  fautes  les 
plus  légères  contractent  un  degré  de  gravilé  dans  un  homme  re- 
vêtu du  sacerdoce  ?  l'autre,  que  les  vertus  recommandées  à  tous 
les  chrétiens  sont  encore  plus  strictement  obligatoires  pour  les 
ministres  de  l'autel.  De  là,  cette  vigilance  avec  laquelle  il  sur- 
veillait tous  les  mouvemens  de  son  âme;  de  là,  dans  sa  con- 
duite personnelle,  une  austérité  qui  embrassait  même  les  con- 
seils évangéliques ,  tandis  qu'envers  les  autres  il  était  toujours 
rempli  de  douceur  et  <]<•  charité.  Étranger  à  toute  espèce 
d'ambition,  simple  dans  ses  manières,  bienfaisant  envers  les 
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malheureux,  indulgent  envers  ses  frères,  il  s'animait,  surtout 
la  plume  à  la  main,  pour  attaquer  les  abus,  les  erreurs  et 
revendiquer  les  droits  de  la  justice  et  de  la  vérité.  On  se  rap- 
pelle l'indignation  qu'il  éprouvait  en  racontant  qu'un  jour  à 
Pise  on  vendait  des  billets  de  spectacle  pour  une  représenta- 
tion théâtrale,  dont  le  produit,  disait-on,  était  destiné  à  faire 
prier  pour  les  âmes  du  purgatoire. 

En  France,  on  a  vu  quelque  chose  d'analogue  à  ce  fait.  Le 
père  Antoine ,  abbé  de  la  Trappe  de  Meilleraye  et  vicaire-gé- 
néral de  Nantes,  y  prononça,  en  1820,  un  éloge  funèbre  du 
duc  de  Berri  ;  et  dans  cet  éloge  ,  il  inséra  une  calomnie  infâme. 
Mais,  comme  le  discours  a  été  ou  a  dû  être  vendu  au  profit  des 
pauvres,  il  faut  en  conclure  que,  d'après  la  doctrine  de  cer- 
tains casuistes  ,  on  peut  calomnier  pour  soulager  les  indigens, 
comme  on  peut  aller  à  la  comédie  pour  soulager  les  âmes  du 
purgatoire. 

Le  zèle  éclairé  de  Dégola  et  l'ascendant  de  sa  piété  opérè- 
rent le  retour  à  l'Église  catholique  de  deux  familles  dont  la 
conduite  persévérante  atteste  la  sincérité  de  leur  conversion. 

Dans  les  derniers  tems  de  son  existence ,  il  concourait  à 
l'instruction  des  sourds-muets  de  l'institut  de  Gênes,  dirigé 
par  le  respectable  Assarotti ,  si  justement  comparé  à  notre  cé- 
lèbre abbé  de  L'Épée  pour  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Il  est  beaucoup  d'auteurs  dont  les  écrits  valent  mieux  que 
les  mœurs,  et  qui,  prêchant  la  vertu  dans  leurs  livres,  sont 
loin  d'en  être  les  modèles.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Dégola. 
Sa  conduite  était  le  miroir  des  maximes  répandues  dans  ses 
écrits,  italiens  et  français,  tous  anonymes,  dont  voici  la  liste. 

i°.  Annali  politico-ecclesiastici.  —  Annales  politico-ecclé- 
siastiques.—  Ce  journal,  imprimé  à  Gênes,  commencé  en 
juin  1797  ,  terminé  en  décembre  1799,  forme  un  volume  in-4° 
qui  contient  des  prèces  intéressantes.  L'auteur  ne  fait  grâce  a 
aucun  préjugé;  il  s'attache  surtout  à  montrer  que  la  liberté 
politique  et  la  réforme  du  clergé  s'accordent  parfaitement  avec 
les  maximes  de  l'Eglise  catholique. 
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2°.  Istruzioni  famigliari  sopra  la  verità  délia  christiana 
catholica  religione.  — Instructions  familières  sur  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne  catholique.  — In-  \i.  Gênes,  1799.  Les 
principes  de  la  religion  y  sont  exposés  avec  clarté  et  misa  la 
portée  des  intelligences  les  plus  bornées. 

3°.  Précis  de  la  vie  du  R.  P.  Thomas  Vignoli.  —  In-8°  ,  1804» 
—  La  biographie  de  ce  religieux  dominicain ,  mort  en  i8o3, 
est  un  tableau  de  vertus  élevées  jusqu'à  l'héroïsme. 

4°.  L'ancien  clergé  constitutionnel  jugé  par  un  évéque  d'I- 
talie. —  In-8°.  Lausanne  ,  1804. 

Après  la  publication  d'une  foule  d'écrits  pour  et  contre  la 
constitution  civile  du  clergé  de  France,  la  discussion  avait 
cessé,  lorsque  M.  Solari,  évéque  de  Noli,  dans  son  apolo^ia 
contre  le  cardinal  Gerdil  ,  reprit  la  question  pour  établir 
l'orthodoxie  de  cette  constitution,  avec  une  force  de  raisonne- 
ment et  un  éclat  de  style  qui  réduisit  son  adversaire  au  silence. 
M.  Dégola  s'empressa  d'en  faire  une  excellente  analyse,  sous 
le  titre  énoncé  ci-dessus. 

Beaucoup  d'exemplaires  contiennent  le  tableau  comparatif 
de  la  formule  du  serment  prêté  au  gouvernement  français  par 
le  cardinal  légat  Caprara,  telle  qu'elle  a  été  imprimée  officiel- 
lement à  Paris,  et  cette  même  formule  imprimée  officiellement 
à  Rome,  mais  falsifiée.  On  y  a  supprimé  surtout  la  promesse 
de  ne  pas  déroger  aux  droits  ,  privilèges  et  libertés  de  V Église 
gallicane. 

5°  Justification  de  Fra  Paolo  Sarpi,  ou  lettres  d'un  prêtre 
italien  à  un  magistrat  français  sur  le  caractère  et  les  sentiment 
de  cet  homme  célèbre.  —  In-8°.  Paris,  1811. 

Le  magistrat  auquel  ces  lettres  sont  ■dressées,  est  le  savant 
et  vertueux  président  Agier.  Déjà  depuis  long-tems  avaient 
paru  divers  écrits  en  faveur  de  hra  Paolo.  Quoique  l'ouvrage 
de  M.  Dégola  offre  dis  recherches  nouvelles,  il  n'a  pas  fait 
usage  de  toutes  les  preuves  qu'il  pouvait  accumuler.  Il  a  pense 
avec  raison  qu'il  suffisait  de  dissiper  complètement  les  nuages 
élevés  par  l'ultramonîanisme   contre  l'orthodoxie   du  célèbre 


SUR  DÉGOLA.  641 

servite  qui  au  besoin  trouverait  encore  un  défenseur  dans  le 
général  actuel  de  cet  ordre,  le  cardinal  Caseili.  Il  s'en  est  ex- 
pliqué avec  l'auteur  de  cette  notice. 

6°  Catechismode'  GesuitL  —  Catéchisme  des  Jésuites. — In-8° 
de688  pages.  Leipzig,  1820. — Beaucoup degens  se  sont  épuisés 
en  conjectures  pour  savoir  le  nom  de  l'auteur.  La  forme  du 
dialogue,  employée  dans  cet  ouvrage,  extrêmement  important, 
entraîne  quelques  longueurs  ;  mais  aussi  elle  offre  l'avantage 
de  développer,  avec  les  citations  les  plus  convaincantes  et  une 
grande  clarté,  la  constitution  des  Jésuites,  les  révoltans  pri- 
vilèges dont  ils  furent  comblés  par  la  cour  romaine,  leur  sin- 
gulier système  théologique ,  quant  au  dogme  et  à  la  morale  , 
la  conduite  secrète  de  cette  société  dont  la  résurrection  me- 
nace l'univers  de  nouvelles  catastrophes.  On  prépare,  dit-on 
une  traduction  française,  ou  du  moins  une  analyse  étendue  de 
ce  livre.  Si  l'on  se  décidait  pour  une  analyse,  il  faudrait  y 
conserver  toutes  les  citations. 

M.  Dégola  a  laissé  en  manuscrit  un  tracté  sur  V oraison  do- 
minicale ,  la  plus  excellente  de  toutes  les  prières,  puisqu'elle 
est  émanée  de  celui  qui  est  la  vérité  même.  Cet  ouvrage,  auquel 
il  a  consacré  beaucoup  de  soins,  sera  mis  au  jour,  sans  doute  , 
par  les  héritiers  de  son  zèle  et  de  ses  talens.  Il  est  à  désirer 
qu'on  y  joigne  une  notice  biographique  qui,  rectifiant  les  er- 
reurs de  celle-ci,  au  cas  qu'elle  en  contienne,  et  remplissant 
les  lacunes,  offre  le  tableau  exact  d'une  vie  consacrée  unique- 
ment à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bonheur  des  hommes. 

Après  avoir  reçu  ses  sacremens,  Dégola  adressa  aux  per- 
sonnes qui  l'entouraient  une  exhortation  touchante  et  leur  fit 
son  adieu  par  ces  mots  :  a  rivederci  in  paradiso.  Il  expira  , 
le  17  janvier  1826. 

Plusieurs  journaux  italiens  lui  ont  rendu  un  hommage  écla- 
tant ;  et  un  homme  connu  par  ses  talens  comme  poète,  le 
marquis  Jean- Charles  de  Negri ,  a  déploré  en  beaux  vers  la 
perte  de  ce  pieux  et  savant  ecclésiastique. 

L'auteur  de  cette  notice,  qui ,  intimement  lié  avec  Fuslachc 


642        NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  DÉGOLA. 

Dégola,  fut  confident  de  ses  pensées,  dépositaire  de  ses  sen- 
timens,  qui  Ta  vu  pendant  bien  des  années  dans  les  circons- 
tances où  Thomme  sans  contrainte  épanouit  son  âme,  et  livre 
les  secrets  de  son  cœur,  se  rappelle  avec  attendrissement  sa 
candeur  et  sa  pureté.  Plus  avancé  dans  la  carrière  de  la  vie 
que  ne  l'était  Dégola  qui  est  décédé  à  trois  cents  lieues  de 
distance  de  lui,  il  n'a  pu  recueillir  ses  derniers  soupirs.  Mais 
il  conserve  l'espérance  de  voir  réaliser  bientôt  le  dernier  vœu 
de  son  ami  et  de  se  retrouver  avec  lui  dans  un  monde  plus 
heureux.  A  rivederci  in  paradiso. 


G. 


IL  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

L'Agriculture  pratique  et  raisonnée  ,  par  sir  John 
Sinclair,  fondateur  et  président  du  Bureau  d'agri- 
culture; traduit  de  l'anglais  par  C.-J.-A.  Mathieu  de 
Dombasle  (i). 

A  la  sollicitation  et  par  les  soins  d'un  des  agriculteurs  les 
plus  riches  et  les  plus  éclairés  de  l'Ecosse,  le  gouvernement 
britannique  fonda,  en  1793,  un  bureau  d'agriculture,  pour 
servir  aux  progrès  de  cet  art  dans  toutes  les  parties  du  royau- 
me-uni. Une  des  premières  occupations  de  ce  bureau,  et  la 
plus  utile  sans  doute  de  toutes  celles  auxquelles  il  s'est  livré 
depuis,  fut  de  recueillir,  dans  tous  les  comtés  de  l'Angleterre, 
des  renseignemens  très-dé  taillés  sur  tous  les  procédés  d'agri- 
culture qui  y  étaient  en  usage.  Ces  rapports,  dressés  dans  cha- 
que comté  par  des  agriculteurs  très-instruits,  et  envoyés  de 
tous  les  points  du  royaume  au  bureau  d'agriculture,  formèrent 
bientôt  par  leur  ensemble  la  masse  la  plus  précieuse  de  ren- 
seignemens sur  l'état  de  l'agriculture  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, et  sur  le  mérite  relatif  de  tous  les  procédés  que  l'on  y 
emploie. 

C'est  pour  réunir  dans  un  même  cadre  les  utiles  renseigne- 
mens de  toute  espèce  qui  se  trouvaient  épars  dans  ces  rapports , 
que  sir  J.  .Sinclair  a  entrepris  la  rédaction  de  cet  ouvrage. 
Elle  ne  pouvait  être  confiée  à  de  meilleures  mains;  car,  indé- 
pendamment des   vastes  connaissances  agricoles  que  possède 


(1)   Paris,    i8a5;  Mmc  Huzard.   2  gros   vol.  in-  8°  avec  figurpg 
Prix,  i5  fr. 
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l'auteur,  ses  fonctions  de  président  du  bureau  d'agriculture  le 
mettaient  à  portée  de  correspondre  avec  les  agriculteurs  de 
toutes  les  parties  du  royaume-uni,  et  d'en  obtenir  les  éclaircis- 
semens  dont  il  pouvait  avoir  besoin  dans  le  cours  de  son  tra- 
vail. Aussi,  il  en  est  résulté  un  ouvrage,  que  l'on  regarde,  en 
Angleterre,  si  riche  pourtant  en  excellens  traités  d'agriculture, 
comme  le  meilleur  qui  y  soit  connu. 

M.  Mathieu  de  Dombasle,  à  qui  je  viens  d'emprunter  ces 
détails  sur  les  circonstances  dans  l°squelles  cet  ouvrage  a  été- 
composé,  était  sans  doute  celui  de  nos  compatriotes,  qui  réu- 
nissait le  plus  de  connaissances  et  de  talcns  pour  faire  lui- 
mème  un  ouvrage  original  sur  la  même  matière.  Le  rôle  mo- 
deste qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  pour  faire  connaître 
généralement  parmi  nous  le  travail  de  sir  J.  Sinclair,  prouve 
mieux  que  tous  les  éloges  comment  il  l'a  jugé;  et,  si  l'auteur 
anglais  mêlait  des  sentimens  d'amour-propre  aux  vues  d'utilité 
publique  qui  l'ont  guidé  dans  cette  grande  et  laborieuse  entre- 
prise, je  ne  saurais  rien  de  si  flatteur  pour  lui,  que  d'avoir  eu 
en  France  un  tel  traducteur. 

L'ordre  dans  lequel  sir  J.   Sinclair  a  disposé  ces  précieux 
matériaux  est  peu  méthodique  ;   peut-être,  le  lui  reprochera- 
t-on  en  France?  mais  j'ignore  jusqu'à  quel  point  un  ouvrage  de 
ce  genre,  et  généralement  les  traités  d'agriculture,  sont  suscep- 
tibles de  méthode;  car  il  n'en  est  pas  de  cet  art  comme  de  tous 
les  autres  :  une  ferme  n'est  pas  une  manufacture  d'une  seule 
espèce  de  produits;  on  y  exécute  simultanément  diverses  fabri- 
cations fort  distinctes  dans  leur  objet,  mais  étroitement  liées 
les  unes  aux  autres  dans  leurs  procédés,  et  qui  ne  peuvent  pas 
avoir  d'existence  séparée.  Les  travaux  agricoles  forment  par 
leur  enchaînement  un  cercle  dont  presque  tous  les  points  peu- 
vent servir  également  de  point  de  départ  dans  la  série  des 
opérations  de  la  culture;   et  par  chacun  d'eux  indistinctement 
on  peut  commencer  la  description  de  leur  cours.  Ainsi,  sans 
rechercher  quel  autre  ordre  .  ûi  été  préférable  à  celui  qu'a  suivi 
l'auteur,  et  négligeant  une  critique  oiseuse,  je  dirai  seulement 
que,  si  chaque  chose  dans  son  livre   n'est^  pas  à  sa  meilleure 
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place  peut-être,  aucune  du  moins  n'est  omise  ;  et  je  passerai  de 
suite  à  l'exposition  rapide  des  parties  traitées  d'une  manière 
plus  neuve  et  plus  saillante. 

L'influence  de  la  composition  chimique  du  sol  sur  sa  fécon- 
dité était  depuis  long-tems  un  sujet  d'expériences  et  de  dis- 
cussions. Ces  expériences,  toujours  mal  faites,  toujours  incom- 
plètes, présentaient  souvent  des  résultats  contradictoires;  ici, 
la  fertilité  semblait  être  produite  par  la  prédominance  de  l'ar- 
gile; là,  elle  paraissait  au  contraire  dépendre  de  ia  prédomi- 
nance de  la  silice.  Renonçant  donc  à  trouver  dans  l'analyse 
chimique  une  mesure  constante  de  la  fécondité  naturelle  des 
divers  terrains,  on  rechercha  si  le  degré  n'en  pouvait  pas  être 
mesuré  par  la  quantité  d'eau  que  chacun  peut  absorber  hygro- 
métriquement.  Les  indications  de  ce  genre  d'épreuve  se  trou- 
vèrent mieux  d'accord  avec  les  faits  observés;  cependant,  elles 
assignaient  d'une  manière  trop  absolue  le  plus  haut  degré  de 
fertilité  aux  terres  argileuses,  qui  sont  les  plus  hygrométri- 
ques. Sir  J.  Sinclair  a  trouvé  dans  l'influence  du  climat,  dont 
on  ne  tenait  aucun  compte,  l'explication  des  anomalies  qui 
contredisaient  la  généralité  de  cette  règle.  Sous  un  climat  très- 
pluvieux  ,  les  sols  argileux,  ou  ce  qui  revient  au  même,  les 
sols  très-hygrométriques  sont  peu  fertiles;  et  la  plus  grande 
fertilité  appât  tient  aux  sols  sablonneux  qui  laissent  écouler 
facilement  l'excès  des  eaux  pluviales  que  les  premiers  retien- 
nent avec  force.  Sous  un  ciel  chaud  et  sec,  c'est  l'inverse;  ainsi, 
dans  le  nord  de  la  France,  le  climat  moins  humide  qu'en  An- 
gleterre donne  déjà  aux  terres  sablonneuses  et  légères,  com- 
parées aux  terres  plus  consistantes,  une  valeur  relative  moin- 
dre que  dans  ce  dernier  pays  ;  et ,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers 
le  midi  de  la  France,  où  le  climat  est  plus  sec,  la  balance  pen- 
che toujours  en  faveur  des  sols  argileux.  Tel  terrain  sablon- 
neux, non  susceptible  d'irrigation,  qui  serait  considéré  comme 
un  bon  sol  en  Flandre,  serait  presque  sans  valeur  en  Pro- 
vence. 

Dans  un  chapitre  consacré  à  l'examen  de  l'étendue  la  plus 
-  onvenable  des  exploitations  rurales,  l'auteur,  qui  en  général 
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se  fait  le  rapporteur  seulement,  et  non  le  juge  des  opinions 
diverses  sur  chaque  objet  d'agriculture,  se  prononce  pourtant 
pour  le  système  des  grandes  fermes;  mais,  c'est  après  avoir 
exposé  avec  candeur  les  avantages  des  fermes  moyennes  et 
petites.  Au  reste,  sa  préférence  semble  justiliée ,  en  Angleterre 
du  moins,  par  ce  qui  s'y  passe  :  le  nombre  des  grandes  fermes 
s'y  accroît  sans  cesse ,  et  la  classe  des  petits  fermiers  disparaît  ; 
ils  sont  exclus  de  l'exploitation  des  petites  propriétés,  par  la 
concurrence  de  rivaux  plus  riches,  qui,  entreprenant  à  la  fois 
la  culture  de  plusieurs  domaines  contigus,  peuvent  se  conten- 
ter d'un  profit  moindre  sur  chacun,  et  en  offrir  par  consé- 
quent au  propriétaire  un  loyer  plus  considérable. 

Cette  concentration  du  fermage  paraît  à  sir  J.  Sinclair  un 
résultat  très-utile.  —  Mais  utile  à  qui,  et  comment  ?  est-ce  aux 
intérêts  généraux  du  pays  ,  en  favorisant  la  production  ?  Est-ce 
d'une  utilité  économique  enfin  qu'il  s'agit,  ou  bien  seulement 
d'une  utilité  politique,  qui  ne  servirait  que  le  plus  petit  nom- 
bre, en  appuyant  les  inégalités  odieuses  consacrées  par  les  lois 
anglaises  ?  Je  laisserai  l'auteur  répondre  lui-même  :  «  Les 
riches  fermiers,  dit-il,  forment  un  chaînon  très-important  dans 
la  grande  chaîne  de  la  société.  C'est  une  classe  d'hommes  qu'on 
rencontre  rarement,  partout  ailleurs  que  dans  la  Grande-Bre- 
tagne,  et  dont  les  habitudes  d'industrie,  d'intelligence  et  d'ac 
tivité  ,  aussi  bien  que  leurs  capitaux  considérables,  qui  ont 
exigé  des  siècles  pour  les  accumuler,  forment  une  espèce  de 
boulevard  tendant  à  conserver  l'ordre  existant  dans  la  so- 
ciété. » 

Cet  ordre  est  connu  :  c'est  celui  de  l'inégalité  la  plus  mons- 
trueuse dans  la  richesse  ,  et  de  l'inégalité  établie  en  droit  ; 
celui  d'une  société  où  une  classe  peu  nombreuse  possède  \ 
que  seule  la  totalité  du  territoire  et  refuse  rarement  à  sa  vanité 
le  plaisir  de  rappeler  qu'elle  le  possède  par  droit  de  conquête 
De  là,  pour  elle  ,  le  besoin  senti  d'un  rempart  qui  la  protège; 
de  là,  pour  elle,  l'utilité  de  cette  classe  riche  et  active  des  gros 
fermiers  dont  elle  associe  habilement  les  intérêts  aux  m»  tts 
véritable  aristocratie  bourgeoise  qu'élève  autour  d'elle  par  po- 
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litique,  et  au  sein  de  laquelle  se  retranche  l'aristocratie  nobi- 
liaire anglaise. 

Après  avoir  traité  de  ce  qui  est  relatif  à  l'étendue  des  fermes , 
sir  J.  Sinclair  examine  les  avantages  et  les  désavantages  que 
présente  l'exploitation  des  terres,  soit  par  les  propriétaires 
eux-mêmes,  soit  par  des  fermiers.  Si  l'on  considère  que  les 
petits  propriétaires  possèdent  rarement  un  capital  suffisant  pour 
améliorer  leur  domaine,  et  qu'ils  ont  souvent  des  idées  étroites 
d'économie  mal  entendue  qui  les  rendent  peu  propres  à  cette 
industrie;  si  l'on  observe,  d'ailleurs,  que  des  propriétaires 
riches  ne  peuvent  que  bien  difficilement  s'occuper  avec  assi- 
duité d'une  foule  de  menus  déiaiîs  qu'un  cultivateur  ne  doit 
pas  négliger,  et  qu'ils  se  lasseront  promplement  d'une  surveil- 
lance fastidieuse  sur  une  multitude  d'objets,  de  travaux  minu- 
tieux dont  l'exécution  parfaite  est  pourtant  nécessaire  au  succès 
de  la  culture,  on  jugera  peut-être  qu'il  y  a  de  l'avantage  pour 
la  prospérité  agricole  d'un  pays,  à  ce  qu'une  grande  partie 
des  terres  y  soit  cultivée  par  des  fermiers.  L'obligation  d'une 
rente  à  payer  est  aussi  un  terrible  stimulant  pour  l'activité  de 
celui  qui  cultive. 

Cependant,  quelle  que  soit  l'habileté  de  cette  classe  d'hom- 
mes en  Angleterre,  leurs  profits  ,  en  général,  sont  bien  mo- 
dérés. Des  recherches  très- bien  faites  ont  prouvé  qu'ils  excèdent 
rarement  10  à  12  pour  100  du  capital  qu'ils  engagent  dans  une 
exploitation.  L'auteur  ne  manque  pas  d'en  conclure  que  la 
Grande-Bretagne  resterait  inculte,  si  les  prix  des  grains  des- 
cendaient un  peu  chi  taux  élevé  où  les  maintient  la  prohibition 
des  grains  étrangers  ;  «  car  alors,  dit-il,  les  profits  du  fermier, 
déjà  si  modiques,  deviendraient  nuls.  »  —  Comme  si,  alors, 
les  fermiers  continueraient  à  payer  aux  propriétaires  du  sol 
le  même  loyer  exorbitant  qu'ils  acquittent  aujourd'hui  !  Sans 
doute,  ils  y  seraient  contraints  jusqu'à  la  fin  de  leur  bail  cou- 
rant, et  ce  serait  pour  eux  une  dure  obligation;  mais,  ce  bail 
fini,  en  souscriraient-  ils  un  nouveau  aux  mêmes  conditions  ? 
Les  propriétaires  ne  seraient-ils  point  forcés  d'offrir  la  loca- 
tion de  leurs  terres  à  un  prix  moins  élevé,  sous  peine  de  ne 
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trouver  personne  à  qui  les  looer?  Eux  seuls  supporteraient 
la  perte  produite  par  la  baisse  des  grains;  ils  seraient  moins 
riehes  ;  mais  la  diminution  de  leurs  revenus  n'aurait  aucune 
influence  sur  la  culture  du  pays.  Qu'importe  au  fermier  la 
baisse  du  prix  des  déniées  qu'il  produit ,  si  la  rente  qu'il  paie 
au  propriétaire  a  suivi  le  même  mouvement?  C'est  une  étrange 
erreur  que  de  confondre  sans  cesse  les  intérêts  des  proprié- 
taires avec  ceux  de  l'agriculture  ;  il  n'y  a  ,  au  fond,  rien  de  si 
étranger  à  la  prospérité  de  celle-ci  que  la  richesse  de  ceux-là. 
Qu'un  propriétaire  oisif  loue  sa  ferme  10,000  francs,  ou  bien 
qu'il  ne  la  loue  que  5, 000;  qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  produc- 
tion agricole  ?  L'homme  essentiel  dans  la  production,  ce  n'est 
pas  celui  qui  ne  fait  que  prêter  son  champ;  c'est  le  fermier  qui 
le  cultive.  Si  le  fermier  souffre,  bientôt  ses  capitaux  seront 
insuffîsans  pour  faire  valoir  ce  champ,  pour  en  tirer  le  plus 
grand  produit  possible,  et  l'agriculture  souffrira  ;  la  production 
sera  diminuée.  Le  propriétaire  n'est  intéressé  qu'au  prix  élevé 
des  produits  que  l'on  obtient  de  son  champ,  parce  que  alors  il 
leloueplus  cher:  son  habileté  consiste  à  emporter  à  la  Cham- 
bre des  communes  une  bonne  loi  prohibitive  des  grains  étran- 
gers, afin  de  produire  cette  cherté  dont  lni  seul  profite,  et  qui 
écrase  le  pauvre  peuple,  auquel  on  persuade,  en  outre,  qu'il 
serait  bien  plus  misérable  encore,  et  qu'il  mourrait  de  faim, 
si  le  pain  était  à  meilleur  marché.  Que  ce  monopole  soit  sup- 
porté en  Angleterre  où  la  totalité  du  territoire  appartient  à  vingt 
mille  familles  seulement,  on  ne  le  conçoit  pas. 

Un  des  meilleurs  modes  de  location  des  terres,  fort  coin 
mun  dans  le  nord  de  la  France,  et  en  Belgique  où  semblent 
être  nés  tous  les  perfectionnemens  de  l'industrie  agricole,  est 
aussi  usité  dans  plusieurs  provinces  de  la  Grande  -  Bretagne. 
C'est  celui-ci  :  la  rente  n'est  point  fixé.-  à  un  prix  invariable 
pour  toute  la  durée  du  bail;  mais  elle  varie  ,  chaque  année  , 
suivant  les  variations  du  pi  i x  des  grains.  Le  fermier  la  paie  en 
argent,  mais  proportionnellement  aux  fluctuations  de  cette 
base  mobile.  Quelquefois,  ce  n'est  pas  sa  totalité  qui  est  dé- 
terminée de  celle  façon  :  ce  n'en  est  qu'une  partie,  ordinaire- 
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ment  alors  la  moitié;  et  l'autre  moitié  est  fixée,  comme  dans 
l'usage  le  plus  ordinaire,  à  une  somme  invariable.  L'auteur 
vante  justement  ce  mode  de  paiement  ;  il  a  ,  pour  l'agriculture, 
le  grand  avantage  de  répartir  entre  le  propriétaire  et  le  fer- 
mier la  charge  des  années  malheureuses,  au  lieu  de  la  laisser 
peser  tout  entière  sur  celui-ci. 

Ce  système  équitable  de  répartition  est  suivi  généralement, 
en  Ecosse,  pour  le  salaire  des  ouvriers  des  fermes.  Ils  reçoi- 
vent, pour  le  prix  de  leur  travail  annuel ,  une  petite  somme 
d'argent  déterminée,  et  une  quantité  de  grain  fixe  et  indépen- 
dante de  leur  valeur.  Par  ce  mode  de  paiement ,  ils  sont  assu- 
rés de  ne  jamais  manquer  au  moins  des  premières  nécessités 
de  la  vie.  Une  année  de  cherté  diminue  bien  encore  leurs  mo- 
diques ressources;  mais  elle  ne  les  réduit  pas  à  la  mendicité, 
et  jamais  ils  ne  tombent  à  la  charge  de  leur  paroisse.  Ce  sys- 
tème est  adopté  depuis long-tems  en  Flandre  et  en  Artois,  où 
il  a  singulièrement  favorisé,  chez  les  domestiques  des  fermiers, 
les  habitudes  de  sobriété  et  d'économie.  Son  adoption  en  Ecosse 
y  a  eu  la  même  influence  heureuse. 

L'éducation,  l'engraissement  des  bestiaux  et  l'amélioration  de 
leurs  races  sont  un  desobjetsles  plusimportans  delà  culture.  En 
France,  à  cet  égard,  presque  tout  reste  à  apprendre  et  à  faire  ; 
c'est, au  contraire,  une  des  parties  les  plus  avancées  de  l'agricul- 
ture anglaise.  Sir  J.  Sinclair  expose  avec  détail  tous  les  perfec- 
tionnemens  obtenus  depuis  cinquante  ans  dans  ces  arts  nou- 
veaux, et  les  règlesde  pratiques  sûres, déduites  d'un  très-grand 
nombre  d'expériences  faites  par  les  hommes  les  plus  habiles. 
On  est  étonné  de   la  masse  de  connaissances  acquises  par  les 
Anglais  dans  un  si  court  espace  de  tems  ;  mais  c!lc  s'explique, 
comme  le  prodigieux  développement  de  leurs  arts  mécaniques. 
Les  savans,  en  Angleterre,  ont  travaillé  de  concert  avec  les 
artistes  :  parmi  les  fermiers,  les  éleveurs  de  bestiaux,  il  s'est 
trouvé  des  hommes  que  la  nature  avait  doués  de  génie  ou  d'un 
esprit  plein  de  sagacité,  tels  que  Baketvell ,  Cnlley ,  etc.;  le 
célèbre  John  Hunier,  H.  Cime  et  d'autres  physiologistes  les 
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ont  aidés  des  lumières  de  la  science  :  alliance  heureuse  d'où 
sont  sortis  tant  de  résultats  merveilleux  ! 

Les  instrumens  d'agriculture  sont  aussi  très-perfectionnés 
en  Angleterre.  Diverses  machines  ingénieuses  y  exécutent, 
dans  beaucoup  d'opérations,  le  travail  des  bras.  Ces  machines 
et  ces  instrumens  (  dont  quelques-uns  viennent  de  Suisse,  de 
l'institut  agricole  de  M.  Vellenberg ,  établi  à  Hofwyl),  com- 
mencent à  être  fort  connus  en  France  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
qu'un  petit  nombre  dont  l'usage  soit  déjà  répandu  parmi  nous. 
La  plus  importante  de  ces  machines  est  celle  qu'a  inventée  le 
mécanicien  écossais,  Andrew  Meihle ,  et  qui  sert  à  battre  le 
main;  niais  elle  est  aussi  la  plus  chère  :  l'intérêt  de  son  prix 
d'achat  surpasserait  la  dépense  annuelle  du  battage  au  fléau 
dans  toutes  les  petites  fermes;  dans  les  grandes  exploitations, 
l'économie  qu'elle  procure  est  immense.  En  outre,  le  travail 
quelle  remplace  est  le  plus  pénible  et  le  plus  malsain  de  tous 
les  travaux  agricoles.  La  machiné  écossaise  est  déjà  très -em- 
ployée dans  la  Grande-Bretagne.  En  supposant  que  la  moitié 
seulement  des  grains  qu'on  y  récolte  est  battue  par  elle,  il  en 
résulte  une  économie  annuelle  de  A3  millions  de  francs,  dans 
les  frais  de  la  culture.  Andrew  Meihlc ,  sur  la  fin  de  sa  vie,  a 
été  environné,  par  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes,  de 
tontes  les  jouissances  de  la  richesse;  leurs  dons  volontaires  ont 
aussi  pourvu  à  la  fortune  de  sa  famille. 

Le  chapitre  des  amendemens  et  des  engrais  est  un  des  plus 
étendus  de  l'ouvrage  désir  J.  Sinclair;  il  est  écrit  sans  aucune 
prétention  théorique.  L'auteur  se  borne  à  rapporter  toutes  les 
pratiques  les  plus  estimées  en  Angleterre  pour  chaque  nature 
de  sol,  et  chaque  espèce  de  culture.  Au  lieu  de  ces  préceptes 
absolus  el  d'une  généralité  en  apparence  si  savante,  mais  au 
fond  si  vagues  et  si  vides,  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des 
traités  spéciaux  écrits  sur  cette  matière,  il  n'y  a  dans  son  livre 
que  des  faits  de  détail ,  mais  nombreux  et  choisis  avec  discer- 
nement parmi  une  infinité  de  faits  semblables.  C'est  au  lecteur 
à  se  faire  une  théorie  ,  s'il  ne  peut  vi\  i  e  sans  cela.  L'emploi  des 
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engrais  est  un  des  objets  les  plus  délicats  de  la  culture;  une 
Foule  de  petites  circonstances  dont  on  tient  généralement  trop 
peu  de  compte,  ou  que  l'on  néglige  tout-à-fait  chez  nous, ont 
sur  leur  action  la  plus  grande  influence;  c'est  un  art  plein  do 
finesses  que  celui  de  leur  application.  Sir  J.  Sinclair  n'omet  au- 
cun de  ces  détails  d'exécution  qui  seuls  en  assurent  le  succès,  et 
sans  lesquels  il  est  souvent  compromis  et  toujours  incertain. 

Au  reste,  quelque  habile  que  soit  déjà  la  pratique  des  cul- 
tivateurs anglais  dans  l'amendement  des  terres,  il  est  permis 
de  croire  que  cet  art  recevra  encore  de  la  chimie  d'immenses 
perfeclionnemens.  L'action  des  amendemens  minéraux,  tels  que 
le  plâtre  et  surtout  la  chaux,  dont  on  fait  en  Angleterre  un  si 
grand  usage,  et  dont  l'emploi  est  si  coûteux,  à  raison  des 
énormes  quantités  qu'il  en  faut  répandre;  cette  action  ,  si  évi- 
dente dans  ses  effets,  est  encore  bien  obscure  dans  son  mode 
intérieur.  On  trouvera  peut-être  des  agens  chimiques  très- 
énergiques  et  peu  dispendieux  dont  de  très-petites  quantités 
les  remplaceront  avec  une  grande  économie.  On  peut  l'espé- 
rer, pour  la  chaux  surtout,  qui  ne  paraît  pas  servir  directe- 
ment à  la  nutrition  des  plantes,  et  dont  l'action  se  borne  peut- 
être  à  stimuler  leurs  forces  absorbantes. 

L'irrigation  dont  les  résultats  sont  si  étonnans  sous  le  ciel 
chaud  et  sec  des  pays  méridionaux,  est  pratiquée  avec  un  art 
extrême  sur  une  grande  partie  des  terres  de  la  Grande  -Bre- 
tagne, quoique  l'humidité  du  climat  y  rende  ses  effets  moins 
énergiques.  Sir  J.  Sinclair  rapporte  avçc  les  mêmes  détails  tous 
les  procédés  ingénieux  employés  pour  leur  assainissement.  En 
Europe,  ce  ne  sont  généralement  que  les  prairies  qu'on  ar- 
rose ;  aux  Indes  orientales^  cette  opération  s'applique  indis- 
tinctement à  toutes  les  cultures.  L'auteur  a  découvert  un  fer- 
mier anglais,  qui  depuis  cinquante  ans,  soumet  ses  blés  à 
cette  pratique,  et  qui  s'en  est  constamment  bien  trouvé.  Cet 
exemple,  ignoré  jusqu'ici,  trouvera  sans  doute  des  imitateurs. 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  l'utilité  des  recherches  détail- 
lées, dirigées  sur  toute  l'étendue  d'un  pays,  que  la  connais- 
sance acquise,  par  ce  moyentt. du  procédé  appelé  warping ,  ou 
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limon  âge.  Ce  procédé  précieux  ,  qui  peut  s'appliquer  à  tous  le  i 
lieux  voisins  de  la  mer  ,  où  la  marée  amène  des  substances 
d'alluvion,  se  trouvait  confiné  à  un  petit  canton  sur  les  rives 
de  VHumber  ;  et  ,  quoiqu'il  y  fût  pratiqué  depuis  plus  de 
soixante  ans,  il  aurait  pu  rester  inconnu  très-long- têtus,  si  le 
Bureau  d'agriculture  n'avait  entrepris  l'examen  de  toutes  les 
pratiques  agricoles  du  Royaume-uni.  Il  consiste  à  conduire  ar- 
tificiellement les  eaux  limoneuses  des  golfes  et  des  rivières, 
près  de  leur  embouchure,  sur  les  terrains  bas  et  stériles  que 
l'on  a  d'abord  entourés  de  petites  digues  élevées  jusqu'à  la 
hauteur  où  montent  les  marées.  L'eau  entre  par  une  écluse  ;  on 
la  retient,  jusqu'à  ce  que  par  le  repos  elie  ait  laissé  déposer 
sou  sédiment;  et  alors,  on  la  fait  écouler  à  marée  basse  pour 
la  renouveler  ensuite,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  produit  ainsi  une 
épaisseur  suffisante  de  terre  fertile. 

Ce  procédé  ,  peu  susceptible  d'application  en  France,  à 
cause  de  la  configuration  de  nos  côtes,  a  déjà  reçu,  en  Angle- 
terre, depuis  que  le  Bureau  d'agriculture  l'a  fait  connaître,  une 
grande  partie  de  l'extension  qu'il  peut  prendre  dans  cette  île 
toute  découpée  en  golfes  profonds.  Tl  a  quelque  analogie  avec 
une  opération  pratiquée  dans  des  lagunes  de  la  Toscane,  et 
que  les  Italiens  appellent  Colmata. 

Après  avoir  exposé  tous  les  moyens  d'améliorer  le  sol,  su 
.1.  Sinclair  examine  les  avantages  respectifs  des  divers  modes 
de  culture  auxquels  on  peut  le  soumettre;  il  indique  les  âsso- 
lemens  préférés  dans  chaque  province  de  l'Angleterre,  et  les 
motifs  de  ces  préférences.  Je  ne  puis  le  suivre  dans  ces  détails 
tout-à-fait  techniques  qui  remplissent  à  peu  près  le  second 
yolume  de  son  ouvrage.  Celui-ci  est  terminé  par  plusieurs  ar- 
ticles détachés  sur  diverses  questions  spéciales.  Ces  petits  trai- 
tés ne  sont  pas  tous  de  sir  John;  quelquès-unsonl  été  écrits 
par  des  correspondans  du  Bureau  d'agriculture.  11  v  en  a  un 
fort  curieux  sur  les  moyens  de  présenter  les  blés  de  la  carie , 
maladie  qui  paraît,  ainsi  que  la  rouille,  causer  bien  plu*  de 
lavages  en  Angleterre  qu'en  France  I  'immersion  de  la  se- 
mence dans  une.  dissolution  de  sulfate  de  enivre  en  èsl  un  pré 
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servatif  certain;  et  non  -  seulement  alors,  les  récoltes  sont 
exemptes  de  la  carie ,  mais  elles  sont  plus  belles.  Du  reste ,  la 
dépense  du  sulfate  de  cuivre  est  tout-à-fait  insignifiante,  et  son 
emploi  n'a  d'autre  inconvénient  que  de  mettre  entre  les  mains 
de  beaucoup  de  gens  une  substance  vénéneuse. 

Quant  à  la  rouille,  qui  est  produite  aussi,  comme  la  carie , 
par  le  développement  spontané  d'une  infinité  de  petits  cham- 
pignons microscopiques  parasites,  mais  dont  les  effets  sont, 
quelquefois  plus  désastreux  encore,  on  n'a  trouvé  jusqu'ici 
aucun  spécifique  pour  en  prévenir  les  ravages.  Seulement, 
d'une  multitude  de  rapports  adressés  sur  cet  objet  au  Éureau 
d'agriculture,  l'auteur  a  pu  déduire  quelques-unes  des  cir- 
constances qui  paraissent  favoriser  son  développement,  et 
celles  qui  semblent  propres  à  l'éloigner  :  des  semailles  épaisses 
sont  la  plus  efficace  de  ces  dernières. 

Parmi  ces  petits  traités  placés  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  il  y  a  un 
mémoire  de  sir  .1.  Sinclair  sur  les  avantages  comparatifs  des 
chevaux  et  des  bœufs  dans  les  travaux  de  la  culture.  L'auteur 
accorde  aux  chevaux  une  grande  préférence;  mais  les  raisons 
sur  lesquelles  il  la  fonde  sont  plus  nombreuses  que  concluantes: 
c'est  une  multitude  d'observations  faites  sans  précision,  et 
conséquemment  de  peu  de  valeur.  Les  élémens  de  celte  ques- 
tion, comme  de  la  plupart  des  questions  d'agriculture,  sont 
en  grand  nombre,  et  ils  ne  peuvent  être  recueillis  que  dans 
une  exploitation  rurale  où  l'on  tiendrait  une  comptabilité  ri- 
goureuse. Or,  malgré  leur  habileté  et  leur  ordre,  c'est  ce  que 
les  fermiers  anglais  ne  paraissent  pas  encore  posséder.  M.  de 
Dombasle  est  sans  doute  le  premier  cultivateur  qui  ait  su  réa- 
liser l'idée  d'une  comptabilité  parfaite.  Ses  livres  de  recette  et 
de  dépense  à  Roville  pourront  seuls  décider  la  question  exa- 
minée par  l'auteur  anglais  :  ils  apprendront  bien  d'autres  choses. 

L'ouvrage  de  sir  J.  Sinclair  a  eu  trois  éditions  en  Angle- 
terre, dans  le  court  espace  de  quatre  années.  Il  est  maintenant 
entre  les  mains  de  tous  les  fermiers  anglais,  un  peu  aisés.  Il 
doit  obtenir  en  France  le  même  succès.  Si  les  fermiers  chez  nous 
ne  lisent  pas,  c'est  que  la  forme  plus  méthodique,  il  est  vrai, 
t.  xxx.  —  Juin  182G.  /|2 
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mais  toujours  savante  et  théorique  de  nos  livres  d'agriculture, 
même  les  plus  élémentaires,  les  rend  obscurs  ou  inintelligibles 
pour  des  hommes  généralement  dépourvus  d'instruction.  L'a- 
griculture pratique  et  raisonnée  convient  aux  moins  éclairés  , 
comme  aux  plus  instruits;  c'est  la  description  simple  et  claire 
de  tous  les  meilleurs  procédés  de  culture  dans  le  pays  où  cet 
art  est  le  plus  avancé.  M.  de  Dombasle  ne  s'est  épargné  aucune 
peine  pour  rendre  sa  traduction  plus  utile  à  nos  compatriotes. 
La  différence  des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies  arrête  à 
chaque  instant  les  lecteurs  des  ouvrages  traduits,  surtout  ries 
ouvrages  d'agriculture.  Ils  doivent  recourir  sans  cesse  à  une 
table  de  réduction  pour  effectuer  des  calculs,  dont  le  traducteur 
s'épargne  ordinairement  l'ennui,  et  qui  se  présentent  souvent 
quinze  à  vingt  fois  dans  la  même  page.  M.  de  Dombasle  s'est 
soumis  lui-même  à  ce  fastidieux  travail  qui  rebute  les  lecteurs 
paresseux  et  fatigue  l'attention  des  autres.  Enfin,  toutes  les 
fois  que  la  différence  du  climat  entre  la  Fràrice  et  l'Angleterre, 
ou  des  circonstances  particulières  aux  deux  pays  lui  ont  paru 
devoir  apporter  quelques  changemens  aux  indications  pré- 
sentées pat"  l'auteur,  il  l'a  indiqué  dans  des  notes;  quelques 
unes,  plus  étendues  et  relatives  à  des  questions  d'administra- 
tion publique,  sont  du  plus  haut  intérêt. 
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SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Applications  de  la.  morale  a  la  politique,  par  Joseph 
Droz,  de  P  Académie  Jrancai se  (i). 

M.  Droz  occupe  parmi  nos  écrivains  moralistes  un  rang  très- 
distingué.  La  nature  de  ses  ouvrages  et  le  caractère  particulier 
de  son  talent  ne  Tout  point  destiné  aux  succès  d'éclat  qui  don- 
nent les  réputations  populaires;  et  ses  livres  ne  figurent  point 
parmi  ceux  qu'il  faut  absolument  avoir  lus,  dès  qu'ils  paraissent, 
ne  fût-ce  que  pour  payer  tribut  à  la  mode.  Un  autre  genre  de 
succès  s'attache  aux  productions  de  M.  Droz  :  ses  lecteurs  le 
prennent  en  amitié;  il  y  a,  entre  l'élégance  de  son  langage  et 
la  sérénité  de  ses  idées,  un  accord  harmonieux  qui  répand  du 
charme  sur  ce  qui  sort  de  sa  plume;  et  l'on  revient  à  ses  ou- 
vrages, comme  à  la  conversation  d'un  homme  de  bien  avec 
lequel  on  sent  qu'il  y  a  beaucoup  à  gagner.  Toujours  tolérant, 
toujours  sincère,  il  recherche  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et  de 
réel  dans  cette  vie  et  au-delà  de  cette  vie;  mais  il  n'apporte 
dans  cette  poursuite  ni  orgueil,  ni  affectation,  ni  rudesse; 
son  aimable  optimisme  adoucit  les  conseils  les  plus  graves;  et, 
se  plaire. dans  son  entretien,  c'est  trouver  goût  à  la  vertu. 

Il  existe  dans  notre  littérature  beaucoup  déjuges  qui  pro- 
noncent leurs  arrêts  sans  ]yWv  les  yeux  sur  les  pièces.  La  no- 
mination de  M.  Droz  à  l'Académie  française  a  encouru  la  dé- 
sapprobation de  plusieurs  d'entre  eux;  mais  la  partie  au  public 
qui  examine  et  qui  écoule,  et  à  laquelle  l'opinion  définitive 
appartient,  a  vu  avec  une  juste  satisfaction  la  première  de 
nos  récompenses  littéraires  s'attacher  à  un  écrivain  qui  a  tou- 
jours fait  de  son  talent  1rs  emplois  les  plus  honorables. 
La  politique  de  M.  Droz  ressemble  à  sa  morale,  ou  plutni 
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elles  ne  sont  toutes  deux  que  les  développemens  des  mèmer 
idées  Fondamentales;  et,  pour  quiconque  auia  lu  avec  attention 
la  Philosophie  morale  (annoncée  dans  la  Revue,  t.  xxi,  p.  53o), 
les  applications  de  la  morale  à  la  politique  seront  bien  facile- 
ment comprises,  et  presque  entièrement  devinées  à  l'avance. 
De  même  que  M.  Droz,  dans  sa  Philosophie ,  avait  négligé 
volontairement  les  questions  de  prééminence  entre  les  systèmes, 
pour  les  subordonner  tous  à  la  nécessité  de  la  vertu  pratique; 
de  même,  dans  son  nouvel  ouvrage,  il  a  voulu  ne  point  tenir 
compte  de  ces  disputes  si  envenimées,  et  presque  toujours  si 
vaines,  où  l'on  se  débat  sur  les  formes  des  gouvernemens.  II 
ne  s'arrête  pas  aux  enveloppes  extérieures  de  l'organisation 
sociale,  mais  il  s'efforce  de  pénétrer  jusqu'à  son  essence  in- 
time. La  politique  consiste  à  appliquer  à  l'administration  d'un 
état  les  règles  éternelles  de  la  morale.  Pour  l'homme  privé  et 
pour  l'homme  public,  les  obligations  sont  les  mêmes;  elles 
consistent  à  améliorer  le  sort  de  nos  semblables  et  à  respecter 
dans  tous  les  hommes  la  dignité  humaine.  La  sagesse  des  états  , 
comme  celle  des  individus,  la  bonne  politique,  comme  la  bonne 
morale,  consiste  dans  la  pratique  réelle  et  efficace  du  bien. 

Si  donc  vous  voulez  reconnaître  le  bon  gouvernement ,  m 
demandez  point  s'il  s'appelle  monarchie  ou  république  ;  mais 
considérez  s'il  travaille  au  bien-être  physique,  intellectuel  et 
moral  de  notre  espèce  ;  s'il  fait  faire  des  progrès  à  la  civilisa- 
tion ,  en  propageant  la  morale  et  l'industrie. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  traiter  avec  dédaiu  l'étude  des 
institutions  politiques,  ni  négliger  le  soin  de  perfectionner  les 
formes  de  gouvernement.  M.  Droz  ne  va  point  jusque-là.  Il 
s'efforce  seulement,  et  avec  beaucoup  de  sagesse,  de  démon- 
trer que  toutes  ces  questions  n'ont  qu'une  importance  relative, 
et  de  les  faire  descendre  de  la  place  d'honneur  ;i  laquelle  on 
les  a  mal  à  propos  élevées  ,  lorsqu'elles  ne  méritent  que  d'oc- 
cuper un  rang  secondaire. 

M.  Droz  a  horreur  des  révolutions.  Mlles  soulèvent  et  fo- 
mentent les  haines;  elles  flétrissent  par  le  découragement  les 
âmes  pures  et  généreuses;  «'lies  entretiennent  l'égoïsme  et  lui 
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procurent  les  honneurs  de  la  sagesse;  elles  provoquent  les 
contre-révolutions  si  passionnées,  si  absurdes,  si  fécondes  en 
dangers.  L'erreur  qui  consiste  à  s'exagérer  l'importance  des 
formes  de  gouvernement,  et  qui  leur  attribue  une  efficacité 
qu'elles  n'ont  pas,  enfante  les  révolutions  violentes;  car  elle 
engage  à  tout  hasarder  pour  introduire  des  formes  nouvelles. 

Les  doctrines  politiques  peuvent,  suivant  M.  Droz,  se  ré- 
duire à  trois  :  celle  de  l'oppression  ,  celle  des  droits ,  celle  des 
devoirs, 

La  doctrine  de  l'oppression  repose  sur  cette  idée  :  que  le 
grand  nombre  est  ici-bas  pour  satisfaire  aux  fantaisies  du 
petit  nombre.  C'est  ainsi  que  Sparte,  Athènes,  Rome,  à  côté 
d'une  poignée  de  citoyens,  présentaient  une  foule  d'esclaves  ; 
c'est  ainsi  que,  sous  la  féodalité,  le  même  principe,  manifesté 
sous  une  autre  forme,  livrait  la  multitude  à  quelques  oppres- 
seurs ignorans  et  grossiers;  c'est  ainsi  que  l'impiété  du  régime 
colonial  plie  un  peuple  de  noirs  sous  le  fouet  sanguinaire  de 
quelques  blancs. 

La  doctrine  des  droits  est  le  cri  de  la  multitude  opprimée 
qui  se  fatigue  d'obéir.  Deux  redoutables  dangers  l'accompa- 
gnent; elle  est  violente,  équivaut  à  une  déclaration  de  guerre, 
exalte  les  esprits  et  les  jette  dans  des  écarts  et  des  crimes.  Un 
second  danger,  trop  peu  remarqué,  c'est  que  cette  doctrine 
n'oblige  point  à  conserver  les  biens  qu'elle  préconise;  chacun 
est  le  maître,  en  effet,  d'user  ou  de  ne  pas  user  de  son  fîroit  ; 
c'est  une  propriété  à  laquelle  on  peut  renoncer.  Qu'il  se  pré- 
sente des  périls,  il  est  naturel  d'examiner  s'il  ne  serait  pas 
plus  avantageux  d'abandonner  ses  droits  que  de  les  défendre. 
«  C'est  ce  calcul,  dit  M.  Droz,  qui,  tant  de  fois,  a  rendu  les 
partisans  de  la  doctrine  des  droits  si  lâches  dans  les  débats 
politiques...  Ils  étaiefit  Cinq-Cents  à  Saint-Cloud  :  une  com- 
pagnie de  grenadiers  ou  le  bruit  du  tambour  les  mit  en  fuite... 
A  une  époque  tout  autrement  périlleuse  ,  lorsque  des  brigands 
en  (Mcur  avaient  envahi  la  salle  de  la  Convention,  un  homme 
s'assit  avec  calme  au  fauteuil  du  président;  et,  pendant  une 
heure    entouré  de  scélérats,  dont  les   uns   le   menaçaient  de. 
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leurs  armes,  dont  les  autres  lui  présentaient  la  tête  sanglant* 
d'un  de  ses  collègues  massacre  ,  il  refusa  constamment  de 
mettre  aux  voix  de  prétendus  décrets,  dans  une  assemblée 
qui  ne  pouvait  délibérer.  Boissy-d'Anglas,  est-ce  à  vos  droits 
ou  à  vos  devoirs  que  vous  pensiez  sous  le  poignard  des  as- 
sassins ?  » 

La  vraie  doctrine  politique,  c'est  celle  des  devoirs.  Ferme 
sans  violence,  paisible  sans  faiblesse,  elle  poursuit  avec  cons- 
tance l'accomplissement  de  ce  qui  est  bien  ;  elle  se  donne  pour 
loi  de  remplir  tous  ses  devoirs  envers  les  autres  hommes, 
tandis  que  l'élève  de  la  théorie  des  droits  ne  s'attache  qu'à 
veiller  à  ce  que  les  autres  hommes  remplissent  tous  leurs  de- 
voirs envers  lui.  S'il  y  a  des  droits  inaliénables,  c'est  parce  qu'ils 
sont  un  moyen  nécessaire  pour  accomplir  le  devoir;  c*esl 
parce  qu'ils  intéressent  nos  semblables  autant  que  nous-mêmes  : 
c'est  parce  que  la  conservation  de  la  dignité  humaine  est  insé- 
parable de  leur  maintien  ,  c'est  parce  (pie  le  devoir,  dont  ils 
sont  un  corollaire,  se  mêlant  avec  eux  ,  leur  imprime  son  ca- 
ractère obligatoire,  et  leur  communique  sa  sainteté. 

La  distinction  faite  par  M.  Droz  entre  une  doctrine  des 
droits  et  une  doctrine  des  devoirs,  repose  sur  une  idée  fort 
juste,  mais  qui  ne  me  semble  pas  assez  nettement  démêlée.  Rien 
n'est  plus  raisonnable  que  de  mettre  une  gr; ;mde  différence  entre 
les  hommes  qui  agissent  pour  user  de  leurs  droits,  et  ceux 
qui  ont  en  vue  l'accomplissement  d'un  devoir;  le  mobile  des 
premiers  n'est  qu'un  calcul  d  egoï-mc  et  d'intérêt,  tandis  que 
les  seconds  se  déterminent  par  le  besoin  d'obéir  a  la  voix 
intime  de  leur  conscience.  Mais,  fallait  ii  appeler  tfoctrine  des 
droits  le  principe  de  conduite  qui  nous  porte  à  u'cn\:sager 
qrte  nos  propres  droits  et  à  méconnaître  les  droits  des  ai; 
Kst-il  e\ael  de  considérer  le  principe  qui  nous  porte  à  ré- 
clamer nos  droits,  comme  un  principe  de  violence  et  de 
guerre  ?  Celui  qui  revendiquerait  se*  droits  au  mépris  de  ee 
qui  appartient  a  ses  semblables,  ne  manquerait-il  pas  néces- 
sairement de  lumières  SUT  la  nature  de  scs'droits  mêmes,  qui 
ne  peuvent,  dans  aucun  cas,   se  concilier  avec  !a   violaliou  de 
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ceux  de  ses  semblables  ?  M.  Droz  s'expose  à  être  mal  compris, 
lorsqu'il  met  eu  opposition  de  doctrine  les  droits  et  les  devoirs, 
unis  par  une  corrélation  intime,  et  qu'il  est  impossible  de  con- 
naître complètement  les  uns  sans  les  autres. 

Le  monde  jouirait  d'une  paix  profonde  et  s'avancerait  à  pas 
rapides  dans  la  carrière  de  la  civilisation,  si  le  règne  de  la 
doctrine  des  devoirs  parvenait  à  s'établir;  mais,  que  doit-il 
arriver,  quand  la  doctrine  de  l'oppression  s'efforce  de  prévaloir 
parla  violence,  par  la  corruption,  par  le  mensonge  ?  Comment, 
lorsque  les  oppresseurs  dominent,  sera-t-ii  possible  et  permis 
aux  opprimés  d'accomplir  leurs  devoirs,  sans  se  mettre  en 
possession  de  leurs  droits?  Si  une  loi  oppressive  me  commande 
une  injustice,  si  elle  exige  que  je  tue  mon  semblable,  que  je 
renie  mes  père  et  mère,  que  je  partage  inégalement  ma  for- 
lune  entre  des  enfans  qui  auront  des  droits  égaux  à  ma  ten- 
dresse,  quels  sont  les  moyens  légitimes  qui  m'appartiennent 
pour  accomplir  mon  devoir?  Mon  devoir  même,  quel  est-il  ? 
Est-ce  de  plier  sous  l'oppression  et  de  commettre  l'acte  qu'elle 
me  prescrit,  et  que  ma  conscience  me  signale  comme  un  crime? 
Ces  questions  sont  immenses.  M.  Droz  ne  les  a  point  posées. 

M.  Droz  adresse  ses  conseils  aux  gouvernans  comme  aux 
gouvernés.  «  A  la  manière,  dit-il,  dont  je  soutiens  la  doctrine 
des  devoirs,  il  est  évident  que  je  la  veux  pleine,  entière, 
complète.  Chacun  exige  que  les  autres  remplissent  leurs  de- 
voirs envers  lui,  et  souvent  se  dispense  de  remplir  les  siens 
envers  eux.  Tous  les  hommes  veulent  être  libres;  la  seule  dif- 
férence, sous  ce  rapport,  c'est  que  les  uns  veulent  la  liberté 
pour  tous,  tandis  que  les  autres  ne  la  veulent  que  pour  pu* 
mêmes.  Il  esl  une  théorie  incomplète  des  devoirs  qui  n'est  que 
la  théorie  de  l'oppression  déguisée.  Pour  qu'un  état  recueille 
les  fruits  de  la  véritable  doctrine  des  devoirs,  il  faut  que  jes 
principes  en  soient  répandus  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, à  commencer  par  les  plus  liantes.  » 

Je  conçois  parfaitement  qu'il  y  aurait  perfection  de  l'étal 
SPCial,  si  chacun  y  accomplissait  son  devoir;  mais  je  voudrais 
que  VI.  Droz  se  fût  expliqué  sur  la  conduite  que  les  opprimés 
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ont  à  tenir,  lorsque  l'oppression  s'oppose,  je  ne  dis  pas  seule 
ment  à  ce  qu'ils  exercent  leurs  droits,  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  grave,  à  ce  qu'ils  exécutent  leurs  devoirs. 

M.  Droz  énonce  une  vérité  profonde  et  salutaire,  lorsqu'il 
déclare  que  les  gouvernemens  ont  un  moyen  infaillible  de 
prévenir  les  révolutions  et  les  maux  nombreux  qu'elles  en- 
traînent. Ce  moyen  est  d'accomplir  leurs  devoirs  sociaux. 

Les  devoirs  sociaux  et  les  devoirs  privés  s'unissent  par  des 
liens  indissolubles.  Un  gouvernement  est  moral,  lorsqu'il  tra- 
vaille à  éveiller  et  à  entretenir  la  moralité  dans  chacun  des 
citoyens. 

Pour  améliorer  l'espèce  humaine,  le  moyen  le  plus  efficace 
est  de  propager  les  admirables  préceptes  de  l'Évangile,  qui  a 
fait  consister  la  sagesse  dans  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes. 

Le  second  moyen  est  de  répandre  l'instruction  dans  toutes 
les  classes;  d'apprendre,  même  aux  indigens,  à  lire,  écrire  et 
calculer.  Les  progrès  des  plus  hautes  parties  de  l'enseignement 
ne  pourraient  manquer  de  s'étendre  avec  rapidité  dans  un 
état  qui  jouirait  d'une  bonne  organisation  d'instruction  élé- 
mentaire. M.  Droz  voudrait  qu'il  y  eût  des  cours  spéciaux  de 
morale. 

Les  dépositaires  du  pouvoir,  les  individus,  quels  qu'ils 
soient ,  qui ,  par  leur  naissance  ,  leur  fortune  ,  leurs  talens  , 
exercent  une  influence  quelconque  sur  leurs  semblables,  doi- 
vent protection  à  chaque  homme  dans  ce  qui  intéresse  sa  cons- 
cience, sa  personne,  ses  propriétés.  Si  des  libertés  aussi  saintes 
sont  violées,  il  n'y  a  que  désordre  et  tyrannie. 

Le  caractère  distinctif  de  la  politique  de  M.  Droz  est  de 
fort  peu  tenir  au  succès,  et  de  ne  faire  cas  que  d'être  juste. 
C'est  avoir  choisi  la  meilleure  part,  celle  qui  ne  peut  pas  être 
ôtée.  Indulgent  pour  les  opinions,  il  recommande  déjuger 
les  hommes  par  leurs  actes,  plutôt  que  par  leurs  paroles.  A  ses 
veux,  les  êtres  bons  sont  ceux  qui  pratiquent  les  vertus  pri- 
vées, et  qui  se  montrent  désintéressés  et  modérés  dans  leur  vie 
publique.  Malgré  les  passions  et  les  vices  des  hommes,  il  faut 
les   considérer   sous  un    aspect   qui   donne    du    calme  h  notre 
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,ime  :  ce  sont  des'  malades  qu'il  faut  travailler  à  guérir  par  la 
modération  et  la  persévérance ,  mais  sans  oublier  jamais  que 
nous  sommes  malades  comme  eux.  On  ue  peut  connaître  les 
hommes  qu'après  s'être  étudié  soi-même;  et  mieux  on  se  con- 
naît, plus  on  est  convaincu  des  imperfections  de  noire  nature. 

La  conclusion  à  tirer  du  livre  de  M.  Droz,  c'est  que  la 
bonne  politique  est  celle  qui  améliore  le  sort  des  hommes  par 
la  morale  et  par  l'industrie ,  en  se  fondant  sur  la  doctrine  des 
devoirs,  que  l'on  ne  peut  essayer  d'inspirer  à  ses  semblables, 
qu'après  s'être  imposé  la  loi  d'y  être  soi-même  toujours  fidèle. 

Le  style  de  cet  ouvrage  n'a  pas  besoin  d'éloges  ;  il  se  dis- 
tingue par  l'élégance  et  la  pureté  habituelles  ù  son  auteur. 
On  me  saura  gré,  sans  doute,  d'en  donner  une  idée  par  la 
citation  de  l'apologue  suivant  : 

«  Une  nuit  je  rêvai  que  j'étais  dans  un  jardin  délicieux  :  une 
douzaine  de  jolis  enfans,  à  peine  sortis  du  berceau,  jouaient 
en  liberté  sur  un  tapis  de  verdure.  Un  homme  de  haute  taille 
parut;  ses  vêtemens  étaient  riches,  mais  en  désordre  :  il  fran- 
chit un  vaste  espace,  se  jette  sur  ces  enfans,  et  les  massacre 
tous.  Je  voulais  m'élancer  sur  lui  ;  mais  je  faisais  de  vains  ef- 
forts pour  avancer,  et  ma  voix  s'attachait  à  mon  gosier.  Le 
monstre  s'éloigna  en  chantant  avec  une  joie  féroce.  Tout  à 
coup  je  me  trouvai  près  de  lui  dans  une  autre  partie  du  jardin  : 
il  était  assis  et  calme.  J'avais  recouvré  la  \oix,  et  je  l'accablai 
des  noms  les  plus  odieux.  «  Je  veux  bien  t'éclairer,  me  dit-il 
sans  s'émouvoir,  et  tu  vas  louer  mon  humanité.  Deux  génies 
présidèrent  à  ma  naissance.  L'un ,  ennemi  des  états  que  m'a 
laissés  mou  père,  souffla  sur  moi,  et  dit:  Il  sera  conquérant. 
L'autre,  arrivé  trop  tard,  ne  pouvant  plus  que  modifier  mon 
caractère,  resta  près  de  moi  pour  veiller  à  mon  éducation. 
Très-jeune  je  demandais  des  armes  et  ne  respirais  que  la  guerre. 
Le  bon  génie,  par  ses  soins  persévérans,  obtint  qu'au  lieu  de 
bouleverser  le  monde  je  me  contenterais  des  jeux  dont  tu  viens 
d'être  témoin.  Qu'est-ce  qu'un  petit  nombre  d'enfans  dont  je 
prive  leurs  mères,  près  des  milliers  d  hommes  que  j'aurais  fait 
périr?   Avec  quel   empressement   mou  peuple   ne   doit-il  pas 
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m'offrit-  ce  léger  tribut  ?  Songe  aux  conquérant  ,  bénis  ma  mo- 
dération, et  dis  que  mes  jeux  sont  mnocens.  »  Il  me  tendait  sa 
main  sanglante  :  je  tressaillis,  et  je  m'éveillai,  n 

Ch.  Renouabd,  Avocat. 


Rapport  sur  le  projet  d'un  Gode  pénal,  fait  a  V As- 
semblée générale  des  Etats  de  la  Louisiane,  par 
M.  Ed.  Livingston  ,  suivi  d 'Observations  sur  les  con- 
ditions nécessaires  d  la  perfection  d'un  Code  pénal , 
par  M.  Mill;  avec  une  introduction  et  des  notes ,  par 
M.  A.- H.  Taillandier  (i). 

La  Louisiane,  qui  long-tems  avait  appartenu  à  l'Espagne  et 
à  la  France,  fut,  en  i8o3  ,  cédée  aux  Etats-Unis.  Incorporée 
dès-lors  à  l'Union  américaine,  le  nouvel  état  eut  d'abord  à 
s'occuper  de  son  organisation  politique.  Une  assemblée  de  re- 
présentai, réunis,  en  1812,  à  la  Nouvelle  Orléans,  rédigea 
nue  constitution  qui  fut  sanctionnée  par  le  congrès.  Après 
avoir  ainsi  posé  les  bases  de  son  existence  sociale,  il  lui  res 
tait  à  fonder  sa  législation  civile  et  criminelle.  En  1820,  une 
loi  ordonna  la  confection  d'un  projet  de  code  pénal,  par  un 
citoyen  versé  dans  la  connaissance  des  lois.  Le  choix  de  l'as- 
semblée générale,  composée  du  sénat  et  de  la  chambre  des 
représeiitans ,  tomba  sur  M  Livinc.ston,  représentant  de  la 
paroisse  de  lMaquemhie. 

En  1822,  M.  Livingslon  a  présenté  son  rapport  à  l'assemble. 


(l)  Paris,  18  ;'>;  lu  iioii  :i  <1,  rue  île  Ton  mon,  11"  (i.  1 .  v.  |i  .<>  u. 

Prix  5  t.  —  deux  de  nos  le<  leurs  qui  étudient  spécialement  ,  dans  ce 
recueil, la  tionconipa  I     différente    nations.,  aimeront  à 

revoir, en  lisant  cet  article  snr  le  projet  et  un  Coite  pénal  pour  lu  Loui 
.  ,  l'analyse  Faite  pai   M    Dopik  aine1,  avocat,  d'une  Dissertation 
•  ;/r  la  nature  et  Vitcndue  de  la  juridiction  des    Gbnrs   des  Btats-l 
l'.u    M.  Pierre  ]h  POlVOfiàt  I    IC,  t.   XXVI,  twrH     H  >  '> .  | 1 
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générale  :  il  a  développé  son  plan  et  donné,  connue  échantillon 
de  son  travail,  quelques  fragment  du  rode  qu'il  s'occupe  de 
rédiger.  Ce  plan  a  reçu  l'approbation  de  l'assemblée,  qui  a 
décrété  l'impression  du  rapport  et  sa  distribution  aux  princi- 
paux fonctionnaires  de  l'état.  C'est  ce  rapport  que  M.  Taillan- 
dier nous  offre  à  examiner  comme  un  monument  curieux  de 
l'état  des  lumières  et  de  la  civilisation  chez  les  habitans  de  la 
Louisiane. 

Dans  le  plan  de  M.  Livingston,  les  dispositions  législatives 
doivent  être  précédées  d'un  livre  consacré  à  la  définition  des 
termes  employés  par  le  législateur.  On  ne  saurait  qu'applaudi r 
à  cette  mesure,  dont  l'objet  est  de  donner  à  la  loi  un  nouveau 
degré  de  précision  et  de  clarté  :  la  clarté  est  l'une  des  pre- 
mières conditions  d'une  bonne  législation;  et  c'est  surtout  en 
fait  de  lois  pénales  que  cette  condition  est  d'une  nécessité 
rigoureuse. 

Le  second  livre  renfermera  les  dispositions  générales  du 
législateur.  Parmi  ces  dispositions,  il  en  est  <\c{\x  qui  méritent 
une  attention  particulière. 

La  première  est  celle  qui  garantit  le  droit,  de  publier,  sans 
contrôle,  les  procès  en  cour  criminelle,  et  de  discuter  libre- 
ment la  conduite  des  juges  et  des  autres  officiers  employés  dans 
l'administration  de  la  justice.  Les  réflexions  (':;  rapporteur,  à 
ce  sujet,  sont  d'une  sagesse  remarquable.  «  La  publicité,  dit- 
il  ,  est  i\n  objet  si  important  dans  les  gouvernemens  libres  , 
qu'elle  doit  être  ,  non-seulement  permise,  mais  imposée  comme 
un  devoir.  Le  peuple  doit  être  contraint  à  prendre  connais- 
sance de  ce  que  font  ses  ser\  iteurs  ;  ou  bientôt,  ainsi  que 
d'autres  maîtres,  il  aimera  mieux  endurer  les  abus,  que  de 
prendre  la  peine  de  s'enquérir  de  l'état  de  ses  affaires.  Au- 
cune nation  n'a  encore  éprouvé  d'inconvénient  d'une  inspec- 
tion trop  attentive  sur  la  conduite  de  ses  employés;  mais 
plusieurs  sont  tombées  dans  la  ruine  et  dans  l'esclavage  pour 
avoir  laissé  graduellement  s'accumuler  des  abus  et  des  décep- 
tions, qui  n'étaient  inaperçus  que  parée  (pie  les  moyens  de 
publicité   n'étaient  pas  assurés.  Dans  nos    trms  modernes,  la 
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presse  est  un  si  puissant  organe  public,  que  la  nation  qui  né- 
glige de  s'en  servir  pour  promulguer  les  opérations  des  di- 
verses branches  du  gouvernement,  ne  peut  connaître,  ni  ap- 
précier, ni  mériter  les  bienfaits  de  la  liberté.  » 

La  seconde  disposition  est  celle  qui  établit  le  jugement  par 
jury  en  matière  pénale.  Sous  la  législation  antérieure,  le  droit 
d'être  jugé  par  ses  pairs  n'était  qu'une  faculté  dont  l'accusé 
était  libre  de  ne  point  user.  D'après  le  nouveau  Code,  la  ju- 
ridiction du  jury  dans  les  affaires  criminelles  doit  devenir 
exclusive  et  absolue.  Parmi  les  motifs  donnés  par  le  rappor- 
teur à  l'appui  de  cette  disposition  ,  il  en  est  un  surtout  qui  nous 
paraît  digne  d'être  rapporté.  «  Ce  mode  de  jugement,  dit  M.  Li- 
vingston,  répand  les  plus  utiles  connaissances  parmi  toutes  Jes 
classes  de  la  société;  c'est  une  grande  école,  dont  chaque 
réunion  du  jury  est  une  classe  séparée;  dans  laquelle  les  pré- 
ceptes de  la  loi  et  les  conséquences  de  leur  violation  sont  en- 
seignés par  pratique.  L'exercice  fréquent  de  ces  importantes 
fonctions  donne,  en  outre,  un  certain  sentiment  de  dignité 
personnelle,  de  respect  de  soi,  qui,  non-seulement  convient 
au  caractère  d'un  citoyen  libre,  mais  ajoute  encore  à  son  bon- 
heur privé...  Un  état  dont  les  moindres  citoyens  sont  ainsi, 
tour  a  tour,  élevés  à  ces  augustes  fonctions,  et  deviennent 
alternativement  les  défenseurs  de  l'innocent,  la  terreur  du 
coupable  et  les  gardiens  vigilans  de  la  constitution;  sans  le 
consentement  desquels  aucune  punition  ne  peut  être  infligée  , 
aucune  disgrâce  encourue;  qui  peuvent,  d'un  mot,  arrêter  le 
bras  de  l'oppression  et  diriger  le  glaive  de  la  justice  ;  un  tel 
état,  dis-je,  ne  peut  tomber  dans  la  servitude,  ni  être  facile- 
ment opprimé.  Des  chefs  corrompus  peuvent  altérer  ou  per- 
vertir la  constitution;  d'ambitieux  démagogues,  la  dénaturer 
ou  la  violer;  l'influence  étrangère  en  entraver  ou  en  arrêter 
l'opération;  mais,  tant  que  le  peuple  jouit  du  privilège  d'être 
jugé  par  des  jurés  pris  dans  son  sein  et  désignés  par  Le  sort , 
il  ne  peut  cesser  d'être  libre.  Les  lumières  que  dissémine  celle 
inappréciable    institution,   le  sentiment    de  jlignité  et  d'inde 

pendance  qu'elle  inspire,  le  eflurage  qu'elle  crée,  donnent 
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toujours  à  la  nation  une  énergie  de  résistance  qui  lutte  corps 
à  corps  avec  l'usurpation,  et  un  élan  de  patriotisme  qui  dé- 
concerte et  décourage  tout  pouvoir  arbitraire.  »  Heureuse  la 
nation  où  le  législateur  professe  de  telles  maximes! 

Ce  second  livre  doit  être  précédé  d'une  introduction  ren- 
fermant la  déclaration  des  principes  qui  ont  servi  de  base  à  la 
loi.  Cette  déclaration  est  destinée  à  guider  le  législateur  lui- 
même  dans  la  rédaction  des  articles  particuliers. 

L'un  de  ces  principes  a  soulevé,  dans  quelques-uns  de  nos 
journaux,  une  discussion  assez  curieuse  [le  Globe  et  la  Thé- 
mis) ,  mais  qui  peut-être  n'était  point  suffisamment  amenée  par 
le  texte  qui  lui  a  donné  naissance.  M.  Livingston  déclare  que  «  la 
loi  ne  connaît  point  la  vengeance  »  ,  et  que  «le  seul  but  des 
punitions  doit  être  de  prévenir  la  commission  des  délits.  »  De 
jeunes  écrivains  de  talent  ont  pris  occasion  de  ces  mots  pour 
nous  offrir  des  dissertations  plus  ou  moins  brillantes  sur  le  droit 
de  punir.  Des  idées  assez  élevées  ont  été  émises  :  mais  ne  serait-ce 
point  le  cas  de  répondre  avec  un  ancien  :  Mon  ami,  tu  as  tenu 
hors  de  propos  un  fort  beau  propos.  M.  Livingston  ne  s'est  point 
occupé,  et  n'avait  point  à  s'occuper  de  rechercher  le  principe 
du  droit  de  punir;  il  a  seulement  recherché  le  but  des  puni- 
tions ,  ce  qui  est  fort  différent.  En  effet,  le  droit  de  punir 
étant  admis,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  il  n'en  résulte  pas  né- 
cessairement la  raison  de  punir  :  le  châtiment  le  plus  mérité 
ne  serait  cependant  qu'une  cruauté  gratuite,  si  la  société  qui 
l'inflige  n'en  devait  retirer  aucun  avantage.  M.  Livingston  n'a 
point  dit  autre  chose  :  laissant  aux  métaphysiciens  à  discuter 
l'origine  du  droit  de  punir,  il  a  déclaré  avec  vérité  que  la  rai- 
son d'user  de  ce  droit  n'est  point  la  vengeance ,  mais  la  pré- 
vention des  actes  funestes  à  la  société.  L'expression  nous  paraît 
aussi  juste  que  le  principe  nous  paraît  tulélaire. 

Par  une  conséquence  de  ce  principe  ,  le  projet,  déclare 
qu  aucune  action  ou  omission  ne  peut  être  déclarée  criminelle 
qu'autant  qu'elle  sera  préjudiciable  à  Fêtât,  a  des  sociétés  au- 
torisées ou  à  des  individus. 

Mais  M.  Livingston  a  parfaitement  senti  que  toute  action, 
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même  dommageable,  ne  devait  pas  rire  Happée  par  la  loi  pé- 
nale, (l'est  un  (It.'  nos  préjugés,  en  France,  de  vouloir  mettre 
la  loi  pénale  partout  :  des  qu'une  action  parait  présenter  quel- 
que inconvénient,  soit  pour  (a  société,  soit  pour  le  pouvoir, 
vite  nous  sollicitons  une  loi,  vite  nous  appelons  L'amende  ou 
la  prison.  Rien  n'est  plus  funeste  pour  L'esprit  public,  qui  se 
démoralisé  en  voyant  prodiguer  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  el 
de  plus  imposant,  la  loi  pénale;  qui  s'habitue  ainsi  à  jouer, 
pour  ainsi  dire,  avec  elle,  et  cesse  d'attacher  à  la  pénalité  Fini— 
poriance  qu'elle  devrait  avoir  aux  yeux  des  hommes.  Les  par- 
tisans du  pouvoir  absolu  connaissent  bien  cette  disposition  , 
et  savent  merveilleusement  en  profiter  pour  restreindre  les  li- 
bertés publiques:  notre  législation  sur  la  presse,  surchargée 
de  tant  de  dispositions  puérilement  méticuleuses,  en  est  une 
preuve  bien  frappante.  Sous  ce  rapport,  le  législateur  futur 
de  la  Louisiane  s'est  montré  beaucoup  plus  sage  :  suivant  sa 
déclaration,  «  les  lois  pénales  ne  doivent  pas  être  multipliées 
vin^  une  nécessité  manifeste;  ainsi  tels  actes,  quoique  préjudi- 
ciables à  des  individus  ou  à  des  sociétés,  ne  seront  point  sou- 
mis à  la  poursuite  publique,  s'ils  peuvent  être  suffisamment  ré- 
parés par  l'action  civile.  » 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  transcrire  encore  quel- 
ques articles  de  cette  déclaration. 

«Les  moyens  éloignés  de  prévenir  les  délits  ne  sont  point 
du  ressort  des  lois  pénales  :  c'est  à  1  assemblée  générale  d'y 
pourvoir  en  rems  et  lieu.  Ces  moyens  consistent  dans  la  diffu- 
sion des  lumières  juir  l'éducation  publique ,  dans  les  progrès 
de  l'industrie t  dans  l'accroissement  de  l'aisance  et  du  bien-être 
général  qui  en  est  le  résultat.  » 

«  La  religion  est  une  source  de  bonheur  dans  cette  vie  et  le 
fondement  de  nos  espérances  au-delà;  mais,  faire  de  I  ebser 

vatîotl  de  Ses  rites  ou  de   ses  ma. cimes   l'objet  des  lois  pénales, 

»eratl  la  plus  op,  t  des  tyrannies.  Tous  les  dogmes  et  tous 

les  cultes  sont  égau  r  aux  \  eux  de  la  loi ,  et  ont  un  droit  égal  à 
sa  protection  dans  leur  exercice,  pourvu  nu-JUs  ne  s'immiscent 

■  ■/  aucune  mu/;.-  ce  daifs  5s?J  droits  r-:d/''<-  s  ou privi  i 
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«  Quelle  que  puisse  être,  dans  l'état,  la  majorité  des  secta- 
teurs d'une  opinion  ou  (''une  secte,  c'est  une  persécution  que 
de  forcer  qui  que  ce  soit  à  se  conformer  à  quelque  cérémonie  , 
ou  à  observer  quelque  jour  de  fête  consacré  à  un  culte  par  les 
membres  d'une  société  religieuse  quelconque.  » 

«  Les  lois  rendues  pour  la  répression  d'un  mal  occasionnel 
(ou  temporaire  )  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  durée  que  le  mal 
qu'elles  entendent  réprimer,  et  doivent  disparaître  avec  les 
raisons  qui  les  avaient  provoquées.   » 

Les  chapitres  suivans,  dans  lesquels  sont  tracées  les  disposi- 
tions générales  de  la  législation  criminelle,  renferment  aussi 
une  foule  de  dispositions  pleines  de  sagesse. 

Ainsi,  par  l'article  8  du  ie  chapitre,  il  est  expressément  dé- 
fendu de  punir  aucune  action  ou  omission  non  condamnées  par- 
le texte  de  la  loi,  sous  prétexte  qu'elles  le  sont  pur  l'esprit  de- 
là loi. 

L'article  11  porte  qu'aucune  personne  accusée  d'un  délit 
quelconque  ne  sera  contrainte,  par  violence  ou  par  menace, 
de  répondre  à  aucune  interrogation  relative  à  son  innocence 
ou  à  sa  culpabilité. 

D'après  l'article  32,  l'ordre  d'un  supérieur  militaire  ne  jus- 
tifie ni  n'excuse  la  commission  d'un  crime. 

D'après  l'article  3/, ,  l'ordre  légal  d'un  magistrat  ou  d'un  tri- 
bunal compétent  légitime  les  actes  expressément  commandés 
par  cet  ordre,  mais  rien  au-delii  ;  et  les  moyens  nécessaires 
d'exécution  sont  tracés  par  la  loi. 

Nous  ne  saurions  donner  une  approbation  aussi  entière  au 
principe  posé  dans  l'article  28,  qui  veut  que,  dans  certains 
cas,  la  présence  d'un  ascendant  ou  d'un  mari  au  délit  commis 
par  un  mineur  ou  une  femme  mariée,  sans  avoir  cherché  à  le 
prévenir,  forme  contre  eux  une  preuve  complète  de  compli- 
cité. Il  nous  semble  qu'en  matière  de  pénalités,  i!  ne  Saurait 3 
avoir  de  présomptions  de  droit,  et  (pie  la  loi  usurpe  le  minis- 
tère du  jury,  lorsqu'elle;  déchue  d'avance,  par  une  règle 
néialect  inflexible,  que  telle  ou  telle  circonstance  fera  preuve 
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de  la  culpabilité.  La  loi  ne  peut,  sans  tyrannie,  repousser  la 
preuve  de  l'innocence,  lorsqu'elle  est  offerte;  elle  ne  peut,  à 
cet  égard,  prescrire  de  règles  ni  créer  de  fins  de  non-rece- 
voir  :  c'est  à  la  conscience  seule  du  jury  qu'il  appartient  d'ap- 
précier, dans  chaque  cause,  la  justification  d'un  accusé. 

Par  la  même  raison ,  nous  repousserions,  comme  trop  ab- 
solu, le  principe  posé  dans  l'article  4°,  et  d'après  lequel, 
«  lorsque  le  fait  qui  constitue  le  délit  est  prouvé,  c'est  à  l'accusé 
à  prouver  les  circonstances  sur  lesquelles  il  s'appuie  pour  jus- 
tifier ou  faire  excuser  l'action  ou  omission  condamnée  par  la 
loi.  »  il  n'est  point  vrai  qu'un  accusé  soit  jamais  astreint  à 
faire  «ne  preuve ,  dans  le  sens  rigoureux  de  ce  mot  :  il  n'est 
point  vrai  que,  dès  qu'un  fait  matériel  est  prouvé  contre  lui, 
il  doive  subir  les  rigueurs  de  la  loi,  à  moins  qu'il  n'ait  à  oppo- 
ser un  fait  justificatif  bien  constaté.  C'est  là,  suivant  nous,  une 
application  erronée,  et  par  conséquent  dangereuse,  de  la 
maxime  de  droit  civil  :  reus  excipiens  fit  aelor.  Cette  maxime 
est  excellente  en  droit  civil,  où  le  débat  s'engage  entre  deux 
parties  égales,  entre  deux  intérêts  égaux;  elle  serait  excessive- 
ment funeste  en  droit  criminel,  parce  qu'ici  cette  égalité  cesse 
et  fait  place  à  la  plus  extrême  inégalité.  Certes ,  il  n'y  a  point 
égalité  de  facultés  entre  la  puissance  publique  qui  accuse,  et 
l'individu  faible  et  obscur  qui  se  défend  ;  il  n'y  a  point  égalité 
d'intérêts  entre  la  société  ,  qui  ne  peut  recevoir  qu'un  léger 
dommage  par  une  absolution  non  méritée,  et  l'accusé,  pour 
lequel  il  s'agit  de  l'existence  toute  entière.  Nous  ne  retrouvons 
donc  point  ici  cet  équilibre  entre  les  deux  parties,  qui  seul  a 
déterminé  le  législateur,  en  matière  civile,  à  traiter  le  défen- 
deur aussi  rigoureusement  qu'un  demandeur,  relativement  à 
ses  exceptions.  Ce  qu'il  faut  dire,  dans  le  cas  qui  nous  occupe  , 
c'est  que  ,  lorsque  l'accusation  a  fait  la  preuve  du  fait  qui  cons- 
titue le  délit,  elle  a  rempli  sa  tâche;  qu'ensuite,  c'est  au  jury, 
chargé  d'apprécier  la  défense  de  l'accusé,  d'examiner  s'il  y  a 
quelque  raison  de  croire  qu'il  ait  pu  se  trouver  dans  un  des  cas 
d'excuse  admis  par   la  loi:  on  plutôt,  il  fa,ut  ne  rien  dire,  et 
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tout  abandonner  à  la  conscience  du  jury,  qui,  dans  chaque 
cause,  pèsera  les  faits,  les  moyens  de  défense,  les  raisons  de 
croire  ou  de  douter. 

L'auteur  n'a  point  terminé  le  troisième  livre,  consacré  à  la 
définition  et  à  la  classification  des  délits.  Mais,  si  l'on  en  juge 
par  son  rapport ,  la  législation  qu'il  se  propose  de  présenter 
reposera  sur  les  principes  consacrés  par  l'expérience  des  na- 
tions civilisées  et  par  l'autorité  des  meilleurs  publicistes.  On 
y  remarquera  une  innovation  qui  fait  connaître  combien  l'au- 
teur du  nouveau  code  est  attaché  au  bienfait  de  la  liberté  de  la 
presse;  il  propose  d'établir  des  peines  contre  les  atteintes  por- 
tées à  cette  liberté.  «  Toute  violence  ou  menace  de  violence,  tout 
exercice  (V autorité  ou  d' influence  officielle  tendant  à  la  res- 
treindre, sera  déclaré  délit  et  puni  comme  tel.  »  En  effet,  «  si 
la  liberté  de  publier  est  un  droit,  dit  M.  Livingston,  suffit-il  de 
déclarer  que  l'exercice  de  ce  droit  ne  souffrira  aucune  puni- 
tion? J'ai  le  droit  de  posséder  ma  propriété;  la  loi  se  borne-t- 
elle à  déclarer  que  je  ne  serai  pas  punissable?  elle  fait  plus; 
elle  élève  autour  de  ce  droit  un  rempart  menaçant  contre  ceux 
qui  tenteraient  de  me  priver  de  la  jouissance  de  ma  pro- 
priété. » 

Le  livre  suivant  contient  «  les  mesures  nécessaires  pour  pré- 
venir la  commission  des  délits  appréhendés ,  ou  pour  arrêter 
l'accomplissement  de  ceux  déjà  commencés  [Rapport ,  p.  5i  ).» 
C'est  la  loi  anglaise  ,  avec  quelques  perfectionnemens  indiqués 
par  l'expérience.  Cette  partie  du  travail  est  digne  des  plus 
grands  éloges. 

Le  cinquième  livre  traitera  des  peines.  Nous  devons  regret- 
ter que  la  partie  du  projet  qui  concerne  cette  branche  impor- 
tante de  la  législation  ne  soit  pas  terminée,  car  cette  matière 
offre  une  foule  de  questions  aussi  difficiles  qu'importantes,  sur 
lesquelles  le  travail  de  M.  Livingston  ne  pourra  manquer 
de  répandre  des  lumières.  Toutefois,  son  rapport  peut,  jus- 
qu'à un  certain  point,  nous  tenir  lieu  du  texte  que  nous  ne 
possédons  point  encore.  Nous  y  voyons  annoncées  deux 
dispositions  importantes  ,  la  suppression  de  la  peine  de 
t.  xxx. —  Juin  1826.  /,3 
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mort  (  i  ) ,  et  l'adoption  de  l'emprisonnement  solitaire  comme 
moyen  de  pénalité.  Rien  déplus  philantropique,  de  plus  im- 
partial, de  mieux  pensé  que  la  discussion  du  rapporteur  sur 
la  peine  de  mort:  il  démontre  d'une  manière  victorieuse  qu'elle 
est  peu  puissante  comme  crainte  et  comme  exemple;  qu'elle 
est  immorale;  qu'elle  tend  à  dépraver  le  peuple  chez  lequel 
elle  est  fréquemment  infligée;  enfin,  qu'elle  doit  effrayer  la 
conscience  du  législateur,  puisqu'elle  est  irréparable  et  qu'elle 
ne  laisse  aucun  moyen  de  revenir  sur  l'erreur.  Tous  les  amis 
de  l'humanité  applaudiront  à  ses  conclusions,  et  feront  des 
vœux  pour  qu'un  genre  de  peine  sujet  à  tant  d'abus  soit  éga- 
lement aboli ,  au  moins  par  degrés,  chez  toutes  les  nations  ci- 
vilisées. 

M.  Livingston  rejette  pareillement,  pour  différens  motifs, 
plusieurs  peines  en  usage  dans  les  divers  états  de  l'Europe,  le 
bannissement,  la  déportation,  les  fers,  l'exposition,  les  tra- 
vaux publics,  la  flétrissure  et  la  flagellation.  Il  reproche  à  ces 
derniers  chatimerts  «  d'exclure  le  repentir  ou  la  réforme;  d'être 
inégaux,  arbitraires;  de  n'être,  à  l'exception  des  travaux  pu- 
blics ,  que  momentanés  dans  leur  application,  et  de  ptacer 
le  patient,  après  l'exécution,  dans  la  triste  alternative  ou  de 
mourir  de  faim  ou  de  récidiver  immédiatement.  »  Sur  tous  ces 
points,  nous  partageons  entièrement  son  opinion. 

Voici,  en  conséquence,  l'échelle  de  pénalités  qu'il  propose: 
amendes  pécuniaires;  destitution  d'offices;  simple  emprison- 
nement; privation  temporaire  des  droits  civils;  emprisonne- 
ment aux  travaux  de  force;  réclusion  solitaire  durant  des 
périodes  du  tems  de  l'emprisonnement  fixées  par  la  sentence. 

On  remarquera  que,  dans  cette  échelle,  la  rrclusion  solitaire 
tient  le  premier  rang,  et  qu'elle  occupe,  dans  le  code  proposé, 
la  même  place  que  tient  dans  le  nôtre  la  peine  de  mort.  Il  est 
difficile  de  se  défendre  d'un   sentiment  pénible,  en  songeant 


(f)  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  x,  p.  33 1  ,  l'analyse  de  l'ouvrage  sur  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort,  par  un  publiciste  savant  et  philantrope  , 
M.  Heïberg;  et  ci-dessus,  p.  443,  l'annonce  du  prix  proposé  par 
M.  Je  Sellon  ,  de  Genève. 
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que  cette  peine  terrible  s'inflige  journellement  parmi  nous, 
sous  le  nom  de  secret ,  sans  jugement,  à  la  voix  d'un  seul  juge 
instructeur,  comme  une  simple  mesure  de  précaution,  dont 
la  durée  est  indéterminée,  ainsi  que  le  mode  d'application; 
tellement  que,  dans  un  procès  assez  célèbre,  on  a  vu  un  pré- 
venu subir,  à  différens  intervalles,  six  a  sept  cents  jours  de 
secret. 

L'adoption  de  ce  genre  de  peine  a  fait  naître  un  louable 
scrupule  dans  l'esprit  de  M.  Taillandier,  éditeur  du  travail  de 
M.  Livingston.  Il  a  craint  que  la  solitude,  jointe  à  la  réclusion, 
ne  produisît,  à  la  longue  ,  un  effet  trop  violent  sur  le  moral  du 
condamné ,  et  ne  finît  par  égarer  sa  raison.  Il  a  consulté  sur 
cetlc  question  deux  savans  médecins,  voués  depuis  long-tems 
au  traitement  des  aliénés.  Il  résulte  de  leurs  réponses,  jointes 
à  l'ouvrage  imprimé,  que  ce  danger  n'est  point  à  craindre, 
pourvu  qu'une  rigueur  exagérée  n'ajoute  pas ,  dans  l'exécution, 
à  la  sévérité  delà  peine. 

M.  Taillandier  a  réuni  à  ce  premier  travail  un  second  rapport 
de  M.  Livingston  sur  le  projet  de  code  civil,  et  un  fragment  de 
M.  Mill ,  jurisconsulte  anglais,  sur  les  conditions  nécessaires 
à  la  perfection  d'un  code  pénal.  Ces  divers  morceaux  renfer- 
ment des  vues  intéressantes  et  seront  lus  avec  intérêt. 

Comme  le  langage  des  lois  ne  saurait  être  trop  clair,  nous 
ferons, sur  la  traduction  française  du  travail  de  M.  Livingston, 
quelques  critiques  grammaticales,  qui  pourraient  ailleurs  sem- 
bler minutieuses,  mais  qu'ici  nous  ne  croyons  pas  déplacées. 
L'auteur,  comme  on  l'a  pu  voir,  se  sert  souvent  du  mot  com- 
mission, pour  exprimer  l'acte  de  commettre  un  délit;  ce  mot 
n'est  pas  français  dans  ce  sens.  On  donne  une  commission  à 
son  employé,  on  nomme  une  commission  dans  un  corps  déli- 
bérant :  mais  la  commission  d'un  délit  est  une  locution  impro- 
pre, et,  par-là  même,  équivoque.  L'usage  a  consacré,  dans  la 
langue  des  lois,  le  mot  perpétration ,  qui  peut-être  est  un  peu 
barbare,  mais  qui,  du  moins,  est  précis  et  n'offre  point  d'anj 
phibologie.  Plus  loin,  nous  trouvons  Yacquit  d'un  devoir,  pour 
Y  accomplissement  d'un  devoir  :  ailleurs  instituer  pour  exci- 


67a  SCIENCES  MORALES 

ter ,  etc.,  etc....  Ce  sont  là  des  taches  légères;  mais  il  est  bon 
de  les  noJter,  pour  qu'une  révision  facile  les  fasse  disparaître 
d'un  travail  digne  d'éloges  à  tant  d'égards.  Berville. 


GEOGRAPHIE  ANCIENNE. 

Géographie  d'Hérodote,  prise  dans  les  textes  grecs  de 
l'auteur,  et  appuyée  sur  un  examen  grammatical  et 
critique;  avec  atlas,  contenant  la  géographie  des  trois 
grands  historiens  de  V antiquité,  et  les  plans  des  ba- 
tailles qu'ils  ont  décrites,  et  avec  trois  index;  par 
f.-B.  Gail,  chevalier  de  plusieurs  ordres,  membre 
de  l'Institut,  conservateur  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  etc.  (1). 

Plusieurs  feuilles  littéraires,  justement  estimées  chez  nos 
voisins  d'outre  mer  et  d'outre-Rhin,  ont  déjà  rendu  aux  sa- 
vans  travaux  de  M.  Gail  sur  la  géographie  ancienne,  la  justice 
qui  leur  est  due;  et  nous  nous  félicitons  d'avoir  été  devancés 
dans  l'examen  que  nous  en  allons  faire  par  des  critiques  dont 
l'impartialité  n'a  été  altérée  ni  par  la  bienveillance  à  laquelle 
on  peut  être  naturellement  enclin  en  faveur  d'un  compatriote  , 
ni  par  ces  petites  passions,  ou  ces  préventions  jalouses,  dont 
quelquefois  on  est  moins  à  l'abri  dans  son  propre  pays 
qu'ailleurs.  On  a  déjà  remarqué  que  M.  Gail  avait  eu  plus  à 
se  plaindre  des  savans  français  que  des  étrangers,  et  les  nou- 
velles AnHaltS   des   Voyages ,    rédigées   par    MM.    Eyriès    et 


(t)  Paris  ,  sans  indication  d'année,  imprimerie  royale;  Treuttel 
et  Wiïrtz,  etc. ,  Gail  neveu.  2  vol.  in-8°  de  xm  et  7  (a  j>.  ensemble  ; 
prix,  18  fr.  ;  l'atlas  in- 4°,  60  fr.  Cet  atlas  contient  107  planches, 
•  le  sinées,  d'après  les  recherches  de  J.-H.  Gail,  par  des  tacticiens  et 
des  géographes  oélèbres ,  parmi  lesquels  on  remarque,  pour  les 
plans  de  bataiHet,  les  généraux  Marf.scot,  Cahkot,  Sorbikr  , 
Soi.i.mv,  Mathii.it  Dumas,  etc.;  pour  les  cartel  géographiques, 
MM.  Bvrbif.  nu  Bocage,  W.  Gril,  et  surtout  M.  Isambrrt;  pour 
les  temples  égyptiens  et  grecs,  M.  Romain  Rondfi.et. 
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Maltebrun,  en  promettant,  dans  un  des  cahiers  de  l'année 
dernière,  une  analyse  critique  et  détaillée  de  la  géogra- 
phie d'Hérodote,  expliquent  assez  bien  pourquoi  «  les  tra- 
vaux de  JM.  Gail  père ,  sur  les  passages  géographiques  d'Hé- 
rodote, de  Thucydide,  de  Xénophon  ,  de  Théocritc ,  ne  sont 
ni  appréciés  avec  la  justice  que  mérite  tout  effort  sincère,  ni 
recommandés  au  public  avec  la  bienveillance  que  mérite  toute 
recherche  féconde  en  résultats.  »  Nous  allons  tacher  de  ré- 
parer, autant  qu'il  est  en  nous,  cette  distraction  de  nos  sa  van.  s. 
La  Revue  Encyclopédique  ne  peut,  comme  le  ferait  un  journal 
spécialement  consacré  à  la  philologie,  citer  les  passages,  dis- 
cuter les  textes  et  produire  les  autorités  que  M.  Gail  apporte 
à  l'appui  de  ses  découvertes;  il  nous  suffira  de  les  signaler  à 
l'attention  du  monde  savant  et  d'en  indiquer  toute  l'impor- 
tance. 

Une  géographie  d'Hérodote  est,  pour  la  connaissance  du 
monde  ancien,  un  travail  fondamental.  A  l'époque  où  vivait 
cet  historien,  «il  fallait  créer,  dit  avec  raison  M.  Gail,  la 
géographie  en  même  tems  que  l'histoire;  aller  chercher  des 
matériaux  épars  chez  des  peuplades  disséminées  par  la  dé- 
fiance, ou  rapprochées  par  la  faiblesse  et  la  crainte;  chez  des 
rois  que  l'esprit  de  conquête  rendait  aussi  curieux  de  recher- 
ches géographiques,  que  soigneux  de  les  tenir  cachées;  chez 
des  nations  commerçantes ,  mais  peu  jalouses  de  dissiper  les 
ténèbres,  et  craignant  de  provoquer  l'essor  des  navigateurs. 
Il  fallait  un  homme  aussi  plein  d'ardeur  pour  l'étude  que  pas- 
sionné pour  la  gloire;  comptant  pour  rien  les  fatigues,  pourbeau- 
coup  les  moindres  découvertes;  voyageant  enfin  dans  presque 
toutes  les  contrées  du  monde  connu.  Cet  homme  s'est  rencontré. 
Hérodote,  en  effet,  a  parcouru  l'Egypte  jusqu'à  Eléphantine;  la 
Lybie,  dont  la  description  nous  étonne;  la  Syrie;  la  Haute  et 
la  Basse-Asie,  où  il  avait  visité  soigneusement  Babylone  et  son 
hic/on;  la  Thrace  (Voy.  Prèf.  de  Larchor);  la  Scythie,  qu'il 
annonce  en  des  termes  qui  ont  frappé  M.  Rennell  ;  enfin,  pres- 
que tout  le  monde  connu  de  son  tems;  racontant  ce  qu'il  a  \  u 
lui-même,  et,  lorsqu'il  n'a  pu  voir  par  lui-même,  puisant  aux 
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meilleures  sources;  recevant  des  colons  grecs,  établis  aux  en- 
virons du  détroit  Cimméricn,  de  précieux  renseignemens,  et 
produisant  des  résultats  clairs  et  bien  discutés,  de  ce  qui 
n'offrait,  avant  lui,  que  du  vague,  de  l'obscurité,  de  la  con- 
fusion. » 

Rien  ne  saurait  donc  être  plus  utile  pour  la  connaissance  de 
l'antiquité  que  l'intelligence  d'un  tel  géographe.  Souvent  ex- 
pliqué ,  il  ne  l'a  pas  toujours  été  avec  bonheur  ;  on  l'a  ordinai- 
rement jugé  d'après  des  cartes  inexactes,  et  d'après  des  rela- 
tions incertaines,  rarement  d'après  son  texte.  M.  Gail  ne  s'est 
point  borné  a  la  tache  facile  de  répéter  ce  qui  a  été  bien  ex- 
pliqué par  ses  devanciers;  il  a  cherché  des  faits  encore  ina- 
perçus ;  et,  en  rapprochant  des  textes  d'Hérodote  les  cartes 
existantes,  les  relations  et  les  opinions  qu'elles  ont  fait  naître, 
il  s'est  efforcé  de  révéler  des  vérités  nouvelles  et  de  montrer 
des  erreurs  trop  accréditées. 

Parmi  les  dissertations  plus  ou  moins  étendues  qu'offre  la 
géographie  d'Hérodote,  nous  citerons  celle   qui  est  relative 
aux  Hyperboréens,  ainsi  qu'aux  offrandes  envovées  des  ré- 
gions hyperboréennes  à  Délos  ;  la  description  de  la  Scythie; 
les  recherches  historiques  et  critiques  sur  les  Bmiins  et  les 
Gelons;  sur  les  Amazones  et  les  Sam  ornâtes,  peuples  dont  quel- 
ques-uns sont  à  peine  mentionnés  par  les  historiens  de  l'anti- 
quité, et  que  les  historiens  modernes  oublient  toul-à-fait,  ou  ne 
font  connaître  que  très-imparfaitement.  Nous  signalerons  encore 
un  examen  critique  de  textes  relatifs  à  divers  peuples  dcThrace; 
et  nous  fixerons  l'attention  du  lecteur  sur  le  mémoire  intitulé 
ÉpUhrace ,   contenant  des  recherches  historiques  et  critiques 
sur  les  colonies   grecques  du   littoral  de   la   Thracc ,  d'après 
Hérodote  ,  Thucydide,  Xénophon  et  d'autres  auteurs.  M.  Gail , 
donnant  un  sens  tout  neuf  à  la  locution  rù  iri  @p*'*>jy,  désigne 
par  les  mots  Epithrace ,  ou  villa  (pilla  aces ,  les  colonies  grec- 
ques  établies  au   nord  de  la   mer  Egée,   depuis  la  presqu'île 
de  la  Pallènc  jusqu'à  Byzance.  Ers  considérations  grammati- 
cales, aussi  fines  que  profondes,  dont  ce  mémoire  est  rempli 
(t.  ii,  p.  1-71),  suffiraient  seules  pour  placer  M,  Gail  au  rang 
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des  plus  savans  hellénistes.  Notre  habile  professeur  démontre, 
en  grammairien,  avec  la  dernière  évidence,  ce  que  M.  Gatterer 
avait  entrevu  en  géographe,  que  le  littoral  de  la  Thrace  était 
peuplé  de  colonies  grecques;  et  son  mémoire,  fort  important 
sous  le  point  de  vue  historique ,  n'est  pas  non  plus  sans 
utilité ,  considéré  seulement  par  rapport  à  la  connaissance  de 
la  langue  grecque;  car,  même  depuis  que  les  remarques 
des  Gatterer  et  des  Hermann  avaient  été  publiées,  des  hellé- 
nistes du  premier  ordre  traduisaient  encore  ru  i%\  QpctKtjç,  les 
uns  par  la  Thrace,  les  autres  par  les  affaires  de  la  Thrace.  Et 
ici,  le  contre-sens  n'est  pas  assurément  sans  conséquence  :  ce 
n'est  point  d'une  vaine  argutie,  d'une  phrase  plus  ou  moins  rai- 
sonnable qu'il  s'agit;  c'est  une  vérité  historique,  un  fait  nou- 
veau qui  se  trouvent  révélés  dans  l'ingénieuse  explication  de 
M.  Gail.  Toutefois,  nous  remarquerons  que  la  dénomination 
ù? Épithrace  qu'il  propose,  nous  semble  inutile  ;  outre  qu'elle 
n'est  pas  autorisée  par  les  géographes,  elle  a  le  grand  incon- 
vénient de  manquer  de  clarté,  en  français;  et  nous  préfére- 
rions encore,  malgré  son  défaut  de  brièveté,  la  phrase  :  Co- 
lonies grecques  du  littoral  de  la  Thrace.  Enfin ,  un  mémoire 
historique  et  géographique  sur  Sitalcès  (1),  sur  la  Thrace 
odrysienne,  ainsi  que  sur  plusieurs  des  princes  et  des  rois  qui 
la  gouvernèrent,  et  une  dissertation  sur  les  itinéraires  de  Da- 
rius et  de  Xerxès,  achèvent  de  remplir  les  deux  volumes  con- 
sacrés par  M.  Gail  à  la  géographie  d'Hérodote.  Nous  avons 
remarqué  que,  dans  son  mémoire  sur  la  Thrace  odrysienne, 
notre  auteur  a  heureusement  rendu  à  Sitalcès  ,  prince  à  peu 
près  oublié  des  historiens  modernes,  le  rang  que  lui  méritent 
ses  grandes  qualités  ;  il  nous  semble  aussi  avoir  prouvé,  dans 
sa  dissertation  sur  les  itinéraires,  plusieurs  points  importait*, 
et  entre  autres  l'existence  de  deux  Achante ,  quoique  d'Anville 
n'ait  placé  sur  ses  cartes  qu'une  seule  ville  de  ce  nom;  et  aussi 

(i)  Un  savant  allemand  a  traduit  en  latin  le  mémoire  de  M.  Gail  ; 
et  ce  mémoire  vient  encore  d'être  reproduit,  dans  la  même  langue, 
par  M.  Frédéric  Porro,  qui  en   a  enrichi  son  éditiou  de  Thucydide. 
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de  deux  Sané ,  l'une  dans  la  Pallène,  l'autre  au  nord  du  canal 
de  la  péninsule  du  mont  Athos.  En  redressant  les  fautes  des 
autres,  M.  Gail  n'épargne  pas  ses  propres  erreurs,  et  il  montre 
aussi  qu'il  faut  renoncer  à  la  prétendue  ville  d' Uranopolis  , 
qui  se  trouve  sur  sa  carte  de  l'isthme  du  mont  Athos,  «  où 
je  l'avais  admise,  dîl-il ,  accoutumé  à  déférer  aux  idées  de  notre 
collègue,  l'illustre  M.  de  Choiseul.  » 

L'atlas  qui  accompagne  les  deux  volumes  dont  nous  venons 
de  parler,  offre  aussi,  dans  X analyse  des  cartes,  des  recher- 
ches fort  intéressantes  pour  l'intelligence  des  historiens.  Nous 
citerons  spécialement  ce  qui  concerne  Limen-Calpé  ,  Olympie, 
Delphes  et  Pise. 

Limen-Calpé  est  une  péninsule  située  à  six  heures  à  l'ouest 
de  l'embouchure  du  Sangarius.  Xénophon  en  fait  mention  dans 
sa  Retraite  des  dix  mille;  mais  ici  le  savant  Larchcr  a  traduit 
le  grec  si  infidèlement,  que  Rennell,  d'Anville  et  Barbie  du 
Bocage  n'ont  pu  ,  d'après  sa  version,  dresser  une  carte  de  la 
péninsule  Calpé.  L'honneur  de  la  restituer  à  la  géographie  an- 
cienne était  réservé  à  M.  Gail  ,  et  sa  découverte  a  été  adoptée 
par  M.  Lapie,  dans  la  belle  carte  de  la  Grèce  que  vient  de 
publier  cet  habile  géographe.  Nous  renvoyons  à  l'atlas  de 
M.  Gail  ,  page  10G  et  suivantes,  et  planche  107;  on  y  trou- 
vera la  nouvelle  version  du  texte  de  Xénophon  relatif  à  Li- 
men  Calpé,  et  l'indication  de  plusieurs  changemens  à  faire  sur 
divers  points  des  cartes  de  d'Anville. 

En  même  tems  que  M.  Gail  place  sur  ses  cartes  une  pénin- 
sule dont  on  ignorait  l'existence,  il  en  efface  des  villes  au\ 
quelles  on  avait  donné  une  célébrité  long-ïems  incontestée.  Il 
n'est  personne  qui  n'ait  cru,  sur  la  foi  des  études  de  collège, 
qu'une  ville  d'Olympie  dut  être  comptée  parmi  les  cités  les 
plus  renommées  de  l'ancienne  Grèce.  M.  Gail  s'est  élevé,  il  y 
a  12  ou  i5  ans,  contre  cette  croyance  ,  et  il  a  essayé  de  démon- 
trer qu'il  n'avait  rien  manqué  que  l'existence  à  cette  ville  si 
bien  décrite  par  de  savans  géographes,  et  si  bien  représentée 
par  d'habiles  burins.  Cette  opinion  toute  nouvelle  a  dû  étonner, 
an  premier  abord;  ou  n  examine  pas  volontiers  ee  qii  on  a  cfO 
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long-tems  sans  examen;   au  lieu  de  rechercher,  à  l'aide  des 
textes ,  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  réel  dans  la  découverte  de 
M.  Gail,  on  a  eu  plutôt  fait  de  crier  au  paradoxe;  quelques 
sa  vans  routiniers  ont  donné  le  signal,  et  des  gens  dont  ce  n'est 
pas  le  métier  d'être  savans,  et  qui  n'ont  pas  fait  de  l'antiquité 
une  étude  spéciale,  se  sont  laissé  imposer  par  cette  accusation 
de  paradoxe;  c'est  ainsi  que  nous  la  trouvons  répétée  dans  les 
deux  Biographies  des  contemporains  publiées  depuis  peu,  sorte 
d'ouvrages  composés   ordinairement  à   la  hâte ,  et   dont  les 
auteurs  n'ont  guère  le  tems  d'approfondir  des  questions  diffici- 
les. M.  Pouqueville,  qui  connaît  mieux  l'Hellade  d'aujourd'hui 
que  la  Grèce  antique,  a  aussi  consacré  quelques  pages  de  son 
intéressant  ouvrage  à  combattre  notre   auteur;   néanmoins, 
l'opinion  de  M.  Gail  semble  avoir  enfin  triomphé  de  la  routine 
et  de  la   mauvaise  volonté,  et  se  trouve  maintenant  presque 
universellement  approuvée  par  les  savans  français  et  étrangers. 
Nous  citerons,  entre  autres,  le  troisième  volume  de  X  Amalthée, 
ouvrage  de  l'un  des  plus  illustres  archéologues  de  l'Allemagne. 
—  Le  Quarterly-review  (n°  61.  1825  )  qui,  frappé  de  l'excel- 
lence du  travail  de  M.  Gail,  adopte  l'idée   tout  entière  de  ce 
savant ,  le  titre  de  son  atlas  ,  et  un  grand  nombre  de  ses  car- 
tes ,   et  met  M.  Gail  en  très-bonne   compagnie,   puisqu'il  le 
nomme    avec  Rennell  et   d'Anville. — Le    Classical  journal , 
autre  écrit  périodique  rédigé  en  Angleterre,  et  qui  cite  (  n°  62. 
juin    1825,   p.    t\io ),   la  Géographie   d' Hérodote  avec  atlas, 
comme  l'un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  que  l'on  ait 
publiés  depuis  bien  des  années.  — Les  nouvelles  Annales  des 
voyages  de  MM.    Eyriès    et   Maltebrun    (t.  xxvn,  p.    i33. 
juillet  1825,)   recommandent  aussi  l'atlas  de  Gail  à  tous  les 
amis  de  la  science  géographique  «  comme  un  ouvrage  conte- 
nant   un   grand   nombre   d'observations    neuves  et   savantes , 
comme  un  supplément  indispensable  à  la  géographie  hérodo- 
téenne  de  Rennell  et  à  celle  de  Larcher.  »  —  Enfin  notre  Jour- 
fiai  des  savans,  et  l'un  des  derniers  bulletins  de  la  Société  de 
géographie  citent  aussi  avec  éloge  les  travaux  de  notre  auteur. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  In  discussion  détaillée  des 
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recherches  par  lesquelles  Bt.  Gail  s'est  efforcé  d'établir  qu'au 
lieu  d'une  ville  d'Olympie  ,  il  n'avait  jamais  existe  qu'une  con- 
trée olympienne,  et  un  hiëron  olympien ,  où  se  célébraient  ces 
jeux  dont,  la  renommée  ne  périra  jamais;  nous  renvoyons  ceux 
qui  seraient  curieux  d'approfondir  la  question,  à  l'excellent 
mémoire  de  M.  Gail ,  inséré  dans  le  Philologue  ,  t.  ni,  p.  397- 
43o  (1).  On  a  lieu  de  s'étonner  que  les  mémoires  de  l'Institut 
n'en  aient  donné  qu'un  extrait. 

Quant  à  Delphes,  M.  Gail  reconnaît  l'existence  de  cette 
ville;  mais  il  en  abrège  la  durée.  Selon  ce  savant,  il  n'a  pas 
plus  existé  de  ville  de  Delphes,  dans  les  tems  anciens,  qu'il 
n'a  existé  de  ville  d'Athènes  avant  Thésée.  Anciennement, 
Delphes  était,  hiéron  (enceinte  sacrée  )  et  non  ville;  on  ne  di- 
sait pas  même  l'hiéron  de  Delphes,  mais  l'hiéron  des  Dclphiens, 
dénomination  qui  dut  elle-même  changer,  lorsque  la  contrée 
delphique  passa  sous  la  puissance  des  Phocéens.  M.  Gail  nous 
semble  résoudre  heureusement  cette  difficulté,  lorsqu'il  dit 
qu'à  cette  époque,  et  même  dans  tous  les  tems,  cet  hiéron  fut 
connu  sous  le  nom  $  hiéron  de  Pytho  ,  dénomination  qui  était 
en  effet  indépendante  de  la  chance  des  combats,  et  des  révo- 
lutions fréquentes  dans  ces  petits  états.  Quoique,  dans  son  Jtlas, 
dans  son  Philologue ,  et  ailleurs  M.  Gail  ne  présente  cette  opi- 
nion que  sous  la  forme  du  doute,  nous  inclinons  fort  a,  croire 
que  la  dénomination  (Y hiéron  de  Pytho  est  la  véritable,  que 
Pytho  est  nom  d'enceinte  sacrée  et  non  pas  de  ville,  comme  le 
veulent  d'Anville,  Larcher  et  Barbie  du  Bocage  qui  n'ont  peut- 
être  pas  fait  assez  d'attention  àla  locution  ■znJCtoçTùvoç  delaquclle 
on  peut  inférer  que  Pytho  était  seulement  nom  de  lieu,  et  qui 


(1)  Cet  ouvrage  périodique,  qui,  en  France,  est  unique  dans  son 
genre,  est  ûninemment  utile  aux  îastituteuri  et  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  des  lettres  et  des  antiquités  grecques;  il  est  déjà  parvenu 
au  ifir  volume.  Il  en  paraît  deux  chaque  année.  Prix  de  l'abonne- 
ment,  18  fr.  La  lit  >  I  yc/opcdiytic  l'a  déjà  signale  à  l'attention  du 
monde  savant.  (  Yo\  .  t   ,    w  .   p 
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n'ont  pas  assez  soigneusement  examiné  le  contexte  d'un  grand 
nombre  de  passages  heureusement  expliqués  par  M.  Gail. 

C'est  encore  les  auteurs  à  la  main  que  M.  Gail  conteste  la 
dénomination  d'Olympie-Pise  ,  donnée  par  Ptolcmée,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  discuté  en  critique  les  textes  anciens,  déuomi- 
nationqui  n'en  a  pas  moinsétéadoptéepaid'Anvilleet  parBarbié 
du  Bocage.  M.  Gail  établit  très-bien,  dans  son  Atlas,  et  surtout 
dans  le  Philologue  (t.  111,  p.  4 1 1  ) ,  que  l'Olympie  était  sur 
la  rive  droite  de  l'Alphée,  et  Pise  sur  la  rive  gauche,  à  peu 
de  distance  sans  doute,  mais  séparée  encore  par  quelque  in- 
tervalle; que,  par  conséquent,  Pise  et  Olympie  ne  sont  pas 
synonymes;  que  la  dénomination  d'Olympie-Pise  est  inad- 
missible comme  exprimant  identité  de  lieu,  et  qu'il  faut  sur  ce 
point,  comme  sur  tant  d'autres,  corriger  les  cartes  de  d'Anville 
et  de  ses  copistes. 

Si  l'espace  nous  le  permettait,  nous  voudrions  citer  quelques- 
unes  des  ingénieuses  explications  que  nous  offre  le  Philologue 
de    M.    Gail;    nous    n'en    rapporterons    qu'une,    c'est    celle 
qui  donne  un  sens  nouveau  à  l'épithète  de  AÛkuoç  ,  par  laquelle 
Apollon  est  si  fréquemment  désigné  chez  les  auteurs  anciens 
A  la  doctrine  èxotèrique  (vulgaire)  qui  fait  d'Apollon  un  dieu 
tueur  de  loups,  M.  Gail  préfère  la  doctrine  esotêrique  (celle 
des  initiés  )  qui  explique  Avxuoç  par  dieu  du  jour,  dieu  soleil , 
dieu  purificateur  ;  et  notre  savant   appuie  son  explication   de 
l'autorité  de  Macrobe  et  de  celle  de  la  raison.  Sans  que  l'idée 
qui  s'attache  à  l'explication  ordinaire  du  mot  Auxtios  nous  pré- 
sente rien  d'ignoble  ,  et  tout  en  reconnaissant  qu'elle  doit  dans 
certains  cas  être  admise  ,  nous  croyons ,  comme  M.  Gail ,  qu'elle 
serait  quelquefois  peu  exacte,  et  que  le  sens  qu'il  propose, 
parfaitement  justifié  par  l'étymologic ,  ainsi  que  par  certaines 
analogies,  est  beaucoup  plus  convenable  dans  divers  passages  , 
notamment  des  tragiques;  ctqn'enfin  c'était  sans  doute  Apollon 
dieu  de  la  lumière  et  purificateur  que  le  giand-prètrc  invo- 
quait contre  la  peste  qui  désolait  Thèbcs. 

Nous  sommes  forcés  d'indiquer  très-sommairement  les  im- 
portans  travaux  de  M.  Gail  sur  les  batailles  des  anciens 
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i°  Première  bataille  de  Mantinée.  Avant  que  M.  Gail  eût 
fait  connaître  cette  bntaille  (  Allas  ,  2me  index,  p.  47- )>  cmC 
était  complètement  ignorée  ;  les  difficultés  du  texte  de  Thucy- 
dide l'avaient  dérobée  sans  doute  à  la  connaissance  des  histo- 
riens modernes,  puisque  aucun  n'en  avait  fait  mention.  M.  Ca - 
rion-Nisas  ,  qui  en  parle  dans  son  Essai  sur  V histoire  générale 
de  l'art  militaire,  publié  en  1 824  (v.  Rev.  Eric.,  t.  xvm  ,  p.  583  , 
aurait  donné  plus  d'autorité  à  son  assertion,  s'il  eût  cité  l'au- 
teur de  cette  découverte. 

20  Deuxième  bataille  de  Mantinée.  Le  chevalier  Follard 
avait  fait  un  roman  sur  cette  bataille  ;  M.  Gail  en  donne  d'assez 
bonnes  preuves,   dans  son  Atlas,  2e  index,  p.  60. 

3°  Bataille  de  Platée.  Nous  renverrons  encore  à  X Atlas,  pi. 
25  ,  26,  27;  et  au  Philologue ,  T.  IV,  p.  279.  Nous  indiquerons 
aussi,  dans  ce  tome  IV,  l'article  de  Mardonius,  où  M.  Gail 
combat  l'opinion  reçue  sur  ce  général,  qui,  selon  notre  au- 
teur, a  été  jugé  d'après  l'événement,  et  non  d'après  ses  plans 
qui  décèlent  un  habile  tacticien. 

4°  Bataille  de  Marathon.  On  peut  voir  les  utiles  corrections 
faites  par  M.  Gail,  pi.  23  et  24  de  son  Atlas.  Nous  indiquerons 
aussi  les  Tableaux  chronologiques  (  p.  i3o  )  ,  joints  à  cet  ou- 
vrage. 

5°  Bataille  de  Salamine.  Il  faut  consulter  pour  cette  impor- 
tante bataille  les  Tableaux  chronologiques  que  nousvenonsde 
citer,  l' Atlas ,  pi.  22,  et  enfin  le  Philologue,!!.  VIII,  p.  217  , 
220. 

On  peut  se  convaincre,  par  ce  rapide  exposé,  que  la  géo- 
graphie ancienne  de  M.  Gail  présente  non  pas  les  aperçus  et 
les  romans  géographiques  de  ses  devanciers  ,  mais  de  véritables 
découvertes.  La  première  édition  de  son  Atlas  (en  54  cartes) 
renfermait  beaucoup  de  plans  utiles,  maisaussi,  comme  l'ont 
remarqué  a  van  I  nous  les  Anhalesdes  Voyages^  des  cartes  trop 
vides  et  travaillées  avec  trop  peu  de  soin  par  un  confrère  de 

l'auteur.  Cette  seconde  édition,  qui  contient  u;i  nombre  double 
de  planches,  et  qu:  est  très  -améliorée   sons  tous  les  rapports 
offre  un  tableau  curieux  fies  opinions  géographiques  du  lems 
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d'Hérodote,  de  Thucydide  ,  Je  Xénophon,  deThéocrite  ,  etc. 
C'est  en  lisant  et  en  discutant  les  textes,  ce  que  ne  peuvent 
faire  le  plus  souvent  des  voyageurs  très -zélés  ,  et  des  géo- 
graphes fort  habiles,  que  M.  Gail  est  parvenu,  sans  sortir  de 
son  cabinet,  à  faire  de  belles  découvertes,  et  à  rectifier  quel- 
ques-unes des  erreurs  de  ses  plus  illustres  devanciers.  Il  suffit 
de  parcourir  avec  quelque  attention  les  index  de  la  géographie 
d'Hérodote  et  ceux  de  l'Atlas,  pour  se  convaincre  de  toute  la 
supériorité  que  peut  donner  à  cet  égard  la  connaissance  de  la 
langue  originale;  et  l'auteur  a  bien  eu  le  droit  d'annoncer,  au 
frontispice  de  son  livre,  une  géographie  prise  dans  les  textes 
grecs.  Ce  titre,  M.  Gail  le  justifie  pleinement  par  l'infatigable 
patience  avec  laquelle  il  étudie  les  itinéraires  de  ses  historiens, 
par  des  aperçus  de  grammaire  finement  observés,  et  par  les 
ingénieux  résultats  qu'il  présente  à  ses  lecteurs. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  rendre  ici  une  pleine  justice 
à  M.  Gail  qui ,  plus  qu'aucun  autre  helléniste,  parmi  nous,  a 
contribué  à  la  propagation  de  l'étude  de  la  langue  d'Homère. 
Ce  n'est  pas  seulement  par  des  ouvrages  savans  qu'il  a  servi  la 
science;  c'est  encore  par  un  zèle  et  un  dévoûment  dont  il  a 
donné  des  preuves  multipliées,  soit  eu  publiant  une  foule  de 
livres  élémentaires,  soit  en  consacrant,  durant  25  années, 
un  tems  précieux  à  des  cours  gratuits,  qui  ont  rallumé  l'étude 
des  lettres  grecques  près  de  s'éteindre;  voilà  une  gloire  que 
M.  Gail  ne  partage  avec  personne  (1).  Cette  justice,  nous  la 

(r)  On  sait  que  M.  Gail  a  donné,  pendant  vingt  cinq  ans,  des  cours 
gratuits  de  grec  à  Paris;  que  beaucoup  de  jeunes  professeurs  et  de 
littérateurs  distingués  assistaient  à  ces  cours;  que  son  zèle,  sans 
exemple  dans  les  annales  universitaires,  a  obtenu  le  plus  grand 
succès  et  l'a  fait  appeler  le  restaurateur  des  études  grecques  en 
France;  jugement  honorable  reproduit  dans  les  pays  étrangers,  spé- 
cialement par  quelques  journaux  allemands.  Celui  qui  écrit  cet  ar- 
ticle a  suivi  lui-môme  les  cours  gratuits  de  M.  Gail,  et  il  acquitte  un 
devoir  de  reconnaissance  en  rendant  ce  témoignage  de  justice  à  son 
ancien  maître. 


68a  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

rendons  à  M.  Gail  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  lui  a  été 
plus  souvent  refusée.  Sans  doute,  ce  savant  a  pu  se  tromper 
quelquefois,  précisément  parce  que  plus  qu'un  autre  il  a  cher- 
ché la  vérité.  Ceux  qui  ne  cherchent  rien,  qui  se  bornent  à 
copier  les  autres,  ne  craignent  pas  qu'on  ait  des  fautes  à  leur 
reprocher  :  ils  ont  leurs  auteurs  pour  responsables;  mais  celui 
qui,  comme  M.  Gail ,  s'efforce  de  reculer  les  bornes  de  la  tra- 
dition scholaslique,  et  de  produire  des  vérités  encore  inaper- 
çues, celui-  là  sert  la  science  à  ses  risques  et  périls;  il  mérite 
du  moins  qu'avant  de  le  juger,  on  examine  ses  travaux  avec 
une  scrupuleuse  attention;  et  il  y  aurait,  de  la  part  de  ses 
critiques,  autant  de  légèreté  que  d'injustice  à  se  hâter  de  pré- 
senter comme  un  motif  de  blâme  des  opinions  qui  plus  tard 
seront  peut-être  généralement  approuvées.  Cette  injustice, 
M.  Gail  l'a  subie;  il  s'est  vu  accusé  de  paradoxe  pour 
des  découvertes  que  Ton  n'avait  pas  su  comprendre  ou  que 
l'on  s'obstinait  à  méconnaître.  Il  s'est  quelquefois  plaint  de 
malveillance,  et  il  semble  que  ses  plaintes  n'étaient  pas  sans 
fondement,  lorsqu'on  voit  des  critiques  désigner,  dans  une 
certaine  circonstance  ,  toute  l'Académie  comme  opposée  à  une 
opinion  de  M.  Gail  ,  tandis  qu'en  réalité  deux  de  ses  confrères 
seulement  l'avaient  combattue.  On  a  été  jusqu'à  attaquer  l'hon- 
neur de  M.  Gail,  en  présentant  sous  un  jour  odieux  un  fait 
dont  il  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir.  Un  anonyme  a  écrit 
qu'il  avait  été  mis  par  le  comité  révolutionnaire  à  la  place  de 
Vauvilliers,  tandis  que  tout  le  monde  sait  que  M.  Gail  refusa 
publiquement  d'être  nommé  titulaire  de  cette  chaire  et  qu'il  ne 
la  reçut  que  comme  un  dépôt  dont  il  entendait  tenir  compte 
a  un  banni;  action  noble  et  courageuse,  qui  n'était  pas  sans 
péril,  à  cette  époque,  et  dont  le  souvenir,  en  honorant  les 
cheveux  blanchis  de  AL  Gail,  devrait  suffire  à  le  consoler  des 
injustices  dont  il  a  pu  être  l'objet. 

M.   AVF.NEI.. 


LITTERATURE. 


Encyclopédie  moderne,  ou  Dictionnaire  abrégé  des 

SCIENCES,    DES   LETTRES  ET  DES  ARTS;   par   M.    CoURTIN  , 

ancien   magistrat,   et   par   une    Société  de    gens   de 
lettres  (i). 

"L'Encyclopédie  moderne  est  déjà  l'un  des  monurnens  les 
plus  honorables  et  les  plus  utiles  de  notre  époque:  il  viendra  un 
tems  où  cette  vaste  entreprise,  reçue  avec  reconnaissance  par  les 
contemporains,  pourra  servir  à  caractériser  le  siècle  qui  l'aura 
vu  naître,  et  à  le  défendre  contre  des  voix  accusatrices,  si  par 
hasard  l'ignorance  et  l'envie  trouvaient  des  échos  dans  l'ave- 
nir. En  parcourant  les  pages  de  cet  ouvrage  immense  ,  auquel 
tant  de  mains  auront  concouru,  on  se  dira  :  «  ce  livre  n'a  pu  être 
écrit  que  dans  un  siècle  grave,  éclairé,  profond,  désabusé  des 
illusions  et  des  reves,  ennemi  des  vagues  hypothèses  autant 
qu'avide  de  faits'  certains  et  constatés,  cherchant  le  bonheur 
par  l'étude,  la  vertu  par  les  lumières,  et  la  liberté  par  les 
lois.  Le  siècle  précédent  avait  élevé  au  bruit  des  applau- 
dissemens  et  des  anathèmes  une  autre  Encyclopédie  :  mais,  fille 
orageuse  et  hostile  d'un  tems  de  relâchement  et  d'oppression, 
elle  avait  moins  pour  mission  d'instruire  que  d'attaquer , 
d'édifier  que  d'abattre.  Ses  matériaux,  rassemblés  à  la  hâte,  et 
souvent  confondus  à  dessein,  manquant  de  clarté,  d'ordre  et 
d'harmonie,  n'avaient  réussi,  de  l'aveu  de  ses  auteurs,  qu'à 
produire  un  chaos  informe,  une  espèce  d'univers  moral  avorté 


(i)  Paris,  i8j6.  Vol.  VI  et  VII.  Au  Bureau  de  l'abonnement,  rue 
Neuve-S.-Roch,  n°  a/,;  et  à  la  librairie  de  l'industrie,  rue  Saint- 
Marc  ,  n°  10.  Prix   de  souscription  par  volume,  9   fr. 
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<!ans  les  mains  mêmes  de  ceux  qui  s'étaient  chargés  d'imiter  à 
certains  égards  l'œuvre  divine  de  la  création. 

«  Le  xixe  siècle  vit  éclore  une  nouvelle  Encyclopédie  :  mais 
celle-ci ,  née  du  calme  philosophique,  et  d'un  noble  zèle  pour 
tous  les  intérêts  de  l'homme,  empreinte  du  respect  de  sa  di- 
gnité, et  de  celui  des  principes  qui  garantissent  la  force  et  le 
bonheur  des  sociétés  civiles  ,  attestera  ,  par  le  seul  fait  de  son 
existence,  la  grande  vérité  que  ses  auteurs  avaient  toujours  en 
vue,  nous  voulons  dire,  la  perfectibilité  des  esprits  et  des 
mœurs,  et  l'influence  du  progrès  des  arts  et  des  sciences  sur 
cette  opération  mystérieuse  et  sublime.  » 

Voilà  les  réflexions  que  la  postérité  ne  manquera  pas  de 
faire  ;  elles  lui  seront  suggérées  ,  comme  à  nous ,  par  la  simple 
lecture  de  l'ouvrage,  qui  vient  de  s'augmenter  encore  de 
la  publication  de  deux  volumes.  L'abondance  des  sujets  que 
nous  offre  la  double  nomenclature  des  auteurs  et  des  articles  de 
ces  deux  tomes  nouveaux  nous  impose  une  loi ,  que  nous  ne 
suivrons  qu'à  regret,  celle  de  n'accorder  qu'une  mention  lé- 
gère à  des  travaux  qui  mériteraient  presque  toujours  une  ana- 
lyse complète,  et  quelquefois  une  longue  discussion.  Mais  l'une 
et  l'autre  faculté  nous  est  interdite  :  ici  ,  la  louange,  aussi  bien 
que  la  critique,  est  obligée  d'avoir  des  ailes,  et  de  voler  de 
sommités  en  sommités. 

Si,  dans  le  nombre  des  matières  dont  se  compose  l'Encyclo- 
pédie moderne  ,  il  fallait  déterminer  et  ciioisir  celle  qui  semble 
traitée  avec  le  plus  de  talent  pour  s'en  occuper  d'abord  ,  nous 
avouerions  hautement  nos  incertitudes  et  notre  insuffisance  : 
philosophie,  morale,  beaux-arts,  mécanique,  art  militaire , 
jurisprudence,  histoire  naturelle,  géographie,  toutes  ces  par- 
tics  si  diverses  se  présentent  à  nos  regards,  également  riches  , 
également  dotées  d'observations,  de  faits  et  de  raisormemens. 
Les  rédacteurs  de  l'Encyclopédie  n'ont  pas  oublié  que  toutes 
les  sciences  étaient  sœurs  :  pour  ne  pas  causer  de  divisions 
dans  la  famille,  ils  se  sont  efforces  d 'empêcher  que  l'une  pût 
envier  le  partage  de  l'antre;  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  soigneu- 
sement banni  de  leur  domaine   toute  prétention  à  cet  injuste 
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droit  d'aînesse*  qui  ne  produirait  pas  d'effets  plus  heureux 
dans  les  lettres  ,  les  sciences  ou  les  arts ,  que  dans  l'état  civil  et 
politique. 

M.  Courtin  n'a  pas  seulement  attaché  son  nom  à  l'Encyclo- 
pédie moderne;  il  ne  se  borne  pas  à  en  surveiller  le  travail 
et  la  publication  comme  directeur  :  il  y  dépose  encore  le  fruit 
de  son  expérience  et  de  ses  veilles.  Le  sixième  volume  lui  doit 
l'article  Cassation  ,  dans  lequel  le  savant  magistrat  déve- 
loppe une  théorie  lumineuse,  et  consigne  des  souvenirs,  qui 
pourraient  devenir,  dans  le  péril,  la  sauve-garde  d'une  ins- 
titution grande  et  salutaire,  si  jamais  son  indépendance  était 
menacée. 

Deux  articles  philosophiques,  d'une  étendue  proportionnée 
à  leur  importance,  appellent  l'attention  de  tous  ceux  qu'inté- 
ressent les  mystères  de  l'intelligence  humaine.  M.  SATUR,leur 
auteur,  y  fait  preuve  d'un  talent  rare  pour  l'exposition  des  doc- 
trines abstraites  de  la  métaphysique.  Il  définit  le  mot  Cause: 
«  une  de  ces  notions  universelles  que  nous  trouvons  à  l'origine 
et  au  terme  de  toutes  nos  connaissances  :  principe  d'activité , 
de  génération,  de  production,  de  composition,  élément,  force, 
pouvoir,  faculté,  sujet,  condition,  occasion,  motif,  but,  in- 
tention ,  tout  ce  qui  implique  priorité  d'existence  liée  à  un 
commencement  ou  changement.»  Au  mot  Certitude,  le  même 
écrivain  passe  en  revue  les  titres  de  l'homme  à  la  croyance  et  à 
l'affirmation  :  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  en  traitant  le  mot 
Cause y  il  s'éclaire  du  flambeau  de  toutes  les  sectes  philoso- 
phiques, que  les  divers  siècles  et  les  diverses  nations  ont 
tour  à  tour  enfantées,  et  il  indique  le  résultat  auquel  nous 
pouvons  de  nos  jours  nous  arrêter  avec  confiance. 

M.  Pages,  en  examinant  la  Censure  dans  les  tems  anciens  et 
dans  les  tems  modernes  ,  juge  ce  qu'elle  a  produit  jadis,  comme 
magistrature  républicaine  et  morale;  et  ce  qu'elle  devait  pro- 
duire, quand,  détournée  du  but  de  son  institution,  et  chan- 
geant de  nature,  elle  devint,  sous  Octave,  Tibère  el  Caligula, 
successeurs  effrontés  du  vertueux  Caton  et  usurpateurs  de 
tous  les  droits, une  magistrature  politique.  Sons  cette  dernière 
t.   xxx   — Juin   182G.  /|/j 


686  LITTÉRATURE. 

forme,  il  lut  fait  son  procès  en  peu  de  mots:  «  Dire  que  <;VsE 
un  grand  instrument  de  tyrannie,  c'est  ajouter  que  toutes  les 
puissances  s'en  sont  emparées.  »  Quelques  lignes  révèlent  le 
peintre  de  mœurs  dans  un  article  trop  court  sur  les  Cérémo- 
nies ,  «  objet  frivole  en  lui-même,  dit  M.  Jout  ,  important 
dans  ses  résultats,  et  quelquefois  d'une  grande  influence  sur 
la  destinée  des  individus  et  des  nations.  »  C'est  encore 
M.  Jouy  qui  nous  a  donné  une  histoire  élégante  et  fidèle  de  la 
Chanson ,  genre  tout  français*  qu'il  était  réservé  à  notre  époque 
de  porter  au  dernier  terme  de  perfection,  puisque,  par  un  pri- 
vilège singulier,  ce  genre,  léger  en  apparence,  après  avoir 
célébré  toutes  nos  gloires,  a  encore  trouvé  dans  nos  revers  un 
nouveau  lustre. 

En  passant  à  un  autre  sujet,  on  s'étonne  de  voir  comment  le 
poète  qui  n'a  quitté  quelquefois  Melpomène  que  pour  le  ba- 
dinage  simple  et  naïf  de  l'apologue,  ou  pour  la  muse  sévère  de 
l'Histoire  ,  a  su  dévoiler  plaisamment  les  ruses  de  uos  Escobars 
de  place  publique,  et  conter  avec  légèreté  quelques-uns  de 
leurs  burlesques  exploits  :  voilà  pourtant  ce  qu'a  fait  au  mot 
Charlatan  l'auteur  de  Marius  à  Minturnes  et  de  Germarueus. 
Après  cette  correction  de  bon  goût,  on  aune  à  lire  un  article 
plein  de  savoir  et  d'intérêt,  par  31.  Thourf.t,  sur  la  Chevalerie, 
article  d'autant  plus  précieux  qu'il  renferme  beaucoup  de  sub- 
stance en  lui-même  ,  et  qu'il  indique  encore  les  sources  nom- 
breuses où  l'auteur  a  puisé.  Cette  sorte  d'indication  est  l'un 
des  avantages  qui  recommandent  la  nouvelle  fcneyetopédie. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  articles  O/.v,  Caserne, 
Casque,  Cata<  oinhes  et  C/iemins,  Cavalerie ,  Chaleur ,  Célrbes 
el  Cejrlan,  que  l'on  doit  à  la  plume  de  MM.  I><n  un  i.t,Yai.a/i  . 
Allix,  Dklaaoede,  Marhot  ,  1)i  \  i  soi  i  ,  ËTniis,  N'oublions 
pas  les  résumés  w  piquant  el  si  oeufs  que  M.  Boni  di  Swvr-N  in- 

r.KNT  a  fournis  sur  l'histoire  naturelle,  ;m\  mois  (  d.stor,  Cerf, 
(liaineau  ,  (liât,  Cheval.  Nous  regrettons  seulement  que,  dans 
ce  dernier  article,  le  plaisir  de  contredire  BoJYpn  l'ail  entraîné 
un  peu  trop  loin.  Nous  convenons  que  les  magnifiques  descrip- 
tions de  ce  naturaliste  poète  peuvenl  quelquefois  exciter  Hut- 
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tueur  des  véritables  contemplateurs  de  la  nature,  qui  veulent 
la  voir  à  nu  et  non  pas  cachée  sous  de  riches  ornemens;  mais 
nous  ne  sommes  nullement  convaincus  que  Buffon  se  soit 
trompé  en  attribuant  au  cheval  cet  instinct  guerrier  que  lui 
reconnaît  un  concert  unanime  de  voix.,  depuis  Homère  jusqu'à 
Virgile,  depuis  Job  jusqu'aux  guerriers  de  nos  jours.  Frédéric, 
en  conservant  avec  soin  un  vieux  cheval  de  bataille,  récom- 
pensait dans  ce  fier  animal  un  compagnon  généreux  des  tra- 
vaux de  son  maître. 

En  passant  du  sixième  au  septième  volume  de  X Encyclopé- 
die, nous  rencontrons  d'abord  un  article  de  M.  Tissot  sur  le 
mot  Chœur.  On  y  trouve  l'histoire  complète  de  cette  institu- 
tion dramatique,  origine  du  théâtre  ancien  et  du  nôtre. 

L'article  Christianisme  est  l'analyse  la  plus  parfaite  qu'un 
auteur  puisse  donner  lui-même  de  l'un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages. M.  Benjamin  Constant  s'y  élève  au  premier  rang  d'é- 
crivain religieux  et  d'homme  d'état.  A  l'exemple  de  Bossuet, 
qui,  dans  le  discours  de  l'histoire  universelle,  explique; tontes 
les  révolutions  de  l'univers,  la  grandeur  et  la  chûle  des  em- 
pires par  la  force  et  la  faiblesse  des  institutions,  bien  qu'il  soit 
pénétré  de  l'idée  que  la  main  de  Dieu  a  tout  fait  et  tout 
conduit,  M,  Benjamin  Constant  énuraère  les  causes  hu- 
maines qui  ont  concouru  à  rétablissement  du  christianisme ,  et 
cependant,  il  est  moins  que  personne  disposé  à  nier  sa  céleste 
origine.  «  Certes,  dit-il,  alors  que  nous  contemplons  l'homme 
tel  qu'il  est  quand  il  a  rejeté  toute  foi  religieuse  ,  alors  que 
nous  voyons  le  sentiment  religieux  impuissant  et  vague  se  pré- 
cipiter tantôt  dans  la  magie,  tantôt  dans  l'extase  et  le  délire; 
l'enthousiasme  enfanter  des  extravagances  d'autant  plus  incu- 
rables qu'elles  partent  du  raisonnement  pour  arriver  métho 
diquement  à  la  folie;  la  raison  n'offrir  pour  résultat  de  huit 
siècles  de  travaux  d'abord  que  le  néant,  puis  de  chimériques 
et  contradictoires  hypothèses;  l'intelligence  parvenant  atout 
détruire  et  hors  d'état  de  rien  rétablir;  oserons-nous  dire  fpi'à 
cette  époque  la  pitié  céleste  ne  soit  pas  v< un  secours  du 

>ude,  qu'un  éclair  n'ait  pas  sillonné  la  nue  pooi  montrer  la 
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route  à  notre  race  égarée  , qu'une  main  divine  ne  l'ait  pas  aidée 
à  franchir  la  barrière  contre  laquelle  elle  se  brisait.  »  Nous 
pensons  que  la  raison  et  la  science  n'ont  pas  souvent  inspiré 
d'aussi  belles  pages  que  celles  dont  nous  venons  d'extraire  ce 
passage  rapide  :  il  faudrait  les  transcrire  tout  entières,  si  l'on 
n'était  sûr  qu'elles  seront  lues,  relues  et  méditées  par  tous  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  indifférens  aux  destinées  de  la  société 
au  sein  de  laquelle  ils  vivent. 

A  côté  de  cet  article  si  fort  de  logique  et  d'érudition  ,  vient 
se  placer  naturellement  le  solide  et  brillant  morceau  que 
M.  Pages  a  tracé  sur  les  Colonies.  On  connaît  le  talent  de  cet 
habile  écrivain  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'économie  poli- 
tique. Nous  osons  dire  que  M.  Pages  s'est  surpassé  lui  -  même 
en  traitant  une  question  qui  occupe  actuellement  tant  d'esprits, 
et  dans  laquelle  tant  d'intérêts  viennent  se  confondre.  Après 
avoir  déroulé  les  annales  des  colonies  ,  rappelé  les  principes  du 
système  qu'elles  nécessitent,  après  avoir  parlé  de  ('émancipa 
lion  d'Haïti  et  annoncé  les  grands  événement  qui  en  seront  la 
suite,  l'auteur  termine  ainsi  :  «  Le  système  colonial  nous  èsl 
funeste,  parce  qu'en  tout  irais  les  colonies  coûtent  beaucoup 
et  rapportent  peu..  Le  système  commercial  doit  être  préféré, 
parce  que,  du  moins,  durant  la  paix,  il  nous  offre  des  profits 
réels  et  considérables.  Mais,  quel  que  soit  le  parti  adopté  par 
le  gouvernement,  souvenons-nous  que,  sans  forces  maritimes, 
il  ne  faut  rien  attendre  de  la  mer,  et  qu'au  premier  cri  de 
guerre,  commerce  et  colonies,  tout  sera  envahi  par  l'Angle- 
terre. » 

Si  nous  laissons  la  politique  pour  revenir  a  la  littérature  , 
nous  trouvons,  sur  le  mot  Classique  ,  un  article  dont  l'auteur 
donne  une  définition  complète  de  ce  qu'on  entend  par  ce  mot, 
le  décompose,  et  en  découvre  le  premier  les  élémens  constitu- 
tifs. Suivant  lui,  le  classique  est,  en  littérature,  le  pi  us  haut 
degré  de  perfection  possible.  l.a  littérature  étant  uu  art  d'imi 
tation ,  le  premier  élément  d[\  classique  doit  doue  être  la  vé- 
rité, résultat  du  talent  d'observer;  le  second,  c'est  le  choix 
<!cs  objets  ou  le  goùl  ;  le  troisième  enfin,  l'excellence  de  Tins- 
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truincnl  ci  imitation  ,  ou  la  perfection  du  langage.  Après  avoir 
posé  ces  principes,  M.  Tissot  entre  dans  le  détail  des  faits  cpii 
les  justifient,  et  il  analyse  successivement  tous  les  grands  siècles 
littéraires. 

M.  Picard  a  traité  le  mot  Comédie  :  c'est  dire  que  cet  article 
est  fécond  en  aperçus  nouveaux,  et  eu  réflexions  utiles.  Elles 
pourraient  toutefois  avoir  plus  de  force  et  de  profondeur.  La 
matière  est  quelquefois  effleurée  ;  cependant,  les  analyses  de 
tous  les  ouvrages  de  Molière  par  M.  Picard  laissent  bien  loin 
derrière  elles  certaines  dissertations,  qu'il  a  dû  entendre  lire 
périodiquement  aux  séances  de  l'Institut,  et  qui  sont  beaucoup 
plus  longues,  mais  beaucoup  moins  instructives  que  les  sien- 
nes. Aussi,  pourquoi  veut-on  commenter  César  ou  Tttrenne, 
lorsqu'on  n'a  jamais  livré  une  bataille? 

Ce  mot  nous  rappelle  l'article  Combat ,  que  nous  devons  au 
général  Lamarquk  ,  auteur  d'un  traité  complet  sur  ce  mot. 
Nous  devons  aussi  à  M.  Parisot  l'article  Combat  naval,  et  nous 
voudrions  lui  payer  le  tribut  d'éloges  qu'il  mérite  :  mais  le 
teins  et  l'espace  qui  nous  manquent,  nous  obligent  à  beaucoup 
d'omissions  ,  qui  excitent  nos  justes  regrets.  Signalons  à 
tous  les  lecteurs  les  articles  :  Chronologie  de  M.  Ciioppin 
d'Arnouvillk  ;  Cimetière ,  de  M.  Delabordk  ;  Circulation 
de  MM.  Marc  et  Solon ;  Clair  obscur  de  M.  Kératry; 
Clémence  de  M.  Pages;  Colombia  de  M.  Eyriès  et  Comète  de 
M.  Nicollet.  Nous  ne  pouvons  toutefois  passer  sous  silence 
l'article  Code  civil  par  M.  Bkrlieu.  Ce  savant  jurisconsulte  a 
été  l'un  des  rédacteurs  de  ce  code;  il  a  pris  part  aux  mémora- 
bles séances  du  Conseil-d'état,  où  Napoléon,  parmi  des  hom- 
mes aussi  distingués  (pie  les  Cambaccrès,  les  Treillard,  les 
Merlin  et  tant  d'antres  ,  lit  éclater  si  souvent  la  supériorité 
de  son  esprit,  la  justesse  de  ses  idées  el  les  lumières  d'une  in- 
telligence qui  s'appliquait  à  tous  les  sujets.  M.  Rerlier  a  émis 
les  opinions  les  plus  sages  sur  les  differens  objets  de  la  discus- 
sion; il  a  rédige  plusieurs  articles  delà  loi;  personne  ne  pou- 
vait traiter  mieux  que  lui  une  matière  qu'il  a  d'ailleurs  étudiée 
toute  sa  vie. 
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Nous  apprenons  avec  «m  grand  plaisir  que  le  succès  ton- 
jours  croissant  de  l'Encyclopédie  moderne  justifie  les  espéran- 
ces et  les  prédictions  de  tous  les  amis  des  sciences  ,  des  lettres  f 
et  de  la  philosophie.  O. 


LordByaon,  par  Mme  Louise-Sw.  Belloc. 

secohd  et  dernier  auticle.  (  Voy.  Rev .  Enc,  t.  XXIV,  II.  356.) 

Lord  Byron  est  le  héros  de  Mmc  Belloc.  Elle  l'admire, 
parce  qu'elle  le  comprend;  et  elle  le  comprend,  parce  quev 
douée  de  la  double  intelligence  du  cœur  et  de  l'esprit,  elle 
est  elle-même  susceptible  du  plus  haut  enthousiasme  pour 
le  génie,  la  gloire  et  la  vertu.  Si  lord  Byron  eût  rencontré  sa 
fervente  admiratrice ,  nul  doute  qu'il  aurait  été  frappé  du 
type  grec  empreint  sur  cette  tête  qui  rappelle  les  femmes  de 
Zante,  OU  d'Argos;  mais,  quel  attrait  de  pins  pour  le  poète, 
d'entendre  M,nc  Belloc  ,  et  de  reconnaître  en  elle  tant  de 
sympathie  avec  ses  sentimens  et  ses  ouvrages!  Madame  Belloc 
sait  par  cœur,  Byron  homme  et  poète;  on  dirait  qu'elle  l'a 
connu  ,  qu'elle  l'a  aimé,  et  que,  dans  ces  longues  confidences 
où  l'on  se  découvre  tout  entier,  sans  y  penser,  dans  ces  com- 
munications de  feu  où  le  talent  révèle  ses  inspirations,  ses 
forces  et  ses  secrets,  elle  a  obtenu  des  lumières  qui  manque- 
raient à  tout  autre  juge  qu'elle.  Peut-être,  une  femme  seule 
est-elle  capable  de  s'identifier  ainsi  avec  un  caractère  et  un 
talent  marqués  de  la  même  originalité.  Ce  n'est  pas  toutefois 
que  son  imagination  n'intervienne  dans  les  commentaires 
qu'elle  donne  sut  son  ami  et  sur  son  poè'te;  mais,  presque 
toujours,  elh;  ne  semble  que  déclarer  ce  que  l'expérience  lui 
a  appris  sur  l'un  et  sur  1  autre. 

Le  Corsa/ré ,  dont  Al""  IJelloc  parle  avre  beaucoup  de 
Mistesse,  donne  lieu  à  plusieurs  observations.  Le  début,  qui  est 
un  entretien  des  pirates  réunis  autour  i\u  feu  de  la  garde  dans 
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une  île ,  fait  parfaitement  connaître  les  mœurs  des  personna- 
ges et  leur  philosophie,  tout  aussi  sage,  et  beaucoup  plus  cou- 
rageuse que  celle  qui  nous  invite  dans  Horace  au  mépris  de  la 
mort.  Les  lecteurs  qui  aiment  les  comparaisons  ,  peuvent  voir 
combien  les  regrets  des  Troyens  sur  leurs  compagnons  qu'ils 
croient  avoir  perdus,  sont  froids  auprès  des  sentimens  que  fait 
éclater  l'arrivée  d'un  canot  envoyé  par  un  vaisseau  qui  apporte 
aux  pirates  des  nouvelles  de  leurs  amis  absens.  «  Sont-ils  en- 
core en  vie  ?  Nous  ne  demandons  pas  s'ils  ont  vaincu  ;  mais  les 
verrons-nous?  les  entendrons-nous?  Ah!  sans  doute,  dans  la 
lutte  contre  les  flots,  dans  la  mêlée  du  combat,  ils  se  sont  con- 
duits en  braves!  Mais  vivent-ils?  qu'ils  s'empressent  de  venir 
jouir  de  notre  surprise  et  de  notre  bonheur  ;  que  leurs  baisers 
viennent  mettre  un  terme  à  notre  incertitude!  » 

Le  héros  du  poème  est  annoncé  de  la  manière  la  plus  vive 
et  la  plus  rapide.  Quand  il  apparaît,  nous  reconnaissons  en 
lui  l'être  supérieur  qui  a  deux  forces  en  lui  :  celle  qu'il  doit  aux 
dons  particuliers  de  la  nature  ,  et  celle  qu'il  se  compose  à  lui- 
même  par  l'adresse  et  la  ruse,  sans  lesquelles  il  ne  conserve- 
rait pas  long-tems  son  ascendant.  Tout  être  supérieur  joue  un 
rôle  de  tous  les  momens  :  cet  esclavage  est  la  dure  condition 
de  l'empire  qu'il  exerce  sur  ses  semblables.  L'homme  physi- 
que et  l'homme  moral  sont  également  bien  points  dans  Conrad, 
l'un  de  ces  brigands  qui  n'ont  d'autre  héroïsme  que  l'audace 
dans  le  crime  ou  le  danger,  et  qui  font  leur  vertu  de  l'orgueii , 
comme  le  Satan  de  Milton  ,  véritable  type  de  tous  ces  rebelles 
qui  ont  déclaré  la  guerre  à  l'ordre  et  à  la  société.  Lord  lîyron 
se  plaît  à  représenter  de  tels  caractères,  comme  de  «  nobles 
cœurs  atteints  d'une  dégradation  morale,  et  déchus  de  leur 
eéleste  destination  ,  mais  qui  eussent  élé  également  capables  ci t 
l'extrême  vertu  ,  si  une  fatalité  aveugle  n'en  avait  décidé  au  - 
tremenl.  »  11  est  bon  sans  doute  de  présenter  aux  regards  de 
l'homme  le  spectacle  de  la  chute  affreuse  et  de  l'horrible  mé- 
tamorphose de  la  vertu  qui  n'a  pu  gouverner  des  passions  ex- 
trêmes; mais  pourquoi  affectionner  ces  peintures?  Pourquoi 
surtout  noua  montrer  si  souvent  des  brigands  comme  des  êtres 
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sublimes,  et  s'exposer  au  danger  d'inspirer  pour  eux  un  en- 
thousiasme qui  peut  leur  donner  des  rivaux,  en  effaçant  leurs 
crimes  par  leur  gloire  ?  Pourquoi  déifier  les  héros  des  passions? 
L'auteur  répondra  :  «j'ai  soin  de  les  renverser  de  leurs  autels.  » 
Vaine  réparation  à  la  morale  offensée!  L'impression  première 
reste  dans  l'âme  étonnée  de  la  grandeur  de  ees  démons  delà  terre 
et  la  rend  ambitieuse  de  les  égaler;  leur  apothéose  fait  cent 
fois  pins  de  mal,  que  leur  enfer  ne  fait  de  bien.  Madame  Bel- 
loc  développe  celte  vérité  ,  comme  une  femme  qui  est  de  l'école 
de  Rousseau.  «  A  force;  de  s'exalter,  on  donne  à  ses  facultés 
un  trop  haut  degré  d'énergie;  il  n'y  a  plus  d'accord  entre  nos 
désirs  et  nos  espérances;  toute  l'harmonie  de  notre  vie  est 
détruite  ;  l'immortalité  même  semble  froide  et  douteuse;  nous 
sommes  des  iiéans  enfermés  dans  une  caue  de  (cv  dont  les  bar- 
reaux  nous  blessent  et  résistent  à  nos  efforts.  Si  ce  surplus 
d'existence  pouvait  toujours  se  diriger  vers  un  noble  but,  il  se- 
rait beau  de  l'avoir;  car  il  créerait  des  prodiges  de  vertu,  de 
génie,  de  dévoûment  :  mais  il  égare  plutôt  qu'il  n'éclaire,  et 
trop  souvent  il  avilit  au  lieu  d'élever.  Les  passions  ont  une 
force  imposante  qui  entraîne.  Elles  ont  quelque  chose  de 
gigantesque  qui  ressemble  à  l'héroïsme.  On  cède  à  cette  magie 
du  pouvoir;  on  devient  grand  ,  non  comme  Dieu,  mais  comme 
l'archange  tombé.  » 

«  On  croit  trop  souvent  que  l'enthousiasme  est  une  suite  des 
passions,  tandis  que  c'est  seulement  lorsque  l'âme- est  dégagée 
de  leurs  entraves,  qu'elle  peut  s'élever  à  la  hauteur  de  eette 
sensation  sublime.  11  faut  de  la  pureté  de  cœur  pour  être  sus- 
ceptible d'enthousiasme;  il  faul  pouvoir  s'élancer  hors  de  soi 
vers  tout  ce  qui  est  bon,  grand  et  beau.  »  Le  fond  de  la  pensée 
est  vrai,  mais  l'expression  trop  absolue  sous-euteud  trop  de 
choses;  il  fallait  distinguer  deux  sortes  d'enthousiasme  :  l'un 
(pii  est  une  fièvre  et  une  illusion;  l'autre  qui  psi  une  flamme 
allumée  par  la  Vertu  et  entretenue  par  la  vérité  dans  le  lovei 
d'une  belle  âme. 

Je  crois  que  lord  Byrou  a  violé  la  vérilô,  en  pi  étant  un 
véritable  amour  à  son  Conrad  et  à  son  Lara;  un  sentiment    i 
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pur  n'appartient  pas  à  des  coupables  que  le  remords  tourmente; 
ses  craintes,  ses  délicatesses,  la  fraîcheur  de  ses  sensations, 
la  grâce  de  ses  plaisirs  ne  s'allient  pas  mieux  avec  les  habi- 
tudes violentes  d'une  vie  sans  cesse  aux  prises  avec  les  priva- 
tions, les  souffrances,  les  périls  et  la  mort.  Les  héros  du  poète 
anglais  sont  des  amans  de  la  façon  de  lord  Byron,  le  plus  sou- 
vent taillés  à  son  image,  ou  plutôt  sur  un  modèle,  tantôt  vrai, 
tantôt  fantastique.  Malgré  ces  réflexions,  la  scène  entre  Con- 
rad qui  va  partir  et  Médora  qui  voudrait  le  retenir  est  fort 
belle;  on  y  remarque  ces  traits  qui  semblent  être  des  inspira- 
tions soudaines  delà  passion  la  plus  tendre  :  «Tu  aimes  le  son 
de  ma  guitare;  j'en  tirerai  des  sons  qui  te  charmeront;  ou 
bien,  si  tu  veux,  nous  lirons  dans  l'Arioste  les  amours  et  les 
malheurs  d'Olympie.  Tu  serais  plus  coupable  que  l'infidèle  qui 
trahit  cette  malheureuse  princesse,  si  tu  m'abandonnais  en 
ce  moment....  plus  coupable  même  que  ce  perfide  qui....  je  t'ai 
vu  sourire,  quand  le  ciel  sans  nuage  nous  découvrait  l'île 
d'Ariane....  Que  de  fois  je  me  suis  plue  à  le  considérer  du  haut 
de  nos  rochers,  et  je  me  disais  en  souriant,  malgré  mes  crain- 
tes pour  l'avenir:  c'est  ainsi  que  Conrad  me  délaissera  et  ne 
reviendra  plus.  Il  me  trompait en  revenant  encore.  »  Peut- 
être,  ce  dernier  trait  manque-t-il  de  naturel;  peut-être,  ne 
doit-on  pas  reconnaître  ici  l'accent  d'une  femme  saisie  d'une 
si  cruelle  inquiétude.  Quoique  lord  Byron  n'eut  pas  une  grande 
admiration  pour  la  littérature  latine,  on  sent  ici  qu'il  avait  lu 
avec  attention  l'Ariane  de  Catulle,  la  Didon  de  Virgile,  l'Al- 
cyone  d'Ovide. 

Le  déguisement  de  Conrad  en  derviche  ,  sa  présence  hypo- 
crite et  contrainte  devant  le  pacha  Séid,  le  prêtre  de  Maho- 
met changé  tout  à  coup  en  guerrier  menaçant  par  une  métamor- 
phose de  mélodrame,  sa  victoire  un  peu  invraisemblable,  le 
respect  du  Corsaire  pour  les  femmes  du  harem,  sont  des  scènes  de 
roman  dont  la  dernière  est  destiuée  à  <le\  enic  une  scène  de  i'ae- 
tion.  Conrad  est  bientôt  puni  de  son  humanité  par  un  revers  sou- 
dain de  la  fortune;  les  Ottomans  reviennent  sur  leurs  pas  avec 
furie,  et  les  chargent  de  fers  ;  cependant ,  le  farouche  recueille- 
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ment  de  son  visage  lui  donne  plutôt  l'air  du  vainqueur  que  du  cap- 
tif. Conrad  est  dans  un  cachot;  comment  peindre  les  sentimens 
qui  l'agitent?  lui-même  aurait  peine  à  les  définir.  Il  est  un 
chaos  obscur,  une  guerre  intérieure  de  lame,  dont  tous  les  élé- 
mens  se  mêlent  et  se  combattent  confusément,  lorsque  soudain 
on  entend  le  bruit  tardif  du  remords  qui  s'écrie  semblable  à 
une  furie  infernale  :  «  Je  t'avais  prévenu.  »  Cette  forme  nou- 
velle donne  un  nouveau  relief  à  une  pensée  que  Ion  trouve 
partout.  Dans  ce  qui  suit,  il  y  a  une  science  des  effets  du  re- 
mords qui  semblerait  avoir  été  puisée  dans  le  cœur  de  l'écri- 
vain. L'auteur  résume  ainsi  le  tableau  énergique  de  tout  ce 
que  Conrad  avait  éprouvé  en  si  peu  de  tems  :  «  Une  heure  avait 
suffi  à  Conrad  pour  se  déguiser,  se  découvrir,  vaincre,  être 
vaincu,  pris  et  condamné;  tour  à  tour  corsaire  sur  les  flots, 
général  sur  terre ,  ennemi  terrible  et  humain,  plongé  dans  un 
cachot  et  se  livrant  au  sommeil.   » 

L'une  des  femmes  du  pacha,  Gulnare,  sauvée  par  Conrad, 
a  été  saisie  d'une  violente  passion  pour  lui.  Elle  veut  le  déli- 
vrer, en  lui  offrant  un  poignard  pour  tuer  son  époux  en- 
dormi. Il  refuse;  alors,  Gulnare  devient  tout  à  coup  une  es- 
pèce de  Médée  de  l'amour,  et  reparait  aux  yeux  de  Conrad 
qu'elle  affranchit  de  ses  chaînes  ,  mais  auquel  une  goutte 
de  sang  sur  le  front  de  Gulnare  inspire  une  invincible  horreur. 
L'humanité  du  corsaire  est  peut-être  une  fiction  un  peu  hasar- 
dée. On  ne  voit  guère  la  pitié  intervenir  dans  la  guerre  à  mort 
entre  un  Turc  et  un  Grec;  mais  le  caractère  de  Gulnare  est 
habilement  tracé  d'après  l'antique  ;  il  a  ,  grâce  à  d'autres 
mœurs  et  à  des  couleurs  locales,  un  air  de  nouveauté  qui  plaît. 
L'antiquité  n'a  point  fourni  à  lord  Ryrou  cette  observation  si 
vraie:  Les  corsaires  se  communiquent  tout  bas  leur  surprise 
et  leur  admiration  avec  le  sourire  de  la  curiosité  ,  et  considè- 
rent attentivement  Gulnare.  Femme  tout  à  la  fois  au-dessus  et 
au-dessous  de  son  sexe,  leurs  regards  la  troublent ,  elle  que  le 
sang  n'a  point  épouvantée.  Elle  tourne  vers  Conrad  un  œil 
faible  et  suppliant  ;  puis,  h.iisse  son  voile  et  V  tient  en  sileiu ■< 
près  de  lui;  ses  bras  se  croisent  sur  son  cœur  qui,  depuis  que 
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Conrad  est  hors  île  danger,  abandonne  le  reste  au  destin.  Mal- 
gré l'excès  de  fureur  dont  elle  a  pu  devenir  la  proie,  capable 
de  l'extrême  amour  comme  de  la  haine,  du  crime  comme  de 
la  vertu  ,  elle  est  restée  femme,  après  avoir  commis  le  plus  noir 
des  forfaits.  Ce  trait  qui,  comme  une  adroite  transition,  nous 
conduit  à  l'instant  où  Gulnare  se  précipite  dans  les  bras  de  Con- 
rad, scène  que  l'auteur  nous  a  fait  trop  attendre  peut-être,  et 
dans  laquelle  l'image  de  Médora  ,  ou  plutôt  un  pressentiment 
de  sa  mort,  arrêtent  l'égarement  momentané  de  son  amant. 
Soit  involontairement,  soit  à  dessein,  lord  Byron  oublie  de  nous 
instruire  du  sort  de  Gulnare;  et,  si  c'est  une  faute  contre  l'art, 
elle  produit  du  moins  une  beauté  remarquable.  Médora  n'est 
plus,  Conrad  la  trouve  étendue  sur  un  lit,  et  belle  encore  dans 
son  dernier  sommeil  ;  dès  lors,  l'univers  entier  a  disparu  pour 
lui:  il  part  et  disparaît  pour  toujours,  comme  la  vague  qui 
l'emporte  sur  l'abîme  où  l'homme  passe  sans  pouvoir  laisser 
aucune  trace  de  son  passage. 

Le  drame,  ou  plutôt  le  poème  de  Manfred,  dit  M,ne  Bel- 
loc,  car  lord  Byron  ne  lui  a  donné  la  forme  dramatique  que 
pour  être  plus  libre  dans  sa  marche  et  dans  son  plan,  est  une 
des  plus  belles  conceptions  que  je  connaisse.  Son  ensemble  a 
quelque  chose  de  gigantesque.  Au  milieu  des  hautes  monta- 
gnes de  la  Suisse  ,  de  ses  glaciers  hérissés  de  pics  menaçans  , 
lord  Byron  a  créé  un  être  en  harmonie  avec  cette  nature  agreste, 
tour  à  tour  sublime  et  désolée.  Mais,  ce  qui  doit  frapper  sur- 
tout dans  cet  ouvrage,  c'est  sa  haute  morale.  Shakespeare  avait 
personnifié  le  remords  dans  Macbeth;  mais  Macbeth  est  un 
être  pusillanime  ,  «  d'un  naturel  trop  plein  d'humanité  pour 
prendre  le  chemin  le  plus  court.  Il  voudrait  bien  s'élever  aux 
grandeurs,  mais  par  des  moyens  in  noce  ns.  Il  ne  veut  pas 
trahir,  et  il  voudrait  recueillir  le  fruit  de  la  trahison  »  Ces  mots 
de  lady  Macbeth  le  peignent  tout  entier:  «  noble  Glanais,  tu 
aspires  à  posséder  un  bien  qui  te  crie:  voilà  ce  qu'il  fan-  que 
tu  fasses  si  tu  veux  m 'obtenir;  <t  c'est  cette  action  que  tu  crains 
de  commettre,  plus  que  tu  ne  désires  qu'elle  ne  soit  pas  coin 
mise.  »  Un  pareil  homme  devait  être  en  proie  à  mille  teneurs; 
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cruel  par  faiblesse,  il  cherchait  la  sécurité  dans  de -nouveaux 

crimes  d'où  renaissaient  de  nouveaux  tourmcns.  Mais  ou  n'avait 
point  encore  montré  au  inonde  un  être  puissant  par  son  génie, 
par  son  âme  intrépide,  par  une  volonté  inflexible,  faisant 
plier  devant  lui  jusqu'aux  esprits  immortels,  commandant 
même  à  ses  désirs,  et  ne  pouvant  échapper  aux  remords.  Ni 
la  richesse,  ni  les  grandeurs,  ni  son  art  surnaturel  ne  peuvent 
le  soustraire  à  cette  redoutable  puissance.  C'est  une  grande  et 
imposante  leçon  que  ce  profond  désespoir  au  milieu  rie  tous  les 
biens  de  la  vie.  Manfred  domine  les  hommes  et  lui-même;  il  ne 
relève  que  de  son  propre  tribunal ,  et  c'est  là  qu'il  est  condamné. 
Un  crime  pèse  sur  son  âme,  et  tous  lesjugemens  des  hommes 
ne  peuvent  l'en  absoudre.  Jamais  on  n'a  peint  avec  plus  d'éner- 
gie et  de  vérité  cette  voix  effrayante  qui  poursuit  les  grands 
coupables,  et  les  forée  à  faire  justice  d'eux-mêmes  :  Manfred 
cherche  en  vain  à  lui  échapper. 

Ces  considérations  sont  justes  et  parfaitement  exprimées; 
mais  l'auteur  aurait  pu  remarquer  que  le  satao  de  Miiiou,  assis 
sur  son  trône,  encore  étincelaut  comme  un  astre  de  feu  ,  assis 
au  milieu  de  son  armée  de  princes  du  ciel,  enflammés  de  l'es- 
pérance de  renverser  le  trône  de  Dieu,  et  de  régnera  sa 
plaee ,  mais  ne  pouvant  arracher  de  son  cœur  le  vautour  du 
remords,  est  le  modèle  sublime  et  non  surpassé  de  Manfred. 
Elle  aurait  pu  remarquer  en  passant  qu'une  idée  admirable , 
nuis  trop  peu  préparée,  termine  la  tragédie  de  Mahomet,  qui  , 
maître  d'une  partie  de  la  terre,  et  au  moment  même  où  il 
exerce  sur  un  peuple  furieux  la  toute-puissance  du  génie,  est 
réduit  à  laisser  sortir  de  sou  cœuv  ce  cri  ;'i  demi  étouffé:  il  est 
donc  des  remords! 

Lord  Byron  doit  encore  à  Mil  ton  une  admirable  scène, 
celle  où  le  destin  prononce  un  arrêt  terrible  contre  Man- 
fred évanoui.  Cet  arrêt  est  amené  dans  lord  Byron  par  des 
déveh -ppemens  qui  .  en  le  précédant,  n'.-n  détruisent  pas  la 
beauté.  Le  poëtc  notre  contemporain  a  irom  é  dans  l'antiquité, 
qu'il  a  surpassée  peu!  être  iei ,  ce  portrait  cri  action  de  son  cou 
pable  héros:  tpartoncœur  d<  et  ton  sourire  de  vipère, 
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par  tes  ruses  fatales,  par  ton  œil  trompeur,  par  ton  ame  hy- 
pocrite, par  tes  artifices  séduisans  et  ta  fausse  sensibilité  ,  par 
le  plaisir  que  tu  trouves  dans  la  douleur  des  autres,  par  ta  fra- 
ternité avec  Caïn,  je  veux  te  condamner  à  être  toi-même  ton 
enfer.  »  Mais  Manfred  est  ici  le  Satan  de  Milton  :  et  combien 
l'original  l'emporte  sur  la  copie!  Satan  brave  la  vengeance 
divine  et  les  supplices  qu'elle  leur  impose  ;  il  ne  peut  imposer 
silence  à  la  voix  de  ses  crimes!  Il  sort  de  sa  demeure  souter- 
raine pour  s'élever  dans  les  régions  du  ciel,  mais  il  y  porte 
avec  lui  les  supplices  de  ses  remords!  Il  peut  échapper  un  mo- 
ment aux  tournions  des  damnés  au  milieu  desquels  il  a,  comme 
roi,  le  privilège  des  plus  grandes  souffrances,  mais  non  pas  à  l'en  fer 
qui  est  dans  son  cœur  et  dont  les  passions  ardentes,  insatiables, 
immortelles  représentent  les  flammes  sans  cesse  dévorantes  du 
séjour  des  larmes  éternelles  !  Dans  Virgile  ,  le  vautour  de  la 
fable  ronge  incessamment  les  entrailles  dePromélhée  enchaî- 
né sur  un  rocher;  dans  Milton ,  le  remords  comme  un  vautour 
invisible  et  plus  cruel  que  le  premier,  habite  aussi  dans  le 
cœur  de  sa  victime  et  ne  cesse  de  le  déchirer;  a  tout  moment, 
le  ciel,  l'enfer,  le  chaos,  le  paradis  terrestre,  la  demeure  de 
l'homme,  l'univers  résonnent  des  cris  de  l'archange  incessam- 
ment châtié  par  un  bourreau  qui  frappe  en  silence  et  porte 
des  coups  terribles  que  l'on  n'entend  pas,  mais  dont  l'archange 
rebelle  sent  la  profonde  atteinte.  Certes,  lord  Byron  est  loin 
d'avoir  égalé  les  scènes  où  Milton  a  mis  en  action  ces  épouvan- 
tables supplices  et  cette  grande  leçon  morale. 

Bientôt,  Manfred  est  devant  un  abîme  et  se  dit: je  veux  m'y 
précipiter;  il  va  cédera  l'horrible  tentation,  lorsqu'un  chas- 
seur l'aperçoit  et  le  retient  sur  le  bord  i\n  précipice.  Manfred 
le  suit  dans  sa  chaumière,  le  calme  qu'il  y  trouve  accroît  son 
désespoir.  Cette  scène  est,  suivant  Mme  Belloc,  une  des  plus 
belles  du  poème,  par  l'admirable  contraste  de  la  triste  et  dou- 
loureuse supériorité  (\c  Manfred,  avec  la  rustique  et  franche 
bonhommie  de  son  hôte,  .le  partage  cet  avis,  mais  j'ajouterai 
que  la  coupe  devin,  que  Manfred  dans  son  délire  prend  pour 
du  sang,  est  bien,  loin  d'égaler  la  tache  de  sang  que  Macbeth, 
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par  une  illusion  de  son  crime,  croit  voir  sur  ses  mains  qui 
ont  versé  le  sang  de  Duncan.  Il  faut  laisser  à  leur  place  ces 
créations  de  génie  que  lui  -même  ne  saurait  répéter  avec  suc- 
cès. J'ai  du  plaisir  à  reconnaître  que  la  traduction  de  MmeBel- 
loc  conserve  mieux  ici  l'empreinte  du  génie  anglais  que  celle 
des  autres  interprètes  de  lord  Byron.  M,nc  Belloc  ose  èlre 
fidèle,  et  trouve  en  s'identifiant  avec  l'original,  des  beautés 
grandes  et  naïves  là  où  d'autres  ont  cru  éviter  des  défauts. 

Dans  une  belle  scène  entre  Manfred  et  un  prêtre  qui  veut 
guérir  ses  douleurs,  le  premier  conserve  sa  désespérante  élo- 
quence; mais  le  poëte  n'a  pas  su  prêter  au  second  ces  pa- 
roles qui  ont  un  charme  invincible  pour  ouvrir  les  cœurs.  L'ar- 
deur du  zèle,  les  entrailles  de  la  charité,  les  touchantes 
inspirations  de  la  pitié,  manquent  au  ministre  des  autels;  il  ne 
fait  pas  pour  vaiucre  ces  efforts  obstinés  de  la  vertu  qui  obtien- 
nent souvent  le  succès  pour  récompense.  Il  n'y  a  point  de  Fé- 
nélon  dans  lord  Byron  ;  il  n'est  ni  assez  simple,  ni  assez  tendre. 

Aprèscette scène,  unebelleinvocation  au  soleil  rappelle  l'a pos- 
trophe  de  Satan  à  ce  roi  de  la  lumière  qu'il  éclipsait  autrefois; 
mais  elle  est  plus  touchante  ,  parce  qu'on  y  entend  les  derniers 
adieux  de  Manfred  àl'astrequi  eutses  premiers  regards  d'amour 
et  d'admiration.  A  la  suite  de  ces  adieux,  nous  n'aimerions  pas 
sur  le  théâtre  une  autre  invocation  à  la  lune,  telle  que  Manfred, 
on  plutôt  lord  Byron,  l'a  vue  au  colysée  de  Rome;  toutefois,  ce 
morceau  ne  renferme  pas  moins  des  traits  d'une  raie  beauté. 

Le  génie  de  Manfred  lui  avait  apparu  dans  une  scène  pré- 
cédente ;  il  revient  sur  la  scène,  comme  la  statue  dans  Don 
Juan,  pour  sommer  le  coupable  de  le  suivre  dans  l'abîme 
Manfred  le  brave  et  le  repousse.  Une  foule  d'esprits  l'entourent 
et  veulent  l'entraîner.  Je  vous  défie  tous,  leur  dit  il.  quoique 
je  sente  que  mon  âme  m'abandonne. 

L'UN     DES     KM'I'.i  I  S. 

Mais  tes  crimes  t'ont  perdu. 

MANFRF.l).  , 

Et  que  font  mes  crimes  à  ceux  qui  te  ressemblent  ?  Les  cri- 
mes doivent-ils  être  punis  par  d'autres  crimes  et  par  de  plus 
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grauds  criminels?  Retourne  à  ton  enfer;  tu  n'as  point  de  pou- 
voir sur  moi....  je  porte  au  dedans  de  moi  une  torture  à  laquelle 
tune  pourrais  rien  ajouter.  L'âme  qui  est  immortelle,  se  fait 
juge  de  ses  bonnes  ou  mauvaises  pensées.  Indépendante  des 
lieux  et  des  tems,  elle  est  elle-même  la  source  et  le  terme  de 
ses  maux.  Une  fois  affranchi  de  sa  dépouille  mortelle,  son  sens 
intime  n'emprunte  aucune  couleur  aux  choses  passagères  du 
destin.  Elle  est  absorbée  dans  la  souffrance  et  dans  la  joie,  selon 
qu'elle  se  connaît,  selon  qu'elle  s'est  jugée.  Tu  ne  m'as  point 
tenté,  tu  ne  pouvais  me  tenter,  je  n'ai  pas  été  ta  dupe,  je  ne 
suis  pas  ta  proie  ;  j'ai  été  mon  propre  bourreau,  je  le  serai 
encore  dans  l'avenir. 

Quelle  grande  pensée,  dit  Mine  Belloc  ,  que  de  représenter 
l'homme  seul  arbitre  de  sa  destinée,  n'attribuant  ses  égaremens 
ni  aux  passions,  ni  aux  circonstances,  ni  a  lui  seul.  Elle 
ajoute,  en  défendant  la  morale  du  poëte,  «  quoiqu'il  ait  person- 
nifié le  génie  du  mal  sous  le  nom  d'Arimane  ,  il  ne  lui  donne 
pas  la  souveraineté  de  l'univers  ,  il  le  force  au  contraire  à  re- 
connaître un  dieu  plus  puissant  que  lui.  ><  Il  y  a  ici  un  peu  de 
la  faiblesse  d'un  traducteur  pour  son  modèle.  Assurément  Man- 
fr,ed  rend  d'étranges  hommages  au  dieu  de  l'univers.  Manfred 
craint  son  propre  cœur  ,  et  non  pas  la  vengeance  divine.  Il  vit 
sans  Dieu  et  meurt  sans  Dieu,  voilà  la  vérité;  c'est  là  ce  que 
lord  Byron  a  voulu  laisser  dans  notre  mémoire  lorsqu'il  ra- 
mène sur  la  scène  l'abbé  de  Saint  Maurice  pour  tâcher  de  rap- 
peler a  la  pensée  du  ciel  un  coupable  inflexible,  assez  endure; 
pour  ne  pas  vouloir  prier  même  à  l'heure  dernière,  assez 
semblable  au  Don  Juan  de  Molière  pour  oublier  la  vie  à  venir 
au  point  de  ne  pas  songer  même  aux  conséquences  du  nou- 
veau crime  d'un  homme  qui  meurt  volontairement  dans  la  co- 
lère de  Dieu. 

Je  reconnais  l'empreinte  d'un  talent  supérieur  dans  ce  poème; 
Byron  y  a  semé  de  grandes  richesses;  ses  créations  sont  vrai- 
ment à  lui,  et  portent  le  caractère  du  génie;  ses  emprunts 
surpassent  assez  souvent  les  modèles  qu'il  copie  et  transforme. 
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maisil  y  a  lro|>  de  fantasmagorie,  d'étrt  s  surnaturels,  de  fées,  de 
démons  clans  cet  ouvrage;  et  quoiqu'il  faille  accorder  de  gran- 
des libertés  à  la  poésie,  quoiqu'il  faille  lui  permettre  des  formes 
hardies  avec  le  monde  réel,  il  faut  cependant  que  le  monde 
idéal  où  l'on  nous  transporte  ait  des  rapports  plus  sensibles  et 
plus  nombreux  que  dans  l'ouvrage  de  lord  Byron.  Manfred  , 
avec  tout  le  fracas  qu'il  fait,  est  trop  souvent  un  héros  qui  a 
le  cauchemar  et  qui  le  donne  aux  lecteurs  impatientés  de  voir 
la  raison  apparaître  trop  rarement  au  milieu  des  nuages  d'une 
espèce  de  folie  vaporeuse,  mélancolique  et  sombre. 


P.  F.  Tissot. 
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AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 
ÉTATS-UNIS. 

3o6.  —  *  Sketches  of  Algie rs ,  political ,  historical  and  ci- 
vil, etc.  —  Essais  politiques,  historiques  et  civils  sur  Alger, 
contenant  un  précis  de  la  géographie,  de  ia  population  ,  du 
gouvernement,  des  finances,  du  commerce,  de  l'agriculture, 
des  arts  ,  des  institutions  civiles  ,  des  diverses  tribus  ,  des 
mœurs  et  du  langage;  et  Y  Histoire  des  derniers  événemcns  po- 
litiques dans  ce  pays  ;  par  William  Shaler  ,  consul-général 
des  États-Unis  d'Amérique  à  Alger.  Boston  ,  1826;  Cumming, 
Hilliard  et  Cie.,  Washington  street.  Grand  in  -8°  de  3io  p. 

Cet  ouvrage,  quoique  peu  volumineux,  est  le  plus  instruc- 
tif que  l'on  ait  publié  jusqu'à  présent  sur  ce  gouvernement 
singulier,  qui  s'est  maintenu  aussi  long-tems  que  certains  états, 
mieux  constitués  en  apparence,  plus  étendus  et  plus  peuplés; 
qui  impose  des  tributs  à  l'Europe,  infeste  la  Méditerranée  , 
désole  le  commerce,  exerce  impunément  sur  les  chrétiens  une 
traite  non  moins  odieuse  que  celle  des  noirs.  Il  est  vrai  qu'un 
ordre  religieux  se  charge  de  racheter  les  captifs,  et  que  ,  pour 
lui  procurer  l'occasion  d'exercer  sa  mission  charitable,  il  faut 
bien  laisser  prendre  quelques  chrétiens.  Un  autre  ordre  riche- 
ment doté  ,  dont  les  revenus  d'une  année  consacrés  à  une 
guerre  bien  conduite  auraient  suffi  pour  anéantir  les  pirates  , 
s'armait,  disait-il,  pour  protéger  la  navigation  dans  la  Médi- 
terranée, et  ne  protégeait  rien;  il  ne  fut  pas  même  en  état  de 
défendre  son  île.  Les  états  barbaresques  subsistent,  font  des 
traités,  lèvent  des  subsides  en  Europe,  capturent  des  vaisseaux 


(1)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*)  ,  placé  à  côté  du  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d'une  atten- 
tion particulière  ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des 
.4  nalyses. 
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dans  la  Méditerranée  et  menacent  d'envahir  l'Océan,  rédui- 
sent au  plus  dur  esclavage  les  malheureux  qui  tombent  en  leur 
pouvoir  :  à  de  tels  outrages,  à  de  pareils  opprobres ,  on  oppose 
les  pères  de  la  merci,  et  l'on  a  ,  dit-on  ,  le  projet  de  rétablir  les 
chevaliers  de  Malte. 

M.  Shaler  commence  par  la  description  géographique  du 
territoire  d'Alger,  et  du  pays  soumis  à  son  gouvernement; 
c'est  ce  que  l'on  nomme  communément  le  royaume  d'Alger. 
Ce  pays  bien  arrosé,  et  qui  devrait  être  extrêmement  fertile  , 
ne  contient  pas  plus  d'un  million  d'habitat» ,  sur  une  surface 
cultivable  de  plus  de  3o,ooo  milles  carrés.  Une  population 
européenne,  industrieuse  et  puissante,  s'y  élèverait  tout  au 
moins  a  cinq  millions,  et  suffirait  pour  refouler  les  Barbares 
au  fond  de  leurs  déserts.  Quant  au  gouvernement  d'Alger,  on 
peut  le  juger  par  l'une  de  ses  maximes  :  Il  vaut  mieux  sacrifier 
un  innocent,  que  laisser  échapper  un  coupable.  On  est  surpris 
d'apprendre  que  la  formidable  marine  algérienne  se  réduit  à 
3  frégates,  i  corvettes  ,  2  bricks,  5  schooners,  une  polacre  et 
un  chébec,  navires  dont  l'artillerie  n'est  pas  de  plus  de  3/»o 
bouches  à  feu  !  Et  c'est  devant  celte  puissance  navale  que  l'Eu- 
rope se  prosterne  ,  qu'elle  se  soumet  au  joug  le  plus  honteux  ! 
Même  après  avoir  lu  tout  le  livre  de  M.  Shaler,  1  étonnement 
ne  cessera  point.  Il  parait  que  cet  étrange  phénomène  de  con- 
tradiction politique  et  morale  ne  peut  être  éclair  ci  que  par  des 
observations  faites,  non  pas  en  Afrique,  mais  en  Europe. 

La  partie  historique  de  cet  ouvrage  en  forme  plus  de  la  moi- 
tié. On  y  recherchera  surtout  lesfaits  relatifs  a ux différends  entre 
les  États-Unis  d'Amérique  et  le  gouvernement  d'Alger:  jus- 
qu'à présent,  on  nen  avait  que  des  notions  fort  inexactes.  Dans 
cette  circonstance  ,  l'avilissement  de  la  plupart  des  nations 
chrétiennes  en  présence  des  états  africains  força  l'Amérique 
même  «à  tenir  une  conduite  au-dessousde  sa  dignité.  Il  faut  aussi 
l'avouer  ;  dansées  fâcheuses  affaires  ,  la  politique  française  ne 
fit  point  honneur  à  ceux  qui  la  dirigeaient.  Toute  cette  narra- 
tion est  pleine  d'intérêt,  et  répand  beaucoup  de  lumières  Sur 
une  partie  très-importante  de  nos  relations  extérieures.  En 
considérant  que  ,  pour  fonder  sur  la  côte  d'Afrique  une  colonie 
agricole  et  guerrière,  pour  rendre  à  la  culture  des  terres  qui 
produiraient  ui\c  grande  partie  de  ce  que  l'on  va  chercher  au 
loin,  pour  assurer  la  navigation  ,  étendre  le  commerce,  etc.,  il 
ne  faudrait  pas  la  moitié  de  ce  que  coûte  l'une  de  ces  guerres 
désastreuses  dont  le  résultat  est  toujours  une  calamité  de  plus, 
même  pour  les  vainqueurs,  on  est  sur  le  point  de  désespérer 
du  sort  de  l'humanité.  M.  Shaler  est  trop  véridique  et  trop  bien 
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informe  pour  être  consolant:  plus  on  méditera  son  ouvrage, 
moins  on  sera  disposé  à  bien  augurer  de  l'avenir,  tant  que  les 
gouvernemens  européens  persisteront  a  suivre  les  funestes 
maximes  qui  dirigent  leur  conduite,  et  qui  frappent  de  stéri- 
lité même  les  semences  de  bien  qu'ils  paraissent  avoir  quel- 
quefois l'intention  de  répandre.  Ils  semblent  ne  pas  apercevoir 
les  progrès  que  font  les  ennemis  du  christianisme;  ils  les  favo- 
risent souvent;  le  joug  des  Barbaresques,  loin  d'être  brisé, 
deviendra  peut  -  être  de  jour  en  jour  plus  flétrissant  et  plus 
insupportable. 

Un  Appendice  contient  une  notice  ^ur  les  poids  et  les  me- 
sures d'Alger,  un  vocabulaire  de  la  langue  showiah,  extraite 
des  ouvrages  du  docteur  Shaw,  et  plusieurs  documens  officiels, 
relatifs  aux  derniers  événemens  qui  sont  arrivés  dans  cette 
ville.  A  ces  notions  que  l'auteur  a  puisées  dans  des  écrits  dignes 
de  confiance,  il  serait  à  désirer  que  l'on  joignît  le  fruit  de  ses 
propres  recherches  sur  la  langue  des  Berbères  ou  Brebères , 
et  qu'on  les  plaçât  à  la  suite  de  la  traduction  française  de  cet 
ouvrage.  Ces  recherches  que  l'auteur  a  déposées  dans  une 
Suite  de  lettres  à  M.  Duponceau ,  l'un  des  vice-présidens  et  des 
membres  les  plus  instruits  et  les  plus  laborieux  de  la  Société 
philosophique  américaine  de  Philadelphie,  forment  un  mé- 
moire inséré  dans  le  recueil  de  cette  Société,  pour  l'année  1825 
(voy.  ci-dessus,  p.  327).  Le  rédacteur  (  M.  Duponckau)v  a 
joint  un  extrait  du  Mithridate  ,  où  l'on  trouve  plusieurs  obser- 
vations sur  la  grammaire  de  la  langue  des  Berbères.  Quant  au 
fond,  elle  ne  diffère  point  de  celle  de  la  plupart  des  langues 
connues.  Elle  admet  les  déclinaisons  ;  la  racine  du  verbe  est  l'im- 
pératif, etc.  ;  mais,  ce  qu'elle  offre  de  particulier,  c'est  que  , 
même  dans  les  verbes,  le  masculin  et  le  féminin  sont  distin- 
gués ,  comme  dans  les  noms. 

L'ouvrage  de  M.  Shaler  est  un  de  ceux  que  les  traducteurs 
instruits  (  car  il  y  en  a  de  fort  ignorans  )  pourront  faire  con- 
naître avec  succès  à  la  France  :  il  le  mérite  à  tous  égards  ,  et 
peut  rendre  plus  d'une  sorte  de  service.  L'économie  politique, 
le  commerce  ,  la  statistique  et  la  philologie  y  trouveront  d'ex- 
cellens  matériaux.  Y. 

307.  —  *  The  last  of  the  Mohicans ,  etc.  —  Les  derniers  des 
Mohicans,  scène  historique  de  l'année  1757,  par  l'auteur  du 
Pilote.  New-York,  1825  (1). 

(i)  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Londres  (1826.  J.  Miller.  3  vo1. 
in-8°);  pais  traduit  et  publié  en  Français  (Taris,  1826  ;  Gosselin.  3  vol. 
in-ia). 
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M.  Cooper  est  le  Walter-Scott  de  l'Amérique:  ses  romans, 
inspirés  par  ceux  du  célèbre  écossais,  se  rattachent  toujours  à 
l'histoire  de  sou  pays.  Aptes  avoir  peint,  dans  V Espion  ,  le  Pi- 
lote ,  les  Pionniers  et  dans  Lionel-Lincols,  les  événemens  les 
plus  mémorables  de  la  guerre  américaine,  il  montre  aujour- 
d'hui ce  qu'étaient  les  Etats-Unis,  à  l'époque  oùlesHurons  et 
les  Français,  les  Anglais  et  les  Illinois  se  disputaient  la  posses- 
sion de  ces  vastes  contrées. 

Le  siège  et  la  prise  du  fort  William-Henri  par  les  troupes 
françaises,  (pie  commandait  le  marquis  de  Montcalm  en  1757, 
forment  le  sujet  principal  de  ce  nouvel  ouvrage.  La  scène  s'ou- 
vre dans  le  camp  du  général  anglais  Webb,  au  moment  où  l'on 
vient  lui  annoncer  l'investissement  de  William- Henri  parles 
Français,  et  l'ouvrage  se  termine  presque  immédiatement  après 
la  reddition  de  cette  forteresse  et  le  massacre  de  ses  habitans 
par  les  tribus  indiennes,  alliées  du  marquis  de  Montcalm. 

On  aurait  grand  tort,  néanmoins,  de  croire,  d'après  ce  court 
exposé  ,  que  les  seules  opérations  d'un  siège,  et  les  récits  d'as- 
sauts et  de  sorties  remplissent  les  trois  volumes  du  nouveau 
roman  de  M.  Cooper.  Les  principaux  événemens  se  passent 
hors  des  murs  de  William-Henri ,  au  milieu  des  vastes  forêts 
qui  avoisinent  cette  forteresse.  L'auteur  n'a  point  voulu  racon- 
ter les  querelles  politiques  de  deux  nations  civilisées;  il  a  plutôt 
cherché  à  peindre  les  mœurs  de  peuplades  sauvages  et  sangui- 
naires. Les  personnages  qui  jouent  les  rôles  les  plus  importans 
dans  son  roman,  ne  sont  point  des  Européens.  Ce  n'est  ni  le 
barbare  Montcalm,  ni  le  lâche  et  imbécille  Webb,  ni  le  brave 
colonel  M  un  ro,  défenseur  de  William-Henri,  ni  ses  deux  inté- 
ressantes filles  Cora  et  Alice,  ni  le  jeune  major  Heyward,  amant 
et  ensuite  époux  de  celte  dernière;  mais  ce  sont  le  vindicatif 
Magua,  indien  demi-civilisé,  implacable  ennemi  de  la  famille 
JMuuro  ;  les  deux  Mohicans,  chefs  d'une  tribu  des  bords  de  la 
Delaware,  protecteurs  de  celte  famille,  et  surtout  un  blanc 
demi-sauvage,  qui  n'est  connu  que  par  les  noms  de  guerre: 
OEil  de  faucon  et  Longue  carabine.  On  trouve  trop  souvent 
p€Ut-étre,  dans  ce  roman  des  scènes  de  combats  et  de  batailles; 
le  dénoiïment  est  peut-être  aussi  trop  tragique....  mais  L'intél  et 
y  est  vivement  excité,  et  l'auteur  a  su  peindre  avec  un  art  ad- 
mirable la  nature  inculte  de  ce  pays,  et  les  mœurs  sauvages  de 
ses  habitans.  F.  D. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGM.. 

3o8.  —  *   Aperçu  de  la  situation  intérieure  des  Etats  -  l'ni± 
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d' Amérique ,  et  de  leurs  rapports  politiques  avec  V  Europe  ;  par 
un  Russe.  Londres,  1826;  G.  Booth,  Dukestreet,  Portland- 
place.  In-8°  de  164  pages. 

Un  sujet  d'un  gouvernement  autocratique  traverse  l'Océan 
pour  aller  observer  le  gouvernement  du  peuple  le  plus  libre 
qui  existe  sur  la  terre;  ses  observations  lui  fournissent  la  ma- 
tière d'un  ouvrage;  cet  écrit  est  publié  à  Londres,  dans  le  pays 
le  plus  libre  de  l'Europe,  et.  en  français,  c'est-à-dire,  dans  la 
langue  de  la  circulation  la  plus  universelle.  Quel  sera  son  ca- 
ractère ?  Il  est  évident  que  l'auteur  n'a  pas  écrit  pour  son  pays, 
et  qu'il  ne  compte,  en  Russie,  que  sur  un  petit  nombre  de  lec- 
teurs; il  est.  vrai  que  ces  lecteurs  doivent  être  des  hommes 
d'une  instruction  réelle  et  positive,  d'un  esprit  juste  et  d'un 
cœur  droit  :  c'est  désigner  les  hommes  les  plus  précieux  d'une 
nation  ,  quelle  qu'elle  soit. 

Quand  on  sait  apprécier  les  faits,  les  hommes  et  les  choses, 
on  connaît  aussi  le  prix  du  tems  ;  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'y  a 
rien  mis  de  superflu;  la  préface  même  est  instructive.»  Durant 
l'intervalle  des  sept  ans  écoulés  entre  mon  double  séjour  aux 
Etals-Unis,  les  changcmens,  ou  ,  pour  mieux  dire,  les  amé- 
liorations qui  s'y  sont  opérées  dans  toutes  les  branches  de 
l'économie  domestique  ont  surpassé  les  calculs  les  plus  exagé- 
rés des  tireurs  d'horoscopes  politiques.  De  misérables  villages 
que  j'avais  laissés  au  milieu  de  forêts  impénétrables  se  sont 
présentés  ensuite  à  ma  vue  sous  la  forme  de  petites  villes  flo- 
rissantes ;  des  champs  cultivés  ont  pris  la  place  des  landes  qui , 
naguères,  paraissaient  inaccessibles;  et  dans  les  lieux  que  jadis 
on  pouvait  à  peine  traverser  en  chariot  de  campagne,  on  voit 
maintenant  passer  avec  rapidité  d'énormes  voitures  de  poste. 
Ces  changemens  se  font,  surtout  remarquer  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'état  de  New- York.  Une  métamorphose  si  frappante 
ro'a  convaincu  de  l'inutilité  de  grossir  mon  livre  par  clés  dé- 
tails purement  statistiques...  Je  pense  donc  qu'il  est  à  propos 
de  prévenir  les  lecteurs  qu'ils  ne  trouveront  point  ici  les  dé- 
tails nécessaires  à  quiconque  voudrait  connaître  l'état  actuel 
des  forces  physiques  des  Etats-Unis.  Ils  y  chercheraient  vaine- 
ment aussi  ces  anecdotes  privées  dont  les  gens  oisifs  aiment 
tant  à  se  repaître.  Dans  cet  aperçu  de  la  statistique  politique 
et  sociale  des  Etats-Unis  ,  le  lecteur  ne  verra  que  les  faits  dont 
le  caractère  distinelif  est  la  permanence,  et  qui  se  montreront 
long- teins  encore  aux  regards  de  l'observateur,  même  le  plus 
superficiel.  » 

L'auteur  ne  s'écarte  ni  de  son  plan  ,  ni  de  son  but.  Son  livre 
n'est  pas  exempt  d'erreurs  ,  sans  doute;  on  y  remarquera,  par 
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exemple,  une  fausse  estimation  de  la  hauteur  des  montagnes 
des  États-Unis  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  réduire  à 
1 200  pieds  au  plus,  c'est  une  erreur  si  palpable  qu'il  faut  peut- 
être  la  considérer  comme  une  faute  d'impression.  Les  consi- 
dérations générales  par  lesquelles  l'auteur  a  commencé  sont 
remarquables  par  la  justesse  des  vues  et  le  mérite  delà  rédac- 
tion. Mais,  dans  un  écrit  tel  que  celui-ci,  c'est  par  des  cita- 
tions qu'il  faut  indiquer  ce  qui  peut  attirer  plus  particu- 
lièrement l'attention  du  lecteur  :  rapportons  quelques  extraits 
de  la  dernière  section  intitulée  :  Etat  tic  la  société. 

«  Par  l'état  de  la  société  dans  un  pays,  on  entend  commu- 
nément l'état  des  mœurs,  des  habitudes,  des  lumières,  de  la 
vie  usuelle  de  ses  habitans;  ou  autrement ,  l'ensemble  de  leur 
existence  physique  et  morale... 

«■  Le  type  anglais  se  remarque  distinctement  aux  États-Unis, 
dans  tout  ce  qui  constitue  les  usages  de  leurs  habitans.  La 
construction  des  maisons,  le  costume,  la  nourriture,  et  jus- 
qu'aux passe-teras,  y  sont  les  mêmes  qu'en  Angleterre,  sauf 
les  nuances  plus  ou  moins  fortes  que  les  localités  et  la  nature 
d'un  gouvernement  purement  démocratique  ont  dû  imprimer 
au  caractère  et  aux  habitudes  des  Américains  du  nord.  Qu'on 
ajoute  à  ces  affinités  naturelles  l'identité  de  la  langue  ,  celle  de 
toutes  les  identités  dont  l'influence  se  fait  le  plus  sentir;  et  l'on 
n'aura  point  de  peine  a  comprendre  comment  les  sympathies 
morales  ont  pu  l'emporter  sur  les  antipathies  politiques  qui 
existent  dans  un  degré  très-sensible  entre  l'Angleterre  et  les 
États-Unis.  On  n'aime  pas  généralement  l'Angleterre  ;  mais  les 
Anglais  sont  mieux  accueillis  que  tous  les  autres  étrangers, 
principalement  lorsqu'ils  apportent  avec  eux  le  ton  et  les  ma- 
nières qui  caractérisent  la  bonne  éducation.  Parmi  lesnuances 
qui  distinguent  les  mœurs  anglaises  des  mœurs  américaines  , 
celle  qui  frappe  au  premier  coup-d'œil  est  un  défaut  compa- 
ratif de  propreté  dans  les  dernières.  Ce  défaut  a  diverses  causes 
qui  agissent,  selon  les  localités.  Dans  les  états  du  nord,  du  milieu 
et  de  l'ouest,  où  l'influence  de  l'esclavage  ne  se  fait  que  faible- 
ment  apercevoir,  la  cherté  de  toute  espèce  de  travail  se  com- 
muniquant à  tous  les  services  domestiques,  les  rend  quelque- 
fois insuffisans  pour  l'entretien  d'une  grande  propreté  dans 
l'intérieur  des  maisons.  Là  où  les  lois  sanctionnent  et  protègent 
même  l'esclavage,  la  malpropreté  est  indélébile  ,  parce  quelle 
est  le  résultat  inévitable  de  B€  fléau  social.  » 

Nous  nous  arrêtons  par  nécessité;  avec'le  double  regret,  à 
chaque  citation,  de  n'avoir  pu  transcrire  ce  qui  précédait,  et 
de  ne  pouvoir  continuer.  Que  l'auteur   de   cet  ouvrage  soit 
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russe,  ou  de  toute  autre  nation,  peu  importe  :  il  est  cosmo- 
polite ,  et  digne  de  l'être.  Y. 

309.  —  *  Parliamentary  abstracts ,  etc.  —  Extraits  parlemen- 
taires ,  contenant  la  substance  de  tous  les  papiers  officiels  de 
quelque  importance  mis  sous  les  yeux  des  deux  chambres  du 
parlement  britannique  durant  la  session  de  1825.  Londres, 
1826.  Longman.  Paris,  Treutlel  et  Wûrtz.  Un  fort  vol.  grand 
in-8°  de  706  pages  à  deux  colonnes,  petit  texte.  Prix  il.  10  sh. 
sterl. 

Nous  avons  donné,  dans  un  de  nos  derniers  cahiers  (voy. 
ci-dessus,  p.  117)  un  article  sur  le  recueil  intitulé:  P  arliamen- 
tary history ,  qui  contient,  en  un  volume  compact ,  les  débats 
parlementaires  de  la  session  de  1825.  L'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons maintenant,  peut  être  considéré  comme  le  second 
tome  de  cette  histoire  parlementaire.  II  offre  tout  ce  qu'il 
y  a  d'important  dans  les  pièces  officielles  communiquées  aux 
deux  chambres  ;  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  commu- 
nications sont  plus  complètes  et  plus  consciencieuses  que  celles 
qui  sont  faites  en  tout  autre  pays.  On  trouvera  donc  ici  une 
foule  de  détails  curieux  sur  l'administration  de  l'Angleterre  et 
de  ses  possessions,  et  des  données  statistiques  plus  importan- 
tes, plus  sûres  et  plus  récentes  que  la  plupart  de  celles  que 
fournissent  les  autres  livres  écrits  sur  celte  matière.  Nous  ne 
pouvons  qu'en  indiquer  un  petit  nombre. 

Le  document  le  plus  important  est  le  budget  des  recettes  et 
des  dépenses.  On  y  voit  que  les  recettes  de  la  Grande-Breta- 
gne, dans  l'année  écoulée,  se  sont  élevées  à  64,775,8651.  st. 
et  que  les  dépenses  ont  été  de  58,188,062 


Ce  qui  a  présenté  un  excédant  de  recettes ,  de      6,587, 8o3 

Dans  la  dépense  se  trouvent  compris  l'inté- 
rêt de  la  dette  publique  consolidée  pour  27,979,068 
et  l'intérêt  de  la  dette  flottante  (  billets  de 
l'échiquier  )  pour  1,087,283 


Ce  qui  fait  monter  l'ensemble  des  intérêts  à   29,066,351 

On  trouve,  parmi  les  recettes,  le  produit  total  des  douanes 
qui  se  monte  à  11,327,741  1.  st.  Mais,  ce  qui  est  plus  curieux, 
on  voit  dans  les  détails  ce  qu'ont  rendu  en  particulier  chaque 
article  d'importation  ;  d'où  résulte  une  idée  non-seulement  des 
déniées  qui  se  vendent  en  Angleterre,  mais  de  l'importance  de 
ces  articles.  Les  droits  d'entrée  que  paient  les  pommes,  qui 
probablement    viennent    toutes    de   Normandie,    s'élèvent  à 
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13,077  1.  st.  (  327,000  fr,  )  ;  et  ce  que  l'on  consomme  de  beurre 
paie  pour  les  droits  160,000  1.  st.  (4  millions  ). 

Nous  allons  exprimer  en  monnaie  française  seulement  le 
produit  de  quelques  autres  droits  de  consommation  intérieure: 

Sur  les  journaux 8,75o,ooo  fr. 

Sur   les   chiens /j,5oo,ooo 

Sur  les  avis  insérés 3, 800, 000 

Sur  la  poudre  à  poudrer  .   .      65o,ooo 

Les  licences  aux  cabaretiers,  traiteurs,  pour  l'Angleterre  et 
l'Ecosse,  sont  au  nombre  de  83, 000,  dont  4200  pour  Lon- 
dres seulement. 

La  quantité  de  houille  embarquée  sur  des  navires  ,  pour 
l'année  qui  a  fini  au  5  janvier  1825,  a  été  de  5,084,702  ton- 
neaux ,  dont  278,695  tonneaux  chargés  pour  la  consommation 
étrangère.  Le  nombre  des  bâtimens  chargés  de  houille,  arrivés 
au  port  de  Londres  dans  la  même  année,  a  été  de  6,876.  C'est 
là  la  pépinière  de  leurs  matelots. 

Il  est  arrivé  ,  en  1825,  d'Alexandrie  en  Egypte  seulement, 
3o  navires  du  port  de  7500  tonneaux,  chargés  de  coton. 

Quoiqu'il  faille  admettre  avec  beaucoup  de  défiance  la  valeur 
des  marchandises  exportées,  à  cause  de  l'infidélité  des  déclara- 
tions, on  est  bien  aise  d'en  voir  ici  le  détail  qui  donne  une 
idée  tout  au  moins  approximative  de  l'importance  des  articles 
et  des  pays  pour  lesquels  on  les  a  expédiés.  Le  total  des  valeurs 
officielles  exportées  pour  toutes  les  parties  du  monde,  dans 
l'année  finissant  le  5  janvier  1825,  a  été  de  58,94o,33G  1.  st. 
(  1   milliard  3oo  millions). 

On  ne  voit  pas  sans  intérêt  les  efforts  que  le  gouvernement 
anglais  dans  l'Inde  a  faits  pour  diminuer  le  nombre  des  veuves 
qui  se  brûlent  sur  le  bûcher  de  leurs  maris.  On  a  communiqué 
au  parlement  divers  procès-verbaux  et  rapports  qui  font  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête.  Les  bramines  entretiennent  celte  abo- 
minable superstition  qui  consacre  leur  influence  ,  et  les  Anglais 
dont  la  politique  est  de  ne  pas  choquer  les  préjugés  du  pays  , 
et  qui  sont  d'ailleurs  assez  indifférens  pour  les  maux  qui  ne 
touchent  pas  leur  nation  ,  ne  s'interposent  que  faiblement,  et 
seulement  par  voie  de  persuasion.  Mais  le  cri  de  l'Europe  leur 
fera  honte  de  cette  indifférence,  et  déjà  ils  ont  posé,  dc\anl  les 
docteurs  du  pays,  une  série  de  questions  pour  savoir  jusqu'à 
quel  point  cette  atrocité  est  commandée  par  les  livres  sacrés 
de  Wichnou,  quel  sont  les  cas  d'exceptiori,  et  jusqu'à  quel 
point  le  pouvoir  civil  pi  ut  s'interposer  pour  la  faire  cesser.  En 
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attendant,  le  nombre  des  victimes  a  encore  été,  dans  la  seule 
province  du  Bengale  : 

Eu  1821 ,  de  597. 

1822,  de  583. 

1823,  de  575. 

Il  paraît,  cependant,  que,  si  les  Anglais  avaient  la  ferme 
volonté  de  mettre  un  terme  a  cette  horreur,  ils  en  viendraient 
à  bout. 

Il  est  impossible  de  consigner  ici  la  masse  d'informations  qui 
résulte  d'une  foule  d'enquêtes  et  de  rapports  sur  la  population, 
les  pauvres,  les  vagabonds,  les  procès- criminels,  les  condam- 
nés, les  travaux  publics,  la  protection  clandestine  accordée  par 
divers  gouvernemens  à  la  traite  des  nègres,  les  causes  des  sou- 
lèvemens  d'ouvriers,  etc.;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'un  vo- 
lume comme  celui-ci  {  qui  équivaut  à  quatre  volumes  in-8° 
ordinaires)  peut  fournir  d'innombrables  données  au  publiciste, 
à  l'homme  d'état ,  au  négociant,  de  quelque  pays  que  ce  soit. 

J.  B.  S. 

3 10.  —  *  The  Annals  of  the  House  of  Hanover.  —  Annales 
de  la  maison  de  Hanovre,  par  sir  Andrew  Holliday.  Lon- 
dres, 1826.  W.  Sains.  2  vol.  in-8°  avec  portraits;  prix  2  1. 
2  sh. 

Ce  n'est  point  comme  M.  Holliday,  que  Hume  et  Gibbon 
traçaient  les  annales  des  nations.  Quand  Hume  écrivait  l'his- 
toire des  Stuarts,  placée  par  Voltaire  à  côté  ou  même  au-des- 
sus des  décades  de  Tite-  Live  et  des  annales  de  Tacite,  et  quand 
Gibbon  défendait  la  mémoire  du  plus  magnanime  des  héros, 
du  plus  sage  des  rois ,  du  grand  Julien ,  ils  ne  cherchaient  point 
à  plaire  à  des  princes  qui  dormaient  dans  la  tombe;  ils  ne  re- 
doutaient point  les  injures  des  partisans  du  double  fanatisme 
politique  el  religieux.  Gibbon,  plus  hardi  que  Montesquieu, 
Oî-a  signaler  la  véritable  cause  de  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main, et  ce  fut  au  bruit  des  clameurs  des  VVighs  el  des  Torys 
que  Hume  se  constitua  le  défenseur  delà  dynastie  proscrite. 

M.  Andrew  Holliday  n'a  point  suivi  de  tels  modèles.  Son 
livre  est  un  panégyrique  des  têtes  couronnées.  C'est  moins 
l'histoire  du  peuple  du  royaume  de  Hanovre,  que  la  biogra- 
phie des  souverains  de  ce  petit  état.  Il  a  écrit  en  historiographe  , 
et  ses  deux  volumes,  dédiés  à  son  altesse  royale  le  duc  de  (Ca- 
rence ,  contiennent  des  éloges  pour  presque  tous  les  rois. 

Nonobstant  le  loti  grave  d'une  évidente  partialité,  l'ouvrage 
de  JVI.  Holliday  ne  peut  manquer  d'avoir  beaucoup  de  lec- 
teurs. Il  est  plus  complet  qu'aucun  de  ceu\  que  l'on   a   publics 
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jusqu'ici  sur  le  Hanovre.  Il  trace  les  annales  de  ce  pays  ,  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  nos  jours  ,  et  contient  un  grand  nombre  de 
faits  et  des  renseignemens  laborieusement  recueillis  dans  les 
documens  originaux  et  qui  pourront  éclaircir  plusieurs  points 
obscurs  ou  douteux  de  l'histoire  d'Allemagne. 

3 II.  — *  Narrative  of  the  surrender  oj  Buonaparte  ,  ami of 
his  résidence  on  board  H.  M.  S.  Bcllerop/ion  ,  etc.  — Reddition 
de  Bonaparte  et  son  séjour  à  bord  du  lïelleroplion  ;  contenant 
des  détails  sur  les  principaux  événeinens  qui  se  sont  passés  à 
bord  de  ce  bâtiment,  depuis  le  il\  mai  jusqu'au  8  août  18 j5, 
par  le  capitaine  F.  L.  Maitland.  Londres,  1826.  Colburn. 
1  vol.  in -'8°  de  248  pages  avec  une  carte;  prix  9  sh.  G  p. 

Cet  ouvrage  est  un  appendice  nécessaire  aux  nombreux 
écrits  publiés  sur  Napoléon.  Il  jette  une  nouvelle  lumière  sur 
Impartie-,  peut-être  la  plus  intéressante,  de  la  vie  de  cet  homme 
célèbre  :  sur  celte  période  de  quelques  semaines  qui  suivit  sa 
chute  du  trône  impérial  et  précéda  son  exil  à  Sainte-Hélène. 

Le  capitaine  Maitland  parle  de  l'illustre  captif  avec  respect 
et  admiration.  Il  ne  raconte  pas  précisément  dans  les  mêmes 
termes  que  M.  Las  Cases  les  différens  événemens  arrivés  sur 
son  bâtiment.  Toutes  ses  pages,  hors  une  seule  peut-être,  dans 
laquelle  il  prête  à  Napoléon  un  éloge  outré  et  ridicule  de  Wel- 
lington ,  portent  l'empreinte  de  l'impartialité  et  de  la  candeur. 
L'ex-empereur  nous  y  est  représenté  toujours  grand ,  toujours 
calme;  supportant  }>on  sort  avec  courage  et  ne  s'abaissant  ja- 
mais jusqu'à  la  plainte  ou  a  l'invective.  Autour  de  lui  sont  grou- 
pés Las-Cases,  Montholon ,  le  général  Gourgaud,  l'illustre 
proscrit  Lallemand,  etc.,  dont  le  beau  dévoûment  à  leur  maî- 
tre malheureux  contraste  avec  la  conduite  égoïste  de  MmcIL 
Cette  brochure,  que  l'on  traduit  en  Français,  obtiendra  indu- 
bitablement le  même  succès  à  Paris  qu'à  Londres.        F.  D. 

3i2.  —  *  Don  Estahan  ,  etc.  —  Don  Estaban,  ou  mémoires 
d'un  Espagnol,  écrits  par  lui-même;  deuxième  édition.  Lon- 
dres,  i8-.it).  Colburn.  3  vol.  in-8°;  prix  ■>.-  sli. 

3 1 3. —  *  Sandovaly  etc. —  Sandoval,  ou  le  franc-maçon, 
roman  espagnol,  par  l'auteur  de  don  Eslaban.  Londres,  i8'iG. 
Colburn.  3  vol.  in-8" ;  prix  28  sli.  G  pence. 

3 14.  —  Le/ter  of  a  Sprintant ,  etc.  —  Lettre  d'un  Espagnol, 
auteur  île  don  Estaban  ,  à  l'éditeur  ù<'  Quarterfy  Reviefv.  Lon- 
dres, 1816.  Colburn.  In-8°;  prix  a  sli. 

Le  premier  de  ces  trois  ouvrages  a  obtenu  ,  en  Angleterre  , 
un  assez  grand  succès:  il  est  arrivé  à  sa  seconde  édition  et  il 
a  mérité  les  injures  du  rédacteur  de  Ouarlerly  Review.  On  y 
trouve  l'histoire  de  la  Péninsule   pendant  la   première  guerre 
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de  l'indépendance.  C'est  un  Espagnol  qui  raconte  ses  aventu- 
res et  ses  malheurs,  qui  décrit  les  mœurs  de  ses  compatriotes, 
leurs  succès  et  leurs  revers.  Soldat,  pour  défendre  l'indépen- 
dance naiionale,  il  fait  assister  le  lecteur  à  la  plupart  des  scènes 
sanglantes  qui  désolèrent  l'Espagne  ,  depuis  1808  jusqu'à  la  fin 
de  i8i3.  Un  Français  souffrira  plus  d'une  fois  à  la  lecture  des 
excès  de  tous  genres  commis  par  l'armée  conquérante,  pendant 
cette  lutte  de  cinq  ans.  Mais,  l'auteur  ne  les  exagère-i-il  point  ? 
Ne  dissimnle-l-il  pas  les  terribles  représailles  et  les  vengeances 
souvent  atroces,  exercées  par  ses  concitoyens?  Du  reste,  ce 
premier  ouvrage  a  dû  plaire  à  l'Angleterre,  dont  les  armées 
défendaient  l'Espagne  ;  il  affligerait  la  France,  dont  les  troupes 
envahirent  ce  pays,  el  qui  ne  sut  pas  se  prononcer  contre  cette 
guerre  injuste. 

Les  Français  jouent  encore  un  rôle  important  dans  l'histoire 
de  Sandoval.  On  y  lit  les  principaux  événemens  d'une  guerre, 
dans  laquelle  ils  sont  encore  les  agresseurs  ,  el  qui  ne  fut  pas 
moins  injuste  que  la  première.  Cette  histoire  est  une  sorte  de 
continuation  des  mémoires  de  don  Estaban.  La  scène  s'ouvre 
après  la  bataille  de  Toulouse.  L'Espagne  est  libre;  Ferdinand 
a  recouvré  sa  couronne;  l'armée  libératrice  est  en  marche  pour 
rentrer  dans  ses  foyers,  et  Sandoval  a  revu  la  terre  natale.  Il 
revient  pour  embrasser  son  père,  et  son  père  est  en  fuite;  il 
espère  pouvoir  se  reposer  des  fatigues  de  la  guerre  sous  le  toit 
domestique,  et  tous  les  biens  de  sa  famille  sont  confisqués.  11 
accourt  pour  unir  ses  destinées  à  une  amante  chérie ,  et  la  belle 
Gabriela  lui  est  disputée  par  un  rival  odieux.  Il  croit  jouir  de 
cette  liberté  qu'il  a  achetée  de  son  sang  ,  et  le  despotisme  rè- 
gne. Au  mépris  de  ses  promesses,  Ferdinand  ,  égaré  par  des 
conseillers  perfides,  a  renversé  la  constitution  des  Cortès,à 
laquelle  il  doit,  d'avoir  pu  remonter  sur  son  trône.  Sandoval 
quitte  cette  ville  où  tout  lui  rappelle  de  tristes  souvenirs;  il 
joint  son  père  dans  son  exil,  est  reçu  franc-maçon  et  jure  de 
délivrer  la  patrie.  Il  fait  partie  du  mouvement  insurrectionnel 
de  Pampelune  que  dirigeait  Mina.  Poursuivi  ,  après  cette  in- 
fructueuse tentative  ,  il  est  obligé  de  se  cacher;  mais,  informé, 
dans  sa  retraite,  que  son  amante,  plutôt  que  d'accepter  la 
main  du  mari  choisi  par  sa  famille,  est  à  la  veille  de  prendre 
le  voile,  il  court  à  l'église  où  devait  se  consommer  le  sacrifice, 
interrompt  la  cérémonie,  s'oppose  à  la  prononciation  des 
vœux  ,  est  arrêté  et  jeté  dans  un  cachot.  Il  parvient  à  s'échap- 
per, arrive  à  la  Corogne  pour  prendre  part  à  l'entreprise  de 
Porlier  et  il  assiste  aux  derniers  instans  de  ce  martyr  de  la  li- 
berté. Partout  la  tyrannie  était  victorieuse:  un  arrêt  de  mort 
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planait  sur  la  tète  de  Sandoval;  la  France  devint  momentané- 
ment son  asyle.  Reconquise  par  Riego  et  par  Quiroga  ,  la  liberté 
devait  encore  périr  par  les  trahisons  d'Abisbal,  de  Morillo  et 
de  Ballesteros.  Notre  héros  suit  la  cause  constitutionnelle  dans 
toutes  ses  vicissitudes.  Il  retrace  ses  époques  de  gloire  et  de 
malheur;  il  fait  connaître  les  différens  partis  qui  divisaient  alors 
l'Espagne,  leur  animosité  active,  leurs  principes  opposés  et  la 
longue  lutte  qui  exista  entre  eux.  Après  avoir  vu  la  cause  es- 
pagnole lâchement  désertée  par  Abisbal,  Sandoval  se  réunit  à 
Riego,  fait  partie  de  son  expédition  en  Murcie ,  assiste  au 
court  triomphe  et  aux  désastreux  revers  de  cet  illustre  ci- 
toyen.... Cadix  a  succombé;  les  troupes  françaises  occupent 
l'Espagne;  les  patriotes  sont  plongés  dans  les  prisons,  ou  gé- 
missent dans  l'exil.  Sandoval  échappe  aux  poursuites,  enlè\e 
son  amante  ,  et  vient  demander  un  asile  à  la  libre  Angleterre. 

Voilà  le  résumé  du  roman  de  Sandoval.  Nous  n'avons  pu 
qu'indiquer  les  principaux  événemens,  et  faire  connaître  un 
petit  nombre  de  personnages.  Il  était  impossible  de  mieux  rem- 
plir un  cadre  aussi  vaste.  Quelques-unes  des  figures  mises  en 
scène  nous  ont  paru  flattées;  d'autres,  au  contraire,  y  sont  en- 
laidies. Le  tableau  des  sociétés  secrètes  de  l'Espagne  n'est  point 
d'unhomme  qui  en  faisait  partie  ,  et  les  mœurs  espagnoles  nous 
ont  paru  quelquefois  habillées  à  l'anglaise.  C'est  pourtant  l'ou- 
vrage d'un  Espagnol,  mais  d'un  Espagnol  proscrit  oui  a  ses  af- 
fections et  ses  haines,  qui  a  vécu  pluslong-îems  dans  les  camps 
que  parmi  les  maçons  et  les  communeros  de  Madrid  et  de  Cadix  ; 
qui  connaît  bien  les  mœurs  de  son  pays,  mais  qui  a  laissé  à 
une  plume  anglaise  le  soin  de  retoucher  ses  tableaux.  Malgré 
ces  taches  légères,  l'ouvrage  est  digne  d'éloges,  et  les  idées 
favorables  à  la  liberté  que  l'auteur  exprime  avec  énergie  pour- 
ront fournir  aux  écrivains  de  Quartelj  review  le  sujet  d'une 
seconde  philippique.  Il  mérite  d'être  traduit  en  français. 

Frédéric  Df.oeouge. 

3  i  5. —  *  IVoodslock  or  the  Cavalier,  etc.  — Woodslock  , 
ou  le  Cavalier;  roman  historique,  de  l'an  iG5i  ,  par  Tailleur  de 
IVaverley.  Edimbourg,  182G;  Constable.  3  vol.  in-8°  ;  prix 
1  1.  1  1  sh.  (')  (1. 

Ce  roman  paraît  dans  des  circonstances  toutes  pari  iculière  s  : 
son  illustre  auteur  est  une  des  mille  victimes  qui  ont  souffert 
du  malaise  général  et  de  [a  crise  prolongée  dont  I  Angleterre 
cm  tourmentée  depuis  dix-huit  mois.  ():i  assure  que,  parla 
banqueroute  de  Constable,  l'un  des  principdui  libraires  d'E- 
dimbourg, sir  Walter  Scott  .1  perdu  !.i  somme  énorme  de 
soixante-  dix  mille  livres  sterling   (  >  ,760,000  francs  )  et  que 
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cette  faillite  a  seule  fait  différer  la  publication  de  fVoodstock. 

L'imagination  du  grand  inconnu  (  car,  malgré  sa  notoriété  , 
notre  auteur  est  toujours  désigné  par  ce  nom  ),  semble  forte- 
ment préoccupée  de  cette  période  de  l'histoire  d'Angleterre 
que  distingue  la  longue  lutte  de  la  maison  des  Stuarts  contre 
la  nation  anglaise.  Sur  vingt-deux  romans  qu'il  a  publiés,  dix 
se  rattachent  à  cette  époque;  et,  soit  qu'il  ait  mis  en  scène  des 
républicains  ou  des  royalistes,  le  monarque  ou  le  parlement , 
Charles  ou  Cromwell,  il  a  su  à  la  fois  obtenir  les  applaudissemens 
des  partis  contraires  et  se  faire  lire  et  admirer  par  les  whigs 
et  les  torys. 

L'époque  choisie  par  Wal  1er- Scott,  dans  ce  dernier  ouvrage, 
est  cette  courte  et  mémorable  période  de  quarante  jours  qui 
suivit  la  bataille  de  Worcester  et  qui  se  termina  par  la  fuite  de 
Charles  II.  Puis,  l'auteur,  sans  s'arrêter  au  récit  des  événe- 
mjens  qui  se  passèrent  sous  la  république  ,  consacre  ses  der- 
nières pages  à  une  pompeuse  description  du  retour  triomphal 
du  royal  proscrit. 

Si  fVoodstock  n'est  point  égal  à  quelques-uns  des  plus  cé- 
lèbres romans  de  Walter- Scott ,  il  offre  du  moins  des  passages 
qui  ne  sont  inférieurs  à  aucun  des  plus  beaux  morceaux  dus  à 
la  plume  de  ce  grand  écrivain.  Le  portrait  de  Charles  II  est  peint 
de  main  de  maître.  Il  nous  montre,  dans  la  personne  de  ce 
jeune  prince  ,  les  manières  les  plus  aimables  et  les  plus  enga- 
geantes ,  unies  aux  inclinations  les  plus  basses  et  aux  mœurs  les 
plus  dépravées. 

Les  différentes  scènes  dans  lesquelles  paraît  Cromwell ,  sont 
d'une  grande  beauté.  Celle  où  il  se  trouble  à  la  vue  d'un  por- 
trait de  Charles  I,  offre  peut-être  plus  de  poésie  que  de  vérité  ; 
mais  elle  est  d'un  effet  difficile  à  rendre;  celle  où  Cromwell  est 
sur  le  point  de  se  saisir  de  Charles  II,  qui  ne  doit  son  salut 
qu'au  dévoûment  sublime  d'Albert  Lee,  fils  du  cavalier,  est 
au-dessus  de  tout  éloge  ;  c'est  un  drame  tout  entier  et  un  drame 
admirable. 

Ce  roman,  exempt  de  mots  écossais,  sera  préféré  par  les 
étrangers  familiarisés  avec  notre  idiome  ;  écrit  dans  un  style 
toujours  soutenu  ,  il  sera  traduit  avec  plus  de  facilité  dans  les 
langues  étrangères. 

3i6.  — *  Anne  Boleyn ,  etc. — Anne  de  Boulen  ,  poème  dra- 
matique ;  par  le  révérend  Henry-  Ht;  rt  Ni  lmxts  .  Londres,  1826  ; 
Murray.  1  vol.  in-8°  de  168  pages  ;  prix  8sh.  6  pence. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un  jeune  professeur  de  poésie 
à  l'Université  d'Oxford,  déjà  connu,  depuis  plusieurs  années, 
dans  le  monde  littéraire  par  quelques  productions  estimées.  Les 
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amateurs  des  beaux  vers  attendaient  avec  impatience  ce 
nouvel  ouvrage,  sur  lequel  ils  fondaient  de  grandes  espé- 
rances. Elles  n'ont  pas  été  réalisées  :  niais  la  faute  en  est  moins 
;iux  imperfections  que  l'on  peut  signaler  dans  ce  poème,  qu'aux 
beautés  nombreuses  et  vraiment  supérieures  qui  ont  fait  re- 
marquer les  précédées  écrits  de  M.  Milman. 

La  triste  histoire  d'Anne  Boieyn,  ou  d'Anne  de  Bonlen,  comme 
on  la  nomme  en  France,  n'était  pas  un  sujet  très-heureux  pour 
un  poème  dramatique.  Quel  puissant  intérêt,  quelle  profonde 
sympathie  peut  inspirer,  en  effet,  cette  viclime  soumise  du 
sanguinaire  Henri  VIII  ?  Qu'on  la  représente  dans  les  courts 
momens  de  sa  grandeur  ,  ou  dans  les  tems  affreux  de  sa  misère, 
l'action  ne  saurait  qu'être  froide  et  languissante. 

C'est  donc  a  l'aridité  du  sujet  qu'il  faut  attribuer  l'infériorité 
relative  de  ce  dernier  ouvrage  de  M.  Milman.  En  vain  a  -t-il 
essayé  de  donner  de  la  vie  à  son  drame  par  la  peinture  de  l'a- 
mour d'Anne  Boieyn  pour  l'époux  qui  la  persécute.  La  femme 
qui  peut  aimer  un  tyran  aussi  cruel,  aussi  abhorré  qu'Hen- 
ri VIII,  ne  fait  naître  aucune  sympathie,  et  de  beaux  sentimens 
exprimés  en  beaux  vers  n'exercent,  dans  une  pareille  situation, 
que  bien  peu  d'influence  sur  l'âme  du  lecteur.  Il  y  a  sans  doute 
beaucoup  de  talent  dans  le  rôle  d'Angelo  Caraffa,  jésuite  sub- 
til, qui  travaille  sourdement  à  détruire  la  religion  réformée. 
Mais  sa  présence  est-elle  assez  motivée,  et  ses  projets  sont-  ils 
assez  liés  à  l'action  principale?  Tout  le  monde  sait  que  Hen- 
ri VIII  n'eut  besoin  du  conseil  d'aucun  prêtre  pour  envoyer 
Anne  Boieyn  au  supplice.  Sa  beauté  lui  avait,  valu  la  couronne; 
la  beauté  de  Jeanne  Sevmour  la  conduisit  à  l'échafaud  : 

L'amour  la  couronna,  c'est  l'amour  qui  l'opprime. 

M.-J.  Chénier,  Henri  FUI ,  act.  I,  se.  i. 

Quoiqu'il  y  ait  dans  le  nouveau  poème  de  M.  Milman  un 
grand  nombre  de  passages  pleins  de  verve  et  de  beautés,  (  et 
nous  indiquerons  entre  autres  le  récit  d'un  jeune  ménestrel  an- 
glais qui  rend  compte  de  l'impression  produite  sur  lui  par  la 
musique  italienne),  c'est  encore  dans  ses  premiers  ouvrages 
que  nous  irons  chercher  ses  véritables  titres  de  gloire. 

Le  poème  épique  de  Sarnor  ,  quoique  un  peu  long  pour  l'é- 
poque dans  laquelle  nous  vivons,  étincelle  de  génie  poétique. 
La  Chute  de  Jérusalem  ,le  Martyr  d  Antioche  cl  Bclshazzar , 
trois  poèmes  dramatiques  dont  les  formes  «se  rapprochent  de 
celles  $  Anne  Boieyn  ,  sont  des  ouvrages  très-remarquables. 
La  Chute  de  Jérusalem  surtout  est  un  chef-d'œuvre  de  force, 
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de  grâce  et  de  sentiment.  Une  poésie  riche  et  harmonieuse,  des 
caractères  fortement  tracés  ,  une  action  intéressante  distinguent 
ce  poème  qui  mériterait  d'être  naturalisé  en  France. 

M.  Milman  est  homme  d'église  :  en  cette  qualité,  il  a  cru 
qu'il  lui  était  interdit  de  travailler  pour  la  scène.  Une  des  pn  - 
ductions  de  sa  jeunesse,  Foxio,  tragédie  représentée  à  son  insu 
sur  un  théâtre  de  province,  y  obtint  un  brillant  succès  qu'elle 
méritait,  et  qui  nous  fait  regretter  que  M.  Milman  ne  puisse 
se  livrera  un  genre  de  compositions  pour  lequeL  il  a  un  talent 
si  décidé.  Fanny  Seymour. 

RUSSIE. 

317.  —  A  la  mémoire  de  V empereur  Alexandre.  Saint-Pé- 
tersbourg, 1826;  St.-Florent.  In-4°  de  j6  pages;  prix  3  fr., 
au  profit  des  pauvres. 

Cet  hommage  à  la  mémoire  d'un  monarque  dont  la  mort 
a  excité  de  vifs  regrets,  est  dû  à  M.  Ouvaroff,  président  de 
l'Académie  des  sciences,  savant  auteur  de  plusieurs  disserta- 
tions intéressantes  sur  des  sujets  de  littérature  classique.  Il  rap- 
pelle à  plusieurs  reprises  qu'il  n'a  point  la  prétention  de  juger 
l'empereur  qui  vient  de  descendre  au  tombeau;  le  moment  où 
il  pourra  être  jugé  n'est  point  encore  venu.  —  Sans  doute,  il 
serait  bien  difficile  de  faire  une  juste  part  de  louange  et  de 
blâme  à  un  monarque,  dont  la  tombe  récente  est  à  peine  fer- 
mée, et  dont  les  qualités  aimables  et  les  dehors  séduisans  ont 
laissé  des  traces  dans  tous  les  souvenirs.  C'est  donc  une  espèce 
d'éloge,  un  simple,  mais  ardent  tribut  d'admiration  et  de  re- 
connaissance que  M.  Ouvaroff  a  voulu  déposer  sur  le  cercueil 
de  son  bienfaiteur,  et  offrir  à  la  douleur  de  ses  concitoyens. 
Voici  le  portrait  qu'il  fait  de  son  héros.  «  Habile  à  manier  les 
hommes,  l'empereur  Alexandre  possédait  uneélocuiion  facile, 
une  grande  aptitude  à  saisir  le  mot  propre,  un  tact  délicat  des 
convenances;  affable  sans  familiarité ,  imposant  sans  affecta- 
tion, doux  sans  faiblesse,  rien  ne  résistait  à  la  séduction  deses 
manières;  il  exerçait  un  empire  absolu  sur  les  esprits...  L'em- 
pereur portait  dans  les  affaires  ce  coup-d'œil  exercé,  qui  au 
premier  aspect  en  détermine  les  limites,  celte  sagacité  qui  pé- 
nètre jusqu'au  fond  des  choses,  cette  présence  d'esprit  qui  en 
démêle  avec  promptitude  le  véritable  sens...  La  vérité  était  l'a- 
liment de  son  âme  ,  le  besoin  de  sa  raison.  La  flatterie  même, 
pour  arrivera  lui,  prenait  l'accent  de  la  rudesse;  et  legoisme, 
un  air  de  candeur.  Pour  un  homme  de  la  trempe  de  l'empe- 
reur, une  louange  directe  n'eût  pas  été  un  piège;  c'était  de  la 
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simplicité  de  la  louange  qu'il  avait  à  se  défier.  »  Cette  brochure, 
sans  rien  nous  apprendre  de  nouveau,  offre  un  tableau  rapide 
des  momer.s  les  plus  saillans  de  la  vie  d'Alexandre,  une  es- 
quisse de  son  caractère,  de  ses  actions,  de  son  règne  de  2.5 
années,  faite  à  grands  traits.  De  nobles  sentiraens  y  sont  élé- 
gamment exprimés.  Il  en  paraîtra  sous  peu  deux  traductions, 
l'une  en  russe,  l'autre  en  langue  allemande. 

3i8.  —  Karmannoï  slovar  rossdskonicmetskoï  i  niernetsho- 
rossiishoï. —  Dictionnaire  de  poche  russe-allemand  et  allemand- 
russe  ;  publié  par  M.  Auguste  Oldekop,  membre  de  la  Société 
courlandaise.  St-Pétersbourg.  5  vol.  in- 12,  dont  3  ont  déjà 
paru;  prix  3/»  roubles. 

Le  Dictionnaire  de  i' Académie  russe  ,  d'un  volume  très-con- 
sidérable, est  en  langue  nationale  seulement;  celui  de  Heym  ne 
se  trouve  pins  dans  la  librairie  ,  depuis  l'incendie  de  Moscou, 
qui  a  consumé  la  plus  grande  partie  de  l'édition;  plusieurs  au- 
tres, tels  que  celui  deSchmidt,  sont  trop  peu  soignés,  et  d'ail- 
leurs trop  peu  complets  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  avec 
beaucoup  de  fruit.  M.  Oldekop,  savant  tiès-laborieux  ,  et 
qu'un  séjour  de  plus  de  i5  ans  dans  l'intérieur  de  la  Russie,  a 
mis  à  même  d'étudier  à  fond  la  riche  et  belle  langue  de  ce  peu- 
ple, nouveilementappeléà  de  hautes  destinées,  a  rendu  un  service 
signalé  à  la  littérature  .  en  publiant  le  fruit  de  ses  longues  veilles 
et  de  ses  pénibles  recherches.  Son  ouvrage,  le  plus  complet  de 
tous  ceux  du  même  genre  que  l'on  a  publiés  jusqu'ici ,  contient 
même  un  grand  nombre  de  mots  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Il  ne  se  contente  pas  toutefois  de 
donner  une  aride  nomenclature;  il  offre  un  tableau  complet  des 
expressions  et  des  tournures  de  phrases  qui  sont  propres  au 
génie  de  la  langue  russe  ,  et  de  celles  que  les  meilleurs  écrivains 
russes  ont  créées  ou  importées  des  autres  langues  dans  la  leur. 
On  y  trouve  ,  de  plus,  les  noms  propres  d'hommes,  de  pays  , 
de  villes,  etc.,  et  cette  partie  remplit  une  grande  lacune  ,  lais- 
sée par  les  devanciers  de  M.  Oldekop,  et  qui  se  faisait  d'autant 
plus  sentir  que  les  Russes,  comme  ta  plupart  des  autres  peu- 
ples, défigurent  les  noms  étrangers. 

Nous  désirons  que  l'auteur  trouve  pour  cet  ouvrage,  d'une 
utilité  incontestable,  tous  les  encouragemens  qu'il  peut  et  qu'il 
doit  espérer.  Déjà  son  travail  parait  apprécié  des  hommes  instruits 
et  studieux  ;  mais  si  l'on  compte  en  Russie  quelques  justes  appré- 
ciateurs des  ouvrages  scientifiques  ou  littéraires,  on  y  rencon- 
tre en  général  peu  d'acheteurs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Oldekop 
ne  peut  manquer  de  se  concilier  1rs  suffrages  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'étude  d'une  langue  qu'on  voudra  bientôt  étu- 
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dier  à  l'égal  des  autres  langues  les  plus  cultivées  de  l'Europe. 
Nous  apprendrons  à  nos  lecteurs,  à  cette  occasion  ,  que  le  sa- 
vant M.  de  Koppeiv  s'occupe  en  ce  moment  d'une  histoire  des 
dialectes  de  la  langue  russe,  qui  sera  accompagnée  d'une  carte, 
destinée  à  faire  voir  les  limites  de  chacun  en  particulier  et  l'éten- 
due du  pays  où  il  est  en  usage.  Déjà  la  langue  russe  se  répand 
jusqu'en  Orient,  et  l'étude  du  serbe  et  du  slavon ,  qui  appar- 
tiennent à  la  même  souche,  devient  de  plus  en  plus  populaire. 

J.  H.  S. 

3ig.  —  *  Tchernetz ,  etc.  — Le  Moine,  poème;  par  Kozlof. 
St-Pétersbourg,  1825.  Brochure  in-8°. 

Des  souffrances  physiques  ont  révélé  à  l'auteur  le  secret  de 
son  génie.  Comme  Homère,  Milton  et  Delille,  M.  Kozlof  est 
aveugle;  mais  son  imagination  féconde  enrichit  souvent  la  na- 
ture elle-même.  Admirateur  de  Byron ,  élève  de  Joukovsky, 
poète  célèbre  regardé  comme  le  créateur  et  le  chef  de  l'école 
romantique  en  Russie,  il  a  les  défauts  et  les  qualités  de  ses  mo- 
dèles; et,  sans  paraître  destiné  à  s'élever  jamais  à  leur  hauteur, 
il  peut  prétendre  à  un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs 
modernes.  Une  teinte  profonde  de  sensibilité  règne  dans  ses 
chants;  on  dirait  que  ses  vers  sont  dictés  par  la  douleur  et  cor- 
rigés par  la  résignation.  Sa  versification  est  facile;  elle  a  même 
quelquefois,  sous  une  apparente  négligence,  un  charme  que 
le  travail  et  la  correction  atteignent  rarement.  Enfin,  s'il  est 
un  peu  trop  prodigue  de  ces  détails  descriptifs  ,  qui  sont  les 
lieux  communs  du  genre  qu'il  a  adopté  ,  n'oublions  pas  ,  avant 
de  lui  en  faire  un  reproche ,  que  ces  scènes  poétiques  qui  lui 
rendent  en  quelque  sorte  la  nature,  doivent  avoir  un  grand 
prix  pour  une  muse  aveugle,  et  ne  lui  disputons  pas  le  plaisir 
qu'il  y  trouve,  en  considération  de  ses  titres  plus  réels  à  notre 
estime. 

Les  derniers  momens  d'un  reclus ,  confessant  au  tribunal  de 
la  pénitence  des  égaremens  qui  sont  une  suite  d'infortunes  non 
méritées,  tel  est  le  sujet  du  Moine.  Un  jeune  homme  qui  n'a 
communiqué  avec  personne  depuis  qu'il  s'est  réfugié  dans  un 
cloître  ,  situé  près  de  Kief ,  touche  au  moment  fatal  ;  le  supé- 
rieur du  couvent  recueille  ses  derniers  aveux.  «  Orphelin  ,  dit-il, 
j'ai  grandi  sans  avoir  d'asile;  jamais  les  auteurs  de  mes  jours  ne 
m'ont  souri;  les  amusemens  de  l'enfance  se  sont  écoulés  pour 
moi  avec  la  rapidité  d'un  regard...  à  l'âge  où  les  jeux  seuls  ont 
de  l'attrait ,  j'étais  déjà  pensif...  une  sorte  d'intérêt  aveugle ,  un 
étrange  dédain  de  moi-même  me  faisait  rechercher  le  péril  ;  je 
n'avais  rien  à  perdre ,  j'étais  sur  de  n'emporter  aucuns  regrets.  » 
Cet  état  pénible  n'était  que  l'absence  d'un  sentiment  profond, 

t.  xxx. — Juin  1826.  /|G 
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besoin  impérieux  d'une  âme  tendre  et  trop  active;  l'amour  pa- 
rait ,  et  le  voile  tombe.  «  Tout  à  coup  ,  par  une  faveur  céleste  . 
le  sentiment  de  Inexistence  me  fui  révélé  ;  je  goûtai  la  douceur 
des  larmes  ,  et  je  connus  la  félicité,  autrement  qu'en  songe... 
Elle  avait  réalisé  mes  illusions  et  le  inonde  mystérieux  que  mon 
âme  s'était  créé.  J'étais  l'œuvre  de  son  amour...  »  Mais  le  ciel 
a  marqué  le  Tchernetz  du  sceau  de  sa  réprobation;  une  mort 
imprévue  enlève  la  mère  de  la  fiancée,  et  son  père,  abusé  par 
les  calomnies  d'un  rival  dédaigné,  ne  veut  plus  entendre  parler 
d'hymen.  Réduit  au  désespoir,  l'amant  enlève  celle  dont  il  a 
reçu  les  serinens.  Tout  entier  à  une  passion  que  les  obstacles 
ont  nourrie,  et  retiré  dans  une  solilude,  il  est  sur  le  point  de 
voir  la  nature  l'attacher  au  bonheur  par  un  lien  de  plus;  mais, 
à  l'instant  où  la  jeune  épouse  va  devenir  mère  ,  un  envoyé  pa- 
raît, chargé  de  la  malédiction  paternelle»..  Le  coup  est  affreux  : 
il  immole  deux  victimes.  Le  Tchernetz  apprend  trop  tard  que 
cette  fausse  nouvelle  est  l'ouvrage  de  son  implacable  rival. 
Après  une  absence  longue  et  pénible,  le  Tchernetz  revient  en- 
fin dans  sa  patrie,  el  ce  retour  dans  la  terre  natale  est  peint 
par  M.  Kozlof  avec  une  exquise  sensibilité.  «  Tout  à  coup, 
derrière  des  arbustes,  j'entends  du  bruit...  que  vois-je?  Un 
moissonneur  près  de  sa  jeune  épouse  ,  des  gerbes  entassées  et, 
parmi  ces  gerbes,  un  enfant  brillant  de  fraîcheur  et  couronne 
de  bleuets...  je  frémis  involontairement...  Tous  ces  biens,  je  les 
possédais...  je  les  ai  tous  perdus!  O  mon  épouse,  nous  n'avons 
pu  vivre  l'un  pour  l'autre;  une  froide  terre  est  ton  asile...  et 
mon  fils!  il  n'est  point  couronné  de  fleurs!...  »  Baigné  de  lar- 
mes, prêt  à  voir  toutes  ses  facilités  anéanties,  il  s'élance  vers 
leur  tombe.  «  Mon  sein  était  brûlant...  le  desespoir  avait  fer- 
rasse moil âme...  ma  bouche  baisait  le  gazon  ;  mes"  mains  avides 
iraient  cette  terre,  où  j'eusse  voulu  m'étendre  à  coté 
d'eux;  anéanti  par  la  douleur,  je  ne  savais  que  murmurer.  Je 
ne  sais  quelles  images  effrayantes  m'apparuren!.  ;  je  n'étais 
plus  à  moi-même;  tout,  autour  de  moi,  était  vague  et  confus 
comme  les  impressions  d'un  songe,  et  je  gisais  étendu  parmi 
les  cercueils ,  plus  mort  que  leurs  cadavres  glacés...  >■  En  sortant 
dû  cimetière,  le  Tchernetz  aperçoit  Faut  eut1  de  tous  ses  maux... 
un  coup  de  poignard  le  venge.  Mais,  a  peine  le  traître  a  t-il 
succombé,  <{ue  le  remords  el  toutes  ses  furies  s'attachent  au 
meurtrier,  et    lui   rappellent  h's  cil  ices  de  son  crime... 

Jusque  là ,  une  esp  i  tnce  religieuse  avait  soutenu  Je  Tcherneiz} 
mais  celte  dernière  et  puissant*  jrce  lui  manque;  le  sen 

timent  de  son    innocence  ne  le   soutient  plus...  Cependant,  les 
trésors  de  l'éternelle  miséricorde  s'ouvrent  pour  lui;  un  en- 
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voyé  céleste  lui  apparaît,  sous  les  traits  de  celle  cju'il   a  tant 
pleurée...  il  se  résigne;  il  meurt  consolé. 

Telle  est  l'analyse  rapide  du  poème  dont  nous  avons  donné 
ie  titre  en  tête  de  cet  article,  et  que  nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  leur  avoir  fait  connaître  avec  quelques  détails.  Il  est 
digne  de  son  auteur,  auquel  nous  devions  déjà  d'autres  poé- 
sies remarquables,  entre  autres  une  Epitre  à  Joukovshy ,  et 
que  nous  n'avions  pu  trouver  encore  l'occasion  de  placer  dans 
notre  galerie  des  écrivains  qui  honorent  la  Russie. 

J.  M.   Chopin. 
Ouvrages  périodiques. 

3 20.  —  Livlândishe  Jahrbucher  der  Lanchvirthshaft.  —  Aji  • 
nales  livoniennes  d'économie  rurale.  Dorpat.  In-8°. 

Ce  journal  recoinmandable  ne  diffère  que  de  nom  de  celui 
qui  avait  paru  précédemment ,  d'abord,  sous  le  titre  de  Réper- 
toire économique  pour  la  Livonie  ;  puis,  sous  celui  de  Nouveau 
Répertoire;  il  fait  suite  à  la  série  de  dix  volumes,  chacun  de 
quatre  cahiers  ,  publiés  précédemment  sous  ces  deux  titres, 
depuis  1808  jusqu'en  1824.  C'est  aussi  la  Société  économique  de 
Dorpat  qui  en  fait  les  frais.  Ce  journal  compte  beaucoup  le 
lecteurs;  les  articles  qu'il  renferme  sur  l'histoire  naturelle, 
la  physique  et  les  mathématiques,  dans  leurs  rapports  avec 
l'économie  rurale,  méritent  d'être  lus;  et  ,  quoiqu'ils  paraissent 
surtout  d'un  intérêt  local  et  que  leurs  auteurs  aient  eu  princi- 
palement en  vue  la  Livonie  et  les  autres  provinces  de  la  Balti- 
que ,  ils  ne  sont  pas  sans  utilité  pour  la  science  en  général. 

J.   H.  S. 
POLOGNE. 

321.  — *  Hittoria  juris  Romani, etc. — Histoire  du  droit  ro- 
main; par  W.  A..  Macieiowski,  professeur  à  l'Université  de 
Varsovie.  Seconde  édition.  Varsovie,  1825.  1  vol.  i'i-8°. 

Cette  histoire  du  droit  romain  est  précédée  de  prolégomè- 
nes dans  lesquels  l'autour,  après  avoir  défini  le  droit  en  géné- 
ral, et  indiqué  ses  sources  chez,  les  différens  peuples,  d'après 
les  diverses  institutions  politiques  qui  les  régissent  ,  jette  un 
coup-d'œil  critique  sur  les  méthodes  d'enseignement  et  se  pro- 
nonce contre  celle  qui  commence  par  le  droit  naturel  (philo- 
sophia  juris prudentiœ  ),  comme  n'étant  propre  qu'à  habituer 
l'esprit  à  la  spéculation  et  aux.  utopies.  Notre  âge,  dit-il,  si 
fécond  en  fausses  doctrines,  après  avoir  embrassé  cette  mé- 
thode avec  ardeur  et  l'avoir  long-tems  favorisée  à  son  grand 
préjudice,,  paraît  avoir  enfin  reconnu  combien  i!  avait  lion- 
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teusement  erré.  Les  partisans  Je  celte  doctrine ,  ajoute  l'auteur, 
sont  prêts  à  détruire  toutes  les  lois  que  le  tems  a  consacrées, 
pour  y  substituer  leurs  propres  idées;  et  peu  leur  importe  que 
ces  idées  soient  utiles  ou  funestes  au  pays,  pourvu  qu'ils  ;iient 
l'air  d'avoir  trouvé  quelque  chose  de  neuf.  Il  pense  donc  que 
l'étude  des  législations  positives  doit  précéder  ce  qu'il  appelle 
la  philosophie  du  droit ,  et  que  celle  du  droit  civil ,  et  surtout 
celle  du  droit  romain,  doivent  être  le  fondenientde  l'étude  et  de 
l'enseignement  de  la  science.  Ces  assenions  pourraient  donner 
lien  à  beaucoup  de  réflexions  dont  nous  croyons  devoir  nous 
abstenir,  parce  que  le  lecteur  pourra  les  adopter  ou  les  rejeter, 
suivant  les  idées  qu'il  se  forme  sur  l'étude  de  la  législation. 
L'ouvrage  entier  de  M.  Macieiowski  mériterait  un  examen 
auquel  ni  le  tems  ni  la  nature  de  ce  recueil  ne  nous  permet- 
tent de  nous  livrer.  C'est  un  livre  d'une  grande  érudition ,  à  la 
hauteur  des  connaissances  et  des  lumières  répandues  dans  ces 
derniers  tems  sur  l'étude  de  l'histoire  et  des  textes  du  droit 
romain,  et  que  l'on  peut  regarder  comme  une  excellente  table 
des  matières  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont  paru  sur  le  droit 
romain  en  Allemagne,  depuis  cinquante  ans.  L'auteur  les  a 
tous  lus,  analysés,  citéo.  Malheureusement  on  peut  reprocher 
à  M.  Macieiowski  d'être  mauvais  écrivain.  Son  style  est  dur, 
incorrect  et  souvent  obscur.  Ces  défauts  ôteront  à  son  livre, 
malgré  son  mérite,  une  grande  partie  de  l'utilité  qu'il  aurait 
pu  avoir  ,  s'il  eût  été  écrit  avec  plus  de  soin  et  de  manière  à  ce 
que  la  lecture  en  fût   moins   fatigante  et  moins  pénible. 

A.  T. 
DANEMARCK. 

3'22.  —  *  Veiledning ,  etc.  —  Guide  pour  la  lecture  édifiante 
de  l'ancien  Testament;  par  M.  R.  Mollir,  docteur  en  théolo- 
gie, etc.,  etc.  Copenhague,  189.6.  Premier  volume,  de  /,5:"ï 
pages  in-8°. 

L'auteur  de  cet  important  ouvrage,  né  en  17G0) ,  ministre 
luthérien  depuis  1791,  et  nommé  docteur  en  théologie  en 
181 5  ,  s'est  acquis  depuis  long-tems  une  célébrité  honorable 
en  Uanemarck ,  non-seulement  par  quelques  productions  re- 
ligieuses, mais  encore  par  la  traduction  de  plusieurs  auteurs 
classiques  latins.  Après  avoir  publié  un  Guide  pour  la  Lecture 
édifiante  du  nouveau  Testament  ,  que  nous  regrettons  de  ne 
pas  connaître,  il  vient  de  donner  sur  l'ancien  Testament  un  ou- 
vrage de  la  même  nature,  et  dont  le  premier  volume  ,  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  ,  contient  ses  réflexions  sur  tous  les 
anciens  livres  sacrés,  à  l'exception  des  prophètes  qui  feront  le 
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sujet  du  second  volume.  M.  Moller ,  avec  une  modestie  très- 
louable,  déclare  que  son  livre  est  particulièrement  destiné  aux 
lecteurs  peu  éclairés  ;  mais  non  s  pouvons  assurer  que  beaucoup 
de  savans  y  trouveront  une  lecture  non-seulement  édifiante  , 
mais  instructive.  Le  style  est  clair,  précis  et  agréable;  l'au- 
teur défend  et  justifie  l'authenticité  des  livres  sacrés  ;  il  en  con- 
cilie les  contradictions  apparentes;  il  explique  les  passages  qui 
répugnent  à  nos  idées  et  à  nos  mœurs,  par  la  différence  qui 
existe  entre  l'organisation  sociale  de  la  haute  antiquité  et  celle 
des  tems  modernes.  Bien  éloigné  de  tout  mysticisme,  il  avoue 
que  Ton  rencontre  quelquefois  dans  l'Écriture  des  passages 
qui  sont  inexplicables;  mais  il  se  hâte  d'ajouter  que  leur  expli- 
cation n'est  point  nécessaire,  soit  pour  l'édification  des  fidèles, 
soit  pour  la  défense  des  saintes  écritures;  et  il  ne  lui  arrive 
que  rarement  d'omettre  les  faits  qui  semblent  mériter  quelques 
réflexions  particulières.  Enfin,  toutes  les  fois  qu'il  croit  devoir 
défendre  la  Bible  contre  les  attaques  de  ses  détracteurs,  il  le 
fait  sans  amertume,  sans  analhème  contre  les  incrédules,  et 
avec  une  tolérance  vraiment  évangélique.  Il  ne  conviendrait 
pas  ici  d'analyser  en  détail  un  ouvrage  écrit  dans  une  langue 
peu  répandue  en  Europe  ;  mais  nous  exprimons  le  vœu  de  le 
voir  traduit  en  français,  convaincus  que  la  lecture  en  serait 
agréable  et  utile  aux  Français  qui  professent  la  religion  protes- 
tante, ainsi  qu'aux  Israélites.  Heiberg. 

ALLEMAGNE. 

3i 3. — *  Geschichtliche  und  rechtliche  Prufiing  des  Jubeljahr  - 
A  Liasses,  etc. — Examen  historique  et  juridique  de  l'indulgence 
plénière  dn  jubilé,  avec  deux  belles  du  savant  pape  Benoit  XIV 
et  de  S.  S.  actuellement  régnante  Léon  XII  sur  l'année  jubi- 
laire et  les  indulgences,  des  extraits  de  l'instruction  sur  cette 
même  année  et  les  indulgences  de  feu  Ernest  Berckling ,  doc- 
teur et  professeur  en  théologie  ,  et  la  bulle  dogmatique  d'indul- 
gence de  Léon  X;  le  tout  accompagné  de  réflexions  par  M.  le 
conseiller  ecclésiastique  Paulus  ,  docteur  en  théologie ,  en  droit 
et  en  philosophie.  Heideiberg  et  Leipzig,  1825.  Groos.  In-8° 
de  i38  pages;  prix  3  fr. 

Une  année  jubilaire  et  d'indulgences  au  19e siècle  est  un  évé- 
nement assez  nouveau  et  assez  important  pour  qu'on  en  fasse 
l'objet  d'un  examen  sérieux.  Le  savant  Paulus,  aussi  distingué 
par  un  esprit  supérieur  et  libre  de  tous  préjugés  que  par  une 
vaste  érudition  et  une  rare  sagacité,  réunissait  toutes  les  con- 
ditions qu'impose  une  pareille  tâche.  L'expérience  a  fait  connai- 
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Ire  que  de  semblables  mesures  sont  désormais  surannées  et  ne 
conservent  plus  leur  ancien  prestige  :  les  peuples  ne  sont  point 
accourus;  ils  ont  été  insensibles  à  l'appel  de  leur  suprême  pas- 
teur, et  les  princes  ne  se  sont  pas  empressés  de  répondre  aux 
sollicitations  qu'il  leur  adressait  de  favoriser  le  saint  pèlerinage  , 
et  d'engager  leurs  sujets  à  se  porter  en  foule  vers  la  capitale  du 
inonde  chrétien,  pour  y  recevoir  une  rémission  générale  de 
leurs  péchés,  plus  efficace  que  celle  que  pourraient  leur  ac- 
corder chez  eux  leurs  propres  pasteurs.  Lors  même  que  le  sou- 
verain pontife,  plein  de  condescendance  pour  son  troupeau 
et  animé  d'un  esprit  de  charité  que  rien  ne  rebutait,  est  venu 
au-devant  des  pécheurs  en  leur  apportant  la  grâce  qu'ils  avaient 
dédaigné  de  chercher ,  ses  efforts  n'ont  obtenu  qu'un  succès 
douteux,  el  l'on  n'a  pu  méconnaître  l'ascendant  du  siècle  et  les 
progrès  de  la  civilisation.  Mais,  c'est  moins  sous  le  rapport 
des  lumières  et  de  l'intérêt  de  la  véritable  religion  que  sous  le 
rapport  politique  que  l'auteur  envisage  la  bulledu  20  juin  1825 
avec  ses  conséquences.  Il  fait  voir  jusqu'à  l'évidence  que  la 
prérogative  exercée,  dans  cette  occasion,  parle  pape  tendrait. 
A  elle  était- reconnue ,  à  nous  ramener  la  domination  univer- 
selle du  saint-siége,  qui,  du  fems  de  Grégoire  VII  ,  et  au  mi- 
lieu de  la  barbarie,  pouvait  bien  offrir  quelques  avantages; 
mais  qui  serait  aussi  nuisible  qu'absurde  ,  dans  les  teins  où  nous 
vivons;  il  fait  comprendre  que  ce  droit,  s'il  existait,  serait 
contraire  à  l'indépendance  et  à  la  souveraineté  des  états,  en 
soumettant  les  sujets  d'un  monarque  à  la  domination  d'un  mo- 
narque étranger,  à  une  juridiction  arbitraire  et  extérieure; 
qu'il  compromettrait  l'ordre  public,  en  mettant  en  mouvement 
des  hommes  de  tous  les  pays,  qui,  sous  le  nom  de  pénitens  , 
ou  de  pèlerins,  pourraient  cacher  des  projets  criminels.  11 
prouve,  en  outre,  que  l'exercice  d'une  semblable  prérogative 
est  nuisible  aux  finances  d'un  état,  puisqu'il  interrompt  l'acli- 
t  i t ( ■  de  la  classe  laborieuse  ,  et  empêche  que  ,  pendant  une  an- 
née ,  les  champs  ne  soient  bien  cultivés  ;  qu'il  fait  sortir  du  pays 
des  sommes  considérables  ,  jetées  dans  un  gouffre  OÙ  lOUt  s'en 
gloutit  sans  aucune  utilité;  qu'il  compromet  la  morale  publi- 
que, en  portant  d'honnêtes  artisans  el  d'estimables  cultivateurs 
a  échanger  le  produit  de  leurs  pénibles  travaux,  contre  des 
\iees  qui  ne  sont  que  trop  communs  à  Rome,  <t  qu'engendre 

l'oisiveté  ,  et  en  leur  montrant  dans  les  indulgences  du  .souve- 
rain pontife  Un  moyen  de  salut  plus  commode  et  plus  sûr  qu'une 
\  1e  sans  reproche  ,  UD  repentir  véritable ,  une  attention  conti- 
nuelle à  réprimer  ses  passions  el  à  vaincre  ses  faiblesses;  qu'il 
rélâche  enfin  le  mvud  qui  lie  le  mu*  à  feun  pasteurs, et 
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fju'il  affaiblit  leur  confiance  réciproque  qui  seule  peut  faire 
fructifier  les  efforts  des  derniers  :  car,  si  l'absolution  qu'ils 
sont  en  état  d'accorder  était  bonne  et  efficace,  pourquoi  en 
aller  chercher  une  autre  à  Rome  ?  Citons  ici  les  paroles  pleines 
de  sagesse  de  notre  auteur:  «  Toute  police  éclairée  a  dû  se 
convaincre  depuis  long-tems  que,  plus  il  est  facile  d'obtenir 
la  rémission  de  ses  péchés  ,  plus  les  péchés  se  multiplient  et 
inoins  on  craint  d'en  commettre.  Cette  seule  considération  gé- 
nérale devrait  engager  les  gouvernemens  à  écarter,  comme  une 
chose  dangereuse  pour  la  morale  publique  et  pour  l'état,  toute 
absolution  qui  ne  peut  être  obtenue,  pour  ainsi  dire,  que  ma- 
chinalement, par  des  voyages  entrepris  hors  du  pays  ,  par  la 
fréquente  répétition  de  certaines  formules,  par  des  génuflexions 
et  des  prosternations  sur  tels  ou  tels  escaliers,  et  à  faire  com- 
prendre au  souverain  pontife,  par  des  faits  avérés  et  irrécusa- 
bles, quelles  sont  les  conséquences  funestes  des  mesures  qu'une 
piété  mal  entendue  voudrait  remettre  en  vigueur.  La  procla- 
mation d'un  nouveau  jubilé  n'a  pour  but,  aux  yeux  de  ceux 
qui  connaissent  les  hommes,  que  de  rappeler  la  soumission  du 
monde  catholique  tout  entier  à  l'épiscopat  de  Rome  et  la  pré- 
tendue légitimité  de  sa  monarchie  universelle.  L'auteur  des 
jubilés  n'était-il  point  ce  Bonifuce  VIII,  qui  a  établi  comme  ar- 
ticle de  foi  que  l'église  portait  deux  épées  ,  l'une  matérielle, 
l'autre  spirituelle;  que  le  pape  tirait  celle-ci  par  lui-même, 
et  qu'il  avait  confié  l'autre  aux  monarques  et  à  leurs  soldats  , 
sous  la  condition  d'en  faire  usage  au  gré  de  l'église,  que  cette 
dernière  épée  était  inférieure  et  subordonnée  à  l'autre.  •>  Ces 
considérations  et  ces  réflexions  forment  le  sujet  du  premier 
chapitre  et  de  la  conclusion;  les  n°5  :i  à  vu  offrent  ensuite  les 
pièces  dont  le  litre  fait  mention,  ainsi  qu'une  histoire  delà 
pénitence  et  des  indulgences.  J.  H.  S. 

3'24-  —  *  Die  Staatenssjsteme  Europas  und  Amerikas ,  etc. 
—  Système  des  états  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  depuis  i  783  , 
par  Charles  Henri  Louis  Poklitz.  Seconde  partie.  Leipzig, 
1826.  I11-80. 

Ce  volume  comprend  la  période  historique  de  1806  à  1814  , 
époque  mémorable,  qui  vit  s'élever  des  trônes  sur  les  débris 
d'anciens  états,  et  bientôt  fut  témoin  de  la  chute  de  ces  nou- 
velles puissances,  dont  la  soumission  à  un  même  potentat  allait 
réaliser  le  rêve  de  la  monarchie  universelle.  Alors  les  peuples 
se  levèrent  pour  ressaisir  leur  indépendance;  un  nouvel  ordre 
de  choses  s'établit,  et  la  paix  générale  succéda  enfin  aux  gran- 
des secousses  qui  avaient  si  long-lews  ébranlé  l'Europe.  Après 
avoir  enrichi   son  introduction  de  détails  irttéressans  sur  les 
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particularités  de  ces  événemens,  M.  Poelitz  commence  son 
livre  par  des  considérations  générales  sur  le  caractère  politique 
de  la  confédération  du  Rhin  et  sur  l'extension  que  lui  donna  la 
paix  de  Tilsitt.  De  là,  il  passe  à  la  situation  de  la  Grande-Bre- 
tagne par  rappoit  au  continent  et  à  celle  de  la  Turquie.  L'état 
intérieur  de  ces  puissances  est  développe  avec  soin;  puis  l'Es- 
pagne et  les  efforts  de  Napoléon  pour  y  fonder  sa  dynastie; 
l'Italie  et  ses  dissentions  deviennent  la  matière  d'observations 
pleines  d'intérêt,  où  l'on  reconnaît  l'exactitude  et  la  sagacité 
de  fauteur.  Il  parle  ensuite  de  la  guerre  d'Autriche  de  1809, 
du  mariage  de  Bonaparte,  de  la  réunion  de  la  Hollande  à  la 
France.  «  Alors,  dit-il,  toute  différence  entre  le  caractère  na- 
tional des  Allemands,  des  Français,  des  Italiens,  des  Hollan- 
dais semblait  effacée.  »  Mais  ce  n'était  là  qu'une  trompeuse 
apparence;  Moscou  fut  le  terme  des  conquêtes  de  Napoléon. 
Ces  événemens  si  connus  sont  représentés  avec  un  nouvel  in- 
térêt dans  l'ouvrage  de  M.  Poelitz,  qui  démontre  surtout  avec 
beaucoup  d'habileté  comment  la  commotion  que  reçut  l'Europe 
de  la  révolution  française  et  de  la  domination  de  Napoléon, 
s'est  communiquée  à  l'Amérique  ,  et  y  a  créé  d'autres  états  et 
d'autres  institutions;  de  sorte  que  l'équilibre  du  monde  en- 
tier a  été  rompu  en  dernier  lieu  par  la  puissance  d'un  seul 
homme. 

3^5. — Lebcn  und  Todeskunden  ûher  Johann  Heinrich  Voss. 
—  Notices  sur  la  vie  et  la  mort  de  /.  H.  Voss,  réunies  et  pu- 
bliées pour  ses  amis;  par  le  docteur  H.  E.  G.  Paulus.  Heidel- 
berg,  1826.I11-80. 

Quand  la  mort  enlève  aux  lettres  un  écrivain  dont  la  longue 
carrière  a  été  marquée  par  les  plus  belles  productions  du  génie, 
et  par  des  travaux  d'une  érudition  solide  et  profonde,  le  recueil 
de  notices  sur  sa  vie  et  sur  sa  mort ,  que  l'on  adresse  modes- 
tement à  ses  amis,  est  recherché  par  tous  les  hommes  qui 
pensent.  Si  l'homme  dont  on  déplore  la  perte  a  joint  à  ces  ti- 
tres scientifiques  et  littéraires  une  influence  active  constam- 
ment exercée  au  profil  des  lumières,  alors  le  deuil  de  ses  amis 
devient  le  deuil  de  la  société  tout  entière,  et  le  souvenir  des 
inégalités  de  son  caractère,  qui  ont  pu  éloigner  de  lui,  pour 
quelque  Ictus,  ceux  qui  avaient  de  justes  sujets  de  s'en  plain- 
dre, s'efface  entièrement  «le  leur  cœur,  pour  n'y  laisser  de 
place  qu'aux  regrets  et  à  l'admiration.  C'est  ce  qui  arrive  en 
ce  moment  au  sujet  de  l'illustre  Voss,  dont  la  gloire  n'est  plus 
voilée  par  aucun  nuage.  Ee  recueil  publié  par  M.  Paulus  con- 
tient, entre  auties  pièces  intéressantes,  une  notice  composée 
par  Voss  lui-même  j  il  l'avait  fait  imprimer,  en  1818,  à  un  petit 
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nombre  d'exemplaires  ,  et  elle  était  destinée  au  Conversations 
Lexicon.  La  vivacité  du  style  répond,  dans  cette  pièce,  à  l'inté- 
rêt des  faits.  On  y  voit  le  jeune  Voss,  né  de  païens  pauvres, 
réduit,  en  suivant  les  cours  des  écoles  publiques  deNeubran- 
debourg,  à  recevoir  les  secours  de  quelques  habitans  qui  l'ad- 
mettent à  leur  table;  puis,  forcé  d'interrompre  ses  éludes,  se 
faire  précepteur  chez  un  seigneur  qui  lui  donnait  les  mêmes 
appointemens  qu'à  son  cuisinier.  Bientôt,  ayant  trouvé  une 
occasion  de  s'établir  à  Gœttingue,  il  y  fit  la  connaissance  du 
célèbre  Heyne.  Ce  fut  alors  que  s'éleva  entre  eux  cette  querelle 
philologique,  semée  de  tant  d'amertume,  et  dans  laquelle  la 
conduite  de  Voss  serait  difficile  à  justifier.  Il  rend  un  compte 
détaillé  de  ce  différend.  Ses  premiers  essais  poétiques  parurent 
dans  YJlmanach  des  Muses  de  Gœttingue ;  il  ne  tarda  pas  à 
révéler  son  beau  talent  par  des  traductions  métriques  des  an- 
ciens ,  dont  les  fragmens  parurent  successivement  dans  plu- 
sieurs recueils.  Homère ,  Virgile,  Hésiode,  Théocrite,  Aris- 
tophane, Horace,  Tibulie  et  Aratus,  sont  les  auteurs  dont  les 
œuvres  ont  enrichi,  par  les  soins  d'un  si  habiie  traducteur,  la 
littérature  allemande;  et  quant  à  ses  ouvrages  d'érudition,  les 
lettres  mythologiques  et  quelques  dissertations  sur  la  géo- 
graphie, les  notes  dont  il  accompagnait  ses  traductions,  le 
placent  au  premier  rang  des  critiques.  Nous  regretterons  tou- 
jours qu'il  ait  ajouté  à  ces  productions  auxquelles  nous  ren- 
dons volontiers  justice,  V  Anti-symholique  qui  n'est  qu'un 
recueil  d'articles  violens  contre  le  célèbre  professeur  Creutzer, 
dont  Voss  ne  partageait  point  les  idées,  et  supportait  difficile- 
ment la  réputation.  Celte  passion  contre  un  homme  aussi  géné- 
ralement estimé  pour  son  savoir  que  pour  la  noblesse  de  son 
caractère,  est  une  tache  que  nous  voudrions  pouvoir  effacer  de 
la  vie  d'un  auteur  qui  s'était  dévoué  tout  entier  au  bien  de 
l'humanité.  La  liste  chronologique  de  ses  ouvrages  comprend 
98  publications,  et  dans  tout  cela,  si  l'on  en  excepte  la  polé- 
mique, il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  digne  d'attention.  La  brochure 
que  nous  annonçons  contient  une  relation  de  M.  Paulus  sous 
le  titre  de  Souvenirs  et  de  sentimens ;  puis,  un  discours  fort 
remarquable  de  M.  Schlosser.  Il  est  impossible  de  lire  ce  der- 
nier morceau  sans  une  profonde  émotion.  Ecrit  avec  élégance 
et  chaleur,  il  rappelle  tous  les  titres  de  Voss  et  assigne  à  ses 
emportemens  un  principe  généreux.  Cet  homme  extraordinaire 
avait  prévu  le  mouvement  rétrograde  que  certains  esprits 
veulent  imprimer  à  l'entendement  humain  ,  et  il  combattit  pour 
la  liberté  de  conscience  et  de  doctrine  avec  un  zèle  louable, 
mais  qui  souvent  Jui  fit   voir  mal  à  propos  des  adversaires  la 
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où  réellement  il  n'y  en  avait  point.  TSTous  renvoyons  aux  pages 
éloquentes  de  M.  Schlosser  :  on  y  trouvera  le  tableau  trop  fidèle 
de  tous  les  efforts  tentés  pour  asservir  de  nouveau  la  raison  hu- 
maine, et  les  écarts  de  Voss  seront  en  partie  expliqués,  quand 
ou  saura  qu'il  ne  faisait  giàce  à  aucune  des  pensées  qui  pou- 
vaient, même  contre  le  gré.  de  leur  auteur,  fa\oriser  cette  lu- 
neste  tendance.  N'oublions  pas  de  recommander  à  nos  lecteurs 
une  courte  harangue  de  M.  Tiedemann.  Elle  est  consacrée  prin- 
cipalement à  l'examen  des  qualités  personnelles  de  Voss;  l'au- 
teur le  considère  comme  citoyen,  comme  père  et  comme  ami. 
Sa  veuve  lui  survit  ;  c'est  elle  qu'il  avait  célébrée  dans  son  ex- 
cellent poème  de  Louise,  Les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
allemande ,  nouveau  recueil  publié  à  Strasbourg,  viennent  de 
donner  dans  leur  sixième  numéro  ,  une  Notice  sur  Voss ,  accom- 
pagnée d'un  portrait  fort  ressemblant.  Ph.   Golbép.y. 

32(>.  —  *  Das  Gesarnmtgebiet  cler  teutschen  Sprache  ,  nach 
Prosa  ,  Dichlliunst  und  £eredsam/,eit.  —  Tableau  théorique  et 
pratique  de  l'ensemble  de  la  langue  allemande,  d'après  trois 
divisions  :  la  prose ,  la  poésie  et  le  style  oratoire  ;  par  Ch.-H.- 
Louis  Poelitz.  Leipzig,  i8a5.  In-8°.  Hinrichs,  T.  1.  XIV,  5o/». 
T.  2.  X,  420  p.  Prix  14  fr. 

Après  avoir  publié,  en  1820,  sous  ce  titre  :  La  langue  des 
Allemands  développée  philosophiquement  et  historiquement 
[Die  Sprache  der  Deutsc/ien  philosophisch  und  gçschicktfich 
daigeslellt  ) ,  un  abrégé  de  rhétorique  allemande ,  M.  le  profes- 
seur Pcelitz-,  dont  nous  avons  fait  connaître  les  travaux  histo- 
riques et  politiques  ,  nous  offre  aujourd'hui  un  ouvrage  sur  le 
même  sujet  ,  mais  plus  étendu,  et  dans  lequel  il  cherche  à  réu- 
nir la  pratique  avec  la  théorie.  Son  but  est  de  faire  bien  con- 
naître et  apprécier  la  langue  allemande,  d'en  étudier  l'esprit 
et  le  caractère,  de  la  présenter  sous  toutes  les  formes  possibles, 
de  développe/  les  particularités  de  chaque  espèce  de  style  ,  de 
les  expliquée,  d'en  fournir  des  exemples  dans  une  série  de 
morceaux  lires  des  meilleurs  auteurs  allemands  ei  propres  à 
représenter  le.  différens  genres.  Ce  n'est  ni  une  grammaire  de 
la  langue,  ni  un  cours  de  littérature;  ce  n'est  pas  non  plus 
absolument  une  rhétorique  allemande,,  mais  une  théorie  phi- 
losophique qui  examine  la  nature  de  La  langue  et  l'emploi  que 
l'on  peut  en  faire,  théorie  dont  chaque  chapitre  offre  de  n< 
iweux  exemples  <\\\  de  style  auquel  il  est  consacré.   \ 

l'embarras  que  nous  éprouvons  pour  déterminer  la  vei  ifabl» 
tendance  du  livre  qui  nous  occupe,  ou  reconnaîtra  qu'il  n'y 
1  ègne  j  oint  un  ordre  méthodique  ti  es-i  igoureux.  Eh  effet  .  I» 
plan  de  L'auteur  ne   bous  semJ  l<   1  as  assez  logique.  Nous  ue 
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voyons  pas,  par  exemple  ,  ce  qui  a  pu  l'engager  à  tirer  un 
grand  nombre  de  ses  exemples  des  auteurs  qui  ont  écrit  dans 
les  premières  années  du   xvme    siècle  ,  et  même  de  ceux  qui 
avaient  précédé   cette   époque;  puisqu'il  ne  s'agissait  que  de 
la  langue,  c'est-à-dire,  de  la  forme  nue  revêtent  des  idées  en 
allemand,  et  non  de  la   matière  ou  du  développement  de  ces 
mêmes  idées,   il  n'aurait  dû  choisir  les  modèles  que  parmi  des 
écrits  qui  font  autorité.  Ainsi,  à  quoi  bon  ces  extraits  des  ou- 
vrages du  mystique  Jacques  Bœhme,  du  savant  Bugenhagen, 
de  l'énergique  Luther  ?  Tout  cela  n'est   pas  la  langue  de  nos 
jours  ;   on  n'écrit  plus  ainsi,  depuis  Wieland,  Schiller,  Goe- 
the, etc.   L'auteur  a  trop  confondu  l'histoire  du  développe- 
ment des  idées  ,  ou  même  celle  des  progrès  de  la  langue,  avec 
le  tableau  de  son  état  actuel;  une  théorie  philosophique  d'une 
langue  quelconque  ne  peut  s'appliquer  qu'au  plus  haut  degré 
de  perfection  où  cette  langue  est  parvenue.  Il  a  fait  entrer  dans 
son    livre  des  morceaux  propres  à  figurer  dans  un  cours  de 
littérature,  mais  qui  sont  ici  sans  objet  précis,  et  il  en  a  omis 
beaucoup  d'autres  que  le  lecteur  s'attendait  à  y  trouver"  comme 
1  écessaires.  Il  nous  semble  alléguer  une  raison  bien  faible  pour 
s'excuser  de   n'avoir  cité  que    rarement  Schiller   et  Goethe  , 
quand  il  dit  que  leurs  ouvrages  sont  assez  répandus  pour  que 
tout  le  monde  connaisse  leur  style;  il  aurait  fallu,  selon  nous, 
indiquer  au  moins  les  passages  les  plus  remarquables  où  l'on 
eût  pu  voir  confirmé  par  la  pratique  ce  que  la  théorie  avait 
exposé.  On  lui  reprochera  encore  d'avoir  trop  négligé  iespro- 
ductions  d'Engel,  de  Zschokke  et  de  quelques  autres  écrivains, 
dont  le  style  est  vraiment  classique,  quoique  le  fond  de  leurs 
ouvrages  ne   soit  peut-être  que  d'une  importance  secondaire. 
Si  M.   Pcelitz   a   prétendu   recueillir  des  morceaux  destinés  à* 
fournir  des  modèles  des  diverses  espèces  de  style  allemand  , 
(  et  nous  croyons  qu'abstraction  faite  delà  théorie  ,  c'était  là 
son   projet  )  il  n'a  pas  été  heureux  dans  le  choix  de  ses  maté- 
riaux; s'il  a  voulu  peindre  la  marche  progressive  de  la  langue, 
son  ouvrage  est  incomplet  et  mal  distribué.  Entrons  dans  quel- 
ques détails  :  il  commence  par  une  introduction  sur  la  nature 
des  langues,  et  spécialement  sur  celle  de  la  langue  allemande, 
sur  ses  avantages,  sur  son  caractère,  etc.  Ces  généralités  sont 
suivies  ,  T.  I,  ]>.  35-i 37 ,  d'un  abiégé  de  l'histoire  de  la  langue 
allemande,  où  les  lecteurs  s'étonneront  sans  doute  de  trouver 
uniquement  une  histoire  de  la  littérature,  qui  sera  loin  de  les 
satisfaire.  Après  les  ouvrages  de  Hkinsmjs  (Histoire  delà  pro  c 
de  |;i  poésie  et  de  l'art  oratoire  des  Allemands  jusqu'aux  der- 
niers   lems;  Gcschichte  der  Sprach-Dicht-und  Redckun.it 
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Deutschen  bis  au/ die  neuesten  Zeiten.  3me  édit.  Berlin,  1823. 8° 
et  d'autres  du  même  auteur),  de  Grimm  {Grammaire  allemande) 
2n,e  édit.  Gottingue,  1822),  etc,  nous  étions  en  droit  d'at- 
tendre quelque  chose  de  plus  parfait.  C'eût  clé  une  histoire  de 
Ja  langue,  si  l'auteur,  après  avoir  exposé  l'origine  de  l'idiome 
teuton,  l'influence  que  le  latin  a  exercée  sur  cet  idiome,  le  ca- 
ractère de  chacun  de  ses  dialectes  ,  la  nature  de  celui  qui  a  pré- 
valu et  qui  règne  exclusivement  dans  les  hautes  classes  et  par- 
mi les  savans,  en  avait  suivi  les  progrès  à  travers  les  siècles  , 
depuis  Otton  jusqu'à  Joseph  II.  Mais,  il  se  borne  à  traiter  des 
productions  littéraires  de  diverses  époques,  et  ne  parle  qu'ac- 
cidentellement de  la  langue  elle-même.  Ce  n'est  pas  que  ce  pré- 
cis ne  contienne,  d'ailleurs,  beaucoup  de  choses  utiles;  mais 
il  est  trop  diffus  et  pèche  par  des  répétitions  sans  nombre  qu'il 
eût  été  facile  d'éviter.  Ce  que  l'auteur  dit  sur  le  Chant  des  Ni- 
belungen  n'est  pas  exempt  de  contradictions,  et  nous  ne  pen- 
sons pas,  avec  lui,  que  cet  excellent  poème  épique  ne  doive 
pas  être  considéré  comme  une  véritable  épopée  nationale,  ni 
qu'il  manque  d'esprit  poétique  :  il  n'est  pas  simplement  une 
production  admirable  par  rapport  à  l'époque  (xne  siècle)  où  il 
lut  composé;  mais  il  mérite  dans  tous  les  tems  de  fixer  l'at- 
tention des  amis  d'une  poésie  naïve  et  entraînante.  Nous  ap- 
prouvons le  jugement  porté  sur  Luther  à  la  page  91  :  il  fut 
presque  le  créateur  de  la  langue  allemande  ,  et  son  méritesous 
ce  seul  rapport  suffirait  pour  immortaliser  son  nom  ;  mais  nous 
trouvons  déplacée  dans  un  précis  la  déclamation  dont  l'auteur 
croit  avoir  besoin  pour  faire  valoir  toute  l'étendue  de  ce  mé- 
rite ,  qui  d'ailleurs  n'est  contesté  que  par  ceux  qui  ferment  les 
yeux  au  grand  jour.  Fischert  est  une  copie  bien  imparfaite  de 
Rabelais  :  cependant,  il  peut  occuper  une  place  dans  un  sem- 
blable précis;  mais,  fallait-il  de  plus  ,  et  même  par  exception, 
ajouter  des  passages  de  ses  écrits,  passages  qui  n'offrent  d'ail- 
leurs qu'un  langage  grotesque  et  dégoûtant  ? 

C'est  aux  premières  grammaires,  aux  premiers  lexiques  de 
la  langue  allemande  (pie  l'auteur  aurait  dû  s'arrêter,  pour  les 
bien  caractériser  et  faire  voir  à  quel  degré  cette  langue  était 
alors  parvenue;  mais  il  ne  parle  qu'en  courant  des  Àdelungy 
des  Campe ,  des  Heinsius.  Parmi  les  grands  orateurs,  il  n'au- 
rait pas  dû  omettre  Blessig  et  Haff/ier,  tous  deux  de  Stras- 
bourg, dont  les  discours  imprimés  et  non  imprimés  ne  le  cè- 
dent, ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme,  à  ceux  d'aucun  des  plus 
célèbres  orateurs  allemands.  L'influence  de  Schiller  sur  la  langue 
était  immense;  cependant   M.   Pœlitz  lui   consacre  seulement 
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quelques  lignes;  celle  de  Gœthe  aurait  pu  également  être  ca- 
ractérisée, quoique  ce  grand  écrivain  soit  encore  vivant. 

La  véritable  philosophie  delà  langue  allemande  ne  commence 
qu'à  la  page  i38  ;  cette  partie  offre  aussi  une  foule  de  citations 
qui  ne  sont  pas  toujours  bien  choisies.  Parmi  les  qualités  né- 
cessaires à  la  composition,  l'auteur  comprend,  p.  269,  l'énu- 
mération  complète  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  un  sujet 
(  die  Volstœndigkeit),  et  il  donne  pour  exemple  l'idéal  d'un 
gouverneur  par  Malthison.  Or,  nous  croyons  qu'ici  rémuné- 
ration détaillée  de  ce  qu'on  exige  d'un  tel  homme  n'est  point 
une  qualité  de  ce  joli  morceau  de  poésie;  c'est  une  plaisanterie 
qui  ne  saurait  servir  d'exemple,  puisque  tous  les  taiens  que  l'on 
y  cite  ne  sont  pas  nécessairement  compris  sous  l'idée  d'un  bon 
pédagogue.  Je  pourrais  adresser  à  l'auteur  d'autres  reproches 
semblables;  mais  je  crains  de  fatiguer  la  patience  de  mes  lec- 
teurs, auxquels  je  recommande  néanmoins  cet  ouvrage,  qui 
pourra  devenir  très-utile,  malgré  beaucoup  d'imperfections. — 
Le  second  volume  traite  du  style  de  la  prose  (  Sprache  der 
Prosa).  En  voici  les  divisions  principales  :  Introduction  ,  p. 
1-11.  Style  didactique,  p..ii-i53.  L'auteur  a  tort  d'extraire 
des  fragmens  des  œuvres  de  Frédéric  11  ;  et  les  raisons  qu'il 
allègue  pour  justifier  ces  traductions  du  français  sont,  à  notre 
avis,  mal  fondées.  —  Style  historique,  p.  i53-32i.  Jean  de 
Millier  est  sans  doute  un  grand  historien  ;  mais  son  style  ne 
saurait  servir  de  modèle;  Schiller ,  sons  ce  rapport  ,  est  infini- 
ment préférable  ,  et  la  Cosmographie  de  Sébastien  Munster, 
publiée  en  i55o,  quoique  très-curieuse  en  elle-même,  ne  nous 
apprend  rien  ici  ;  il  en  est  de  même  de  la  Chronique  de  Sébas- 
tien Frank ,  mort  en  1 5^5, et  du  livre  des  héros  de Pantaléon, 
publié  en  1 573. 11  convenait ,  d'ailleurs ,  de  citer  aussi  le  prêtre 
Kônigshqfen  dont  la  Chronique ,  écrite  dans  la  seconde  moitié 
du  xive  siècle,  a  ,  comme  les  autres  chroniques  ,  paru  à  Stras- 
bourg, l'un  des  foyers  de  la  civilisation  au  moyen  âge.  Kônigs- 
hofen est,  en  quelque  sorte,  le  père  de  l'histoire  chez  les  Alle- 
mands. —  Style  épistolaire,  p.  3i3-3()5.  Les  Allemands  n'ont 
pas  delettres,  comme  celles  de  Mme  de  Sévigné;  mais  leur  litté- 
rature enoffre  un  grand  nombre  d'excellentes  dansdiversaulres 
genres,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  celles  du  caustique 
IVieland  ,  du  profond  philosophe  Jacobiy  du  bon  et  jovial 
Gleim  ,  grenadier  de  Frédéric,  du  savant  et  ingénieux  Jean  de 
Mùllcr.  —  Le  style  d'affaires,  p.  3y6-/,2o  ,  est ,  de  l'aveu  de 
l'auteur  ,  fort  peu  soigné  par  les  Allemands  ;  il  est  surchargé 
de  termes  barbares  et  de  locutions  absolument  étrangères  à  la 
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langue.  Le  troisième  volume  traitera  de  la  poésie ,  et  le  qua 
trième  de  Y  art  oratoire.  J.H.  S. 

3^7- — *  Erklârende  Anmerkungen  zu  Homers  Odyssée.  — 
Observations  pour  faciliter  l'intelligence  de  l'Odyssée,  par 
/.  fV.  Nitzsch. 

lies  admirateurs  de  l'Odyssée,  dit  M.  Nitz&ch  dans  sa  dédi- 
cace, ont  vu  s'évanouir  presque  toutes  leurs  espérances:  Yoss 
n'a  pu  accomplir  ses  promesses;  la  mort  n'a  pas  permis  a 
Spohn,  ni  à  Korfde  terminer  leurs  travaux.  Ceux  du  célèbre 
Thierscli  ne  s'étendront  pas  au-delà  de  quelques  chants,  et 
malgré  les  annonces  de  Baumgarten  ,  et  d'autres  savans  , 
il  restait  encore  une  si  belle  matière  aux  recherches  de 
l'érudition,  que  le  livre  dont  j'annonce  la  publication,  doit 
obtenir  également  un  accueil  favorable.  M.  Nitzsch  suppose  que 
ses  lecteurs  connaissent  le  lexique  de  Passow  ,  auquel  il  ne  les 
renvoie  que  dans  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  le  consulter  pins 
particulièrement.  Du  reste,  il  n'a  point  voulu  écrire  pour  de 
simples  écoliers;  il  a  compulsé,  pour  les  hommes  déjà  instruits, 
tout  ce  qui  a  élé  fait  sur  l'Odyssée,  en  accordant  une  prédilec- 
tion remarquable  aux  travaux  de  l'école  d'Alexandrie.  On  dis- 
tingue, dans  son  ouvrage,  trois  parties  différentes  :  d'abord,  les 
Quœstiones  Homericœ  dont  un  spécimen  avait  paru  en  18-2  \  ;  il 
v  discute  tout  ce  qui  est  relatif  aux  difficultés  philologiques, 
quant  à  l'authenticité  de  certains  passages.  Une  introduction  a 
l'étude  de  l'Odvsséo,  et  des  remarques  explicatives  composent 
les  deux  autres  parties.  L'introduction  ,  consacrée  spécialement 
à  l'action  du  poème,  dont  elle  développe  le  sens  allégorique  , 
et  à  l'histoire  d'Homère,  ne  paraîtra  qu'après  ces  remarques. 
L'opinion  de  M.  Nitzsch  sur  la  rédaction  des  poèmes  d'Homère 
est  bien  qu'ils  on!  été  composés  par  rapsodics  détachées;  mais 
il  vent  que,  dès  le  principe,  un  même  plan,  un  ensemble  com- 
plet ait  élé  le  bal  de  l'auteur.  Ce  volume  renferme  i\oa  remar- 
ques sur  les  quatre  premiers  chants. 

"V><S. —  *  Homers  llias  unri  Odyssée  eUs  Volkegesànge.  —  L'I- 
liade et  l'Odyssée  c  insidérées  comme  chants  populaires,  d 
tinés  à  améliorer  les  peuples  et  les  princes,  dans  les  états  nais- 
sans  de  la  Grèce;  par  Ch.-G.  Kf.m.k.  Leipzig ,  1S26.  In-8°de 
200  pages. 

Homère  n'est  plus  ici  le  poëte  sublime  doni  le  génie  a  pro- 
duit de  magnifiques  épopées;  c'est  un  moraliste  ingénieux  et 
prudent  qui  voulait  répandre  chez  les  Grecs  des  préceptes  ca- 
pables d'améliorer  leurs  rapports  sociaux.  «  Jamais,  dit  l'au- 
teur, la  fable  n"a  rendu  plue  de  services  à  la  vérité.  Tout  est 
fiction,  et  tout  a   un  but  moral.    Ainsi,  le  dénombrement  des 
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vaisseaux,  (livre  II  de  l'Iliade),  n'a  d'aulre  objet  que  de 
peindre  la  vanité  d'Agamemnon  ;  la  description  du  bouclier 
d'Achille  doit  présenter  l'image  des  troubles  de  la  démocratie, 
et  de  plus,  les  Charmes  d'une  vie  passée  dans  la  paix  et  l'ai- 
sance. »  En  continuant,  cette  supposition ,  l'Odyssée  a  été  ima- 
ginée pour  réconcilier  le  peuple  avec  ses  anciens  maîtres,  et  lui 
l'aire  comprendre  que,  malgré  leurs  défauts,  ils  sont  préfé- 
rables aux  tyrans  qui  s'élèvent  à  leur  place.  Tputes  ces  hypo- 
thèses sont  assurément  fort  belles;  mais  que  devient  le  poète  ? 
C'est  ce  dont  M.  Kelle  s'embarrasse  le  moins.  Il  croit  son  opi- 
nion aussi  bien  fondée  que  celles  de  fffîoif  et  de  Thiersck. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  considérations  développées  dans  ce  livre 
conduisent  à  une  foule  de  maximes  dont  la  vériré  est  incon- 
testable. Quelquefois,  l'auteur  examine  l'authenticité  de  cer- 
tains passages  ;  mais,  en  général,  il  montre  assez  d'indulgence, 
et  ne  partage  que  très-rarement  les  doutes  élevés  à  ce  sujet  par 
les  philologues,  ses  cornpairiotes.  Pli.  Golbéry. 

SUISSE. 

329. —  Mémoire  sar  les  attelages  de  vaches;  par  C.  J.  M. 
Lullin.  Genève,  1826.  Paschoud.  Paris,  même  maison  de  li- 
brairie, rue  dé  Seine ,  n°  /t8.  In-8°  de  40  pages. 

M.  Lullin,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'agriculture,  et 
particulièrement,  du  Cultivateur  du  canton  de  Genève,  joint 
la  pratique  et  l'exemple  à  la  théorie  et  aux  préceptes  de  cul- 
ture. «  C'est,  dit-il,  un  mémoire  que  j'ai  présenté  à  la  Société 
des  arts,  classe  d'agriculture ,  il  y  a  deux  ans  ,  et  qui  a  eu  le 
second  prix.  J'exhorte  ceux  qui  voudront  approfondir  la  ques- 
tion à  lire  celui  qui  a  remporté  le  premier  prix  :  il  est  de  M.  Fa- 
vre,  vétérinaire;  c'est  assez  vous  dire  combien  vous  y  trouve- 
rez de  renseignëmens  plus  précieux  encore.  »  Après  avoir  résolu 
affirmativement  cette  question  :  Convient-il  aux  agriculteurs  et 
au  canton  de  substituer  ou  rfarfjoin  Ire  t'es  vaches  aux  bœufs 
dans  les  travaux  d'agriculture  ?  L'auteur  passe  au  choix  des 
races,  ce  qui  est  relatif  au  canton  qu'il  habite;  puis  à  la  ma- 
nière de  traiter  les  vaches  destinées  aux  attelages  pour  qu'elles 
conservent. leur  santé  et  leur  lait;  ceci  convientà  tous  les  lieux, 
tout  au  plus  avec  de  très-légères  modifications,  suivant  des 
circonstances  particulières  et  locales.  Il  estime  que  la  diminu- 
tion de  produit  des  vaches  laitières  est  à  peu  près  du  quart, 
lorsqu'elles  travaillent,  mais  quecette perte  est  plus  que  compen- 
sée par  la  valeur  de  leur  travail.  Depuis  long-tems,  nous  au- 
rions pu  tirer  cette  instruction  de  l'Auvergne  et  de  quelques 
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mitres  parties  de  la  France  où  l'on  est  dans  l'usage  d'atteler  les 
vaches  :  il  ne  s'agissait  que  de  constater  les  faits,  les  résultats, 
et  de  les  comparer  à  ce  que  l'on  obtient  avec  les  attelages;  mais 
cette  comparaison  n'est  pas  aussi  facile  qu'elle  le  paraît  au  pre- 
mier coup-d'œil.  Le  travail  de  M.  Lullin  sera  donc  utile  même 
en  France,  et  répandra  quelques  lumières  sur  une  question 
«l'économie  rurale  dont  la  solution  n'intéresse  pas  seulement 
le  cultivateur  ,  et  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  le  citadin, 
pour  les  arts,  pour  l'économie  domestique,  F. 

330.  —  *  Histoire  universelle,  divisée  en  vingt-quatre  livres  ; 
ouvrage  posthume  de  Jean  de  Muller,  traduit  de  l'allemand 
par  J.  G.  Hess.  Seconde  édition  revue  et  corrigée.  Genève  et 
Paris,  1826.  Paschoud.  /»  vol.  in-8°;  prix  25  fr. 

Une  histoire  universelle  en  quatre  volumes  ne  saurait  être 
qu'un  tableau  ;  mais  Muller  était  un  grand  peintre,  et  son  ta- 
bleau est  fort  remarquable,  non-seulement  par  la  touche  et 
le  coloris  ,  mais  encore  par  la  composition ,  et  par  la  pensée  qui 
en  anime  Pensemble.  Non  moins  philosophe  que  peintre,  l'au- 
teur ne  s'est  point  borné  à  compiler  des  faits;  il  a  recherché  ce 
qu'il  y  a  de  véritablement  intéressant  dans  l'histoire  des  peu- 
ples ,  et  il  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  considérer  les  institutions 
envelles-mcmes ,  d'examiner  la  condition  où  se  trouvent  leurs 
bases  sacrées,  d'apprécier  les  secours  que  l'on  peut  attendre 
du  système  politique  de  l'Europe  pour  en  remonter  les  ressorts 
affaiblis,  et  enfin  de  tirer  quelques  leçons  de  ces  recherches 
et  devoir  ce  que. nous  avons  à  craindre  ou  à  espérer.  Muller 
a  rempli  avec  beaucoup  de  succès  la  tâche  qu'il  s'était  imposée; 
et  c'est  ainsi  que  l'histoire  mérite  le  nom  de  magistra  vitœ , 
que  lui  donnait  un  illustre  ancien  ;  aussi  ,  cet  ouvrage  a-t-il  été 
accueilli  par  le  public  avec  beaucoup  de  faveur;  plusieurs  édi- 
tions allemandes  ont  été  épuisées,  et  voici  la  seconde  édition 
de  la  traduction  française.  La  Revue  Encyclopédique  a  consa- 
cré un  article  à  la  première  (t.  vu,  p.  82)  ;  ce  qui  nous  dispense 
d'entrer  ici  dans  de  plus  amples  détails.  M.  A. 

ITALIE. 

33 1.  — *  Memorie  de  II'  academia  di  agricoltura  ,  commercio 
edarti  di  Ferona.  —  Mémoires  de  l'Académie  d'agriculture  , 
du  commerce  et  des  arts,  de  Vérone.  Tomes  ix  et  x,  Vérone  , 
182/,,  2  vol.  in-8°. 

Vérone  ,  depuis  long-tems  célèbre  ,  comme  la  patrie  de  litté- 
rateurs distingués  ,  s'honore  aussi  d'avoir  produit  et  de  possé- 
der encore  des  hommes  qui  cultivent  les  sciences  avec  succès. 


ITALIE.  733 

Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  les  deux  derniers 
volumes  des  Mémoires  que  nous  annonçons.  Le  premier  nous 
offre  d'abord  un  discours  du  eointe  Zacharie  Betti  ,  prononcé 
a  l'ouverture  de  l'Académie;  ensuite,  l'histoire  de  cette  Aca- 
démie, depuis  1810  jusqu'en  182$,  écrite  par  MM.  C.  Cris- 
tiani,  J.  B.  Zoppi  et  J.  A.  Scopoli.  Les  volumes  précèdent 
renferment  le  commencement  de  cette  histoire,  depuis  1788, 
époque  de  la  fondation  de  l'Académie.  Les  objets  les  plus  im- 
portons qu'on  y  remarque  sont  les  questions  proposées  à  l'Aca- 
démie par  le  gouvernement  du  royaume  d'Italie  ,  et  les  moyens 
employés,  sous  ce  gouvernement ,  pour  remédier  aux  dommages 
que  causent  lesinsectes  à  l'agriculture;  etpour  suppléer,  en  quel- 
que sorte  ,  aux  denrées  coloniales  et  aux  produits  des  manufac- 
tures étrangères;  des  notices  nécrologiques  sur  les  académiciens, 
morts  dans  ce  tems,  parmi  lesquels  ont  regrette  le  chevalier 
Antoine  Cagnoli  et  l'abbé  BarthéLemi  Lorenzi*  Le  second  vo- 
lume comprend  des  observations  météorologiques,  médicales 
et  relatives  à  l'agriculture,  commencées  par  Lorenzi,  et  con- 
tinuées parMM.  Marer,  Brunelli,  Barbieri  et  Pollini,  dont  les 
noms  sont  assez  connus  dans  les  sciences  naturelles.  Ces  ob- 
servations, quoique  particulières  et  locales,  seraient  d'un  grand 
avantage,  si  l'on  pouvait  les  comparer  avec  d'autres  du  même 
genre  faites  dans  quelques  autres  parties  de  l'Italie. 

332.  —  *  Memorie  e  documenti  per  servire  ait  istoria  del 
tlucato  di  Lucca ,  etc.  —  Mémoires  et  documens  pour  servir  à 
l'histoire  du  duché  de  Lucques.  Lucques ,  1825;  J.  Bertini. 
In  -4°. 

Ce  livre  mérite  d'être  annoncé  comme  une  entreprise  fort 
honorable  pour  ceux  qui  l'ont  conçue  et  exécutée ,  et  digne 
d'exciter  une  noble  émulation  parmi  les  écrivains  qui  s'occu- 
pent d'études  historiques.  Plusieurs  savans  se  sont  distribué 
entre  eux  les  diverses  parties  de  ce  travail  sur  l'histoire  du  duché 
de  Lucques.  Le  P.  Antoine-Nicolas  Ciannetti  a  traité  l'his- 
toire civile;  M.  Dominique  Bertini,  l'histoire  ecclésiastique  ; 
Biagio Fi gliotti,  l'histoire  de  la  législation  ;  Thomas  Trenta, 
celle  des  beaux-arts;  Joseph  -  Pcllegrini  Freoiani,  celle  du 
commerce;  Jean- Vincent  Lucchesini,  l'histoire  de  l'agricul- 
ture; George  Viani,  celle  de  la  monnaie;  enfin,  le  marquis 
César  Lucchesini  vient  de  nous  donner  l'histoire  littéraire  de 
cette  même  province,  divisée  en  sept  livres,  dont  il  ne  reste 
que  deux  à  publier.  Quel  avantage  ne  serait-ce  pas  pour  l'Italie 
si ,  dans  chacune  de  ses  provinces ,  des  hommes  instruits  se  pro- 
posaient de  suivre  un  tel  exemple  et  de  préparer  ainsi  les  élé- 

t.  xxx.  —  Juin  1826.  47 
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mens  nécessaires  à  une  liisloire  générale  et  complète  de  celle 
nation.  #  F.  S. 

333. — *  Notizie  soprà  l'istoria  de  Principi  di  Savoja ,  elc 
—  Remarques  sur  l'Histoire  des  Princes  de  la  maison  de  Sa- 
voie; par  Louis  Cibrario,  avocat. Turin  ,  i8'25  ;  Alliana  et  Pa- 
ravia.  i  vol.  in- 12. 

On  ne  saurait  douter  que  le  goût  des  éludes  hisloric  ues  ne 
soit  devenu  un  des  besoins  de  notre  époque.  La  preuve  en  est 
dans  l'ardeur  toujours  croissante  que  les  savans  de  nos  jours 
mettent  à  éclaircir  par  des  recherches  laborieuses  les  points 
remarquables  de  l'histoire  sur  lesquels  nous  n'avions  jusqu'ici 
que  des  clartés  douteuses.  Guichenon  et  Délia  Chiesa  ,  que  la 
maison  de  Savoie  compte  parmi  ses  principaux  historiens  , 
manquent  souvent  de  justice  et  d'impartialité  :  leurs  conti- 
nuateurs sont  tombés  dans  les  mêmes  défauts.  Quant  à  l'abbé 
Denina,  quoique  arrivé  long-tems  après  ,  il  n'a  profité  qu'im- 
parfaitement des  matériaux  dont  il  pouvait  disposer;  et,  si 
l'on  excepte  les  Mémoires  de  M.  Costa  de  Beauregard ,  qui 
ont  paru  à  Turin  il  y  a  peu  d'années  ,  nous  ne  connaissons  au- 
cun travail  historique  satisfaisant  sur  une  des  plus  anciennes 
dynasties  de  l'Europe,  dont  les  fastes  se  lient  aux  événemens 
les  plus  imporlans  de  l'histoire  moderne.  Le  livre  que  M.  Ci- 
brario vient  de  publier  ne  doit  être  considéré  que  comme 
l'esquisse  d'un  plus  grand  ouvrage  >  destiné  à  remplir  la  lacune 
que  nous  venons  de  signaler;  le  style  de  cet  auteur  annonce 
une  plume  exercée,  et  sa  critique  nous  a  paru  jusqu'ici  assez 
judicieuse.  M.  Cibrario  rappelle  les  suffrages  honorables  qu'il  a 
obtenus  :  ce  doit  être  un  motif  bien  puissant  pour  lui  d'ache- 
ver une  entreprise  utile  et  de  mériter  de  nouveaux  encoura- 
gemens  ,  dans  un  pays  où  les  lettres  se  cultivent  avec  succès  et 
trouvent  des  prolecteurs  éclairés.  C.  Rossetti. 

334.  —  Délia  pallia  di  S.  Girolamo  ,  dotiore  di  sauta  chiesa , 
e  delta  lingua  slava  relatwa  allô  stesso  ,  etc.  —  De  la  pairie  de 
Saint-Jérôme  et  de  la  langue  slave,  relativement  a  lui  ;  par  le 
chanoine    Pierre    Stancovich  ,    elc.     Venise,    182.»  j    Picotii. 

In-8°. 

Cet  ouvrage  peut  intéresser  les  théologiens  et  les  philologues. 
Les  hommes  instruits ,  en  Italie,  ne  sont  point  d'accord  sur  la 
véritable  patrie  de  Saint-Jérôme  :  les  uns  le  font  naître  en  Is- 
trie,  les  autres  en  Dalniatie  ou  en  Hongrie  ;  quelques-uns  réfu- 
tent ces  diverses  opinions,  sans  en  proposer  aucune  d'eux 
mêmes.  M.  Stancovich  préfère  cependant  l'Istrie  aux  autres 
provinces,  et.  soutient  que  Saint-.lérôme  était  né  à  Sdrigna  ou 
Strigna,  ancienne  ville  de  ce   p.'«ys,   aujourd'hui  détruite.  Ses 
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observations  sont  ingénieuses  et  ses  conjectures  paraissentfon- 
<lée$.  Il  relève  même  différentes  méprises  historiques  ou  tradi- 
tionnelles ,  relatives  à  l'objet  de  ses  recherches.  —  La  seconde 
question  que  traite  l'auteur  offre  plus  d'intérêt;  elle  a  pour 
sujet  la  langue  slave.  M.  Stancovich  examine  :  i°  si  cette  langue 
et  la  langue  iilyrienne  formaient  une  même  langue  ,  au  tems  de 
Saint-Jérôme;  i°  si  l'on  parlait  cette  langue  dans  l'Illyrie  pro- 
prement dite,  et  dans  la  Dalmatie  ,  la  Pannonie  et  l'Istrie  , 
avant  que  ces  provinces  eussent  été  conquises  par  les  Romains, 
et  sous  leur  empire  jusqu'au  tems  de  Saint-Jérôme;  3°  si  ce 
docteur  célèbre  parlait  cette  langue  slave  ;  4°  s'il  traduisit  dans 
ce  même  langage  le  missel  et  le  bréviaire  glagolitiques  ,  dont  se 
servent  les  Dalmates  ;  5°  s'il  a  inventé  l'alphabet  glagolitique 
ou  jéronimien.  M.  Stancovich  pense  tout  autrement  que  la  plu- 
part des  auteurs  qui  se  sont  occupés  jusqu'ici  de  cette  sorte  de 
recherches  ;  il  soutient  la  négative  des  questions  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

335.  —  *  Le  Odl  dl  Anacreonte  e  di  Saffo  ,  etc. —  Les  Odes 
d'Anacréon  et  de  Sapho  ,  traduites  par  Jean  Caselli.  Flo- 
rence, i825  ;  Yiardeiti.  In-8°. 

Nous  avons  dernièrement  annoneé  avec  éloge  la  traduction 
d'Anacréon  par  M.  Carissoli  (  Voy.  ci-dessus,  p.  i4^)>  qu'a- 
vaient précédé  dans  la  même  carrière  tant  d'autres  écrivains 
plus  ou  moins  heureux.  M.  Caselli  s'y  présente  aujourd'hui  pour 
la  seconde  fois.  En  1819,  il  avait  publié  un  premier  essai  de  son 
travail,  qui  fut  bien  accueilli,  mais  qu'il  crut  cependant  devoir 
encore  améliorer.  On  peut  le  féliciter  du  succès  de  ses  efforts; 
sa  traduction,  comparée  à  celles  de  ses  devanciers,  leur  est  de 
beaucoup  supérieure  par  la  fidélité,  comme  par  la  grâce.  On 
s'imagine  lire  une  production  originale.  L'auteur  a  joint  aux 
odes  du  vieux  chantre  de  Téos  celles  de  la  brûlante  Sapho, 
traduites  avec  le  même  bonheur. 

336.  —  Bellezze  delta  Lelteratura  itaV.ana^  raccolie,  etc.  — 
Beautés  de  la  littérature  italienne*,  recueillies  par  M 31.  J.  B.  Nic- 
colini  et  David  Bertolotti,  Florence,  i8a5.  1  vol.  in-18. 

M.  Bertolotti,  dont  on  apprécie  le  zèle  pour  l'instruction 
du  beau  sexe,  a  voulu  associer  les  travaux  ou  simplement  le 
nom  de  M.  Niccolini  à  ce  nouvel  ouvrage,  qu'il  adresse  non- 
seulement  aux  dames,  mais  encore  à  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  ne  peuvent  pas  consacrer  beaucoup  de  tems  à  l'étude. 
Nous  sommes  loin  de  blâmer,  avec  des  juges  trop  sévères,  le 
projet  de  l'auteur,  qui  nous  parait,  au  contraire,  d'une  grande 
utilité;  car,  si  toutes  les  classes  de  la  société  ne  doivent  pas  se 
livrera  une  étude  profonde  de  certains  genres  de  connaissais- 
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ces,  il  est  bon  cependant  de  leur  en  donner  quelques  idées. 
Mais  ce  n'est  pas  un  travail  facile  que  de  choisir  et  de  pré- 
senter les  connaissances  les  plus  nécessaires  à  un  peuple  qui 
en  est  plus  ou  moins  privé.  De  même  qu'il  serait  fort  ridicule 
de  prétendre  l'instruire  des  antiquités  de  la  langue  nationale, 
il  serait  en  même  teins  très-avantageux  de  l'éclairer  sur  ses 
propres  intérêts,  avec  le  flambeau  de  l'histoire ,  non  pas  de 
cette  histoire  qui  confirme  ses  préjugés,  mais  de  celle  qui  lui 
retrace  les  anciens  malheurs  de  sa  patrie,  en  indique  les  vraies 
causes,  et  s'efforce  de  chercher  un  moyen  de  les  réparer.  Tel 
est  le  genre  de  leçons  qui  convient  surtout  à  l'Italie  ,  et  qu'elle 
attend  de  tousses  écrivains. 

337.  — ~  *  Opère  di  Torquato  Tasso.  Prose  s  celte.  OEuvres 
<^h  Tassf.  ;  choix  de  ses  ouvrages  en  prose. Tome  V,  Milan,  1825  ; 
classiques  italiens.  In-8°. 

Ce  Ve  volume  termine  la  belle  édition  des  œuvres  choisies 
du  Tasse  que  l'on  avait  entreprise  à  Milan.  Nous  avons  dit , 
et  nous  sommes  persuadés  que  le  Tasse  est,  après  Machiavel, 
l'auteur  italien  quia  écrit  en  prose  avec  le  plus  de  précision  et 
de  force  ,  et  porté  au  plus  haut  point  l'art  de  varier  son  style, 
suivant  les  divers  sujets  qu'il  traitait.  La  plupart  de  ses  pro- 
ductions en  prose  sont  des  discours  ,  serrnoni,  sur  des  ques- 
tions philosophiques.  Quelquefois,  dans  l'exorde  de  ces  mor- 
ceaux, il  semble  être  partisan  de  la  philosophie  de  Platon  et 
d'Aristote,  fort  estimée  de  son  fems.  Mais,  dès  qu'il  aborde 
son  sujet,  il  ne  raisonne  que  d'après  lui-même,  et  l'on  re- 
marque dans  sa  logique  autant  de  sagesse  et  de  profondeur 
que  de  grâce  et  d'originalité  dans  sa  poésie.  Le  style  même  de 
sa  prose  est  plus  sévèrement  soigné  que  celui  de  ses  vers.  Le 
premier  de  ces  Discours  est  une  Réponse  de  Rome  àPlutarque , 
qui  avait  prétendu  qu'elle  devait  sa  grandeur  principalement 
à  la  fortune  ,  tandis  qu'Alexandre  n'avait  dû  la  sienne  qu'à  son 
propre  mérite.  C'est  une  vive  expression  du  patriotisme  de  l'au- 
teur et  de  son  enthousiasme  pour  la  gloire  antique  de  l'Italie. 
La  seconde  pièce,  inédite  jusqu'à  nos  jours,  offre  des  frag- 
mens  d'un  essai  historique  sur  les  troubles  de  la  France  à  l'é- 
poque de  la  Ligue  ,  et  notamment  pendant  l'année  i585  On 
ignore  si  cet  ouvrage  a  jamais  existé  complet.  Dans  le  troisième 
discours  y  l'auteur  se  peint  lui-même  ;  il  y  décrit  les  divers  ac- 
cident de  sa  vie  si  agitée;  on  doit  regretter  que  cet  intéres- 
sant tableau  n'ait  pas  été  conservé  tout  entier.  Les  lecteurs 
distingueront  encore  dans  ce  recueil  un  monument  curieux  , 
une  épître  qu'adressa  le  poète  au  cardinal  Albani,  en  lui  en- 
voyant ses  deux  dialogues  sur   la   noblesse  et  sur  la  dignité  , 
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dont  M.  Ginguené  a  rendu  compte  dans  Y  histoire  littéraire  de 
l'Italie.  Dans  cette  circonstance,  le  Tasse  imita  le  vieux  So- 
phocle, accusé  de  démence  par  ses  propres  fils  ,  et  lisant  à  ses 
juges  pour  toute  réponse  son  OEdipe  à  Colonne.  11  espérait 
se  faire  juger  de  même  d'après  la  lecture  de  ses  deux  Dia- 
logues,  où  brille  incontestablement  un  esprit  sage  et  vigoureux, 
et  donner  un  démenti  solennel  à  ces  méprisables  détracteurs 
dont  la  haine  envieuse  présente  comme  insensés  ou  méchans 
les  hommes  les  plus  raisonnables  et  les  plus  généreux.  Les  ama- 
teurs de  la  littérature  italienne  savent  gré  à  M.  Gherardini  d'a- 
voir achevé  cette  précieuse  édition.  F.   S. 

338.  —  *  Dé  Sepolcri ,  etc.  —  Les  Tombeaux,  poëmes  de 
MM.  Ugo  Foscolo,  //*/?po/yrePiNDEMONTE et  /.  Torti.  Milan, 
1825  ;  Visaj.  Un  vol.  in- 12. 

Les  Tombeaux  de  M.  Ugo  Foscolo  ne  sont  pas  un  ouvrage 
nouveau.  Ils  ont  paru  depuis  plusieurs  années  ;  et  cependant , 
ils  sont  encore  lus  et  admirés,  non-seulement  en  Italie,  mais 
dans  les  pays  étrangers.   Le  poète  se  demande  si  l'ombre  des 
cyprès,  les  urnes  et  les  pleurs  éloigneront  de  lui  le  sommeil  de 
la  mort;  puis,  s'adressant  à  son  ami  M.  Pindemonte,  il   ex- 
prime ses  doutes  sur  l'avenir  :  «  Lorsque  les  douces  illusions  , 
dit-il,  se  seront  évanouies;  quand  je  cesserai  d'entendre  tes 
vers  mélancoliques  et  quand  mon  cœur  aura  cessé  de  battre  à 
la  douce  voix  des  muses  et  de  l'amour,  que  m'importe  la  pierre 
qui  doit  me  couvrir?  »  Il  se  répond  à  lui-même,  dans  un  dé- 
sordre pindarique;  il  invoque  Parini  et  se  plaint  de  ce  qu'au- 
cun  signe   ne  marque  la  place  où  reposent  les  restes  de  ce 
poète  immortel.  Dans  ses  reproches  ,   les  inspirations  de  l'i- 
magination se  mêlent  aux  souvenirs  de  l'histoire  sur  l'ancienne 
coutume  des  inhumations.  Pourquoi,  s'écrie  encore  le  poète, 
n'éleverait-on  pas  des  monumens  à  la  mémoire  des   hommes 
qui  ont  illustré  leur  pays  par  leur  savoir ,  ou  par  leur  courage? 
Certes,   leur  tombe   ne  serait   pas  inutile  :  elle  parlerait  aux 
cœurs  les  plus  insensibles ,  et  ferait  naître  l'amour  de  la  patrie 
et  celui  de  la  gloire.  Il  passe  rapidement  en  revue  les  tombeaux 
des  illustres  Italiens  qui  sont  à  Florence,  dans  l'église  de  Santa 
Croce ,  et  qu'il  a  visités  avec  un  respect  religieux.  Nous  ne  fai- 
sons qu'indiquer  ici  le  plan  de  ce  poème  ;  il  faut  le  lire  tout  entier 
pour  juger  avec  quel  talent  M.  Foscolo  a  su  éluder  les  difficultés 
du  genre  par  des  accessoires  neufs  et  intéressans  ,  présentés 
sons  les  formes  pathétiques  que  son  génie  ardent  leur  a  impri- 
mées. C'est  ainsi  que  les  transpositions  heureuses,  les  réticen- 
ces ,  les  événemens  anciens  de  la  Grèce,  les   exemples  puisés 
dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  se  succèdent  un  ce  art,  et 
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donnent  un  intérêt  soutenu  au  poème.  L'éditeur  a  réuni  dans 
le  même  volume  les  deux  petits  poèmes  que  MM.  Pindemontc 
et  Turti  ont  écrits  sur  le  même  sujet,  et  qui  ne  sont  pas  in- 
dignes de  trouver  place  à  côté  de  celui  qui  vient  de  nous  oc- 
cuper. 

33o,.  —  *  Favole  e  JS ocelle  di  Lorenzo  Pignotti  Arctino  ,  et<  . 
—  Fables  et  Nouvelles  de  Laurent  Pignotti,  d'Jrezzo.  Flo- 
rence, 1826  ;  imprimerie  du  grand  duCr  1  vol.  in- 12. 

Pignotti  est  le  premier  fabuliste  de  l'Italie  :  c'est  lui  qui  a 
ouvert  la  carrière  de  l'apologue  à  une  foule  de  poètes  parmi 
lesquels  se  sont  distingués  successivement  Rertola,  Passeront  , 
Fiacc/u ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Clasio,  et  Gherardo  dé 
Rossi  ;  mais  aucun  de  ces  poètes  ne  peut  lui  être  comparé  sons 
le  rapport  de  l'esprit  et  de  la  facilité.  S'il  ne  possède  point  la 
naïve  originalité  de  La  Forftaine,  il  n'a  pas  craint,  ainsi  que 
lui,  de  traiter  des  sujets  d'emprunt  qui  ont  pris  sous  sa  plume 
un  caractère  neuf  et  piquant.  On  lira  toujours  avec  plaisir  les 
pièces  de  son  recueil  intitulées  :  la  Mort  et  Le  Médecin,  l'Epi  et 
le  Pavot  y  l'Ane  et  le  Vieillard,  le  Fleuve  et  la  Goutte  d'eau.  Il 
est  à  remarquer  que  M.  Pignotti  dont  l'esprit  était  doué  d'une 
rare  sagacité  ,  ne  se  livra  à  la  composition  de  ses  fables  que 
pour  y  trouver  un  délassement  à  des  travaux  d'un  ordre  plus 
sérieux  :  nous  avons  de  lui  une  Histoire  de  Toscane.,  remplie 
d'utiles  recherches,  qui  embrasse  tous  les  événemens  relatifs  à 
cette  intéressante  contrée,  depuis  les  premiers  étrusques  jus- 
ques  à  l'époque  à  laquelle  la  maison  de  Médicis  y  établit  sa 
domination.  C.  Rossltti. 

PAYS-BAS. 

3^0  —  *  Revue  de  la  Flore  des  environs  de  Sjm ,  par  Bf.  4e. 
docteur  Le  Jeune,  de  Vervier.  Liège,  i8'i5.  In-8°. 

M.  le  docteur  LeJeunes'étaitfait  connaîtrepar  une  excellente 
Flore  de  la  contrée  qu'il  habite,  en  y  comprenant  le  canton 
célèbre  par  ses  eaux  minérales  qui  s'étend  entre  le  pays  de 
Kanchimont  et  Malmédy.  Depuis  dix  ans,  son  ouvrage,  enlevé 
par  les  nombreux  voyageurs  et  par  les  curieux  qui  se  rend*  nt 
annuellement  a  Spa  ,  guidait  les  herborisations  dans  les  pays 
de  Liègeet  de  Limbourg.  Un  tel  Sfciccèsne  suffisait  pas  a  l'acti- 
vité' de  M.  le  docteur  Lcjeunc;  il  n'a  pas  imaginé  que  son  livre 
l&t  parfait,  parce  qu'il  avait  pris  beaucoup  de  peine  a  le  com- 
poser, et  parce  que  les  savant  l'appréciaient.  Convaincu  qu'il 
n'existe  rien  d'humain  qui  ne  soit  susceptible  d'amélioration. 
et  plus  sévère  à  son  égard  que  ses  lecteurs  mêmes,  il  a  cherche  a 
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connaître  les  imperfections  d'un  livre  qui  paraissait  très-bon 
a  tout  autre  qu'à  lui.  De  nouvelles  herborisations,  de  nom- 
breuses recherches  et  la  révision  scrupuleuse  de  sa  Flore  de 
Spa  ,  n'ont  pu  y  faire  découvrir  que  de  simples  omissions. 
Pour  y  remédier,  l'auteur  n'a  pas  eu  recours  à  une  seconde 
édition  qui  souvent  met  l'acheteur  de  la  première  dans  la  né- 
cessité de  renoncer  à  un  livre  pour  en  acheter  un  second;  il 
s'est  borné  à  publier  une  revue,  sorte  de  catalogue  supplémen- 
taire ,  où  l'on  retrouve  ce  qui  n'est  pas  dans  la  Flore  même  ,  de 
sorte  qu'en  la  joignant  à  ceile-ci,  on  possède  l'énumération 
complète,  avec  la  description  de  toutes  les  richesses  végétales 
d'une  région  fort  curieuse  ,  et  trop  peu  connue  des  naturalistes. 
Des  espèces,  négligées  jusqu'à  M.  Lejeune,  s'y  trouvent  en  assez 
grand  nombre  ,  et  nous  pouvons  répondre  par  expérience  que 
toutes  les  autres  y  sont  déterminées  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude et  de  soin.  La  Flore  de  Spa  et  sa  Revue  ne  sont  pas  de  ces 
ouvrages  faits  d'après  un  systema  vegetabilium,  où  l'auteur  prend 
si  souvent  comme  au  hasard  les  noms  des  plantes  qu'il  lui  con- 
vient d'indiquer  comme  répandues  dans  le  pays  qu'il  habite. 
M.  Lejeune  ne  mentionne  rien  qu'il  ne  l'ait  vu  lui-même ,  ou 
que  des  botanistes  exercés  ne  l'aientrécolté  dansla  contrée.  Nous 
avons  autrefois  herborisé  sur  ses  brisées  et  retrouvé  ce  qu'il  in- 
diquait, au  lieu  même  où  il  l'avait  indiqué.  11  serait  à  souhaiter 
que  le  docteur  Lejeune  qui  s'est  arrêté  après  avoir  énuméré 
les  fougères  ,  donnât  la  suite  de  sa  ï"lore,  c'est-à-dire,  la  cryp- 
togamie,  si  riche  et  si  variée  dans  les  rochers  et  les  sites  mon- 
tueux  du  pays  de  Liège  ,  et  surtout  dans  ces  régions  hautes  et 
fangeuses  ,  qui  à  cinq  ou  six  cents  toises  couronnent  les  limites 
du  territoire  prussien  dans  cette  partie  transrhénane.  Mlle  Li- 
bert  de  Malmedy,  déjà  fort  avantageusement  connue  des  bota- 
nistes de  l'Kurope  par  sa  savante  correspondance,  avait,  pour 
ainsi  dire  ,  pris  l'engagement,  daus  la  Flore  de  Spa ,  de  secon- 
der M.  le  docteur  Lejeune  pour  la  publication  de  celte  belle 
mais  obscure  partie  de  la  botanique  liégeoise.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  que  cette  estimable  savante  réalise  sa  promesse. 

B.  de  St-V. 

34i.  —  *  Atlas  universel  de  la  géographie  physique  ,  politi- 
que, statistique  et  minéralogique  de  toutes  les  parties  du  monde, 
sur  l'échelle  de  rr?  7T77  >  ou  d'une  ligne  par  1900  toises  , 
dressé  et  dessiné  par  Ph.  Van  dkr  Maelen,  d'après  les  meil- 
leures cartes,  observations  astronomiques  et  voyages  dans  les 
divers  pays  de  la  terre;  dessiné  sur  pierre  et  lithographie  par 
H.  Ode.  (  7e  livraison.)  Bruxelles,   1826.  L'auteur. 

M.  Van  der  Maelen   va  au-delà  de  ses  promesses.  Son  Ira 
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vail  est  aussi  exact  que  magnifique.  On  se  ferait  difficilement 
une  idée  de  la  quantité  de  notions  de  tonte  espèce  qu'il  a  ras- 
semblées, et  qu'il  a  encadrées  avec  un  art  infini  dans  ses  caries. 

342.  —  Het  distrikt  St-Nicolaas ,  etc.  —  Le  district  de  St- 
Nicolas,  par  J.-A.  -J.-L.  Van  den  Bogaerde  ,  commissaire 
d'arrondissement.  St-Nicolas,  i825;  Dorey.  In-8°. 

Il  serait  à  désirer  que  les  chefs  d'administration  imitassent 
l'exemple  donné  par  M.  Van  den  Bogaerde  :  nous  aurions  ainsi 
avec  le  tems  une  statistique  complète  du  royaume.  Celle-ci 
n'omet  aucun  détail,  et  l'antiquaire,  ainsi  que  l'économiste, 
la  liront  avec  le  même  intérêt. 

343.  —  *Dan.  Wyttenbachii  brevis  descriptio  institutio- 
num  metaphysicarum. — Résumé  des  institutions  métaphysi- 
ques de  WïTTENBiCH.  Gand,  1826.  M.  A.  Mahne.  Grand  in-8° 
de  x  et  2o3  p. 

Wyttenbach  ,  plus  habile  philologue  que  penseur  profond, 
plus  instruit  de  ce  qui  appartient  à  l'antiquité  que  des  décou- 
vertes modernes,  avait  fait  mention,  dans  sa  bibliothèque 
critique,  de  ses  institutions  métaphysiques;  mais  elles  étaient 
restées  inédites.  Nous  devons  leur  publication  à  M.  G.  L.  Mahne 
qui  a  donné  une  vie  intéressante  de  Wytienbach.  Ceux  qui 
ont  lu  la  logique  de  cet  auteur  se  feront  aisément  une  idée  de 
son  nouveau  traité  de  philosophie.  C'est  un  résumé  fort  clair, 
fort  élégant  de  ce  qu'on  enseignait  autrefois  dans  nos  écoles  ,  et 
Ton  y  respire  je  ne  sais  quel  parfum  d'antiquité  que  Wytten- 
bach avait  rapporté  de  son  commerce  intime  avec  Platon. 

DE    ReIFFENBERG. 

344.  —  Recueil  historique ,  généalogique  ,  chronologique  et 
nobiliaire  des  maisons  et  familles  illustres  et  nobles  du  royaume, 
précédé  de  la  généalogie  historique  de  la  maison  royale  des 
Pays-Bas,  par  C.  de  Francquen  ,  conseiller  à  la  cour  supérieure 
de  justice  de  Bruxelles.  T.  Ier.  Bruxelles,  1826.  Uemanct.  1  vol. 
in-8°.  Prix  de  la  souscription  par  volume,  20  fr.  et  3o  fr.  avec 
les  armoiries  coloriées. 

Si  l'auteur  d'un  recueil  de  la  nature  de  celui-ci  ne  se  pro- 
posait d'autre  but  que  d'énumérer  minutieusement  les  litres 
héréditaires  et  les  hochets  d'une  vanité  puérile,  il  faut  con- 
venir qu'il  intéresserait  peu  le  public;  mais,  s'il  s'attache 
«i  peindre  les  mœurs  des  diverses  époques  dont  il  retrace  le 
souvenir;  si,  par  des  anecdotes  bien  choisies  et  racontées  d'une 
manière  piquante,  il  cherche,  comme  Saint-Foix  ,  historiogra- 
phe de  l'ordre  du  S;»int-Esprir ,  à  prouver  que  la  noblesse  n'a 
de  prix  véritable  qfue  par  riuiii.ition  des  vérins  de  nostncétres 
et  par  la  constante  pratique  île   l'honneur,  son   ouvrage  peut 
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devenir  une  école  de  morale  et  tout  à  la  fois  une  source  d'ins- 
truction solide. 

Ces  réflexions  n'ont  pas  échappé  sans  doute  à  M.  de  Franc- 
quen  :  plusieurs  passages  de  son  premier  volume  ,  et  notamment 
l'article  qui  concerne  le  dernier  maréchal  prince  de  Ligne,  me 
le  persuadent,  non  moins  que  la  dédicace  aux  mânes  des  héros 
dont  s'honore  la  patrie,  et  le  choix  d'une  épigraphe  que  je  me 
plais  à  transcrire  ici  : 

On  aime  à  révérer  la  gloire  héréditaire, 
Lorsque  les  rejetons  sont  dignes  de  leur  père. 
Pour  une  tige  illustre  on  demande  des  fils; 
Leur  gloire  est  notre  bien,  et  leurs  noms  rajeunis, 
Leurs  vertus,  leurs  bienfaits,  répétés  d'âge  en  âge, 
Sont  l'exemple  de  tous  et  l'entretien  du  sage. 

(M.  Daru,  Epure  au  duc  de  La  Rochefoucauld.) 

Outre  la  généalogie  de  la  maison  royale  des  Pays-Bas ,  le  vo- 
lume que  nous  avons  sons  les  yeux  contient  celles  à'Aremberg, 
de  Biebersteyn ,  de  BLondel ,  de  Bouillon  ,  de  Bousies ,  de  Brias , 
de  Constant-Rebecque  ,  de  Croix ,  de  Croy  ,  de  Derfelden  ,  de 
Gavre ,  de  Goubany  de  Labarre ,  de  Lalaing  ,  de  Ligne,  de 
Looz-  Corswarern ,  de  Maelcamp,  de  Moreau-Bellaing ,  de 
Spoetbergh  ,  de  l  alenzy  et  de  Van  den  Brouch. 

L'impression  pourrait  être  plus  correcte;  je  signalerai  quel- 
ques fautes,  telles  que  Paul  11  au  lieu  de  Paul  I ,  empereur 
de  Russie  ;  Jeanne  d  Albert  pour  Jeanne  d'Jlbret ,  etc. 

Stassarï. 
Ouvrages  périodiques. 

345.  —  *  Bibliothèque  du  jurisconsulte  et  du  publiciste ,  par 
MM.  /.  ACKERSDYK ,  J.  M.  F.  Birnbaum,  /.  F.  De  Coster  , 
P.  J.  Destriveaux,  /.  G.  J.  Ernst,  A.  N.  J.  Ernst,  A.  C.  Hol- 
tius,  L.  A.  Warnkoenig  et  R.  Winssinger.  T.  Ier.  Première 
livraison.  Liège,  1826;  Lemarié.  In-8°. 

Ce  n'est  pas  ici  un  journal  de  la  congrégation  ,  destiné  à 
obscurcir  les  questions  les  plus  importantes,  en  donnant  le 
change  aux  esprits  :  ces  semences  d'erreur  ne  fructifieraient 
point  sur  le  sol  de  la  Belgique.  Si  on  pouvait  a%oir  des  doutes 
touchant  l'esprit  qui  anime  les  habiles  professeurs  dont  nous 
venons  d'écrire  les  noms,  le  discours  de  M.  Destriveaux  qui 
traite  des  rapports  de  l'histoire  delà  patrie,  avec  l'étude  de  la 
loi  fondamentale,  les  dissiperait  bientôt.  L'auteur,  content 
d'une  légitimité  précise,  et  dont  l'ère  est  certaine,  montre 
comment  elle   s'est  établie,   sur  quelles   institutions  elle  s'est 
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appuyée,  et  combien  il  est  nécessaire  de  céder  aux  besoins  des 
diverses  époques,  sans  défigurer  le  caractère  national.  A  ce 
morceau  remarquable  succèdent  une  analyse  faite  par  M.  Wai  n- 
koenig  ,  du  Manuel  du  droit  ecclésiastique ,  de  M.  AValter, 
professeur  à  Bonn,  et  une  revue  des  travaux  des  Universités 
de  ce  royaume.  R. 

346.  —  *  Archives  philologiques  ,  publiées  par  F.  baron  de 
Reiffenberg.  T.  II.  Septième  livraison.  Bruxelles,  1826. 
Ta  r  lier. 

Le  but  de  l'éditeur  de  ce  recueil  est  de  faire  aimer  l'histoire 
et  les  antiquités  de  son  pays.  Dans  la  dernière  livraison,  on  lit 
des  détails  curieux  sur  la  chevalerie,  et  des  vers  inédits  de 
M",f  Dufresnoy  qui  ont  toute  la  grâce  et  la  vigueur  de  ses  meil- 
leurs morceaux. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

a 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

34/.  — -  *  Species  général  des  coléoptères  de  la  collection  de 
M.  le  comte  Dejean,  etc.,  tomes  I  et  IL  Paris,  1825  et  1820'  ; 
Crevot,  libraire,  rue  de  l'Écolc-de- Médecine,  n°  3.  Deux  vol. 
in-8°;  prix  des  deux  volumes,  18  fr. 

Ce  que,  du  lems  de  Linné,  les  naturalistes   appelaient  in- 
sectes, et  ce  qui,  dans  la  compilation  de  Ginclin,  fournissait 
environ  10, 455  espèces  au  systema  naturœ ,  en  y  composant 
une  seule  classe,  est  maintenant  un  vaste  embranchement  du 
règne   animal  appelé   désarticulés,  où  plusieurs  classes   sont 
renfermées,    et    dont    le    nombre    des    espèces    est    au   moins 
quintuplé.    L'on   n'appelle    plus    insectes,  selon    la    définition 
de    M.    Latreille,    le  premier    des    entomologistes   de    l'épo- 
que, que  les  animaux  a   qui  ont  des  pieds  articulés,  un  vais 
seau  dorsal  que  Ton  considère  comme  faisant  les  fonctions  de 
cœur,  encore  qu'il  n'offre  aucune  branche  pour  la  circulation  ; 
dea  trachées  pour  la  respiration  répondant  à  des  stigmate*  la 
téraux  ;  enfin  une  tête  distincte  munie  de  deux  antennes,       I 
cireons<  ripfion  qui  résulte  de  tels  caractères  éloigne  de  la  elass< 
des  insectes  les  criïstacées  et  les  arachnides  que  l'on  corifon 
dait  avec  eux  sons  le  nom  d'aptères,  <  »  ailés;  c< 

qui  n'établit  pus  que  tous  les  insectes  vérital  '  rigr>u 

reusement  des  ailes,  puisque   la   puce    el    la   punaise   de  nos 
lits,  qui  sont  bien  des  insectes  ,  en  soni  en  fout  téras  d<  poui 
vues,  et  puisque  beaucoup  d'espèces  u'éu  ont  que  dans  I 
parfait. 

Toute  réduite  qu'elle  est,  la  cl.»-  1  d<  -  ins<  »  les  n  en  demeure 
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pas  moins  tellement  considérable,  qu'il  est  presque  impossible 
aujourd'hui  à  un  seul  homme  d'en  connaître  tontes  les  espèces. 
C'est  parmi  eux  cependant  que  l'on  trouve,  comme  chez  les 
oiseaux  ,  les  êtres  les  plus  élégans  de  la  création.  La  nature 
semble  s'être  complue  à  parer  la  plupart  d'entr'eux  de  tous  les 
trésors  de  la  lumière,  en  relevant  l'élégance  et  la  bizarrerie  de 
leurs  formes  ,  de  l'éclat  des  métaux ,  des  rubis,  des  émeraudes 
et  même  des  charbons  ardens.  L'histoire  des  mœurs  n'est  pas, 
chez  les  insectes  ,  moins  intéressante  que  leur  parure,  et  c'est 
par  son  étude  que  d'habiles  observateurs  du  siècle  dernier  se 
seraient  élevés  à  la  connaissance  d'une  souveraine  sagesse  or- 
donnatrice de  toutes  choses,  quand  toutes  les  religions  n'au- 
raient pas  ordonné  d'y  croire,  chacune  à  leur  manière.  En  effet, 
rien  de  plus  merveilleux  que  les  métamorphoses  qui  font  de 
beaucoup  d'espèces  d'insectes,  comme  deux  ou  trois  animaux, 
différens  d'eux-mêmes  selon  leur  âge  :  si  l'éducation  du  vers  à 
soie  ne  les  avait  rendues  familières  ,'il  serait  presque  impossible 
d'y  croire.  L'industrie  des  abeilles  et  autres  apiaires,  qui  vivent 
en  société  parfaitement  constituée;  les  guerres  réglées  des  four- 
mis ,  chez  qui  les  partisans  de  l'horrible  traite  des  nègres  pour- 
raient prendre  des  leçons,  puisque  le  vainqueur  y  réduit  le 
vaincu  à  l'ilotisme,  ne  sont  pas  des  choses  inoins  singulières  , 
et  il  n'est  pas  un  insecte  dont  la  vie  ne  soit  aussi  curieuse 
que  celle  des  fourmis,  des  abeilles  et  des  papillons.  Les  saute- 
relles avaient  même  mérité  l'attention  du  monarque-prophète, 
qui,  dans  ses  proverbes,  les  met  au  nombre  des  trois  choses 
«  qui  sont  plus  sages  que  les  sages,  parce  qu'elles  voyagent  en 
troupe  sans  confusion,  et  qu'elles  ne  reconnaissent  pas  de 
roi.  » 

Ce  n'est  pourtant  pas  des  sauterelles  et  de  leur  républi- 
que voyageuse  que  s'occupe  M.  le  comte  Dejcan,  dans  l'ou- 
vrage important  que  nous  venons  annoncer.  Convaincu  de 
l'impossibilité  de  tout  connaître,  et  surtout  de  tout  faire  con- 
naître, sachant  fort  bien  que  les  publications  imparfaites  sur  les 
généralités  des  choses  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  progrès 
des  sciences  naturelles  ,  il  élimine  de  son  species  tout  insecte 
qui  ne  rentre  pas  dans  l'ordre  des  coléoptères  dont  voici  les 
caractères  :  quatre  ailes,  dont  les  supérieures  nommées  élytres, 
sont  plus  ou  moins  dures,  coriaces,  et  servent  comme  d'étui 
aux  inférieures,  qui  sont  minces,  transparentes,  veinées  et 
plissées  en  travers;  ils  sont  pourvus  de  mâchoires  et  de  mandi- 
bules et  subissent  tous  des  métamorphoses  complètes.  Ainsi  , 
un  hanneton,  un  cerf-volant,  les  scarabées,  sont  des  coléop- 
tères; et  uni  croirait  qu'il  existe  probablement  plus  de  '20,000  es- 
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pèces  de  coléoptères  dans  l'univers.  Jusqu'ici  l'on  manquait  de 
bons  livres  pour  les  connaître;  la  liste  que  Linné  avait  donnée 
de  son  temps,  plus  ou  moins  augmentée  par  ses  éditeurs  et  ses 
élèves,  le  systcma  de  Fabricius,  ouvrage  plus  complet,  ne  pou- 
vaient suffire;  la  mort  avait  interrompu  les  grands  travaux  d'O- 
livier ;  Latreille  s'est  borné  à  la  publication  de  simples  gênera  ; 
les  journaux  scientifiques,  où  sont  enfouies  les  descriptions 
d'espèces  nouvelles  ou  réputées  nouvelles,  n'ajoutaient  guère 
aux  connaissances  entomologiques  que  des  élémens  de  con- 
fusion, qui  rendaient  un  bon  species  indispensable  ;  et  M.  De- 
jean  l'a  enfin  entrepris.  Ce  général  se  repose  de  ses  glorieuses 
fatigues  en  s'occupant  d'histoire  naturelle,  et  il  étudie  cette 
science  dans  ce  bon  esprit,  si  rare  aujourd'hui,  où  tant  de  gens 
croient  que,  pour  marquer  dans  la  science,  il  y  faut  entrer 
d'assaut  comme  par  la  brèche,  avec  quelque  classification  uni- 
verselle qui  renverse  de  fond  en  comble  tout  ce  qui  s'était  fait 
précédemment;  novateurs  qui,  ne  faisant  qu'ajouter  ou  substi- 
tuer des  noms  à  des  noms,  avec  des  coupes  souvent  arbitraires, 
trouvent  cependant  des  admirateurs,  mais  pas  un  disciple 
dont  la  mémoire  puisse  se  façonner  à  la  bizarrerie  des  termes 
dont  ils  affectent  de  faire  usage.  Le  général  Dejean ,  dans  sa 
louable  circonspection,  sait  bien  que  tout  méthodiste,  ou  plu- 
tôt que  tout  systématique,  qui  s'occupe  de  généralités  avant 
d'avoir  approfondi  les  détails,  ne  peut  rien  produire  que  d'é- 
phémère; il  sait  surtout  que  l'on  s'expose  à  errer  en  histoire 
naturelle  toutes  les  fois  qu'on  n'a  pas  vu  soi-même  ce  dont  on 
parle  ou  dont  on  écrit;  et  pour  ne  point  s'égarer,  il  se  borne  à 
nous  présenter  le  tableau  de  sa  propre  collection,  de  sorte  que, 
pour  tout  entomologiste  présent  ou  futur  qui  élèverait  le 
moindre  doute  sur  la  validité  d'une  espèce,  les  pièces  authen- 
tiques se  trouvent  chez  lui,  et  il  les  montre  aux  savans  avec 
une  inépuisable  complaisance.  La  collection  qu'il  a  formée  est 
la  plus  belle,  la  plus  nombreuse  qui  ait  jamais  existé;  depuis 
trente  ans  il  n'a  négligé  aucune  occasion  de  l'enrichir.  Durant  le 
teins  d'un  injuste  exil ,  il  se  consolait  de  la  proscription  ordonnée 
par  Fouché  en  donnant  la  chasse  aux  insectes.  Il  n'a  épargné  ni 
soins  ni  dépenses;  il  a  acheté  la  collection  de  M.  Latreille  pour 
se  compléter,  et  les  entomologistes  ne  peuvent  mieux  Caire 
aujourd'hui,  s'ils  veulent  être  réellement  utiles  à  la  branche  des 
sciences  physiques  qu'ils  cultivent ,  que  d'enrichir  M.  Dejean, 
qui  cite  avec  une  religieuse  exact itude  les  personnes  de  qui  les 
espèces  lui  sont  venues. 

L'auteur,  économe  de  tems  et  de  paroles  ,  donne  le  plan  de 
son  ouvrage  dans  un  avertissement  qui ,  pour  être  assez  court , 
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n'en  est  pas  moins  rempli  d'excellentes  choses.  Lorsque  l'an- 
j>a ri r ion  du  troisième  volume  nous  ramènera  sur  l'excellent 
Species  de  M.  Dejean  ,  nous  examinerons  cette  partie  de  son 
travail.  Il  suffit  maintenant  de  le  recommander  aux  natura- 
listes, comme  leur  étant  indispensable.  Les  voyageurs  surtout 
ne  sauraient  s'en  passer;  ils  jugeront,  l'ouvrage  à  la  main, 
dans  les  contrées  lointaines,  de  ce  qu'ils  doivent  ramasser  et  en- 
voyer à  M.  Dejean,  s'ils  veulent  devenir  en  quelque  sorte  ses 
collaborateurs,  et  être  inscrits  au  nombre  des  entomologistes 
qui  ont  ajouté  quelque  chose  au  tableau  de  la  création  dont  le 
savant  auteur  du  Species  des  coléoptères  entreprend  l'une  des 
parties  les  plus  difficiles,  mais  en  même  temps  l'une  des  plus  cu- 
rieuses, des  plus  belles  et  des  plus  richement  variées. 

B.  DE  S.-V. 

348.  —  *  Minéralogie  populaire  ,  ou  Avis  aux  cultivateurs 
et  aux  artisans  ,  sur  les  terres,  les  pierres  ,  les  sables  ,  les  mé- 
taux et  les  sels  qu'ils  emploient  journellement,  le  charbon  de 
terre,  la  recherche  des  mines,  etc.  ;  par  C.-P.  Brard.  Paris  , 
1826;  L.  Colas.  In-18  de  ij  et  102  pages  ;  prix  40  c.  et  3o  fr. 
le  cent. 

M.  Brard  ,  déjà  connu  par  deux  ouvrages  fort  estimés  ,  une 
Minéralogie  appliquée  aux  arts  ,  et  les  Nouveaux  Elémens  de 
minéralogie ,  s'est  proposé  de  présenter  dans  un  cadre  très- 
resserré  l'ensemble  des  connaissances  minéralogiques  stricte- 
ment nécessaires  aux  cultivateurs  et  aux  artisans,  qui  forment 
une  classe  si  importante,  et  cependant  si  négligée  jusqu'ici.  Il 
passe  successivement  en  revue  les  différentes  branches  de  l'in- 
dustrie qui  se  rattachent  à  son  sujet  :  il  en  expose  les  principes, 
et  sait  les  mettre  à  la  portée  de  ses  lecteurs,  tout  en  s'emparant 
de  leur  attention,  par  un  style  simple,  toujours  clair  et  facile, 
etpar  des  exemples  parfaitement  choisis.  Nous  ne  saurions  trop 
engager  les  directeurs  d'établissemens  et  en  général  les  amis 
de  l'industrie,  à  répandre  parmi  les  ouvriers  et  les  artisans  cet 
excellent  livre  que  la  Société  pour  £  enseignement  élémentaire 
a  couronné,  à  l'occasion  du  concours  qu'elle  avait  ouvert  pour 
les  meilleurs  ouvrages  destinés  à  rendre  les  sciences  plus  po- 
pulaires. 

Onest  vraiment  étonné  de  trouver  tantde  faitsdansun  si  petit 
nombre  de  pages.  On  y  remarque  même  des  choses  nouvelles, 
parmi  lesquelles  nousavonsdistingué  unprocédé  fort  ingénieux 
pour  reconnaître  ,  en  peu  de  jours  ,si  les  pierres  de  construc- 
tion sont  gélives  ou  non,  dont  les  arts  sont  redevables  à 
M.  Brard.  Des  gens  du  monde  pourront  également  puiser  dans 
cet  ouvrage  quelques  notions  exactes  sur  des  objets  qui  les  in- 
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téressent  plus  particulièrement,  par  exemple  ,  sur  les  diamans, 
les  émeraudes,  elc.  «  Mais,  dit  l'auteur,  en  terminant,  je  me 
suis  beaucoup  plus  attaché  au  fer  et  à  ses  minerais ,  au  plâtre  , 
à  la  marne  et  à  la  chaux,  qu'à  l'or,  aux  diamans,  et  aux  sa- 
phirs, parce  que  j'ai  senti,  comme  vous,  combien  la  décou- 
verte d'un  amas  de  plâtre  ,  qui  peut  fertiliser  toute  une  contrée 
est  plus  importante  que  la  trouvaille  de  quelques  grains  d'or, 
qui  ne  font  le  bien-être  que  d'un  petit  nombre  d'individus.  » 

C.  J.  Henry. 

3/J9.  —  *  Manuel  complet  du  jardinier  maraîcher,  pépinié- 
riste,  botaniste  >  fleuriste  et  paysagiste  ;  par  M.  Louis  Noi- 
sktte,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  Quatrième  li- 
vraison ,  formant  la  première  moitié  du  tome  III.  Paris  ,  1826  ; 
Rousselon,  rue  d'Anjou-Dauphine  ,  n°  9.  In-8°  de  3oo  pages; 
prix  5  fr.  et  6  fr.  par  la  poste.  (  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxvni  ,  p. 
5 12  et  t.  xxix  ,  j).  782.  ) 

L'éditeur  a  cru  devoir  publier  le  commencement  du  tome  III 
du  Manuel  du  jardinier ,  avant  de  terminer  le  tome  I  :  on  ne 
peut  lui  en  faire  un  reproche,  puisque  la  partie  du  premier 
volume  qui  reste  à  publier  doit  être  consacrée  aux  principes  de 
physiologie  végétale  et  que  cet  important  sujet  exige  de  la  part 
de  l'auteur  de  nombreuses  méditations.  D'ailleurs,  la  saison 
était  tout-à-fait  convenable  pour  décrire  les  plantes  cultivées 
dans  les  jardins  d'agrément.  Cette  description  ,  accompagnée 
des  principes  de  culture  qui  conviennent  aux  plantes,  arbres, 
arbustes  et  arbrisseaux  ,  est  entamée  dans  la  livraison  que  nous 
annonçons.  L'auteur  a  cru  devoir  adopter  le  système  de  M.  de 
Jussieu,  modifié  par  M.  Desfontaines.  lia  supprimé  entière- 
ment la  première  classe  des  plantes  acotylédones,  parce  qu'au 
(.•une  n'est  cultivée,  et  il  s'est  occupé  de  diverses  classes  de 
monoçotylédones.  Les  descriptions  des  différentes  plantes  nous 
ont  paru  faites  avec  la  plus  grande  attention  :  quant  au\  ma- 
nières de  les  cultiver,  le  nom  de  M.  Noisette  offre  une  garantie 
dispense  de  tout  éloge.  J.  A.  L. 

35o.  —  La  Médecine  sans  médecin  ,  ou  Manuel  de  santé, 
ouvrage  destiné  à  soulager  les  infirmités,  à  prévenir  les  ma- 
ladies aiguës ,  à  guérir  les  maladies  chroniques,  sans  le  secours 
d'une  main  étrangère;  par  AriHN  -  Rouvièrk,  médecin  con- 
sultant. Sixième  édition  ,  entièrement;  refondue  et  considéra- 
blement augmentée.  Paris,  1826  ;  l'auteur  ,  rue  d'Anlin,  n°  10. 
1  vol.  in-8"  de  xvj  el  557  P*8esi  avec  le  portrait  de  l'auteur  er 
un  frontispice;  prix  G  fï.  (  Voyez  Rev.  Une,  t.wvi,  p.  Si  3  , 
L'annonce  de  la  quatrième  édition. 

35i  — *  lissais  de  philosophie ,  physique  et  astronom 
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%ur  quelques  phénomènes  de  la  nature  et  du  globe  ;  par  M.  /.  Ar- 
dot.  Paris,  1826.  Sautelet,  place  de  la  Bourse.  %  vol.  in-8°; 
prix  12  fr. 

La  préface  de  cet  ouvrage  devrait  être  lue,  avant  et  après  la 
lecture  des  deux  volumes;  et  même,  il  ne  serait  pas  inutile  d'y 
revenir  de  tems  en  tems,  à  mesure  que  l'auteur  expose  ses 
opinions.  Il  se  confie  à  un  guide  qui  aurait  besoin  lui-même 
d'être  dirigé,  qui  se  plaît  à  chercher  des  routes  nouvelles,  et 
qui  les  abandonne,   lorsqu'elles  commencent  à  être  fréquen- 
tées. M.  Ardant  ne  dissimule  point  queson  système  sur  la  for- 
mation des  corps,  sur  le  mouvement,  sur  les  causes  et  les  effets, 
ne  peut  pas,  comme  le  système  de  Newton,  devenir  plus  pro- 
bable, à  mesure   que  les  observations  et  les  découvertes   se 
multiplient;  il  ne  donne  point  de  nouveaux  moyens  de  mesure, 
il  n'aide  point  à  prévoir  les  phénomènes,  il  ne  prépare  point 
les  progrès  ultérieurs  de  la  science;  il  satisfait  îe  besoin  d'ex- 
pliquer, plutôt   que  celui  de  savoir.  Dès  la  préface,  l'auteur 
énonce  les  principaux  phénomènes   qui  sont  traités  dans  son 
ouvrage.  »  J'établis,  dit-il,  qu'il  n'existe  dans  l'univers  qu'une 
substance,  ou  un  principe  élémentaire  où  la  nature  puise  sans 
fin  la  matière  de  ses  ouvrages,  la  force  de  son  action,  la  puis- 
sance de  sa  régénération;  que  le  soleil  n'est  pas  ce  qu'on  le  sup- 
pose, un  globe  de  feu  matériel;  que  la  terre  a  nécessairement 
un  mouvement  de  latitude  du  6ud  au  nord  ,  et  un  de  longitude, 
de  l'est  à  l'ouest,  qui  changent  ses  aspects,  ses  climats,  ses 
saisons,  ses  continens,  et  renouvellent  successivement  sur  cha- 
cun de  ses  points  la  variété  des  phénomènes  de   la  nature; 
qu'elle   augmente  d'amplitude  en  volume  et   en  masse,  et  se 
rapproche  du  soleil;  que  le  flux  et  le  reflux  des  mers,  de  l'at- 
mosphère et  de  la  terre  elle-même  est  un  des  phénomènes  les 
plus  simples  de  la  nature,  etc.  Si  mon  imagination  et  mes  ré- 
flexions m'ont  trompé  sur  les  opinions  que  j'émets  sur  des  sujets 
aussi  élevés,  je  puis  assurer  que  j'expose  de  bonne  foi  ce  que 
je  crois  être  vrai,  avec  les  preuves  qui  ont  fait  ma  conviction, 
et  (jue  je  ne  cherche  à  séduire  personne.  » 

M.  Ardant  a  divisé  son  ouvrage  en  onze  chapitres,  dans  les- 
quels il  traite  :  i°  du  fluide  universel;  2°  de  la  production  de 
la  matière  ;  3°  de  la  production  du  soleil  et  de  la  lumière  ;  4°  de 
la  production  du  mouvement;  5°  de  la  production  de  la  cha- 
leur.; 6°  de  la  production  de  la  chaleur  centrale,  des  tremble- 
ment de  terre  et  des  volcans;  70  du  mouvement  de  rotation  de 
la  terre  en  latitude  du  sud  au  nord,  et  en  longitude  de  l'est  a 
l'ouest;  8°  en  raison  de  l'importance  de  ce  mouvement,  l'au- 
teur lui  consacre  un  second  chapitre;  90  du  système  do  l'at- 
traction, du  flux  et  du  reflux  des  mers,  de  l'air  et  de  la  ferre; 
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io°  du  mouvement  périodique  ries  eaux  du  globe;  n°  du  mou- 
vement du  son.  Comme  il  nous  serait  impossible  d'analyser 
tous  ces  chapitres,  nous  nous  attacherons  seulement  à  ceux  qui 
iont  le  mieux  connaître  le  système  de  l'auteur. 

Le  premier  chapitre  expose  l'hypothèse  principale,  l'idée 
au.  fluide  universel.  On  ne  peut  pas  dire  que  l'imagination  ait 
aucune  part  à  celte  conception;  l'auteur  y  arrive  en  générali- 
sant, analysant,  enlevant  aux  corps  et  à  la  matière  les  propriété» 
qui  les  rendent  sensibles;  en  un  mot,  il  procède  en  métaphy- 
sicien. Dans  les  régions  purement  intellectuelles  où  il  pénètre, 
il  est  hors  de  l'univers  sensible  et  expérimental  ;  il  est  hors 
d'atteinte  :  on  ne  peut  ni  combattre,  ni  adopter  ses  opinions. 
Comme  le  point  de  départ  du  raisonnement  est  enveloppé  des 
ténèbres  les  plus  épaisses,  la  logique  la  plus  exacte,  les  plus 
grands  efforts  de  l'intelligence  ne  peuvent  en  faire  jaillir  au- 
cune étincelle.  Le  fluide  universel,  dit  M.  Ardant,  est  la  na- 
ture même  :  dans  le  sens  ordinaire,  la  nature  est  l'univers  con- 
sidéré dans  les  phénomènes  qu'il  manifeste,  dans  les  propriétés 
des  êtres  qui  le  composent,  dans  les  lois  qui  le  régissent;  en 
changeant  cette  définition,  en  commençant  par  tout  réduire 
au  dernier  degré  de  simplicité,  à  un  fluide  dont  toutes  les  mo- 
lécules ont  essentiellement  les  mêmes  propriétés,  ou  n'en  ont 
aucune  ;  n'a-t-on  pas  détruit  la  nature  pour  l'expliquer?  L'ima- 
gination a-t-elle  quelque  prise  sur  cet  être  dépouillé  de  toutes 
les  formes  dont  l'existence  peut  être  revêtue?  Mais,  voyons 
comment  l'auteur  va  mettre  en  œuvre  ce  principe  universel, 
composer  l'univers  et  l'organiser. 

«  Nous  pensons  que  le  fluide  universel  est  la  toute  puissance 
de  la  nature;  qu'il  est  doué  de  la  propriété  de  donner  nais- 
sance à  la  matière ,  d'entretenir  le  mouvement  et  la  vie  de  la 
nature  elle-même,  parce  que  nous  supposons  à  ce  fluide  un 
but,  un  objet  d'utilité  commun  à  tout  l'univers,  tel  que  son 
immensité  l'exige,  et  que  la  simplicité  de  l'harmonie  qui  y 
règne  le  persuade.  »  Ici,  l'on  commence  à  sentir  l'imprudence 
de  ces  sortes  de  recherches.  Avec  un  fluide  universel  dont  on 
ne  se  fait  aucune  idée  ,  modifié  suivant  des  lois  qui  sont  incon- 
nues, on  croit  remonter  à  l'origine  des  corps!  Ces  prétendues 
explications  sont-elles  autre  chose  qu'une  manière  plus  péni- 
ble de  confesser  notre  ignorance?  Cette  notion  de  la  formation 
de  la  matière  ,  dépouillée  de  tout  artilice  d'expression  ,  peut  se 
réduire  à  la  phrase  suivante  :  la  matière  est  composée  de  je  ne 
sais  quoi ,  modifie  je  ne  tait  comment. 

Ou  nous  n'avons  point  compris  la  formation  du  soleil  ,  telle 
que  l'explique  M.  Ardant,  ou  il  s'est  trompé  sur  les  effets  qu'il 


SCIENCES  PHYSIQUES.  ?49 

attribue  au  mouvement  des  planètes.  Loin  que  ces  corps  pus- 
sent diriger  son  fluide  universel  vers  le  centre  du  système,  ils 
lui  imprimeraientaucontraire  une  foi:ce  centrifuge  qui  tendrait 
a  raréfier  le  fluide  dans  un  grand  espace  où  ce  centre  est  com- 
pris: nous  aurions  précisément  Y  opposé  d'un  soleil,  c'est-à- 
dire,  que  les  phénomènes  attribués  par  l'auteur  à  la  condensa- 
tion de  son  fluide  universel  seraient  produits  en  sens  contraire. 
Il  n'est  pas  aisé  de  prévoir  ce  qui  résulterait  d'un  tel  ordre  de 
choses;  mais  on  peut  s'épargner  les  fatigues  de  cette  recherche. 

Nous  n'avons  pas  bien  conçu  non  plus  comment  la  pesanteur 
est  une  propriété  de  la  matière,  dans  ce  sens,  dit  M.  Aidant 
qu'elle  persévère  constamment  à  tomber  vers  le  centre  du  monde. 
Comme  tout  mouvement,  ou  toute  tendance  au  mouvement 
doit  avoir  une  direction,  l'impossibilité  où  nous  sommes  de 
concevoir  la  position  de  ce  centre,  et  à  plus  forte  raison,  de 
l'assigner,  ne  nous  laisserait  aucune  idée  nette  de  la  pesanteur. 
Dans  le  système  de  Newton,  la  pensée  saisit  facilement  les 
effets  de  la  pesanteur  universelle  ,  ou  gravitation  :  mais  la  défi- 
nition de  M.  Ardant,  la  manière  dont  il  conçoit  cette  propriété 
des  corps  fait  évanouir  toute  clarté,  et  nous  laisse  plongés 
dans  les  ténèbres.  Quelques-unes  de  ses  explications  de  Yorigine 
du  mouvement  sont  fondées  sur  une  fausse  physique  :  qu'il  y 
fasse  bien  attention,  et  qu'il  s'assure  des  effets  produits  par  le 
mélange  de  l'air  et  de  la  vapeur  d'eau;  il  les  trouvera  précisé- 
ment le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit. 

Nous  aurions  voulu  examiner  avec  quelques  dérails  le  cha- 
pitre où  l'auteur  a  traité  du  mouvement  qu'il  attribue  à  la 
terre,  en  longitude  et  en  latitude;  mais  ce  chapitre,  de  272 
pages,  divisé  en  4  sections  dont  chacune  amènerait  d'impor- 
tantes discussions,  où  les  notions  astronomiques,  géologi- 
ques, etc. ,  sont  reformées  ,  est  un  grand  ouvrage,  et  son  ana- 
lyse nous  jeterait  bien  loin,  en  dehors  des  limites  que  nous  de- 
vons nous  prescrire;  et,  quand  nous  aurions  terminé  cette 
analyse*  notre  tâche  ne  le  serait  pas  encore: nous  ne  pourrions 
nous  dispenser  de  discuter  l'opinion  de  M.  Ardant,  que  la 
terre  augmente  continuellement  de  volume  et  de  masse,  opi- 
nion formellement  contredite  par  les  observaiions  astronomi- 
ques. Nous  sentirions  aussi  la  convenance  de  dire  au  moins 
quelques  mots  pour  la  défense  du  système  de  la  gravitation, 
si  fortement  attaqué  depuis  quelques  années.  Mais,  comme 
les  doctrines  de  M.  Ardant  ne  seront  point  admises,  il  est  su- 
perflu de  prémunir  les  lecteurs  contre  des  illusions  que  le  pre- 
mier coup-d'œil  dissipera.  Qu'ils  lisent  cependant  l'ouvrage  de 
M.  Ardant  :  ils  y  trouveront  plus  et  mieux  que  les  première 
xxx.  —  Juin  1826.  48 
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pages  ne  le  promettaient  :  une  érudition  sans  faste,  une  élé- 
gance et  une  clarté  d'expression  très-remarquables,  un  ton 
de  persuasion  qui  n'a  rie/1  de  tranchant,  les  qualités  du  style 
qui,  transportées  dans  la  conversation,  donnent  souvent  tant 
d'attraits  aux  discussions  entre  des  personnes  qui  ne  sont  pas 
du  même  avis.  Sur  beaucoup  de  choses  que  l'auteur  sait  très- 
bien,  on  l'écoute  avec  intérêt  et  profit:  mais  on  lui  repro- 
chera,  comme  aux  autres  réformateurs  île  Newton,  de  n'être 
pas  assez  instruit  en  mécanique,  et  par  conséquent,  de  n'avoir 
pas  la  clef  sans  laquelle  on  ne  pénètre  point  dans  le  secret  des 
plus  grands  phénomènes  de  la  nature,  qui  sont  des  faits  de 
mouvement.  Ferry. 

352.  —  Chro  no  graphie  ;  (par  M.  l'abbé   Lachèvre.  Paris, 
1826.  Pichard.  )  Prix  3  fr. 

Tel  est  le  titre  d'un  tableau  lithographie ,  sans  nom  d'auteur, 
de  libraire,  ni  de  lithographe,  où  l'on  voit  des  chiffres  rangés 
par  colonne,  dans  une  disposition  propre  à  faire  connaître  le 
jour  de  la  semaine  qui  répond  à  une  date  donnée  d'une  année 
quelconque.  Ce  tableau  nous  a  paru  correct,  et  résout  en  effet 
le  problème  de  chronologie  que  l'auteur  s'est  proposé,  et  qui 
est  le  plus  simple  et  le  moins  utile  de  tous  ceux  que  cette  science 
embrasse.  Beaucoup  d'autres  moyens  d'arriver  au  résultat  se 
sont  déjà  présentés  :  ceux  qu'on  donne  ici  sont  d'une  applica- 
tion facile.  On  peut  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  ré- 
pandu assez,  de  clarté  dans  ses  explications  pour  indiquer 
l'usage  de  son  tableau,  et  d'avoir  introduit  dans  le  texte  quel- 
ques idées  systématiques  qui  lui  sont  propres,  et  qui  sont 
étrangères  au  procédé  qu'il  expose.  Francoeur. 

353  —  *  Manuel  des  poids  et  mesures ,  des  monnaies  et  du 
calcul  décimai  ;  par  MTarbé.  Douzième  édition.  P aris  ,  1826. 
Roret.  r   vol.in-18  de  464  pages;  prix  3  fr. 

Rien  de  plus  commode  que  ce  manuel  ni  de  plus  générale- 
ment utile;  il  est  du  nombre  des  ouvrages  dont  l'usage  épar- 
gne souvent  un  tems  considérable.  Les  lois  constitutives  du 
système  métrique,  suivies  des  dispositions  pénales  et  régle- 
mentaires concernant  les  poids  et  mesures,  servent  d'intro- 
duction à  l'ouvrage;  viennent  ensuite  des  notions  élémentaires 
sur  les  nouvelles  mesure*,  le  précis  des  expériences  faites  pour 
la  fixation  définitive  de  l'unité,  la  nomenclature  légale;  puis, 
11 .1  chapitre  sur  le  calcul  décimal  qui  pourrait  à  la  rigueur 
dispenser  de  l'acquisition  d'un  traité  d'arithmétique;  on  passe 
«le  la  aux  mesures  de  longueur,  de  superficie,  de  solidité,  de 
capacité*  et  aux  poids;  cette  partie  a  été  augmentée  d'un  pa- 
ragraphe sur  l'emploi  de  l'alcoomètre  centésimal  de  M.  Gay- 
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Lus^ac,  et  d'une  table  des  rapports  entre  cet  instrument  et 
l'aréomètre  de  Cartier.  Les  chapitres  suivans  sont  ceux  des 
monnaies  et  des  métaux;  on  y  trouve  des  renseigneuiens  cu- 
rieux sur  les  quantités  d'or  et  d'argent  actuellement  en  circu- 
lation ;  les  mesures  astronomiques,  géographiques,  nautiques 
et  topographiques  terminent  ce  livre.  Quatre-vingt-deux 
tables,  dont  nous  avons  en  partie  vérifié  l'exactitude,  facilite- 
ront son  usage.  Nous  n'avons  qu'un  conseil  à  donner  à  l'auteur, 
conseil  qu'il  lui  sera  facile  de  suivre,  puisque  son  ouvrage  est 
stéréotypé,  c'est  de  faire  disparaître  la  note  de  la  page  /4o,  ou 
plutôt  de  la  remplacer.  T.  Richard. 

354.  —  *  Recherches  sur  le  feu  de  V infanterie;  par  un  officier 
de  voltigeurs  de  la  garde  royale.  Paris,  1826.  Anselin  et  Po- 
chard,rue  Dauphine,  n°  9.  In-8°  de  92  pages;  prix  2  fr.  et  2  fr. 
5oc.par  la  poste. 

Le  peu  d'effet  du  tir  ,  l'immense  profusion  de  balles  perdues, 
le  vain  bruit  de  la  mousqueterie  si  formidable  en  apparence, 
voilà  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  de  cet  écrit  à  publier  ses  ob- 
servations sur  les  moyens   de  donner  au  feu   de  l'infanterie 
une  plus  grande  efficacité.  Il  commence  par  exposer  ce  que 
l'on  a  fait  jusqu'à  présent;  et,   le  point  de  départ  étant  bien 
connu  ,  il  examine  d'abord  ce  qui  se  passe  dans  l'acte  d'ajuster 
et  de  tirer ,  suivant  l'état  de  l'arme,  les  mouvemens  du  soldat, 
ses  habitudes,   ses   appréhensions.  «  Dans   les  feux  de   deux 
rangs,  dit-il,  on  cherche  à  tirer  le  plus  grand  nombre  de  coups, 
et  dans  tous  les  autres,  à  tirer  avec  le  plus  grand  ensemble.  » 
Kn  tirant  vite  ,  on  se  dispense  d'ajuster,  et  dans  les  (eux  d'en- 
semble, le  soldat  conserve  difficilement  la  faculté  de  le  faire. 
Comme  on  attache  alors   le  plus  grand  prix  à  ce  que  tous  les 
coups  partent,   le  soldat,  préoccupé  du  dernier  commande- 
ment, yî?w,  ne  donne  que  peu  d'attention  aux  autres.  Après 
avoir  indiqué  le  mal,  l'auteur  passe  aux  moyens  d'y  remédier  : 
il  établit  :  i"  qu'il  faut  donnerai!  soldat  une  instruction  diffé- 
rente de  celle  qu'il  reçoit  et  qui  l'accoutume  à  plus  do  justesse 
dans  le  tir;  20  que,  dans  le  même  but,  le  fusil  de  munition  est 
susceptible  d'améliorations  importantes.  L'une  et  l'autre  pro- 
position est  certainement  fort  soutenable,  dans  tons  les  tems: 
l'auteur  n'a  pas  produit  toutes  les  preuves  qui  viennent  à  leur 
appui.  Il  élève  peut-être   un  peu   trop  haut  l'imporianec  de 
l'infanterie,  au  détriment  des  autres  armes;  mais  il  invoque, 
en  faveur  de  son  opinion,  des  témoignages  d'un  grand  poids. 
Il  a  joint  à  ce  mémoire  un  tableau  des  abaissemens  et  des  dévia- 
tions des  balles  de  fusil   tirées  à  des  distances  croissantes  de 
5  toises  ,  de  5  à  70  toises.  Quoique  ces  expériences  paraissent 
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avoir  été  fiâtes  avec  beaucoup  de  soin  ,  on  ne  peut  encore  les 
regarder  que  comme  des  matériaux  dont  on  profilera,  lorsque 
la  multiplicité  des  faits  semblables  assurera  l'exactitude  des 
résultats  moyens  qui,  dans  ce  cas,  doivent  servir  de  mesure, 
ou  de  terme  de  comparaison. 

L'auteur  de  ces  recherches  est  un  officier  plein  de  connais- 
sances; et,  ce  qui  est  \\\v  mérite  de  plus,  il  connait  fort  bien 
les  moyens  par  lesquels  l'insiruc:  ion  peutèlre  acquise,  et  se  per- 
fectionner. Son  ouvrage  est  digne  de  l'attentiou  de  tous  les  mi- 
litaires, y. 

355.  —  Réjutation  de  L'écrit  intitule  :  Réponse  des  soumis- 
sionnaires du  canal  maritime  de  Paris  au  Havre,  au  Mé- 
moire de  M.  C.  Bérigny;  par  C.  Bérigny,  inspecteur  division- 
naire des  ponts  et  chaussées.  Paris,  1826.  In-8°. 

M.  Bérigny  a  publié,  au  mois  de  mars  dernier,  les  résul- 
tats de  ses  recherches  et  de  ses  travaux  sur  la  navigation  soit 
maritime,  soit  fluviale  de  la  Seine.  {Voy.  ci-dessus,  p.  486  <*t 
suivantes.)  Les  soumissionnaires  du  canal  maritime,  croyant 
cet  écrit  dirigé  contre  eux,  ont  publié,  sous  le  titre  de  Réponse^ 
une  brochure  à  peu  près  étrangère  à  la  question  d'utilité  qu'a- 
vait traitée  M.  Bérigny,  mais  où  la  personne  de  cet  ingénieur 
est  attaquée  avec  peu  de  ménagement.  Il  aurait  mieux  valu  ré- 
pondre à  M.  Bérigny,  en  rectifiant,  s'ils  sont  inexacts,  ses  do- 
cument sur  le  tonnage  des  ports  du  Havre  et  de  Rouen  ,   sur 
la  navigation  de  la  Seine,  sur  les  frais  de  transport ,  sur  l'éva- 
luation des  travaux;  lui  montrer,  en  un  mot,  que,  malgré  ses 
doutes,   les  revenus  du  canal  maritime  seraient  proportionnés 
au.i  dépenses,  et  que  ce  canal  n'aurait  à  redouter  la  concur- 
rence d'aucun  autre  moyen  de  transport  entre  la  mer  et  Paris. 
M.  Bérigny  repousse  aujourd'hui,  avec  autant  de  force  que 
de  modération,  les  imputations  dont  il  a  été  l'objet;  il  en  fait 
ressortir  les  contradictions;  ses  adversaires  ont  cédé  à  une  trop 
forte  préoccupation,  lorsqu'ils  l'ont,  à  la  fois  accuse  de  décrier 
le  canal  maritime  et   de  vouloir   l'organiser  a  *on  profit,   de 
réclamer  la  concurrence  et  de  prétendre  les  exclure.  Le  fait  est 
que  le    résultat    des   documens,   réunis  dans  le    premier  mé- 
moire de   M.  Bérigny,  est  peu  favorable  au  canal  maritime; 
lorsque  l'excellence  de  cette  conception  sera  reconnue,  il  sera 
tems  de  s'en  disputer  l'honneur;  aussi,  M.  Bérigny  dédare-t-il 
renoncer  à  une  polémique  où  sa  réfutation  prouve  qu'il  pour- 
rait obtenir  des  succès    :   il  a  ration.   i><'s  discussions  de   faits, 
présentés  comme  il  l'a  déjà  fait  avec  netteté  et  bonne  foi,  sont 
seules  instructives  et  dignes  d'honorables  adversaires. 

Une  grande  question  est  soulevée  plutôt  que   traitée   dans 
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les  écrits  que  nous  venons  de  citer  :  le  canal  maritime  doit-il 
être  mis  an  concours?  Ce  point  seul  exige  une  discussion  appro- 
fondie ;  les  droil*  de  la  compagnie  soumissionnaire  et  ceux  du 
public  sont  certainement  conciliables,  et  nous  lâcherons  d'en 
indiquer  les  moyens. 

356.  —  *  Projet  de  canal  et  de  chemins  de  fer  pour  le  trans- 
port des  pavés  à  Paris,  précédé  d'un  Tableau  des  progrès  de  la 
dépense  du  pavé  de  Paris  pendant  les  deux  derniers  siècles  ; 
par  C.-F.  Minard  ,  ingénieur  en  chef.  Paris  ,  1826.  In-40. 

L'emploi  judicieux  d'un  capital  considérable  à  l'ouverture 
d'une  communication  entre  deux  points  donnés,  a  toujours 
pour  résultat  de  diminuer  les  frais  directs  du  transport,  c'est-à- 
dire,  ceux  de  la  force  motrice  qu'il  exige  et  des  vases  auxquels 
elle  s'applique.  Ainsi,  un  cheval  attelé  à  un  bateau  tire  la 
charge  de  80  chevaux  attelés  sur  une  route  :  mais  les  marchan- 
dises voiturécs  ont  à  payer,  en  outre,  les  frais  d'entretien  de 
la  voie  sur  laquelle  elles  circulent  et  l'intérêt  du  capital  em- 
ployé à  la  construire;  cette  dépense  annuelle  doit  donc  être 
telle,  que,  répartie  sur  la  totalité  des  marchandises  qui  passe- 
ront, elle  puisse  se  résoudre  en  un  péage  modéré.  Le  jeu  de 
ces  deux  élémens  des  frais  de  transport,  combiné  avec  la  quan- 
tité des  marchandises  à  transporter,  conduit  à  la  détermina- 
tion du  meilleur  système  de  communication  pour  une  locaiité 
donnée  ;  et  Ton  conçoit,  que  ,  suivant  ce  que  sera  cette  quan- 
tité ,  la  voie  la  plus  économique  sera  tantôt  un  chemin  ordi- 
naire, tantôt  un  canal  ou  un  chemin  de  fer. 

L'application  de  ces  considérations  économiques  au  projet 
de  tirer  de  la  vallée  de  Chevreuse  à  Palaiseau  tous  les  pavés 
de  Paris  et  beaucoup  d'autre*  matériaux  ,  ne  serait  peut-être 
pas  très-favorable  à  l'ouverture  d'un  canal  latéral  à  l'Yvette 
et  à  la  Bièvre,qui  déboucherait  dans  un  bassin  à  Mont-Souris, 
près  la  barrière  d'Enfer  :  ce  canal  amènerait,  il  est  vrai,  sur 
le  point  le  plus  élevé  et  le  moins  bien  pourvu  d'eau  de  Paris  , 
au  moins  6,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  et  c'est  dans  cet 
ensemble  qu'il  faut  considérer  le  projet. 

Il  est,  du  reste,  difficile  de  réunir  dans  un  petit  nombre  de 
pages,  plus  de  notions  intéressa  rites  que  ne  l'a  fait  M.  Minard.  On 
a  commencé  à  paver  Paris  ,  au  xie  siècle  ;  et  au  commencement 
du  suivant,  la  superiieie  du  pavé  compris  dans  l'enceinte  ac- 
tuelle était  d'environ  178,000  mètres  carrés.  On  a  des  rensei- 
gnemens  précis,  à  dater  de  i636;  le  pavé  s'étendait  alors  sur 
Uns  surface  de  63/?i,  000  mètres  ;  elle  était,  en  1820,  de  2,574,000 
mètres,  à  peu  près  quadruple.  En  réduisant  les  monnaies  au 
taux  d'aujourd'hui ,  l'entretien  du  paré  de  Tari1-  coulait  ,  sous 
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Louis  XIII,  9/1, 5oo  fr.  ;  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
177,800  fr.  ;  en  1820,  800,000  fr.  et  revenait  par  mètre  carré, 
à  la  première  époque,  à  o  f.  122;  à  la  seconde,  à  o  fr.  09/)  ; 
à  la  dernière,  à  o  fr.  295  :  la  diminution  lient  à  l'introduc- 
tion d'un  meilleur  ordre,  de  meilleurs  procédés;  l'augmen- 
tation tient  à  celle  du  prix  des  matériaux,  et  à  ce  que  le  pavé 
de  Paris  va  toujours  s'usant  davantage;  c'est  le  résultat  natu- 
rel de  l'accroissement  progressif  de  la  circulation  et  de  l'em- 
ploi du  pavé  de  Fontainebleau,  le  plus  mauvais  de  tous.  D'a- 
près les  observations  faites  depuis  1739,  l'augmentation  du 
frottement  sur  l'étendue  actuelle  du  pavé  de  Paris  exige,  cliaque 
année  ,  une  augmentation  de  dépense  d'entretien  de  2,200  fr.  ; 
ce  qui  équivaut  à  un  pavé  neuf  de  325  mètres  carres;  la  tota- 
lité du  déchet  annuel  équivaut  à  l'enlèvement  d'une  couche  de 
3  millimètres  d'épaisseur  sur  la  totalité  de  la  surface;  c'est  le 
soixanle-dix-septièrne  de  l'épaisseur  totale.  De  plus,  la  super- 
ficie pavée  augmente  annuellement  d'environ  i3,ooo  mètres 
carrés.  Paris  consomme  aujourd'hui  i,5oo  milliers  de  pavé  par 
an;  le  poids  en  est  de  48,000  tonneaux  environ;  ce  qui  équi- 
vaut à  la  charge  de  60,000  chevaux  sur  une  chaussée  d'em- 
pierrement, ou  de  40,000  sur  une  chaussée  pavée.  Le  mémoire 
de  M.  Minard  est  un  excellent  modèle  de  discussion  d'intérêts 
municipaux;  il  aurait  fallu  le  copier  pour  en  faire  apprécier 
tout  le  mérite  et  toute  l'utilité.  J.  J.  B. 

357.  —  *  Annuaire  du  corps  royal  ries  ponts  et  chaussées  et 
du  corps  royal  des  mines,  pour  Van  1826,  approuvé  par 
M.  Becquey,  conseiller  d'état,  directeur  général  de  ces  deux 
corps  (21e  année.  );  Paris  ,  1826.  Carilian  Gœury,  quai  des 
Augustins,  n°  4i.  1  vol.  in- 1  2  de  35o  pages  ;  prix  3  fr.  5o  c. 

Cet  Annuaire  est  destiné  ,  comme  l'indique  son  titre,  à  faire 
connaître,  année  par  année,  les  mouvemens  survenus  dans 
l'organisation  des  deux  corps  auxquels  il  est  dédié;  sous  ce 
rapport,  il  est  d'un  grand  intérêt  pour  les  ingénieurs.  Il  con- 
tient, en  outre,  les  lois  et  ordonnances  royales  relatives  aux 
affaires  contentieuses ,  aux  établissemens  d'usines,  aux  régle- 
mens  d'eau  ,  aux  irrigations ,  aux  enrages,  à  des  concessions  et 
à  des  redevances  démines,  aux  (entreprises  ,  aux  p«  âges,  enfin 
a  tout  ce  qui  concerne  l'administration  des  ponts  et  chaussées 
et  des  mines. 

On  y  voit  que  fé  COrpâ  des  ingénieurs  des  ponts  et  cfiaussécs 
se  compose  de  482  membres,  dont  8  inspecteurs  généraux, 
1  6  inspecteurs  divisionnaires.  126  ingénieurs  en  chef,  et  245 
ingénieurs  ordinaires,  i(j  aspirans,  et  71  élèves.  Le  corps  des 
mines  est  formé  de  3  inspecteurs  généraux  ,  6  inspecteurs  divi- 
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sionnaiies,  16  ingénieurs  en  chef,  33  ingénieurs   ordinaires, 
3  aspirans,  et  16  élèves;  ce  qui  fait  un  total  de  77  ingénieurs. 

En  indiquant  tous  les  ans  les  travaux  extraordinaires  qui 
s'exécutent,  dans  les  divers  départemens ,  sous  la  surveillance 
des  ingénieurs,  chaque  volume  présente  un  tableau  qui  doit 
intéresser  tous  les  Français  et  qui  peut  même  offrir  des  ren- 
seignemens  curieux  pour  un  étranger  ;  mais  il  faut  avouer  qu'on 
aurait  pu  faire  de  cet  Annuaire  un  ouvrage  bien  plus  impor- 
tant, et  bien  plus  utile,  si  le  plan  en  eût  été  conçu  sur  une 
base  plus  étendue  et  plus  scientifique.  La  science  des  construc- 
tions pourrait  et  devrait  consigner  ses  progrès  annuels  dans 
un  recueil  périodique  spécial,  comme  la  physique  et  la  chimie 
dans  leurs  annales ,  comme  la  politique  et  la  littérature  dans 
leurs  nombreux  journaux.  Ad.  J. 

358.  —  *  Théorie  du  navire  ;  par  M.  le  marquis  de  Poterat, 
capitaine  de  vaisseau,  etc.  Paris,  1826;  Firmin  Didot,  rue 
Jacob  ,  n°  24.  2  vol.  in- 4°  avec  des  planches;  prix  3o  fr. 

35ç).  — *  Traité  pratique  à  l'usage  des  marins,  contenant  la 
description  des  opéralions,  des  mouvemens  et  des  manœuvres 
qui  ont  lieu  journellement  à  bord  des  vaisseaux  ,  ainsi  que 
l'exposition  des  principes  déduits  de  la  théorie  qui  peuvent  en 
faciliter  et  en  assurer  l'exécution;  par  M.  le  marquis  de  Pote- 
rat. Paris,  1826  ;  Firmin  Didot.  In-8°  de  242  pages;  prix  4  fr. 

C'est  avec  regret  que  nous  ne  consacrons  pour  le  moment 
qu'une  très-courte  annonce  aux  deux  ouvrages  de  M.  de  Po- 
terat, en  attendant  que  nous  puissions  en  faire  une  analyse 
aussi  étendue  que  l'exigent  l'importance  du  sujet  et  la  diffi- 
culté du  travail.  Pour  donner  une  idée  de  ce  que  contiennent 
ces  trois  volumes,  entrons  dans  quelques  détails.  Le  premier 
volume  de  la  Théorie  du  navire  eut  un  traité  de  mécanique  dans 
lequel  l'auteur,  s'attachant  spécialement  à  ce  que  le  marin  doit 
savoir,  supprime  quelques  parties  des  Iraités  de  mécanique 
rédigés  suivant  !es  méthodes  ordinaires,  et  donne  plus  d'é- 
tendue à  quelques  autres  dont  il  fera  usage  dans  le  second  vo- 
lume. On  doit  s'attendre  à  n'y  rien  trouver  de  nouveau;  les 
ouvrages,  tels  que  celui-ci,  n'admettent  que  fort  tard  les  dé- 
couvertes, lorsqu'elles  occupent  dans  la  science  la  pince  qui 
leur  appartient,  et  qu'indique  1'enchaînementdes  connaissances. 
Le  second  volume  est  l'application  de  la  science  du  mouvement 
aux  questions  relatives  à  la  forme  du  navire,  à  sa  stabilité,  aux 
manœuvres  qu'il  exige;  enfin ,  Tant  eur  déduit  de  res  applica- 
tions «les  préceptes  de  pratique.  Celte  dernière  partie  ,  séparée 
<!u  reste  de   l'ouvrage,  et  imprimée  sous  un  format  plus  usuel) 
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est  destinée  aux  marins  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  l'ana- 
lyse mathématique:  c'est  le  livre  des  marins  du  commerce,  tels 
qu'ils  sont  aujourd'hui  5  il  est  bien  à  désirer  que  la  Théorie  du 
navire  puisse  être  un  jour  Je  livre  de  tous  les  navigateurs. 

—  36o.  *  Tableau  de  la  superficie  de  l'Egypte  ;  par  M.  Jaco- 
tin, colonel  au  corps  royal  des  ingénieurs  géographes  militai- 
res, etc.  Paris,  1826;  imprimerie  royale.  In-folio  de  8  p.,  avec  une 
planche  des  triangulations  du Kaire^  d'Alexandrie  et  de  Thèbes. 

Ce  tableau  est  un  complément  du  mémoire  sur  la  construc- 
tion de  la  carte  de  l'Egypte ,  et  un  résumé  de  ce  qu'elle  présente 
de  plus  important  à  connaître.  M.  le  colonel  Jacotin  y  a  réuni 
l'évaluation  de  l'étendue  des  terrains  occupés  par  les  villes,  vil- 
lages, hameaux,  habitations,  constructions  de  diverses  sortes 
et  destinations;  les  terres  cultivées  et  cultivables,  en  général  ; 
les  terres  qui  pourraient  être  rendues  à  la  culture;  celle  des 
lies  du  Nil;  celle  des  canaux,  digues  ,  berges,  chemins,  et  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  dérivation  des  eaux  ;  la  superficie  de 
l'emplacement  des  ruines  et  des  décombres  des  villes  et  des 
monumens  anciens;  celle  du  fleuve  dans  ses  hautes  eaux,  des 
lacs,  étangs  et  marais;  enfin,  la  superficie  non  cultivable  ren- 
fermée dans  les  terres  susceptibles  de  culture.  Ainsi,  c'est  l'E- 
gypte habitable  que  M.  Jacotin  a  mesurée.  Le  résultat  de  son 
travail  est  exprimé  en  myriamètres  carrés,  en  lieues  carrées  , 
en  arpens  et  enjèddans,  mesure  agraire  égyptienne  qui  vaut 
à  peu  près  un  arpent  et  demi.  La  lieue  qu'il  emploie  dans  ses 
calculs  est  à  très-peu  près  de  t\,l\\l\  mètres.  Toute  l'Egypte  se 
réduit  à  une  étendue  de  i,663  à  1,66,4  Je  ces  lieues  carrées  ; 
ce  qui  équivaut  à  peine  à  cinq  de  nos  départemens.  Il  faut  donc 
que  le  sol  soit  d'une  fertilité  prodigieuse,  pour  qu'un  espace 
aussi  limité  ait  pu  suffire  dans  des  tems  plus  prospères ,  aux 
besoins  et  au  luxe  d'une  grande  nation,  et  répaiidre  même 
au  dehors  une  partie  de  ses  produits.  M.  Jacotin  prouve,  p.ir 
de  bonnes  raisons,  que  le  sol  cultivable  de  l'Egypte  n'a  jamais 
pu  être,  à  aucune  époque,  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui.  I'". 

36 1.  —  Le  Nouveau  Géographe  manuel,  contenant  la  des- 
cription statistique  ei  historique  de  tous  les  pays  du  monde  , 
leurs  climats,  leurs  productions,  leurs  gouvernemens,  le  carac- 
tère de  leurs  habitans,  etc;  la  description  des  principales  villes 
et  leurs  distances  de  Paris;  les  routes  et  distances  de  ces  villes 
entre  elles;  une  notice  sur  les  départemens  de  la  France  et 
leurs  chefs- lieux;  la  concordance  des  calendriers;  une  notice 
sur  les  lettres  dechange ,  bons  aux  porteurs  ,  billets  à  ordre,  «te: 
le  système  métrique;  la  concordance  des  mesures  anciennes  et 
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nouvelles;  les  changes  et  les  monnaies  étrangères  évaluées  en 
francs  et  centimes  ;  les  hauteurs  des  lieux  les  plus  élevés  du 
globe;  les  lieux  originaires  des  productions  de  la  terre,  etc  ; 
par  Alex.  De  Villiers.  Seconde  édition,  ornée  de  sept  jolies 
cartes.  Paris,  1826.  Roret.  1  vol.  in-18  de  418  pages;  prix 
3  fr.  5o  c.  (  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxiv  ,  p.  753,  le  compte  rendu 
de  la  première  édition.  ) 

36a.  —  *  Atlas  géographique  et  statistique  des  départemens 
delà  France  ,  etc.  Paris,  1826.  Baudouin.  Prix  de  chaque  carte 
enluminée  ,  1  fr.  80  c.  prise  séparément,  et  1  fr.  25  c.  pour  les 
souscripteurs  à  l'atlas  entier.  (Voy.  Rev.  Eric. ,  t,  xxix,  p.  795.  ) 

Les  livraisons  de  cet  ouvrage,  annoncé  par  le  prospectus 
comme  devant  populariser  même  sous  le  chaume  les  connais- 
sances générales  de  la  géographie  et  de  la  statistique  de  la 
France  ,  se  publient  avec  rapidité.  Déjà  ,  depuis  que  nous  en 
avons  exposé  le  plan,  en  rendant  compte  de  l'exécution  delà 
première  livraison,  les  tableaux  des  départemens  de  YOrne  , 
de  la  Cote-d'Or,  de  l'Eure,  du  Calvados,  de  la  Marne,  de  Loire*- 
et- Cher ,  de  l' Yonne  et  de  l'Aube  ont  succédé  à  celui  de  la 
Seine-inférieure  et  ont  été  livrés  au  public. 

Ces  huit  derniers  tableaux  j  loin  d'offrir  dans  la  partie  des- 
criptive des  améliorations  et  des  notions  justes  et  authentiques 
au  niveau  des  connaissances  actuelles,  se  font  malheureusement 
remarquer  par  des  documens  ,  souvent  erronés  ou  contradic- 
toires. On  regrette  également  qu'il  n'y  ait  point  dans  ce  travail 
tout  l'ensemble  désirable  ,  notamment  pour  certaines  données 
statistiques  publiéespar  l'administration  publique,  et  communes 
à  tous  nos  départemens;  ces  données  se  trouvent  peu  exactes 
dans  le  tableau  de  la  Seine-inférieure  et  sont  négligées  dans  les 
huit  autres.  Quant  aux  cartes  ,  qui  devraient  être  la  topographie 
perfectionnée  de  chacune  de  nos  quatre-vingt-six  grandes  di- 
visions territoriales ,  elles  n'en  offrent  que  la  figure  géogra- 
phique, où  il  serait  illusoire  de  chercher  les  chemins  vicinaux 
qui  doivent  conduire  l'agriculteur  d'un  pays  dans  un  autre, 
l'échelle  adoptée  ne  permettant  que  d'y  distinguer  les  routes 
royales  et  départementales. 

Espérons  qu'à  l'avenir  les  auteurs  apporteront  plus  de  soin 
dans  ce  travail,  en  raison  de  son  importance,  et  qu'ils  feront 
un  choix  judicieux  des  meilleures  sources  auxquelles  ils  peu- 
vent puiser.  S'il  en  était  autrement,  les  succès  de  cet  atlas  ne 
seraient  qu'éphémères,  quoique  la  modicité  de  sou  prix  et  la  fa- 
cilité que  l'on  a  de  se  procurer  à  volonté  des  tableaux  des  dé- 
partemens isolés,  sans  être  tenu  d'en  prendre  la  totalité  , offrent 
déjà  un  avantage  réel  et  un  puissant  attrait.  Nous  reviendrons 
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sur  celte  collection  en  annonçant  les  cartes  des  Bouches-dû-^ 
Rhône,  de  la  Meuse  et  de  la  Somme  qui  viennent  de  paraître, 
et  que  nous  voulons  examiner  avec  soin  ,  avant  d'en  rendre 
compte.  L.  S.  M. 

363.  — *  Tableau  géographique  ,  historique  ,  politique  ,  sta- 
tistique des  Etats-Unis.  Carie  supplémentaire  formant  le  N°  34 
de  l'Atlas  de  Lesage.  Paris,  1826;  Renouard  ,  rue  de  Tour- 
non  ,  n°  6;  prix  5  fr. 

Cet  Atlas ,  si  généralement  utile  et  si  fort  en  usage  (  Voyez 
Rev.  Eue.,  t.  xvn,  p.  i3y)  ,  n'a  plus  besoin  aujourd'hui  que 
d'être  nommé;  il  suffit  ici  de  dire  que  la  carte  des  États- Unis 
estime  des  cartes  les  mieux  travaillées  et  les  plus  intéressantes 
de  cette  belle  collection.  Cette  carte,  en  effet,  présente  dans 
son  ensemble  tout  ce  que  l'histoire,  la  géographie,  le  com- 
merce, les  productions  agricoles  et  industrielles,  l'économie 
politique  et  la  politique  peuvent  désirer.  C'est  une  histoire 
abrégée  et  complète  de  ce  pays  qui  occupe  aujourd'hui  un  si 
haut  rang  parmi  les  nations.  Z. 

364.  —  *  ^°yaSe  en  Italie  fait  en  l'année  1820.  Deuxième 
édition,  corrigée  et  augmentée  de  nouvelles  observations  faites 
dans  un  second  voyage  en  1824;  par  le  docteur  Louis 
Valentin,  membre  du  conseil  municipal  de  Nancy,  et  de 
plusieurs  Sociétés  savantes  d'Europe  et  d'Amérique.  Paris, 
182G;  Gabon.   1   vol.  in-8°  de  399  pages;  prix  5  fr. 

Ce  n'est  point  ici  un  de  ces  nombreux  voyages  en  Italie,  <  ù 
l'on  s'efforce  de  rajeunir  par  les  formes  du  style  les  lieux  com- 
muns d'un  sujet  épuisé.  L'ouvrage  du  docteur  Valentin  se 
compose  exclusivement  défaits  et  de  données  précises.  Ayant 
parcouru  les  diverses  contrées  de  la  péninsule  italienne  ,  en 
1820  et  en  1824,  il  a  réuni  dans  cet  ouvrage  ses  diverses  ob- 
servations, principalement  sur  ce  qui  intéresse  l'art  de  gué- 
rir. Les  hôpitaux,  les  dépôts  de  mendicité,  les  eaux  minérales, 
les  cabinets  d'histoire  naturelle,  les  jardins  botaniques,  les 
chaires  consacrées  à  l'enseignement  de  la  médecine,  les  mala- 
dies régnantes  ,  les  systèmes  et  les  pratiques  en  vigueur,  1rs 
ouvrages  récemment  publiés,  tels  sont  les  principaux  objets 
que  ce  livre  embrasse.  Les  remarques  de  l'auteur  sur  ces  dif 
féiens  objets,  reproduites  à  chaque  ville  et  exprimées  dans  1111 
style  extrêmement  serré  cl  concis,  offrent  a  la  rigueur  une  sta- 
tistique médicale  de  l'Italie,  plutôt  qu'un  \ovagc.  Néanmoins, 
l'auteur  se  livre  parfois  à  des  digressions  intéressantes.  C'est 
;:insi  qu'à  l'article  Bologne,  après  avoir  expliqué  ta  doctrine 
du  coi.tro-siimuli.sme  de  Rasoria  que  Tnnnnasini  a  modifiée**] 
id  rapprochant  de  celle  de  l'irritation  locale  «lu  célèbre  docteur 
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Broussais,  M.  Valenîin  compare  les  systèmes  de  ces  tiois  chefs 
d'école,  et,  bien  que  disposé  à  préférer  celui  du  dernier, 
semble  se  déterminer  en  faveur  de  la  médecine  éclectique  ,  qui, 
suivant  lui,  prévaut  maintenant  en  Italie.  Pendant  son  séjour 
à  Livourne,  l'auteur  fait  remonter  ses  observations  jusqu'à  la 
fièvre  jaune  de  1804,  €t  prend  de  la  occasion  de  développer 
l'opinion  que  cette  maladie  est  généralement  produite  par  infec- 
tion,et  jamais  par  contagion.  En  conséquence,  il  regarde  les  pré- 
servants sanitaires  qu'on  lui  oppose  comme  d'inutiles  dépenses, 
qui  ne  font  qu'augmenter  les  entraves  ôm  commerce.  Inhabile  à 
discurer  le  fond  de  la  question,  je  suis  prêt  à  accorder  à  l'auteur 
que  c'est  par  infection  etnoii  par  contagion  que  la  fièvrejaune  se 
communique.  Quelles  seront  les  conséquences  de  cette  distinc- 
tion ?  M.  Valentin  ne  convient-il  pas  que  la  maladie  se  déve- 
loppe souvent  à  bord  des  vaisseaux,  qu'à  leur  arrivée  dans 
les  ports  elle  se  manifeste  ensuite  sur  les  personnes  employées 
à  les  décharger  ou  à  les  réparer,  que  mtme  les  individus  qui 
se  trouvent  sous  le  vent  et  près  d'un  bâtiment  ainsi  infecté  , 
peuvent  en  recevoir  les  miasmes?  A  la  vérité,  il  assure  que  ces 
miasmes  ne  sauraient  être  transmis  par  eux  à  d'autres  per- 
sonnes. Mais  ce  fait  est-il  bien  constant?  Est-il  prouvé  que  les 
personnes  à  qui  un  premier  foyer  d'infection  a  communique 
la  maladie,  ne  puissent,  dans  des  circonstances  favorables  à 
son  développement,  former  un  nouveau  foyer  d'infection  et  la 
communiquer  à  leur  tour?  Voilà  la  véritable  question  sani- 
taire. A  mon  avis  ,  on  abuse  des  conséquences  d'un  fait  géné- 
ralement reconnu  :  les  personnes  infectées  qui  se  sont  répandues 
dans  l'intérieur  des  terres  n'ont  point  propagé  la  fièvrejaune. 
Que  suit- il  de  là  ?  que  les  ravages  de  la  fièvre  jaune  expirent 
à  certaine  distance  du  littoral  des  mers.  Voilà  tout.  On  n'en 
peut  rien  conclure  contre  les  précautions  à  prendre  dans  les 
villes  maritimes.  L'importance  du  sujet  m'a  déterminé  à  ha- 
sarder ces  observations,  pour  lesquelles  je  réclame  l'indul- 
gence des  hommes  de  l'art.  C'est  surtout  à  eux  qu'est  destiné 
l'ouvrage  de  M.  Valentin.  Hérissé  de  termes  techniques  et  un 
peu  sec  dans  sa  concision  ,  cet  ouvrage  sera  peu  lu  par  les  gens 
du  monde.  Mais  il  abonde  en  renseignemens  utiles  ;  et,  malgré 
quelques  inexactitudes  peu  importantes ,  soit  dans  la  position 
des  lieux,  soit  dans  certaines  dénominations,  le  médecin  ,  le 
naturaliste  et  même  l'administrateur  le  consulteront  avec 
fruit. 

3fi5.  —  *  Voyage  clans  V Afrique  occidentale  ,  perdant  les 
années  1818,  1819,  1820  et  189.1  ,  depuis  la  rivière  Gambie, 
jusqu'au  Niger,  en   traversant    les  états    rie  Woulli,    I!on(!<  o 
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(  Bondou  ),  Galani  ,  Kasson,  Kaarta  et  Foulidou  ;  par  le  ma-* 
jor  William  Gray  et  feu  Dochakd,  chirurgien  d'état-major  ; 
dédié  au  comte  Dathurst,  ministre  des  colonies;  enrichi  de 
vues  pittoresques  et  de  costumes  lithographies  ;  traduit  de 
l'anglais  par  Mme  Charlotte  Huguet.  Paris,  1826;  Avril  de 
Gastel  etPonthieu.  1  vol  .in-8°  dexxvij  et  392  pages;  prix  11  fr. 

Nous  n'entrerons  pour  le  moment  dans  aucun  détail  sur  cet 
intéressant  voyage.  Il  sera  compris  dans  le  compte  que  nous 
avons  promis  de  rendre  à  nos  lecteurs,  de  plusieurs  entre- 
prises de  même  n3iure,  qui  viennent  dèire  exécutées  par  des 
voyageurs  anglais,  dans  cette  Afrique  si  peu  connue  parmi 
nou9  et  si  digne  de  fixer  l'attention  des  peuples  civilisés.   C. 

366.  — *  Aperçu  .statistique  de  Vile  de  Cuba ,  par  M.  B.  Huiitn. 
Paris,  1826.  Dufatt.  1  vol.  in-8°  ;  prix  7  fr. 

L'auteur,  membre  de  la  Société  géographique  de  Paris,  et 
attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères,  où  il  s'occupe 
depuis  long-tems  de  travaux  statistiques,  était,  par  sa  posi- 
îio-n  et  par  ses  connaissances  ,  très  à  même  de  répandre  sur  son 
ouvrage  l'intérêt  que  l'on  y  trouve.  Les  renseigneraens  pré 
cieux  qu'il  a  recueillis  dans  cet  aperçu  ,  et  dont  la  source  sein 
hle  devoir  offrir  une  garanti t  que  ne  présentent  point  d'ordi- 
naire les  compilations  de  ce  genre,  donnent  une  idée  exacte  et 
satisfaisante  d'une  île,  qui  partage  aujourd'hui  avec  la  Grèce 
et  les  états  indépendans  de  l'Amérique  du  sud,'  l'attention  de 
l'Europe. 

La  première  partie  de  l'ouvrage,  comprend  sept  lettres  de 
quelque  étendue,  et  qui  sont  le  résultat  d'observations  faites 
pendant  une  année  de  séjour  à  la  Havane  :  elles  traitent  avec 
détails  des  mœurs  et  des  usages  des  habitans  de  cette  capi- 
tale, ainsi  que  du  commerce  de  l'ile  de  Cuba.  La  seconde  par- 
tie ,  c'est-à-dire  ,  X  Aperçu  statistique  sur  V tic  de  Cuba  présente 
l'état  de  cette  colonie  espagnole,  pendant  Tannée  1825  :1e  lec- 
teur n'y  trouvera  aucun  de  ces  commentaires  ou  développe- 
mens  qui  souvent,  comme  l'a  dit  avec  raison  l'auteur  dans  son 
introduction,  obscurcissent  plus  le  sujet  qu'ils  ne  l'écl.iii  eut  ; 
et  M.  lluber  s'y  montre  parfaitement  initié  dans  l'esprit  de  lu 
statistique  qui,  toute  positive,  se  réserve  le  soin  de  recueil- 
lir les  faits  pour  laisser  à  notre  jugement  la  tùche  de  les  ap- 
précier. Cet  exposé  est  suivi  de  quelques  réflexions  politiques 
d'un  Havanais  sur  la  situation  de  l'ile  qui  renferment  de  gran- 
des vérités,  mais  qui  sont  loin  d'être  toutes  également  justes  :  il  en 
est  qu'il  serait  facile  de  réfuter  ,  et  qui  même  quelquefois  sont  en 
contradiction  avec  plusieurs  passages  de  l'ouvrage  de  M.  lluber. 
La  traduction  d'un  discours  espagnol  ,  prouoncéau  mois  d'octo- 
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bre  1824,  à  l«i  chaire  de  botanique  de  \\\  Société  royale  patrioti- 
que de.  la  Havane,  termine  cet  aperçu  statistique.  Ce  morceau 
oratoire  fait  connaître  les  richesses  agricoles  du  pays  et  montre 
de  quel  accroissement  sont  encore  susceptibles  les  différentes 
branches  de  ia  culîurc  par  l'extension  des  travaux  et  par  le  zèle 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  les  diriger.  Enfin,  quelques  ta- 
bleaux et  une  carte  de  l'ile  ,  foi  ment  le  complément  de  cet  ou- 
vrage, qui,  bien  qu'incomplet,  est,  selon  nous,  le  meilleur 
que  notre  littérature  ait  produit  sur  cette  colonie  importante. 

Sciences  religieuses ,  morales ,  politiques  et  historiques. 

3f>7« — *  Bibliothèque  choisie  des  pères  de  l'église  grecque 
et  latine  y  ou  Cours  d'éloquence  sacrée,  par  Marie  Nicolas 
Sylvestre  Guillon,  professeur  d'éloquence  sacrée  dans  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris.  Troisième  partie,  t.  xi  et  xn. 
Paris.  1820.  Méquignon  Havard.  2  vol.  iu-8°  formant  en  tout 
1087  pages;  prix  du  volume,  6  fr. 

Dans  l'un  des  précédons  volumes  de  cette  importante  collec- 
tion (voy.  Rev.  Eue.  t.  xxvm,  p.  860  )  qui  continue  d'être  bien 
accueillie  du  public,  on  trouve  la  vie  et  l'éloge  de  St-Jean- 
Chrysostome,  modèle  admirable  des  prêtres  et  des  évêques, 
et  qui  occupe  le  premier  rang  parmi  les  orateurs  les  plus  élo- 
quens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles.  L'auteur,  dans  les 
tomes  xi  el  xn ,  commence  à  donner  les  traductions  et  les  som- 
maires des  nombreux  et  utiles  ouvrages  de  ce  père  de  l'église; 
tous  se  rapportent  à  la  science  de  la  foi,  de  l'espérance,  de  la 
charité  et  de  l'humilité,  science  révélée  dans  les  écritures  et  les 
traditions  divines,  où.  jamais  on  ne  la  trouvera  désignée  par 
les  noms  d'assemblage  des  hautes  sciences,  ou  de  hautes  scien- 
ces ecclésiastiques  ;  mais  où  Ton  voit  que  toute  hauteur  sera 
abaissée;  qu'il  ne  faut  point  chercher  les  hauteurs  de  la  science , 
que  toute  hauteur  est  en  abomination  devant  Dieu ,  et  autres 
maximes  semblables  ,  qui  s'accordent  mal  avec  les  hautes  dé- 
nominations ,  inventées  à  Paris,  en  1825,  pour  désigner  ce  que 
l'on  nommait  dans  l'ancien  régime ,  écoles  de  théologie,  ou 
école  de  Sorbonne.  Si  la  chose  n'a  pas  changé  de  nature,  pour- 
quoi changerait- elle  de  nom? 

Comme  dans  les  précédens  volumes,  l'auteur  a  traduit  litté- 
ralement, ou  par  extraits,  les  textes  qui  ont  obtenu  l'admiration 
générale;  et  il  se  contente  d'analyser  les  ouvrages  qui ,  sous  le 
rapport  de  l'éloquence  de  la  chaire,  n'ont  point  le  même  ca- 
ractère  d'intérêt.  Ces  traductions  et  ces  abrégés  sont  précédés 
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d'un  discours  où  l'on  trouvera  les  notions  historiques  ,  lilté- 
raires  et  critiques,  qui  servent  d'introduction  à  cette  partie 
du  Recueil. 

Mais,  dans  quel  ordre  fallait-il  présenter  ces  sommaires  et 
ces  fragmens  tirés  d'une  collection  en  treize  volumes  in-folio  , 
contenant  l'intégralité  des  écrits  très-variés  de  St-Jean-Chrysos- 
tome  en  grec,  avec  la  version  latine?  L'auteur  a  rangé  le  tout 
sous  trois  grands  titres,  dont  chacun  a  des  subdivisions  parti- 
culières,  savoir  la  foi ,  l'espérance,  la  charité  (  voy.  la  table 
synoptique,  t.  xi ,  p.  6  V  72  ).  Il  avait  d'abord  cru  pouvoir  dis- 
tinguer la  foi,  en  foi  naturelle  ,  et  en  foi  révélée  ;  ce  qui  était 
vraiment  nouveau  et  le  conduisait  trop  loin,  car  il  lui  eût  fallu 
distinguer  de  même  deux  sortes  d'espérance  et  deux  sortes  de 
charité,  conséquemment  deux  religions  divines  ,  deux  églises 
et  deux  cultes,  entre  lesquels  il  eût  fallu  établir  comparaison  , 
concurrence  ou  préférence.  Suivant  cette  table  ,  les  t.  xi  et  xir 
ne  devaient  traiter  que  de  la  prête  nd  ne  foi  naturelle  ;  mais  l'an  - 
teur,  mieux  avisé,  n'en  a  pas  dit  un  mot  dans  le  corps  de  cha- 
cun des  deux  volumes;  et  quoiqu'il  y  ait  assez  exactement  suivi 
les  subdivisions  de  la  première  partie  de  sa  table  ,  on  n'y  trouve 
heureusement  ni  une  traduction  ,  ni  un  sommaire  qui  se  rapporte 
à  la  foi  naturelle;  sans  doute,  il  n'en  sera  plus  question  dans 
les  volumes  suivans.  Lanjuina.is,  de  V Institut. 

368.  —  *  Histoire  du  mariage  des  prêtres  en  France,  par- 
ticulièrement depuis  1789;  par  M.  Grégoire  ,  ancien  évé  [ùe 
de  Blois.  Paris,  1826.  Baudouin  frères.  In-8°  de  1  56  pages; 
prix  3  fr.  5o  c. 

Cet  ouvrage  savant  est  historique  et  critique,  et  entière 
ment  conforme,  pour  la  théorie,  à  la  discipline  de  l'église  ca- 
tholique. L'auteur  défend  cette  discipline  par  les  raisonnement 
et  par  les  faits;  et  il  admet  qu'elle  peut  être  modifiée,  suivant 
lestems,  les  lieux,  les  circonstances.  Mais  il  prouve  <\ms  nos 
lois  et  la  jurisprudence  actuelle  de  France  n'admettent  pins 
V empêchement dirimant  de  l'ordre,  et  (pie  l'ancienne  règle  de 
l'église  catholique,  réduisant  le  prêtre  marié  à  l'état  de  laïque  , 
n'en  subsiste  pas  moins  et  doit  être  observée.  Le  clergé  catho- 
lique assermenté  et  insermenté  a  donné  en  cette  matière  de 
grands  scandales,  pendant  le  cours  de  la  révolution.  L'auteur 
les  raconte,  comme  historien,  avec  impartialité  et  avec  charité. 
Il  termine  son  livre  par  ce  trait  remarquable  :  Le  scandale  des 
prêtres  mariés  (dans  le  catholicisme)  est  passé.  Fasse  le  ciel  que 
le  scandale  des  mœurs  dépravées  le  soit  de  même!  car  le  célibat 
est  prescrit  au  clergé,  non-seulement  comme  excluant  le  ma- 
riage, mais  de  plus  comme  opposé  à  tout  ce  qui  peut  ternir  la 
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pureté  d'un  liomiue  voué  à  des  fondions  saintes.  On  atteindrait 
l'un  et  L'auire  but  en  reculant  (  selon  les  anciens  canons)  l'âge 
requis  pour  être  promu  aux  ordres,  et  surtout  en  améliorant 
i  éducation  des  aspirans  au  sacerdoce ,  et  en  exigeant  d'eux  une 
instruction  religieuse  plus  profonde  et  plus  étendue.  »      L. 

36o,.  —  Correspondance  de  deux  dames  du  dix  -  septième 
siècle  sur  le  protestantisme.  Quatrième  édition.  Paris,  1825. 
il.  Servier.  In-12  de  36  pages;  prix  3o  cent. 

370.  —  Du  Jubilé  des  églises  réformées}  par  Charles  Drk- 
lincourt,  ministre  de  l'église  réformée  de  Paris.  Nouvelle 
édition,  revue  et  abrégée.  Paris,  1826.  H.  Servier.  In-12 
de  60  pages  ;  prix  5o  cent. 

Ces  deux  brochures  datent  du  dix- septième  siècle  :  la 
première  parut  à  Paris,  en  1659;  la  seconde  remonte  à 
l'année  '1626.  Et  cependant  les  sujets  qu'elles  traitent  sont 
encore  aujourd'hui  de  circonstance.  En  faut-il  conclure  que 
nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  dans  la  carrière  de  la  civili- 
sation et  de  la  tolérance  que  les  contemporains  de  la  ligue  et 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Heureusement,  la  marche 
rétrograde,  à  laquelle  un  certain  nombre  d'hommes  à  vue 
courte  et  à  petites  passions  ,  voudraient  nous  condamner,  ne 
nous  a  pas  encore  ramenés  à  ces  tems  d'ignorance  et  de  bar- 
barie; et,  si  quelques  fanatiques  rêvent  encore  les  persécu- 
tions religieuses,  l'indignation  et  le  mépris  général  font  jus- 
tice de  leurs  prétentions  surannées. 

371. — *  Lavie  chrétienne ,  sermon  sur  ce  texte  :  En  elle  était 
la  vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes;  Jean,  I,  4 ,  prêché, 
le  22  janvier  1826,  dans  le  temple  de  l'Oratoire,  à  Paris,  à 
l'occasion  d'une  collecte  faite  en  faveur  des  églises  vaudoises 
des  vallées  du  Piémont;  par  M.  Appia,  l'un  des  pasteurs  de 
l'église  wallonne  de  Francfort-sur-Mein,  suivi  d'une  courte 
Notice  sur  les  Vaudois.  Paris,  1826.  Servier,  libraire.  In-8°  de 
ij  et  /,2  p.  avec  une  carte  des  vallées  vaudoises;  prix  1  fr.  2  5c. 
Les  Vaudois,  que  l'on  a  nommés  les  frères  aînés  de  la  réfor- 
ination ,  semblent  avoir  été  destinés  à  subir,  à  toutes  les  épo- 
ques, les  persécutions  de  l'intolérance  et  du  fanatisme  reli- 
gieux. Leur  existence  remonte  jusqu'aux  premiers  tems  du 
christianisme.  Dès  le  neuvième  siècle,  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques font  mention  d'eux  ,  comme  d'hérétiques  obstinés  ,  exis- 
tant dans  le  diocèse  de  Claude,  éveque  de  Turin  et  d'Embrun. 
tJu  manuscrit  en  langue  provençale,  intitulé  la  Nvbla  Ivicon  , 
<pii  date  de  l'an  1100,  et  qui  a  été  conservé  dans  les  biblio- 
thèques de  Genève  et  de  Cambridge,  contient  ce  passage  re- 
marquable :  «  S'il  se  trouve  quelque  homme  de  bien  qui  veuille 
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aimer  Dieu  et  Jésus-Christ.  ,  qui  ne  veuille  ni  médire,  ni  jurer, 
ni  mentir,  ni  Hier,  ni  prendre  le  bien  d'aulrui,  ni  se  venger 
de  ses  ennemis ,  on  déclare  qu'il  esl  Vaudois  et  digne  de  mort.  » 
Dans  les  douzième  et  treizième  siècles,  leurs  doctrines  s'é- 
taient répanduesdans  le  midi  de  la  France,  et  y  avaient  trouvé 
un  grand  nombre  de  prosélytes,  connus  sous  le  nom  # Albi- 
geois :  une  croisade  fut  organisée  contre  eux,  et  les  cruautés 
dont  elle  devint  le  signai,  ont  trouvé  leur  place  dans  l'histoire 
à  côté  des  crimes  les  plus  atroces  dont  elle  ait  conservé  le 
souvenir.  Quelques  faibles  débris  de  celte  population  pros- 
crite échappèrent  aux  supplices  :  ils  trouvèrent  un  refuge  au- 
près de  leurs  co-religionnaires  des  Alpes.  La  persécution  les 
suivit  jusque  dans  cette  retraite  presque  inaccessible  ,  et  parvint 
enfin  à  les  en  expulser,  en  i  G8G.  Toutefois,  leur  courage  ne 
fut  point  abattu  :  quatre  ans  après,  mille  d'entr'eux,  profitant 
de  circonstances  politiques  plus  favorables,  revinrent  et  s'ou- 
vrirent, les  armes  à  la  main,  \m  chemin  jusque  dans  leurs 
vallées.  Grâce  à  l'intervention  de  plusieurs  états  prolestans , 
ils  obtinrent,  en  1690,  du  duc  de  Savoie,  Victor  Àmédée, 
une  amnistie  entière,  qui  assura  leur  existence  sur  le  terri- 
toire occupé  par  leurs  ancêtres,  mais  qui  ne  les  plaçait  pas 
encore  au  même  rang  que  leurs  voisins  catholiques.  L^ans  le 
cours  du  dernier  siècle,  leur  population  s'accrut  d'un  grand 
nombre  de  familles  protestantes  du  Dauphiné,  bannies  d'un 
pavs  où  l'intolérance  triomphait  alors.  La  France  plus  éclairée 
leur  accorda  ,  cent  ans  plus  tard  ,  lorsque  leurs  vallées  furent 
léunies  à  son  territoire,  les  mêmes  libertés  et  les  mêmes  avan- 
tages dont  jouissaient  ses  habitans  de  toutes  les  sectes,  de 
toutes  les  croyances.  Mais,  les  événeincns  de  1814  ramenèrent 
les  Vaudois  sous  le  joug  des  lois  d'exception  :  pendant  plu- 
sieurs années,  l'excicice  de  leur  culte  fut  permis,  il  est  vrai, 
mais  avec  des  restrictions  ridicules  ;  défense  fut  faite  à  aucun 
Vaudois  d'exercer  la  médecine,  la  chirurgie,  la  jurisprudence. 
Aujourd'hui ,  le  gouvernement  Piémonlais  paraît  devoir  adop- 
ter des  mesures  plus  tolérante»  à  leur  égard.  Déjà  il  leur  a 
accordé  l'autorisation  de  construire  un  hôpital  pour  leurs  ma- 
i.ides  pauvres,  et  la  permission  de  choisir  des  médecins  et  des 
chirurgiens  de  leur  culte.  Pour  subvenir  aux  frais  d'établis- 
sement de  cet  hôpital,  les  Vaudois  ont  fait  un  appel  à  leurs 
co-religionnaires  de  tous  les  pays  :  le  sermon  de  M.  Appia  a 
précédé  la  collecte  faite  dans  ce  but  parmi  les  prolestans  de 
Paris. 

Outre  ce  sermon  et   la  notice  dont  nous   avons  donné   un 
extrait,   on  trouve,  dans   la    brochure  que  nous  annonçons, 
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une  carte  des  sept  vallées  vaudoises,  situées  au  ]>ierî  du  mont 
Viso,  entre  la  Èrance  et  le  Piémont,  et  un  tableau  où  leur 
population  est  évaluée  à  21,495  habitans,  dont  i9,7iovau- 
dois  et  1,785  catholiques.  A — e. 

372.  —  La  civilisation  considérée  sous  le  rapport  du  feu  .  et 
relativement  à  la  supériorité  de  l'homme  sur  le  reste  des  ani- 
maux. Paris,  i825;  Baudouin  frères.  In-8°  de  63  p.;  prix  1  fr. 
5o  c. 

Les  animaux  sont  doués  d'une  grande  partie  de  nos  facul- 
tés :  ils  construisent  des  abris;  ils  tissent  des  toiles,  ils  amassent 
et  conservent  des  provisions;  ils  forment  des  sociétés,  dispo- 
sent des  bataillons,  placent  des  sentinelles,  exécutent  des  voya- 
ges. Bien  plus,  ils  partagent  nos  talens  et  nos  vertus  :  quel- 
ques-uns chantent  d'une  manière  ravissante;  d'autres  s'atta- 
chent à  leur  maître  jusqu'à  l'héroïsme.  Mais,  chose  singulière  ! 
pas  un  ne  f;iit  du  feu.  Il  semble  pourtant  que  ce  ne  soit  pas  là 
le  plus  difficile.  Le  don  du  feu  est  un  privilège  exclusivement 
réservé  à  l'homme.  Ce  serait  une  thèse  assez  amusante  que 
d'examiner  les  bienfaits  dus  à  ce  talisman  par  la  société  hu- 
maine, et  décompter  ce  qui  nous  resterait,  s'il  nous  était  enlevé. 
Mais,  dans  la  brochure  cjue  nous  annonçons,  quatre  ou  cinq 
pages  seulement  sont  consacrées  à  cetexamen.Le  reste  traite  de 
la  supériorité  de  l'homme,  sous  le  rapport  de  l'intelligence, 
de  la  parole  et  des  œuvres;  ce  qui  rentre  dans  l'intelligence. 
Un  dernier  chapitre  intitulé  :  Moyens  de  civilisation ,  indique 
comme  un  des  principaux  la  doctrine  évangélique.  On  voit  que 
le  titre  n'est  pas  tout-à-fait  justifié  par  l'ouvrage.  Le  feu  qui 
semblait  devoir  jouer  le  rôle  principal,  et  qui  fournissait  seul 
un  aperçu  piquant  et  nouveau,  n'est  ici  qu'un  très-petit  détail, 
noyé  dans  beaucoup  de  lieux  communs,  où  l'auteur  donne 
comme  un  avocat  toutes  les  raisons  en  faveur  de  sa  cause, 
bonnes  ou  mauvaises;  ne  s'inquiétant  pas  si,  le  lendemain,  il 
contredira  ce  qu'il  aura  dit  la  veille.  Ainsi,  page  19,  plaidant 
pour  les  animaux  ,  il  s'écrie  avec  indignation  :  «  N'est  -  on  pas 
allé  jusqu'à  dire  qu'ils  n'étaient  autre  chose  que  des  pièces  de 
mécanique,  et  qu'un  chien  ne  différait  pas  d'une  montre?»  Et 
page  /J9 ,  plaidant  pour  l'homme,  il  nous  dit  :  «  La  brute  ne 
fait  le  plus  souvent  qu'agir,  et  agir  sans  examen,  selon  la  force 
motrice  qui  la  pousse.  Cette  observation  s'applique  même  à  l'a- 
beille. Son  rôle  est,  à  beaucoup  d'égards,  celui  d'une  roue  de 
pen  dule.  »  Adolphe  G  a  r  n  i  e  r  . 

373.  —  Essai  sur  les  abstractions  ;  par  F.  Chevrier-Cor- 
celles.  Bourg,  1826;  Bottier.  Un  vol.  in-8°  de  108  pages. 

Cet  essai  montre  que  le  mouvement  philosophique  des  es- 
t.  xxx.  —  Juin  182G.  49 
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prits  ,  qui  se  fait  sentir  dans  la  capitale,  s'étend  aussi  dans  (es 
départemens.  Il  annonce,  dans  son  auteur,  une  étude  appro- 
fondie des  matières  qu'il  traite.  Sa  brochure  est  destinée  à 
combattre  l'e.vstence  des  idées  abstraites  dans  notre  esprit, 
qui,  suivant  lui,  est  uniquement  dans  le  langage.  Jamais  ces 
matières  ne  seront  parfaitement  éclaircies,  tant  qu'on  n'aura 
point  donné  une  définition  nette  et  bon  déterminée  du  mot. 
idée;  et  jamais  en  ne  s'entendra  sur  ce  mot  tant  qu'on  dispu- 
tera sur  celui  de  sensation.  Nous  engagerons  donc  l'auteur  et 
tous  ceux  qui  traiteront  cette  sorte  de  sujets  à  commencer  par 
nous  dire  ce  qu'ils  entendent  précisément  par  idée  et  par  sen- 
sation. Quand  on  conviendra  de  la  signification  qu'il  faut  atta- 
cher à  ces  deux  mots,  alors  il  sera  peu  de  questions  philoso- 
phiques qui  ne  puissent  être  résolues  d'une  manière  rigoureu- 
sement satisfaisante. 

Les  douze  chapitres  de  V Essai  de  M.  Chevrier  -  Corcelles 
tendent  à  prouver  que  rien  de  général  n'existe  dans  la  nature  , 
qu'elle  ne  renferme  que  des  individualités,  et  que  par  consé- 
quent notre  esprit  ne  peut  concevoir  ce  qui  n'existe  pas,  c'est- 
à-dire  des  généralités  ou  des  idées  abstraites.  Nous  demandons 
à  l'auteur  s'il  ne  reconnaît  point  des  groupes  dans  la  nature, 
si  l'ordre  des  roses  n'est  pas  distinct  de  celui  des  chardons,  et 
si  la  force  qui  maintient  les  espèces  et  qui  préside  aux  affinités 
n'embrasse  pas,  ne  réunit  pas  sous  la  même  loi  des  individua- 
lités ,  et  par  là  ne  constitue  pas  des  généralités.  Dans  celte 
hypothèse ,  il  existerait  des  groupes  et  des  idées  abstraites  qui 
y  correspondraient  ;  mais,  encore  un  coup,  il  faudrait  avant 
tout  dire  ce  que  sont  Vidée  et  la  sensation,  élémens  et  maté- 
riaux de  toute  abstraction.  N.  M. 

37/4.  —  Quelques  réflexions  sur  d importantes  vérités,  dé- 
diées aux  hommes  de  bien  par  une  femme.  Paris,  (sans  millé- 
sime.) Trouvé;  Ponthieu  ;  1  vol.  in- 18  de  174  p.  ;  prix  1  f.  5o  c. 
Ce  livre,  pour  être  compris,  ne  veut  pas  seulement  être  lu; 
il  aurait  besoin  d'être  médité.  Une  foule  d'expressions  et  d'idées 
mystiques  y  voilent  sans  cesse  la  pensée  de  fauteur.  Son  désir 
serait  de  voir  la  génération  actuelle  ramenée  dans  le  sein  de 
l'église  catholique;  mais  son  opinion  est  que  l'on  a  recours 
pour  cet  effet  à  de  mauvais  moyens.  Voici  quelques  passages 
qui  nous  ont  paru  offrir  des  aperçus  assez;  justes  :  l'auteur 
définit  ainsi  l'état  actuel  de  la  société  en  France  :  «  Nous  avons 
été  dévots  j  11  squ  a  la  superstition;  nous  avons  été  passionnés 
jusqu'au  délire;  nous  avons  été  cruel  S  et  sanguinaires  jusqu'à 
la  frénésie.  Nous  sommes  à  prescrit  ce  que  nous  avons  été  tou- 
jours, intelligent,    industrieux;  iikiis,  comme  fatigués  de   nos 
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vertus  et  de  nos  vices,  nous  n'avons  plus  de  penchant  que  pour 
la  fortune.  »  Il  y  a  du  vrai  dans  celte  remarque,  qu'il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  trop  généraliser.  Quant  aux  remèdes  em- 
ployés, voici  ce  qu'ajoute  l'auteur  :  «  On  ne  parviendra  à  réta- 
blir l'unité  ni  par  les  discussions,  ni  par  les  armes;  le  monde 
en  sait  plus  long  maintenant  que  certains  chrétiens.  Toute 
usurpatrice  qu'elle  est  à  cet  égard,  l'opinion  s'est  placée  si 
haut  que  nul  effort  humain  ne  peut  l'atteindre.  »  Et  ailleurs  : 
«  On  ne  prétend  pas  attaquer  l'intention  qui  dirige  certains 
catholiques  fervens;  on  est  convaincu  seulement  qu'un  excès 
de  zèle  les  entraîne  avec  violence  vers  un  excès  de  sévérité. 
Ces  chrétiens,  épouvantés  des  progrès  de  l'incrédulité,  veu- 
lent apposer  des  digues  au  torrent,  ils  veulent  reconstruire  l'édi- 
fice, ils  parlent  haut,  ils  contestent...  Us  veulent  guérir  une  plaie 
profonde:  ah!  le  Sauveur  ne  voulait-il  pas  la  guérir  cette  plaie? 
il  ne  se  lâcha  que  contre  les  pharisiens,  parce  que  les  pharisiens 
étaient  des  orgueilleux  et  des  hypocrites;  il  n'eut  de  sainte  co- 
lère cpie  contre  les  vendeurs  du  temple...  »  Que  nos  prêtres  son- 
gent que  ces  réflexions  sont  d'une  femme  et  d'une  femme  dévote. 

B.  L. 
375.  —  *  Essai  sur  l'éducation  des  femmes  ;  par  Mme  la  com- 
tesse de  Remusat.  Troisième  édition.  Paris,  1826  ;  Ladvocat. 
In-8°;  prix  7  fr. 

376. —  *  Conseils  aux  jeunes  filles ,  suivis  de  quelques  essais 
de  morale  ;  parMme  Campan.  Paris,  1826;  Baudouin.  In-8°;prix 
3  fr. 

Ces  deux  ouvrages ,  publiés  à  la  même  époque  ,  et  après  la 
mort  de  leurs  auteurs,  sont  dus  à  deux  dames  françaises  dont 
les  talens,  les  pensées  et  les  destinées  furent  très-différentes, 
et  qui  ont  obtenu  l'une  et  l'autre  la  même  palme  académique 
déposée  sur  leur  tombe,  h' Essai  sur  l'éducation  des  femmes  et 
les  Conseils  aux  jeunes  filles  ont  remporté  le  prix  fondé  par 
M.  de  Moiïthyon  ,  pour  les  cuivrages  les  plus  utiles  aux  mœurs. 
Cet  honorable  suffrage  rend  les  éloges  superflus.  Mais  nous 
allons  tâcher  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  mérite  parti- 
culier de  chacun  de  ces  ouvrages,  et  par  quelles  routes  diver- 
ses Mmos  de  Remusat  et  Campan  ont  atteint  leur  but  commun  , 
de  guider  et  d  éclairer  leur  sexe. 

Craignant  d'être  coupable  de  quelque  partialité,  je  commence 
par  avouer  ma  profonde  vénération  pour  le  caractère  et  le  ta- 
lent c\e  Mme  de  Remusat.  En  lisant  ses  nobles  pensées,  sans 
l'avoir  jamais  vue,  je  crois  l'entendre,  la  connaître,  et  je  ne 
puis  me  défendre  de  la  chérir.  En  finissant  ces  pages  si  pleines 
d'admirables  choses,  et  pourtant  non  terminées,  je  pleure  sur 
la  perle  qu'ont  faite  en  elle  sa  patrie,  sa  famille  et  son  sexe. 
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Mme  de  Remusat  se  plaint  de  ce  que  trop  souvent  on  a  place- 
les  femmes  au-dessus  ou  au-dessous  du  rang  qui  leur  est  assigné 
parla  nature;  elle  se  félicite  de  ce  que  le  tems  des  exagérations 
est  passé.  «  La  femme,  dit  elle,  est  sur  la  terre  la  compagne 
de  l'homme.  Cependant,  elle  existe  pour  son  propre  compte; 
elle  est  inférieure,  mais  non  subordonnée.  Le  souffle  divin  qui 
l'anime,  et  qui  par  son  immortalité  l'appelle  à  la  progression  ; 
la  connaissance  du  devoir,  le  besoin  d'un  avenir,  tous  ces 
dons,  accordés  aux  femmes  aussi  bien  qu'aux  hommes,  leur 
permettent  de  revendiquer  une  certaine  égalité,  etc.  »  L'exces- 
sive modestie  de  BIme  de  Remusat  me  paraît  lui  avoir  fait  com- 
mettre une  erreur  :  la  femme  est  autre  que  l'homme;  mais  elle 
n'est  point  son   inférieur  ;  placée  à  ses  côtés  par  la    Divinité 
pour  le  secourir  ,  l'aider,  l'aimer,  le  compléter  et  le  reproduire, 
ses  fonctions  et  ses  devoirs  n'étant  que  des  actes  perpétuels 
d'amour,  elle  est  peut-être,  sous  ce  rapport,  l'être  privilégié 
de  la  création.  La  femme,  si  touchante  lorsqu'elle  soigne  tous 
les  genres  de  douleurs  ;si  belle  lorsque,  comme  épouse,  elle  pu- 
rifie le  bonheur  par  la  sainteté  du  devoir;  si  séduisante  par  ses 
attraits,  si   puissante  par  sa   tendresse,  si  admirable  par  son 
devoûment,  ne  garait  faible  et  véritablement  inférieure ,  que 
lorsque,  sortant  de  ce  cercle  d'amour  où  la  providence  l'a  ren- 
fermée, elle  veut  usurper  les  droits,  la  gloire  ou  la  destinée 
des  hommes. 

Mmc  de  Remusat  a  mérité  l'admiration  et  la  reconnaissance 
de  son  siècle,  sans  faire  un  pas  hors  de  la  carrière  qui  lui  fut 
tracée  parla  nature,  et  son  ouvrage  prouve  mieux  que  toutes 
ïes  dissertations,  que  les  femmes  ont  leur  genre  de  supériorité. 
D'ordinaire  elles  pressentent  ce  que  les  hommes  apprennent  ; 
Mmede  Remusat  fait  plus,  elle  exprime  avec  l'énergie  et  l'élé- 
vation de  pensée  d'un  autre  sexe  les  plus  purs  sentimens  du 
sien.  Elle  commence  son  ouvrage  par  des  observations  aussi 
impartiales  que  profondes  et  délicates  sur  le  sort  des  femmes,  à 
l'époque  de  la  jeunesse.  Après  avoir  montré  l'influence  qu'exer- 
cent sur  ces  êtres  si  mobiles  et  si  flexibles  les  événemens  et  les 
institutions,  elle  ose  entrer  dans  le  grand  et  beau  système  de 
perfectionnement  universel  ;  également  éloignée  d'une  indul- 
gence excessive  et  d'une  sévérité  minutieuse,  elle  exige  une 
seule  chose  :  c'est  que  l'enfant  et  la  mère  marchent  ensemble 
dans  la  roule  de  la  vertu  conduite  par  un  même  guide,  le  di  - 
voir.  «  Je  le  veux ,  je  l'ordonne,  <  'est  ton  avantage  ,  etc. ,  »  sont 
des  phrases  bannies  par  elle  du  vocabulaire  de  l'éducation.  Le 
devoir  ,  V  inflexible  devoir  pesan  i  «'gaiement  sur  tous  les  êtres  hu- 
mains, est  l'unique  talisman  par  lequel  elle  peut  tout  et  obtient 
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tout.  La  mère  partageant  avec  sa  fille  les  sacrifices  imposés 
par  le  devoir ,  et  même  la  honte  résultant  de  ses  infractions,  ne 
fait  plus  que  la  devancer  dans  la  route  de  la  vertu  et  du  perfec- 
tionnement. Sa  jeune  âme  ne  sera  jamais  flétrie  par  une  obéis- 
sance servile  et  passive.  Une  sainte  égalité  s'établit  entre  la  mère 
et  son  enfant  :  toutes  deux  n'ont  qu'une  même  règle ,  le  devoir  ; 
qu'un  même  but,  celui  de  remplir  dignement  leur  destinée, 
comme  filles,  épouses,  mères,  citoyennes,  et  d'acquérir  ainsi 
successivement  toutes  les  vertus  d'un  être  appelé  à  la  progrès- 
sion,  à  l'immortalité. 

Cette  pensée  sainte  et  lumineuse  de  devoir  et  de  perfectibi- 
lité est  la  base  sur  laquelle  devait  reposer  tout  le  système  de 
Mme  de  Remusat.  Ceux  qui  liront  cet  ouvrage  (  et  il  esta  dési- 
rerque  toutes  les  mères  puissent  le  lire),  regretteront  vivement 
que  l'auteur  ait  été  enlevée  aux  lettres  et  à  sa  famille ,  avant 
de  l'avoir  terminé. 

Toutefois,  cette  pensée  si  simple  et  si  pure,  du  devoir,  de- 
venu le  premier  et  presque  l'unique  mobile  desactions  humaines, 
deviendra  féconde;  et  désormais,  il  ne  sera  plus  possible  de 
s'occuper  d'un  système  d'éducation,  sans  y  établir  le  devoir 
comme  base  de  tout  l'édifice.  L'ouvrage  de  Mrae  de  Remusat, 
tel  qu'il  est  offert  au  public,  est  un  noble  monument  élevé 
par  une  femme  à  la  gloire  de  son  sexe,  et  à  sa  propre  gloire. 
Heureux  le  fils  d'une  telle  mère,  qui  se  montre  déjà,  par  son 
noble  caractère  et  par  l'usage  qu'il  fait  de  ses  talens,  digne 
héritier  de  son  nom  et  de  ses  vertus  ! 

La  partie  du  livre  de  Mme  Campan,  intitulée  :  Conseils  aux 
jeunes  filles  est  remarquable  par  le  désir  qui  se  manifeste  à 
chaque  ligne  d'être  utile  à  la  classe  moyenne  de  la  société.  Les 
femmes  ouvrières,  les  brodeuses,  les  femmes  de  chambres,  les 
simples  cuisinières,  etc.,  y  trouveront  des  avis  dictés  par  la 
plus  saine  morale;  elles  pourront  y  acquérir  des  connaissances 
usuelles,  nécessaires  pour  éviter  beaucoup  de  dangers  ,  et  qui 
jusqu'ici  ont  été  malheureusement  fort  peu  répandues  dans  les 
classes  pauvres.  Mme  Campan,  en  donnant  l'excellent  exemple 
de  les  propager,  a  bien  mérité  de  son  pays  et  de  son  sexe. 

Pour  donner  plus  d'intérêt  à  ce  petit  manuel ,  l'auteur  y  a 
placé  la  touchante  histoire  d'une  orpheline,  l'aînée  d'une  nom- 
breuse famille  ,  dévouant  sa  jeunesse  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs; 
puis,  consacrant  le  reste  de  sa  vie  à  Dieu  pour  le  service  des 
infortunés.  Les  détails  minutieux  ,  et  souvent  pleins  de  charme, 
des  moyens  et  des  travaux  par  lesquels  cette  fille  céleste  s'élève 
à  la  dignité  de  chef  de  famille  et  sait  toujours  s'y  maintenir, 
causent  la  plus  douce  émotion  et  font  naître  l'amour  du  bien. 
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ïWfme  Carnpan,  eu  composant  cet  ouvrage,  a  sans  doute  voulu 
expier  le  tort  qu'on  lui  reproche  quelquefois  de  s'être  plus 
occupée  de  ce  que  l'existence  des  femmes  offre  de  gracieux  et  de 
brillant  que  de  la  partie  sérieuse  et  solennelle  de  leur  destinée. 
Si  elle  a  eu  cette  bonne  intention,  il  aurat  peut-être  été  con- 
venable de  ne  point  grossir  le  petit  volume  des  Conseils  aux 
jeunes  filles ,  en  y  ajoutant  des  Essais  de  morale ,  évidemment 
destinés  à  la  portion  de  la  société  la  plus  brillante  et  la  plus 
avide  de  plaire.  Cette  réunion  de  deux  ouvrages  dirigés  vers 
deux  buts  si  distincts,  paraît  être  un  véritable  contre-sens.  Com- 
ment n'a-t-on  pas  senti  l'inconvenance  de  placer  à  côté  des 
excellens  conseils  quienseignentaux  jeunes  ouvrières  les  moyens 
d'être  à  la  fois  bonnes  et  sages,  utiles  et  laborieuses,  les/utiles 
essais  moraux  qui  leur  apprendraient ,  si  elles  l'ignorent,  l'im- 
portance attachée  par  ce  qu'on  nomme  le  beau  inonde ,  à  la 
manière  de  faire  la  révérence,  de  s'asseoir,  d'éternuer,  etc. 

Si,  dans  une  seconde  éilition,  on  séparait  ces  deux  ouvra- 
ges, le  premier,  en  conservant  tout  son  mérite,  deviendrait 
plus  utile  ;  le  second,  reprenant  sa  véritable  place  sur  une  table 
de  boudoir,  paraîtrait  moins  léger;  là,  on  pourrait  pardonner 
à  Mme  Carnpan  d'enseigner  encore  l'art  d'être  aimable  et  de 
plaire,  et  même  on  trouverait  parmi  ces  essais  plus  d'un 
conseil  salutaire,  dicté  par  la  raison  et  l'expérience. 

Quand  les  Conseils  aux  jeunes  filles  paraîtront  sans  Vap- 
pendice  qui  forme  avec  eux  un  étr.;nge  contraste ,  alors  seu- 
lement, nous  pourrons  sans  restriction  nous  livrer  au  plaisir 
de  rendre  justice  au  talent  distingué,  à  la  plume  exercée  et 
aux  intentions  très-louables  de  l'auteur.  J.   S.  J. 

377  —  De  C  importance  des  chants  et  des  exercices  élémen- 
taires de  la  méthode  gymnastique  de  M.  le  colonel  Amoros; 
par  un  médecin.  Paris,  1826;  imprimerie  de  Farcy.  In- 12 
de  i5  pages. 

L'auteur  de  cette  brochure  annonce  qu'il  a  pris  part  aux 
exercices  du  Gymnase- Normal ,  fondé  et  dirigé  depuis  quel- 
ques années  avec  une  infatigable  persévérance  et  un  /èle  digne 
d'éloges  par  M.  Amoros.  Il  s'attache  à  démontrer,  noti  pas 
les  avantages  d'une  bonne  éducation  physique  que  personne 
ne  conteste  ,  mais  l'utilité  des  exercices  élémentaires  et  pré- 
paratoires, adoptés  par  M.  Amoros,  et  surtout  l'heureuse  in- 
fluence du  chant  et  de  la  musique  combinés  avec  la  gymnas- 
tique, et  destinés  à  régulariser  les  mouvemens  du  corps.  Nous 
trouvons,  dans  ce  petit  écrit,  la  preuve  que  l'établissement 
de  M.  Amorob  obtient  de  jour  en  jour  de  nouveaux  partisans, 
capables  de  bien  apprécier  son  importance,   et  le  moment  ap- 


SCIENCES  MORALES.  771 

proche  où  la  gymnastique  deviendra,  en  France,  comme  elle 
l'est  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Angleterre,  une  partie 
essentielle  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Nous  pouvons  même 
assurer  qu'une  décision  récente  du  ministre  de  la  guerre  con- 
sacre et  affermit  l'existence  du  Gymnase-Normal ,  tout  en 
faisant  espérer  que  les  bienfaits  de  son  instruction  s'étendront 
peu  à  peu  aux  corps  de  l'armée  qui  en  ont  été  privés  jus- 
qu'ici. A. 

378. — *  Les  Jeunes  Industriels ,  ou  Découvertes,  expériences, 
conversations  et  voyages  de  Henri  et  Lucie  ;  par  Maria  Ed- 
geworth  ,  traduit  de  l'anglais  par  Mme  Sw.  Belloc.  Tome  III. 
Paris  ,  1826;  Fortic.  In- 12  de  33o  pages  ;  prix  3  fr.  5o  c. 

Il  est  fort  inutile  de  recommander  ce  volume  à  ceux  qui  ont 
eu  les  deux  premiers  (Voy.  Rev.  JEnc,  t.  xxix,  p.  801);  leur  em- 
pressement ne  peut  qu'augmenter  jusqu'à  la  fin  de  cette  pu- 
blication. Il  est  difficile  de  louer  convenablement  l'un  de  nos 
collaborateurs  dont  nous  estimons  le  plus  la  coopération  ; 
mais  ,  qu'il  nous  soit  au  moins  permis  d'en  dire  ce  que  le  pu- 
blic en  pense,  de  remarquer  la  souplesse  d'un  talent  qui  sait 
faire  passer  tour  à  tour  dans  une  traduction  les  charmes  d'une 
poésie  étrangère,  la  vigueur  des  pensées,  le  coloris  des  ta- 
bleaux ,  l'aimable  simplicité  des  récits  destinés  à  instruire 
l'enfance  en  l'amusant.  L'ouvrage  de  miss  Edgeworth  n'a  cer- 
tainement rien  perdu  sous  la  plume  de  Mme  Belloc  ,  si  même  il 
n'a  pas  gagné  quelque  chose  ,  s'il  ne  s'est  pas  embelli  de  nou- 
veaux agrémens.  Nous  reviendrons  sur  l'ensemble  de  cet  ou- 
vrage, lorsque  nous  l'aurons  tout  entier  sous  les  yeux.  Nous 
ne  saurions  trop  insister,  dès  ce  moment,  sur  la  grande  uti- 
lité d'un  livre  qui  doit  initier  les  enfans  aux  notions  élémen- 
taires et  aux  procédés  des  arts  industriels,  dont  ils  seront 
appelés  à  étendre  les  progrès  et  les  bienfaisans  résultats.     J. 

379.  —  Dialogue  sur  la  loterie ,  contenant  le  calcul  des  di- 
verses chances  de  ce  jeu,  d'après  la  théorie  des  probabilités; 
yaYJ.-/J.-H.-V.  Paris,  1825  ;  Treuttel  et  Vùrtz.  In-8°  de3i 
pages;  prix  1  fr.  au  profit  des  incendiés  de  Salins. 

Cet  opuscule  a  été  mentionné  honorabiement  par  la  Société 
de  la  morale  chrétienne.  L'auteur  a  mis  en  scène  trois  inter- 
locuteurs, un  jeune  villageois,  un  maître  d'école  et  un  bura- 
liste de  la  loterie.  Le  premier  veut  faire  une  mise  de  20  sous  , 
dans  l'espoir  presque  certain  de  gagner  dix  mille  francs  ;  le 
second  essaie  de  le  détourner  de  ce  projet,  en  lui  affirmant 
qu'il  va  perdre  son  argent  ;  le  troisième  personnage  intervient  : 
la  discussion  s'engage  sur  le  calcul  des  diverses  chances  et  sur 
d'autres  questions  relatives  à  ce  jeu  perfide  ;  le  magister  ré- 
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fute  avec  force  et  clarté  le  langage  insidieux  du  buraliste  ;  et  le 
jeune  villageois  les  quitte  pour  aller  placer  à  la  Caisse  d'é- 
pargne les  5  francs  qu'il  destinait  à  la  loterie  ,  se  promettant 
bien  de  déposer  à  la  même  caisse  12  francs  tous  les  mois,  s'il 
le  peut ,  et  de  suivre  toujours  les  conseils  du  maître  d'école. 
Voici  en  quels  termes  ce  dernier  s'exprime  ,  en  finissant  : 
«  L'expérience  est  là  pour  appuyer  mes  raisonnemens  ;  car 
on  sait(  chose  qui  devrait  effrayer  les  joueurs  )  qu'il  se  perd 
annuellement  a  la  loterie  12  ou  i5  millions,  c'est-à-dire,  Infor- 
tune de  1,000  a  1,200  familles  (1).  Et  comment  n'être  pas  pé- 
nétre d'une  profonde  douleur,  quand  on  examine  par  qui 
ces  pertes  sont  supportées?  Ici,  des  malheureux  sans  pain, 
follement  persuadés  que  la  loterie  va  les  tirer  de  la  misère  à 
laquelle  ils  n'ont  peut-être  pas  le  courage  de  s'arracher  parleur 
travail.  Là,  des  domestiques,  jaloux  de  leurs  maîtres,  impa- 
tiens de  devenir  riches  comme  eux  ,  sans  se  donner,  à  leur 
exemple,  la  peine  d'y  parvenir  par  une  route  honorable,  et 
quelquefois  même  assez  pervers  pour  exposer  au  jeu  un  ar- 
gent qu'ils  leur  dérobent.  Ce  sont  encore  des  gens  à  demi-rui- 
nés  par  leur  inconduite  ,  qui  sacrifient  aveuglément  au  hasard 
les  faibles  restes  de  leur  fortune,  en  s'attachant  surtout  aux 
chances  les  plus  désavantageuses...  Mais  qui  pourrait  énumérer 
toutesles  victimes  de  ce  funeste  jeu?  Qu'on  aille,  si  l'on  veut,  les 
connaître,  qu'on  aille  les  chercher  dans  leslieax  de  prostitution, 
dans  les  prisons,  dans  les  hôpitaux,  à  la  Morgue.  Oserai-jemaintc- 
nant  considérer  ce  que  deviennent  ces  produits  de  l'ignorance, 
de  la  cupidité  ,  du  crime  même?  Oserai  -  je  avouer  que  c'est  le 
trésor  public  qui  les  exploite  à  son  profit?  Juste  ciel!  un  impôt 
sur  le  vol!  un  impôt  sur  l'empoisonnement!  un  impôt  sur  le 
suicide!  Les  revenus  publics  seraient-ils  donc  taris,  si  cette 
source  impure  cessait  de  les  souiller?  Quoi  !  l'état  a  besoin  de 
pareils  auxiliaires  pour  supporter  les  charges  qui  lui  sont  im- 
posées! Ah  !  rassurons-nous  :  osons  compter  sur  la  sagesse  de 
notre  roi,  et  dans  l'intérêt  des  mœurs  et  de  la  religion,  ap- 
plaudissons-nous d'avance  de  voir  supprimer  une  institution 
qui  fait  la  honte  de  la  société.  »  B. 

38o. — *  Delà  Science  politi<]iie  constitutionnelle  ;  par  P.- ./. 
Df.lacou.  Paris,  1826;  Mongie  aine.  In-c°>°  de  109  pages;  prix 
2  fr.  et  2  fr.  25  c.  franc  de  port. 

M.  Delacou,  auteur  d'une  brochure  qui  parut  il  y  a  quel- 
ques années  sur  la  Noblesse  et  la  Cité  ,  vient  de  donner,  dans 


(r)   Voyez.  \a  Recherches  statistiques  sut  le  département  de  la  Seine 
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l'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui,  plus  d'étendue  à  son  sys- 
tème, plus  d'ensemble  à  ses  idées  et  plus  de  force  à  ses  raison- 
nemens.  Pour  le  faire  connaître,  nous  ne  pouvons  mieux  faite 
que  d'emprunter  à  l'auteurle  résumé  suivant  :  Il  n'y  a  que  deux 
gouvernemens  qui  aient  une  nature  qui  leur  soit  propre. —  La 
république  ou  la  démocratie  pure  et  le  despotisme  absolu...  Ce 
sont  les  deux  extrêmes  entre  lesquels  se  trouvent  placés  tous 
les  divers  gouvernemens... 

«  Tous  les  gouvernemeus  connus  ne  sont  guère  que  de  vé  - 
ritables  aristocraties,  où  les  hommes  ont  des  droits  plus  ou 
moins  étendus;  il  ne  peut  y  avoir  entre  eux  qu'égalité  relative. 
La  société ,  composée  d'élémens  mobiles  qui  se  renouvellent 
sans  cesse,  est  comme  les  individus  dont  la  vie  ne  s'entretient 
que  par  l'action  continuelle  quoique  inégale,  de  choses  diffé- 
rentes et  extérieures  aux  corps  qu'elle  anime,  et  se  trouve 
travaillée  d'un  mouvement,  qui, pour  être  presque  insensible, 
rien  est  pas  moins  impérieux  et  amène  irrésistiblement  les  dif- 
férens  modes  d'existence  que  présentent  les  nations...  Le  légis- 
lateur doit  suivre  avec  attention  ce  mouvement  et  satisfaire  à 
ses  exigeances,  comme  le  père  de  famille  fait  dans  la  maison 
les  changemens  que  demande  une  position  nouvelle.  Ainsi,  il 
n'y  a  pas  plus  de  mode  fixe,  absolu  d'existence  pour  les  na- 
tions que  pour  les  individus...  » 

En  appliquant  ces  principes  à  l'état  actuel  de  la  France  ,  on 
trouve, suivant  l'auteur,  que  l'organisation  de  la  famille  est  à 
créer;  que  la  division  territoriale  est  vicieuse  ;  que  la  classi- 
fication des  citoyens  est  imparfaite;  que  la  loi  criminelle  pèche 
à  la  fois  par  un  excès  de  rigueur  et  par  un  faux  principe  d'é- 
galité; que  le  système  militaire  est  un  contre-sens;  que  les 
rétributions  des  fonctionnaires  publics  sont  un  abus;  enfin, 
que  le  rejet  de  la  nation  hors  de  la  cité  est  une  injustice  sans 
nécessité,  sans  compensation. 

Ce  livre,  dont  nous  ne  partageons  pas  tous  les  principes  , 
particulièrement  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  puissance  pater- 
nelle et  à  l'autorité  conjugale,  est  écrit  avec  franchise  et  avec 
force.  L'auteur  est  sûrement  un  bon  citoyen,  un  homme  de 
talent,  et  ce  qui  vaut  mieux,  un  homme  de  bien:  il  mérite 
d'avoir  de  nombreux  lecteurs.  S. 

38 1.  —  *  Jurisprudence  du  XIXe  siècle.  Deuxième  édition. , 
entièrement  refondue  ,  ou  Collection  alphabétique  des  arrêts  , 
rendus  par  la  Cour  de  cassation  et  par  tes  Cours  royales ,  depuis 
1800  jusqu'à  Vannée  courante ,  avec  renvoi  à  tous  les  recueils 
du  lems,  et  principalement  au  Recueil  général  des  lois  et  ar- 
rêts ;  par  J.-B.  Sirf.y  ,  avocat  au  Conseil  du  roi  et  à  la  Cour  de 
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cassation.  —  L'ouvrage  formera  environ  iS  volumes  in-8°  , 
grand- raisin,  grande  justification,  à  deux,  colonnes,  pelit 
texte,  interligné. —  Il  sera  publié,  chaque  année,  cinq  vo- 
lumes de  3o  feuilles  ,  environ  5oo  pages,  à  raison  de  7  francs 
le  volume.  La  souscription,  pour  les  cinq  premiers  volumes  , 
pris  au  Bureau,  rue  de  Tournon,  n°  4  ,  est  de  35  francs. 

M.  Sirey  est  connu  comme  arrétiste,  depuis  i5  ans.  Son 
Recueil  annuel  est  dans  toutes  les  bibliothèques  de  juriscon- 
sultes: sa  collection  périodique,  portée  déjà  à  i5  volumes 
in-4°  ,  est,  sans  comparaison,  la  plus  complète  de  toutes  les 
collections  d'arrêts  :  mais  celte  collection  est  d'un  prix  très- 
élevé.  D'ailleurs,  «  après  25  ans  consacrés  à  former  des  re- 
cueils d'arrêts  épais,  il  importe  à  la  science  du  droit  que 
tous  les  arrêts  analogues,  avec  toutes  les  discussions,  soierrt 
mis  en  regard,  pour  être  mieux  compris ,  comparés  et  si- 
gnés. »  —  C'est  pourquoi  M.  Sirey,  tout  en  conservant  et 
réimprimant  sa  collection  périodique ,  a  résolu  de  reproduire 
la  totalité  de  ses  arrêts,  textuellement,  sous  une  forme  alpha- 
bétique ,  en  élaguant  ce  qui  serait  devenu  inutile  ou  moins 
important,  et  en  ajoutant  ce  qui  pourrait  avoir  été  omis;  ou 
même  en  corrigeant  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'erroné  dans  la 
collection  périodique.  L'auteur,  ou  l'éditeur,  promet  que 
«  celte  collection  alphabétique  présentera  un  tableau  raisonné 
de  la  jurisprudence  moderne,  dans  la  forme  la  mieux  ordon- 
née, la  plus  complète,  et  cependant  la  plus  économique,  u 

Le  Ier  volume  (  ou  demi  volume  )  formant  la  irc  livraison  de 
l'ouvrage  annoncé,  a  un  mérite  matériel,  très-remarquable, 
pour  le  papier  elles  caractères  d'impression  :  il  serait  impos- 
sible de  faire  des  pages  plus  pleines  à  la  fois,  et  plus  ou  mieux 
lisibles. 

Un  autre  mérite,  matériel  ou  sensible,  c'est  que  tous  les 
arrêts  contenus  dans  cette  collection  alphabétique  font  renvoi 
aux  recueils  contemporains:  de  manière  que  le  lecteur  peut  , 
au  besoin,  l'aire  toutes  les  comparaison*  et  les  vérifications 
nécessaii  es. 

!  1  somme,  cet  ouvrage  nous  parait  se  distinguer  par  la 
simplicité  de  la  méthode  ,  et  la  clarté  du  style.  —  Les  amis  de 
la  science  jugeront  s'il  se  distingue  également  parla  solidité  de 
ses  doctrines,  et  la  justesse  dos  aperçus. 

Nous  recommandons  i  MM.  les  jurisconsultes,  à  ceux  sur- 
tout qui  s'occupent  de  droit  public»  l'article  Abus  ecclésias- 
tique, Appel  comme  d'abus:  il  esl  parfaitement  à  l'ordre  du 
jour,  ci  à  laportée  de  toute-,  les  classes  de  lecteurs.  K. 

3H2.  —  *  .S'///'  le  morcellement  de  lu  propriété  territoriale  en 
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France  ,  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  le 
vicomte  Morel  de  Vindé  ,  pair  de  Fiance,  membre  de  cette 
Académie.  Paris,  1826.  Mme  Huzard.  In-8°  de  28  p.;  prix  75  c. 

Ce  mémoire  est  utile,  clair  et  fort  précis,  l'auteur  y  prouve 
que  le  morcellement  en  question  est  réglé  naturellement  par  les 
intérêts  particuliers  dont  se  compose  l'intérêt  général;  (pie 
Vabus  du  morcellement  est  la  chose  impossible,  surtout  en 
France,  où  il  n'y  a  pas  un  centième  du  territoire  qui  soit  très- 
morcelé ,  et  où  la  tendance  à  l'agglomération  est  générale  par 
la  nécessité  et  la  nature  des  choses.  Il  conclut  que  la  guerre 
légale  contre  le  morcellement  ne  peut  être  que  le  résultat  de 
l'ignorance  et  de  l'erreur.  C'est  à  elles  seules  qu'il  attribue  les 
lois  des  majorats  et  des  substitutions ,  l'entreprise  de  changer 
les  mœurs  par  les  lois,  la  baisse  légale  de  l'intérêt  à  trois  pour 
cent,  enfin,  la  haine  contre  les  commerçans  en  immeubles.  Sur 
tous  ces  points,  il  est  un  véridique  organe  de  l'opinion  des 
citoyens  éclairés  et  impartiaux.  Il  soutient  aussi  que  la  science 
de  X économie  publique  n'est  que  nominalement  omise  dans  les 
attributions  de  l'Institut  de  France  ,  et  qu'elle  appartient  à  la 
section  de  cet  institut  de  Y  économie  rurale ,  ces  deux  sciences 
étant  connexes.  L. 

383.  —  Discours  de  Napoléon  sur  les  vérités  et  les  senti- 
mens  qu'il  importe  le  plus  d'inculquer  aux  hommes  pour  leur 
bonheur,  ou  ses  idées  sur  le  droit  d'aînesse  et  le  morcellement 
de  la  propriété,  suivi  de  pièces  sur  son  administration  et  ses 
projets  en  faveur  des  Grecs  ,  publié  par  le  général  Gourgaud. 
Paris,  1826;  Baudouin.  In-8°  de  170  pages;  prix  2  fr.  5o  c. 

Napoléon  nous  a  dit, -par  la  bouche  de  ses  généraux,  dans  des 
mémoires  vivement  empreints  de  leur  dévoûment,  on  pourrait 
même  dire,  de  leur  fanatisme  pour  sa  mémoire,  qu'il  ne  s'é- 
leva aux  espérances  de  la  plus  haute  ambition,  qu'après  ses 
premières  campagnes  d'Italie.  A  21  ans,  lorsqu'il  composait  ce 
discours,  il  était  sans  doute,  comme  les  jeunes  gens  de  toutes 
les  époques,  sous  l'empire  des  idées  générales  qui,  dans  ce 
tems,  gouvernaient  les  esprits  :  aussi  professe- 1.- il  une  grande 
admiration  pour  Raynal  dont,  par  parenthèse,  il  n'a  pas  suivi 
les  leçons  dans  sa  carrière  politique*.  Plus  loin  ,  le  républicain 
Paoli,  son  compatriote,  devient  l'objet  de  ses  éloges.  Dans 
cette  composition  bizarre,  à  p?ine  pourrait-on  citer  deux  ou 
trois  phrases  ayant  quelque  trait  aux  questions  politiques  ré- 
veillées par  le  projet  de  loi  sur  le  droit  d'aînesse.  On  y  trouve, 
parmi  beaucoup  de  tirades  sentimentales,  des  éclairs  de  talent 
d'autant  plus  brillans  qu'ils  apparaissent  au  milieu  de  décla- 
mations banales  et  d'innombrables  fautes  de  goût. 
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Ce  n'était  pas  sur  la  littérature  que  Napoléon  était  porté, 
par  son  organisation  et  par  les  circonstances  de  la  Révolution, 
à  exercer  son  activité  intellectuelle  ;  ce  n'était  pas  non  plus 
sur  les  sciences  exactes.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  était  un  mau- 
vais écolier  en  mathématiques,  et  nous  tenons  ce  fait  d'un  de 
ses  professeurs.  La  nature  l'avait  doué  d'une  aptitude  rare 
pour  la  politique,  considérée  comme  l'art  de  manier  les  hom- 
mes et  les  grandes  affaires.  Sa  destinée  était  encore  d'étendre  la 
science  de  la  guerre  ,  en  plaçant  la  stratégie  sur  de  nouvelles 
bases  par  la  création  de  cette  règle  fondamentale  :  porter  sur 
un  point  donné  le  plus  de  forces  possibles  dans  un  instant  dé- 
terminé ;  principe  dont  il  devait  faire  tant  de  savantes  et  mé- 
morables applications.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  cet 
homme  extraordinaire  ,  c'est  l'enchaînement  des  fortunes  di- 
verses qui  devaient  signaler  son  passage  sur  la  terre. 

Quant  à  se*  projets  sur  la  Turquie,  c'est,  ce  nous  semble,  se 
faire  une  étrange  illusion,  que  de  prendre  les  froids  calculs  de 
son  ambition  démesurée  pour  des  intentions  philantropiques 
en  faveur  des  malheureux  Hellènes.  Le  dernier  ouvrage  de 
Mine  Belloc  :  Bonaparte  et  les  Grecs,  (  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxix, 
p.  812  )  fournit  à  cet  égard  des  renseiguemens  curieux  et  des 
faits  positifs.  Ad.  Goniiinf.t. 

384.  —  *  Barreau  français.  Annales  de  l'éloquence  Judi- 
ciaire en  France  ;  par  MM.  Aylies  et  Clair,  avocats.  Paris  , 
1826  ;  Panckoucke,  éditeur.  1  vol.  in-8°  de  l\  16  pagesd'impres- 
sion  ;  prix  6  fr. 

Le  grand  ouvrage  publié  par  M.  Panckoucke  ,  sous  le  titre 
de  Barreau  français,  est  terminé  (voy.  Rev.  Enc,  t.xx,  p.  5 17). 
Toutefois,  cet  habile  éditeur  a  pensé  qu'un  recueil  de  cette  na- 
ture pouvait  être  continué  annuellement.  On  sait,  en  effet, 
que  les  causes  intéressantes  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité, 
qu'elles  fournissent  à  nos  avocats  l'occasion  presque  journa- 
lière de  produire  de  nouveaux  chefs  -  d'oeuvre.  Le  volume  que 
nous  annonçons  aujourd'hui  contientles  principaux  plaidoyers 
et  discours  prononcés  au  Palais,  en  1826;  c'est-à-dire,  le  dis- 
cours de  rentrée  dans  lequel  M.  le  procureur-général  Bellart 
a  traité  du  devoir  ;  l'affaire  Desgraviers  quia  fourni  à  MM.Du- 
pin  frères  l'occasion  de  donner  de  nouvelles  preuves  de 
la  vaste  érudition,  et  des  ressources  oratoires  qui  semblent 
l'apanage  de  cette  honorable  famille.  L'éditeur  a  ajouté  à 
ces  divers  documens  un  plaidoyer  de  M.  Berville  pour 
le  sieur  Fort  ,  accusé  d'une  tentative  d'assassinat,  le  mémoire 
de  M.  Isamkert  pour  les  déportés  de  la  Martinique,  et  un 
discours,    plein  de  finesse  et  en  même    tems  d'élévation,   de 
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M.  Mauguin,  dans  la  cause  de  M.  Laffitte  contre  le  sieur 
Pincepré.  Cette  simple  nomenclature  suffit  pour  démontrer 
combien  ce  premier  volume  de  la  continuation  du  barreau 
français  présente  d'intérêt,  et  nous  pensons  qu'il  sera  re- 
cherché par  tous  ceux  qui  possèdent  cette  importante  col- 
lection. A.  T. 

385.  —  Principes  généraux  d'économie  publique  et  indus- 
trielle ,  en  forme  d'entretiens:  par  P. -H.  Suzanne  ,  professeur 
de  mathématiques  au  collège  royal  de  Charlemagne.  —  Ou- 
vrage couronné  par  la  Société  pour  V instruction  élémentaire. 
Paris,  1826;  L.  Colas.  1  vol.  in-18  de  100  pages;  prix  40  c. , 
et  3o  f.  le  100. 

La  clarté  est  le  mérite  principal  de  ce  petit  ouvrage  ;  tout  y 
est  exposé  avec  ordre  et  méthode.  Il  est  bien  à  la  portée  des 
lecteurs  que  la  société  pour  l'instruction  élémentaire  avait  en 
vue.  —  Une  courte  introduction  dans  laquelle  l'auteur  définit 
l'économie  publique  ,  la  nature  du  travail ,  sa  division  ,  son  ob- 
jet ,  sont  la  matière  du  premier  entrelien.  —  Les  deux  suivans 
traitent  de  l'application  du  travail  à  la  formation  des  produits  , 
des  frais  de  production  ,  des  moyens  de  les  diminuer;  ce  qui 
conduit  l'auteur  à  parler  de  l'emploi  des  machines  dont  il 
démontre  les  avantages.  —  Les  produits  ,  les  épargnes,  les 
capitaux  et  les  richesses  sont  l'objet  du  quatrième.  —  Le  cin- 
quième entretien  roule  sur  l'évaluation  des  produits  ;  les  mon- 
naies ,  leur  nature,  leur  origine,  leur  utilité,  trouvent  natu- 
rellement place  dans  ce  chapitre.  —  Le  sixième  est  consacré  à 
la  consommation  ;  l'auteur  y  pose  en  principe  que  ,  vu  les  di- 
vers degrés  de  civilisation  et  la  différence  des  progrès  de  l'in- 
dustrie chez  les  dijférens  peuples  ,  rien  ne  serait  plus  désavan- 
tageux ,  au  moins  pour  un  long  espace  de  tems,  que  la  liberté 
illimitée  du  commerce.  Nous  sommes  loin  de  partager  cette 
opinion  ,  et  nous  regrettons  vivement  que  le  nombre  de  pages 
déterminé  par  le  programme  du  concours  n'ait  pas  permis  à 
M.  Suzanne  d'appuyer  cette  assertion  de  plus  de  preuves.  La 
question  du  luxe  n'a  pas  non  plus  (selon  nous  du  moins  )  été 
traitée  convenablement.  —  Le  septième  entretien  ,  enfin  ,  con- 
tient vingt-trois  maximes  ou  règles  à  suivre  dans  toute  entre- 
prise agricole  ,  manufacturière  ou  commerciale;  ces  maximes 
sont  presque  toutes  déduites  des  principes  de  l'ouvrage;  la 
vingt-deuxième  ,  le  commerce  en  détail  est  la  ruine  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  l'entreprennent ,  nous  a  paru  contraire  aux 
faits.  Nous  sommes  donc  portés  à  croire  que  M.  Suzanne  s'est 
approché  du  but  proposé  par  la  société,  mais  qu'il  ne  l'a  pas 
atteint.  T.  Richard. 
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386.  —  *  Rapport  à  la  Chambre  des  communes  et Angle- 
terre ,  sur  V enquête  faite  par  son  ordre ,  concernant  l'état  de 
la  législation  relative  aux  ouvriers  et  aux  machines ,  et  pour 
constater  les  progrès  de  l'industrie  en  France  et  dans  les  au- 
tres pays  du  continent;  publié  p'ir  R.-B.  Maiseau,  traduc- 
teur de  l'enquête.  Paris,  1826;  Sautelet.  In~8°  de  68  pages; 
prix  2  fr. 

Nous  ne  saurions  trop  applaudir  aux  efforts  des  écrivains 
qui  cherchent  à  nous  faire  connaître  les  procédés  usités  par  le 
parlement  d'Angleterre,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  prendre 
une  résoluîion  importante;  car  c'est  puut-èîre  le  meilleur 
moyen  de  faire  ressortir  l'insuffisance,  et  nous  pourrions  dire 
môme,  l'absurdité  de  ceux  qui  sont  en  usage  parmi  nous. 
M.  Maiseau,  après  avoir  traduit  dans  notre  langue  l'enquête 
faite  par  ordre  de  la  Chambre  des  communes  (voy.  Rev.  Enc, 
t.  wvm,  p.  222  ),  sur  quelques-unes  des  questions  les  plus  in- 
téressantes du  commerce,  nous  donne  le  rapport  qui  a  été  fait 
sur  cette  enquête  :  c'est  en  quelque  sorte  la  suite  du  même 
ouvrage,  et  nous  lui  en  devons  la  même  reconnaissance. 

Il  v  a  deux  manières  de  considérer  les  écrits  du  genre  de 
celui  qu'a  publié  M.  Maiseau  :  on  peut  y  rechercher  un  cer- 
tain ordre  de  faits  relatifs  au  commerce,  ou  bien  y  étudier 
les  procédés  que  suit  la  législature  avant  que  de  prendre  au- 
cune résolution.  Ce  dernier  point  de  vue  est  de  beaucoup  le 
plus  important;  car,  outre  qu'il  intéresse  le  commerce  autant 
que  le  premier,  il  intéresse  de  plus  tous  les  citoyens.  La  bonté 
des  lois  ne  dépend  pas  seulement  des  intentions  des  hommes 
par  qui  elles  sont  faites,  elle  dépend  surtout  des  lumières 
qu'ils  ont  sur  l'objet  de  leurs  délibérations.  Les  esprits  téné- 
breux nous  font  plus  de  mal  que  les  consciences  perverses  ;  et, 
quelque  puissante  que  soit  la  corruption  ,  elle  l'est  souvent 
beaucoup  moins  que  la  vérité.  La  méthode  la  plus  propre  à 
détruire  l'erreur,  est  donc  aussi  la  plus  propre  à  faire  triom- 
pher la  justice. 

Lorsque  nos  chambres  législatives  ont  réglé  la  manière 
dont  elles  procéderaient  dans  l'examen  des  projets  qui  leur 
seraient  soumis  par  le  gouvernement,  ou  par  quelqu'un  de 
leurs  membres,  elles  ont  tout  prévu,  moins  une  seule  chose: 
l'examen  des  faits  sur  lesquels  elles  auraient  à  fonder  leurs 
décisions.  Pleines  de  L'idée  de  leur  souveraine  puissance  , 
elles  paraissent  avoir  cru  que  leur  autorité  pouvait  leur  tenir 
lien  de  lumières,  et  que,  pour  tout  connaître,  elles  n'avaient 
qu'à  s'écouter  parler.  Louis  XIV,  au  faîte  de  la  grandeur, 
imaginait,   dit-on,  que  sa  qualité  de  roi  lui  donnait  la  science 
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infuse,  et  qu'il  ne  pouvait  errer,  à  moins  qu'il  ne  fût  égaré  par 
le  témoignage  d'autrui  :  il  semble  que  nos  assemblées  législa- 
tives, en  héritant  d'une  partie  de  son  autorité,  ont  hérité 
aussi  d'une  partie  de  ses  idées. 

A  voir  la  manière  dont  les  choses  se  passent  chez  nous,  on 
dirait  que,  dans  notre  opinion,  il  est  faeile  de  rendre  des  ar- 
rêts injustes],  mais  qu'il  est  impossible  de  faire  des  lois  iniques. 
Comparez,  en  effet,  la  marche  que  suit  la  Chambre  des  pairs 
quand  elle  procède  dans  les  questions  judiciaires  ,  à  celle  que 
suivent  les  deux  Chambres  dans  les  questions  législatives  :  d'un 
côté,  quelle  sage  lenteur!  quelle  circonspection!  quelle  atten- 
tion à  examiner  les  pièces  de  la  procédure  et  à  entendre  les 
témoins!  quelle  impartialité  dans  les  décisions!  de  l'autre, 
quelle  promptitude!  quelle  confiance!  quelle  foi  dans  les  pa- 
roles des  ministres!  quelle  absence  de  tout  examen! 

On  pourrait  penser  que  cette  différence  dans  les  manières 
de  procéder  tient  à  ce  que,  dans  un  cas,  les  hommes  investis 
du  pouvoir  sont  intéressés  à  repousser  la  lumière,  tandis 
qu'ils  ne  le  sont  pas  dans  l'autre;  mais,  ce  serait  tout  à  la  fois 
une  erreur  et  une  injustice  :  les  ministres  peuvent  être  com- 
promis par  l'examen  des  faits  auquel  donne  lieu  une  procé- 
dure ,  comme  ils  pourraient  l'être  par  l'examen  des  faits  qui 
devrait  précéder  l'adoption  de  la  plupart  des  projets  de  loi  ; 
cependant,  les  mêmes  hommes  qui  examinent  des  pièces  et 
entendent  des  témoins  dans  le  premier  cas,  ne  croient  pas 
qu'il  soit  nécessaire  d'examiner  des  pièces  et  d'entendre  des 
témoins,  dans  le  second. 

Les  principales  causes  de  la  différence  que  nous  observons, 
sont  d'une  part  quelques  fausses  idées  sur  la  nature  et  l'é- 
tendue de  la  puissance  législative;  et  de  l'autre,  les  mau- 
vaises habitudes  que  nous  avons  contractées.  Il  n'est  aucun 
de  nous  qui  ne  sache  en  quoi  consiste  l'iniquité  d'un  juge- 
ment ;  il  suffit,  pour  décider  si  un  jugement  est  ou  n'est  pas 
injuste,  de  savoir  si  le  fait  qui  donne  lieu  à  la  poursuite  est 
ou  n'est  point  prouvé,  et  si  la  disposition  de  la  loi  a  été 
bien  appliquée.  Mais,  combien  existe-t-il  de  personnes  qui 
sachent  en  quoi  consiste  l'injustice  d'une  loi?  Quels  sont 
les  termes  de  comparaison  au  moyen  desquels  on  décidera 
si  une  loi  est  ou  n'est  pas  injuste?  Voilà  ce  que  le  public  ne 
sait  pas,  et  ce  qu'ignorent  la  plupart  de  ceux  qui  le  gouver- 
nent ou  qui  forment  ses  jugemens.  Aussi,  ne  devons-nous  pas 
espérer  de  voir  adopter  de  meilleurs  modes  de  procéder, 
aussi  long-tems  que  la  science  de  la  législation  ne  sera  pas 
plus  avancée  qu'elle  ne   l'est. 
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Une  bonne  méthode  d'enquêtes  introduite  dans  les  procédés 
législatifs  serait  un  coup  mortel  porté  au  pouvoir  arbitraire 
et  à  une  immense  multitude  d'abus.  Il  est  donc  naturel  que 
cette  méthode  soit  repoussée  par  ceux  à  qui  les  abus  profitent, 
ou  qui  jouissent  des  avantages  de  l'arbitraire.  L'auteur  de  cet 
article,  convaincu  de  l'impossibilité  d'appliquer,  dans  les 
tems  où  nous  vivons  ,  la  méthode  des  enquêtes  aux  projets 
de  loi  qui  intéressent  les  pouvoirs  politiques,  avait  pensé 
qu'on  pouvait  les  proposer  au  moins  pour  des  entreprises 
purement  industrielles,  pour  la  formation  des  canaux  ou  des 
routes  de  commerce;  mais  l'expérience  lui  a  bientôt  appris 
que  les  intérêts  privés  n'étaient  quelquefois  pas  moins  ennemis 
de  la  lumière  que  les  intérêts  des  gens  en  place.  Ceux  même 
qui  avaient  l'ait  les  éloges  de  la  théorie  des  enquêtes,  en  ont 
repoussé  la  pratique,  aussitôt  qu'ils  se  sont  aperçus  qu'elle 
pouvait  compromettre  leurs  intérêts  personnels. 

Cependant  ,  le  mot  a  enquête  s'est  fait  entendre ,  celte 
année,  pour  la  première  fois  dans  le  sein  de  la  Chambre  des 
députés;  et,  si  les  hommes  qui  en  ont  eu  la  pensée  ne  se 
découragent  point,  s'ils  exposent  les  avantages  et  la  néces- 
sité de  la  chose,  il  ne  faut  pas  douter  que  tôt  ou  tard  ils 
ne  finissent  par  triompher  :  la  liberté  de  la  presse  paraissait 
bien  plus  menaçante  pour  les  ministres  que  les  enquêtes  ; 
et  cependant,  nous  l'avons  conquise,  et  les  ministres  finissent 
par  s'y  habituer.  Encore  un  degré  de  lumière  de  plus,  et 
nous  marcherons  d'une  manière  sûre  ,  parce  que  nous  ver- 
rons clairement  où  nous  allons. 

Mais,  pour  que  les  enquêtes  publiques  en  matière  légis- 
lative soient  utiles,  il  faut  qu'elles  soient  bien  faites;  il  faut 
que  les  membres  de  la  législature  sachent  bien  quels  sont  les 
faits  dont  ils  doivent  s'informer;  qu'ils  appellent  comme  té- 
moins les  hommes  qui  peuvent  leur  donner  des  informations, 
et  que  ces  hommes  répondent  nettement  et  franchement  à 
toutes  les  questions  qui  leur  sont  adressées.  Les  enquêtes 
faites  en  Angleterre  peuvent,  sous  tous  ces  rapports,  nous 
servir  de  modèles;  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  étudier 
celle  dont   JM.  Maiseau  a  publié  la  traduction. 

Charles  Comte. 

387.  —  *  Lettres  de  Saint-James.  Cinquième  partie.  Paris 
et  Genève,  1826;  Paschoud.  1  vol.  in-8°  de  227  pages;  prix 
l\  fr.  (  Voy.  Rev.  Eric,  t.  xxvin ,  p.  i3/è  ). 

Dès  que  les  premières  lettres  de  Saint-James  parurent,  elles 
obtinrent  un  succès  mérite;  on  y  reconnut  des  idées  nettes  et 
positives,  des   vues  si  non    bien   neuves,   au  moins  toujours 
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présentées  d'une  manière  ingénieuse,  un  sentiment  tout  à  la 
Fois  d'indépendance  et  de  modération  qui  donne  confiance 
dans  le  caractère  d'un  auteur,  el  dispose  d'avance  en  faveur 
de  son  esprit.  Ces  nouvelles  lettres  obtiendront  le  même  suc- 
ées, parce  qu'elles  ont  le  même  mérite.  L'influence  de  la  Rus- 
sie sur  la  chute  de  Napoléon,  et  sur  l'établissement  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle  en  Fiance,  le  système  de  la  Sainte- 
Alliance  ,  son  intervention  dans  les  affaires  d'Espagne  ,  la 
politique  intérieure  de  l'Angleterre,  la  conduite  de  l'Europe 
envers  l'Amérique  ,  l'occupation  de  l'Espagne,  enfin,  l'asso- 
ciation occidentale  de  l'Europe,  telles  sont  les  matières  princi- 
pales qui  sont  traitées  dans  ce  nouveau  volume. 

«  Le  tems  est  déjà  venu  pour  nous,  dit  l'auteur,  de  juger 
ce  qu'a  été  cette  allianceà  laquelle  on  a  donnéle  nom  de  sainte.» 
Et  il  montre  que,  dans  ce  système  politique ,  le  pouvoir  do- 
minant, au  lieu  d'être  placé  au  centre  de  la  civilisation  et  de  ses 
forces  morales ,  a  été  dévolu,  au  contraire,  à  la  puissance  qui 
n'avait  que  des  forces  matérielles,  et  qu'Alexandre  a  été  ainsi, 
pendant  dix  années,  la  seule  garantie  du  continent;  garantie 
passagère  qu'un  souffle  a  détruite.  C'est  par  respect  pour  le 
principe  de  la  Sainte-Alliance  qu'on  a  cru  devoir  abandonner 
les  malheureux  Grecs  au  glaive  des  Musulmans  ;  qu'on  est  in- 
tervenu dans  les  affaires  d'Espagne  avec  duplicité  et  avec  im- 
prudence ;  car  la  Sainte- Alliance  ,  dans  le  tems  même  qu'elle 
voulait  détruire  la  révolution  d'Espagne,  recevait  ses  ambas- 
sadeurs et  traitait  avec  elle;  on  n'a  même  pas  su  mettre  ses 
délais  à  profit  ;  car  on  a  tout  abandonné  au  hasard  ,  au  Lieu 
de  régler  d'avance  les  conditions  delà  restauration  qu'on  allait 
opérer.  Aussi,  la  guerre  d'Espagne,  dont:  la  Sainte-Alliance  s'est 
vantée  comme  d'un  triomphe  ,  a  montré  tout  le  néant  de  ce 
système  de  surveillance  et  d'intervention.  «  La  dignité  des 
couronnes  et  l'indépendance  des  peuples,  dit  l'auteur,  s'est 
perdue  sous  le  poids  de  ces  obligations  ,  et  de  là  est  venu  que, 
malgré  les  bienfaits  de  la  paix  dont  cette  association  a  fait  jouir 
l'Europe,  elle  n'a  pas  pu  s'y  populariser.  » 

Les  fondateurs  de  la  Sainte-Alliance  étaient  évidemment  des 
hommes  sans  vues  et  sans  génie  ;  le  premier  acte  considérable 
qu'ils  ont  fait  en  vertu  de  leur  système  politique,  la  guerre 
d'Espagne  en  a  marqué  la  chute ,  et  ii  a  produit  un  acte  décisif 
du  système  opposé,  la  reconnaissance  des  républiques  améri- 
caines par  l'Angleterre. 

Quoique   nous  partagions    en  général   les  opinions  de   l'au- 
teur,  nous  aurions  cependant  quelques  objections  à  lui  faire  , 
t.  xxx.  —  Juin  1826.  5o 
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mois  seulement  sur  des  points  de  peu  d'importance  ,  et  l'espace* 
ne  nous  permet  pas  d'engager  ici  cetie  polémique.         M.  A. 

388.  — Un  mol  sur  V Europe,  ou  le  Congrès  bienfaisant  ;  par 
/.  B.  M.  Paris,  mai  1826;  Leroux  et  Constant  Chantpie ,  Pa- 
lais-Royal, galeries  de  bois.  In- 12  de  22  pages;  prix  75  c. 
Au  profit  des  Grecs. 

Ce  congrès  bienfaisant  n'est  qu'une  fiction;  sa  réunion  n'est 
qu'un  vœu  formé  par  l'auteur  qui  s'efforce  d'ébranler  le  sys- 
tème funeste  d'immobilité  auquel  semblent  aveuglément  se 
cramponner  les  cabinets  européens.  L'auteur  appelle  l'attention 
des  souverains  et  des  hommes  d'état  sur  un  plan  de  politique 
extérieure  dont  le  résultat  serait  le  partage  de  quelques  pro- 
vinces de  la  Turquie  européenne,  l'érection  d'un  nouveau 
royaume  s'étendant  en  Asie  jusqu'au  Mont-Olympe,  et  qu'on 
pourrait  appeler  royaume  du  Bosphore ,  et  enfin  l'indépen- 
dance de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Nous  craignons  bien  que  ces 
vues,  quelquefois  justes  et  toujours  bienveillantes,  ne  demeu- 
rent sans  exécution;  mais  il  restera  toujours  à  celui  qui  les  pro- 
pose le  mérite  d'une  conception  libérale,  et  ce  qui  vaut  mieux  , 
celui  d'une  bonne  œuvre.  B.   L. 

389.  —  *  Examen  raisonné  de  l'état  actuel  de  la  France , 
sous  les  différens  rapports  du  système  de  gouvernement  adopté 
par  ses  ministres,  de  l'application  et  des  conséquences  de  ses 
lois  fondamentales  et  de  sa  position  dans  l'ordre  politique  de 
l'Europe;  par  le  baron  Ernest  de  Liebhaber,  major.  Paris, 
1826;  Avril  de  Gastel.  In--8°  de  180  pages;  prix  3  fr.  5o  c. 

Nous  engageons  les  lecteurs  à  ne  pas  s'effrayer  de  la  corn-, 
paraison  un  peu  longue  qu'établit  l'auteur,  au  commencement 
de  son  livre,  entre  le  ministère  et  l'intendant  du  propriétaire- 
cultivateur,  forcé  de  confier  la  direction  de  sa  terre  à  des 
mains  étrangères.  Les  mouvemens  d'impatience,  excités  peut- 
être  en  eux  par  ce  passage  et  par  quelques  déclamations  usée*, 
ne  tarderont  pas  à  se  calmer.  Ils  trouveront,  notamment  dans 
les  pages  éloquentes  consacrées  à  la  Grèce,  à  la  Russie  et  à  la 
Confédération  germanique,  des  considérations  politiques  neu- 
ves et  d'une  haute  portée,  très  -  dignes  , de  fixer  l'attention. 
Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  il  est  permis  à  chacun  d'exercer 
son  esprit  sur  cette  science  immense  qui  traite  des  rapports 
des  nations  entre  elles  et  des  gouvernemens  avec  les  peuples  : 
les  faits  et  les  documens  sur  lesquels  elle  se  fonde  frappent  éga- 
lement les  hommes  publics  et  les  simples  particuliers.  A  l'exem- 
ple de  tant  d'autres  commentateurs  qui  l'ont  précédé,  M.  Lieb- 
haber les  explique  à  sa  manière  et  veut  nous   faire  connaître 
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\es  projets,  les  vues  et  jusqu'aux  intentions  les  moins -percep- 
tibles des  différentes  puissances.  Sans  le  suivre  dans  le  vaste 
champ  de  ses  observations,  nous  nous  bornerons  à  faire  re- 
marquer que,  quoiqu'il  s'appuie  en  quelques  endroits  sur  la 
marche  progressive  de  la  perfectibilité  humaine,  il  n'accorde 
pas  assez  d'influence  aux  liens,  pour  ainsi  dire,  domestiques 
qui  se  forment  incessamment  entre  les  fractions  diverses  de  la 
grande  famille  européenne.  Nous  voyons  se  mouvoir  à  des 
distancesdejour  enjourmoinssensibîes,  dans  le  tourbillon  d'une 
civilisation  commune,  les  anciens  peuples  de  cette  partie  du 
monde  et  même  la  Russie  qu'on  pourrait  appeler  la  nou- 
velle Europe.  Chaque  instant  fait  naître,  pour  les  rappro- 
cher encore  et  les  confondre  davantage,  de  nouvelles  asso- 
ciations industrielles,  morales  ou  intellectuelles  et  ces  relations 
inattendues  renversent  tous  les  calculs  de  la  vieille  diplomatie. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  et  qui  renferme  des  indications 
précieuses,  n'appartient  qu'à  un  esprit  distingué,  et  donnera 
beaucoup  à  penser  à  ceux  qui  s'occupent  des  graves  sujets 
que  l'auteur  a  traités.  Ad.  Gondinet. 

390.  — La  Grèce  dcviemha-t- elle  anglaise? — Paris,  1825  ; 
les  marchands  de  nouveautés.  In -8°;  prix  1  fr.  5o  c.  Au  pro- 
fit des  Grecs. 

On  lira  avec  intérêt  cette  brochure,  dans  un  moment  où 
tous  les  regards  sont  tournés  vers  la  Grèce.  Destinée  à  grossir, 
du  produit  de  sa  vente,  la  souscription  que  l'admiration  et  la 
pitié  consacrent  aux  héroïques  et  infortunés  Hellènes  ,  elle  in- 
téressera encore  par  un  aperçu  politique  des  principales  puis- 
sances de  l'Europe,  et  de  leur  position  vis-à-vis  de  la  Grèce. 

Z. 

391.-—  La  Dévotion  aisée \  par  le  P.  Pierre  Lk  Moine,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  1826;  entrepôt  central  de  la 
librairie  ,  galerie  Vivienne  ;  Iiaudouin  ;  Brière.  In  -  32  de 
282  pages;  prix  1  fr.  25. 

392.  —  Devoirs  des  grands,  ouvrage  posthume  à? Armand 
de  Bourbon  ,  prince  de  Conti  ,  suivi  de  son  testament.  Paris, 
1826;  Touquet,  Brière.  In-32  de  79  pages;  prix  3o  cent. 

393.  —  Procès  de  M.  Vabbè  La  Mbnnais,  suivi  dos  pièces 
justificatives  et  des  passages  incriminés.  Paris,  1826;  Touquet. 
lu  32  de  192  pages;  prix  1  fr. 

394.  —  Jubilé  des  Grecs  et  Jubilé  de  la  civilisation  ,  nouvel 
appel  en  faveur  des  Grecs;  par  M.  Félix  Rouin.  Seconde  édi- 
tion ,  au  profit  des  Grecs.  Paris,  1826;  Touquet.  In-32  de 
64  pagei  ;  prix  25  cent. 

3o,5.  — ■  Le  comte  de  Boursoufjle ,  ou  les  Agrémens  du  droit 
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d'aînesse,  comédie  inédite  de  Voltaire.  Paris,  1826;  Renouard. 
In-32  de  64  pages;  prix  a5  conl. 

396.  —  La  Passion  des  Jésuites ,  complainte  analytique 
du  Mémoire  de  M.  de  Montlosikr  ,  précédé  du  Canticumje- 
suiticum.  Paris,  1826;  Touquet.  In-32  de  94  Pages  '■>  pria 
25   cent. 

397.  —  Les  Hauts-faits  des  Jésuites,  dialogue  versifie  en 
manière  d'instructions  données  par  le  poète  Beuglant  à  son 
ami  Cadet  Roussel  ,  suivi.de  la  Doctrine  des  RR.  PP.  Paris, 
1826.  Touquet.  In-32  de  3o  pages;  prix  25  cent. 

398.  —  Monsieur  Dentscourt ,  ou  le  Cuisinier  d'un  grand 
homme ,  tableau  politique  à  propos  de  lentilles;  par  Beuglant, 
etc.  Paris,  1826;  Touquet.  In-32  de  32  pages;   prix  25  cent. 

399. —  Budget  de  1826  ,  ou  Guillaume  Ledru  à  la  Chambre 
des  députés ,  histoire  véritable  ,  écrite  par  lui-même  ,  avec  la 
critique  et  un  commentaire,  par  le  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Montmartre.  Paris,  1826.  Touquet.  In-32 
de  32  pages  ;  prix  25  cent. 

L'apparition  de  cette  multitude  de  brochures  éphémères, 
qui  depuis  quelques  semaines  inondent  les  boutiques  des  li- 
braires, ne  doit  être  indifférente,  ni  pour  l'observateur,  ni 
pour  l'historien;  grâce  à  leur  bon  marché,  grâce  à  leur  mince 
volume,  elles  se  font  lire  par  tous;  elles  parviennent  même 
jusqu'aux  hommes  qui  étaient  restés  le  plus  long-tems  inac- 
cessibles au  bruit  des  événemeus  politiques.  Destinées  à  rendre 
populaires  les  questions  du  moment ,  elles  ne  sont  pas  l'arme 
la  moins  formidable  que  l'opinion  publique  ait  opposée  à  ceux 
dont  elle  réprouve  les  actes.  C'est  pour  ces  raisons  que  nous 
avons  dû  consigner  leur  existence  dans  notre  Bulletin  biblio- 
graphique ,  destiné  à  présenter  l'histoire  de  la  presse  fran- 
çaise et  le  tableau  de  ses  productions  les  plus  importantes. 
Du  reste,  nous  aurons  peu  de  choses  à  dire  sur  le  contenu  de 
ces  livrets  :  quelques-uns  sont  de  simples  réimpressions;  le 
Jubilé  des  Grecs  de  M.  Félix  Bodin  est  un  éloquent  manifeste 
en  faveur  de  l'héroïque  nation  ,  à  qui  l'on  ose  contester  lr 
droit  de  conquérir  la  liberté,  l'indépendance  et  la  civilisation  ; 
le  procès  de  M.  de  La  Mennais  contient  des  documens  curieux  ; 
enfin,  dans  les  dernières  la  raison  a  appelé  à  son  aide  une 
plaisanterie,  qui  n'est  pas  toujours  de  bon  goût,  mais  dont 
les  saillies  sont  de  nature  à  être  senties  par  tous  les  lecteurs. 

A— ]•:. 

4oo.  —  *  Dictionnaire  historique ,  ou  Biographie  universelle 
classique;  par  M.  le  général  Beau  vais,  et  par  une  Société  de 
gens  de  lettres  ;  revu  et  augmenté,  pour   la   partie   bibliogra- 
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phique,  par  MM.  Barbier  ,  père  et  fils,  i  seul  volume  in-8°. 
Paris,  1826;  Charles  Gosselin,  rue  Saint-Germain-des-Prés, 
ïi°  9.  3rr*  livraison,  Char-Dios;  298  pag.  (577-864.)  Prix  de 
la  livraison,  pap.  fin,  5  fr.  5o  cent.;  pap.  vélin,  7  fr.  5o  cent. 
(  Voy.  ci-dessus,  pag.  193.) 

Cette  livraison  a  droit  aux  mêmes  éloges  que  les  précé- 
dentes, sous  le  rapport  de  l'exactitude  des  recherches,  de  l'im- 
partialité des  jugemens,  de  la  précision  du  style,  et  surtout 
du  grand  nombre  d'articles  qu'elle  renferme.  Nous  en  indi- 
quons quelques-uns  des  plus  remarquables  :  Charles  (les), 
Chaussard  (Publicola),  Chénier  [Marie- Joseph) y  Christine 
(reine  de  Suède),  Christophe  (roi  d'Haïti),  Clairon  (  Mlle  ), 
Clarke   (les),    Colomb  [Christophe)  ,  Condé   (les),    Con- 

DORCET,     CoNFUCILS,     CONSTANTIN    (  les  )  ,     CoRVISART,    Cou- 

rier  [Paul-Louis),  Croisades,  Cromwell  (les),  Danemark, 
Danton,  David,  Davoust,  Delambre,  Delille  ,  Denon, 
Denys  (  les  ) ,  Descartes,  Diane  de  Poitiers,  Didkrot. 

4o  1.  —  *  Résumé  des  victoires  et  conquêtes  des  Français  : 
Histoire  des  batailles  ,  sièges  et  combats  qui  ont  eu  lieu  , 
depuis  1792  jusques  et  y  compris  la  dernière  guerre  a"  Espagne 
en  1823  ;  par  une  Société  de  militaires  et  de  gens  de  lettres. 
Paris,  1826;  Bellavoine  (1),  rue  des  Noyers,  n°  8;  4  vol. 
in-8°  chacun  d'environ  5oo  pages;  prix  24  fr. ,  et  3o  fr. 
par  la  poste. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons,  fruit  de  grandes  recher- 
ches, et  imprimé  avec  beaucoup  de  soin,  conserve,  entre  les 
principales  opérations  de  chaque  campagne ,  la  liaison  néces- 
saire pour  qu'on  puisse  en  embrasser  toutes  les  parties.  Les 
troupes  de  terre  et  de  mer,  soit  républicaines,  soit  impé- 
riales, l'armée  de  Condé,  celle  de  la  Vendée,  les  troupes 
étrangères  même,  qui  ne  nous  cédaient  qu'après  une  longue 
lutte  ,  trouvent  ici  leurs  titres  de  gloire.  Le  Résumé  des  vic- 
toires et  conquêtes  comprend  aussi  la  dernière  guerre  d'Es- 
pagne, dont  on  eut  désiré  que  la  tranquillité  et  le  bonheur 
de  la  Péninsule  devinssent  le  résultat.  Que  de  souvenirs  ce 
recueil  réveille  chez  nos  braves  !  Quelles  nobles  inspirations  y 
{miseront  leurs  fils!  On  ne  s'y  est  point  borné  à  la  descrip- 
tion des  combats;  on  a  reproduit  les  belles  actions,  les  pa- 
roles sublimes,  qui  ouvrent  l'âme  aux  plus  vives  émotions, 
et  qui  sont  dignes  d'être  conservées  pour  la  postérité  dans  les 


(1)    Ce  libraire  vient    «le  faire   paraître  nne   charmante  édition  des 
OEiH'/c.i  complètes  de  }l">c  Cottin.   12  vol.  Prix  3o  fr. 
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récils  d'un  Plularque.  Les  auteurs  ont  été  moins  heureux 
en  ce  qui  regarde  les  cent  jours,  époque  où  les  Français 
avaient  déployé  tant  de  moyens  pour  Je  salut  de  leur  terri 
toire.  Ils  auraient  dû  consulter  la  description  du  siège  de  Mé- 
zières  par  le  général  Le  moine  ,  etc.  Attachons-nous  ici  au  seul 
département  de  la  Moselle;  nous  pourrions  leur  offrir  des 
détails  du  plus  haut  intérêt  sur  le  dévouement  des  habitans  et 
«les  garnisons  de  Metz ,  de  Thionville,  de  S;irrelouis,  de 
Bitche;  bornons-nous  à  quelques  faits  relatifs  aux  deux  sièges 
que  Longvvy  a  soufferts  a  cette  époque. 

Le  ier  juin,  le  prince  de  Hcssc-Hombourg  vint  devant 
cette  ville  avec  7000  Prussiens;  le  3  ,  la  garnison  lui  tua 
800  hommes;  le  12,  elle  se  joignit  à  800  fantassins  et 
à  200  cavaliers,  arrivés  de  Metz  et  de  Thionville,  sons  le 
commandement  du  général  Mériage;  l'ennemi  culbuté  laissa 
les  champs  couverts  de  ses  morts,  et  perdit  3oo  prisonniers 
et  un  parc  d'artillerie;  une  mèche  allait  mettre  le  feu  à  ses 
projectiles;  le  sergent  Etienne  se  précipite,  l'arrache,  et 
prévient  de  grands  malheurs.  Les  Prussiens  reparurent  de- 
vant Longwy,  du  a3  au  24  juillet  ;  et,  quoique  le  licenciement 
des  gardes  nationales  ne  laissât  dans  la  place  qu'un  bien  petit 
nombre  de  défenseurs,  le  prince  de  Hesse-Mombourg  ne  s'en 
rendit  maître  que  le  18  septembre. 

Les  ennemis  s'étaient  emparés,  long-tems  auparavant,  du 
poste  de  la  Colombe,  d'où  ils  inquiétaient  beaucoup  la  garnison. 
J)eshayes,  canonnier  de  la  garde  nationale,  dit  au  gouverne*!» 
Ducos  :  «  Ils  sont  dans  la  ferme  de  mon  père;  je  les  en  chas- 
serais bien,  mais  j'y  mettrais  le  feu! — Eh!  que  sont  nos  inté- 
rêts près  de  ceux  de  la  patrie?  »  Dcshayes  pointe  l'obusier  , 
la  ferme   est  brûlée  et  l'ennemi  en  fuite 

Le  garde  forestier  Cog terre,  du  haut  de  la  tour  du  clo- 
cher, observa  constamment  avec  sa  lunette  les  monvemens 
des  Prussiens,  en  signalant  les  points  où  il  fallait  tirer,  sans 
s'inquiéter  des  boulets  et  des  bombes  qu'on  lui  lançait,  ni 
du  danger  de  voir  s'écrouler  sous  ses  pieds  la  tour  dont  ce 
feu  avait  presque  détruit  le  sommet.  Lemoine  de  Haucourt, 
peu  de  jours  avant  la  reddition  de  la  place,  fil  sauter  un 
magasin  à  poudre  de  l'ennemi,  lui  démonta  plusieurs  pièces, 
lui  détruisit  beaucoup  d'embrasures;  a6  officiers ,  commandés 
par  l'intrépide  Sicco,  défendaient  seuls,  rvcc  le  canon  et  la 
baïonnette,  la  lunette,  n°  /,  ', ,  que  les  Prussiens  s'obstinaient 
à  prendre.  Cédant  au  nombre,  ces  braves  se  retirent  an 
i.iloekhauss  ;  l'ennemi,  désespérant  de  les  \  forcer,  les  en- 
toure de  fascines  goudronnées  qu'il  livre  aux  flammes-   '  > 
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fumée  étouffait  les  26  officiers;  ils  se  précipitent  sur  les  Prus- 
siens, et,  lorsqu'il  faut  se  rendre,  ils  peuvent  au  moins  se 
vanter  de  leur  avoir  tué  200  hommes.  L — E. 

402. —  *  Annales  militaires  des  Français,  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Napo- 
léon; publiées  par  M.  Magalon.  Campagne  de  Russie.  Paris, 
1-826;  Chaumerot,  au  Palais- Royal  ;  prix  75  c. 

Réunir  dans  un  cadre  resserré  les  exploits  de  nos  braves  lé- 
sions, depuis  le  commencement  de  la  révolution  française 
jusqu'à  la  chute  du  grand  capitaine  qui  les  conduisit  tant  de 
fois  à  la  victoire;  donner  à  ce  résumé  une  forme  portative  et 
un  prix  très-modéré,  afin  qu'il  pénètre  plus  facilement  jusque 
sous  le  toit  du  laboureur ,  pour  rendre  encore  plus  populaire  la 
gloire  de  nos  armes  :  telle  est  l'idée  patriotique  de  M.  Maga- 
lon  ,  jeune  écrivain  déjà  connu  par  d'heureuses  productions  et 
surtout  par  son  courage  à  supporter  dans  les  cachots  les  viles 
persécutions  de  ses  geôliers.  Son  entreprise  obtiendra  certai- 
nement Je  succès  qu'elle  mérite.  La  première  livraison  qui  vient 
de  paraître  comprend  la  campagne  de  Russie  en  1812;  elle  est 
écrite  avec  talent  et  sera  lue  avec  intérêt.  Le  libraire  Chau- 
merot n'a  rien  négligé  non  plus,  sous  le  rapport  typographi- 
que. Les  livraisons  sous  presse  se  succéderont  dans  l'ordre 
suivant  :  expédition  d'Egypte  et  de  Syrie  ;  guerres  de  la  révolu- 
tion ;  campagne  de  Saxe  y  en  181 3  ;  campagne  d'Italie  ;  cam- 
pagnes d' Allemagne  ;  campagne  d'Espagne  ;  guerres  de  la 
Vendée  ;  campagnes  de  France ,  en  1 8 1 4  et  1 8 1 5  ;  campagne? 
maritimes ,  etc.  Albert  Montkmont. 

4o3. —  *  Histoire  civile ,  physique  cl  monde  de  Paris  ,  par 
Dulaure.  Troisième  édition.  18e  et  19''  livraisons.  Paris,  182$; 
Baudouin  frères.  Prix  de  chaque  livraison  in- 12,  5  fr.  f  Voy. 
Rev.  Enc,  t.  xxviu,   p.  553-555  ). 

/104.  —  *  Histoire  physique ,  civile  et  morale  des  environs 
de  Paris  f  depuis  les  premiers  rems  historiques  jusqu'à  nos 
jours,  etc.;  par  Dulaure.,  t.  iv.  Paris,  1826;  Guillaume. 
1  vol.  in~8°  en  deux  parties,  ensemble  de  4  \  \  pages  ,  avec 
i5  gravures;  prix  i5  fr.  (  Voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxix  ,  p.  f>4  1  - 
542  ). 

Les  éditeurs  de  Y  Histoire  civile,  physique  et  morale  de. 
Paris  ont  rempli  fidèlement  leurs  engagemens  envers  le  pu- 
blic; ils  viennent  de  terminer  la  troisième  édition  de  ce:  im- 
portant OUTrage,  revue,  corrigée  par  l'auteur,  et  ornée  de 
gravures  nouvelles ,  qui  font  honneur  au  talent  de  M.  COUCHÉ* 
(ils  et  aux  artistes  dont  il  a  dirige  les  travaux.  Cette  édition 
se,  compose  de  dix  volumes,  publiés  en    vingt  livrais* 
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prix  de  5  fr.  chacune;  ce  qui  porte  l'ouvrage  à  100  ir. ,  et 
par  conséquent  à  5o  fr.  au-dessous  du  prix  de  l'édilion  in-8^, 
que  l'on  doit  aux  soins  des  mêmes  éditeur!  ,  et  dont  il  ne 
leur  reste  plus  qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires.  L'iiis- 
toire  proprement  dite  s'arrête  à  la  1 8e  livraison  ;  la  19e, 
ainsi  que  la  20e  ,  que  nous  n'avons  pas  encore  reçue,  mais 
qui  a  paru,  sont  consacrées  toutes  deux  à  une  table  analy- 
tique et  raisonnée  de  l'ouvrage,  faite  par  ordre  alphabétique 
et  dont  on  ne  saurait  assez  louer  la  rédaction  et  l'exécution 
typographique. 

Cet  ouvrage  seul  suffirait  à  la  réputation  de  son  auteur;  il 
doit  le  placer  très-haut  dans  l'estime  des  historiographes,  des 
antiquaires  et  surtout  des  moralistes.    Il   paraîtra  parfois  un 
peu  sévère,  ou   du  moins   un   peu  humoriste;  mais,   si   l'on 
réfléchit  que,  malgré  la  Charte,  et  grâce  aux  envahissemens 
d'une  secte  ennemie  du   trône  et  de  la  nation,  nous  ne  pou- 
vons être  entièrement  débarrassés   de   la  crainte  de   voir  re- 
venir un  jour  les  teins  que  M.  Uulaure  a  peints  sous  des  cou- 
leurs si  propres  à  les  faire  détester,  on  devra   lui  savoir  gré 
de  cette  vigueur  de  pinceau  avec  laquelle  il  signale  des  abus 
que  les  partisans  du  pouvoir  cherchent  à  nier  plutôt  par  des 
paroles   que  par  des  faits.  L'indépendance,   cette  qualité   .si 
précieuse  chez  tout  homme  de  lettres,   et  indispensable  sur- 
tout a.  celui  qui  écrit  l'histoire,  nous  semble  être  surtout   la 
vertu  de  M.  Dulaure  ,  qui  ne   prend  conseil  que  de  sa  con- 
science. Qu'on  nous  permette,  à  l'appui  de  cette  opinion,   de 
citer  ce  qu'il  dit  de  l'ex-empercur  des  Français  (t.  ix,  p.  38i- 
383  ),  à  la  fin  du  tableau  qu'il  fait  de  Paris  sous  Napoléon 
Bonaparte;    ce    portrait    de   l'homme   extraordinaire    qui    a 
exercé  une  si  grande   et  si  funeste  influence   sur  nos  desti- 
nées ,   paraîtra    peut-être  nouveau,  même  après  tout  ce  que 
l'on  a  écrit  sur  ce  sujet  si  fécond  et  si  difficile.  Nous  croyons 
dti  moins  qu'on  ne  pourra  lui  refuser  ni  le  mérite  de  la  vérité, 
ni  celui  de  la    concision.  «  Napoléon   Bonaparte  opéra    dam 
les  administrations  de  Paris  et  de  la  France  plusieurs  change- 
inens  qu'il  jugea  nécessaires  à  ses  desseins.  Lorsqu'il  démo- 
lissait pièce  à  pièce  les  bases  de  la  République,  il  en  employait 
les  matériaux  à  construire  l'édifice  de  son  despotisme.  Fort  du 
dévoûment  de  ses  agens  civils  et  militaires,    qu'il   avait  en- 
chaînés à  ses  intérêts  par  L'ascendant  de  sa  renommée,  et  en 
leur  prodiguant  des  titres,  des  décorations,  des  richesses,    il 
brava  sans  crainte  l'opinion  publique  ei   le  blâme  «les  gens  de 
bien.  Il  travailla  constamment  à  faire  rétrograder  la  civilisa- 
tion, en  rétablissant  les  institutions  <!c  la  barbarie,  en  faisant 
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revivre  les  vieilles  habitudes  des  cours,  l'étiquette,  le  céré- 
monial, les  préséances,  et  ces  titres  d'altesse,  de  grandeur, 
d excelle née ,  qui  ne  rendent  ni  plus  grands,  ni  meilleurs  ceux 
qui  les  portent;  et  en  créant  une  noblesse  héréditaire,  insti- 
tution immorale,  outrageante  pour  la  majorité  de  la  nation, 
et  dont  l'existence  fut  la  cause  principale  de  la  révolution 
française.  La  loterie,  les  contributions  directes  et  indirectes, 
les  perceptions  aux  entrées  des  villes,  la  conscription,  etc., 
reçurent  des  extensions  qui  accablèrent  la  population  fran- 
çaise. On  le  tolérait,  on  avait  l'air  de  l'admirer,  parce  qu'on 
ne  pouvait  faire  mieux,  parce  qu'il  présentait  la  seule  digue 
qui  pût  contenir  le  torrent  d'une  contre-révolution  qu'on  re- 
doutait. Toutefois,  il  ne  méprisa  pas  assez,  son  siècle  et  la 
France,  pour  se  croire  dispensé  d'acquérir  des  titres  à  la  vraie 
gloire;  jl  conçut  et  fit  exécuter  dans  son  empire  des  travaux 
d'une  grande  utilité  ,  et,  à  cet  égard  ,  Paris  lui  doit  beaucoup 
de  reconnaissance.  Il  aspira  à  l'honneur  d'être  législateur;  et, 
s'il  ne  composa  pas  le  Code  Civil,  il  ordonna  qu'il  fût  fait. 
îl  n'était  gouverné  ni  par  ses  ministres,  ni  par  des  partis;  il 
les  gouvernait,  il  gouvernait  seul;  il  demandait  des  conseils, 
et  faisait  sa  volonté.  Mais,  pour  satisfaire  la  soif  de  son  am- 
bition, et  se  maintenir  dans  la  fausse  route  où  elle  l'avait  en- 
gagé, il  prodigua  le  sang  des  Français,  et  l'on  évalue  à  plus 
d'un  million  le  nombre  d'hommes  qu'il  a  sacrifiés  à  cette  pas- 
sion. Par  la  vertu  de  l'organisation  politique,  chaque  année, 
des  cent  milliers  de  Français  étaient  forcés  de  marcher  à  sa 
défense,  à  la  victoire  ou  à  la  mort. — Il  fut  un  homme  de 
génie,  un  grand  conquérant,  et,  si  l'on  veut,  un  héros; 
mais  ses  vues  étaient  bornées,  ou  plutôt  son  jugement  fut 
égaré  par  le  désir  d'accroître  sa  domination;  il  ne  put  aper- 
cevoir l'effet  de  ses  conquêtes.  Napoléon  n'était  point  un  sou- 
verain national;  aussi,  lors  de  ses  revers,  il  n'eut  que  son 
armée  pour  le  défendre;  il  fut  abandonné  par  une  nation 
qu'il  avait  opprimée  et  dépouillée  de  ses  droits.  »  Certes  ,  celui 
qui  a  tracé  cette  page  ne  peut  être  accusé  d'avoir  loué  X em- 
pire aux  dépens  de  la  monarchie;  amant  sincère  des  libertés 
publiques,  il  est  au  nombre  de  ceux  que  la  restauration  eût. 
pleinement  satisfaits  ,  si  l'on  n'avait  pas  été  jusqu'à  restaurer 
des  choses  ennemies  de  ces  mêmes  libertés  que  la  Charte  de- 
vait nous  garantir  à  jamais.  Nous  recommandons  surtout  à 
l'attention  des  lecteurs  son  Résumé,  compris  dans  les  pages  /,()/,- 
01 3,  et  qui  est  suivi  d'un  Mémoire  très- intéressant  de  M.  de  Cha- 
brol, préfet  de  la  Seine,  concernant  l'exécution  du  projet  d'a- 
lignement des  rues  de  la  ville  de  Paris. 
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A  l'auteur  de  l'Histoire  de  Paris  appartenait  mieux  qu'à 
personne  le  droit  de  nous  en  donner  la  continuation,  ou  plu- 
tôt le  complément,  sous  le  titre  d'Histoire  des  environs  de 
Paris.  Cetle  nouvelle  entreprise,  qui  vient  répondre  à  nn  be- 
soin généralement  senti,  a  déjà  été  dans  notre  recueil  l'objet 
de  plusieurs  articles  plus  ou  moins  détaillés;  les  bornes  qui 
nous  sont  imposées  ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre 
dans  celui-ci  sur  toutes  les  choses  dignes  de  remarque  renfer- 
mées dans  son  4e  volume.  Nous  pourrons  y  revenir,  à  l'oc- 
casion de  ceux  qui  restent  encore  à  publier.  Nous  dirons 
seulement  aujourdhui  que  ce  volume,  composé  des  7e  et  8e  li- 
vraisons, donne  la  description  topographique  et  historique 
de  tous  les  lieux  qui  sont  compris  sur  les  routes  de  Beauvais  à 
Amiens,  de  Paris  à  Senlis,  et  de  Senlis  à  Pont-Sainte  '  axence 
et  à  Compiègne.  E.  H. 

4o5.—  *  Histoire  de  l'ancienne  principauté  de  Sedan  jusqu'à 
la  fin  du  xvme  siècle  ;  par  J.  Pkyran  ,  pasteur  de  l'église  ré- 
formée dans  cette  ville.  Paris,  1826;  Servier,  rue  de  l'Oratoire, 
n°  6.  Sedan,  Hennuy.  2  vol.  in-8°  ;  prix  12  fr. 

C'est  aux  Sedanois  que  M.  Peyran  adresse  son  livre;  eux 
seuls  consentiront  à  suivre  dans  tous  ses  détails  l'histoire  de 
leur  cité;  eux  seuls  retiendront  avec  intérêt,  les  noms  des  prin- 
ces qui  l'ont  gouverné  :  en  un  mot,  M.  Peyran  ne  compte 
guères  trouver  de  lecteurs  hors  du  petit  territoire  dont  il  a 
tracé  les  annales.  Le  goût  du  public,  est  dit-il,  trop  en  oppo- 
sition avec  les  histoires  locales.  Cette  assertion  nous  semble  dé- 
mentie par  les  succès  bien  récens  de  plusieurs  ouvrages  spécia- 
lement consacrés  à  des  provinces  ou  à  des  villes.  On  dirait 
même  que  les  lecteurs  ,  lassés  de  ne  pas  trouver  dans  la  plupart 
des  histoires  générales  assez  des  détails  sur  les  mœurs,  les  cou- 
tumes et  la  vie  privée  des  peuples,  leur  préfèrent  des  composi- 
tions dont  le  cadre,  beaucoup  moins  vaste,  est  souvent  plus 
riche  défaits  et  d'observations.  Peut-on  mieux  observer,  en  elïef, 
que  dans  ces  livres  les  influences  diverses  de  la  féodalité,  du 
régime  communal  et  de  la  royauté  ?  Où  peut-on  voir  de  plus 
près  les  populations,  leurs  intérêts,  leurs  égareaieas  et  leurs 
malheurs  ?  Aussi,  n'est-ce  pas  satisfaire  seulement  la  curiosité 
de  quelques  milliers  d'hommes,  mais  servir  l'instruction  de 
tous,  qu'écrire  los  annales  d'une  ville  ou  d'une  province.  Je 
sais  bien  qu'il  entre  toujours  dans  ce  genre  d'ouvrages  quel 
ques  faits  particuliers,  tels  que  des  noms  de  maïeurs  ou  d'echc 
vins,  des  dates  de  constructions  d'églises  ou  d'hôpitaux,  (pu 
ne  suuraient  guère  avoir  d'intérêt  pour  de:,  lecteurs  étranger! 
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mais  ils  les  accepteront  sans  humeur  si  on  les  présente  sans 
affectation. 

L'historien  de  Sedan,  d'ailleurs  assez  sobre  de  ces  détails,  les 
n  répandus  avec  art  dans  le  cours  de  ses  récits.  Il  n'avait  pas, 
il  est  vrai,  comme  plusieurs  de  ses  émules,  à  disserler  sur  une 
origine  obscure,  et  sur  d'antiques  monumens.  Sedan,  dont  le 
nom  est  pour  la  première  fois  cité  dans  une  charte  de  1289, 
reste  long-tems  au  nombre  des  villages  que  les  çvèoues  de  Liège 
et  de  Reims  se  disputent  sur  les  bords  de  la  Meuse.  Ce  n'est 
qu'au  commencement  du  quinzième  siècle  que  la  maison  de  La 
Marck,  originaire  de  "Westphalie,  a  possédé  le  pays  où  le  châ- 
teau de  Sedan  fut  construit,  en  il\l\6,  par  Evrard  III.  Les 
guerres  qui  désolaient  les  Ardennes,  engagèrent  beaucoup  de 
paysans  à  s'enfermer  dans  la  nouvelle  ville,  dont  il  fallut  plu- 
sieurs fois  reculer  les  murs.  Situe  e  entre  la  France  et  les  Pays- 
Bas,  elle  devint,  au  tems  des  querelles  de  François  1er  et  de 
Charles-Quint  ,  d'une  telle  importance  que  ces  potentats  en 
sollicitaient  a  la  fois  l'appui  :  n'a  qui  veut  la  Marck  fut  la  devise 
qu'elle  reçut  alors.  Henri  II  érigea  Sedan  en  souveraineté; 
il  espérait  s'attacher  ainsi  les  La  Marck,  qui  lui  restèrent  fidèles 
en  effet ,  mais  sans  servir  ses  fureurs  contre  les  protestans  dont 
ils  avaient  de  bonne  heuie  embrassé  les  opinions.  Tandis  que 
le  fanatisme  engendrait  en  France  les  plus  monstrueux  édits, 
la  tolérance  proclamait  à  Sedan  les  institutions  les  plus  sages. 
Telle  était  celle  des  grands  et  hauts  jours,  «  Destinée,  dit 
M.  Peyran ,  à  protéger  la  loi  elle- même  contre  la  vénalité^  les 
|;assions,  ou  l'incapacité  de  ses  organes.  A  un  certain  jour  de 
l'année,  qui  était  indiqué  quelque  tems  à  l'avance,  tous  ceux 
qui  remplissaient  des  fonctions  à  la  nomination  du  prince, 
tels  que  les  baillis,  lieutenans,  procureurs,  substituts,  ser- 
gens  de  justice,  notaires,  greffiers,  étaient  convoqués  dans  le 
temple.  Le  prince  en  personne  assistait  a  l'assemblée  et  y  pré- 
sidait. Là,  tous  les  sujets  et  bourgeois  qui  avaient  à  se  plain- 
dre des  malversations,  dénis  de  justice,  actes  arbitraires, 
fausses  interprétations  ou  applications  des  lois ,  se  présentaient 
et  faisaient  publiquement  et  en  présence  du  magistrat  qu'ils 
incriminaient  l'exposé  de  leurs  griefs.  Celui-ci  à  son  tour  se 
justifiait;  et,  avant  la  dissolution  de  l'assemblée,  ceux  qui 
avaient  porté  quelque  plainte  en  déposaient  le  résumé  entre  les 
mains  du  souverain,  qui  en  délibérait  dans  son  conseil,  et 
redressait  ou  laissait  subsister  les  actes  qui  lui  avaient  été  dé- 
férés. » 

La  principauté  de  Sedan  ,  passée  en  i5()i  dans  la  famille  de 
La  Tour,  y  resta  jusqu'en  i6/j'2,  époque  où  Frédéric  Maurice, 
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complice  de  Cinq-Mars,  racheta  ses  jours  au  prix  de  ses  états. 
Depuis  lors,  la  grande  population,  que  les  persécutions  reli- 
gieuses exercées  en  France  contre  les  réformés,  avaient  accu- 
mulée dans  Sedan,  ne  fit  plus  de  progrès.  Des  savans  quittè- 
rent celle  ville  pour  aller  penser  librement  en  Hollande  ;  d'habi 
les  ouvriers  prirent  le  même  chemin  ,  et  de  quelques  privilèges 
royaux  qu'on  dota  les  manufactures  qui  survécurent  à  celte 
émigration,  elles  ne  purent  conserver  à  Sedan  ni  la  même  opu- 
lence ,  ni  la  même  activité. 

M.  Peyran  a  exposé  avec  habileté  tous  ces  résultats  de  l'his- 
toire ;  l'heureuse  influence  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  est 
trop  sensible  pour  qu'il  y  ail  presque  besoin  delà  faire  remar- 
quer; aussi,  l'auteur  ne  se  laisse-t-il  jamais  entraîner  à  des 
déclamations  oiseuses.  Il  abandonne  aux  lecteurs  le  soin  de 
prononcer  entre  les  persécuteurs  et  les  persécutés ,  entre 
Louis  XIV  et  les  protestans.  M.  Peyran,  à  qui  l'on  ne  peut 
reprocher  dans  cet  ouvrage  que  des  négligences  de  style  trop 
fréquentes,  a  fait,  du  reste,  un  livre  utile  à  ses  compatriotes, 
et  qui  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  les  hommes  curieux 
d'étudier  l'histoire  des  Ardennes.  Crussolee  Lami. 

4o6.  —  *  Vie  publique  et  privée  ries  Français  ,  à  la  ville  ,  if 
la  cour  cl  dans  les  provinces  ,  depuis  la  mort  de  Louis  X\ 
jusqu'au  commencement  du  règne  de  Charles  X,  inclusive- 
ment; pour  faire  suite  à  la  Vie  privée  des  Français  ,  de  Le- 
crand  u'Aussy  ;  par  une  société  de  gens  de  lettres.  T.  IL  Paris  , 
l8a6;Mlle  Sigault,  rue  de  POdéon,  n°  17.  In-8°  de  iv,  406  p. 
Prix  7  fr.  et  8  fr.  a5  c.  par  la  poste. 

Ce  deuxième  volume  est  consacré  tout  entier  à  la  peinture 
de  la  vie  privée  des  Français;  il  offre,  comme  le  premier, 
beaucoup  de  variété;  la  plupart  des  articles  sont  à  la  fois  ins- 
tructifs et  piquans.  Entre  autres  sujets  d'une  importance  toute 
nationale,  les  auteurs  semblent  s'être  attachés  surtout  à  naus 
tracer  une  fidèle  image  des  dévots  de  nos  jours  dont  ils  révèlent 
les  projets  et  les  manœuvres  ,  au  commencement  et  à  la  fin  du 
livre,  avec  une  franchise  qui  n'est  pas  sans  courage,  dans  les 
circonstaneesactueiles.  Le  premier  chapitrées!  intitulé  :  anciens 
et  nouveau.)-  dévots.  Après  avoir  dépeint  les  uns  et  les  autres  à 
différentes  époques,  depuis  la  mort  ùe  Louis  \Y  jusqu'au 
retour  de  Louis  WIIJ  en  fiance  (en  181  fk  ),  l'auteur  arrive  Ù 
la  nouvelle  espèce  de  dévots  que  la  France  vit  pulluler  à  cette 
époque,  et  qu'elle  voit  se  multiplier  dé  jour  en  jour.  «  La  po- 
litique entra  dans  la  dévotion,  et  celle-ci  dans  la  politique.  On 
fut  bien  étonné  de   voir  des  hommes  oui  n'avaient  jusqu'alors 
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donné  ancun  signe  de  religion  ,  ni  à  l'armée,  ni  dans  les  fonc- 
tions civiles,  et  qui  n'avaient  p:\ru,    sous  Napoléon,  dans  les 
cérémonies   religieuses,    que    forcés    par  l'étiquette   de    leurs 
places,   afficher  un   zèle  extraordin^re  pour  tous  les  devoirs 
qu'ils  avaient  négligés  auparavant..'..  Ces  nouveaux  convertis 
assistent  régulièrement  aux  grandes  messes  de  leur  paroisse, 
les  jours  surtout  où  ils  savent   qu'ils   seront  remarqués.  Ils 
communient  aux  grandes  fêtes  de  l'année...  Au  tems  des  élec- 
tions, ils  redoublent  de  zèle  et  de  ferveur...  tous  leurs  entre- 
tiens ne  roulent  que  sur  la  nécessité  de  nommer  des  députés 
craignant  Dieu,  et  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  bonnes  doc- 
trines religieuses...  Perçons  l'enveloppe  respectable  qui  couvre 
l'intérieur  de  ces  tartufes.  La  charité  est  la  vertu  le  plus  souvent 
recommandée  dans  l'évangile  par  les  préceptes  et  les  exemples 
de  Jésus,  et  ils  n'ont  point  de  charité.   Ils  dénoncent  comme 
mauvais  Français  les  gens  de  bien  qui  pensent  qu'on  peut  être 
bon  chrétien  et  bon  catholique  sans   s'asservir  comme  eux  à 
toutes  les  pratiques  extérieures  de  la  piété.  L'ambition  n'est 
pas  moins  condamnée  par  la  morale  naturelle  que  par  la  morale 
évangélique;  et  ces  messieurs  sont  à  l'affût  de  toutes  les  places 
qui  viennent  à  vaquer,  soit  pour  y  être  nommés  eux-mêmes, 
soit  pour  les  faire  donner  à  leurs  parens.  L'avarice  est  un  vice 
aussi  méprisable  que  criminel;   et  cependant,  ces  prétendus 
dévots  ne  songent  qu'aux  moyens  de  gagner  de  l'or  et  d'ac- 
croître leur  fortune,  aux  dépens  de  ceux  qui  paient.  S'ils  n'oc- 
cupent qu'une  place  lucrative,  il  leur  en  faut  une  seconde,  et 
après  celle-ci  d'amples  gratifications.  Ce  sont  des  saints  don»: 
les  exemples  édifians  ne  sauraient  être  trop  bien  récompenses.  » 
Je  passe  sur  quelques  articles  qui  me  paraissent  trop  longs  en 
raison  du  peu  d'intérêt,  de  la  frivolité  même  des  choses  dont 
ils  traitent,  et  je  me  borne  à  indiquer  à  nos  lecteurs  les  li- 
tres de  quelques  autres  que  je  regarde  comme  plus  dignes  de 
leur  attention  :  Célibataires,  Gens  de  lettres ,  Auteurs  drama- 
tiques ,  Médecins  ,  Chirurgiens  ,  Charlatans,  Employés  des  ad- 
ministrations,  Espions  dans  les  sociétés,  Rentiers  ,  le  Joueur , 
Suicides ,  pour  les  amener  ensuite  au?  dernier  intitulé  :  la  Con- 
grégation ,  où  se  trouve  ce  tableau  de   l'avenir  effrayant  de 
notre  patrie,  si  le  jésuitisme  triomphe.  «  Qui  peut  calculer  le 
degré  d'influence  qu'une   société,  formée  de  mille  autres  ani- 
mées du  même  esprit,  qui  s'avance  rapidement  à  la  domination, 
exercera  sur  les  mœurs  nationales,  publiques  et  privées,  dans 
la  supposition  qu'elle  y  serait  parvenue  ?  Le  corps  épiscopal  et. 
les  autres  ministres  du  culte  catholique  ,  devraient  tôt  ou  tard 
se  soumettre  à  ses  volontés,  sous  peine  d'encourir  l'indignation 
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de  la  cour  de  Home.  L'enseignement  Ihéoldgique  éprouverait 

infailliblement  des  modifications  dont  résulteraient  des  que- 
relles dangereuses  pour  la  foi  des  peuples  et  funestes  à  la  reli- 
gion. Le  protestantisme  ut»  tarderait  pas  à  être  privé,  par  de 
sourdes  manœuvres  ,  de  la  paix  dont  il  jouit.  L'aete  constitu- 
tionnel serait  représenté  comme  un  acte  de  condescendance 
envers  la  révolution  ;de  tous  côtes  pleuvraient  des  écrits  ,  ten- 
dant à  prouver  que  la  monarchie  ne  peut  subsister  avec  l'égalité 
et  la  liberté,  et  que  le  gouvernement  représentatif  conduit 
directement  au  républicanisme  et  à  l'anarchie.  Les  sciences 
resteraient  stationnair.es,  si  toutefois  elles  ne  rétrogradaient 
pas.  Les  investigations  de  la  physique,  de  l'histoire  naturelle, 
delà  médecine,  de  l'idéologie,  de  la  chronologie,  seraient  sou- 
mises aux  anathêmes  de  la  Sorbonne,  gouvernée  par  la  con- 
grégation. De  nouveaux  Galilée  seraient  peut-être  persécutés. 
Le  tems  des  billets  de  confession  reviendrait  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes.  Les  chefs  des  associations  y  deviendraient 
les  inquisiteurs  et  les  dénonciateurs  de  ceux  qui  ny  seraient 
pas  affiliés.  La  conduite  des  curés  et  des  vicaires  serait  soumise 
à  l'espionnage  de  ces  agens  de  l'ullramontanisme,  sous  le  bon 
plaisir  desquels  ils  ne  feraient  qu'exercer  leurs  fonctions. 
Comme  la  politique  et  la  législation  entreraient  tout  entières 
dans  la  théologie,  pour  ne  faire,  en  quelque  sorte,  qu'un  seul 
corps  avec  elle,  il  s'ensuivrait  l'assujétissement  du  ministère 
et  des  tribunaux  aux  interprétations  de  la  Société,  dépositaire 
del'enseignement  théologiqne.  Si  les  chambres  législatives  ren- 
fermaient une  majorité  dévouée  à  la  compagnie  et  à  ses  affilia 
tions,  nous  demandons  ce  que  le  despotisme  français  aurait  à 
envier  au  despotisme  espagnol.  » 

«  Les  jésuites,  dit  l'auteur  en  finissant,  d'après  l'aveu  de 
M.  d'Hermopolis,  n'ont,  pour  le  moment,  que  sept  petits  sénii  - 
naires;  mais  ce  sont  sept  pas  énormes  qu'ils  ont  déjà  faits,  et 
ce  serait  déjà  beaucoup,  s'ils  n'en  possédaient  qu'un  seul,  (les 
pères  se  comparent  au  grain  de  sénevé  de  l'évangile,  qui,  d'abord 
fort  petit,  s'élève  lentement  à  la  hauteur  d'un  arbre,  sur  les 
rameaux  duquel  les  oiseaux  du  ciel  viennent  se  reposer.  Laissez- 
les  faire,  et  vous  verre/  dans  quelques  années  ee  qu'ils  auront 
fait.  »  Je  loueavec  plaisir  ces  deux  morceaux  qui  sont  l'expres- 
sion consciencieuse  de  la  vérité;  mais  pour  montrer  la  sincérité 
de  mes  éloges  ,  je  conseille  en  même  teins  à  l'auteur  de  l'article 
sur  les  suicides  d'en  supprimer,  à  la  seconde  édition  de  L'ouvrage, 
celte  phrase  ,  que  n'approuvera , -je  n'en  doute  point,  aucun 
de  ses  lecteurs,  à  moins  qu'il  ne  soit  jésuite  :  «  Condoroet ,  l'un 
des  coryphées  de  l'athéisme  et  du  matérialisme,  ne  se  délifra 
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clés  terreurs  qui  l'agitaient  qu'en  prenant  du  poison  dans  la 
prison  de  Fontenay-aux-Roses  ;  »  et  je  lui  rappelle  ces  vers  de 
Chénier  dans  son  Discours  sur  la  calomnie  : 

Condorcet ,  plus  heureux,  libre  dans  sa  prison, 
Echappait  au  supplice  en  buvant  le  poison. 

B— u. 

407.  —  *  Mémoires  relatifs  à  l'expédition  anglaise  partie  du 
Bengale  en  1800,  pour  aller  combattre,  en  Egypte ,  l'armée 
d'Orient;  par  M.  le  comte  de  Noé  ,  pair  de  France.  Paris, 
1826;  imprimerie  royale;  Nepveu.  In-8°  de  288  pages,  avec 
2  cartes  et  18  dessins  coloriés;  prix   i5  fr. 

Cet  ouvrage  vient  peut-être  un  peu  tard;  on  craindra  d'a- 
bord qu'il  ne  puisse  ajouter  que  bien  peu  de  chose  à  ce  que  l'on 
sait  déjà  sur  la  célèbre  expédition  d'Egypte;  on  pensera  que 
l'état  des  forces  britanniques  dans  l'Inde  ,  tel  qu'il  le  présente, 
a  dû  changer  beaucoup  dans  l'espace  de  16  ans,  et  qu'il  ne 
donne  plus  la  mesure  de  ce  que  pourraient  faire  cette  singu- 
lière colonie  et  la  métropole  ,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  se 
défendre.  En  mettant  à  part  l'histoire  de  l'expédition,  tout  le 
reste  peut  être  partagé  en  deux  parties  :  l'une  est  relative  à  l'E- 
gypte et  aux  contrées  adjacentes  ;  au  premier  coup-d'œil ,  celle- 
ci  sera  regardée  comme  la  moins  instructive;  l'autre  contient 
des  notions  sur  le  Bengale,  Ceylan  et  quelques  îles  de  l'océan 
indien.  Quoique  ces  documens  méritent  beaucoup  d'attention, 
ailleurs  que  dans  une  collection  de  mémoires  consacrés  à  l'E- 
gypte, on  ne  les  considérera  peut-être  que  comme  un  hors- 
d'œuvre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'historien  a  su  rendre  ses  récits 
fort  intéressais.  D'ailleurs,  comme  il  le  dit,  «  la  relation  qu'il 
donne  de  l'expédition  anglo-indienne  destinée  à  coopérer  en 
Egypte  avec  celle  qui  sortit  des  ports  d'Angleterre  sous  les 
ordres  de  sir  Ralph  Abercromby,  n'a  trouvé  jusqu'ici  d'antre 
plume  que  la  sienne...  Une  résidence  prolongée  dans  l'Inde 
l'ayant  mis  à  portée  de  recueillir  sur  le  gouvernement  de  cette 
vaste  péninsule  et  sur  l'effectif  des  forces  que  la  Compagnie 
anglaise  y  entretient,  des  documens  et  des  faits  curieux,  il  a 
pensé  qu'on  lui  saurait  gré  de  les  donner  ici...  Témoin  oculaire 
des  événemens  qu'il  raconte  ,  si  son  récit  est  privé  d'autres  mé- 
rites, ilaura  du  moins  celui  de  l'exactitude.  Le  rédacteur  de 
mémoires  a  cet  avantage  sur  l'historien  ,  qu'il  n'écrit  rien  qu'il 
n'ait  vu  lui-même,  et  qu'il  peut  toujours  dire:  J'étais  là.  » 

L'ouvrage  est  divisé  en  ig  chapitres.  Le  premier  contient 
le  récit  du  passage  de  l'auteur  aux  possessions  anglaises  dans 
l'Inde.  Les  deux  suivans  mettent  d'abord  le  lecteur  assez  au  fait 
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de  l'organisation  générale  et  de  l'état  présent  de  ces  posses- 
sions, pour  qu'il  suive  facilement  les  narrations,  l'ordre  et  le 
développement  des  faits;  vient  ensuite  l'exposition  des  circon- 
stances qui  déterminèrent  l'envoi  d'une  expédition  en  Egypte. 
Les  deux  chapitres  suivans  sont  remplis  de  particularités  sur 
Calcutta,  le  fort  William,  Trinquemalé,  Ceylan  ,  la  récolte  de 
la  canelle,  etc.,  sur  Point  de  Galle  ,  ville  de  l'île  de  Ceylan; 
des  détails  sur  les  productions  de  la  côte  et  sur  la  pêche  des 
perles,  le  voyage  de  l'expédition  jusqu'à  Bombay  conduisent 
jusqu'au  ()me  chapitre.  Jusqu'alors  ,  la  flotte  ne  connaissait  pas 
encore  sa  destination  ;  elle  l'apprend,  ervsôrtant  de  Bombay.  Elle 
entre  dans  le  golfe  d'Arabie,  et  arrive  à  Moka.  En  continuant  sa 
navigation  dans  ce  golfe,  elle  entre  dans  le  mauvais  port  de  Gtd- 
dah,oii  elle  est  jointe  par  une  autre  partie  de  l'armée  combi- 
née,qui  venait  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Jamais  efforts  aussi 
gigantesques  ne  furent  tentés  pour  une  cause  où  l'Europe  seule 
était  intéressée.  La  France  pouvait  faire  alors  à  l'Angleterre  le 
reproche  que  l'auteur  de  la  Pharsale  fait  adresser  à  César  : 

'  .    .   .    .   Quaeris  lerrâque  marique 

Mis  ferrut»  jagulis  ! 

Enfin  ,  l'expédition  arrive  dans  la  rade  de  Kosseir,  et  les  trou 
pes  débarquent  sur  cette  côte  désolée.  Elles  traversent  le  dé- 
sert ,  et  vont  camper  à  Keneh,  sur  le  Nil.  Les  événemens  ul- 
térieurs sont  assez  connus;  mais  M.  le  comte  de  Noé  sait  y 
joindre  des  anecdotes  qui  peignent  les  mœurs ,  les  hommes  , 
les  gouvernemens.  Cette  dernière  partie  de  son  récit,  dont  on 
aurait  moins  attendu  que  de  ce  qui  précède,  est ,  au  contraire, 
celle  que  les  historiens  devront  consulter,  et  qui  leur  fournira 
le  plus  de  faits  dignes  d'être  conservés  dans  les  annales  du  genre 
humain  :  des  crimes  atroces  ;  une  politique  dans  laquelle  on 
tient  moins  de  compte  des  peuples  que  de  la  plus  vile  des  mar- 
chandises; quelques  actes  de  vertu  et  de  justice  qui  raniment 
un  peu  l'espoir  de  l'humanité,  mais  qui  ne  peuvent  la  con 
soler. 

Les  mémoires  de  M.  de  Noé  méritent  dooe  un  accueil  dis- 
tingué. Ils  le  recevront  certainement  des  lectef&i  s  de  toutes  les 
classes  et  de  tous  les  goûts.  Les  cartes  sont  faites  avec  soin, 
mais  on  ne  peut  louer  l'exécution  des  dessins  ,  ni  pour  le  choix 
des  sujets,  ni  pour  l'exécution.  Les  \  m  -  des  ports  de  Co- 
lomba, d'Aden  et  de  Moka,  telles  qu'elles  sont  représente- 
dans  cet  ouvrage  ,  pourraient  être  utiles  anx  navigateurs  ; 
mais,  aucun  objet  n'y  étant  assez  distinct,  ou  ne  peut  y  pren 
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dre  aucune  idée  de  l'aspect  et  de  la  nature  du  pays.  Quant  aux 
représentations  de  costumes,  tons  les  livres  de  voyages  en  sont 
remplis;  et  certes ,  ils  ne  manquent  pas  dans  la  description  de 
l'Egypte  :  celles  que  l'on  trouve  dans  ce  nouvel  ouvrage  sont 
donc  à  peu  près  inutiles.  Il  est  bien  à  désirer  que  les  voyageurs 
s'attachent  à  ne  pas  suivre  exactement  les  mêmes  roules  dans 
les  mêmes  pays  ,  à  ne  pas  revoir,  les  uns  après  les  autres  ,  les 
mêmes  objets  ,  et  à  ne  pas  reproduire  les  mêmes  descriptions. 
La  nature  et  les  hommes  sont  si  divers  !  Ce  n'est  pas  la  variété 
des  objets  qui  peut  manquer  à  leurs  crayons,  s'ils  veulent  sor- 
tir du  cercle  étroit  des  observations  routinières,  et  voir  quelque 
chosedece  que  leurs  devanciers  n'avaient  point  remarqué.  Y. 
4o8.  —  *  Souvenirs  de  la  Grèce  pendant  la  campagne  de 
i825.  — Mémoires  historiques  et  biographiques  sur  Ibrahim, 
son  armée,  Khourchid ,  Sève ,  Mari  et  autres  généraux  de 
l'armée  d'Egypte  en  Morée  ;  par  H.  Lauvergne.  Paris,  1826; 
Ponthieu,  libraire  au  Palais-Royal.  In-8°  de  240  p.;  prix  ft  fr. 
M.  Lauvergne  a  vécu  dans  l'armée  d'Ibrahim  :  il  a  dîné 
avec  tous  les  chefs  ;  il  a  eu  la  confiance  des  renégats  français. 
Il  dit  en  parlant  de  Sève  :  Nous  fûmes  bientôt  les  meilleurs  amis 
du  monde.  Mari  et  Sève  lui  ont  raconté  leur  vie  ,  et  voici  quel- 
ques traits  de  leur  biographie  : 

Mari  ,  originaire  de  Corse,  l'un  des  généraux  d'Ibrahim, 
se  fait  appeler  Bèkir-Aga.  «.  Sa  taille  est  moyenne,  son  teint 
jaunâtre;  ses  yeux  bleus  et  perçans  pivotent,  lorsqu'il  vous 
regarde,  comme  le  balancier  d'une  montre.  »  Il  a  d'ailleurs 
des /ormes  grêles  et  souples.  «  Il  avait,  disait-il,  embrassé  la 
cause  des  Grecs  avec  chaleur  ;  mais  leur  ingratitude  l'avait  tel- 
lement indigné  contre  cette  nation,  qu'il  les  avait  abandonnés; 
et  que  ,  comme  pourtant  il  fallait  vivre  ,  sa  bonne  ou  sa  mau- 
vaise étoile  l'avait  conduit  à  Alexandrie.  Il  avait  été  capitaine 
d'infanterie  sous  Napoléon.  Il  nous  montra  divers  cahiers  où 
étaient  consignés  les  souvenirs  de  ses  campagnes  ;  et,  aujour- 
d'hui même,  quoique  peu  lettré,  il  avait  commencé  le  récit 
de  l'expédition  d'Egypte.  »  Ce  sera  un  ouvrage  curieux,  si  ja- 
mais il  voit  le  jour.  Mais,  comment  le  narrateur  détachera-t-il 
la  boue  des  lauriers  dont  il  couvrira  sa  tète?  M.  Lauvergne  rap- 
porte que«  tous  les  Européens  qui  servent  Ibrahim,  rougissent 
de  leur  position  devant  leur3  compatriotes.  Pour  colorer  l'apos- 
tasie, ils  disent  toujours  que  la  Grèce  avait  d'abord  enjlamtnc 
leur  enthousiasme pourla  cause  sacrée  de  la  religion  ;  mais  que 
les  Grecs,  vus  de  près,valentraoinsqueles  Arabes.»  Et  Mari  di- 
sait néanmoins  :  «  La  cause  des  Grecs  est  sublime; mais  ils  sont 
pauvres  comme  moi,  et  dix  mille  francs  aux  yeux  de  celui  qui 
t.  xxx.  —  Juin  1826.  5i  v 
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n'a  rien,  ne  sont  pas  à  dédaigner.  »  Ces  dix  mille  francs  de 
solde,  vus  de  près,  ont  seuls  éteint  Venthousiasme  de  M".  Mari 
pour  une  cause  sublime  ;  et  dès  lors,  il  a  trouvé  que  les  Grecs 
valaient  moins  que  les  Arabes.  L'Europe  sait  ce  qu'il  vaut  lui 
même.  Instructeur  de  l'armée  d'Ibrahim  ,  il  a  traduit  en  langue 
turque  l'École  du  soldat.  Mais  il  a  de  singuliers  scrupules  :  «  Je 
me  ferai  toujours,  dit-il ,  un  scrupule  de  tirer  un  coup  de  fusil 
contre  les  chrétiens  d'Orient  (  il  se  contente  d'instruire  les 
Arabes  à  tirer  ).  Le  pacha  lui-même  le  sait  bien.  Il  connaît 
aussi  mon  obstination  ;  car,  si  j'avais  voulu  renoncer  à  la  re- 
ligion de  mes  pères,  il  m'aurait  fait  bey.  »  Ce  qui  n'empêche 
pas  que  Mari  ne  soit  un  peu  jaloux  de  l'élévation  de  Sève  à 
cette  dignité.  «  M.  Sève  ,  dit-il ,  était  jadis  moins  aimé  que  moi 
de  Méhémed,  et  il  est  devenu  son  co-religionnaire,  moins  par 
ambition  que  par  amour  de  l'argent...  Il  y  a  peu  de  tems  que, 
s'appelant  encore  ex-colonel  français  :  Vous  ne  l'avez  jamais 
été ,  lui -dis -je;  il  n'y  a  jamais  eu  les  sentimens  d'un  renégat 
dans  l'âme  d'un  colonel  français.  Mais  quels  sentimens  sont 
donc  dans  l'âme  du  capitaine  Mari  !  Il  parle  ainsi  de  son  rival  : 
«  Cet  homme  est  un  vrai  charlatan  :  il  est  abhorré  de  tous  les 
chefs  de  l'armée.  »  Si  les  renégats  se  traitent  ainsi  eux  -  mêmes  , 
quelle  justice  attendent-ils  donc  de  leurs  contemporains? 

Voici  le  portrait  de  Soliman-Bey  ;  c'est  M.  Lauvergne  qui 
parle:  «M.  Sève  estd'une  statureau-dessus  de  la  moyenne;  sa  tête 
est  grosse,  sa  figure  large;  ses  yeux  bleus  et  perçans.  Il  porte 
d'énormes  moustaches  qu'il  relève  sans  cesse.  La  petite  vérole 
l'a  défiguré;  néanmoins,  l'ensemble  de  sa  physionomie  attire 
le  respect  et  commande  l'obéissance.  Il  parle  très-bien  le  fran- 
çais, ne  manque  point  de  cette  érudition  superficielle  néces- 
saire dans  le  monde;  seulement  le  ton  et  les  manières  d'un 
grenadier  ne  le  quittent  jamais.  Il  a,  on  peut  le  dire,  un  lan- 
gage qui  lui  appartient  ;  le  beau  ,  le  sacré  ,  l'indécent ,  l'abo- 
minable, trouvent  toujours  place  dans  ses  discours,  et  cette 
façon  de  parler  ne  l'abandonnerait  point  dans  la  société  la  plus 
polie.  » 

Or,  voilà  que  Soliman-Bey  se  met  à  raconter  sa  vie  é 
M.  Lauvergne.  Il  se  dit  fils  d'un  meiinierde  Lyon  ,  auquel  il 
fait,  par  piété  filiale,  une  pension  de  deux  mille  francs.  En 
j8i5,  il  était  chef  d'escadron  ,  décoré  de  plusieurs  ordres, 
aide-de-camp  du  général  Grouchy  le  jour  de  la  bataille  de 
Waterloo.  Craignant  d'être  inquiété,  à  la  restauration  ,  il  s'em- 
barqua pour  l'Egypte  et  entra  ,  dans  le  port  d'Alexandrie,  avec 
un  habit  noir  râpé ,  et  27  francs  qui  composaient  toute  sa  for- 
lune.  Le  pacha  voulut  le  voir,  et  lui  dit  :  Je  n'ai  pas  besoin  de 
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bons  ,  mais  il  lui  alloua  vingt  piastres  de  traitement  par  jour. 
Puis,  il  le  fit  un  peu  son  espion;  jvnis ,  prernier  instructeur  de 
sort  année.  Enfin,  il  lui  offrit  de  le  faire  bey,  s'il  voulait  re- 
noncer à  sa  religion.  Sève  écouta  la  harangue  très  -  philoso- 
phique du  pacha  :  «  Conservez  dans  votre  âme  l'idée  d'un  Dieu, 
comme  vous  l'entendez,  et  dès  demain  ,  annoncez  au  chef  de 
la  prière  l'intention  de  vous  faire  musulman.»  Le  pacha  se  mit 
alors  à  sourire,  et  s 'approchant  de  son  oreille  :  «  Quant  à  la 
cérémonie  ,  ajouta-t-il,  tout  cela  se  passera  entre  vous  et  moi.» 
Ainsi,  la  circoncision  fut  ou  esquivée,  ou  faite  par  le  pacha. 
Sève  prit  le  turban  :  «  mais,  disait-il  à  M.  Lauvergne,  ce  fut  une 
fausse  apostasie  ;  n'allez  pas  croire  ,  Monsieur .  que  /aie 
cessé  d'être  chrétien.» — Et  vraiment  il  n'a  pas  plus  cessé  de  l'être 
quêtant  d'autres  qui  concourent  comme  lui  à  l'extermination 
des  chrétiens  :  «  J'assiste  ,  dit-il,  en  hypocrite ,  aux  cérémonies 
de  la  mosquée.  Enfin,  j'ai  monté  un  harem  au  Caire,  où  j'ai 
trois  femmes,  etc.  »  Et  quand  Soliman-Bey  a  terminé  son  apo- 
logie, M.  Lauvergne  ajoute  :  «  Je  ne  hasarde  aucune  réflexion. 
Je  laisse  au  lecteur  le  soin  déjuger  une  conduite  que  lesévé- 
nemens  ont  rendue  bizarre  et  inintelligible,  »  Elle  est  pourtant 
assez  claire,  et  bien  plus  odieuse  que  bizarre.  «  J'ai  vu,  dit-il , 
Soliman-Bey  assistant  avec  une  ferveur  angélique  (  c'est  sans 
doute  une  faute  d'impression  ;  l'auteur  a  voulu  dire  diabolique) 
à  la  prière  que  l'iman  chantait.  »  Après  son  récit  ,  Soliman-Bey 
fit  des  tours  de  cartes  avec  une  adresse  admirable  ;  enfin,  il  sp 
mit#  fumer  la  chibouque  avec  M.  Lauvergne,  et  tout  en  fu- 
mant ,  il  fit  un  magnifique  éloge  du  pacha  d'Egypte.  «■  Si  les 
Grecs,  disait-il  ,  savaient  le  but  de  Méhémed,  peut-êïre  leur 
soumission  à  son  fils  commencerait  une  ère  nouvelle  pour  celte 
malheureuse  contrée.  Je  suis  presque  sûr  qu'il  proclamera  en 
leur  faveur  une  amnistie  générale  ,  pourvu  qu'ils  viennent  avec; 
leurs  familles  se  fixer  sur  le  sol  de  l'Egypte.»  Ainsi,  l'exil  éter- 
nel ou  la  transplantation,  l'opprobre  et  la  misère  de  tout  un 
peuple  paraissent  à  Soliman  -  Bey  une  générosité  du  pacha,  un 
bienfait  desa  politique,  une  condition  honorable  ,  et  on  grand 
avantage  que  les  Hellènesdoivent  s,'empresser  d'obtenir  !  Voilà 
comment  raisonnent  les  renégats;  et  la  Erancc  a  de  très -hon- 
nêtes congrégandistes  qui  ne  raisonnent  pas  mieux  :  leur  v'ufe 
est  encore  plus  courte  que  leur  robe. 

Le  héros  des  Turcophiles,  Ibrahim  ,  est  peint  ainsi  par 
M.  Lauvergne.  «  Sa  taille  est  au-dessous  de  la  médiocre;  son 
embonpoint  menace  de  devenir  énorme  :  ses  mouvemens  se 
rapprochent  un  peu  du  grotesque;  qu'on  se  représenté  une 
poti'efacc  avec  des  yen:;  gris  ,  mobiles  et  même  caressans;  une 
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bouche  qui  rit  toujours;  des  traits  constamment  épanouis  et 
marquetés  de  rousseurs,  on  aura  l'ensemble  physiognomonique 
de  ce  personnage.  Malgré  les  rides  prématurées  des  tempes  et 
de  l'angle  externe  des  yeux  ,  sa  figure  encore  fraîche  contraste 
avec  son  âge,  qui  est  de  37  ans.  Rien  en  lui  n'annonce  un  ca- 
ractère supérieur  ou  des  qualités  remarquables.  On  le  dit  fé- 
roce et  cruel;  mais  je  défierais  un  Lavater  de  noter  sur  son 
faciès  le  signe  qui  l'indique...  Le  fils  de  Méhémed  est  atteint 
d'une  maladie  cérébrale  intermittente,  dont  les  effets  se  mani- 
festent au  dehors  par  des  mouvemens  convulsifs  et  des  intona- 
tions bruyantes  et  saccadées  de  la  voix.  Après  un  premier  ac  • 
ces,  il  conserve  une  taciturnilé  que  rien  ne  peut  distraire... 
Ibrahim  est  aussi  illétré  que  son  père;  il  a  d'ailleurs  été  cons- 
tamment éloigné  de  toute  étude  sérieuse  ,  par  un  amour  violent 
pour  les  femmes,  auquel  on  attribue  la  maladie  qui  le  tour- 
mente... Sa  férocité  s'éveille  avec  sa  maladie,  et  il  est  à  remar- 
quer que  les  plus  petites  contrariétés  en  excitent  les  accès  les 
plus  focts.  »  M-  Lauvergne  raconte  que,  parodiant  comique- 
ment  une  scène  d'Homère,  Ibrahim  prépara  lui-même  le  sou- 
per dont  il  voulut  le  régaler  devant  Navarin.  Un  jour  que 
M.  Lauvergne  dînait  chez  Rhourgid-Bey ,  un  Italien  renégat 
porta,  après  la  santé  du  roi  de  France,  celle  d'Ibrahim,  la 
fleur  des  Paladins. 

L'auteur  donne  quelques  renseignemens  sur  l'armée  turco- 
égyptienne.  L'instructeur  en  chef  Solîman-Bey  a  conservé  l'u- 
sage du  bâton  ,  même  pour  les  officiers.  M.  Lauvergne  raconte 
qu'il  l'a  vu,  au  camp  de  Navarin,  administrer  lui-même,  devant 
la  troupe  sous  les  armes,  cinquante  coups  de  bâton  à  un  capi- 
taine, accusé  d'avoir  insulté  un  lieutenant-colonel  arabe.  Il  a  vu 
aussi  défiler  deux  régimens  d'Arabes  ,  tandis  que  soixante  tam- 
bours battaient  une  marche  composée  en  l'honneur  de  la  ba- 
taille d'Justerlitz  ;  et  en  admirant  ies  manœuvres ,  Hourchid 
disait  :  Nous  devons  tout  cela  h  un  enfant  de  la  France.  Les 
médecins  de  l'armée  égyptienne  étaient,  en  i8a5,  un  Italien 
nommé  Lardoni  ,  et  un  barbier  de  village  ,  corse,  qui  ne  con- 
naît que  le  jalap.  Il  n'y  avait  ni  caisse  d'amputation  ,  ni  ban- 
dages ;  la  tisane  de  lentilles  composait  toute  la  pharmacie  des 
hôpitaux  d'Ibrahim. 

On  trouve,  dans  les  Souvenirs  de  la  Créée ,  des  détails  assez 
curieux,  plus  ou  moins  connus  sur  la  Moréc  ,  sur  les  îles  de 
l'Archipel,  sur  les  Hellènes.  «  Le  fils  du  fameux  Marco-Bot za- 
ris faisait,  en  ces  mots,  de  tendres  reproches  sur  l'inconsolable 
douleur  de  sa  mère  :  «  Ne  pleure  point;  mon  père  est  mort 
pour  sauver  son  pays,  et  son  aine  est  dans  le  ciel.  Quittons 
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nos  habits  de  deuil  ;  laisse  -  moi  suivre  mon  oncle  dans  les 
combats;  donne-moi  un  cheval  et  des  aimes  ,  je  suis  assez, 
fort  pour  les  manier;  n'ai-jepas  mon  père  à  venger  ?...  »  Le  fils 
de  Botzaris  tenait  ce  langage  à  onze  ans. 

Navarin,  Modon,  Missolunghi,  Napoli  de  Romanie  ;  les 
ruines  de  Scio  et  d'ïpsara  ;  Colocotroni,  Gouras,  Nikila  , 
Canaris,  Bouboulina ,  le  colonel  Fabvier  et  lord  Byron  ;  les 
mœurs,  les  usages  et  la  littérature  des  Klephtes  ;  le  gouverne- 
ment provisoire  de  la  Grèce  ;  les  divers  agens  de  l'étranger  et 
ceux  de  l'Angleterre  en  particulier  :  tels  sont  les  principaux 
objets  des  Souvenirs  de  M.  Lauvergne.  Ces  Souvenirs  sont  quel- 
quefois rapides,  mais  rarement  sans  intérêt.  L'auteur,  sans 
désespérer  de  la  cause  des  Grecs,  dit:  «  La  Morée  peut  retom- 
ber dans  l'esclavage;  mais  la  liberté  sera  toujours  sur  les  mon- 
tagnes. » 

409.  -r-  Biographie  de  tous  les  ministres ,  depuis  la  consti- 
tution de  1791  jusqu'à  nos  jours.  Seconde  édition.  Paris,  i825; 
les  marchands  de  nouveautés.  în-8°  de  556  pages  ;  prix  8  fr. 

Les  règnes  d'Henri  IV,  de  Louis  XIII ,  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV  ont  rempli  le  cours  de  près  de  deux  siècles  (  1589- 
1774  )>  et  l's  offrent  la  série  déjà  bien  considérable  de  106 
ministres;  mais  la  courte  période  de  3/j  ans,  qui  s'est  écoulée 
depuis  1791  jusqu'en  i8a5,  a  vu  passer  159  ministères  et  1H7 
ministres,  parce  qu'il  y  a  eu  divers  portefeuilles  confiés ,  ouïe 
même  portefeuille  donné  plusieurs  fois  aux  mêmes  person- 
nages (1). 

Ces  tems  orageux  sont  ceux  où  les  minisires  se  renouvellent 
le  plus  souvent.  Si  l'on  n'en  voit  guère  plus  de  trente  dans  les 
71  années  du  règne  de  Louis  XIV,  on  en  compte  plus  de  cin- 


(1)  Ainsi,  M.  Pasquier  a  été  deux  fois  ministre  de  la  justice,  et  une 
fois  ministre  des  affaires  étrangères  ;  Dumouriez,  ministre  des  relations 
extérieures  et  ministre  de  la  guerre;  M.  Garât,  ministre  de  la  justice  et 
ministre  de  l'intérieur;  M.  Mole,  ministre  de  la  justice  et  ministre  de  la 
marine;  Camot,  ministre  de  la  guerre  et  ministre  de  l'intérieur; 
M.  Decazes,  ministre  de  la  police  et  ministre  de  l'intérieur.  Ainsi,  les 
finances  ont  été  confiées  deux  fois  à  M.  Gandin,  duc  de  Gaëte,  trois  fois 
à  M.  Louis,  deux  fois  à  M.  Roy.  Le  ministère  de  l'intérieur  a  été  donné 
deux  fois  à  M.  François  de  Neufchâteau;  celui  de  la  justice,  deux  fois  à 
Cambacérès  ,  et  deux  fois  à  M.  Merlin  ,  de  Douay  ;  celui  de  la  guerre  , 
deux  fois  à  M.  Gouvion  Saint-Cyr;  celui  de  la  inaiiuc,  deux  fois  à 
Décris;  celui  des  relations  extérieures,  trois  fois  à  M.  de  Talleyrund , 
et  deux  fois  à  M.  Caulincourt ,  djuc  de  Vicence  ;  celui  de  la  police,  trois 
fois  à  Fouché ,  duc  d'Otrante. 
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quarite  dans  les  5f),  années  de  Louis  XV,  et  presque  un  pa- 
reil nombre  dans  les  17  années  de  Louis  XVI ,  qui  précédèrent 
Ja  Constitution  de  1791.  Ainsi ,  un  demi-siècle  a  fourni  plus 
de  deux  cents  ministres,  et  les  deux  siècles  précédens  n'offrent 
que  la  moitié  de  ce  nombre  ! 

On  a  vu,  sous  le  consulat  et  sous  l'empire,  les  ministres 
garder  long-tems  leurs  portefeuilles;  et,  sans  examiner  la  nature 
du  gouvernement  consulaire  et  du  gouvernement  impérial ,  oji 
peut  au  moins  reconnaître  que  ces  gouvernemens  étaient  forts, 
et  que  ,  dans  leur  marche,  ils  n'avaient  rien  d'incertain. 

Une  Biographie  des  ministres  ,  depuis  17^1  jusqu'à  nos 
jours,  n'était  ni  un  ouvrage  facile  à  faire,  ni  un  livre  difficile 
à  vendre.  Comment  juger  avec  impartialité ,  sans  prévention 
même  involontaire,  des  hommes  qui  ont  agité  les  destins  de 
la  France  ,  les  uns  ,  pour  la  royauté  constitutionnelle  de 
Louis  XVI;  les  autres,  pour  les  républiques  conventionnelle, 
directoriale,  consulaire;  ceux-là,  pour  l'empire  ;  ceux-ci,  pour 
la  monarchie  reconstituée  en  1 8 1 4  ?  Vainement  voudrait  -  on 
èlre  juste  envers  les  morts  et  envers  les  vivans  :  i'opinion  poli- 
tique à  laquelle  appartient  le  biographe,  pèse  sciemment,  ou 
à  son  insu,  dans  la  balance  qu'il  tient.  Il  croit  être  vrai  ,  quand 
ïl  exagère  l'éloge  ou  le  blâme.  Plus  les  hommes  sont  près  de 
nous,  plus  la  vérité  semble  s'éloigner.  On  ne  peut  faire,  peut- 
être,  à  l'auteur  de  la  Biographie  des  ministres ,  qu'un  reproche 
qu'il  n'a  pu  éviter,  celui  d'être  contemporain  des  hommes  qu'il 
a  voulu  juger.  Il  ne  faudrait,  dans  les  biographies  des  vivans, 
que  des  faits  sans  altération  et  sans  réflexions.  Mais  tout  lus 
torien  veut  juger,  et  tout  livre,  qui  ne  porterait  pas  l'empreinte 
d'une  opinion,  serait  peu  recherché. 

La  Biographie  des  ministres  a  trouvé  beaucoup  de  lecteurs  : 
son  succès  ne  pouvait  être  douteux.  L'auteur  ne  manque  ni  de 
connaissances  ,  ni  d'esprit,  ni  de  trait.  Comme  Palissot  et  La 
Harpe  ,  il  juge  ordinairement  mieux  les  morts  que  les  vivans; 
en  sorte  que  les  personnages  qui  sont  derrière  le  rideau  se 
trouvent  peints  avec  plus  de  fidélité  que  ceux  qui  sont  encore 
sur  la  scène  :  ies  premiers  offrent  plusieurs  fois  des  portraits  ; 
les  seconds,  des  caricatures. 

Qn  trouve,  dans  ce  livre,  des  anecdotes  curieuses,  dont 
quelques-unes  peuvent  paraître  hasardées;  des  mots  piquans, 
qui  n'ont  pas  tous  leur  garantie  ;  des  faits  graves  ,  qui  ne  sont 
pas  assez  prouvés;  en  un  mot,  tous  les  élémens  d'un  succès  de 
circonstance,  qui  semble  faire  une  ressource  du  scandait' ,  e\ 
un  besoin  ,  pour  l'auteur ,  de  l'anonyme.  V— 

\  10.  —  Histoire  (l'Olivier  jie  CLJSSON,  connétable  de  France  ; 
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par  M.  A.-D.  de  La  Fontenelle  de  Vaudoré.  Paris  ,  1826  : 
Firmin  Didor.  2  vol.  in  -  8°  formant  ensemble  vin,  et  668 
pages  ;  prix  12  fr. 

Plus  le  cadre  d'une  histoire  se  resserre  ,  et  moins  on  doit 
compter  sur  l'importance  des  événemens  pour  attacher  le  lec- 
teur. Heureux  alors  celui  qui  rencontre*  un  sujet  assez  favo- 
rable pour  donner  à  son  ouvrage  l'intérêt  du  roman  !  C'est  ce 
qui  est  arrivé  à  Guyard  de  Berviile  dont  tout  le  monde  a  lu 
l'Histoire  de  Bertrand  Duguesclin .  Dans  le  cas  contraire,  l'é- 
crivain doit  tâcher  que  sa  narration  gagne  en  brièveté  ce  qui 
lui  manque  en  importance,  et  faire  en  sorte  qu'on  ne  puisse 
jamais  lui  appliquer  ce  vers  : 

Sur  de  trop  valus  objets  c'est  arrêter  la  vue. 

Soit  que  M.  de  La  Fontenelle  n'ait  pas  été  convaincu  de 
celte  vérité  ,  ou  plutôt  qu'il  ait  cru  que  les  prouesses  de  son 
héros  ne  pouvaient  manquer  d'intéresser  tous  les  lecteurs,  il 
a  écrit  quatre  livres  sur  le  frère  d'armes  de  Dnguesclin.  Le 
premier  livre  conduit  Clisson  depuis  son  enfance  jusqu'au  mo- 
ment où  il  s'attacha  à  Charles  V  ;  le  second  ,  jusqu'à  la  mort  de 
Duguesclin,  qui  sembla  le  désigner  comme  son  successeur  dans 
la  charge  de  connétable  :  on  le  voit,  dans  le  troisième,  revêtu 
de  cette  dignité,  servir  le  roi  Charles  VI,  jusqu'à  l'époque  de 
sa  folie  ,  en  1392.  Le  quatrième  livre  s'étend  depuis  cette  an- 
née jusqu'en  1/107  ,  époque  de  la  mort  du  connétable.  Nous  ne 
pouvons  rappeler  ici  même  les  principales  actions  d'un  homme 
qui  eut  toujours  le  pot  en  fête  et  la  dague  au  poing.  Bornons- 
nous  à  exprimer  franchement  notre  opinion  sur  son  histoire. 
Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'intérêt,  comme  on  en  trouvera 
toujours  dans  ces  récits  d'attaques  de  châteaux  et  de  combats 
isolés,  ou  de  faits  d'armes  particuliers  qui  remplissent  les  an- 
nales de  ce  tems;  mais,  en  considérant  l'ouvrage  de  M.  de 
La  Fontenelle  sous  le  rapport  historique  ,  c'est-à-dire  comme 
devant  peindre  un  siècle,  comme  devant  faire  saisir  facilement 
l'ensemble  et  la  liaison  des  affaires  et  des  événemens  ,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  le  lecteur  n'y  trouvera  pas  ce  qu'il  y  cher- 
chera  probablement.  Ildésirera  plus  derapidité, moins  de  détails, 
quand  les  faits  sont  peu  importans,  maïs  surtout  assez  de  cou- 
rage dans  l'écrivain  pour  noter  librement  les  fautes  et  les  excès 
des  rois.  C'est  dans  cet  esprit  de  franchise  et  de  vérité  que  sont 
écrits  les  ouvrages  de  M.  Dulaure,  et  non  dans  un  esprit  hos- 
tile comme  le  prétend  l'auteur  (t.  iei  ,  p.  22/»),  et  cela  parce 
que  M.  Dulaure  n'a  pas  trouvé  des  témoignages  su  frisa  ns  dans 
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les  écrivains  contemporains  pour  adopter  comme  certaine  la 
belle  réponse  dont  on  fait  honneur  au  roi  Jean,  quand  il  re- 
tournait en  Angleterre. 

A  ces  remarques  sur  la  caractère  général  de  l'ouvrage  ,  nous 
devons  ajouter  que  le  style  manque  en  général  de  rapidité  et 
de  chaleur  :  la  correction  même  s'y  fait  souvent  désirer.  Enfin, 
le  parti  qu'a  pris  l'auteur  d'intercaler  quelquefois  des  citations 
ou  des  phrases  tirées  du  vieux  langage  du  teins,  fait,  dans  un 
ouvrage  sérieux,  une  bigarrure  tout-a-fait  insupportable,  qu'il 
aurait  évitée  en  rejetant  ces  phrases  dans  les  notes. 

Celles-ci  forment,  en  effet,  une  partie  importante  de  l'ou- 
vrage ;  elles  suppléent  souvent  à  ce  que  l'auteur  a  été  obligé  de 
supprimer  dans  sa  narration;  elles  garantissent  encore  sa  fidé- 
lité et  l'authenticité  des  sources  où  il  a  puisé;  on  en  trouve 
d'ailleurs  un  assez  grand  nombre  qui  ne  sont  pas  dénuées 
d'intérêt  ,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  lecteur  soit  assez  indif- 
férent pour  voir  sans  plaisir,  à  la  fin  de  deux  volumes,  les 
traites  d'alliance  entre  Duguesclin  et  Olivier  de  Clisson  ,  en 
1370;  entre  Clisson  et  le  duc  de  Bretagne ,  en  i38i  ,  et  le  tes- 
tament de  ce  connétable ,  ou  les  lettres  de  plusieurs  grands  per- 
sonnages de  cette  époque.  B.  J. 

Au.  — *  Mémoires  sur  la  vie  privée ,  politique  et  littéraire 
de  Richard  Brinsley  Shkridan;  par  Thomas  Moore  ,  traduits 
de  l'anglais  par  J.-T.  Parisot.  Paris,  1826.  Arlhus   Bertrand. 
2  vol.  in-8°  de  iv  ,  /,oo'  et  392  pages  .  avec  le  portrait  de  Sheri 
dan;  prix  1/4  fr. 

L'auteur  de  X Ecole  du  scandale  obtint  dans  la  société  des 
succès  brillans  dont  le  souvenir  s'effacera  bientôt  de  la  mémoire 
des  hommes;  mais  il  devra  une  longue  et  belle  renommée  aux 
éloquens  discours  qui  lui  assignent  une  place  à  côté  des  Fox 
et  des  Burke ,  et  surtout  à  ces  comédies,  pétillantes  d'esprit 
et  de  gaieté,  riches  d'observations  fines  et  piquantes,  que 
le  théâtre  anglais  compte  parmi  ses  chefs-d'œuvre.  Comme 
écrivain  dramatique,  comme  orateur  patriote,  enlin  comme 
ami  des  hommes  les  plus  illustres  de  son  pays  et  de  sou  tems, 
Sheridan  a  droit  à  l'attention  du  public;  et  des  mémoires  écrits 
par  lui,  dépositaires  de  ses  pensées  et  de  ses  observations, 
n'auraient  point  manqué  d'exciter  un  vif  intérêt.  .Malheureuse- 
ment, un  ami,  même;  le  plus  intime,  ne  pouvait  1»'  remplacer 
pour  l'exécution  d'une  tâche  de  ce  genre;  comment  aurait-il 
pu  s'emparer  de  tousses  souvenirs,  pénétrer  les  .plus  secrets 
sentimens  de  son  âme,  rendre. compte  enlin  de  toutes  ses  ac- 
tions? Aussi,  en  voyant  le  nom  de  M.  Thomas  Moore,  avons 
nous  dû  renoncer,  malgré  le  talent  bien  connu  de  cet  illustre 
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poêle  ,  à  toutes  les   espérances  que  nous  avait  fait  concevoir 
le  titre  de  mémoires. 

Désireux  d'acquitter  envers  Sheridan  les  devoirs  de  l'amitié, 
que  de  puériles  considérations  lui  ont  fait  trahir  naguères  à 
l'égard  d'un  autre  poète,  l'honneur  de  son  pays  et  de  son  épo- 
que, M.  Thomas  Moore  a  recueilli  dans  les  papiers ,  laissés  par 
son  ami,  les  matériaux  de  l'ouvrage  qu'il  publie.  On  reconnaît 
l'origine  de  celui-ci ,  à  la  manière  dont  il  est  composé  :  en  effér, 
la  partie  littéraire  y  est  traitée  avec  plus  de  soins  que  la  partie 
politique;  les  dissertations  y  sont  plus  fréquentes  que  les  récits. 
Sheridan  avait  coutume  de  travailler  long-tems  les  écrits  qu'il 
destinait  à  voir  le  jour;  avant  de  paraître  à  Drury  Lane,  et 
d'exciter  l'enthousiasme  général,  son  Ecole  du  scandale  avait 
subi  mille  métamorphoses:  les  papiers  dont  nous  avons  parlé 
en  font  foi;  on  y  trouve  consignées  toutes  les  inspirations  de 
l'auteur,  toutes  les  corrections  que  son  goût  et  son  jugement 
lui  dictaient  chaque  jour.  C'est  en  les  rapprochant  que  M.  Moore 
est  parvenu  à  tracer  l'histoire  des  compositions  littéraires  de 
Sheridan  et  à  nous  faire  assister,  pour  ainsi  dire,  aux  ira- 
vaux  du  génie.  Quelquefois  aussi,  il  y  a  puisé  des  éclaircis- 
semens  sur  divers  événemens  de  la  vie  de  son  héros.  Mais 
il  laisse  encore  bien  des  faits  dans  le  doute  et  dans  l'obs- 
curité. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre  examen;  peut-être 
un  de  nos  collaborateurs,  plus  capable  que  nous  de  remplir 
cette  lâche,  tracera  plus  tard  unr  analyse  détaillée  d'un  ou- 
vrage si  important  à  tant  d'égards.  Nous  nous  permettrons 
seulement  de  citer  ici  quelques  traits  de  partialité  que  l'on  est 
du  reste  habitué  à  rencontrer  chez  les  littérateurs  anglais.  Dans 
divers  endroits,  l'auteur  des  mémoires  a  l'occasion  de  compa- 
rer Sheridan  aux  maîtres  de  la  scène  française.  Les  comédies  du 
Misantrope  et  de  l'Ecole  du  scandale  contiennent  toutes  deux 
des  scènes  de  médisance  :  mais  «  les  froides  et  ennuyeuses  disser- 
tations de  ce  La  Bruyère  femelle (Célimène) ,  seraient  tout  aussi 
peu  supportées  sur  le  théâtre  anglais,  que  le  mouvement  vif 
et  éblouissant  des  nombreuses  étincelles  d'esprit  qui  se  succè- 
dent dans  l'Ecole  de  la  médisance,  serait  peu  toléré  sur  la  scène 
française.  »  «  Voltaire  a  composé,  sur  l'immortelle  Emilie  » 
quelques  vers  que  tout  le  monde  connaît.  <  Sheridan,  en  pré- 
sentant lesmèmes  contrastes,  a  montré  d'une  manière  frappante 
la  différence  qui  existe  entre  ta  matière  brûle  d'une  pensée,  et 
ce  qu'elle  devient,  après  avoir  passé  par  les  mains  dun  habile 
ouvrier.  n  Du  reste,  on  ne  peut  accuser  M.  Thomas  Moore 
d'ignorance  relativement  à  notre  littérature»  il  prouvé  plus 
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d'une  fois  qu'il  n'a  pas  négligé  de  l'étudier,  et  qu'il  sait  même 
en  apprécier  les  beautés. 

La  Iraduction  de  M.  Parisot,  auquel  on  doit  déjà  les  Mémoi- 
res de  la  margrave  d' Anspach  (voj.  ci-dessus,  p.  194)?  est 
faite  avec  soin  ,  et  dégagée  des  longueurs,  qui  lui  ont  paru  de- 
voir rebuter  les  lecteurs  français.  A — e. 

4  1 2.  —  Mémoires  sur  les  événemens  qui  ont  précédé  la  moit 
de  foachim  Ier,  roi  des  Deux-Siciles  ;  par  le  général  Frances- 
chetti,  suivis  de  la  correspondance  privée  de  ce  général  avec 
la  reine,  comtesse  de  Lipar.o.  Paris,  1826;  Baudouin.  In-8° 
de  245  pages;  prix  4  fr- 

Lorsqu'en  1812  le  roi  de  Naples,  à  la  tète  des  80  mille  ca- 
valiers de  la  grande  armée,  s'abandonnait  avec  ivresse  à  l'or- 
gueil des  pompes  militaires,  et  que,  tout  resplendissant  de 
gloire  et  de  magnificence  ,  il  souriait  aux  hommages  belli- 
queux de  celte  brillante  élite  des  braves  de  tant  de  nations,  il 
était  sans  doute  loin  d'imaginer  que,  trois  ans  plus  lard,  il  serait 
réduit  à  implorer  l'hospitalité  d'un  pauvre  paysan,  et  serait  heu 
reux  d'ensevelir  sa  renommée  et  de  se  cacher  lui-même  dans 
une  hutte  grossière.  Après  avoir  couru  de  grands  dangers  , 
Murât  arrive  enfin  dans  l'île  de  Corse,  grâce  au  dévoùment 
généreux  de  trois  officiers  de  la  marine  française.  C'est  là  qu'il 
organise  la  petite  troupe  destinée  à  reconquérir  son  royaume; 
cette  tentative  aventureuse  ,  et  qui  n'avait  aucune  chance 
raisonnable  de  succès,  ne  peut  pas  être  comparée  à  l'ex- 
pédition froidement  audacieuse  qui,  par  une  savante  com- 
binaison, avait  porté  Napoléon  de  la  baie  de  Cannes  au  châ- 
teau des  Tuileries.  Aussi,  les  résultats  furent-ils  Irès-différens. 
A  peine  débarquée  sur  les  côtes  de  la  Calabre,  la  troupe  de 
Joachim  est  attaquée  par  la  population  qui  la  désarme  et  jette 
dans  un  cachot  le  roi  ,  ses  officiers  et  ses  soldats  couverts  de 
sang  et  frémissant  de  colère.  Ce  peuple,  fatigué  des  sacrifices 
toujours  renaissans  que  lui  coûtaient  des  guerres  lointaines 
dont  il  ne  retirait  aucun  avantage ,  n'avait  pas  d'intérêt  direct 
à  s'armer  contre  la  formidable  Autriche  ,  en  faveur  d'un  soldai 
étranger ,  impose  par  la  victoire. 

Ces  courts  mémoires  sont  suivis  de  pièces  justificatives  :  ils 
offrent  le  double  intérêt  «lu  roman  et  de  l'histoire,  cl  paraissent 
écrits  sous  l'inspirai  ion  de  la  franchise  et  de  la  vérité. 

Ad.  fiONDINl  1 
/,  1  3.  —  *  Mémoires y  Souvenirs  ,    Opinions  et  Écrit*  du  dm 
/cC.aéfc,  ancien  minisire   des    finances,  e\  dépulé,  gouver 

«leur  de  la  Banque  de  France.  Paris,  1826;  Baudouin  frères. 

2  vol.  in-8°  ;  prix  1  2  fr. 
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C'esï  une  habitude  naturelle  aux  mœurs  du  gouvernement 
représentatif  ,  de  publier  ,  comme  le  font  aujourd'hui  le» 
hommes  qui  ont  manié  de  grandes  affaires,  des  mémoires 
sur  leur  vie  politique,  Ces  publications  donnent  Heu  au 
renouvellement  de  ce  contrôle  de  l'opinion,  si  justement 
redouté  des  uns,  si  noblement  espéré  des  autres,  parce  qu'en 
effet ,  il  est  souverain,  ne  reconnaissant  point  d'autorité 
qui  réforme  ses  décisions.  Le  jour  où  M.  le  dnc  de  Gaëte  se 
décida  à  donnera  son  tour  ses  mémoires,  il  dut  compter  sur 
l'attention  des  lecteurs  qui  aiment  à  s'instruire,  et  sur  l'appro- 
bation réfléchie  de  ceux  qui  jugent  sans  passion  ,  et  surtout  en 
connaissance  de  cause.  Ministre  de  Bonaparte,  le  lendemain 
du  18  brumaire,  il  a  conservé  le  portefeuille  des  finances  jus- 
qu'à la  dissolution  du  gouvernement  impérial,  à  Blois.  C'est  une 
assez  belle  longévité  ministérielle.  Dans  cette  longue  période  , 
il  lui  a  été  donné  d'accomplir  des  choses  grandes  et  vraiment 
bonnes  ,  puisque  c'est  sous  son  administration  qu'un  ordre 
satisfaisant  a  succédé  dans  la  perception  des  revenus  de  l'État 
à  la  plus  effroyable  confusion  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Nous  n'essaierons  pas  de  tracer  le  triste  tableau  des  finances  de 
la  France,  durant  la  dernière  moitié  du  gouvernement  du  Di- 
rectoire. Les  faits  sont  assez  connus,  et  l'on  ne  peut  pas  en 
avoir  perdu  sitôt  le  souvenir.  11  nous  suffira  de  dire  que 
M.  Gaudin,  appréciant  mieux  que  personne  l'impossibilité  de 
faire  le  bien  dans  l'état  des  choses  à  cette  époque,  refusa  deux 
fois  de  se  charger  du  portefeuille  des  finances.  Le  nouvel  as- 
pect\jue  prirent  les  affaires  ,  à  dater  du  18  brumaire,  lui  ren- 
dit le  courage,  et  la  Fr?nce  dut  s'en  applaudir.  Néanmoins,  la 
tâche  offrait  encore  d'immenses  difficultés.  M.  le  duc  de  Gaéïe 
rend  compte,  avec  une  exactitude  dégagée  de  tonte  person- 
nalité, des  opérations  qui  !e  conduisirent  au  but.  Les  princi- 
pales furent  la  création  des  directions  des  contributions 
directes;  le  rétablissement  du  système  des  soumissions  et  obli- 
gations des  receveurs-généraux  des  finances;  la  création  d'une 
caisse  d'amortissement ,  qui  différait  essentiellement  de  celle 
d'aujourd'hui,  eu  ce  qu'elle  était  en  même  tems,  caisse  de  ga- 
rantie des  obligations  des  receveurs-généraux  ;  le  rétablisse- 
ment des  cautionnemens  en  numéraire;  le  rétablissement  du 
paiement  des  rentes  et  des  pensions  en  numéraire  effectif.  M.  le 
duc  de  Gaëte  trace  successivement ,  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité et  de  précision,  l'histoire  des  diverses  opérations  de  son 
ministère;  et,  lors  même  qu'on  se  refuserait  à  partager  quel- 
ques unes  de  ses  idées,  ce  ne  sera  pas  sans  une  extrême  dé- 
fiance que  l'on  osera  se  mettre  en  contradiction  avec  un  homme 
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qui  unit,  à  une  si  longue  et  si  vaste  expérience,  tant  de  droi- 
ture dans  les  sentimens ,  tant  de  finesse  et  d'exactitude  dans 
l'esprit.  Au  nombre  de  ces  questions  qui  ne  sont  pas  décidées 
pour  tout  le  inonde ,  mais  que  M.  le  duc  de  Gaëte  soutient  avec 
toute  l'autorité  de  son  nom  et  de  son  savoir,  nous  citerons 
l'impôt  sur  le  sel,  le  monopole  du  tabac,  la  vente  des  proprié- 
tés immobilières  des  communes  transformées  en  rentes  sur  le 
Grand-Livre;  enfin,  et  surtout,  le  cadastre  parcellaire,  opéra- 
tion bien  digne,  il  en  faut  convenir,  de  tenter  une  adminis- 
tration d'un  mécanisme  aussi  perfectionné  que  celle  de  la 
France  moderne;  mais  en  même  tems  d'une  exécution  inévita- 
blement lente,  et  par  là  même  difficile  à  conduire  jusqu'à  son 
terme.  Ces  diverses  questions,  toutes  plus  ou  moins  capitales, 
ne  peuvent  qu'être  indiquées  ici.  Au  reste,  si  nous  pensons  que 
quelques-unes  des  opérations  ministérielles  de  M.  le  duc  de 
Gaëte  peuvent,  être  controversées,  c'est  plutôt  en  les  compa- 
rant aux  principes  abstraits,  aux  règles  théoriques,  qu'en  les 
jugeant  comparativement  aux  circonstances.  Car  ,  nous  ne 
craignons  pas  de  dire,  que  ce  qu'a  fait  M.  de  Gaëte,  c'est  ,  en 
général,  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  à  l'époque  où  il  se 
trouvait  ministre,  et  dans  la  situation  où  était  alors  placée  la 
France  ,  par  la  force  des  choses  et  de  l'homme  qui  les  dominait 
toutes.  Autre,  sans  doute,  peut  être  la  manière  d'envisager 
les  affaires  aujourd'hui,  avec  la  publicité  et  les  garanties  de 
toute  sorte  qu'offre  le  gouvernement  représentatif ,  conquête 
précieuse  à  laquelle  M.  le  duc  de  Gaëte  ,  comme  tous  les  hom- 
mes éclairés,  rend  un  hommage  très-bien  senti.  Mais,  pourtant 
c'est  une  assez  belle  gloire  que  d'avoir  établi  l'ordre  à  la  place 
du  chaos  ,  d'avoir  organisé  avec  une  grande  régularité  la  vaste 
machine  delà  perception  des  impôts;  enfin  d'avoir,  aidé  sans 
doute  des  circonstances  ,  conduit  la  rente  du  prix  de  7  francs, 
valeur  purement  d'agiotage,  à  celui  de  70  francs  environ  ;  ce 
qui  a  dû  être  moins  aisé  que  delà  faire  monter  ensuite  à  son 
pair. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  quelques-unes  des  principales 
questions  sur  lesquelles  les  Mcrhoiret  de  M,  le  duc  de  Gaëte 
appellent  l'attention.  La  partie  aneedotique,  quelquefois  tirs 
piquante,  a  dû  être  laissée  en  réserve  pour  la  curiosité  des 
lecteurs  de  l'ouvrage.  Mais,  ici,  on  reconnaîtra  la  réserve  de 
l'homme  qui  a  possédé  long-Unis  le  secret  de  L'Étal  ;  beaucoup 
de  ménagemens  lui  sont  commandés  par  sa  position  :  il  ne  dil 
pas  tout  ce  qu'il  sait.  Assurément,  personne  ne  serait  plus  cu- 
rieux à  entendre  que  le  ministre  des  finances  de  l'époque  où 
le  munitionnaire  général  de  la  campagne  d'Espagne  (  182*}  ) 
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déballait  ses  comptes  de  fournitures  avec  l'administration  de 
Napoléon.  Personne  ne  pourrait  mieux  nous  décrire  les  causes 
et  les  effets  de  la  fameuse  crise  financière  de  1806,  qui  resta 
renfermée  dans  les  limites  du  ministère  du  trésor  public  et  fut 
éirangère  au  ministère  des  finances  proprement  dit.  On  con- 
çoit, en  y  réfléchissant  un  peu,  que  mille  motifs  de  raison  ou 
d'honneur  peuvent  avoir  commandé  provisoirement  le  silence 
sur  ces  importans  épisodes;  et  l'on  est  réduit  à  espérer  un 
troisiê/pe  volume.  En  attendant,  nous  croyons  pouvoir  recom- 
mander les  deux  volumes  que  nous  annonçons  à  tous  ceux  qui, 
s'occupant  par  devoir  ou  par  goût  des  affaires  publiques  ,  sont, 
désireux  de  connaître  le  positif  des  choses.  Ils  y  trouveront 
des  faits  exacts  et  précieux  à  savoir,  des  raisonnemens  forts 
sar.s  déclamations,  beaucoup  de  conscience,  et  une  grande 
clarté  de  rédaction.  Sans  doute  ,  les  écrivains  de  profession 
remarqueront  dans  l'ordonnance  générale  de  l'ouvrage  un  dé- 
faut de  régularité  ;  ceci  tient  à  l'inhabitude  du  métier,  et  il  y  a  , 
peut-être,  un  reste  du  grand  seigneur,  dans  ces  notes  jetées 
les  unes  après  les  autres,  et  qui  ont  l'air  d'attendre  que  la 
main  du  secrétaire  les  colloque  chacune  en  leur  place  et  les  lie 
entre  elles.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  dépenser  que  cette 
critique  (  laquelle  ne  s'adresse  d'ailleurs  qu'à  un  petit  nombre 
de  pages)  n'empêchera  pas  le  public  de  rendre  une  entière 
justice  à  un  ouvrage  agréable  à  lire  et  précieux  à  méditer. 

A.  M. 
4^4*  —  *  Pacattuiorp,  ou  le  Village  hottenîot  ;  lettre  sur  les 
progrès  remarquables  de  Hooge-Kraal ,  village  de  l'Afrique 
méridionale,  sous  le  rapport  de  la  civilisation  etde  la  religion; 
par  John  Campbell.  Paris,  i825;  Servier.  In- 18  de  vin  et 
36  pages;  prix  3o  c. 

On  ne  peut  lire  ,  sans  un  vif  intérêt,  cette  description  d'un 
village  hotlentot,  transformé  par  le  zèle  et.  les  soins  d'un  mis- 
sionnaire en  village  chrétien  et  civilisé.  M.  John  Campbell, 
chargé  par  la  Société  des  missions  de  Londres  de  visiter  ses 
établissemens  dans  l'Afrique  méridionale,  vint,  dans  le  cours 
de  sa  tournée,  dans  les  environs  de  Hooge-Kraal,  dont  les 
habitons,  livrés  encore  à  toutes  leurs  habitudes  sauvages,  lui 
témoignèrent  le  désir  d'apprendre  ce  qu'apprenaient  les  blancs. 
Sur  sa  recommandation,  le  révérend  Charles  Pacalt,  mission- 
naire bohémien,  envoyé  dans  ce  pays  par  la  Société  de  Lon- 
dres, vint  s'établir  parmi  ces  Hottentots  ignorans,  auxquels 
il  apprit,  tout  en  leur  communiquant  la  parole  de  Dieu  ,  à  cul- 
tiver la  terre,  à  construire  des  maisons  commodes,  a  protéger 
leurs  champs  ,  leurs  jardins  et  leurs  demeures,  contre  les  ir- 


3io  LIVRES  FRANÇAIS. 

ruptions  dos  bêles  féroces,  par  dos  murailles  solides.  Cinq  an* 
plus  tard,  en  1817,  M.  Campbell  parcourut  de  nouveau  cette 
contrée;  le  respectable  Pacalt  était  mort,  et  la  reconnaissant 
avait  donné  son  nom  an  village  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire, 
créé.  Ce  n'étaient  plus  des  êtres  à  demi-nus  qui  accueillaient 
le  voyageur  dans  une  hutte  grossière,  à  peine  aussi  élevée  que 
sa  tête;  il  fut  reçu  par  des  hommes  laborieux,  vêtus  avec  sim- 
plicité, mais  avec  propreté,  dans  des  maisons  régulièrement 
construites,  et  au  sein  de  l'aisance  que  donne  le  travail.  En 
parlant  de  l'école  dirigée  par  un  jeune  Hottentot,  nommé 
Kobus,  M.  Campbell  s'exprime  ainsi  :  «  Du  seuil  de  la  porte 
où  je  m'étais  arrêté,  je  regardai  dans  l'école,  et  la  première 
chose,  que  j'y  aperçus,  ce  fut  ce  même  Hottentot  taillant  nue 
plume  qu'une  jeune  fille  venait  de  lui  apporter.  Cette  scène 
était  une  preuve  de  civilisation  tellement  frappante,  que,  me 
reportant  à.  l'état  sauvage  où  j'avais  connu  le  nouvel  institu- 
teur, j'en  étais  confondu  d'étonnement.  »  A — s. 

Littérature. 

^  1 5.  —  *  Méthode  naturelle  de  l'enseignement  des  langu- 
Instruction  pour  les  maîtres  et  les  élèves  ;  par  M.  nF.  Lastey- 
rie.  Paris,  1826;  L.  Colas.  In-i8de  i!\  pages;  prix  »5  e. 

/|iG.  —  *  Notice  sur  un  système  d'enseignement  ;  par  Ph  •(). 
Skene.  Troisième  édition.  Paris,  182G;  le  même.  In -8°  do  i(l 
pages  ;  prix  5o  c. 

Tout  ce  qui  facilite  le  rapprochement  des  peuples  vient  sa- 
tisfaire un  besoin  qui  caractérise  notre  époque.  Les  deux  bro- 
chures que  nous  annonçons,  ont  pour  but  d'aplanir  un  des 
grands  obstacles  à  la  communication  mutuelle  entre  les  na- 
tions :  la  diversité  des  langues  et  la  difficulté  d'en  acquérir  la 
connaissance  pratique.  Il  suffit  d'indiquer  le  but  de  ces  deux 
écrits,  pour  attirer  l'attention  de  nos  lecteurs;  et  ce  but  mémo 
suffit  pour  faire  comprendre  qu'il  ne  saurait  être  ici  question 
du  mérite  littéraire.  Nous  ne  pourrions  donc,  sans  encourir  le 
reproche  de  futilité  ou  de  pédanlisme,  nous  arrêter  à  signaler 
les  imperfections  de  style  qui  se  rencontrent  dans  la  notice  <lr 
M.  Pli.  Skene.  On  ne  saurait  chercher  dans  l'ouvrage  d'un 
étranger  que   des  idées  exprimées  avec  clarté  ot   précision. 

Ces  deux  brochures  sont  consacrées  à  l'exposition  de  deu\ 
méthodes  d'enseignement  pour  les  langues.  M.  Skene  altribm 
celle  qu'il  développe  a  un  Irlandais,  INI.  Uamilton,  qui  ,  après 
l'avoir  pratiquée  avec  succèsen  Amérique. ,  l'a  transportée  dans 
sa  patrie,  où  il  a  fondé,  à  Londres  c!  à  Dublin,  des  cours  qui 
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ont  obtenu  le  plus  brillant  succès,  M.  Lasteyrie-,  sans  in- 
diquer d'une  minière  précise  l'origine  de  la  méthode  qu'il 
expose,  sous  le  titre  de  Méthode  naturelle ,  dit  qu'elle  a  été 
adoptée  par  la  Société  des  méthodes  de  Paris  ,  qui  la  fait  pro- 
fesser dans  des  cours  publics  d'anglais  et  d'italien  qu'elle  .1 
ouverts,  rueTaranne,  n°  12,  et  rue  de  Richelieu,  n°  60 ,  au 
Musée  encyclopédique  de  M.  Bossa ngc. 

Le  premier  principe  des  deux  méthodes,  c'est  que  le  pro- 
fesseur doit  enseignerla  langue,  c'est-à-dire,  en  communi- 
quer la  connaissance,  et  ne  pas  se  borner  à  assigner  aux  élèves 
les  travaux  nécessaires  pour  y  parvenir,  et  à  leur  recomman- 
der d'apprendre  dans  des  livres  les  élémens  et  les  principes 
de  la  langue  qu'ils  étudient. 

La  communication  orale,  unique  moyen  de  donner  et  d'ac- 
quérir la  prosodie  d'une  langue,  est  le  second  principe  com- 
mun aux  deux  méthodes.  Par  ce  moyen  ,  on  double  en  quelque 
sorte  la  force  d'attention  de  l'élève  ;  et  le  sens  de  la  vue  ,  frappé 
au  même  instant  que  celui  de  l'ouïe,  contribue  puissamment 
à  rendre  l'acquisition  de  la  langue  moins  pénible.  Combinée 
d'ailleurs  avec  la  traduction  littérale  ou  analytique  que  doit 
faire  le  professeur,  cette  communication  orale  a  l'avantage  de 
dispenser  l'élève  de  la  ressource  fatigante  et  souvent  stérile 
des  dictionnaires.  «  En  faisant  la  traduction  analytique,  les 
synonymes,  les  a-peu-près  doivent  en  être  bannis,  sauf  à  don- 
ner, après  cette  première  opération  ,  le  sens  métaphorique 
ou  Iqcal  des  mots,  dans  le  cas  où.  la  signification  grammaticale 
ne  suffirait  pas  à  l'intelligence  de  l'élève.  »  C'est  à  l'égard  de 
celle  opération  que  nous  croyons  devoir  signaler  une  diffé- 
rence dans  les  deux  méthodes.  M.  Lasteyrie  ne  veut  pas  que 
l'on  fasse  la  décomposition  de  l'ordre  des  mots  dans  la  langue 
qu'on  étudie  ,  et  M.  Skene  trouve  que  cela  est  nécessaire  pour 
enseigner  à  l'élève  les  relations  des  mots,  dans  les  cas  où 
l'ordre  de  construction  naturelle  ne  lui  présenterait  pas  le 
sens  des  phrases.  M.  Lasteyrie  ,  au  contraire,  se  flatte  de  mieux 
obtenir  ce  résultat,  en  ajoutant  une  version  correcte  dans  la 
langue  de  l'élève. 

Le  peu  d'espace  dont  nous  pouvons  disposer  nous  empêche 
de  soumettre  à  nos  lecteurs  les  raisons  qui  nous  font  préférer 
le  procédé  qui  montre  les  relations  des  mots,  en  même  tems 
que  le  sens  des  phrases.  Mais  nous  ne  pouvons  omettre  la  men- 
tion d'un  quatrième  principe  sur  lequel  les  deux  auteurs  n'in- 
sistent pas  avec  moins  de  force:  c'est  que  toute  règle  gram- 
maticale soit  bannie  de  la  première  partie  des  cours ,  qui  est 
consacrée  uniquement  à  apprendre  la  nomenclature  et  la  signi 
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fication  des  mots.  L'exercice  des  thèmes  est  également  rejeté 
par  les  deux  auteurs,  tant  que  l'élève  n'a  point  acquis  par  les 
moyens  qu'ils  emploient  une  provision  considérable  de  mots. 

Comme  on  voit,  cetle  méthode  est  l'inverse  de  celle  qui  est 
suivie  dans  nos  établtssemens  publics  où  pour  enseigner  les 
langues,  on  commence  par  obliger  les  élèves  à  apprendre  par 
cœur  les  formules  de  la  lexicographie  et  les  règles  de  la  syntaxe. 
Ces  principes  ou  règles,  qui  ne  s'appliquent  à  rien  dans  l'es- 
prit de  l'élève,  puisqu'il  ne  connaît  pas  les  mois  qu'on  veut 
lui  apprendre  à  disposer,  n'offrent  à  sa  curiosité  aucun  at- 
trait, et  ne  servent  nullement  à  lui  procurer  l'intelligence  de 
la  langue  qu'il  étudie. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  la  propagation 
d'une  méthode  qui  a  le  double  avantage  de  rendre  plus  facile 
et  plus  rapide  l'étude  des  langues,  en  même  tems  qu'elle  con- 
duit à  une  connaissance  plus  intime  de  leurs  idiotismes,  ou  des 
constructions,  des  formes  et  des  tours  de  phrases  propres  a 
chaque  langue.  K*. 

/,  1 7 .  —  *  Manuel  classique  pour  V étude  des  tropes ,  ou  élé- 
niens  de  la  science  des  mots;  par  M.  Fontanier.  Troisième  édi- 
tion. Paris,  i8a5.  Maire-Nyon.  1  vol.  in-12,  de  vin  et  364 
pages;  prix  1  Êr.  5o  c,  et  3  fr.  par  la  poste. 

Ne  jugeons  pas  ce  manuel  sur  les  éloges  qni  lui  ont  déjà  été 
donnés,  mais  d'après  l'utilité  qu'il  peut  offrir  aux  élèves.  Si 
nous  examinons  les  parties  qui  le  composent,  nous  trouvons 
d'abord  des  notions  préliminaires  sur  les  idées,  les  mots,  la 
proposition,  les  différens  sens  du  discours,  les  figures  qui 
l'embellissent,  la  définition,  la  division  et  l'usage  de  ces  figu- 
res :  toutes  ces  idées  générales  sont  fort  utiles  et  méritent  d'être 
étudiées.  M.  Fontanier  est  moins  heureux  ,  lorsqu'il  passe  aux 
détails.  Il  a  suivi  dans  la  classification  de  ses  tropes  l'ordre  que 
Beauzée  avait  proposé  comme  plus  rigoureux  que  celui  de 
Duraarsais;  et  en  cela,  il  a  bien  fait.  Mais,  quelle  mémoire 
pourra  retenir  neuf  espèces  de  métonymie,  huit  sortes  de 
synecdoques  «  cinq  espèces  de  métaphores,  trois  genres  de 
syllcpse  et  dix-sept  tropes  de  phrases  ou  figures  d'expression , 
dont  cinq  ]>ar  fiction  ,  sept  par  réflexion  ,  cinq  par  opposition. 
C'est  le  tort  qu'ont  presque  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  ex- 
clusivement d'une  science  :  ils  ne  peuvent  concevoir  que  les 
connaissances  qu'ils  oui  acquises  à  force  de  travail  et  de  re- 
cherches, sont  inutiles  à  la  plupart  des  hommes;  et,  au  lieu 
de  s'en  tenir  à  de  simples  élémens,  à  l'exposé  rapide  des  pré- 
ceptes généraux,  ils  veulent  (aire  des  ouvrages  trop  complets  et 
ils  abusent  ainsi  de  lapatience  de  leurs  lecteurs.  M.  Fontanier 
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s*est  occupé  toute  sa  vie  de  grammaire  et  de  philologie  :  il  dé- 
pose dans  son  manuel  tout  ee  que  son  expérience  et  ses  travaux 
iîit  ont  fait  connaître  sur  les  tropcs  et  les  figures.  Mais  ,  excepté 
les  grammairiens  de  profession,  qui  voudra  apprendre  là  des- 
sus tout  ce  que  sait  M.  Fontanier?  Je  le  dirai  donc  franche- 
ment :  comme  exposé  de  doctrine,  son  livre  est  sans  doute  fort 
bon  :  comme  ouvrage  à  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens, 
H  est  trop  long  ,  trop  détaillé,  et  les  professeurs  qui  s'en  ser- 
viront feront  bien  ,  ce  me  semble  ,  de  n'expliquer  avec  détail 
a  leurs  élèves  que  les  préceptes  généraux  et  qui  pourront  oré- 
senter  une  utilité  réelle. 

4i8.  — Exercices  sur  l'analyse  et  la  composition,  ou  Pihé- 

torique  française  en  exemples,  à  l'usage  des  pensionnats  de 

jeunes  demoiselles  et  des  élèves  des  deux  sexes  ;  par  M.  Duuois. 

Paris,    1826.   Delaiain.  Un   vol.  in-12  devin  et  370  pages; 

prix  3  fr.  et  4  fr.  par  la  poste. 

On  s'est  plaint  avec  raison,  et  depuis  long-tems,  du  peu  de 
profit  que  les  jeunes  gens  tiraient  de  leurs  études  littéraires. 
Cela  tient  à  deux  causes  bien  sensibles  :  i°  le  défaut  de  plan  et 
d'unité  dans  l'enseignement;  20  la  nature  des  compositions 
que  l'on  demande  aux  élèves.  On  accable  les  rbétoriciens 
de  ce  qu'on  appelait  autrefois  amplifications,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  discours;  on  les  fait  sans  cesse  écrire ,  sans  s'oc- 
cuper de  former  leur  jugement,  ni  leurs  idées.  D'excellens 
esprits,  et  nous  pouvons  citer  M.  Àndrieux,  ont  souvent 
exprimé  le  vœu  qu'au  lieu  de  ces  amplifications  verbeuses, 
on  fit""  fa  ire  aux  jeunes  rhétoriciens  des  analyses,  qui  leur 
découvrissent  l'objet,  le  plan,  le  mérite  de  l'ouvrage  dont 
ils  rendraient  compte.  En  voyant  paraître  des  exercices  sur 
l'analyse  et  la  composition,  nous  avons  pensé  un  moment 
que  le  vœu  de  ces  hommes  éclairés  allait  être  exaucé  :  aussi, 
n'avons-nous  pas  été  peu  surpris,  quand  nous  avons  reconnu 
que  l'auteur  ne  s'était  même  pas  fait  une  idée  nette  de  l'ana- 
lyse :  il  a  constamment  oublié  que  son  objet  spécial  était  de 
déterminer  les  principaux  points  d'un  ouvrage;  qu'elle  devait 
en  lever  le  plan,  si  cette  expression  n'est  pas  trop  hardie  :  que, 
par  conséquent,  l'ouvrage  analysé  devait  reparaître  tout  en- 
tier dans  l'analyse,  quoique  dans  des  proportions  extrême- 
ment réduites. 

Loin  de  là,  les  analyses  de  M.  Dubois  sont  des  amplifications 
de  mots,  dont  la  moindre  est  deux  fois  aussi  longue  que  le 
morceau  qu'il  prend  pour  texte.  Il  relève  toutes  les  phrases 
pour  en  faire  admirer  toutes  les  expressions  :  enfin,   il  fait  de 

t.   \\y   — Juin  182G.  52 
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la  critiqué,  mais  de  cette  critique  si  justement  iivrée  par  Mo- 
lière à  la  risée  du  public  dans  ses  Précieuses  Ridicules.  Ce  genre 
de  critique  consiste  à  s'extasier  sur  toutes  les  phrases  ,  sur  tous 
les  mots  d'un  auteur  :  on  appelle  cela  des  développemens  ora- 
toires! quels  développemens  ,  bon  Dieu!  je  ne  sais  s'ils  ne 
sont  pas  encore  plus  propres  que  les  amplifications  à  remplir 
la  tête  des  jeunes  gens  de  paroles  oiseuses  et  de  mots  sans  idées. 
Au  reste,  l'ouvrage  de  M.  Dubois  réunil  les  deux  avantages  : 
plus  des  deux  tiers  de  son  livre  sont  consacrés  à  la  composi- 
tion ,  c'est  Y  amplification  sous  un  nom  différent;  il  entrait 
dans  son  plan  de  donner  des  corrigés  ,  genre  de  modèle  qui 
fait  toujours  placer  le  devoir  de  l'élève,  quelle  que  soit  sa  per- 
fection, au-dessous  du  manuscrit  du  professeur,  fût-il  de  la 
dernière  médiocrité.  Si  ce  défaut  est  inévitable,  on  doit  du 
moins  savoir  gré  à  M.  Dubois  d'avoir  choi  i  tous  ses  corrigés 
dansnos  meilleurs  écrivains. 

419.  —  Extraits  des  auteurs  grecs  ,  traduits  par  M.  Hautôme, 
professeur  de  littérature  grecque  et  latine.  Paris,  1826.  Bru- 
not-Labbe.  a  vol.  in-i  2,  ensemble  de  vu  et  480  p.;  prix  6  fr. 
et  7  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  sur  cet  ouvrage  :  c'est 
une  traduction  ordinairement  élégante  et  toujours  exacte  des 
extraits  publiés  par  l'abbé  d' Andrezel  Tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'étude  de  la  langue  grecque,  connaissent  ce  dernier 
recueil;  et  savent  quel  service  il  a  rendu  aux  professeurs  ,  en 
rassemblant  dans  un  petit  volume  et  sous  des  titres  distincts  (1) 
les  morceaux  les  plus  remarquables  des  auteurs  grecs  et  les 
plus  propres  à  servir  de  modèles  dans  tous  les  genres.  M.  Hau- 
tôme en  publie  aujourd'hui  une  version  française,  dont  il  a 
fait  une  partie  lui-même,  mais  pour  laquelle  il  a  le  plus  sou- 
vent mis  à  contribution  les  traducteurs  des  ouvrages  aux- 
quels M.  d'Àndrczel  avait  emprunté  ces  extraits.  On  ne  con- 
testera point  l'utilité  de  son  travail-,  néanmoins,  je  ne  crois 
pas  qu'il  obtienne  le  même  accueil  que  celui  de  son  modèle. 
C.e  n'est  pas  dans  les  collèges  qu'on  a  besoin  de  traductions  : 
c'est  dans  le  monde.  Lorsque  nos  premières  éludes,  trop  im- 
parfaites, ou  d'autres  occupations  ne  nous  permettent  pas  <!r 
lire  les  auteurs  dans  leur  langue,  nous  aimons  qu'une  traduc- 

(1)  Les  sujets  qui  composent  V  Excerpta  rit  M.  d'Andrezel,  ont  été 
rangés  dans  l'ordre  sni\ant,  adopté  aussi  par  son  traducteur  :  i°  rhéto- 
rique et  critique;  2"  poésie  rpique,  didactique  ,  Iviique,  dramatique, 
pa^'orale,  épigrammatique;  $•  histoire;  4B  philosophie;  5°  éloquence; 
6U  épistolographic. 
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lion  fidèle  nous  retrace  au  moins  les  principales  formes  du 
tableau  que  nous  ne  pouvons  voir  de  plus  près  :  mais  alors, 
irons-nous  chercher  des  extraits,  des  morceaux  détachés? 
Non,  sans  doute,  car  nous  voulons  surtout  connaître  le  plan 
de  l'ouvrage,  la  liaison  et  la  suite  des  idées,  la  fécondité  de 
l'auteur,  et  tout  cela  ne  peut  se  trouver  dans  un  excerpla  , 
dont  le  seul  avantage  est  d'offrir  à  la  jeunesse  un  travail  assez 
court  pour  ne  la  point  fatiguer. 

M.  Hautôme  n'a  donc  travaillé  que  pour  les  collèges,  et  làt 
il  est  à  croire  que  sa  traduction  sera  piutôt  lue  par  les  élèves 
que  par  les  professeurs  :  c'est  dire  assez  que  son  influence 
sur  les  études  ,  si  elle  en  a,  ne  sera  pas  très-avantageuse.  Nous 
engageons  donc  M.  Hautôme,  si  son  goût  le  porte  vers  la  car- 
rière des  Bouhier,  des  d'Olivet,  des  Leclerc,  des  Burnouf,  à 
entreprendre  la  traduction  de  quelque  ouvrage  entier,  plutôt 
que  de  compiler  tous  nos  traducteurs  pour  mettre  en  français 
une  compilation,  dont  la  plus  grande  utilité  consistait  peut- 
être  en  ce  qu'elle  n'était  pas  traduite. 

420.  —  Le  Boileau  des  collèges  ,  ou  Boileau  réduit  à  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  plus  utile  pour  les  jeunes  éludians,  et  accom- 
pagné d'un  commentaire  propre  a  en  faire  un  véritable  livre 
de  classe;  par  M.  Fontanier.  Paris  ,  182J.  Maire  Nyon.  In-18 
de  xxiv  et  296  pages  ;  prix  1  fr.  80  c.  et  2  fr.  20  c.  par  la  poste. 

C'est  une  idée  malheureuse  que  celle  de  morceler  les  auteurs, 
comme  on  le  fait  trop  souvent  aujourd'hui.  C'esr  réellement  un 
trait  caractéristique  de  notre  époque,  que  Boileau  même  ,  le  plus 
pur,  Yc  plus  châtié  de  nos  poètes,  n'ait  pu  échappera  ce  despoi  isme 
des  ciseaux.  On  vient  nous  dire  que  tout  le  Lutrin  ne  peut  pas 
être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens;  que. le  poème  de  Boi- 
leau a  produit  des  effets  funestes  à  la  religion,  qu'on  a  abusé 
de  certains  vers;  ...  et  c'est  en  alléguant  de  semblables  rai- 
sons, qu'on  réduit  Boileau  à  ne  nous  plus  offrir  que  les  mem- 
bres épars  d'un  poète  brisé  ,disjecti  mentira  poetœ.  Il  est  vrai 
que  ce  qu'on  nous  en  donne  est  enrichi  d'un  commentaire  per- 
pétuel ,  fort  inutile  ,  ce  me  semble,  pour  un  livre  si  clair.  Nous 
laisserons  donc  l'ouvrage  de  P»l.  Fontanier;  nous  en  revien- 
drons au  bon  et  simple  Boileau  des  classes,  entier ,  franc,  libre, 
non  défiguré  par  une  censure  individuelle,  aussi  dangereuse 
que  la  censure  publique,  et  dans  laquelle  l'auteur  lui-même 
obéit  beaucoup  moins,  le  plus  souvent,  aux  inspirations  de  sa 
conscience  et  de  son  goût,  qu'à  de  petites  considérations  pui- 
sées dans  sa  position  sociale  et  dans  son  intérêt.  B.  J. 

/,2i.  —  *  OE livres  complètes  de  Marie  -  Joseph  et  d'André 
Chénikr,  revues,  corrigées,  augmentées  et  mises  en  ordre  par 
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M.  D.-Ch.  Robert.  8e  et  ./■'  livraisons,  composées  du  T.  IfT 
des  OE livres  anciennes  de  M.  -  J.  Chénier,  précédé  d'une 
Notice  hit  torique  par  IV] .  Arnault,  et  des  OEuvres  anciennes 
d'André  Chénier.  Paris,  1826;  Guillaume.  2vol.in-8°;  prix 
7  fr.  5o  c.  chacun  (  Voy.  ci-dessus,  cahier  de  Mai ,  p.  520.  ) 

Le  T.  Ier  des  OEuvres  posthumes  de  M.-J.  Chénier,  qui  a 
paru  en  1824,  était  précédé  d'une  excellente  Notice  de  M.  Dau- 
nou,  danslaquelle  ce  savant  académicien  avait  principalement 
considéré  l'auteur  de  Charles  IX  et  de  Tibère  comme  écrivain 
et  comme  homme  public;  un  autre  collègue  de  Chénier, 
M.  Arnault,  rassemblant,  pour  le  T.  Ier  des  OEuvres  anciennes, 
les  souvenirs  que  lui  ont  laissés  douze  années  d'une  liaison  in- 
time avec  ce  poète  célèbre  ,  a  voulu  surtout  disculper  sa  mé- 
moire de  l'odieuse  accusation  que  l'esprit  de  parti  le  plus  aveu- 
gle a  pu  seul  élever  contre  lui,  et  que  Mme  de  Genlis  n'a  pas 
craint  de  reproduire  récemment  dans  ses  Mémoires.  Un  seul 
fait  cependant ,  recueilli  par  M.  Arnault ,  dans  son  Discours  sur 
les  funérailles  de  M.-J.  Chénier  (vov.  le  même  volume,  p.XLi) 
et  rappelé  depuis  par  M.  Daunou,  suffisait  pour  éloigner  à  ja- 
mais jusqu'au  souvenir  de  cette  infâme  calomnie  ;  le  voici  : 
«  Dans  sa  douleur,  Chénier  se  réfugia  entre  les  bras  de  sa  mère , 
quia  vécu,  qui  est  morte  dans  les  siens.  »  Aujourd'hui,  M.  Ar- 
nault, dans  sa  Lettre  a  l'éditeur ,  rapporte  de  nouvelles  parti- 
cularités, entre  autres  une  anecdote  assez  curieuse,  à  l'appui 
de  l'innocence  de  Chénier,  qui  n'avait  pas  besoin,  du  rest'j  , 
d'autre  preuve  que  le  fait  qu'on  vient  de  lire.  Nous  croyons 
utile  néanmoins  de  transcrire  cette  anecdote  ,  ne  fût-ce,  comme 
dit  son  auteur,  que  parce  qu'ellefait  connaître  dans  quel  excès 
de  lâcheté  on  peut  être  entraîné  par  l'esprit  de  parti.  «  Un  des 
fondateurs,  dit-il,  de  la  feuille  que  je  signale  à  l'horreur  de 
tout  honnête  homme  (1),  faisait  devant  moi,  après  la  mort  de 
Chénier,  l'éloge  du  talent  et  celui  du  caractère  de  ce  grand 
écrivain.  Vous  voilà  donc  enfin  juste,  dis-je  à  cet  apologiste; 
l'esprit  de  parti  ne  vous  aveugle  donc  plus  ?  —  Il  ne  m'a  ja- 
mais aveuglé  :  telles  ont  toujours  été  mes  opinions  sur  Chénier, 
me  répondit  en  souriant  ce  galant  homme.  — Mais,  pendant 
dix-huit  mois,  ne  l'avez-vous  pas  journellement  accusé  d'avoir 
fait  égorger  son  frère  ?  Avez  -  vous  donc  cru  ce  fait  réel  ?  — 
Moi  !  pas  un  moment.  —  Pourquoi  donc  ces  accusations  quo- 
tidiennes ?  — Vous  me  le  demandez  ?  me  dit-il,  avec  un  regard 


(1)  M.  Arnault  ne  dcsipno  pas  cette  feuille;  mais  elle  est  assez  désignée 
par  les  différentes  lettres  de  Chénier  an  Journal  de  Paris  ,  contenues  à  la 
fin  du  volume  que  nous  annonçons. 
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fui  se  peignait  autant  de  malice  que  de  pitié  ;  vous  n'entendez 
rien  à  la  politique ,  je  le  vois. — Hé  bien  ?  —  Sachez  que,  quand 
il  s'agit  de  ruiner  dans  l'opinion  un  homme  du  parti  contraire, 
tous  les  moyens  sont  bons.  Chénier  était  un  des  appuis  du  parti 
républicain  ;  voulant  la  ruine  de  ce  parti,  nous  avons  fuit  tout 
pour  discréditer  un  de  ses  chefs,  pour  le  démonétiser  :  voilà 
toute  l'histoire.  »  Cet  nveu  naïvement  atroce,  ajoute  M.  Ar- 
naulr,  je  ne  suis  pas  le  seul  à  qui  il  ait  été  fait  ;  feu  Ginguené  le 
reçut  aussi,  et  ce  n'est  pas  sans  rougir,  m'a-t-il  dit  :  car,  en  fait 
de  politique  semblable ,  il  était  aussi  novice  que  moi  ,  soit  dit 
sans  le  déprimer.  »  Cette  anecdote,  Mine  de  Genlis  n'a  -  t-  elle 
pas  mérité  qu'on  la  lui  applique,  elle  qui  vient,  quinze  ans 
après  la  mort  de  Chénier,  et  trente  ans  après  la  publication 
de  son  Discours  sur  la  Calomnie  (Voy.  T.  3  e  des  OEuvres  an 
tiennes,  p.  7  ) ,  l'accuser  de  s'être  tu  sur  une  aussi  odieuse 
imputation?  Il  est  impossible  qu'elle  n'ait  pas  lu  ces  beaux 
vers,  ou  du  moins  qu'elle  n'en  ait  pas  entendu  parler.  Il  faut 
supposer,  avec  M.  Arnault,  que  «  cette  dame  se  ressent,  sous 
quelques  rapports ,  des  outrages  du  teins ,  et  qu'elle  perd  en 
mémoire  ce  qu'elle  gagne  en  imagination  »  ;  car  l'accusa  lion 
qu'elle  répète  avec  tant  de  légèreté  est  incompatible  avec  la 
bonté  qui,  dit  le  même  écrivain,  est  la  véritable  grâce  de  la 
vieillesse.  A  cette  attaque  d'une  femme  qui  croit  tout  le  mal 
possible  des  philosophes,  peut-être  parce  qu'elle  leur  -veut 
beaucoup  de  mal,  hâtons-nous  d'opposer  une  autorité  bien 
autrement  respectable,  celle  de  l'auteur  des  Martyrs.  «  Ché- 
nier, dit  M.  de  Chateaubriand,  dans  son  Discours  de  récep- 
tion à  l Académie ,  a  su  comme  moi  ce  que  c'est  que  de 
perdre  un  frère  tendrement  airné  :  il  serait  sensible  à  J ''hom- 
mage que  je  rends  à  ce  frère,  car  il  était  naturellement  gé 
néreux.  »  Non  ,  ce  n'est  pas  par  des  vers  seulement  que  Ché- 
nier a  protesté  contre  l'injuste  condamnation  d'un  frère  avec 
Jes  opinions  duquel  il  ne  différa  d'ailleurs  que  sur  quelques 
points.  «  Chaque  jour,  dit  M.  Arnault  ,  Chénier  allait  solli- 
citer pour  son  frère,  chaque  jour  il  revenait  désespéré  par 
de  nouveaux  refus;  et,  le  lendemain,  cet  homme  dont  l'amitié 
avait  brisé  le  caractère  hautain,  s'abaissant  à  de  nouvelles 
supplications,  retournait  encore  implorer  les  arbitres  du  sort 
de  quiconque  vivait  alors  en  France,  arbitres  inexorables, 
qui,  pour  toute  réponse,  lui  répétaient  :  Au  lieu  de  songer  à 
sauver  ton  frère ,  .songea  le  sauver  toi-  même,  n 

Celte  pièce  de  M.  Arnault,  (pie  Ton  peut  considérer  comme 
le  complément  indispensable  de  la  notice  de  M.  Daunou,  par 
les  détails  qu'on  y  trouve  sur  la  vie  privée  de  Chénier,  rcu  •» 
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ferme  encore  d'autres  documens  forl  précieux  ;  entre  autres, 
la  lettre  pleine  de  dignité  par  laquelle  il  demandait  des  se- 
cours à  Bonaparte,  après  ;ivoir  été  destitué  (en  1806)  de  sa 
place  d'inspecteur  des  études,  par  suite  de  la  publication  de 
son  épitre  a  Voltaire,  dans  laquelle  on  avait  signalé  des  allu- 
sions fâcheuses  contre  les  conquérans  (1)  ;  une  Lettre  de  Ducis 
a  Lebrun  (an  vm  ),  où  l'auteur  septuagénaire  et  vivant  re- 
tiré à  la  campagne,  avec  les  faibles  émolumens  attachés  à  son 
titre  d'académicien  ,  recommande  le  soin  de  sa  fortune  à  Ché- 
nier, qui  réussit  effectivement  à  lui  faire  obtenir  une  pen- 
sion; enfin',  les  détails  de  l'intrigue  par  Inquelle  Fouché  par- 
vint à  engager  l'auteur  de  Tibère  dans  une  fausse  démarche  , 
en  lui  montrant  l'établissement  de  l'empire  comme  favorable  a 
la  liberté,  et  en  lui  offrant  la  perspective  d'une  place  de  sé- 
nateur, s'il  voulait  célébrer  ce  grand  événement,  proposition 
à  laquelle  Chénier  se  rendit,  en  composant  sa  tragédie  de 
Cyrus ,  où  l'c-i  remarque  du  reste  le  serment  prononcé  par  le 
prince  à  son  avènement  au  trône  et  plusieurs  autres  morceni;\. 
qui  ,  comme  l'a  for!  bien  fait  observer  M.  Arnault,  ne  sont  pas 
d'un  apost.-it  à  la  liberté. 

Le  T.  icr  du  Théâtre  de  Chénier  (  OEuvres  anciennes),  ne 
renferme  d'ailleurs  que  deux  tragédies,  Azémire,  premier  ou- 
vrage de  l'auteur,  qu'il  fit  représenter  sans  succès,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  mais  qui  fit  juger  cependant  à  Palissot 
que  la  France  avait  un  poêle  tragique  de  plus,  et  celle  de 
Charles  JX ',  que  notre  estimable  collaborateur  M.  Lemercier 
a  si  bien  appréciée  dans  un  article  de  la  Revue  (Voy.  T.  Ier, 
p.  111,  298  et  487),  et  dont  les  éditeurs  ont  sagement  en- 
richi ce  volume.  Le  reste  est  consacré  aux  pièces  relatives  à 
la  difficulté  que  Chénier  éprouva  pour  faire  jouer  cette  tra- 
gédie, et  parmi  lesquelles  on  distingue  la  Critique  de  la  tra- 
gédie de  Charles  JX ,  par  Palissot,  comédie  conçue  d'apjrès 
le  modèle  laissé  par  Molière,  dans  sa  Critique  de  V Ecole  des 
femmes. 

Je  n'ai  point  parlé  d'une  préface  très- courte  de  l'éditeur  , 
M.  Ch.  Robert,  qui  est  mise  en  tête  du  volume  que  j'an- 
nonce. Ce  morceau  est    écrit  dans  un  stvle  et  dans  des  idées 


(1)  Le  résultat  de  celte  lettre,  à  la  fois  honorable,  dit  l'auteur,  pour  le 
protecteur  et  pour  le  protège,  fut  une  pension  de  8,000  fr.  Chénier  fut 
en  outre  chargé  de  la  continuation  de  l'histoire  de  France!  avec  une 
indemnité  annuelle  attachée  à  ce  tratail;  réparation  tardive  d'une  perse  - 
cation  qu'il  eût  été  'plus  noble  à  Bonaparte  de  ne  pas  laisser  ex< 
contre  l'auteur  de  Ckailvs  I  \. 
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liès-convenables  à  son  sujet;  mais  l'auteur  me  pardonnera 
d'avoir  attaché  plus  d'importance  à  Chénier  lui-même  et.  aux 
trois  savans  litléiatours  qui  lui  ont  consacré  quelques  pages. 

N.  B.  Nous  réserverons  un  arlicle,  dans  notre  prochain 
cahier,  au  T.  2e  des  OEuvres  cï André  Chénier ,  que  nous 
n'avons  pu  examiner  ici,  et  dans  lequel  nous  avons  retrouvé 
du  reste  les  pièces  dont  nous  avions  signalé  l'absence  dans  le 
T.  1er,  qui  contient  les  OEuvres  posthumes  de  ce  poêle  infor- 
tuné. E.  Héreau. 

l\ii. —  *  OEuvres  complètes  cV Etienne  Jouy  ,  de  l'Académie 
française,  avec  des  éclaircissemens  et  des  notes.  10e  livraison. 
T.  xi  et  xxii.  Paris  ,  1823  (  sic  );  Pillet  ;  Bossange  père;  Aimé- 
André,  l'auteur,  rue  des  Trois-Frères,  n°  1 1.  In- 8°  de  5i 3-472 
pages;  prix  7  fr.  le  volume  (  voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxvi,  p.  238). 

Le  tome  XI  contient  le  deuxième  volume  de  Y  Ermite  en 
province  et  le  tome  XXII,  le  deuxième  des  mélanges ,  qui  se 
composent  de  plusieurs  articles  sur  les  salons  de  1817  et  1819, 
et  sur  l'exposition  des  tableaux  d'Horace  Vernet  ;  d'un  essai 
sur  V  opéra  français  ;  d'un  discours  sur  l'industrie  ;  de  xxvm 
chapitres  sur  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  nationale, 
en  1819;  et  d'un  fragment  d'un  mémoire  sur  f  Ile-de-France  , 
aujourdhui  l'île  Maurice.  U. 

423.  — *  La  Fontaine  des  pleurs  ,  poème  traduit  librement 
du  russe  par  J.-M.  Chopin  ;  orné  de  Uois  figures  lithographiées 
et  d'une  planche  dé  musique.  Paris,  1826;  Dondey-Dupré. 
Brochure  in-8°  de  40  pages;  prix  2  fr.  5o  c. 

Le  jeune  poète  lyrique  dont  M.  Chopin  a  essayé  de  nous  faire 
connaître  le  dernier  ouvrage,  esl  la  plus  chère  espérance  du 
Parnasse  russe  ,  qui  peut  l'opposer  avec  orgueil  aux  poètes 
modernes  les  plus  distingués  des  auircs  nations  de  l'Europe.  Né 
à  St-Pétersbourg,  le  26  mai  1799,  Alexandre  Pouschkin  s'étai: 
déjà  fait  connaître,  à  l'âge  de  i5a«ns,  par  des  pocsiesqui  promet- 
taient tout  ce  que  sa  Muse  a  tenu  depuis.  Les  journaux  littéraires 
se  sont  enrichis  de  ses  odes  et  de  ses  épures  ;  mais  1  ouvrage 
qui  a  particulièrement  fixé  sur  lui  l'actention  de  tous  les  amis 
des  belles-lettres  en  Russie  est  son  poëme  de  Rouslan  et  Lud- 
mila ,  qui,  de  l'avis  des  juges  les  plus  éclairés,  réunit  au  mérite 
d'une  imagination  aussi  riche  que  neuve  des  situations  piquan- 
tes, un  mélange  heureux  de  folie  et  de  raison,  de  gaîlé  et  de 
sentiment,  et  surtout  un  coloris  poétique  vraiment  extraordi- 
naire dans  un  auteur  aussi  jeune.  Le  Prisonnier  du  Caucase  est 
venu  depuis  ajouter  à  la  réputation  de  M.  Pouschkin  ,  qui  a 
publié  en  dernier  lieu  (  en  1824  )  la  Fontaine  de  Bahlutlivssa- 
raï  (en  russe:  Bahhtchissaraïskoï fontane) ,  annoncée  dans  In 
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Revue  Encyclopédique  (  voy.  t.  xxm  ,  p.  643  ) ,  et  que  M.  Cho 
|>in  pour  ne  pas  blesser  nos  habitudes  euphoniques  par  un  mot 
tartare(i),  appelle  dans  sa  traduction  la  Fontaine  des  pleurs. 
L'original  de  ce  poème  est  sons  nos  yeux ,  et  nous  devons  avouer 
que  nous  n'en  sommes  pas  aussi  satisfaits  que  nous  nous  y  se- 
rions attendus.  L'auteur  passe,  au  milieu  de  ses  compatriotes, 
pour  un  poète  romantique  ;  et  malheureusement,  en  Russie 
comme  en  France,  si  ce  mot  n'est  pas  encore  bien  défini,  du 
moins  on  semble,  par  une  espèce  de  convention  tacite,  l'atta- 
cher à  tous  les  ouvrages  qui  portent  le  cachet  d'une  trop  grande 
liberté  de  style,  ou  dont  les  idées  et  les  images  laissent  du  vague 
et  de  l'obscurité  dans  l'esprit  du  lecteur.  En  effet,  c'est  là  le 
défaut  principal  que  nous  avons  remarqué  dans  le  dernier 
poème  de  M.  Pouschkin,  où  le  manque  de  transitions  a  dé- 
routé plus  d'une  fois  notre  attention  et  notre  entendement. 

Les  détails  seuls  de  ce  poème  ,  qui  en  renferme  beaucoup  de 
charmans  ,  ont  pu  inviter  M.  Chopin  à  entreprendre  un  travail 
dont  l'auteur  devra  lui  savoir  autant  de  gré  que  nous ,  et  qu'on 
n'appréciera  bien  qu'en  comparant  les  deux  versions,  russe  ef 
française.  La  qualification  de  traduction  libre  que  sa  modestie 
lui  a  fait  donner  à  ce  travail  pourrait  faire  croire  qu'il  a  reculé 
devant  plusieurs  difficultés  de  son  texte,  ou  qu'il  a  cherché  du 
moins  à  les  éluder;  mais  nous  pouvons  assurer  qu'il  n'est  pres- 
que point  de  beautés  dans  le  poème  original  que  M.  Chopin 
n'ait  fidèlement  rendues,  et  M.  Pouschkin  lui  en  doit  plusieurs 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  déguiser  les  longueurs  et  à 
relever  quelquefois  les  ornemens  un  peu  vulgaires  de  sa  narra- 
tion. C'est  un  métier  bien  ingrat  que  celui  de  traducteur  :  fait- 
on  bien  ,  la  gloire  en  est  à  l'auteur  original  ;  fait-on  mal,  on  en 
reçoit  tout  le  blâme.  Il  faut  donc  plus  que  du  talent  et  de  la 
bonne  volonté  pour  traduire  un  poète,  il  faut  encore  du  goût 
et  de  l'imagination,  il  faut  être  poète  enfin.  Une  citation,  prise 
du  reste  dans  un  passage  où  l'auteur  russe  s'est  élevé  lui-même 
à  une  grande  hauteur,  fera  juger  si  M.  Chopin  a  des  droits 
à  ce  titre.  C'est  la  peinture  de  la  vie  uniforme  et  monotone  des 
beautés  condamnées  aux  honneurs  du  harem  : 

Les  mois,  les  ans  se  succèdent  pour  elles 
Dans  les  langueurs  de  l'uniformité  ; 


(i)  Rakhtcbessarraï  esl  le  nom  de  l'ancienne  capitale  de  la  Grimée.  G 
mol  est  composé  de  Bûkhtché^  jardin,  et  de  S.'irai,  palais.  Cette  a  iJIe  fttfj 
ruinée  par  les  Russes,  en    i  7  3fi ,  et   rebâtie  depuis. 
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Et  le  Tetris  fuit,  emportant  sur  ses  ailes, 
D'un  vol  égal,  leur  âge  et  leur  beauté... 
TJn  jour  s'écoule,  nu  autre  le  remplace, 
Et  fuit ,  semblable  au  jour  évanoui... 
Le  jour  suivant  et  commence  et  s'efTace, 
Saus  que  son  vol  ait  imprimé  de  trace 
En  fournissant  le  cercle  de  l'ennui. 
Dans  le  harem  la  froide  indifférence 
Voit  sans  regret  s'effacer  chaque  instant  ; 
Et  la  gaîté  ne  vient  que  rarement 
Y  réveiller  la  molle  noncbalance. 
L'essaim  captif  de  ces  jeunes  beautés, 
Pour  alléger  le  poids  mortel  des  heures , 
Souvent  déploie  en  leurs  riches  demeures 
Les  fius  réseaux  et  les  tissus  vantés, 
Orgueil  de  l'Inde,  à  prix  d'or  achetés. 
Les  entretiens,  les  jeux  et  la  parure 
Trompent  leur  cœur,  sans  jamais  le  remplir... 

Un  chant  tartare ,  mis  en  musique  par  Mme  Chopin  el  trois 
lithographies,  qtie  l'on  doit  au  crayon  d'un  frère  du  traducteur, 
montrent  que  tous  les  genres  de  talent  semblent  s'être  réunis 
dans  cette  famille,  et  donnent  un  nouveau  prix  à  ce  poëme  ,  que 
l'éditeur,  M.  Dondey-Dupré,  a  d'ailleurs  décoré  de  tout  le  luxe 
de  la  typographie.  E.  Hkreau. 

424. — *  Essais  poétiques  d 'une  jeune  solitaire.  Paris  ,  1826; 
bureau  de  la  Bibliothèque  catholique,  rue  Garancière,  n°  10, 
près  JSaint-Sulpice.  In-8°  de  8?>  pages;  prix  3  fr. 

J'avoue  que  j'éprouve  quelque  embarras  à  exprimer  toute 
mon  opinion  sur  un  ouvrage,  où  j'ai  pourtant  remarqué,  si 
je  ne  me  trompe,  des  germes  de  talent.  Je  m'étais  épris,  à  la 
seule  lecture  du  titre,  d'un  vif  intérêt  pour  l'auteur;  je  me 
figurais  une  jeune  fille,  élevée  loin  du  monde,  demandant 
d'innocentes  inspirations  à  une  paisible  solitude  ,  dans  la- 
quelle ses  premiers  beaux  jours  avaient  été  consacrés  a  l'é- 
tude de  la  poésie  ,  et  mon  imagination  souriait  d'avance  à  des 
chants  simples,  modestes,  empreints  surtout  d'ui'.e  gracieuse 
et  touchante  naïveté.  Désirant  faire  connaître  a  mes  lecteurs 
comment  je  suis  revenu  de  cette  illusion,  sans  vouloir  toute- 
fois diminuer  en  rien  ce  que  je  viens  d'avancer  de  favorable  à 
ce  recueil  de  poésies,  je  crois  devoir  ieur  eu  offrir  plusieurs 
extraits,  qui  les  mettront  à  même  de  juger  si  c'est  avec  justice 
que  je  mêle  à  un  éloge  mérité  de  sévères  conseils.  —  le  com- 
mence par  quelques  morceaux  des  deux  premières  élégies, 
dont   l'une   est  intitulée  :  Regrets   sur  la   mort  d'un  ami t   et 
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l'autre  :  Derniers  Adieux  de  sainte  Se  holas  tique  à  saint    Be- 
noît, son  frère. 

...  Mais  l'aube  matinale  a  chassé  les  ténèbres; 
Une  pâle  lueur  vient  éclairer  ces  lieux; 

Les  objets  qui  frappent  mes  yeux 
Rappellent  à  mon  cœur  des  souvenirs  funèbres. 
Là,  ses  pinceaux  tremblans  ébauchèrent  mes  traits; 
Là,  sa  voix  s'unissait  à  ma  harpe  sonore; 
Là,  deux  sièges  poudreux,  l'un  de  l'autre  tout  près, 

Paraissent  nous  attendre  encore. 
C'est  là  qu'un  doux  repos  suspendait  ses  douleurs. 
Ce  livre  à  nos  loisirs  prêta  souvent  des  charmes  : 
Quand  Vannoz  et  Treneuil  faisaient  couler  mes  larmes,. 

Ses  pleurs  se  mêlaient  à  mes  pleurs. 
Combien  tu  nous  plaisais  ,  tendre  mélancolie  ! 
Mais  combien  mes  sanglots  sont  amers  aujourd'hui! 

Je  suis  seul,  et  sa  main  chérie 
N'essuiera  pas  les  pleurs  que  je  verse  pour  lui. 

Voici  une  strophe  de  sainte  Scholastique  : 

A  la  fleur  de  mes  jours,  j'ai  méprisé  la  terre. 
Richesse,  bonneurs,  plaisirs ,  j'ai  tout  sacrifié; 
Tout  a  fui  de  mon  cœur,  hors  hi  tendre  amitié 
Qui  dès  mes  jeunes  ans  m'unissait  à  mon  frère. 
Au  moment  de  briser  des  liens  si  chéris, 
La  nature  s'émeut,  malgré  moi  je  soupire  ; 
Et  pour  me  consoler  j'ai  besoin  de  me  dire  : 
Il  viendra  me  rejoindre  aux  célestes  parvis. 

Jusqu'ici  tout  est  bien  ;  ces  vers  ont  la  couleur  et  le  ton  (îe 
L'élégie:  rien  n'y  blesse  la  raison  ,  ni  le  goût  ;  seulement  on 
y  aperçoit,  déjà  une  tendance  vers  l'exaltation  religieuse,  qui 
bientôt  va  se  révéler  avec  pins  d'énergie.  La  troisième,  pièce  , 
intitulée  :  les  Sou/)irs  d' Elhelgive ,  exprime  les  regrets  et  les 
combats  d'une  jeune  fille  qui  fait,  un  dernier  adieu  au  monde 
et  à   ses  pompes. 

La  pièce  suivante  nous  montre  Isabelle,  sœur  de  Louis  IX, 
«  près  d'un  autel  désert  humblement  prosternée,  »  dédaignant. 
un  bnlUint  hymènée  avec  le  prince  Conrad,  fils  de  l'empe- 
reur Frédéric  II,  que  toute  sa  famille  et  le  pape  lui-même  la 
pressent  vainement  d'accepter  pour  époux  ,  et  consacrant  sa 
virginité  à  Jésus  : 

Vous  seul,  adorable  S.iuwui. 
Vous  lierez  L'époux  d'Isabelle  : 
Koi  des  vierges,  lui  disait-elle, 
Vous  seul  régnerez  dans  mon  cmir. 
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Vient  ensuite  «n  dialogue  entre  Thaïs  ,  fumeuse  courti- 
sane égyptienne,  et  Paphnuce,  célèbre  anachorète,  qui  était 
parvenu  à  l'amener  à  la  pénitence. 

Voilà  beaucoup  de  citations  ;  mais  que  nies  lecteurs  me 
permettent  de  les  compléter  par  quelques  lignes  de  prose  ti- 
rées d'un  argument,  qui  achèveront  Fa  confidence  des  senti- 
roens  et  des  pensées  de  l'auteur.  «  La  li.  Lidwine  naquit  en 
Hollande....;  e^le  n'avait  pas  plus  de  douze  ans  lorsque  sa 
beauté  la  fît  rechercher  en  mariage  :  (h/terminée  a  consacrer 
à  Dieu  sa  virginité,  elle  tâcha  ,  par  des  mortifications  corpo- 
relles, de  détruire  ses  charmes.  Dieu  seconda  ses  pieux  desseins 
en  lui  envoyant ,  dès  fdge  de  quinze  ans  ,  une  maladie  qui 
dura  jusqu'il  la  fin  de  ses  jouis ,  et  qui  la  fit  passer  par  une 
variété  d'infirmités  et  de  souffrances  dont  le  détail  révolte  la 
nature.  » 

Il  y  aurait  ici  matière  à  de  longues  et  pénibles  réflexions. 
En  ne  sortant  point  de  la  réserve  que  m'impose  le  sexe  de 
l'auteur,  ne  puis-je  pas  lui  demander  à  quelles  mains  son 
éducation  a  été  confiée  ?  où  a  t-elle  puisé  des  senliniens  et  des 
idées  de  cette  espèce?  quels  maîtres  ou  quels  amis  l'ont  in- 
vitée à  choisir  de  tels  sujets?  le  reviens  à  la  littérature  ,  et 
j'engage  la  jeune  solitaire  à  prendre  de  meilleurs  guides,  dans 
l'intérêt  de  son  avenir  poéiiqne.  B — u. 

4  25. —  La  Chute  de  Missolonghi,  suivie  du  Travail,  odes; 
par  M.  Albert  Montémont.  Paris,  1826;  Chaumerot  jeune. 
In-3a  de  29  pag.  ;  prix    25  cent,  an  profit  des  Grecs. 

426.  —  Le  Spectre  de  Missolonghi  ;  par  M.  Ulysse  Tencé. 
Paris,  1828;  Delaunay.  In-8°  de  i4  pages;  prix  1  fr.  25  c. 
au  profit  des  Grées. 

La  ruine  de  Missolonghi  est  venue  fournir  de  nouvelles  et 
tristes  inspirations  aux  poètes  amis  de  la  sainte  cause  des 
Grecs.  On  doit  féliciter  M.  Albert  Montémont  d'avoir  été, 
dans  cette  circonstance ,  l'un  des  premiers  interprètes,  de  là 
douleur  publique.  Après  avoir  peint,  dans  cette  ode  impro- 
visée ,    toutes  les  horreurs  de  la  catastrophe  ,  il  s'écrie  : 

Que  dis-je?  les  seuls  infidèles 
Consomment-ils  de  tels  complots? 
Parlez,  flottantes  citadelles, 
Quels  chefs  vous  guident  sur  les  flots? 
Dieux!  j'ai  vu  les  nefs  de  l'Austrie; 
Des  transfuges  la  voix  s'écrie  : 
Écrasons  l'Aitique  aux  abois!... 
Toi,  czar,  qu'implore  la  Phocide, 
Ton  indifférence  homicide, 
L'accable  encore  de  son  poids' 
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On  trouve,  dans  l'ode  sur  le  Travail,  quelques  brillante* 
images  et  un  fragment  d'une  traduction  complète  et  inédite 
des  odes  d'Horace  nous  fait  désirer  que  l'auteur  ne  tarde  pas 
à  la  publier. 

Je  remarque,  dans  le  Spectre  de  Missolonghi ,  une  poésie 
■vigoureuse;  l'auteur  peut  se  promettre  des  succès  dans  le 
genre  lyrique.  On  en  jugera  par  ces  derniers  vers  où  le  fan- 
tome  terrible  de  l'héroïque  cité  reproche  aux  chrétiens  leur 
indigne  froideur  à   la  vue  de  tant  de  maux. 

C'en  est  fait!  plus  d'espoir  d'affranchir  ce  rivage! 
Le  tombeau  nous  attend,  ou  l'infâme  esclavage, 
Et  nous  périrons  tous...  Mais,  ô  lâches  Chrétiens, 
"Vous  qui  deviez  aux  Grecs  d'intrépides  soutiens, 
"Vous  ,  rois  des  nations,  qui  léguez  à  l'histoire, 
Avilis,  méprisés,  des  noms  que  la  victoire 
D'un  immortel  éclat  promettait  de  couvrir, 
Soyez  maudits  !  c'est  vous  qui  nous  faites  périr  ! 

O. 

427.  — *  Lascaris ,  ou  les  Grecs  du  quinzième  siècle,  suivi 
d'un  Essai  historique  sur  l'état  des  Grecs  depuis  la  CQnquéte 
musulmane  jusqu  a  nos  jours  ;  par  M.  Vii,lemain,  de  l'Acadé- 
mie française.  Troisième  édition,  augmentée  d'une  préface  et 
d  un  lissai  sur  les  romans  grecs ,  et  ornée  d'une  carte.  Paris  , 
1826.  Ladvocat.  2  vol.  in- 18  de  632  pages  ;  prix  9  fr. 

Nousnonsattendionsà  unenouvelle  imitation  de  Walter-Scolt  : 
M.  Villemain  nous  a  donné  un  chapitre  digne  d'être  ajouté  au 
voyage  d'Anacharsis.  La  différence,  entre  la  méthode  deRarthé- 
lcmy  et  celle  du  romancier  écossais  ,  est  facile  à  saisir.  L'un  met- 
tant en  scène  les  personnages  historiques,  ne  considère  l'action 
inventée  que  comme  un  moyen  de  lier  les  événemens  réels  ,  les 
détails  de  mœurs,  les  observations  littéraires;  elle  leur  est  en- 
tièrement subordonnée;  et  l'auteur  atteint  son  but,  si ,  avec- 
son  secours,  il  est  parvenu  à  présenter  ces  événemens,  ces  dé- 
tails, ces  observations,  d'une  manière  à  la  fois  instructive  et 
amusante.  Chez  l'autre,  au  contraire,  l'action  domine;  il  faut 
qu'elle  marche,  qu'elle  émeuve,  qu'elle  entraîne;  les  person- 
nages d'invention  occupent  de  préférence  le  premier  plan  .  et 
les  peintures  de  moeurs,  qui  sont  pour  tant  un  ries  principaux 
objets  que  se  propose  l'écrivain,  n'ont  la  permission  de  se  pro- 
duire qu'autant  qu'elles  développent  les  caractères  el  animent 
le  récit.  L'un  nous  olfrc  une  explication  ingénieuse  «In  passé; 
l'autre  le  f.iit  revivre  à  nos  y<  u\.  li  est  inutile  de  faire  remar- 
quer combien  la  méthode  de  Walter  Scott  est  supérieure, 
combien  surtout  les  buvra  Ile  produit  soûl  mieux  ap- 
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ptopric's  aux  succès  populaires.  Toutefois  nous  ne  reprochons 
point  à  M.  Villemain  de  s'en  être  écarté.  Trop  habile  pour  ne  pas 
sentir  l'extrême  difficulté  qu'elle  présente,  il  a  craint  sans  doute 
d'augmenter  le  nombre  de  ces  imitations  maladroites  où  tant 
d'auteurs  ont  jusqu'ici  montré  leur  impuissance.  Peut-être  aussi 
a-t-il  pensé  que  le  sujet  qu'il  avait  choisi  se  prêtait  peu  à  ce 
genre  de  composition.  En  effet,  les  Grecs  vaincus,  venant 
chercher  un  asyle  en  Italie  et  répandant  les  sciences  et  les  let- 
tres antiques  au  sein  de  leur  patrie  adoptive,  ne  semblent  pas 
offrir  le  germe  d'une  action  bien  vive  et  bien  attachante.  Il  y 
a  dans  là  vie  des  lettrés  quelque  chose  de  froid  qui  se  répand 
sur  toutes  les  compositions  dont  ils  sont  les  héros.  Aussi  ,  mal- 
gré le  mérite  du  style,  malgré  une  scène  assez  dramatique (  le 
moment  où  les  montagnards  de  Catane  fondent  sur  les  Grecs 
qui  assistent  à  la  messe  ,  sous  le  châtaignier  des  cent  chevalier* , 
arbre  sacré  qu'on  les  accuse  de  profaner)  bien  des  gens  préfé- 
reront peut-êire,  au  roman  de  Lascaris,  la  lecture  de  quelques 
chapitres  de  l'histoire  littéraire  d'Italie,  où  Ginguené  a  tracé 
le  tableau  des  services  que  les  Grecs  fugitifs  ont  rendus  à  la 
civilisation  moderne.  IVT.  Villemain,  dans  son  second  volume, 
a  traité  un  sujet  d'un  intérêt  plus  vif:  le  sort  des  Grecs  sons 
le  joug  des  Turcs  et  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  s'en  affran- 
chir. J'aurais  mieux  aimé,  je  l'avoue,  qu'il  traitai  historique- 
ment ce  qu'il  a  voulu  peindre  dans  le  romau  de  Lascaris,  et 
qu'il  cherchât  le  sujet  d'un  roman  dans  ce  qui  lui  a  fourni  un 
morceau  d'histoire.  C'était,  ce  me  semble,  une  source  assez 
féconde  d'aventures  extraordinaires  et  intéressantes  que  cette 
vie  des  Armaloli  et  des  Klephtes  ,  des  marins  et  des  pirates 
grecs,  ce  mélange  des  chrétiens  et  des  mahométans,  tantôt 
vivant  en  bons  voisins,  tantôt  se  faisant  une  guerre  à  mort. 
Ajoutons  que  tout  est  obscurité  et  confusion  dans  cette  période, 
que  l'histoire  ne  peut  presque  jamais  y  démentir  le  roman  ,  et 
que  les  faits  y  intéressent  moins  que  les  mœurs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'essai  historique  de  M.  Villemain  n'en  est  pas  moins  un 
ouvrage  très-remarquable.  Il  est  terminé  par  une  péroraison 
où  la  cause  sacrée  de  la  Grèce  est  défendue  avec  la  plus  haute 
éloquence.  Cette  péroraison,  digne  du  beau  talent  de  M.  Ville- 
main ,  comme  du  sujet  qui  l'a  inspiré,  honore  l'homme  autant 
que  l'écrivain.  Nous  voudrions  pouvoir  en  citer  quelques  pas- 
sages; mais,  pour  faire  connaître  ses  beautés,  il  faudrait  la 
rapporter  tout  entière.  Ch. 

428.  —  *  Collection  des  meilleurs  romans  français ,  dédiés 
aux  dames.  Cinquième  livraison ,  composée  des  Mémoires  du 
chevalier  de  Grammont;  par  Hamilton.  Paris  1826  ;  Werdet, 
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i  vol.    in-32,   ornés  de  vignettes  et  de  fleurons;  prix   G  fr. 
(Voyez  Rcv.  Enc. ,  t.  xxix,  p.  845-8/,6.  ) 

<c  II  n'y  a  personne,  dit  La  Harpe  dans  son  Cours  de  littéra- 
ture ,  qui  n'ait  lu  et  relu  les  Mémoires  de  Grammont  :  c'est  de 
tous  les  livres  frivoles  le  plus  agréable  et  le  plus  ingénieux  ; 
c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  léger  et  lin,  accoutumé,  dans'la  cor- 
ruption des  cours,  à  ne  connaître  d'autre  vice  que  le  ridicule, 
à  couvrir  les  plus  mauvaises  mœurs  d'un  vernis  d'élégance,  et 
à  rapporter  tout  au  plaisir  et  à  la  gaîté.  »  D'après  ce  jugement 
d'un  de  nos  critiques  les  plus  justement  célèbres,  confirmé 
par  l'opinion  générale  sur  les  Mémoires  du  chevalier  de  Gram- 
mont, les  éditeurs  de  la  Collection  des  meilleurs  romans  fran- 
çais ne  pouvaient  se  dispenser  de  les  comprendre  dans  leur 
choix.  Cependant,  nous  osons  penser  que  ce  livre  est  un  de 
ceux  qui  jouissent  dans  le  monde  d'une  réputation  usurpée.  Il 
y  a  de  l'esprit,  sans  doule  ;  mais  à  côté  de  quelques  détails  gra- 
cieux ,  on  trouve  des  tableaux  et  des  scènes  moins  dignes  de  la 
plume  d'un  seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIV  que  de  celle  qui  a 
tracé  le  Roman  comique.  Comme  la  Princesse  de  Montpensier, 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  fait  partie  de  la  quatrième  livraison 
des  meilleurs  romans  français ,  annoncée  dans  notre  cahier  de 
mars  dernier  (  Voy.  t.  xxix,  p.  846)  ,  nous  pensons  que  cet 
ouvrage  d'IIamilton  contribuera  beaucoup,  dans  son  genre,  à 
nous  faire  mieux  connaître  et  délester  davantage  les  moeurs 
des  anciens  courtisans;  ce  que  raconte  l'auteur  de  la  Notice  du 
comte  de  Grammont,  qui  vendit  lui-même  i,5oo  fr.  le  manus- 
crit de  ces  Mémoires,  où,  sa  probité  n'est  pas  présentée  sous  le 
jour  le  plus  favorable  ,  ne  sera  point  le  trait  le  moins  caracté- 
ristique de  cette  peinture.  C'est  donc  de  l'histoire  aussi  que  ce 
livre,  mais  de  l'histoire  bouffonne;  et,  sans  être  ennemis  de  la 
gaité,  nous  demanderions  aujourd'hui  un  peu  plus  de  dignité 
dans  le  récit  d'événemens  où  la  morale  publique,  et  par  con- 
séquent le  bonheur  de  la  nation,  furent  si  souvent  compromis; 
nous  n'approuverions  pas  surtout  qu'un  écrivain,  s'attachant  à 
ne  reconnaître  d'autre  vice  que  le  ridicule,  employât ,  comme 
dit  La  Harpe,  tout  son  talent  à  couvrir  les  plus  mauvaises  mœurs 
d'un  vernis  d'élégance,  E.  Hkrf.au. 

429.  —  Nouvelles  contemporaines  ;  par  Alex,  Dumas,  avec 
ot-  te  épigraphe:  Fils  d'un  soldat ,  j'aime  à  choisir  mes  héros 
dans  les  rangs  de  Cannée.  Paris,  1826.  Sanson.  1  vol.  in-  12  de 
2  1  7  pages;  prix  ?>  fr. 

Ce  recueil  comprend  troi.s  nouvelles:  Laurette,  Blanche  de 
Beauliau  et  Marie.  De  l'intérêt,  des  détails  louchans,  un  air 
de  vérité  qui  attache,  \oiln  ce  que  l'on  trouve  dans  ces  nouvel- 
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les,  particulièrement  dans  la  seconde,  qui  offre  plusieurs  si- 
tuations dramatiques.  L'héroïne,  fille  du  marquis  de  Beaulieu, 
l'un  des  généraux  vendéens,  accoutumée  dès  son  enfance  à  por- 
ter l'habit  d'homme,  partageait  sous  ce  costume  les  fatigues 
et  les  périls  de  son  père.  La  petite  troupe  qu'il  commandait, 
cernée  pendant  la  nuit  dans  un  bois  où  elle  entendait  la  messe  , 
est  taillée  en  pièces  par  un  détachement  de  l'armée  républicaine. 
Blanche  est  sauvée  miraculeusement  par  un  général  de  cette 
armée,  que  l'auteur  nomme  Olivier.  Ce  général  la  conduit 
dans  sa  famille  à  Nantes.  Mais  bientôt  les  représentans  décou- 
vrent Blanche,  et  la  font  arrêter,  après  avoir  éloigné  Olivier. 
Cependant,  revenu  sur  ses  pas,  il  revoit  Blanche  dans  sa  pri- 
son; et,  dans  l'espoir  de  la  sauver  par  ce  moyen  ,  la  fuit  con- 
sentir a  lui  donner  sa  main.  Il  part  aussitôt  pour  Paris  et  obtient 
de  Robespierre  l'ordre  d'épargner  son  épouse.  Vain  succès! 
la  tête  de  l'infortunée  tombait  sur  la  place  de  Nantes,  à  l'instant 
où  Olivier  y  arrive,  porteur  de  l'ordre  de  grâce.  Le  talent  de 
M.  Dumas,  déjà  connu  par  des  succès  poétiques,  est  plein  de 
vigueur  et  de  sève.  Plus  tard  ,  ce  jeune  auteur  sentira  le  besoin 
de  mieux  ménager  quelques  transitions,  d'adoucir  certains 
traits,  enfin,  de  se  rapprocher  dans  son  style  de  cette  belle 
simplicité  qui,  loin  de  nuire  à  l'élégance  et  à  la  grâce,  en  est 
au  contraire  le  premier  élément.  Ch. 

Beaux-  Arts. 

43o.  —  *  La  Chine.  Mœurs,  usages,  costumes  ,  arts  et  mé- 
tiers ,  peines  civiles  et  militaires,  cérémonies  religieuses,  mo- 
numens  et  paysages;  par  MM.  Deveria,  Régnier,  Schaal, 
Schmtt,  Vidal,  et  autres  artistes  connus,  avec  des  notices 
explicatives  et  une  introduction,  par  M.  D.  B**  de  Malpière. 
Cinquième  livraison.  Paris,  1826;  l'éditeur,  rue  St-Denis, 
ii°  180.  Un  cahier  grand  in-8°;  prix  de  chaque  livraison , 
i5  fr.  ;  par  souscription,  12  fr.  (  voy.  ci-dessus,  p.  536  ). 

4  3  1 . —  *  Voyage  pittoresque  dans  les  Pyrénées  françaises  et 
les  departemens  adjacens;  ou  Collection  de  soixante-douze 
gravures  représentant  les  sites,  les  monumens  et  les  établis 
semens  les  plus  remarquables,  avec  un  texte  explicatif,  dédié 
au  Roi;  par  Melling,  peintre  paysagiste  du  cabinet  du  Roi, 
auteur  du  Voyage  pittoresque  de  Constantinople  et  des  rives 
du  Bosphore.  Paris,  1825-1826.  L'ouvrage  aura  douze  livrai- 
sons, publiées  de  trois  mois  en  trois  mois  ,  et  composées  ,  cha- 
cune, de  six  planches  et  d'un  nombre  égal  de  feuilles  de  texte 
imprimé  par  Firmin  Didot  ;  prix  de  chaque  livraison,  5o  fr. 
a\ant  la  lettre  ,  et  3o  fr.  avec  la  lettre. 
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Il  est  des  ouvrages  qui  portent  avec  eux  leur  propre  re- 
commandation, el  qu'il  suffit  d'annoncer  au  public  pour  qu'il 
s'empresse  de  les  acquérir;  ceiui-ci  est  de  ce  nombre.  Les  noms 
du  peintre  et  du  graveur,  les  lieux  qu'ils  mettent  sous  les 
yeux  des  spectateurs,  dispensent,  pour  ainsi  dire,  de  tout 
éloge.  J'ai  indiqué  (  T.  xxvui  etxxix,  p.  923  et  289)  l'objet 
des  deux  premières  livraisons;  la  troisième,  qui  vient  de  pa- 
raître ,  transporte  déjà  le  lecteur  dans  les  hautes  régions  des 
Pyrénées;  les  planches  qu'elle  contient  représentent  :  L'église 
de  Betharram  ,  près  l'Estelle,  située  dans  une  vallée  très- 
pittoresque;  le  château  et  une  partie  de  la  ville  de  Lourdes; 
la  vallée  d' Argelès ,  resserrée  entre  des  montagnes  dont  les 
nuages  couvrent  déjà  la  cime;  la  chapelle  de  Poucy-la-Huc  , 
dans  la  vallée  d'  Azun\  une  vue  de  Cauleretz  ,  célèbre  pour 
ses  bains;  rétablissement  thermal  de  la  Raillère,  situé  au 
milieu  de  rochers  d'une  dimension  et.  d'une  forme  tellement 
semblables,  qu'il  semblerait  qu'ils  ont  été  brisés  par  des 
géants.  Nous  avons  fait  assez  connaître  cet  ouvrage  pour  at- 
tendre maintenant  qu'il  soit  plus  avancé,  avant  d'en  entre- 
tenir de  nouveau  nos  lecteurs. 

432  — *  Collection  des  portraits  historiques  de  M.  le  baron 
Gér  arp, premier  p/eintre  du  Roi;  gravés  à  l'eau  forte  par  M.  P. 
A.dam;  précédée  d'une  notice  sur  le  portrait  historique.  Qet  011- 
vrage 'paraîtra par  livraisons ,  dont  le  nombre  est  fixé  à  douze, 
au  moins,  et,  à  quatorze  au  plus.  Chaque  livraison  composée 
de  six  planches  tirées  sur  papier  de  Chine,  et  de  six  feuilles  sur 
lesquelles  sont  indiqués  le  nom  du  personnage  et  le  titre  qu'il 
portait  au  moment  où  son  portrait  a  été  fait,  coûte  25  fr.  Paris, 
1826;  Urbain  Canel ,    rue  St-Germain-des-Prés  ,  n°  9. 

La  période  pendant  laquelle  la  collection  que  j'annonce  a 
été  formée  (  1  796  à  1826  ) ,  est  éminemment  historique  ;  fécond»' 
en  hommes  célèbres  autant  qu'en  événemens  important,  cette 
époque  a  vu  successivement,  s'élever  et  disparaître  des  per- 
sonnages dont  l'histoire  conservera  les  noms.  La  puissant  sac 
qwiert,  se  dispute  et  souvent  se  perd  :  le  talent ,  seul ,  est  à  l'abri 
de  toutes  les  vicissitudes;  ces  personnages  qui  ont  rempli  le 
monde  du  bruit  de  leur  renommée,  et  que  le  inonde  oublie 
déjà  pour  porter  ses  regards  autour  de  lui  <•!  dans  l'avenir, 
sont  tous  venus  chez  M.  Gérard  demandera  son  pinceau  de 
perpétuer  leurs  traits,  et  c'est  au  talent  que  le  pouvoir  déchu 
devra  une  nouvelle  existent  c. 

Il  a  déjà  paru  deux  livraisons;  les  portraits  qu'elles  contiennent 
offrent  des  rapprochemens  étranges  que  le  tems  seul  a  fait 
naître.  Considéré  sous  le  rapport  pittoresque  ,  il  est  impossible 
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de  n'être  pas  frappé  de  l'extrême  habileté  avee  laquelle  M.  Gé' 
raid  a  su  trouver  des  dispositions  toujours  aussi  bien  conçues 
que  nouvelles  et  bien  appropriées  aux  personnages  qu'il  avait 
à  représenter:  au  reste,  c'est  le  propre  de  l'esprit  de  se  multi- 
plier sans  s'épuiser.  Ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  titres  de 
gloire  de  cet  artiste,  auquel  la  peinture  historique  est  redeva- 
ble de  chefs-d'œuvre  qui  honorent  notre  école,  que  le  talent 
qu'il  a  déployé  dans  un  genre  où  les  esprits  superficiels  ne  voient 
qu'un  mérite  d'imitation  et  dans  lequel,  cependant,  les  grands 
maîtres  seuls   ont  excellé. 

M.  P.  Adam  chargé  de  graver  à  l'eau  forte  les  portraits  qui 
composeront  cette  collection  a  mis  dans  son  travail  de  l'esprit 
et  de  la  fermeté;  ses  planches  sont  brillantes  ;  je  le  félicite  de  ce 
nouveau  succès,  comme  je  ié  félicite  d'avoir  attaché  son  nom 
à  une  aussi  belle  entreprise. 

Je  reviendrai  sur  cet  ouvrage,  lorsqu'il  aura  paru  de  nou- 
velles livraisons.  Il  ne  faut  pas  oublier  ,  au  reste ,  qu'il  a  prin- 
cipalement pour  objet  de  retracer  le  souvenir  de  tableaux  dont 
plusieurs  ont  été  gravés  au  burin  par  les  artistes  les  plus  habi- 
les ,  et  qui ,  pour  la  plupart,  sont  disséminés  dans  toute  l'Eu- 
rope. Le  moyen  dont  on  s'est  servi  pour  les  reproduire  tous 
sous  une  forme  nouvelle  et  uniforme  me  paraît  tout  à  la  fois 
ie  plus  convenable  et  le  mieux  entendu.  P.  A. 

433.  —  *  Les  Roses  ;  par  P.-J .  Redouté  ,  avec  le  texte;  par 
C.-A.  Thory.  29me  et 3ome livraisons.  Paris,  1826;  Panckoueke, 
éditeur.  2  cahiers  in-8°  ,  contenant  chacun  quatre  planches 
coloriées:  prix  de  la  livraison  ou  du  cahier,  3  fr.  5o  c.  (  voy. 
ci-dessus,  p.  211  ). 

4 3 /j .  —  *  Cent  gravures  pour  les  œuvres  de  Voltaire  ,  conve- 
nables à  toutes  les  éditions  in-8°  et  in-12,  publiées  par  M.  Le 
OteRF,  d'après  les  dessins  de  MM.  Deveria  et  Chasselat.  i/,mc 
et  i5me  livraisons.  Paris,  1826;  Panckoucke.  2  cahiers  in-8° 
contenant  chacun  quatre  planches.  Prix  de  la  livraison  2  fr.  5o  c. 
(  voy.  ci-dessus,  p.  212  ). 

Ces  deux  livraisons  contiennent  huit  gravures,  dont  iroii 
pour  la  Pucelle ,  une  pour  la  Prude,  une  pour  Candide  ,  une 
pour  Oreste ,  une  pour  le  Duc  de  Foi.z,  et  une  yourtes  Pélopides. 

435. — *  Etudes  d'architecture  civile ,  ou  Plans,  coupes  et 
détails  nécessaires  pour  élever ,  distribuer  et  décorer  une  maison 
et  ses  dépendances ,  publiés  pour  l'instruction  des  élèves  de 
r École  royale  des  ponts-  et-chaussées  ;  par  Mandar  ,  ingénieur 
en  chef,  professeur  d'architecture,  etc.  Nouvelle  édition,  gra- 
vée en  taille  douce,  corrigée  et  augmentée  de  vingt  planches. 
Ouvrage  utile  aux  élèves  ingénieurs,  aux  élèves  architectes,  et 
t.  xxx.  —  Juin  1826.  53 
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à  tous  ceux  qui  font  bâtir.  4ine  et  5,ne  livraisons.  Paris,  1826'. 
Carilian-Gœury,  quai  des  Augustins ,  n°  /|i.  Grand  in-folio  , 
8  pages  de  texte  et  /fo  planches  ;  prix  de  chaque  livraison  9  fr. 
pour  les  souscripteurs  ,  10  fr.  pour  les  non-souscripteurs, 
(  voy.  ci-dessus,  p.  209.) 

Les  livraisons  successives  de  ce  grand  ouvrage  attestent,  de 
plus  en  plus  les  soins  de  son  auteur  et  l'habileté  du  graveur.  Il 
semble  ,  au  premier  coup-d'œil,  que  le  texte  est  trop  court,  en 
raison  du  nombre  des  planches  ;  mais  il  faut  observer  que  les  ex- 
plications les  plus  claires  et  les  plus  instructives  sont  celles  que 
donnent  les  planches  mêmes,  que  presque  toujours  elles  sont 
comprises  à  la  seule  inspection  ,  et  que  le  texte  est  plutôt  l'ex- 
posé de  ce  qui  n'a  pu  trouver  place  dans  le  dessin  ,  qu'un  com- 
mentaire dont  l'œuvre  du  dessinateur  ne  puisse  se  passer. 

Nous  reviendrons  sur  ce  grand  ouvrage,  lorsque  la  dernière 
livraison  aura  paru.  Alors  seulement  nous  pourrons  savoir  si 
l'auteur  n'a  rien  omis,  s'il  a  traité  son  vaste  sujet,  conformé- 
ment à  son  titre  d'architecture  civile  qui  doit  comprendre 
l'architecture  bourgeoise.  Jusqu'à  présent,  il  n'a  pu  s'occuper 
que  des  hôtels,  des  palais;  il  ne  dédaignera  pas,  sans  doute, 
de  descendre  jusqu'à  la  demeure  de  l'homme  sans  faste,  pour 
laquelle  il  reste  beaucoup  à  faire  ,  et  qui  peut  être  l'objet  d'étu- 
des profondes  ,  de  recherches  et  peut-être  de  découvertes  d'une 
haute  importance.  F. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  d'utilité 

publique. 

/^3G.  —  Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Bordeaux. — Séance  publique  du  10  mai  1 8^5.  Bordeaux  , 
i8'25;  Brossier,  rue  Royale,  n°  i3.  In-8°  de  i58p. 

Cette  brochure  contient  les  diflérens  morceaux  qui  ont  été 
lus  dans  cette  séance  publique  de  l'Académie  de  Bordeaux. 
M.  Vignes  ,  président,  a  prononce  un  discours  sur  les  travaux 
de  l'Académie  qui  ont  contribué  aux  améliorations  agricoles 
entreprises  depuis  plusieurs  années  dans  le  département. 
M.  Bourges,  secrétaire,  adonné  lecture  d'un  rapport  sur  les 
travaux  de  l'Académie,  depuis  sa  dernière  séance  publique , 
et,  M.  Lacovjr,  du  programme  ,  dans  lequel  sont  désignés  les 
prix  accordés  dans  cette  séance,  et  les  prix  proposés  pour  les 
années  suivantes.  M.  Gintrac  a  lu  un  fragment  sur  l'influence 
de  l'habitude  sous  le  rapport  de  son  action  sur  la  sensibilité. 
Une  notice  nécrologique  sur  M.  Teulère  ,  a  été  communiquée, 
pour  l'auteur  absent,  M.  Jouannet,  par  M.  Dargelas   M.  Bu  - 
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LAUDELa  fait  connaître  par  un  rapport,  quelques  perfection- 
nemens  industriels  dans  le  département  de  la  Gironde,  surtout 
Pétablissemeutde  tapis  de  toile  peints  par  MM.  Vernet  frères. 
La  séance  a  été  terminée  par  la  distribution  de  trois  médailles 
d'encouragement;  la  première  à  M.  Guilland,  officier  d'ar- 
tillerie, auteur  d'une  description  géologique  des  environs  de 
Castelnau  de  Mesmes  ,  arrondissement  de  Bazas;  la  deuxième 
à  M.  Belorme,  directeur  des  messageries  royales  à  Bordeaux, 
qui  a  communiqué  à  l'Académie  plusieurs  machines  ingénieuses 
pour  la  confection  des  barriques;  la  troisième  à  MM.  Ver- 
Net  frères,  qui  ont  présenté  plusieurs  échantillons  de  leurs 
tapis,  et  fait  part  à  l'Académie  des  procédés  divers  employés 
dans  leur  fabrique. 

Ouvrages  périodiques. 

437. — ■  *  L'Industriel,  journal  destiné  à  répandre  les  con- 
naissances utiles  à  l'industrie  générale,  ainsi  que  les  décou- 
vertes et  les  perfectionnemens  dont  elle  est  journeIlementl'objet. 
N°  ier.  Mai  1826.  In-8°  de  64  pages  avec  3  planches.  On 
souscrit  au  bureau  du  journal  du  Commerce,  rue  Saint- 
Marc,  n°  10;  prix  20  fr.  pour  une  année  ,  12  fr.  pour  6  mois. 
L'affranchissement  coûte  4  fr*  par  an  pour  les  départeraens, 
et  8  pour  l'étranger. 

Un  article  placé,  en  forme  de  considérations  préliminaires, 
à  lajtête  de  ce  journal,  en  indique  le  but;  c'est  de  «  faire  pé- 
nétrer, dans  les  élablissemens  d'industrie,  les  lumières  des 
sciences,  de  rapprocher  des  théories  les  opérations  pratiques, 
de  suivre  la  marche  et  de  signaler  les  progrès  des  arts,  et 
même  les  essais  qu'on  tente  pour  les  faire  avancer.  »  L'au- 
teur de  ce  discours  jette  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'industrie 
générale;  il  la  considère  successivement  dans  son  origine 
et  son  but  final,  dans  ses  développemens  et  ses  effets  sur  la 
civilisation  ,  dans  l'influence  qu'elle  reçoit  à  son  tour  de  la 
civilisation  ,  des  institutions  civiles  et  politiques  et  du  pro- 
grès des  sciences.  Ces  grandes  questions  ne  sont  qu'effleurées 
dans  ce  discours;  mais  il  est  facile  de  voir  que  l'auteur  pos- 
sède à  fond  sa  matière;  et  cette  espèce  d'histoire  de  l'indus- 
trie en  35  pages  offre  des  aperçus  neufs  et  des  idées  fécondes. 

A  ce  discours  préliminaire  succèdent  des  considérations  sur- 
ce  qui  constitue  en  général  la  qualité  de  moteur ,  à  l'occasion 
d'une  nouvelle  espèce  de  moteur,  pour  laquelle  M.  Brunel, 
ingénieur  français  à  Londres,  a  pris  une  patente  en  Angle- 
terre;—  une    Description  du  tour  de  M.  Maudslay;  —  une 
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disposition  de  vanne ,  d'après  le  système  de  M.  Brendkl; 
—  un  tableau  des  patentes  et  brevets  pour  des  objets  d'indus- 
trie, délivrés  en  France  et  en  Angleterre,  pendant  le  ier  tri- 
mestre de  l'année  1825. 

Cet  utile  recueil,  qui  vient  remplir  une  lacune  dans  le  nombre 
de  nos  publications  périodiques  ,  est  dirigé  par  M.  Christian, 
directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  et  se  présente 
sous  le  patronage  des  chefs  des  maisons  de  banque  et  de  com- 
merce les  plus  recommandables  ;  les  noms  de  MM.  Laffite  , 
Ternaux  aîné,  Delessert ,  Casimir  Perler,  Kœchlin,  etc. ,  sont, 
avec  celui  de  M.  Christian,  une  garantie  assurée  de  l'intérêt 
qu'offrira  Y  Industriel.  M.  A. 

438.  —  *  Journal  des  prisons,  hospices  ,  écoles  primaires  et 
établissemens  de  bienfaisance;  publié  par  B.  Appert,  de  la 
Société  royale  académique  des  sciences ,  etc.  Deuxième  année. 
Paris,  1826;  Baudouin  frères;  prix  pour  l'année,  i5  fr.  à 
Paris,  18  fr.  dans  les  départemens. 

Le  titre  de  ce  journal  semble  être  en  contradiction  avec  la 
petitesse  de  ses  cahiers.  Quoi  donc  !  deux  feuilles  d'impression 
par  mois  suffiraient  pour  rendre  compte  de  ce  qu'il  nous  im- 
porte de  savoir  sur  quatre  importantes  divisions  de  l'adminis- 
tration  publique  ?  hes  prisons,  où  presque  toutest  à  changer  ou 
à  créer  ;  les  hospices,  dont  l'utilité  pourrait  être  contestée,  s'ils 
ne    recevaient  pas    d'importantes  améliorations;    l'instruction 
primaire  ,  encore  si  incomplète  ;  les  établissemens  de  bienfai- 
sance ,  dont  la  direction  a  besoin  d'être  éclairée  ,  pour  queles 
vrais  philantropes  puissent  en   voir  sortir  tout  le  bien  qu'ils 
méditent.  Tant  de  recherches  sur  ce  qu'il  faudrait  faire  vien- 
nent s'offùr  en  foule  à  la  pensée,  on  est  si  pressé  du  besoin 
de  connaître  ce  que  l'on  fait  en  effet ,  que  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  demander  pourquoi  ce  journal  est  moins  volumineux 
que  plusieurs  autres  dont  l'objet  est  beaucoup  moins  impor- 
tant, et  même,  que  le  Journal  des  Modes.  On  ne  l'apprend  que 
trop,  en  parcourant  les  cahiers  de  M.    Appert.  Si  l'on  croyait 
que  les  vues  utiles  sont  suivies,  dès  qu'elles  peuvent  être  con- 
nues ,  que  le  bien  ne  rencontre  point  d'obstacles,  que  de  loua  - 
blés  efforts  ne   sont  point  repoussés,  que  les  sources  où  l'on 
pourrait  puiser  de  l'instruction   sont  toujours  accessibles,  on 
serait  bientôt  détrompé.  M.  Appert  n'est  point  secondé,  comme 
il  devrait  l'être  ;  c'est  aux  amis  de  l'humanité  que  le  rédacteur 
s'adresse,  pour  l'aider  a  soutenir  l'entreprise  difficile,  coura- 
geuse dont  il  s'est  chargé.  «  Nous  prenons  envers  les  protec- 
teurs de  ce  journal  le  ferme  engagement  de  rester  fidèles  a  leur 
confiance;  aucune  considération  ne  pourrait  altérer  nos  efforts: 
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les  calomnies,  les  mensonges  des  journaux  salariés  ne  pour- 
ront nous  intimider.  Puissent  nos  réclamations  ,  si  elles  ne  font 
pas  de  bien  en  ce  moment,  empêcher  du  moins  les  progrès 
dumal  !  Etnous  serons  heureux  de  continuer  cette  publication.* 
On  a  d'assez  fréquentes  occasions  de  s'affliger,  en  lisant  ce 
journal  ;  mais  on  y  trouve  aussi  des  motifs  de  consol.ition  et 
d'espérance.  On  y  voit  que  la  véritable  bienfaisance  n'est  pas 
exilée  de  notre  pays,  que  tous  les  moyens  de  répandre  l'ins- 
truction dans  la  classe  la  plus  pauvre  ne  sont  pas  détruits  : 
notre  France  est  encore  loin  de  l'état  de  dégradation  morale 
où  certain  parti  voudrait  la  réduire.  L'enseignement  mutuel  , 
persécuté,  dépouillé,  chassé,  se  maintient  encore  dans  beaucoup 
de  lieux.  La  congrégation,  qui  a  si  bien  perfectionné  l'art  de 
répandre  le  moins  d'instruction  qu'il  est  possible,  et  de  la  faire 
payer  au  plus  haut  prix,  n'est  introduite  que  contre  le  vœu 
bien  manifesté  de  la  classe  à  laquelle  ses  leçons  sont  destinées; 
tant  il  est  difficile  ,  aujourd'hui,  de  tromper  le  peuple  sur  ses 
véritables  intérêts,  de  faire  prendre  le  change  à  sa  raison. 
Parmi  les  articles  les  plus  instructifs  que  contient  ce  recueil  , 
nous  indiquerons  un  Voyage  en  France,  en  janvier  1826, 
pour  visiter  les  prisons,  les  hospices  ,  etc.  ;  des  détails  sur  les 
vexations  de  toutes  sortes  exercées  à  Angers  contre  l'ensei- 
gnement mutuel  ;  la  distribution  des  prix  fondés  par  le  véné- 
rable Monthyon  ;  un  rapport  sur  l'école  d'enseignement  mu- 
tuel dirigée  parM.  Boulet,  à  Paris,  école  fondée  par  la  Société 
d'instruction  élémentaire;  un  rapport  fait  à  l'assemblée  générale 
de  cette  Société  par  M.  Charles  Renouarp,  au  nom  du  comité 
des  livres  ,  etc.  Ajoutons  encore  la  lettre  pleine  de  respect  et  de 
dignité  adressée  à  S.  M.  le  roi  de  France  ,  par  un  banni.  Quoi- 
que, dans  un  recueil  de  cette  nature,  l'intérêt  puisse  se  soute- 
nir, sans  le  secours  de  la  variété,  cependant  on  se  plaît  à  chan- 
ger ainsi  de  sujet,  avec  la  certitude  que  l'âme  sera  toujours 
fortement  et  utilement  occupée  par  le  nouvel  objet  qui  lui  est 
offert;  réitérons  nos  vœux  pour  que  M.  Appert  obtienne  tout 
le  succès  que  mérite  sa  généreuse  entreprise.  Y. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimes  en  France. 

439  —  *  Formulario  para  la  preparacion  y  uso  de  varias 
medicamentos  nuevos.  —  Formulaire  pour  la  préparation  et 
l'emploi  des  médicamens  nouveaux;  par  /'.  Magendik ,  de 
l'Institut  de  France.  Cinquième  édition,  traduite  en  espagnol 
et  enrichie  de  notes,  par  don  José  Luis  Casask.ca.  Paris,  i82(> 
Jules  Renouard.  In- 12  de  238  pages;  prix  5  fr. 
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Le  Formulaire  de  M.  Magendie  est  un  manuel  d'une  utilité 
pratique  dont  la  traduction  en  langue  espagnole  servira  surtout 
a  le  répandre  dans  les  états  de  l'Amérique  du  sud,  où  l'on  ac- 
cueille avec  avidité  tous  les  bons  ouvrages  français,  traduits 
en  espagnol.  M.  Casaseca,  professeur  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  de  Madrid  ,  ne  s'est  point  borné  à  une  simple  tra- 
duction du  texte  de  M.  Magendie;  mais  il  a  joint  à  son  livre 
des  notes  instructives  qui  ont  souvent  pour  but  de  rectifier  des 
résultats  dont  l'inexactitude  a  été  démontrée  dans  des  mémoi- 
res publiés  depuis  que  l'édition  française  a  paru.  Quelquefois 
aussi  ces  notes  indiquent  des  procédés  perfectionnés  pour  la 
préparation  des  nouvelles  substances  qui  sont  l'objet  de  cet 
ouvrage.  Nous  citerons  celle  qui  est  relative  au  sulfate  de  qui- 
nine. Enfin,  le  traducteur  a  placé  à  la  suite  du  Formulaire 
un  extrait  du  mémoire  de  M.  iV Arcet  sur  les  pastilles  alcalines 
digestives,  et  de  celui  de  M.  Robiquet  sur  l'emploi  du  bicar- 
bonate de  soude  pour  le  traitement  médical  des  calculs  uri- 
naires.  A. 

44o.  —  *  Aminta.  —  L'Aminle  du  Tasse,  en  italien  et  en 
français;  traduction  de  M.  Fromentin.  Paris,  1826;  Baudry. 
In-  18  de  1 54  pages;  prix  1  fr.  5o  c. 

M.  Fromentin  a  traduit  en  prose  ce  chef-d'œuvre  delà  poésie 
italienne  qui ,  pour  la  beauté  de  l'expression  ,  peut  disputer  la 
palme  à  la  Jérusalem  délivrée.  Le  traducteur  ne  devait  pas 
prétendre  à  reproduire  tout  le  charme  d'un  pareil  style;  mais 
il  a  saisi  heureusement  l'esprit  du  texte,  et  il  fait  assez  bien 
connaître  le  mérite  de  l'ouvrage  à  ceux  qui  ne  peuvent  l'ap- 
précier dans  l'original.  Sa  version  est  simple,  fidèle,  et  ne 
manque  pas  d'élégance.  F.  S. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET   LITTÉRAIRES. 


AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Etats-Unis.  —  New-Haven.  —  Gaz  éclairant  tiré  des  se- 
mences de  coton.  —  M.  le  professeur  Olmsted  a  fait  dans  le 
laboratoire  du  collège  d'Yale  des  expériences  tout  à-fait  déci- 
sives sur  le  gaz  éclairant  fourni  par  la  semence  du  coton,  et 
sur  la  manière  de  l'extraire.  On  ne  manquera  pas,  sans  doute, 
d'appliquer  son  procédé  aux  autres  graines  huileuses;  ce  qui 
aura  le  double  avantage  de  diminuer  les  frais  et  d'augmenter 
le  produit.  En  effet,  on  pourra  se  dispenser  d'extraire  les 
huiles  pour  la  fabrication  du  gaz;  on  opérera  directement  sur 
les  graines  bien  desséchées,  comme  M.  Olmsted  le  recom- 
mande. De  plus,  la  quantité  d'huile  que  la  plus  forte  pression 
ne  peut  enlever,  et  qui  reste  d?ns  le  marc,  fournira  une 
quantité  de  gaz  qui  augmentera  le  produit.  On  pourra  tirer 
aussi  parti  de  plusieurs  graines  dont  on  ne  fait  aucun  usage, 
parce  que  le  peu  d'huile  qu'elles  contiennent  ne  pourrait  être 
extrait  avec  profit. 

Une  livre  de  graine  de  coton  a  fourni  à  M.  Olmsted  8  pieds 
cubes  (ancienne  mesure  française)  de  gaz,  dont  le  pouvoir 
éclairant  n'était  nullement  inférieur  à  celui  du  gaz  d'huile.  Il 
y  a  probablement  une  erreur  dans  les  calculs  que  fait  ce  pro- 
fesseur sur  le  produit  en  gaz  que  l'on  pourrait  extraire  de  la 
graine  de  coton  recueillie  dans  la  partie  du  territoire  des  États- 
Unis  qui  convient  à  celte  culture  :  pour  qu'il  ne  se  fût  point 
trompé,  il  faudrait  qu'après  avoir  prélevé  la  semence,  il  restât 
environ  3, 000,000  de  quintaux  de  graines  qui  ne  servent 
aujourd'hui  qu'à  augmenter  la  masse  des  engrais  pour  les 
terres. 

Les  expériences  et  les  succès  de  M.  Olmsted  sont  pour  l'in- 
dustrie européenne  un  avertissement  qui  ne  sera  pas  négligé. 
On  y  trouvera  le  moyen  de  perfectionner  encore  la  fabrication 
des  gaz,  et  par  conséquent,  de  donner  plus  d'extension  à  ce 
mode  d'éclairage.  D'autres  arts  économiques  profileront  aussi 
de  ces  procédés  nouveaux;  et  des  matières  aujourd'hui  sans 
valeur  seront  recueillies   et    exploitées.  Une  découverte  dans 
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1rs  arts  est  comme  une  source  nouvelle  qui  répand  la  fertilité 
dans  tous  les  lieux  où  ses  eaux  peuvent  arriver,  et  qui  ne 
tarit  jamais.  Les  mines  d'or  s'épuisent;  les  ressources  de  l'in- 
dustrie dureront  aussi  long-tems  que  la   race  humaine.    F. 

HAÏTI. 

Don  patriotique.  —  Le  général  Boyer  ,  président  de  la 
république  d'Haïti,  vient  de  faire  don  au  trésor  public  d'une 
somme  de  quarante  mille  gourdes  (200,000  fr.  )  montant  de 
ses  appointemens  d'une  année,  pour  être  réunie  aux  autres 
sommes  destinées  par  le  patriotisme  du  peuple  haïtien  à  l'ac- 
quittement de  la  dette  nationale  contractée  envers  la  France. 
—  Le  président  dit  à  ce  sujet  :  «  Des  sacrifices  pécuniaires 
sont  peu  de  chose  pour  des  citoyens  vraiment  patriotes,  lors- 
que tout  bon  Haïtien  doit  être  toujours  prêt  à  périr,  s'il  le 
faut,  pour  la  défense  de  sa  liberté  et  l'indépendance  de  sa 
patrie.  » 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Guyane. — Surinam.  —  Pubbication  prochaine.  —  Le  pas- 
teur luthérien,  D.  Kanngusser  se  propose  de  publier  à  Pa- 
ramaribo, dans  la  colonie  de  Surinam,  une  feuille  périodique, 
intitulée:  West-Indisch  Tydschrijt,  etc.  —  Journal  des  Indes 
occidentales  pour  l'avancement  de  la  civilisation  intellectuelle 
et  morale.  On  peut  être  assuré  d'avance  que  la  critique  y  sera 
décente  et  polie,  et  qu'on  n'y  trouvera  point  des  invectives 
honteuses,  des  turpitudes  grossières  qui  souillent  quelques 
journaux  Européens,  parmi  lesquels  nous  citerons  à  regret  le 
Belge,  ami  du  Roi  et  de  la  Patrie.  De  Reiffenberg. 

Brésil.  —  Colonisation.  — Un  comité  composé  de  deux  prê- 
tres ,  d'un  magistrat  et  d'un  avoué ,  est  chargé  d'examiner  l'état 
de  la  colonisation  européenne  dans  l'intérieur  de  l'empire,  et 
de  former  un  plan  pour  son  amélioration  et  son  accroissement. 
Cette  mesure  nous  porte  à  croire  que  le  gouvernement  brési- 
lien s'efforce  de  renverser  les  obstacles  qu'il  a  rencontrés  jus- 
qu'à présent  dans  la  colonisation  delà  race  blanche;  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  y  réussisse.  Le  vice  principal  existe  dans 
la  vieille  législation  du  pays,  environnée  encore  aujourd'hui 
d'un  stupide  respect,  et  dans  l'institution  politique  de  l'empire 
qui  consacre  un  principe  en  opposition  perpétuelle  avec  les 
lumières  du  siècle  et  avec  l'état  de  la  civilisation  du  monde. 
Pour  preuve  de,  ce  que  nous  avançons,  nous  demanderons 
quel  résultat  ont  produit  dans  le  Brésil  les  colonies  qui  s'y  sont 


AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE.  837 

formées  ,  depuis  la  première  dont  l'origine  remonte  au  minis- 
1  ère  de  feu  le  marquis  à'dguiar,  jusqu'à  la  dernière  sous  le 
gouvernement  impérial.  Le  petit  nombre  de  colons  ,  qui  étaient 
recommandables  parleurs  vertus  et  leur  industrie,  ont  été  obli- 
gés d'abandonner  l'Amérique  et  de  revenir  dans  leur  patrie, 
honteux  d'avoir  été  dupes  et  victimes  des  plus  fallacieuses  pro- 
messes. Le  reste,  dont  la  conduite  était  scandaleuse,  ou  s'est 
enrôlé  dans  l'armée  brésilienne ,  ou  a  grossi  le  nombre  des  vo- 
leurs qui  infestent  les  routes  de  Rio-Janéiro  ,  de  Minas-Geraes 
et  de  St-Paulo.  Ce  n'est  donc  point  avec  cette  espèce  de  colons 
que  le  Brésil  se  peuplera  d'une  race  qui  puisse  lui  convenir; 
une  pareille  greffe,  loin  d'améliorer  la  tige ,  hâterait  sa  dété- 
rioration. 

Les  lois  du  Brésil  ,  qui  sont  l'ouvrage  des  Portugais  durant 
leur  domination  oppressive,  voient  d'un  œil  soupçonneux  les 
communications  des  autres  peuples  avec  les  colons;  et  les  ré- 
glemens  actuels  de  police  ne  sont  rien  moins  que  favorables  aux 
étrangers.  Un  étranger  paie  plus  de  cent  francs  un  passeport 
pour  aller  d'une  province  dans  une  autre,  et  il  lui  faut,  pour 
l'obtenir,  huit  jours  au  moins  d'instances  auprès  du  magistrat 
chargé  de  la  police. 

Mais  ces  graves  inconvéniens  ne  sont  pas  les  plus  funestes 
qui  existent.  Un  règlement,  qu'une  avare  métropole  avait  im- 
posé à  ses  colonies  opprimées  ,  est  devenu  la  loi  fondamentale 
d'un  état  indépendant.  La  constitution  du  Brésil  admet  dans 
l'empire  des  étrangers  de  toutes  les  religions,  elle  leur  permet 
de  se  naturaliser;  mais  cette  affiliation  à  la  grande  famille  ne 
les  empêche  pas  d'être  exclus  de  tous  les  postes  de  confiance. 
IJi  le  fils  d'un  naturalisé,  quoiqu'il  soit  né  dans  le  pays,  ni 
même  les  enfansdeses  enfans,  ne  peuvent  être  éligibles,  quelles 
que  soient  leurs  vertus  et  leurs  richesses,  s'ils  ne  professent 
pas  la  religion  catholique  romaine;  autrement ,  ils  ne  jouiront 
point  de  la  plénitude  des  droits  du  citoyen;  ils  sont  exclus 
pour  toujours  des  prérogatives  les  plus  précieuses. 

Ce  mur  d'airain  que  la  constitution  du  Brésil  a  élevé  entre 
ce  pays  et  l'Europe,  empêche  et  empêchera  constamment  que 
des  hommes  recommandables  par  leurs  vertus,  leur  savoir, 
leurs  richesses  et  leur  industrie,  aillent  s'établir  dans  l'une  des 
plus  belles  contrées  du  Nouveau-Monde. 

Une  égalité  parfaite  devant  la  loi,  la  participation  de  tous 
les  individus  aux  charges  et  aux  avantages  de  la  société,  la 
liberté  individuelle,  la  libre  possession  des  biens,  sans  diffé- 
rence de  religions,  voilà  quels  sont  aujourd'hui  nos  besoins  ; 
tout  le  reste  n'est  qu'oppression  et  tyrannie.  Tout  ce  qui  s'op- 
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pose  à  la  nature  des  choses  tombe  de  soi-même;  et  c'est  en 
vain  qu'on  prétend  soutenir  ce  que  les  mœurs  réprouvent.  Les 
décrets  de  l'inquisition  sont  tombés  dans  le  mépris  public,  et 
personne,  pas  même  les  jésuites,  ne  croit  plus  que  la  terre 
soit  fixe  et  que  les  autres  planètes  se  meuvent  autour  d'elle. 
Ainsi,  comme  l'émigration  européenne  au  Brésil  trouve  son 
principal  obstacle  dans  la  législation  du  pays,  c'est  sans  au- 
cun résultat  heureux  que  le  gouvernement  a  déboursé  des 
sommes  énormes  pour  augmenter  par  ce  moyen  sa  population. 
Il  a  vu  s'évanouir  comme  un  songe  ses  brillantes  espérances. 
Tout  palliatif  retarde  la  guérison.  Il  s'agit  de  remonter  à  l'ori- 
gine du  mal.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet.  M. 

ASIE. 

Calcutta.  — Irruption  du  choler a- morbus  pestilentiel. — 
Ce  fléau  a  reparu  à  Calcutta,  pour  la  neuvième  fois;  et  ses  ra- 
vages, qui  n'ont  cependant  commencé  que  vers  la  fin  de  l'été 
dernier,  avaient  enlevé,  dès  le  Ier  septembre,  6000  Indiens 
et  Musulmans  ,  dans  la  seule  enceinte  de  la  ville.  Un  document 
rapporte  que  les  bûchers  allumés  pour  consumer  les  corps  des 
indigènes,  que  l'épidémie  avait  fait  périr,  ne  pouvaient  suffire 
pour  réduire  en  cendres  tous  ceux  que  l'on  apportait.  Les  Eu- 
ropéens n'ont  été  frappés  que  rarement  par  la  maladie;  et  sa 
propagation  parmi  les  Indous  semble  avoir  été  facilitée  par  la 
célébration  des  fêtes  du  Moliurrum  ,  qui  avaient  rassemblé  une 
foule  immense,  à  une  époque  où  la  température  était  fort  éle- 
vée. La  mortalité  s'est  étendue  dans  une  grande  partie  de  la 
présidence,  de  Calcutta  ,  surtout,  parmi  les  habitans  de  Eutty- 
ghur,  Chunar,  Gazepire  et  Bénarès.  On  ne  sait  point  jusqu'à 
quel  terme  elle  s'est  élevée  dans  le  Haut-Bengale;  mais  on  a  pu 
juger  qu'elle  y  avait  été  très-considérable,  en  voyant  le  grand 
nombre  de  cadavres  que  roulaient  les  eaux  du  Gange,  ou 
qu'elles  rejetaient  sur  ses  bords,  et  qui  y  servaient  de  pâture 
aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie.  Quelques  journaux  de  l'in- 
doustan  ont  accueilli  et  accrédité  la  rumeur  publique  qui  ac- 
cuse les  superstitions  populaires  d'avoir  accru  le  nombre  de 
ces  cadavres  par  des  sacrifices  d'hommes  jetés  vivans  dans  le 
fleuve,  pour  apaiser  la  déesse,  dont  la  puissance  et  la  colère 
semblaient  se  manifester  par  les  maladies  pestilentielles. 

Il  ne  parait  pas  que,  dans  celle  nouvelle  irruption,  les  mé- 
decins d'Europe  aient  réussi  à  mieux  connaître  le  terrible  fléau 
qu'ils  ont  à  combattre.  On  a  continué,  comme  les  années  pré 
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cédentes,  d'attribuer  le  choléra  à  la  chaleur  de  la  saison,  à 
l'humidité  des  lieux,  à  la  malpropreté  des  habitalions,  et  à  la 
nature  des  alimens;  et  l'on  a  méconnu  l'incontestable  vérité 
qu'enseigne  cependant  l'histoire  de  cette  contagion  :  c'est  qu'en 
une  multitude  d'endroits,  depuis  neuf  ans  ,  elle  a  éclaté,  avec 
violence,  et  s'est  propagée  ,  sans  qu'aucune  de  ces  circon- 
stances existât  ;  ce  qui  met  hors  de  doute  que  son  origine  et  ses 
progrès  ne  soient  indépendans  de  l'action  qu'elles  peuvent 
exercer;  et  conséquemment  que  ses  causes  ne  soient  tout-à-fait 
différentes  de  celles  auxquelles  on  croit  pouvoir  attribuer  la 
production  de  son  germe  pernicieux. 

Inde.  —  Reconnaissance  géographique  du  Burrampouter. 
— La  guerre  vient  encore  de  contribuer  aux  progrès  de  la  géo- 
graphie. Les  opéralions  militaires  des  armées  britanniques 
contre  les  Birmans  ont  fait  reconnaître  le  cours  du  Burram- 
pouter, l'un  des  plus  grands  fleuves  de  l'Asie,  et  dont  jusqu'à 
présent  on  ne  connaissait  guères  autre  chose  que  le  nom.  Voici 
les  principaux  résullats  oblenus  par  le  lieutenant  Burlton  ,  dans 
un  voyage  dont  les  délails  ne  sont  pas  encore  publiés.  Le  fleuve 
qui  se  jette  dans  la  baie  du  Bengale  par  le  ii°  40  '  de  latitude 
boréale,  est  navigable  jusqu'au  270  54  '•  A  peu  près  sous  le 
parallèle,  où  le  Gange  se  dirige  vers  l'ouest,  il  se  courbe  à 
l'orient,  et  s'avance  entre  les  montagnes  de  Miri,-  Abor  et 
Michmi .  derrière  lesquelles  on  découvre  au  loin  plusieurs 
hautes  chaînes  neigeuses,  dont  les  crêles  embrassent  au  nord 
tout  l'horizon.  Il  reçoit,  à  120  lieues,  en  ligne  directe  de 
son  embouchure,  une  grande  rivière  dont  le  cours  supérieur 
communique  avec  une  autre  qui  porle  ses  eaux  dans  le 
Burrampouter ,  ce  qui  offre  l'exemple  singulier  d'une  île 
de  3o  lieues  de  long  et  de  j6  de  large,  formée  par  de  grands 
cours  d'eau  diversement  dirigés.  On  a  cru  pendant  long-tems  , 
et  le  major  Rennel  lui-même  inclinait  vers  cette  opinion,  que 
les  cartes  chinoises  distinguaient  par  erreur  la  rivière  de 
Sanpo  ou  d'Alou-Tsang-pou  ,  du  Burrampouter  ;  mais  tous 
les  récits  des  habitans  des  contrées  voisines  confirment  les 
notions  qu'avaient  acquises  à  cet  égard  les  géographes  de  la 
Chine.  Ils  ont  appris  que  la  source  du  dernier  de  ces  fleuves 
gît  par  le  270  44'  de  latitude,  96°  de  long,  orient.,  mérid.  de 
Greenwich  ;  ses  eaux  sortent  des  montagnes  orientales  par  une 
brèche  qui  donne  passage  au  trop  plein  d'un  lac,  nomme 
Bramah-Khoond.  On  sait  que  c'est  un  pareil  réceptacle,  qui, 
réunissant  les  eaux  de  l'Himalaya  et  du  Caïlas,  forme  ,  entre 
leurs  hautes  chaînes,  les  lacs  de  Manassarowar  et  dEwan- 
Hrad,   d'où    sortent  le  Sutleg  et  vraisemblablcmcnl  plusieurs 
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autres  grands  fleuves  de  l'Asie.  On  ne  s'est  encore  approche 
qu'a  6  journées  de  marche,  ou  à  /4o,  à  5o  milles  des  lieux  où 
le  Burrampouter  prend  son  origine.  La  largeur  de  son  lit 
est  de  600  mètres,  dans  l'endroit  le  plus  rapproché  de  ses 
sources,  que  Ton  ait  encore  visité.  On  a  trouve  sur  ses  bords 
de  nombreuses  peuplades  d'Indiens ,  de  mœurs  très-diffé- 
rentes ;  entre  autres,  les  M 'iris  ,  montagnards  à  demi  bar- 
bares, dont  la  langue,  l'aspect  et  les  coutumes  ne  ressem- 
blent point  à  ce  qu'offrent  les  habitons  d'Assam.  Ils  tirent  de 
l'arc  avec  une  grande  adresse  et  se  servent,  à  la  chasse,  de 
flèches  armées  d'un  poison  végétal,  provenant  d'une  plante 
indigène;  on  mange  sans  inconvénient  la  chair  des  animaux 
qui  sont  tués  par   l'action  de  ce  poison. 

Tous  les  Indous  considèrent  comme  un  lieu  consacré  celui 
où  le  Burrampouter  prend  sa  source  ,  et  c'était  autrefois 
l'objet  d'un  pèlerinage.  Les  habilans  de  toutes  les  classes  en 
ont  indiqué  le  gisement  aux  officiers  anglais,  en  leur  mon- 
trant, à  une  distance  d'une  quinzaine  de  lieues,  une  ouver- 
ture très-distincte  dans  la  moins  élevée  des  chaînes  de  monta- 
gnes qui  s'étendent  vers  l'Est.  Derrière,  selon  leur  rapport,  est 
le  réservoir  d'où  sort  le  fleuve;  ils  le  décrivent  comme  un 
bassin  circulaire,  qui  est  dans  le  flanc  des  montagnes,  au- 
dessous  de  la  région  des  neiges  dont  les  sommets  inaccessi- 
bles dominent  son  enceinte.  A.  Moreau  de  Jonnès. 

AFRIQUE.    , 

Ile  de  l'Ascension.  —  Culture.  —  Civilisation.  Cette  île 
qui  ne  présentait  ,  il  y  a  peu  d'années,  qu'une  plage  inculte  et 
déserte,  est  devenue,  sous  l'administration  du  colonel  anglais 
Nïcholls,  d'une  assez  grande  utilité  à  l'escadre  anglaise  qui 
mouille  sur  les  côtes  d'Afrique.  C'est  là  que  cette  escadre  vient 
ordinairement  renouveler  ses  provisions  et  faire  de  l'eau.  L'île 
de  l'Ascension  produit  en  abondance  toutes  sortes  de  légumes  ; 
et,  dans  les  dix  huit  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  elle  en  a 
livré  5,678  livres  aux  seuls  bâtimens  marchands  qui  ont  tou- 
ché ses  bords.  L'amirauté  a  beaucoup  aidé  à  l'amélioration  de 
cette  nouvelle  colonie.  Tous  les  bâtimens  en  détresse  y  sont 
reçus  et  approvisionnés,  au  même  prix  que  les  vaisseaux  de 
l'état;  on  ne  perçoit  sur  eux  aucun  droit  de  douanes  ,  d'an- 
crage ,  etc.  L'agriculture  fait  dos  progrès  rapides  dans  cette 
île.  On  v  construit  de  bonnes  routes,  et  des  maisons  commo- 
des  s'y    ihvenf    en   8SSMB    grand   nonïbre.    Environ    quarante 
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tonneaux  d'eau  Craie  h  e  sont  toujours  en  réserve  dans  le  port 
pour  les  bâtimens  qui  peuvent  arriver. 

(  New  Monthly  Magazine  ). 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

Chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester.  —  Après  la 
publication  de  l'acte  du  parlement  cjui  permet  la  construction 
d'un  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester  ,  la  compagnie 
pour  cette  entreprise  tint  une  première  séance,  le  29  mai  der- 
nier ,  à  Liverpool.  Voici  le  résumé  du  rapport  du  comité. 
D'après  un  calcul  qui  ne  laisse  aucun  doute,  la  quantité  de 
marchandises  échangées  entre  Liverpool  et  Manchester ,  est 
portée  à  1200  tonneaux  par  jour  ,  en  prenant  3  1 3  jours  pour 
Tannée.  lia  été  prouvé  devant  les  chambres  législatives,  que  le 
commerce  de  Liverpool  s'est  accru  du  double  ,  dans  chaque  pé- 
riode de  vingt  années,  depuis  1760,  et  que  le  commerce  du  coton 
en  particulier  a  suivi  la  même  progression ,  par  périodes  de  dix 
années.  D'après  ces  données  il  n'y  aura  point  d'exagération  à  es- 
timerpour  l'avenir  à  i5ootonneaux,  la  quantité  de  marchandises 
qui  pourra  être  transportée  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  pla- 
ces. Qu'un  tiers  seulement  de  ces  i5oo  tonneaux  soit  expédié 
par  le  chemin  de  fer  au  prix  fixé  par  l'acte  du  parlement,  cela 
produira  un  revenu  annuel  de  5o,ooo  L.  st.  Après  le  coton  ,  l'ar- 
ticle le  plus  important  est  le  charbon  de  terre  :  la  consomma- 
tion de  ce  combustible,  pour  Manchester  et  Liverpool,  est 
estimée  à  un  million  de  tonneaux  par  an  ,  et  doit  nécessairement 
augmenter  avec  l'extension  du  commerce  et  de  la  population. 
Le  chemin  de  fer  devant  être  conduit  à  travers  une  campagne 
très-riche  en  combustible  minéral  et  en  tourbe ,  ces  deux  arti- 
cles pourront  encoredonner  20,000  L.  st.  par  an.  Beaucoup  d'au- 
tres articles,  tels  que  productions  agricoles,  porcs,  moutons,  etc. 
ajouteront  au  moins  encore  1,000  L.  st.  à  ces  produites  ,  t  les 
passagers  offriront  également  une  source  abondante  de  béné- 
fices. Environ  4°  voitures  font  journellement  le  trajet  qui 
sépare  Liverpool  de  Manchester,  la  plupart  portent  seize  voya- 
geurs; mais  ,  en  n'admettant  que  dix  pour  terme  moyen,  l'on 
aura  /joo  voyageurs  par  jour;  les  paquebots  de  la  rivière  et 
du  canal  qui  conduisent  aussi  un  grand  nombre  de  voyageurs 
dans  ces  deux  villes,  peuvent  facilement  faire  présumer  que  le 
chemin  de   fer  aura  2&o  voyageurs  pour  sa  part,   ce  qui  ne 
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donnera  pas  moins  de  10,000  L.st.  par  an.  D'autres  sources  en^ 
core,  parmi  lesquelles  les  canaux  qui  seront  en  rapport  avec  ce 
chemin,  et  la  -ville  manufacturière  de  Bolton  qui  se  trouvera 
sur  son  passage,  achevernot  de  convaincre  la  compagnie  des 
grands  avantages  qui  naîtront  de  leur  entreprise. 

Le  comité,  plein  de  confiance  dans  le  génie  de  ses  conci- 
toyens, n'a  aucun  doute  sur  la  possibilité  de  pouvoir  se  pro- 
curer des  machines  à  vapeur  qui  rempliront  les  conditions  de 
la  clause  de  l'acte  du  parlement,  touchant  la  consomption  de 
la  fumée  ;  déjà  il  a  reçu  une  proposition  d'un  mécanicien  dis- 
tingué, qui  consent  à  n'être  payé  qu'autant  que  sa  machine 
réunira  les  qualités  voulues  et  satisfera  entièrement  le  public. 

Relevé  des  machines  à  vapeur,  et  estimation  de  leur  pou- 
voir ,  dans  les  districts  manufacturiers  du  Lancashire.  — 
L'on  compte  aujourd'hui  dans  le  seul  comté  de  Lancaster 
1 5^8  machines  à  vapeur,  estimées  ensemble  à  une  force  de 
3i,'3o,4  chevaux.  Les  villes  les  plus  importantes  sous  ce  rap- 
port sont  Manchester  qui  en  possède  près  de  3oo;  Bolton  ,  83; 
Oldham ,  96;  Liverpool,  73,  estimées  à  une  force  de  io3o 
chevaux,  et  79  bateaux  à  vapeur,  dont  la  force  équivaut 
à  celle  de  393 1  chevaux;  St-Helens ,  69;  Stoc/.port,  67;  et 
Rochdale ,  57, 

De  cette  force  de  3 1,394  chevaux  ,  celle  de  20,000  est  em- 
ployée pour  la  fiiature  de  coton.  Le  pouvoir  de  chaque  cheval , 
aidé  de  la  perfection  des  machines,  produit  autant  de  fil  qu'on 
en  pouvait  confectionner  sans  machine  avec  1066  personnes, 
il  y  a  5o  ans  passés;  de  sorte  que  la  quantité  de  coton  qui  peut 
être  filée  aujourd'hui  à  l'aide  de  la  vapeur,  dans  le  seul  Lan- 
cashire, est  aussi  considérable  que  celle  que  pourraient  filer 
chaque  jour  avec  quenouille  et  fuseau,  21,320,000  personnes, 
nombre  supérieur  à  la  population  entière  des  royaumes  d'Angle- 
terre et  d'Irlande  réunis.  En  estimant  chaque  force  de  cheval 
a  une  consommation  de  80  kilogrammes  de  charbon  de  terre  par 
jour,  et  en  portant  à  3oo  le  nombre  des  jours  de  travail  pour 
l'année,  on  trouvera  que  les  machines  à  vapeur  en  activité 
dans  ce  comté,  consument  annuellement  766,820  tonneaux  de 
charbon.  D.  Ai.ukrt. 

RUSSIE. 

St-Pétkrsbouro.  —  Institut  oriental.  — Examen  public  des 
élèves.  —  Il  existe  à  St-Pétersbourj;  un  établissement  littéraire, 
peu  connu  encore  des  savans  de  l'Europe,  et  qui  promet  ce- 
pendant d'offrir  des  résultats  importans,  non-seulement  à  la 
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science,  mais  surtout  pour  les  relations  diplomatiques  et  l'in- 
vestigation des  coutumes  ,  des  lettres  et  des  arts  de  l'Orient. 
Nous  voulons  parler  de  Y  Institut  oriental ,  attaché  au  ministère 
des  Affaires  extérieures,  qui ,  bien  que  d'une  fondation  très- 
récenle,  fait  déjà  pressentir  les  immenses  avantages  qu'il  peut 
assurer  un  jour  à  la  Russie.  M.  deFoNTON,  français  né  à  Cons- 
tantinople  et  familiarisé  avec  les  langues  de  l'Orient,  en  eut  la 
première  idée  ;  et  sur  la  proposition  de  M.  de  Nesselrode ,  l'em- 
pereur Alexandre,  en  vertu  d'un  oukase  daté  du  29  mai  1823, 
créa  cette  école  destinée  spécialement  à  former  les  jeunes  gens 
qui,  après  avoir  terminé  leurs  études  préliminaires,  se  des- 
tinent à  servir  leur  patrie  dans  la  carrière  diplomatique,  et  en 
confia  la  direction  à  M.  le  conseiller-d'état  de  Fonton.  Il  assura 
en  même  teins  le  sort  de  six  élèves,  en  assignant  à  chacun  d'eux 
une  somme  de  1000  roubles  par  an  pour  leur  entretien,  en 
leur  donnant  le  logement,  et  en  leur  offrant  tous  les  moyens 
possibles  d'instruction.  Des  maîtres  habiles  furent  appelés  à 
diriger  leurs  études,  et.  l'empereur  fit,  en  outre,  les  fonds  d'une 
bibliothèque  formée  en  grande  partie  des  productions  des  dif- 
férentes littératures  orientales.  Bientôt ,  cette  bibliothèque  s'est 
enrichie  d'ouvrages  arabes,  persans  et  turcs,  parmi  lesquels 
on  distingue  surtout  ceux  qui  ont  été  imprimés  à  Calcutta,  et 
que  l'Institut  doit  à  la  munificence  de  la  Compagnie  des  Indes; 
livres  d'autant  plus  précieux  qu'aujourd'hui  ils  ne  se  trouvent 
plus  dans  le  commerce ,  et  ne  peuvent  être  achetés  à  aucun  prix. 
Les  efforts  et  l'activité  éclairée  de  M.  de  Fonton  furent  bientôt 
couronnés  du  plus  heureux  succès;  mais,  le  mauvais  état  de  sa 
santé  l'ayant  forcé  d'entreprendre  un  voyage  à  l'étranger  ,  il  se 
démit  de  sa  direction,  qui  fut  confiée  à  M.  Adelung,  conseil- 
ler-d'état actuel,  littérateur  distingué  et  membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes,  qui  avait  souvent  fait  preuve  de 
beaucoup  de  zèle  et  d'un  esprit  vaste  et  judicieux  ,  dans  les 
fonctions  dont  il  avait  été  successivement  chargé.  Son  nom, 
illustré  par  le  célèbre  lexicographe,  son  oncle,  n'est  point 
inconnu  aux  savans;  ses  recherches  générales  sur  les  langues, 
ses  glossaires  comparatifs  sont  appréciés  à  leur  valeur  et  se 
trouvent  fréquemment  cités  :  on  lui  doit  de  plus  un  grand 
nombre  d'articles  intéressans  dans  divers  journaux,  et  der- 
nièrement il  a  fait  paraître,  sous  les  auspices  de  feu  M.  le  comte 
Roumanzoff ,  un  ouvrage  très-important  pour  les  arts  et  les 
antiquités  chrétiennes  ,  intitulé  :  die  Korssunschen  Thiiren ,  et 
relatif  aux  grandes  portes  en  bronze  de  l'église  de  Ste-Sophie, 
à  Novgorod  (Berlin,  1823.  In-4°  de  164  p.  avec  planches;  voy. 
Rcv.  Enc.j  t.  xxii, p.  i/,6).  Cet  estimable  savant  emploie  tous  ses 
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effoils  j)onr  multiplier  les  ressources  de  l'établissement  ;  et 
déjà  ,  il  lui  a  procuré  de  nouveaux  maîtres  et  il  a  beaucoup 
augmenté  sa  bibliothèque.  Voici  la  liste  des  professeurs  aux- 
quels renseignement  est  confié.  M.  Démange  est  chargé  de 
l'arabe  et  M.  Charmoy  du  persan  et  du  turc.  C'est  à  la  France 
que  la  Russie  doit  ces  deux  érudits,  qui  lui  ont  déjà  rendu 
d'éminens  services  ;  tous  deux  avaient  été  appelés  aux  chaires 
orientales  de  l'université  de  St-Pétersbourg  par  l'empereur 
Alexandre  lui-même,  et  avaient  été  recommandés  à  ce  monarque 
par  leur  maître,  le  célèbre  Langlès.  Une  série  de  circonstances 
lâcheuses  les  ont  portés  à  renoncer  aux  places  qu'ils  devaient  à 
la  confiance  de  l'empereur;  mais,  jaloux  de  lui  prouver  leur 
reconnaissance  par  de  nouveaux  services  ,  iis  ont  accepté,  dès  la 
fondation  de  l'établissement  qui  nous  occupe,  la  proposition 
de  se  charger  delà  partie  la  plus  importante  de  l'enseignement. 
On  leur  a  associé  ,  pour  les  seconder  et  pour  exercer  les  élèves 
à  l'usage  pratique  des  langues  qu'ils  enseignent,  MM.  Mirza 
Djafar  ,  persan,  et  Kostaki  Tchorbatschouc«lou  ,  grec  de 
nation ,  l'un  pour  la  langue  de  son  pays  et  l'autre  pour  le  turc, 
qui  lui  est  aussi  familier  que  le  grec  moderne.  Plus  tard ,  M.  Sin- 
ner  d'Arberg,  jeune  philologue  très-distingué  du  canton  de 
Berne,  fut  appelé  à  enseigner  la  statistique,  la  géographie 
et  l'histoire  de  l'Orient ,  et  M.  Riffé  fut  chargé ,  comme  maître 
de  langue  et  de  littérature  françaises,  d'exercer  ses  élèves  à 
rédiger  différentes  sortes  de  dépêches  et  de  pièces  diploma- 
tiques. 

Deux  élèves  sont  déjà  sortis  de  l'établissement  et  servent 
l'état,  l'un  en  Perse,  l'autre  en  Géorgie;  sept  autres  y  sont 
en  ce  moment,  et  sont  divisés  en  trois  classes,  dont  la  pre- 
mière est  composée  de  trois  d'entre  eux  admis  en  i8a3  ;  la 
seconde  n'a  qu'un  élève  reçu  au  commencement  de  l'année 
1824  ,  et  la  troisième  en  compte  trois  reçus  au  mois  de  septem- 
bre 1825.  Les  trois  élèves  de  la  première  classe  ont  seuls  été 
appelés  à  l'examen  particulier  qui  a  eu  lieu  le  ^  mai  dernier  , 
au  ministère  des  affaires  éirangères.  Cette  première  épreuve  a 
été  également  honorable  pour  les  maîtres  et  pour  les  élèves.  Les 
professeurs  ayant  invité  les  personnes  présentes  versées  dans 
les  langues  orientales  à  faire  les  fonctions  d'examinateurs, 
M.  Négri  ,  ambassadeur  russe  près  la  Sublime  Porte,  voulut 
bien  se  charger  du  persan  ,  et  M.  Senrofski  ,  professeur  à  l'uni- 
versité de  St-Péiersbourg ,  du  turc.  Les  élèves  sont  sortis  de 
ces  épreuves  d'une  manière  qui  fait  bien  augurer  d'eux  pour 
l'avenir.  Voici  le  programme  de  cette  6eanee  :  i°  Discours  d'où- 
i>erturt> ,  en  français,  prononcé  par  M.  le  professeur  Charmoy. 
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(le  savant  modeste  et  laborieux  a  exposé  avec  méthode  et 
clarté  l'histoire  de  l'Institut  et  a  fait  connaître  les  travaux  des 
élèves.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  quelques  ex- 
traits de  ce  discours.  2°  Langue  arabe:  traductions  et  exercices 
d'analyse  grammaticale.  3°  Langue  persane  :  discours  prononcé 
en  persan  par  M.  Botianoff,  élève  de  PInstitnt;  grammaire 
et  traductions  ,  conversations  en  persan,  avec  Mirza  Djafar 
Topchibacheff.  Les  jeunes  orientalistes  ont  servi  d'interprètes 
aux  assistans  qui  ont  fait  à  leur  maître  sur  les  mœurs  et  cou- 
tumes de  l'Asie  toutes  sortes  de  questions,  et  ils  ont  ensuite 
traduit  les  réponses  faites  par  le  persan.  4°  Langue  turque  , 
discours  prononcé  en  turc  par  M.  Béroyeff,  élève  de  l'Ins- 
titut. Traduction  et  analyse  grammaticale.  Conversation  en 
turc  entre  les  élèves,  le  public  et  M.  Kostaki  Tchorbatchoglou. 
Parmi  les  exercices  soumis  par  écrit  à  l'assemblée,  il  s'en  trou- 
vait plusieurs  en  grec  moderne.  M.  Adelung  et  les  professeurs 
ont  été  comblés  de  félicitations,  et  les  élèves  ont  reçu  les  com- 
plimens  les  plus  flatteurs.  Un  vieux  persan  ,  employé  au  service 
de  la  Russie,  propriétaire  de  plusieurs  manuscrits  précieux 
qu'on  s'était  efforcé  de  lui  acheter  ,  sans  pouvoir  lui  faire  accep- 
ter un  prix  qu'il  trouvait  trop  modique  et  qu'il  refusait  depuis 
un  an,  après  avoir  assisté  à  cette  réunion,  en  a  été  si  charmé 
qu'il  est  venu  immédiatement  après  offrir  en  cadeau  les  manus- 
crits dont  il  avait  d'abord  eu  l'intention  de  retirer  une  somme 
considérable.  /.-//.  Schnitzler. 

POLOGNE. 

Extrait  d'une  lettre  d'un  Polonais  au  directeur  de  la  Revue 
Encyclopédique.  —  Réclamation  contre  des  faits  inexacts  con- 
tenus dans  le  Résumé  de  l'histoire  de  la  Pologne.  (Voy.  Rev. 
Eue,  t.  xxiii,  p.  701.)  —  Dans  la  collection  de  Résumés  de 
toutes  les  histoires,  publiée  en  France  depuis  quelques  années, 
l'histoire  de  la  Pologne  ne  pouvait  être  oubliée,  et  tous  les 
Polonais,  amis  de  leur  patrie,  ont  vu  avec  plaisir  qu'un  nouvel 
hommage  lui  était  consacré.  Mais,  la  lecture  attentive  de  cet 
ouvrage  a  fait  remarquer  plusieurs  inexactitudes  graves  que, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité,  nous  devons  signaler  et  démentir. 
Nous  combattrons  particulièrement  l'opinion  énoncée  par  l'au- 
teur de  ce  résumé,  qui  attribue  en  grande  partie  à  la  faiblesse 
du  roi  la  destruction  de  la  monarchie  polonaise.  Cette  faiblesse 
n'était  que  trop  réelle,  sous  le  rapport  de  sa  position  ;  mais  il 
n'est  pas  juste  d'en  accuser  son  caractère.  Quand  les  événe- 
mens  dont  nous  parlons  seront  plus  éloignés  de  nous,  et  jugés 
t.  xxx.  —  Juin  182G.  54 
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avec  plus  d'impartialité,  on  verra  que,  si  la  Pologne  a  pu  re- 
cevoir une  organisation  civile  et  politique,  si  elle  fut  délivrée 
d'une  barbarie  archiféodale,  si  elle  vit  s'établir  un  système 
d'éducation  peut-être  plus  parfait  que  n'en  possèdent  tous  les 
pays  qui  l'environnent,  c'est  à  son  roi  qu'elle  a  été  redevable 
de  si  grands  bienfaits.  Lorsqu'il  a  cédé  à  une  puissante  coali- 
tion de  monarques  conjurés  contre  sa  patrie  ,  c'était  faute  de 
moyens  de  résistance  ,  et  dans  l'espoir  de  conserver  un  noyau 
dont  la  Pologne  pût  un  jour  renaître.  Telle  est  la  cause  de 
cette  prétendue  faiblesse,  et  ce  n'est  point  en  accueillant  des 
assertions  sans  preuves,  mais  en  vérifiant  les  faits  avec  une 
impartialité  consciencieuse,  que  l'on  parvient  à  connaître  et  à 
faire  apprécier  le  vrai  caractère  des  personnages  historiques. 

L'auteur  du  Résumé  aurait  dû.  citer  la  lettre  du  roi  de  Po- 
logne au  roi  de  Prusse,  lorsque  ce  dernier  forma  le  blocus  de 
Varsovie.  Cette  pièce  est  écrite  avec  la  dignité  d'un  monarque 
auquel  on  ne  peut  rien  reprocher,  et  il  fut  toujours  fidèle  à 
ce  sentiment,  lorsqu'il  parla  aux  rois  et  à  leurs  ambassadeurs. 

S'il  restait  quelque  doute  sur  la  fermeté  de  son  caractère, 
il  suffirait  d'en  rappeler  un  ou  deux  exemples  frappans,  et 
dont  l'authenticité  ne  saurait  être  contestée.  Des  conjurés 
avaient  enlevé  le  prince  au  milieu  d'une  nuit  affreuse,  et  le 
traînaient  à  pied  entre  leurs  chevaux.  Un  orage  qui  survint  et 
le  cri  des  vedettes  disperse  la  troupe;  le  roi,  resté  seul  avec 
le  chef  des  conspirateurs,  lui  déclare  que  ses  jambes  meur- 
tries et  le  coup  de  sabre  qu'il  a  reçu  à  la  tête,  ne  lui  permet- 
tent plus  d'avancer  ;  le  chef  s'assied  auprès  du  prince  ,  qui  lui 
fait  comprendre  tout  ce  que  sa  conduite  a  d'odieux,  et  cet 
homme,  maître  de  la  personne  et  de  la  vie  du  roi,  se  jette  à 
ses  pieds ,  lui  demande  pardon  ,  et  devient,  son  défenseur. 

Un  autre  fait  peut  prouver  encore  une  honorable  persévé- 
rance dans  l'exécution  du  bien.  Ce  sont  les  efforts  du  roi  pour 
maintenir  le  beau  système  d'éducation  nationale  dont  il  était 
le  fondateur.  Quand  le  premier  partage  de  la  Pologne  s'exé- 
cuta, les  jésuites  furent  supprimés.  Tout  était  alors  livré  par 
les  agens  des  puissances  à  la  cupidité  ignoble  et  insatiable  des 
viles  créatures  qui  servaient  leurs  projets.  Au  milieu  de  cette 
crise  où  triomphait  L'immoralité,  le  monarque  fit  tout  pour 
soustraire  au  pillage  général  des  propriétés  publiques  et  par- 
ticulières, les  biens  considérables  possédés  par  les  Jésuites,  et 
sa  fermeté  conserva  les  seuls  fonds  qui  restaient  disponibles  , 
pour  les  consacrer  à  L'éducation  du  peuple.  C'était  l'unique 
moyen  d'assurer  la  renaissance  de  la  nation  polonaise,  à  l'é- 
poque même  oii  ^on  existence  était  gravement  compromise  et 
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même  désespérée.  Certes,  ce  courage  calme,  dans  de  si  graves 
infortunes,  a  quelque  chose  de  sublime,  et  n'est  pas  d'une  âme 
ordinaire. 

Des  juges,  peu  habitués  à  réfléchir  sur  des  questions  qu'ils 
aiment  mieux  trancher  précipitamment,  ont  prononcé  que  le 
roi  devait  mourir  à  la  tête  de  la  nation.  Il  est  moins  facile  de 
dire  où,  quand  et  comment.  La  Pologne  était  envahie  par  les 
armées  des  trois  puissances;  la  confédération  de  Targowica 
formait  une  faction  composée  des  seigneurs  les  plus  riches  du 
pays  ;  le  peuple,  encore  serf  et  plongé  dans  l'ignorance,  était 
disséminé  sur  une  vaste  étendue  de  territoire.  Où  donc  trouver 
et  comment  réunir  une  nation  ?  veut-on  la  voir  dans  une  armée 
brave,  mais  trop  faible?  Un  pays  n'est  pas  une  brèche  à  défendre, 
et,  dans  des  circonstances  aussi  terribles  ,  on  ne  pouvait  qu'ag- 
graver des  malheurs  déjà  si  grands,  sans  espoir  de  succès,  ni 
possibilité  d'obtenir  aucun  secours.  L'insurrection  n'est  souvent 
que  l'élan  d'un  désespoir  où  rien  n'est  calculé.  La  Pologne, 
sortant  à  peine  de  l'anarchie,  dénuée  de  toute  défense  fournie 
par  la  nature  ou  par  l'art ,  pays  de  plaines  ouvertes  de  tous 
côtés,  sans  alliés,  et  n'ayant  qu'une  population  presque  toute 
esclave,  qu'égalaient  en  nombre  les  armées  des  trois  puissances 
ennemies,  la  Pologne,  dans  un  tel  état,  fut  bientôt  conquise. 
Il  existait ,  en  Russie,  un  projet  de  préserver  cet  empire  des 
troubles  politiques  de  l'Europe  par  un  vaste  désert,  en  trans- 
portant les  habitans  d'une  grande  partie  de  la  Pologne  au 
fondMe  la  Sibérie.  On  jugea  heureusement  que  le  contact  n'of- 
frait pas  assez  de  danger  pour  rendre  une  pareille  mesure  né- 
cessaire. Le  roi  avait  connaissance  de  ce  projet.  Devait-il  en 
provoquer  l'exécution  par  une  démarche  inconsidérée  qui 
consommait  la  ruine  du  pays? 

Peut-être  les  écrivains  français,  qui  ont  parlé  de  ces  événe- 
mens,  ont-ils  cru,  en  blâmant  le  caractère  du  prince,  justifier 
la  conduite  faible  et  imprudente  du  gouvernement  de  leur  pa- 
trie envers  la  Pologne.  Mais  on  ne  saurait  nier  que  cette  con- 
duite a  été  la  cause  principale  de  la  ruine  de  la  Pologne,  et  de 
sa  non- régénération.  Les  premiers  rapports  essentiels  entre  les 
deux  pays  se  rattachent  à  Henri  III,  qui  abandonna  le  trône 
où  l'avait  placé  l'élection,  pour  monter  sur  celui  où  l'appelait 
le  droit  d'hérédité.  Pour  ne  citer  que  des  événemens  très-con- 
nus, on  voit  le  roi  Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV,  arriver 
à  Varsovie,  sous  les  vêtemens  d'un  marchand,  et  partir  de 
Dantzick  plus  tristement  encore,  sous  ceux  d'un  paysan.  L'é- 
lection de  Stanislas  II  déplaît  à  la  cour  de  France,  et  la  guerre 
civile  éclate  en  Pologne.  La  confédération  de  Bar,  faiblement 
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soutenue,  succombe  partout ,  et  le  ministère  français  voit  d'tnv 
œil  tranquille  s'effectuer  le  premier  partage.  Sous  Napoléon  ? 
le  vœu  de  tous  les  bons  Français  était  favorable  an  rétablisse- 
ment d'une  nation  dont  l'alliance  pouvait  leur  devenir  utile, 
et  qui  avait  de  tout  tems  montré  pour  eux  une  vive  affec- 
tion. Mais  leur  chef  ambitieux  comprima  ce  noble  clan,  dans 
l'intérêt  très-mal  entendu  de  son  despotisme. 

INous  ne  craignons  point  d'affirmer,  en  terminant,  que  le 
roi  n'a  jamais  cessé  d'être  le  père  de  ses  sujets.  Ils  lui  doivent 
toutes  leurs  belles  et  utiles  institutions.  Avant  lui ,  les  grands 
possédaient  à  leur  gré  les  premières  charges,  disposaient  des 
armées,  des  revenus  de  l'état,  et  demeuraient  sans  responsa- 
bilité par  la  dissolution  arbitraire  dés  diètes.  Il  mit  un  terme 
à  ce  pouvoir  aristocratique,  en  établissant  des  magistratures  , 
dont  il  les  rendit  dépendans.  Si  le  sort  n'a  point  favorisé  ses 
intentions  bienveillantes,  l'histoire,  écrite  d'après  des  docu- 
mens  irrécusables,  prendra  soin  de  le  justifier,  et  proclamera 
que  peu  de  monarques  ont  été  aussi  dignes  d'occuper  un 
trône,  et  aussi  capables  de  faire  !e  bonheur  d'une  nation. 

I. 

DANEMAKCK. 

Copenhague.  —  Exposition  publique  de  peintures ,  de.  sculp- 
tures, etc.  —  Il  y  a  eu,  au  commencement  de  cette  année,  au 
palais  de  l'Académie  des  beaux-arts,  à 'Copenhague,  une  expo- 
siiion  publique  des  travaux  des  professeurs,  des  agrégés  et 
des  élèves  de  cette  académie.  Le  livret,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  contient  2H0  articles,  dont  i/j3  tableaux,  peints  par 
53  artistes.  Onze  architectes  ont  fourni  16  dessins  relatifs  à 
leur  art.  Trois  graveurs  ont  exposé  chacun  une  planche  gra- 
vée. H  y  a  encore  quatre  gravures  sur  pierres  fines,  et  quatre 
médailles.  Mais,  ce  qui  rend  cette  exposition  remarquable,  ce 
sont  les  objets  de  sculpture,  au  nombre  de  5i ,  fournis  par  8 
sculpteurs,  parmi  iesquels  le  célèbre  Thorwai.dsen  ■  donné 
lui  seul  /j  1  oUvragts,  tnnt  statues  que  bustes  et  bas-reliefs,  et 
dont  seize  sont  en  marbre,  et  les  autres  en  plâtre.  Deux 
autres  sculpteurs  danois,  MM.  FafcuiflB  et  Bitaesr,  élèves  de 
Tliorwaldsen ',  et  pensionnaires  de  V Académie  à  Home,  ont 
exposé  quatre  bustei  ,  dont  i\cu\  en  marbre.  INous  avons 
cherché  peTOM  kl  ar<  Infectes,  mais  sans  le  trouver,  le  non» 
d'un  M.  Sein K  k  ,  récemment  élu  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  a  Paris,  qui  l  sans  doute  apprécié  ses 
talensetson  mérite,  Quoique  ses  travaux  ne  soient  point  cou 
nus  en   France.  On  nous  assure  que  M.  Schlick  est  en  Dane- 


DANEMARCK.— ALLEMAGNE.       849 

marck  un  illustre  inconnu,  qui  n'a  pas  été  admis  à  l'Académie 
danoise.  Serait-il  donc  plus  difficile  de  se  faire  agréger  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Copenhague,  que  d'être  admis  au 
nombre  des  correspondans  de  celle  de  Paris  ?        Heiberg. 

ALLEMAGNE. 

Leipzig.  —  Librairie.  — ■  Foire  de  Pâques.  —  On  a  mis  en 
vente  le  catalogue  de  la  foire  de  Pâques  de  1826.  Les  libraires 
qui  se  sont  le  plus  distingués  par  les  ouvi  âges  qu'ils  ont  pro- 
duits sont,  parmi  les  Allemands,  Arnold,  de  Dresde;  Cotta  , 
Hinrichs,  fiasse ,  Brockhaus  ,  Fleischer,  etc.  ;  parmi  les  étran- 
gers, et  surtout  parmi  les  Français,  on  cite  les  maisons  Le- 
vrault,  Treuttelet  ïVùrtz  ,  Dondey-Dupré,  Ponthieu  ,  etc.  3g  1 
libraires  ont  concouru  à  cette  foire,  ou  2374  ouvrages,  écrits 
en  allemand  ou  en  langues  anciennes,  sont  venus  attester  la 
prodigieuse  activité  qui  règne  dans  l'étude  des  sciences.  Il  faut 
y  ajouter  encore  les  atlas,  les  romans,  les  pièces  de  théâtre, 
les  œuvres  de  musique,  etc.,  au  moyen  desquels  le  nombre 
total  des  publications  de  ce  semestre  de  l'année  1826  s'élève  a 
2749.  Les  pelites  édilions  de  classiques  se  continuent  avec  la 
même  activité.  On  désigne,  parmi  les  écrits  philologiques  les 
plus  marquans,  les  Ànalecta  litteraria  du  célèbre  professeur 
fJuschke,\cs  opuscules  de  Hermann,  les  observations  du  même 
savant  sur  les  inscriptions  grecques  publiées  par  Bockh ,  le 
traite  de  Sùvern  sur  les  nuées  d'Aristophane  ,  celui  de  IVullner 
sur  le  cycle  épique ,  celui  de  Munksuv  Pomponius ,  auteurdes 
Atellanes.  Quant  aux  ouvrages  d'archéologie,  on  distingue  la 
collection  d'antiquités  de  Gerhard,  un  traité  de  Kosegartcn  sur 
des  papyrus  égyptiens,  un  autre  de  Franck  sur  la  philosophie 
et  la  littérature  des  Hindous.  Les  autres  sciences  ont  aussi  été 
enrichies.  M.  Zachariœ  a  donné  son  second  volume  de  Y  Etal  ; 
M.  de  Harnmer ,  une  Histoire  de  l'empire  ottoman,  d'après 
des  sources  inédites. MM.  Hahn  ,  Frich ,  Fischer,  Reichenbach 
et  Saint  Hilaire  ont  aussi  fait  imprimer  d'importans  ouvrages 
d'histoire  naturelle.  P.  de  Golbéry. 

Dresde.  —  Société  pour  la  recherche  et  la  conservation  des 
antiquités  nationales.  —  Il  vient  de  s'établir  dans  cette  ville, 
sous  la  protection  des  principaux  fonctionnaires  du  royaume  , 
une  Société  dont  les  travaux  auront  pour  but  de  rechercher 
les  monumens  d'architecture  et.  des  arts  d'imitation  ,  tels  que 
les  anciennes  peintures  et  sculptures  faites  avec  les  matériaux 
les  plus  divers  sur  des  vases,  des  instrumens,  etc.,  jusqu'à  la 
fin  du  xvne  siècle;  de  les  conserver,  et  enfin  de  les  décrire  et 
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de  les  expliquer  dans  des  ouvrages  publiés  à  cet  effet.  A  la 
tête  de  cette  association,  dont  le  plana  été  publié  en  novem- 
bre dernier,  on  distingue  les  princes  delà  famille  royale  Fré- 
déric et  Jean  ,  l'un  comme  président ,  et  l'autre  comme  vice- 
président.  M.  le  bibliothécaire  Ejîert  a  été  nommé  secrétaire 
perpétuel.  Un  comité  tient  des  séances  régulières.  Déjà  cent 
cinquante  diplômes  ,  signés  parle  prince  Frédéric,  ont  été 
expédiés,  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  après  avoir  approuvé  cette  So- 
ciété, lui  a  accordé  un  local  pour  ses  séances,  et  un  fonds 
considérable  en  argent.  Jh.  de  Lucenay. 

Nécrologie.  —  Henri  de  Lepel.  —  Le  20  janvier  dernier, 
ia  Prusse  a  perdu  le  comte  Henri  de  Lepel,  auteur  de  plusieurs 
écrits  estimés.  Outre  les  œuvres  de  Claude  Gelée  qu'il  a  pu- 
bliées ,  en  1806  ,  à  Dresde  et  le  catalogue  des  estampes  exécu- 
tées d'après  Raphaël  qu'il  a  donné,  sous  le  nom  deTausiscus 
Eubœus,  on  lui  doit  un  catalogue  des  ouvrages  originaux  de 
ce  grand  maître.  De  plus,  il  a  laissé  un  ouvrage  inédit  sur  la 
numismatique.  M.  de  Lepel  était  âgé  de  71  ans;  il  a  rempli 
jusqu'en  1790  les  fonctions  d'ambassadeur  de  Prusse  en  Suède. 
Depuis  cette  époque,  il  s'était  uniquement  livré  aux  sciences 
et  aux  arts,  et  c'est  par  suite  de  ce  goût  dominant  qu'il  fit  le 
voyage  d'Italie  et  celui  de  Sicile.  Il  a  légué  à  l'Académie  de 
Berlin  ses  belles  collections  de  médailles  et  de  dessins.  P.  G. 

SUISSE. 

Canton  de  Vaud.  —  Extrait  du  compte-rendu  pour  Vannée 
commençant  le  1er  octobre  1824  et  finissant  au.  3o  septembre 
1825,  par  le  Conseil-d'état.  — Le  N°  161  de  la  Feuille  du 
canton  de  Vaud,  journal  consacré  à  l'agriculture,  aux  sciences 
naturelles  et  à  l'économie  publique,  et  d'un  véritable  intérêt , 
surtout  pour  les  Suisses,  renferme  souvent  des  renseignemens 
précieux  sur  l'administration  de  la  statistique  de  ce  canton. 
Nous  lui  empruntons  quelques  faits,  qui  permettront  à  nos  lec- 
teurs d'apprécier  la  situation  de  ce  pays,  et  qu'ils  pourront 
comparer  à  l'aperçu  du  même  genre,  que  nous  avons  donné,  il 
y  a  un  an.  (  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxvi ,  p.  907.  ) 

Chap.  I.  Département  d€  justice  et  de  police. —  1.  Législa- 
tion civile. —  Le  conseil-d'état  annonce  qu'il  a  revu  les  projets 
de  loi,  rejetés  l'année  dernière:  sur  le  notariat,  la  tenue  des 
registres  hypothécaires,  le  droit  de  grâce,  etc.,  et  qu'il  s'est 
occupé  de  la  rédaction  d'une  instruction  pour  les  assemblées 
électorales;  de  nouveaux  projets  seront  présentés  sur  ces  di- 
vers objets  à  la  discussion  du  grand  conseil.  —  Une  loi  éma- 
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née  du  grand  conseil,  dans  la  session  de  1 825,  sur  la  police 
du  barreau  ,  astreignait  les  avocats  à  prêler  un  serment  parti- 
culier :  sept  avocats  seulement  se  soumirent  à  cette  nouvelle 
obligation,  et  restèrent  pendant  quelque  tems  les  seuls  mem- 
bres actifs  du  barreau  cantonal.  Depuis,  leurs  confrères,  qui 
avaient  d'abord  protesté  contre  la  loi,  se  sont  présentés  et  ont 
prêté  le  serment  exigé  devant  le  tribunal  d'appel.  —  Les  pro- 
cès civils  diminuent  d'une  manière  sensible.  En  1823,  75 
causes  furent  jugées  au  tribunal  d'appel  ;  en  1824  ,  il  n'y  en  a 
eu  que  48;  et  en  1825,  3o  seulement.  Ce  résultat  semble  attester 
l'heureuse  influence  de  la  nouvelle  législation. 

2.  Législation  pénale.  —  La  commission  chargée  de  dresser 
un  projet  de  code  pénal  a  fait  son  rapport.  Le  Conseil-d'état 
soumettra  au  grand  conseil  un  projet  de  loi  contenant  les  bases 
de  la  procédure  criminelle.  —  Le  nombre  des  procès  criminels 
s'est  malheureusement  augmenté.  i43  jugemens  ont  été  ren- 
dus, cette  année  (  en  1824  ,  124  seulement),  dont  l\%  par  les 
tribunaux  inférieurs,  et  101  par  le  tribunal  d'appel. 

3.  Etablissement  de  détention.  —  La  conduite  des  détenus 
a  été  généralement  bonne,  et  le  résultat  du  travail  présente 
une  augmentation  sensible  sur  celui  des  années  précédentes. 
D'après  les  informations  prises  auprès  des  pasteurs  des  com- 
munes, où  se  sont  retirés  les  détenus  élargis  depuis  1822  , 
époque  à  laquelle  on  a  commencé  à  leur  allouer  une  portion  du 
produit  de  leur  travail,  ces  individus  se  conduisent  bien  ,  et 
sonf  en  état  de  gagner  leur  vie. 

Chap.  II.  Département  de  l'intérieur.  —  1.  Instruction  pu- 
blique. —  Ecoles.  —  La  très-grande  majorité  des  régens  a  ob- 
tenu de  bons  témoignages  ;  quelques-uns  remplissent  leurs 
fonctions  d'une  manière  distinguée.  L'état  actuel  des  écoles 
montre  que  le  mouvement  de  l'instruction  primaire  continue 
à  tendre  vers  le  mieux.  —  Les  écoles  d'enseignement  mutuel 
offrent  des  résultats  avantageux  et  propres  à  encourager 
l'introduction  de  ces  méthodes  dans  de  nouvelles  communes. 
—  Un  nouveau  concours  a  été  ouvert  pour  la  composition 
d'un  livre  élémentaire  ,  à  l'usage  des  écoles,  qui  renfermerait 
des  notions  sur  les  principaux  objets  dont  il  est  à  désirer  que 
nos  jeunes  concitoyens  acquièrent  de  bonne  heure  la  con- 
naissance. —  La  Bibliothèque  cantonale  a  reçu  de  nouvelles 
augmentations;  elle  vient  d'être  rendue  plus  utile  par  l'éta- 
blissement d'une  Salle  de  lecture,  ouverte  deux  fois  par  se- 
maine. —  Une  commission  de  quatre  personnes ,  présidée 
par  un  membre  du  Conseil-d'état ,  vient  d'èlre  chargée  de  pro- 
poser un  plan  d'instruction  publique  pour  les  classes  de  la 
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société  auxquelles  les  écoles  primaires  ne  peuvent  pas  offrir 
des  moyens  d'instruction  suffisans.  Elle  est,  en  conséquence , 
appelée  à  s'occuper  de  l'organisation  de  l'Académie  et  des  col- 
lèges ,  soit  en  consultant  l'état  actuel  du  canton  et  ses  besoins, 
soit  en  se  procurant  des  renseignemens  sur  les  meilleurs  éta- 
blissemens  d'instruction  publique   de   la    Suisse  ou  des   pays 
étrangers.  —  2.  Police  de  santé.  —  Santé  des  hommes. —  Les 
moyens  employés  pour  vaincre  les  préjugés  qui  existent  encore 
contre  la  vaccine,  ont  produit  d'heureux  effets.  5,3 18  indivi- 
dus ont  été  vaccinés,  en  1825  ;  en  1 824  ,  on  n'en  avait  compté 
que  3,593.  Sur  4>974  enfans  nés  dans  l'année,  (la  population 
de  tout  le   canton   est  d'environ    i5o,ooo  habitans)  707    sont 
morts  ,  ce  qui  fait  à  peu  près  1/7  des  naissance-.  Celles-ci  ont 
excédé  le  nombre  des  décès  (  3,3 10  )  de   1,664.  —  Santé  des 
animaux.  Recensement  du  bétail.  Alpage.  —  L'espèce  bovine 
s'est  augmentée,  en  1825,  de  8,363  tètes;  mais  les  autres  es- 
pèces ont  diminué,  surtout  celle  des  bètes  à  laine.  16,263  va - 
chesont  été  mises  sur  les  montagnes  du  canton.  En  comptant 
qu'une  vache  donne  ,  terme  moyen  ,116  livres  de  fromage  et 
14  livres  de  beurre,  il   en  résulterait  un  produit  de   1 8,865 
quintaux  de  fromage,  et  2,276  quintaux  de  beurre,  sans  comp- 
ter le  produit  des  fruiteries  nombreuses  de  la  plaine. — 3.  Amé- 
lioration des  races  de  bétail.  — Il  y  a  eu  des  concours  pour  les 
espèces  bovine  et  chevaline. —  800  francs  ont  été  distribués  en 
primes  aux  60  particuliers  qui ,  en  1 82.5  ,  ont  le  plus  contribué 
à  la  propagation  des  porcs.  —  Le  dénombrement  général  de 
cette  espèce,  fait  l'automne   dernier,  a    donné  3 1,124  tètes  , 
c'est-à-dire  ,   5,785  de  moins  qu'en  1824.  —  4-  Secours.  —  11 
a  été  distribué  par  la  caisse  de  l'état,  dansle  courant  de  l'an- 
née comptable  1825,  une  somme  de  12,402  francs   aux  inrfi- 
gens.  —  Hospice  cantonal.  —  Le  service  a  été  fait  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  —  5.  Affaires  communales  et  municipales. 
—  6.  Assurances  contre  les  incendies.  —  7.  Police  de  la  presse. 
Une  seule  action  a  été  intentée,  en  1825  ;  le  prévenu  a  étéac 
quitté  par  les  tribunaux. 

Chap.  III.  Département  militaire.  —  1.  Militaire  fédéral.  — 
2.  Militaire  cantonal.  —  3.  Gendarmerie.  —  4.  Service  étran- 
ger. —  5.  Bâtimens.  —  6.  Ponts  et  chaussées.  —  On  a  fait  à 
Bressonnaz  un  essai  de  la  méthode  de  Mac  Adam.  De  concert 
avec  l'état  du  Valais  ,  des  commissaires  ont  été  nommés  pour 
travailler  à  l'amélioration  du  cours  du  Rhône. 

Chap.  IV.  Département  des  finances.  —  Les  recettes  se  sont 
élevées  à  la  somme  de  9^0,773  fr.  ;  et  les  dépenses,  à  891 ,95  1  fr 
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Excédant  de  la  recette  sur  la  dépense  ,  38,822  fr.  Les  princi- 
paux objets  d'importation,  dans  le  canton  de  Vaud  ,  sont  les 
grains  et  les  farines,  les  sucres,  les  cafés,  les  fers  et  les  étoffes. 
Les  principaux  objets  d'exportation  sont  les  vifts  et  les  fro- 
mages. 

ITALIE. 

Naples.  —  Chevelure  d'une  longueur  extraordinaire. — Nous 
apprenons  que  les  habitans  de  Naples  ont  acluellernent  sonsles 
yeux  un  phénomène  fort  singulier.  C'est  un  jeune  homme  de 
28  ans,  né  à  Brischel  en  Barbarie,  dont  la  chevelure  a  pris  un 
tel  accroissement  qu'elle  s'étend  dans  tous  les  sens  à  quatre  pieds 
de  longueur;  elle  a  la   consistance  de  la  soie  d'un  porc.      Z. 

Florence.  —  Publication  d'une  histoire  de  Pologne.  — 
Le  N°  lxii  de  Y  Anthologie  de  Florence  contient  \\r\  article  re- 
marquable par  ses  développement  et  par  l'érudition  qu'il  ren- 
ferme, sur  une  Histoire  de  Pologne,  depuis  les  tems  des 
Sarmates  jusqu'à  nos  jours;  par  l'abbé  Silveslre  Ligukti.  On 
a  présenté  son  ouvrage  comme  une  continuation  de  Y  Histoire 
Universelle  de  M.  le  comte  de  Sf.gur  ,  traduite  en  italien.  Cet 
article,  dont  quelques  exemplaires  ont  été  tirés  à  part  (35  pages 
in-8°),  signale  dans  l'Histoire  de  Pologne  de  Ligurti  ,  di- 
verses inexactitudes  et  encore  pins  d'omissions.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  ce  sujet  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  observer  que  l'auteur,  M.  l'abbé  Ciampi,  a  cru 
devoir  prendre  la  plume  en  cette  occasion,  pour  un  pays 
qu'il  peut  considérer  comme  une  seconde  patrie,  et  à  cause 
des  liens  publics  qui  l'y  attachent,  et  à  cause  des  travaux 
historiques  qu'il  lui  a  consacrés.  L'un  des  plus  récens  et  des 
plus  précieux  est  un  catalogue  (en  italien)  de  doenmens  ma- 
nuscrits et  imprimés  ,  relatifs  à  l'Histoire  politique,  militaire, 
ecclésiastique  et  rurale  du  royaume  de  Pologne  (  27  pages 
in-8°  et  5  pages  de  supplément).  X. 

Réclamation.  —  Vérone,  ier  mai  1826.  — En  parlant  de 
la  Tunisiade  ,  poème  épique  de  M.  Pyrkf.r,  actuellement  pa- 
triarche de  Venise ,  (Voy.  Kev.  Enc,  t.  xxix,  p.  575.)  M.  l)i  r 
pjng  a  dit  que  le  rang  et  la  position  sociale  du  poète  parais- 
sent avoir  influé  sur  la  Tunisiade.  «  Quant  au  Mij^t,  l'éditeur  de 
ce  poème  prétend  ,  dans  sa  préface,  que  la  conquête  de  Tunis 
par  Charles-Quint,  événement  décisif  pour  l'humanité  ,  n'a  pas 
été  assez  appréciée....  Le  poêle  n'a  peut-être  pas  assez  senti  que 
ce  qui  fait  une  des  grandes  beautés  des  poèmes  épiques  de  l'an 
liquité,  c'est  la  peinture  des  passions  douces  opposées  aux  fias- 
sions fortes  :  le   contraste   entre   Hélène   el  Achille....   Dans  la 
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Tunis iade ,  il  n'y  a  qu'une  seule  femme;  encore  n'y  figure-t-el'e 

que  dans  un   épisode Il    est  évident    qu'ici  la  qualité  de 

prélat  a  nui  à  la  composition  du  poème  :  un  dignitaire  de  l'E- 
glise ne  pouvait  se  prêter  à  peindre  l'amour,  la  volupté,  la 

jalousie  ,   la   séduction A  l'égard   des  ressorts  poétiques  , 

l'auteur  émet,  par  l'organe  de  son  éditeur,  des  idées  qui  lui 
sont  propres  :  il  prétend  que  l'Eglise  ne  défend  pas  la  croyance 
aux  esprits  intermédiaires  entre  le  ciel  et  la  terre,  à  des  êtres 
qui  n'ont  pas  mérité  d'être  condamnés  éternellement ,  mais  qui 
n'ont  pu  entrer  dans  le  ciel,  et  qui,  par  conséquent,   errent 

dans  le  vague  ou  dans  l'espace L'idée  est  sans  doute  d'un 

fort  bon  chrétien  ;  mais  il  est  douteux  qu'elle  soit  d'un  bon 
poëte.  » 

Ces  observations  critiques  ont  donné  lieu  à  quelques  remar- 
ques dont  nous  croyons  devoir  communiquer  un  précis  à  nos 
lecteurs. 

La  prise  de  Tunis  ne  fut  pas  un  événement  décisif  pour  l'hu- 
manité :  cela  est  vrai;  mais  on  ne  fait  pas  cette  objection  à 
l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée.  Le  croissant  domine  sur 
les  tours  de  Jérusalem  ,    comme  sur  les  murs  de   Tunis. 

Le  poëme  fut  composé  long-terns  avant  que  son  auteur  ne 
parvînt  aux  hautes  dignités  de  l'Eglise  :  il  n'était  alors  qu'un 
modeste  curé,  au  pied  des  Alpes;  le  poëme  parut  en  1819; 
et  ce  fut  en  1821  que  M.  Pyrker  fut  nommé  au  patriarchat 
de  Venise. 

L'épisode  de  Mathilde  tient  plus  de  place  dans  le  poëme 
que  M.  Depping  ne  le  dit:  dès  le  troisième  chant,  cette  hé- 
roïne commence  à  intéresser  le  lecteur,  et  cet  intérêt  se  sou- 
tient jusqu'au  dernier  chant.  On  s'étonne  que  M.  Depping  ait 
dit  qu'il  n'y  a  qu'une  femme  dans  tout  le  poëme,  et  qu'il  n'ait 
pas  remarqué,  au  huitième  chant,  trois  Circassiennes  dont  la 
peinture  a  fait  beaucoup  de  plaisir  en  Italie  aussi  bien  qu'en 
Allemagne.  Quant  à  l'autorité  des  anciens,  il  peut  être  permis 
de  ne  s'y  soumettre  qu'avec  intelligence  et  de  s'écarter  des 
routes  qu'ils  ont  tracées,  pourvu  qu'on  ne  s'égare  point.  Il  y 
a  tout  lieu  de  penser  que  la  Tunisiadn  n'est  pas  une  composi- 
tion sans  mérite,  puisque  M.  Monti,  l'un  des  meilleurs  poètes 
de  l'Italie,  a  traduit  l'épisode  de  Mathilde,  et  que  cette  tra- 
duction a  déjà  été  réimprimée.  Ici,  les  interminables  débats 
entre  les  romantiques  et  les  classiques  pourraient  être  renou- 
velés ;  qu'ont-ils  produit?  perfectionneront-ils  le  goût,  ouvri- 
ront-ils au  génie  des  routes  qu'il  n'eût  point  trouvées  seul?  Le 
bruit  inutile  et  parfois  importun  de  ces  discussions  littéraires 
est  un  inconvénient  inséparable  de  la  culture  des  lettres;  sup- 
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portons  le  mal ,  puisque  îe  bien  ne  peut  être  obtenu  qu'à 
ce  prix.  <I> 

Milan.  —  Nécrologie.  —  Ottavio  Morali  ,  helléniste  et 
philologue  très-savant,  est  mort  le  i3  février  de  cette  année, 
frappé  d'apoplexie,  à  l'âge  de  62  ans.  Destinée  suivre  la  car- 
rière ecclésiastique,  il  crut  apercevoir  dans  la  doctrine  de  l'é- 
vangile les  principes  de  l'indépendance  politique,  et  dès  lors 
il  adopta  ies  opinions  libérales  de  son  tems,  mais  avec  un  es- 
prit de  modération  qui  le  rendait  encore  plus  estimable.  La 
littérature  grecque  fut  le  principal  objet  de  ses  travaux;  et, 
loin  d'imiter  ces  stériles  érudits  qui  bornent  leur  mérite  à  se 
consumer  sur  des  mots,  il  puisait,  dans  cette  étude,  outre 
une  riche  instruction,  ces  nobles  sentimens,  par  lesquels  les 
Grecs  régénérés  se  montrent  dignes  aujourd'hui  de  la  gloire 
de  leurs  ancêtres.  Il  fut  l'un  des  bibliothécaires  de  Brera  ,  et 
professa  le  grec,  d'abord  dans  les  écoles  spéciales  de  Milan, 
puis  au  lycée  de  Saint-Alexandre.  Son  savoir  égalait  son  zèle 
pour  l'instruction  de  ses  élèves,  dont  plusieurs  ont  enrichi 
l'Italie  de  diverses  traductions  des  classiques  grecs.  M.  Morali 
s'occupait  en  même  tems  de  la  littérature  italienne.  Nous  Lui 
devons  l'édition  la  plus  correcte  du  Roland  furieux  de  l'A- 
rioste.  Il  mérita,  par  ce  travail,  les  suffrages  de  X Académie 
de  la  Crusca ,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Il  avait 
entrepris  un  dictionnaire  grec-italien  ,  à  l'usage  des  écoles 
publiques  du  royaume  Lombardo- Vénitien,  et  il  était  sur  le 
point  de  l'achever.  Il  préparait  aussi  une  édition  des  œuvres 
de  Galilée,  et  d'autres  auteurs  nationaux.  La  mort  l'a  forcé  de 
laisser  imparfaits  ces  travaux  si  dignes  d'intérêt. 

Saint-Marin. — Nécrologie.  —  Antoine  Onofri.  —  La  répu- 
blique de  Saint-Marin  ,  qui  semble  exister  encore  pour  offrir 
en  Italie  une  petite  population  indépendante,  a  perdu,  en 
1825  ,  l'un  de  ses  plus  illustres  citoyens,  Antoine  Onofri  ,  au 
moment  même  où  elle  venait  de  lui  décerner  le  titre  hono- 
rable et  bien  mérité  de  père  et  de  sauveur  de  la  patrie.  Riche, 
autant  qu'on  pouvait  l'être  dans  son  pays  ,  philantrope 
éclairé,  il  consacra  sa  fortune  et  ses  talens  au  bien  public.  1! 
n'avait  point  laissé  dégénérer  dans  son  âme  cette  antique  vertu, 
digne  héritage  de  ses  ancêtres,  devenue  si  rare  parmi  1rs  Ita- 
liens modernes,  et  il  savait  apprécier  surtout  la  justice  et  la 
liberté.  Outre  les  preuves  continuelles  qu'il  a  données  de  la 
pureté  de  ses  principes,  en  gouvernant,  sous  le  litre  de  capi- 
taine, ou  de  premier  magistrat  delà  république,  dignité  à  la- 
quelle il  fut  plusieurs  fois  élevé  par  la  voix  libre  et  unanime  de 
ses  concitoyens,  il  se  distingua  principalement  lorsqu'il  fut  en- 
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voyé  comme  orateur  de  la  république  vers  ce  nouveau  César 
qui,  maître  de  rendre  la  liberté  à  toute  l'Italie,  lui  en  ravit 
jusqu'aux  faibles  restes  dont  elle  jouissait  encore.  Républicain 
loyal,  Onofri ,  prévoyant  le  sort  réservé  à  son  pays  ,  sut  résis- 
ter aux  caresses  de  Bonaparte  qu'il  regardait  comme  plus 
dangereuses  que  ses  menaces.  Je  n'ai  pas  oublié  ces  tems  où 
j'eus  le  bonheur  de  connaître  et  d'apprécier  les  qualités  de  cet 
incorruptible  patriote,  refusant  les  offres  insidieuses  du  guer- 
rier déjà  tout-puissant,  préférant  une  liberté  modeste  à  une 
brillante  servitude,  et  maintenant  les  lois  et  l'indépendance 
de  sa  patrie,  au  milieu  des  illusions  et  des  désordres  qui  trou- 
blaient l'Italie  tout  entière.  Après  avoir  heureusement  échappé 
à  ce  danger,  la  petite  république  s'y  trouva  de  nouveau  expo- 
sée par  de  sourdes  cabales  ,  dont  la  sagesse  et  la  vertu  d'Ono- 
fri  la  délivrèrent  encore.  La  perte  d'un  tel  citoyen  a  été  un 
objet  de  deuil  pour  tous  ses  compatriotes.  On  a  lieu  d'être  sur- 
pris que  le  Journal  Arcadiquc  de  Rome,  Y  Anthologie  de  Flo- 
rence, et  quelques  autres  journaux  l'aient  à  peine  annoncée 
au  reste  de  l'Italie,  qui  n'y  aurait  pas  été  insensible.  Un  res- 
pectable vieillard,  ami  de  ce  grand  homme,  Ignace  Belioppi 
a  célébré,  en  présence  de  ses  concitoyens,  ses  vertus  républi- 
caines, dans  une  ode  qui  peut  servir  de  modèle  aux  poètes 
italiens  pour  le  choix  des  sujets  qu'ils  devraient  chanter.  La 
république  de  Saint-Marin  avait  invité  M.  Pierre  Giordani, 
l'orateur  le  plus  éloquent  de  l'Italie,  à  composer  un  discours 
funèbre  en  l'honneur  d'Onofri.  Il  est  fâcheux  que  cet  écrivain, 
qui  s'est  tant  distingué  par  un  éloge  de  Napoléon,  ait  refusé 
d'entreprendre  celui  d'un  vrai  citoyen  ,  dont  la  vie  ne  lui  eût 
offert  que  des  vertus  réelles  à  louer.  F.   S. 

PAYS-BAS. 

I  ikk(  in  — Fabrique  de  tapis.  —  Parmi  les  articles  inté- 
ressans  que  contient  le  dernier  numéro  du  Journal  d'agricul- 
ture et  d'économie  manufacturière  des  Pays-Bas  (  Voy.  ci-des- 
sus p.  /jGo),  il  en  est  un  qui  montre  l'influence  bienfaisante 
que  peuvent  exercer  une  idée  généreuse  et  un  projet  habile- 
ment exécuté.  In  gentilhomme  hollandais  ,  M.  de  Sc/ieercn- 
berg,  conçut  ,  il  y  a  quelques  années,  la  noble  pensée  de  for- 
mer un  établissement  industriel,  dans  le  village  de  Baam , 
afin  de  procurer  du  travail  aux  habitans  et  d'éloigner  d'eux 
l'oisiveté,  la  misère  et  le  vie»'.  I  ne  compagnie,  qui,  pour 
croire  nu  sucoèa  d'une  telle  entreprise,  avait  besoin  de  son 
temple,  lui  demanda  la  cession  de  cet   établissement,   et  en 
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unifia  la  direction  à  M.  Cohen,  l'un  des  hommes  les  plus 
propres  à  en  assurer  la  réussite.  Par  les  soins  de  ce  savant 
chimiste,  une  branche  importante  de  manufacture  a  pris, 
dans  ce  village  ignoré,  un  développement  qui  procure  à  la 
population  une  heureuse  aisance;  elle  permettra  à  l'industrie 
hollandaise  de  rivaliser,  un  jour,  dausla  fabrication  des  tapis, 
avec  les  produits  riches  et  brillans  delà  Savonnerie;  et  déjà 
elle  fournit  aux  besoins  des  particuliers,  et  s'unit  contre  le 
commerce  de  l'Angleterre  aux  efforts  heureux  que  font  de 
foute  part  les  peuples  du  continent.  M.  de  J. 

Bruxelles.  — Institut  royal  des  Pays-Bas. —  La  première 
classe  de  cet  Institut  a  publié,  le  3o  août  1825,  le  programme 
du  concours  pour  l'année  1827.  La  Classe  continue  de  propo- 
ser pour  cette  année  la  même  question  qu'elle  avail  déjà  pro- 
posée, en  1821  et  182-S  :  comme  le  laitage  est  un  produit  très- 
important  de  quelques  unes  des  provinces  des  Pays-Bas,  et 
que  sa  quantité  et  sa  qualité  dépendent  en  grande  partie  des 
prairies,  lesquelles  néanmoins  se  trouvent  dans  un  état  si  dif- 
férent, que  l'on  rencontre  souvent,  dans  le  voisinage  des  meil- 
leurs pâturages,  de  grandes  étendues  de  terrain,  surtout  des 
prés  à  foin,  qui  ne  produisent  que  peu  d'herbe  propre  à  la 
nourriture  des  bestiaux;  on  demande  :  «  Quelle  est  la  cause  de 
ce  singulier  phénomène ,  et  de  quelle  manière  on  pourrait 
améliorer  avec  avantage  les  mauvais  prés,  afin  qu'ils  pussent 
nourrir  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux,  et  fournir  du  lait 
en  pins  grande  abondance  et  de  meilleure  qualité.  »  —  La  Classe 
propose,  en  outre,  les  questions  suivantes,  sur  lesquelles  les 
mémoires  devront  être  envoyés,  avant  le  2er  mars  1827  :  i°  «  La 
chimie  a-t-elle ,  par  l'analyse  et  l'examen  des  élémens  des  pro- 
duits de  la  nature,  fourni  des  lumières  sur  l'essence  et  les  pro- 
priétés des  différentes  classes  de  remèdes,  et  sur  la  manière 
dont  ils  affectent  les  partie*  solides  et  fluides  du  corps  humain? 
et  quels  sont  les  avantages  que  les  sciences  médicales  ont  re- 
tirés de  ces  connaissances?» 

20  «  Est-il  vrai,  comme  il  paraît  d'après  les  observations  de 
feu  M.  S.  J.  Brugmans,  et  comme  l'ont  remarqué  plusieurs  na- 
turalistes, que  les  racines  des  plantes  produisent  une  substance, 
qui,  dans  quelques  espèces,  est  nuisible  aux  autres  plantes?  Et 
ce  phénomène  ne  doit-il  pas  être  regardé  comme  la  cause  prin- 
cipale de  ce  que  plusieurs  espèces  de  plantes  ne  croissent 
qu'avec  peine,  soit  simultanément,  soit  même  successivement 
avee  d'autres  espèces  sur  le  même  terrain;  ne  faut-il  pas  y 
avoir  égard  dans  les  assolemens?  » 

«  Quelles  sont  les  expériences  et  les  preuves  qui  confirment 
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suffisamment  cette  hypothèse,  si  elle  est  fondée?  quelle  est 
l'explication  de  ces  mêmes  phénomènes,  si  cette  hypothèse 
doit  être  rejetée  ?  » 

3°  «  Un  exposé  clair,  raisonné  et  suffisamment  développé , 
de  tout  ce  qui  tient  à  la  plantation  ,  à  la  greffe,  à  la  taille  et 
à  la  culture  générale  des  arbres  fruitiers  les  plus  intéressans 
pour  les  provinces  du  royaume  des  Pays-Bas,  et  des  moyens 
pour  en  obtenir  les  meilleures  espèces.  » 

La  Classe  décernera  une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de 
cinq  cent  florins,  au  meilleur  mémoire  sur  chacune  de  ces 
questions. 

Les  pièces  pourront  être  écrites  en  néerlandais,  en  français, 
en  latin ,  en  anglais  ou  en  allemand  ,  et  devront  être  envoyées  , 
franc  de  port ,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  première  Classe. 
La  dernière  question  seulement  devra  être  traitée  dans  la 
langue  du  pays.  G.  Vrolik.  ,  secrétaire  perpétuel. 

Harlem.  —  Société  hollandaise  des  sciences.  —  Extrait  du 
programme  des  prix  proposés  pour  1827  et  1828. —  Questions 
dont  les  réponses  doivent  être  remises  avant  le  icr  janvier  1827  : 
1.  Quelles  sont  les  altérations,  salutaires  ou  nuisibles  ,  que 
les  substances  alimentaires,  végétales  ou  animales,  subissent 
par  l'action  du  feu,  et  comment  ces  substances  peuvent  -  elles 
être  rendues  les  plus  propres  à  la  nutrition  ? 

2.  Comparer  les  maladies  des  animaux  domestiques  à  celles 
des  hommes  ,  quant  à  leur  naissance,  leur  marche,  leur  issue, 
le  traitement  et  les  remèdes  qu'il  faut  y  appliquer  :  expliquer 
les  analogies  et  les  différences  ,  d'après  la  constitution  de 
l'homme  et  celle  des  animaux,  et  en  déduire  les  principes  et 
les  méthodes  de  l'art  vétérinaire. 

3.  Quelles  conséquences  faut-il  déduire  des  expériences  de 
Braconnot  sur  les  substances  animales  et  végétales  soumises  à 
l'action  de  l'acide  sulfurique,  tant  pour  le  progrès  des  con- 
naissances chimiques  sur  la  composition  de  ces  substances  , 
que  pour  l'usage  que  l'on  peut  faire  de  leurs  transmutations  ? 

4.  Quel  parti  l'économie  domestique  et  manufacturière 
peut-elle  tirer  de  l'action  de  la   vapeur  d'eau   sur  la  flamme? 

5.  Quelles  sont  les  fabriques  qui  communiquent  à  l'atmo- 
sphère des  qualités  nuisibles  à  la  respiration  de  l'homme? 
Quelies  sont  les  maladies  qui  en  proviennent  ?  Comment  peut- 
on  les  prévoir  et  les  guérir  ? 

6.  Quelles  sont  les  maladies  du  corps  humain  dont  la  phy- 
sique et  la  chimie  ont  fait  connaître  avec  certitude  la  nature  , 
la  cause,  les  remèdes  et  la  manière  dont  ils  agissent? 

7.  Quelle  est   la  meilleure  manière  de  préparer  les  sulfates 
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de  quinine?  Comparer  ces  sels  entre  eux,  suivant  le  mode  de 
leur  préparation. 

8.  Les  observations  sur  le  rigoureux  hiver  de  1822  ont-elles 
fait  faire  quelques  pas  de  plus  en  physique ,  surtout  dans  la 
théorie  de  la  congélation  ? 

g.  Peut-on  juger,  d'après  des  principes  certains,  à  quelles 
fabriques  et  à  quels  usages  domestiques  on  peut  appliquer  la 
vapeur  ? 

10.  Quelles  sont  les  notions  d'histoire  naturelle  qu'il  serait 
le  plus  important  de  répandre,  tant  pour  les  usages  de  la  vie 
commune  que  pour  les  progrès  de  la  science  ? 

11.  On  demande  un  mémoire  sur  les  fièvres  puerpérales  qui 
résume  ce  que  l'on  sait  sur  ces  maladies,  et  qui  remplisse  au 
moins  quelques-unes  des  lacunes  que  l'on  remarque  encore 
dans  les  observations  et  les  doctrines  médicales  relatives  a  cet 
objet. 

12.  Est-il  vrai  que  certaines  maladies  cutanées  sont  causées 
par  de  très-petits  insectes  logés  sous  l'épiderme?  Si  cette  opi- 
nion est  fondée,  quelles  conséquences  en  pourrait-on  déduire 
pour  le  traitement  de  ces  maladies  ? 

i3.  Quel  est  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  mou- 
vement des  sucs  dans  les  plantes,  sur  la  cause  de  ce  mouve- 
ment, sur  les  vaisseaux  dans  lesquels  il  s'exécute,  etc.  En  un 
mot,  que  savons-nous  sur  celte  partie  essentielle  de  la  physio- 
logie végétale  ? 

14^  Quelles  sont  la  nature,  l'origine  et  la  destination  du 
Cambium  dans  le  tronc  des  arbres  et  des  arbrisseaux  ?  Quel 
parti  la  science  de  la  culture  peut-elle  tirer  des  recherches  et 
des  découvertes  sur  celte  matière  ? 

i5.  Assigner  le  caractère  qui  distingue  une  combinaison 
chimique  d'un  simple  mélange,  surtout  dans  les  fluides  élasti- 
ques, et  les  moyens  de  distinguer  l'un  de  l'autre  ces  deux  états 
des  corps. 

Questions  auxquelles  il  faut  répondre,  avant  le  \tT janvier 
1828  :  —  1.  Quels  sont  les  progrès  qu'a  faits  la  théorie  de  la 
fermentation  acide  ?  Cette  théorie  suffit-elle  pour  rendrecompte 
de  tous  les  faits  connus ,  et  pour  expliquer  ce  qui  se  passe  dans 
tous  les  procédés  qu'emploient  les  vinaigriers? 

2.  Faire  voir,  par  une  série  d'expériences  décisives,  quelle 
est  l'action  de  l'air  sur  les  plantes,  et  quels  sont  les  principes 
de  l'air  que  les  plantes  s'approprient  ? 

3.  Quelle  est  l'action  du  charbon  animal  sur  les  liqueurs 
qu'il  purifie  et  qu'il  décolore?  En  quoi  et  jusqu'à  quel  point 
celte  action  diffère-t-elle  de  celle  du  charbon  végétal  ? 
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4.  Expliquer  en  quoi  consiste  la  fertilité  delà  terre,  com- 
ment les  racines  pompent  les  sucs  nourriciers,  etc.  :  appliquer 
ces  notions  à  l'agriculture. 

5.  Faire  une  analyse  complète  du  charbon  animal,  tel  qu'il 
se  trouve  dans  le  commerce;  exposer  son  action  sur  les  disso- 
lutions des  sels  de  plomb  ,  et  indiquer  son  usage  dans  l'écono- 
mie domestique. 

6.  Le  tannin  est-il  réellement  un  principe  toujours  identique, 
quel  que  soit  le  végétal  dont  on  l'extrait,  ou  seulement  un  nom 
qui  sert  à  désigner  la  propriété  commune  a  plusieurs  sub- 
stances, d'être  astringentes,  et  de  servir  à  tanner  les  cuirs  ? 
Résoudre  les  questions  sur  la  formation  des  tannins  artificiels 
et  sur  leur  emploi  :  étendre  ces  recherches  à  l'usage  des  tannins 
dans  la  pharmacie. 

7.  Théorie  de  la  putréfaction  des  substances  animales  et 
végétales  ;  comment  la  prévenir,  suivant  les  circonstances  et 
le  but  qu'on  veut  atteindre;  assigner  avec  clarté  l'état  des  con- 
naissances acquises  sur  ces  objets. 

8.  Dissertation  sur  les  oiseaux  de  passage ,  plus  complète 
(pie  toutes  celles  cjue  l'on  a  publiées  jusqu'ici. 

9.  Autre  dissertation  sur  les  poissons  de  passage. 

f  Ges  questions  ont  déjà  été  publiées;  les  suivantes  le  sont 
pour  la  première  fois.  ) 

10.  Théorie  de  la  grêle.  Ce  météore  est-il  produit  par  l'é- 
lectricité atmosphérique?  Faut-il  ajouter  foi  à  l'efficacité  des 
paragrêles?  Les  faits  recueillis  sur  ces  appareils  sont-ils  con- 
cluans  ? 

1 1.  Histoire  des  progrès  de  la  physiologie,  depuis  Haller. 
Exposer  ce  que  la  science  doit  à  ïd  zoologie  et  à  l'anatomie 
comparée. 

12.  Donner  un  précis  des  observations  et  des  expériences 
faiîes  sur  les  propriétés  du  chlorure  de  calcium;  indiquer  les 
meilleurs  procédés  pour  le  préparer,  et  les  cas  où  ce  remède 
doit  être  employé. 

i3.  ilcsiiuier  les  connaissances  acquises  sur  Yhumus,  ou  ter- 
reau végéto-animal  :  le  comparer  à  l'ulmine  et  au  principe  ex- 
Iractit  des  végétaux;  exa  minerses  combinaisons  avec  la  potasse 
et  avec  la  chaux  ,  et  faire  l'application  de  ses  connaissances  aux 
méthodes  de  culture. 

i/|.  Quelles  sont  les  matières  colorantes  végétales  que  l'on 
regarde  comme  des  principes  particuliers?  quelles  sont  leurs 
propriétés,  leurs  combinaisons  ?  dominent  faut  il  les  extraire, 
les  isoler,  les  employer?  quelles  front  les  matières  qui  agissent 
sur  leur  couleur,  et  font  varier  son  intensité,  etc. 
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i5.  Comment  les  charbons  éteints  peuvent  ils  Aicier  l'air, 
plus  que  s'ils  continuaient  à  brûler?  Quelle  est  h  nature  du 
fluide  qui  se  répand  dans  l'air,  pendant  leur  extinction,  et 
comment  agit-il  sur  les  organes  de  la  respiration? 

iY7.  B.  D'autres  questions  relatives  au  royaume  des  Pays-Bas, 
et  qui  ne  peuvent  être  traitées  que  sur  les  lieux  ,  ne  pouvaient 
trouver  place  dans  la  Revue  encyclopédique.  Nous  avons  aussi 
été  forcés  de  resserrer  la  rédaction  de  chaque  question;  nous 
invitons  les  hommes  instruits  qui  voudront  prendre  part  aux 
concours  ouverts  par  la  Société  de  Harlem,  à  se  procurer  direc- 
tement le  programme  de  ce  concours,  où  ils  trouveront  des 
développemens  et  des  indications  qu'il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible d'insérer.  Y. 

FRANCE. 

Sociétés  savantes  ;  Etablissemens  tf  utilité  publique. 

Montpellier.  [Hérault.  ) —  Fondation  d'un  Musée.  —  Une 
belle  collection  de  tableaux  et  de  sculptures  va  être  transportée 
de  Toscane  à  Montpellier,  par  les  soins  de  M.  Fabre,  de  cette 
ville,  pour  en  former  un  Musée ,  fruit  de  trente  années  de  sé- 
jour en  Italie.  Cette  collection  est  composée  de  tableaux  des 
plus  grands  maîtres  (  entre  autres  de  Raphaël  et  du  Poussin)  , 
de  sculptures  de  Canova  ,  et  d'une  bibliothèque  magnifique. 
La  gabarre  la  Chevrette  est  partie  de  Toulon,  le  21  mai, 
pour  Tiller  prendre  à  Livourne  M.  Fabre  et  la  collection  dont 
il  enrichi',  sa  ville  natale. 

Cambrai.  (  Nord.  ) —  Exposition  publique  d'objets  d'arts  et 
d'industrie. —  M.  Béthune-Houriez  ,  maire  de  la  ville  de 
Cambrai,  a  pris  l'arrêté  suivant,  que  l'on  devrait  offrir  à 
toutes  les  municipalités  comme  un  monument  remarquable  de 
sagesse  et  de  bonne  administration. 

«  Considérant  que  la  culture  des  arts  et  le  développement  de 
l'industrie  sont  rangés  au  nombre  des  moyens  les  plus  efficaces 
employés  pour  assurer  la  prospérité  commune;  que,  pour  in- 
spirer au  public  le  goût  de  tout  ce  qui  est  bon  ,  utile  et  beau , 
et  lui  faire  contracter  l'habitude  d'un  discernement  sûr  en  ma- 
tière d'arts  et  d'industrie,  il  importe  d'exposer  a  ses  regards 
les  produits  les  plus  soignés;  qu'enfin  ,  en  décernant  aux  ar- 
tistes et  aux  promoteurs  de  l'industrie  des  enconragemens  et 
des  distinctions  honorifiques,  on  entretient  parmi  eux  une 
louable  et  salutaire  émulation ,  qui  ne  peut  que  tournera  l'a- 
vantage du  public;  vu,  etc.,  arrêtons  :  Le  i5  août  pro- 
chain ,  premier  jour  de  la  fête  communale  de  Cambrai ,  un 
T.  xxx. — juin,  1826.  55 
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salon  d'exposition  d'objets  d'arts  et  d'industrie  sera  ouvert  au 
public.  Cette  exposition  durera  jusqu'au  i5  septembre.  Se- 
ront admis  à  l'exposition  :  i°  les  ouvrages  de  MM.  les  peintres , 
sculpteurs,  architectes,  et  tous  autres  artistes,  tant  régnicoles 
qu'étrangers;  2°  les  produits  industriels  quelconques,  fabri- 
qués ou  confectionnés  dans  le  département  du  Nord.  Tous  les 
objets  destinés  à  l'exposition  devront  être  parvenus  à  la  mairie 
avant  le  icr  août  prochain.  —  Des  recompenses  seront  décer- 
nées solennellement,  le  icr  septembre,  aux  auteurs  des  ou- 
vrages ou  produits  qui  auront  été  distingués  par  le  Jury 
nommé  ad  hoc.  Les  seuls  ouvrages  exposés  seront  admis  au 
concours.  —  Les  artistes,  manufacturiers  et  autres  auteurs 
d'ouvrages  envoyés  à  l'exposition  ,  seront  invités  à  y  joindre 
un  bulletin  explicatif,  avec  la  note  séparée  des  prix  qu'ils 
voudraient  en  obtenir.  Une  Société  d'amis  des  arts  s'est  formée 
à  Cambrai  pour  acquérir  un  certain  nombre  des  objets  en- 
voyés au  concours.  »  B. 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  sciences. — Mois  de  mai  1826. 
—  Séance  du  premier  mai. — M.  Bory   de   St-Vincent  fait 
part  d'une  note  qui  lui  a  été  adressée  par  M.   Pavon  ,  natu- 
raliste   espagnol  ,    et   qui  concerne    la   naturalisation   de   la 
cochenille  dans   les  environs  de  Malaga. —  On  lit  une  lettre 
de  M.  Schumacher  ,  concernant  le  travail  de  M.  Clausen,  au 
sujet  de  la  comète  observée  dans  le  mois  de  février  et  de  mars, 
par  MM.  Biala  et  Gambart. — M.  Robinet  annonce  un  appareil 
dont  il  est  l'inventeur,  et  qui  a  pour  objet  l'extraction  des 
calculs  de  la  vessie  au  moyen  des  dissolvans  chimiques.  Il  dé- 
pose  le  dessin    de    son   appareil  et  l'explication  des  figures. 
(  MM.  Chaussier  etDupuytren,   commissaires.) — M.   Huy- 
ghens-Beaufond  écrit  delà  Martinique,  en  date  du  29  janvier 
182G,  et  adresse  à  l'Académie  un  plan  relatif  à  l'application 
de  la  machine  pneumatique  à  un  moulin  à   sucre  ordinaire. 
(MM.  Navier  et   de  Prony,   commissaires.)  —  M.Geoffroy 
Saint-Hilaire  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  deux  cas  re- 
marquables d'incubation   où  un  œuf  de  poulet  contient  deux 
jumeaux.  Dans  un  premier  exemple,  les  sujets  sont  morts  vers 
le  tiers  de  la  durée  ordinaire  de  l'incubation.  Celui  qui  a  vécu 
le  plus  long-tems  a  continué  de  grandir;   il  était  double  de 
l'autre  en  volume.  Dans  le  deuxième  exemple,  les  deux  sujets 
ont  pris  de  l'accroissement  jusqu'au   terme   de   l'incubation. 
L'un  a  percé  la  coquille  et  a  \vcu;  l'autre  a  péri  dans  les  enve- 
loppes, et  seulement  au  atfl  jour.   Chacun   avait  son  cordon 
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ombilical  à  part;  mais  ces  deux  sujets  adhéraient  par  un  canal 
commun  allant  d'un  jaune  à  l'autre.  Dans  ce  genre  d'observa- 
tion, on  peut,  en  examinant  l'œuf,  au  commencement  de  l'in- 
cubation ,  voir  la  figure  des  vaisseaux  et  connaître  facilement 
les  faits  qui  précèdent  la  monstruosité  par  excès.  —  M.  Perci- 
val  Norton  Johnson  transmet  de  Londres  une  note  relative 
au  palladium  ,  avec  trois  échantillons  de  préparation  du  palla- 
dium. (  MM.  Vauquelin  et  d'Arcet,  commissaires.  )  —  M.  Du- 
méiul  fait  un  rapport  verbal  sur  l'ouvrage  du  docteur  Bertrand  , 
intitulé  :  du  magnétisme  animal  en  France.  —  MM.  Gay-Lus- 
sac,  Dulonc  et  Ampère  font  un  rapport  au  sujet  d'un  mémoire 
de  M.  Pouillet  sur  l'électricité  des  gaz,  et  sur  l'une  des  causes 
de  l'électricité  de  l'atmosphère.  En  voici  les  conclusions  :  «  Nous 
pensons  qu'il  résulte  du  travail  de  M.  Pouillet  une  explication 
plus  complète  du  phénomène  de  l'électricité  atmosphérique,  la 
connaissance  des  causes  qui  produisent  l'anomalie  qu'avaient 
présentée  les  expériences  de  divers  physiciens  sur  les  phéno- 
mènes électriques  dus  à  la  combustion  du  carbone  et  de  l'hy- 
drogène, et  la  détermination  précise  de  l'espèce  d'électricité 
que  manifeste  le  produit  de  cette  combustion,  telle  qu'elle  suit 
de  la  théorie.  Nous  croyons  que  ce  mémoire  mérite  d'être  im- 
primé dans  le  recueil  des  savans  étrangers.  »  (  Approuvé.  )  — 
M.  Navier  Ut  un  mémoire  sur  le  projet  d'un  chemin  de  fer 
entre  Paris  et  le  Havre.  —  M.  Lassis  lit  une  note  intitulée  : 
Nécessité  d'un  prompt  examen  de  la  question  des  causes  des 
épidémies. 

—  Du  8  —  M.  Lasserre  adresse  à  l'Académie  deux  paquets 
cachetés  :  le  premier  contenant  la  description  d'un  appareil 
propre  à  détruire  la  pierre  dans  la  vessie;  l'autre  ,  une  décou- 
verte de  physiologie  qu'il  croit  applicable  aux  lois  de  la  vie 
dans  l'état  sain  et  morbide.  —  M.  Souberbielle  adresse  de 
nouvelles  observations  sur  le  procédé  opératoire  de  M.  Civiale. 
(  Renvoyé  à  la  commission  déjà  nommée.  )  —  M.  Brousseaud  , 
médecin,  qui  a  été  lui-même  opéré  par  M  Civiale ,  envoie  une 
brochure  relative  à  son  procédé.  Cette  brochure  est  distribuée 
à  tous  les  membres.  —  M.  Chaussier  présente  une  pièce  ana- 
tomique  offrant  une  fracture  transversale  du  sternum  qui  a  son 
siège  au  tiers  supérieur  de  cet  os,  et  qui  a  été  produite  dans  les 
efforts  de  l'accouchement  par  la  contraction  simultanée  des  mus- 
cles sterno-pubiens  etsterno-mastoïdiens. — M.  Cauchy  dépose 
un  mémoire  manuscrit  sur  un  nouveau  genre  d'intégrales. 
—  M.  le  président  rappelle  combien  il  est  important  que  les 
commissaires  qui  ont  été  chargés  d'examiner  les  pièces  envoyées 
au  concours,  se  hâtent  de  terminer  leurs  travaux. — M.  Fresnei^ 
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an  nom  de  !a  section  physique  ,  fait  un  rapport  concernant  une 
question  adressée  par  le  ministre  de  l'intérieur  au  sujet  des 
expériences  sollicitées  par  diverses  Sociétés  d'agriculture  sur 
l'efficacité  des  paragréles.  «  La  théorie  électrique  de  la  grêle, 
dit  en  terminant  le  rapporteur,  n'est  pas  assez  solidement  éta- 
blie et  l'efficacité  des  paragréles  nous  paraît  trop  incertaine 
pour  qu'on  puisse  en  conseiller  l'emploi.  Les  essais  tentés  jus- 
qu'à présent  n'ont  encore  donné  aucun  résultat  positif;  et  pour 
décider  la  question  par  des  expériences  semblables,  il  faudrait 
beaucoup  de  tems  et  une  dépense  disproportionnée  à  la  pro- 
babilité du  succès.  »  (  Approuvé.  )  Sur  l'observation  d'un  mem- 
bre, on  indiquera,  dans  la  lettre  d'envoi,  les  assurances  con- 
tre la  grêle,  comme  xxn  moyen  bien  préférable  aux  appareils 
dont  on  s'occupe  depuis  plusieurs  années.  — M.  Fresnel  fait 
un  rapport  sur  l'appareil  universel  météorologique  de  M.  Bou- 
cher-Deratte.  L'auteur  a  réuni,  dans  un  même  appareil ,  un 
baromètre  ,  un  thermomètre,  un  hygromètre,  un  électromètre, 
accompagnés  d'une  boussole  et  d'un  petit  cadran  solaire. 
M.  Frksnel  pense  que  l'Académie  ne  peut  accorder  son  appro- 
bation à  l'appareil  de  M.  Deratte.  (  Approuvé.  ) —  M.  de  Blain- 
vii.le  fait  un  rapport  concernant  une  note  de  M.  Vincent  Pes- 
tera, de  Monte-Leone ,  sur  les  moyens  de  détruire  les  trigono- 
céphales  ou  serpens  jaunes  de  la  Martinique.  Il  en  résulte  que 
cette  note  ne  mérite  en  aucune  manière  de  fixer  l'attention  de 
l'Académie.  —  M.Vallot  présente  un  mémoire  intitulé  :  Dé- 
termination de  plusieurs  plantes  que  M.  C.  Bauhin  avait  si- 
gnalées comme  inconnues.  (  MM.  Desfontaines  et  Mirbel , 
commissaires.) — M.  Edwards  lit  un  mémoire  sur  la  liaison  du 
règne  végétal  et  du  règne  animal.  (  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire  , 
Mirbel,  de  Blainville  et  Coquebert-Monbret  commissaires.  )  — 
M.  Brongniart,  fils,litun  mémoire  sur  la  famille  des  bruniacées. 
(  MM.  de  Mirbel  et  de  Jussieu,  commissaires.  ) —  La  commis- 
sion chargée  de  présenter  un  sujet  de  prix  de  mathématiques, 
est  composée  de  MM.  Delaplace,  Legendre,  Lacroix,  Arago 
et  Poisson.  — M.  Robinet  présente  son  instrument  pour  dé- 
truire la  pierre  dans  la  vessie,  par  le  moyen  d'agens  chimi- 
ques. 

—  Du  i5. — M.  Dumas  communique,  par  lettre  à  l'Académie 
une  série  d'expériences  qu'il  a  faites  tant  sur  les  combinaisons 
de  l'arsenic  que  sur  quelques  autres  composés.  (  MM.  Thénard 
et  Dulong,  commissaires.  )  —  MM.  de  Jussieu  et  Mirbel  font 
un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Ad.  Brongniart,  concernant 
la  famille  des  bruniacées.  Fw  voici  les  conclusions  :  «  Le  carac- 
tère général  de  cette  famille   est  bien  présenté  par  M.  Ad 
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Brongniart  :  ses  genres  sont  tracés  avec  soin  et  précision.  Les 
quatre  nouveaux  qu'il  a  créés  sont  bien  caractérisés  et  parais- 
sent devoir  être  conservés.  Ses  observations  préliminaires 
annoncent  un  botaniste  très-instruit,  et  ses  dessins  soignés  ajou- 
tent au  mérite  de  ce  travail.  Nous  pensons  qu'il  mérite  d'être 
approuvé  par  l'Académie  ,  et  d'être  inséré  dans  le  recueil  des 
savans  étrangers.  »  (  Approuvé.  ) —  MM.  Arago,  Mathieu,  de 
Laplace,  Damoiseau  et  Lefrançais-Lalande  sont  nommés  com- 
missaires pour  faire  leur  proposition  au  sujet  de  la  médaille 
d'astronomie  fondée  par  M.  De  Lalande. — M.  de  Prony  lit  une 
note  intitulée  :  De  quelques  additions  à  faire  au  système  métri- 
que français.  D'après  son  désir  ,  on  nomme,  pour  faire  un  rap- 
port sur  cette  note,  une  commission  composée  de  MM.  de  Prony, 
Arago,  Dupin,  Girard  et  Dulong. — M.  Latreille  fait  un  rap- 
port verbal  sur  le  t.  2  de  l'ouvrage  de  M.  le  général  Dejean. 
intitulé  :  Species  général  des  coléoptères  de  la  collection  de 
M.  le  comte  Dejean.  (  Voy.  ci-dessus,  p.  742)  — M.  Duméril 
fait  un  rapport  verbal  sur  l'ouvrage  de  M.  Teraubet,  intitulé: 
Traité  de  la  chiromanie. 

— ■  Du  11  mai.  —  Deux  membres  ayant  fait  connaître  que 
l'ouvrage  imprimé  ,  présenté  dans  la  dernière  séance  par 
M.  Des moulins ,  et  qui  a  pour  titre  :  Histoire  naturelle  des 
races  humaines,  etc.,  contient  des  personnalités  offensantes 
à  leur  égard;  l'Académie,  après  avoir  entendu  plusieurs  de 
ses  membres  qui  ont  pris  connaissance  de  l'ouvrage  ,  ar- 
rête que  cet  ouvrage  ne  sera  point  l'objet  d'un  rapport 
verbal,  et  qu'il  sera  remis  à  l'auteur.  —  M.  Arago  met  sous 
les  yeux  de  l'Académie  un  fragment  d'un  aérolitlie  tombé  dans 
la  principauté  de  Ferrare,  le  19  janvier  1824.  Il  rappelle  à 
ce  sujet  des  observations  récentes  sur  ce  genre  de  phéno- 
mènes et  l'intérêt  qu'ils  présentent,  en  les  considérant  sous  le 
double  rapport  de  la  nature  chimique  et  de  la  composition 
mécanique.  M.  Cordier  s'est  chargé  de  faire  au  microscope 
l'analyse  mécanique  de  cet  aérolithe,  envoyé  par  M.  Créoli, 
professeur  de  physique  à  Bologne.  —  M.  Coquebkrt-Mont- 
rrkt  fait  un  rapport,  au  nom  de  la  commission  chargée  de 
juger  le  concours  du  prix  de  statistique  fondé  par  M.  de 
Monthyon.  Les  ouvrages  qui  ont  été  l'objet  de  l'examen  n'ayant 
point  présenté  les  conditions  nécessaires  pour  que  le  prix  soit 
décerné ,  la  commission  propose  de  doubler  le  prix  pour 
l'année  1827.  Il  consistera  *cn  une  médaille  d'or  de  10G0  fr. 
(adopte).  —  Au  nom  de  la  commission  chargée  déjuger  le 
concours  du  prix  de  mécanique  fondé  par  M.  de  Monthyon, 
M.  Dupin  annonce  que  les  commissaires  sont  d'avis  -qu'il  n'v  a. 
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point  lieu,  cette  année,  à  décerner  le  prix  ;  et  qu'il  est  conve- 
nable de  le  doubler  pour  l'année  1827  ,  en  sorte  qu'il  consis- 
tera dans  une  médaille  d'or  de  1000  fr.  (  Adopté.  ) — -M.  Du- 
long,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  juger  les  mémoires 
envoyés  au  concours  du  prix  de  physique,  propose  de  pro- 
roger ce  concours  jusqu'au  ier  mars  1827.  —  M.  Lasskrre  , 
dont  l'Académie  a  reçu  précédemment  deux  paquets  cachetés  , 
annonce  que  ces  travaux  n'ont  point  pour  objet  des  procédés 
relatifs  à  la  lithontritie,  mais  d'autres  recherches  thérapeuti- 
ques ,  dont  il  désire  conserver  la  priorité.  —  M.  Gambey  écrit 
pour  demander  la  nomination  de  commissaires  qui  examine- 
ront un  niveau  à  lunette  qu'il  vient  de  construire,  et  qui  joint, 
à  l'avantage  d'une  exécution  simple  et  facile,  une  précision 
supérieure  à  celle  des  niveaux  ordinaires.  (  MM.  Arago  et 
Mathieu,  commissaires.) — Une  lettre  de  M.  Murphy  annonce 
des  recherches  expérimentales  sur  les  marées,  et  l'auteur  y 
expose  en  détails  les  considérations  physiques  qui  l'ont  guidé 
dans  ce  travail.  (  M.  Damoiseau,  commissaire.) 

— Du  29.  —  M.  Cauchy  dépose  un  Mémoire  intitulé  :  De 
V  Influence  que  peut  avoir  sur  la  valeur  d'une  intégrale  doublt 
l'ordre  dans  lequel  on  effectue  les  intégrations.  —  La  commis- 
sion chargée  de  décerner  le  prix  fondé  par  M.  de  Monthyon  à 
celui  qui  aura  découvert  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  mé- 
tier moins  insalubre,  déclare  qu'à  sa  connaissance,  il  n'a  été 
fait  cette  année  aucune  découverte  qui  mérite  ce  prix.  —  La 
commission  ,  chargée  d'adjuger  le  prix  de  physiologie  ex- 
périmentale, fondé  par  M.  de  Monthyon,  propose  de  remettre 
la  somme,  à  titre  d'encouragement  ,  à  M.  Breschet ,  auteur 
d'un  Mémoire  sur  les  fonctions  du  système  nerveux.  Elle  pro- 
pose en  même  teins  de  réserver  à  M.  le  docteur  Lippi ,  de 
Florence,  le  droit  de  concourir  l'année  prochaine  pour  son 
ouvrage  sur  les  communications  des  vaisseaux  lymphatiques 
avec  les  veines.  (Adopté.  ) —  La  section  de  physique  fait  un 
rapport  touchant  les  difficultés  relatives  au  paratonnerre  à 
établir  sur  la  douane  de  Bordeaux.  Cette  difficulté  porte  sur 
la  grandeur  du  rayon  d'efficacité  des  paratonnerres.  Les  li- 
mites de  ce  rayon  ne  peuvent  être  déduites  d'aucun  calcul 
théorique.  Dans  l'instruction ,  approuvée  par  l'Académie,  on 
admet  qu'une  tige  de  paratonnerre  protège  efficacement  un 
espace  circulaire  d'un  rayon  double  de  sa  hauteur  au-dessus 
des  combles;  du  moins,  il  n'existe  pas  un  fait  bien  constaté 
qui  prouve  que  cette  évaluation  soit  exagérée.  M.  Ilaiiy  ,  dans 
son  Traité  de  Physique ,  estime  à  10  mètres  de  rayon  la  sur 
fnce  préservée  des  atteintes  de  la   foudre.  Mais  il  n'avait  en 
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vue  que  les  tiges  élevées  sur  les  maisons  particulières,  dont 
Ja  largeur  ordinaire  est  de  5  ou  6  mètres;  ainsi,  il  n'y  a 
aucune  opposition  entre  son  opinion  et  celle  de  l'Académie. 
La  commission  pense  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on 
ne  pourrait  légitimer  par  aucun  raisonnement  de  nouvelles 
modifications  apportées  aux  règles  pratiques  de  l'instruction 
de  l'Académie.  Tous  les  changeroens  qu'elles  pourront  subir 
par  la  suite  seront  amenés  par  la  connaissance  des  accidens 
que  n'aurait  pu  empêcher  la  stricte  observation  de  ces  rè- 
gles; et,  si  le  vœu  que  l'Académie  a  manifesté  d'être  informée 
régulièrement  de  ces  accidens ,  peut  être  accompli,  elle  sera 
la  première  à  rectifier  ce  qui  sera  reconnu  comme  défectueux 
dans  les  documens  qu'elle  a  rassemblés.  (Adopté.  )  —  Une  lettre 
de  M.  Trolliet  ,  relative  au  rapport  qui  a  eu  lieu  sur  son 
projet  de  paragrêle,  est  renvoyée  à  l'examen  de  MM.  Fresnel 
et  Dulong.  —  M.  Chevreul  lit  un  Mémoire  sur  la  teinture. — 
On  lit  une  lettre  de  M.  le  docteur  Desmoulins,  sur  laquelle 
l'Académie  passe  à  l'ordre  du  jour.  A.  Micuelot. 

Société  royale  et  centrale  d'agriculture. — Séance  publique  du 
4  avril  1826. — Distribution  de  médailles. — Programmes  des  nou- 
veaux concours. — Cinq  médailles  d'argent  et  dix  médailles  d'or 
ont  été  distribuées  à  cette  séance.  Parmi  celles-ci,  on  remarque 
celle  qui  a  été  décernée  à  M.  Polonceau  ,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  à  Versailles ,  pour  les  succès  qu'il  a  obtenus 
par  le  croisement  des  chèvres  à  duvet  de  cachemire  avec  des 
boucs  d'Angora.  Les  métis  provenus  de  ce  croisement  ont  un 
duvet  beaucoup  plus  abondant  et  plus  long. 

Programmes  des  prix  à  décerner  en  1827. —  Médailles  d'or 
et  d'argent  :  i°  pour  l'introduction,  dans  un  canton  de  la 
France,  d'engrais  ou  d'amendemens  qui  n'y  étaient  point  usités 
auparavant;  20  pour  des  essais  comparatifs,  faits  en  grand, 
sur  différens  genres  de  culture,  de  l'urate  calcaire  préparé  avec 
les  matières  liquides  des  vidanges  ;  3°  pour  la  traduction  ,  soit 
complète,  soit  par  extraits,  d'ouvrages  ou  de  mémoires  relatifs 
à  l'économie  rurale  ou  domestique ,  écrits  en  langue  étrangère , 
qui  offriraient  des  observations  ou  des  pratiques  neuves  et 
utiles;  4°  pour  des  notices  biographiques  sur  des  agronomes, 
des  cultivateurs  ou  des  écrivains  dignes  d'être  mieux  connus 
pour  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'agriculture;  5°  pour  des 
ouvrages,  des  mémoires  et  des  observations  pratiques  de  mé- 
decine vétérinaire;  6°  pour  la  pratique  des  irrigations  ;  70  pour 
des  renseignemens  sur  la  statistique  des  irrigations  en  France, 
ou  sur  la  législation  relative  aux  cours  d'eau  et  aux  irrigations 
dans  les  pays  étrangers;  8°  pour  la  culture  du  pommier  ou  du 
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poirier  à  cidre  dans  les  cantons  où  elle  n'est  pas  encore  établie^ 
o,°  pour  la  substitution  d'un  assolement  sans  jachère  ,  spécia- 
lement de  l'assolement  quadriennal  à  l'assolement  triennal  usité 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  France.  —  Prix  de  1,000  fr.  et 
5oo  fr.  pour  un  Manuel  pratique  propre  à  guider  les  habitans 
des  campagnes  et  les  ouvriers  dans  les  constructions  rurales. 
—  Prix  de  600  fr.  pour  l'indication  d'un  moyen  efficace  de  dé- 
truire la  cuscute.  —  Prix  de  1,000  fr.  pour  le  meilleur  mémoire 
fondé  sur  des  observations  et  des  expériences  suffisantes ,  à 
l'effet  de  déterminer  si  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  cra- 
paud des  bêles  à  cornes  et  à  laine  est  contagieuse  :  des  mé- 
dailles d'or  ou  d'argent  seront  décernées  aux  meilleurs  mé- 
moires qui  traiteront  des  autres  maladies  qui  affectent  le  pied 
de  ces  animaux. 

Prix  de  1828.  —  Médailles  d'or  et  d'argent  pour  la  culture 
des  arbres  à  cidre  et  la  suppression  des  jachères.  —  Prix  de 
1,000  et  de  5oo  fr.  pour  la  rédaction  de  mémoires  ou  instruc- 
tions qui  fassent  connaître  aux  agriculteurs  le  parti  qu'ils  peu- 
vent tirer  des  animaux  qui  meurent  dans  les  campagnes  ,  soit 
de  maladie,  soit  de  vieillesse  Ou  par  accident.  —  1,200  fr.  et 
600  fr.  pour  la  construction  et  l'établissement  de  machines 
domestiques,  mues  à  bras,  propres  à  égrener  le  trèfle  et  à 
nettoyer  sa  graine.  Pour  avoir  droit  au  premier  prix,  il  faudra 
que  la  machine  procure  une  économie  de  moitié  au  moins  sur 
la  dépense  ordinaire  ;  pour  le  second  prix,  on  exigera- que  la 
machine  soit  d'un  prix  très-modique. 

Prix  de  i83o.  —  i,5oo  fr.  (ou  des  médailles  d'or  ou  d'ar- 
gent, suivant  l'importance  des  mémoires),  pour  les  meilleurs 
mémoires  sur  la  cécité  des  chevaux  et  sur  les  causes  qui  peu- 
vent y  donner  lieu  dans  les  diverses  localités  ,  sur  les  moyens 
de  les  prévenir  ou  d'y  remédier. 

Prix  de  i83i. — 1,000  fr.,  accessit,  des  médailles  d'or  ou  d'ar- 
gent, pour  la  culture  du  pavot  (œillette)  dans  les  arrondisse- 
inens  où  cette  culture  n'était  point  usitée  avant  1820,  époque 
de  l'ouverture  du  premier  concours  sur  cet  objet.  Pour  avoir 
droit  au  prix  ,  il  faudra  avoir  cultivé  deux  hectares  au  moins 
pendant  la  durée  pleine  de  ce  concours,  de  1826  à  i83o,  in- 
clusivement. 

Prix  de  1 834-  ■ —  3, 000  fr.  ,  2,000  fr.  et  5oo  fr. ,  pour  la  plus 
grande  étendue  de  terrain  de  mauvaise  qualité  qui  aurait  été 
semée  en  chêne-liége  dans  les  parties  des  départemens  méri- 
dionaux où  l'existence  de  quelques  pieds ,  en  1822,  prouve 
que  la  culture  de  cet  arbre  jicul  êîre  encore  fructueuse  ,  de 
manière  qu'en   1 8 3 .^  il  s'y  .soit  conservé  tics  semis  de  cette  an 


PARIS.  869 

née  ou  des  trois  suivantes,  au  moins  2,000  pieds  espacés  d'en- 
viron 6  mètres  dans  tons  les  sens,  ayant  une  tige  droite  et  bien 
venante.  F. 

Société  d'encouragement. — Séance  générale  du  il\  mai  1826. 
—  M.  De  Gébando  ,  secrétaire  général,  a  ouvert  la  séance  par 
un  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  d'administration  pen- 
dant l'année  j825.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  sommai- 
rement les  procédés  et  les  perfectionneroens  que  le  Conseil  a 
cru  devoir  recommander  à  l'attention  publique  :  —  des  outils 
mécaniques  ,  inventés  par  M.  Mathieu  ,  horloger,  pour  la  con- 
fection des  échappemens  à  cylindre  ;  un  nouveau  dévidoir 
pour  la  soie,  de  M.  Barbier ,  de  Montélimart  (  Drôme  )  ;  une 
chaîne  regardée  comme  supérieure  à  celles  de  Vaucanson ,  et 
une  machine  à  broyer  les  couleurs,  de  M.  Lemoine\  une  grue 
dessinée  à  abréger  la  durée  des  sondages,  de  M.  Beurrier, 
d'Abbeville;  des  instrumens  propres  à  simplifier  l'arpentage, 
de  M.  Barbou  ,  du  Mans  ;  l'appareil  de  M.  Samuel  Hall,  pour 
flamber  les  étoffes;  le  moyen  communiqué  par  M.  D'Arcet, 
pour  dissoudre,  au  moyen  de  l'acide  muriatique  affaibli ,  les 
concrétions  qui  obstruent  les  conduites  d'eau  ;  les  ouvrages  pla- 
qués en  platine ,  de  M.  Letellier;  une  roue  hydraulique ,  de  M.  de 
Thiville ,  dont  la  Société  a  ordonné  la  construction  ;  la  charrue 
à  déblayer  les  neiges,  de  M.  Besson,  du  Jura,  auquel  la  So- 
ciété a  accordé  un  encouragement  de  3oo  fr.;  la  méthode  de 
M.  Rudoyer  pour  apprendre  à  écrire  en  i5  ou  20  leçons. 

Un  objet  qui  mérite  une  mention  particulière  est,  la  corres- 
pondance qui  a  eu  lieu  entre  le  conseil  d'administration  et  la 
Société  d'agriculture  de  Moulins,  relativement  à  la  culture  des 
vers-à  soie,  et  à  la  propagation  des  mûriers  dans  le  départe- 
ment de  l'Allier.  Les  soies  récoltées  dans  ce  pays  ont  été  filées  et 
ouvrées  à  Lyon  chez  M.  Poidebard,  et  reconnues  d'une  superbe 
qualité.  IVUses  en  œuvre,  elles  ont  produit  des  étoffes  dont  l'exé- 
cution ne  laisse  rien  à  désirer.  Ce  résultat  semble  prouver  qu'il 
serait  possible  et  avantageux  aux  départemensde  la  France  qui 
sont  placés  sous  la  latitude  du  46me  degré  et  même  du  /j8me , 
d'y  cultiver  le  mûrier  et  d'y  élever  le  ver-à-soie. 

La  catastrophe  qui  a  détruit  la  ville  deSalinsa  fait  naître,  sous 
le  rapport  des  arts  qui  concourent  aux  constructions  des  villes, 
des  questions  du  plus  haut  intérêt.  M.  Bruant ,  de  Besançon  , 
et  M.  le  maire  de  Salins  ont  consulté  la  Société  sur  la  meilleure 
direction  à  suivre  dans  la  reconstruction  de  cette  ville.  La 
Société  eût  vivement  désiré  que  les  limites  dans  lesquelles  ses 
statuts  circonscrivent  la  destination  de  ses  fonds,  lui  eussent 
permis  d'offrir  aux  infortunés  Salinois  plus  que  des  conseils  > 
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mais,  si  les  règles  absolues  qui  la  régissent  l'onl  privée  de 
cette  consolation  ,  elle  a  du  moins  offert  aux  Salinois  le  tribut 
qui  dépendait  d'elle.  Une  commission  spéciale  a  satisfait  aux 
questions  qui  lui  étaient  adressées,  et  son  conseil  d'administra- 
tion a  saisi  cette  occasion  pour  proposer  exlraordinairement 
deux  prix  relatifs,  l'un  à  la  fabrication  des  tuiles,  l'autre  au 
débit  des  bois  de  menuiserie  par  machines  ;  questions  d'une 
utilité  immédiate  et  directe  pour  la  reconstruction  de  Salins  , 
et  qui  intéressent  en  même  tems  toutes  les  parties  de  la  Fiance. 

Entre  les  objets  qui  paraissent  avoir  fixé  particulièrement 
l'attention  du  conseil,  un  des  plus  importans  par  ses  résultats 
est  la  recherche  des  causes  qui  déterminent,  d'une  manière 
plus  directe ,  la  marche  progressive  de  l'industrie.  Déjà , 
M.  Maiseau  avait  fait  connaître  ,  par  une  traduction  exacte  , 
l'enquête  du  parlement  anglais  sur  l'état  de  l'industrie  en 
France  (  Voy.  ci -dessus,  p.  778  ).  La  Société  d'encouragement 
a  jugé  nécessaire  de  nommer  une  commission  spéciale,  chargée 
de  contrôler  cette  enquête,  de  la  rectifier  et  de  la  compléter 
dans  les  parties  où  elle  se  trouve  défectueuse  ou  insuffisante. 

Une  autre  commission  spéciale  a  été  chargée  d'un  travail  qui 
concerne  les  intérêts  plus  généraux  de  notre  industrie.  Il  s'agit 
de  répandre,  le  plus  promptement  possible  ,  en  Fiance,  la 
connaissance  des  découvertes  qui,  étant  patentées  en  Angle- 
terre, y  sont  immédiatement  publiées,  et  d'empêcher  que  des 
spéculations  particulières  souvent  mal  combinées  ne  s'empa- 
rent, au  détriment  de  notre  pays,  des  inventions  nées  sur  le 
sol  étranger.  Une  correspondance  a  été  ouverte,  et  des  me- 
sures ont  été  prises  à  cet  effet.  On  voit  avec  plaisir  que  la  So- 
ciété d'encouragement,  déjà  si  nombreuse,  s'est  encore  accrue 
de  170  membres,  tant  nationaux  qu'étrangers,  dans  le  cou- 
rant de  1825. 

M.  Anth.  Costaz  a  lu  un  rapport  sur  la  conservation  des 
grains  et  sur  un  nouveau  Silo  que  M.  Tcrnaiœ  aîné  a  fait 
construire  àSaint-Ouen.  (V.  Rev.Enc.  t.  xxvi,  p.  607)  M.  Moli- 
nier  dk  Montplanqua,  en  rendant  compte  de  la  situation  fi- 
nancière, au  nom  de  la  commission  des  fonds,  a  fait  connaître 
qu'il  y  a  augmentation  de  recettes  ,  diminution  de  dépenses, 
et  qu'il  existe  en  caisse  un  capital  de  3/48,ooo  fr.  dont  io8,3oo  f. 
sont  affectés  à  des  prix.  L'assemblée  devait  entendre  la  lecture 
de  plusieurs  notices  nécrologiques  sur  les  membres  que  le  con- 
seil d'administration  a  perdus,  l'année  dernière,  mais  l'heure 
avancée  n'a  permis  de  lire  qu'une  partie  de  ces  notices, 
qui  d'ailleurs  seront  toutes  insérées  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété. 
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On  a  procédé  à  la  distribution  des  médailles  d'encourage- 
ment. M.  Francoeur  a  porté  le  premier  la  parole  ,  au  nom 
de  deux  commissions  chargées  de  proposer  ces  récompenses. 
Sur  son  rapport,  il  a  été  décerné  une  médaille  d'or,  de  pre- 
mière classe,  à  M.  Gambej,  ingénieur  en  instrumens  de  ma- 
thématiques. M.  Gambey  jouit  d'une  réputation  européenne 
dansson  art,  qui  peut  être  regardé  comme  rival  de  l'horlogerie. 

Une  semblable  médaille  a  été  décernée,  sur  le  rapport  de 
M.  Mallet,  à  M.  Hallete ,  constructeur  de  machines  à  Arras. 

La  même  récompense  a  été  décernée  ,  sur  le  rapport  de 
M.  Pouillet  ,  à  MM.  Aitken  et  Steel,  dont  l'établissement  , 
situé  à  la  Garre ,  près  Paris,  est  très-connu  par  le  grand 
nombre  de  machines  qu'il  livre  à  l'industrie.  Ces  habiles  ingé- 
nieurs ont  établi  en  France,  depuis  vingt-cinq  ans,  le  système 
de  la  mouture  économique;  on  leur  doit  une  construction  par- 
ticulière de  chaudières  de  machines  à  vapeur,  qui  paraissent 
offrir  deux  avantages  précieux  :  celui  de  procurer  une  plus 
grande  économie  de  combustible  ,  et  celui  d'occuper  beaucoup 
moins  d'espace  que  les  chaudières  ordinaires. 

M.  Guillard-Senainville  a  lu  deux  autres  rapports,  ten- 
dant à  faire  décerner  une  médaille  d'or,  de  première  classe  ,  à 
M.  de  fiergue  ,  de  Paris ,  pour  un  métier  à  tisser  mécanique  , 
et  une  autre  de  deuxième  classe ,  à  MM.  Casalis  et  Cordier, 
de  Saint-Quentin,  anciens  élèves  de  l'école  des  arts  et  métiers 
de  Châlons,  pour  leur  fabrique  de  machines  à  vapeur. 

Le  métier  de  M.  de  Bergue  est  d'une  composition  simple; 
il  est  facile  à  mouvoir,  et  le  travail  en  est  très-régulier.  Cette 
machine,  n'eût-elle  pas,  pour  le  travail  du  tissage,  un  grand 
avantage  sur  les  métiers  anglais  connus  en  France,  paraît  du 
moins  leur  être  supérieure,  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  plus 
simple. 

Il  nous  reste  à  parler  de  quelques  objets  d'industrie  que 
nous  avons  vus  figurer  dans  les  salles  de  la  Société  ,  et  qui 
nous  ont  paru  dignes  de  ses  suffrages;  savoir  :  une  pièce  de 
drap  tissée  sur  un  métier  mécanique  de  MM.  John  Collier  et 
Magnan{i). — Deux  modèles  de  machines  à  vapeur,  de  la  force 
de  quatre  chevaux,  d'après  les  systèmes  de  Watt  et  de  Taylor  , 
toutes  deux  réduites  au  quart  et  exécutées  par  M.  V allât,  rue 
Saint-Martin,  n°  246. — Une  horloge  de  M.  Christophe  ,  rue 
des  Quatre-Fils,  n°  19;  cette  horloge,  qui  est  destinée  pour 
l'imprimerie  royale,  sonne  l'heure  et  les  quarts  par  le  même 


(1)  On  peut  voir  tous  les  jours  fonctionner  ce  métier,  (liez  M.  John 
Collier,  rue  Richcr,  n°  24. 
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corps  de  rouages.  —  Des  aciers  fondus,  dont  une  barre  sou- 
dable,  des  creusets  et  des  clous  d'épingles  provenant  de  réta- 
blissement que  MM.  Izzoy  et  compagnie  viennent  de  former  à 
Bercy  près  Paris. — Des  limes  fines  pour  l'horlogerie,  taillées 
a  la  machine,  avec  une  grande  régularité,  par  M.  Reneste , 
rue  Popincourt ,  n°  5o. —  De  la  colle  transparente,  fabriquée 
par  M.  Grenet,  de  Rouen,  et  qui  remplace  la  colle  de  poisson 
dans  presque  tous  ses  usages.  —  Des  verres  colorés  de  la  ver- 
rerie de  Choisy-le-Roy ,  dirigée  par  M.  Bontemps.  Ces  pro- 
duits remarquables  prouvent  que  l'art  de  fabriquer  les  beaux 
vitraux  qu'on  admire  dans  nos  églises  gothiques,  n'est  point 
perdu  en  France,  comme  on  le  croit  assez  généralement. — 
Des  transparens  en  toile  pour  stores  et  des  écrans  de  même 
genre,  de  MM.  Chenavard  et  fils,  fabricans  de  tapis,  boule- 
vard Saint-Antoine  ,  n°  65.  —  Deux  tableaux  contenant 
différens  objets  plaqués  en  platine,  réduit  en  feuilles  aussi 
minces  que  l'or.  Ces  ouvrages  qui  attestent  le  haut  degré 
de  perfection. auquel  est  parvenu  en  France  l'art  de  préparer 
le  platine,  sortent  de  l'atelier  de  M.  Letellier ,  rue  de  la  Jui- 
verie,  n°  35. 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  cette  nomenclature  qui  suffit 
pour  prouver  l'intérêt  que  présentait  cette  exposition.        G. 

Athénée  royal  de  Paris.  — Les  cours  de  l' Athénée ,  qui  se 
sont  prolongés  durant  toute  la  saison  d'hiver,  et  jusqu'à  l'en- 
trée de  l'été,  touchentà  leur  finpourcetle  année.  Nous  en  avons 
parlé,  à  l'époque  de  leur  ouverture  (Voy.  Rev.  Enc.,l.  xxvm, 
p.  639,  661  et  976  );  et  nous  nous  estimerions  heureux  d'avoir 
contribué  à  augmenter  l'affluence  des  personnes  studieuses  qui 
n'ont  cessé  de  remplir  les  salons  de  ce  bel  établissement,  qui 
mérite  dé  plus  en  plus  l'appui  du  public  éclairé,  et  par  le  zèle 
de  son  administration,  et  par  l'excellent  esprit  dont  elle  se 
montre  animée.  Il  est  résulté  de  ce  concours  d'auditeurs  une 
prospérité  financière  qui  a  permis  à  l'Athénée  de  faire  quelques 
sacrifices  pour  l'accroissement  de  sa  bibliothèque,  et  qui  lui 
permettra  sans  doute,  l'année  prochaine  ,  de  ne  rien  négliger, 
a(in  de  composer  le  personnel  de  son  professorat  ttyec  le  même 
soin  que  les  années  précédentes.  Cette  année,  l'assemblée  genc- 
raie  des  actionnaires  de  l'Athénée,  après  avoir  entendu  le 
compte  rendu  de  son  comité  d'administration  ,  a  réélu  M.  Ter- 
jvaux  l'aîné  pour  son  président  annuel. 

Parmi  les  professeurs  qui  ont  ohicur.  le  ploi  de  succès  ,  nous 
devons  citer    M.  le   docteur  Gui  ,   qui  sait   01  -ner    la  science 
lies  grâces d'une  élocution  originale  et  facile.  Sous  la  dénomi- 
nation   de  physiologie  du  cerveau  ,    le  savant  docteur  aile- 
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inand  traite,  avec  une  lucidité  peu  commune,  d<>  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  à  la  psychologie,  à  la  physiologie 
intellectuelle  et  même  à  la  morale.  On  sait  qu'après  avoir 
établi  que  le  cerveau  est  exclusivement  l'organe  des  qua- 
lités morales  et  des  facultés  intellectuelles,  M.  Gall  pour- 
suit l'exploration  des  moyens  de  déterminer  les  qualités  fon- 
damentales qui  sont  propres  à  l'homme,  et  de  découvrir  leurs 
organes.  Ce  système  qui  étonna  d'abord  par  sa  nouveauté, 
a  fini  par  obtenir  beaucoup  de  crédit,  parce  qu'il  ne  marche 
(ju'appuyé  sur  l'observation  des  faits.  Des  hommes  qui  le  com- 
prenaient mal,  l'accusèrent  quelquefois ,  à  tort,  de  tendre  au 
matérialisme;  justement  blessé  d'une  si  grave  inculpation  , 
M.  le  docteur  Call  a  terminé  son  cours  par  l'exposition  des 
preuves  physiologiques  de  l'existence  de  Dieu  et  par  une  dé- 
monstration de  la  philosophie  de  l'homme,  qui  n'est  nulle- 
ment incompatible  avec  les  doctrines  spiritualistes  les  plus 
élevées. 

M.  Auzoux  a  fait  un  cours  ctanatomie  ,  au  moyen  de  pièces 
artificielles  d'une  rare  perfection,  composées  d'après  des  pro- 
cédés qui  ont  obtenu  l'approbation  unanime  des  corps  savans. 
Sans  doute,  une  pareille  étude  serait  insuffisante  pour  un  mé- 
decin praticien  ,  bien  qu'on  ne  puisse  nier  que  ceux  qui  habi- 
tent des  \iiles  peu  populeuses,  où  par  conséquent  l'autopsie 
cadavérique  est  bien  rarement  praticable,  feraient  prudemment 
d'enrichir  leur  cabinet  d'une  collection  complète  de  pièces  de 
l'individu  humain,  exécutées  par  M.  Auzoux.  Ces  pièces  ont 
l'avantage  sur  les  modèles  de  cire  usités  jusqu'à  ce  jour,  de  pou  - 
voir  être  manipulées  fréquemment,  sans  altération  sensible,  et  en 
outre  de  se  placer  et  se  déplacer  de  sorte  que  l'on  organise  et 
désorganise  à  volonté  le  corps  humain.  Les  gens  du  monde,  les 
hommes  qui  ont  la  prétention  d'acquérir  une  sorte  d'univer- 
salité de  connaissances  ,  et  qui  ont  bien  rarement  le  tems  ou  le 
courage  d'affronter  la  dissection  du  cadavre  ,  ceux-là  ne  sau- 
raient mieux  faire  que  de  suivre  les  cours  curieux  et  instruc- 
tifs de  M.  Auzoux. 

Le  Cours  d'économie  morale  de  M.  Dunoyrr  a  roulé  prin- 
cipalement, cette  année,  sur  la  liberté  des  arts  industriels , 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  les  individus;  question 
qui  se  trouve  aujourd'hui  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour. 
Ainsi,  liberté  de  l'agriculture  :  ses  conditions  intellectuelles  et 
matérielles,  ses  conditions  morales  et  pratiques;  liberté  de  la 
fabrication:  ses  conditions  économiques,  ses  conditions  mo- 
rales et  politiques;  liberté  du  commerce:  ses  conditions  éco- 
nomiques, morales  et  politiques  ;  liberté  des  échanges  ,  liberté 
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des  transmissions  héréditaires  :  telles  sont  les  principales  ques- 
tions traitées  par  le  professeur,  avec  cette  puissance  de  logique, 
cet  ardent  amour  du  vrai ,  qui,  à  la  fois  ,  excitant  l'esprit  et 
réchauffant  le  cœur,  prépare  du  moins  à  connaître  la  vérité  , 
alors  même  qu'ils  n'auraient  pas  entièrement  dissipé  les  nua- 
ges qui  la  voilent. 

M.  Alexandre  de  Jussieu,  l'un  des  rédacteurs  du  Courrier 
français  ,  a  fait  écouter  avec  beaucoup  d'intérêt  ses  Considé- 
rations sur  la  civilisation  aux  XVIIIe  et  XIXe  siècles.  Ce  sujet 
qu'il  était  difficile  d'embrasser  en  quelques -leçons,  dans  toute 
son  étendue,  a  été  restreint  par  le  professeur  ,  après  quelques 
généralités,  dans  des  détails  spéciaux  surl'état  social  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  nord,  dont  on  connaît  assez  bien  l'his- 
toire et  même  la  législation,  mais  dont  on  n'approfondit  pas 
également  l'économie  intérieure  ,  où  se  trouvent  pourtant  la 
démonstration  pratique  et  la  justification  éclatante  de  leur 
excellente  constitution  légale. 

V Histoire  littéraire  de  France  continue  d'offrir  à  M.  Ville- 
nave  un  vaste  champ  pour  ses  laborieuses  investigations.  Abé- 
lard  ,  son  histoire ,  ses  ouvrages  et  leur  influence;  St-Bernard 
et  l'abbé  Suger;  la  seconde  grande  croisade;  les  premiers  poètes 
français  desxne  et  xuie  siècles  (  trouvères  et  troubadours);  la 
croisade  de  Philippe-Auguste  et  de  Richard-cœur-de-Lion, 
Geoffroi  de  Ville-Hardouin  et  Joinville,  premiers  historiens  qui 
aient  écrit  dans  la  langue  française,  l'épisode  historique,  si 
brillant  et  si  original,  de  l'empire  latin  de  Constantinople, 
élevé  à  l'improviste  par  nos  aïeux ,  comme  une  tente  entre 
l'Europe  et  l'Asie  ;  St-Louis ,  son  règne  et  son  siècle  ;  enfin ,  un 
tableau  rapide  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  dans  le 
xive  siècle:  tels  ont  été  les  principaux  sujets  des  lectures  de 
M.  Villenave,  où  l'on  a  souvent  applaudi  une  érudition  abon- 
dante et  exacte,  des  idées  saines,  un  style  constamment  élé- 
gant, en  un  mot,  un  ensemble  à  la  fois  attachant  et  ins- 
tructif. 

Suivant  l'usage  de  l'Athénée,  des  lectures  spéciales  ont  ajouté 
quelquefois  à  l'intérêt  de  ses  soirées  scientifiques.]  Nous  cite- 
rons un  hymne  a  la  mémoire  du  général  Foy  ,  par  M.  Amédée 
Fourmkk  ;  et  une  tragédie  sirène  on  Y  Héroïne  de  Souli,  par 
M.  Auguste  Fabrf,  auteur  du  poème  de  la  Calédoniey  où  le 
talent  du  poète  et  le  sujet  du  draine  se  sont  réunis  pour  attirer 
puissamment  l'intérêt  des  auditeurs.  (V.  ci-dessus, p.  576.)  X. 


De  la  crise  commerciale   que  l*  Angleterre  éprouve  dans  ce 
moment,   et  dont  la    réaction  se  fait   sentir  en   France.   — 
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Extrait  d'une  circulaire  adressée  par  l'un  de  nos  premiers 
manufacturiers  à  ses  associés. 

Les  réflexions  et  les  pensées  contenues  dans  l'Extrait  qui 
va  suivre  ,  appellent  l'attention  la  plus  sérieuse  ,  tant  par 
l'importance  de  leur  objet  ,  que  parce  qu'elles  avertissent 
les  observateurs  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  conditions. 

La  crise  financière  et  commerciale  de  l'Angleterre  est  un 
phénomène  dont  le  développement,  les  circonstances  et  les 
résultats  ne  peuvent  manquer  de  répandre  une  vive  lumière 
sur  plusieurs  points  de  l'économie  politique,  science  aujour- 
d'hui presque  entièrement  étrangère  à  beaucoup  de  prétendus 
hommes  d'état.  —  Depuis  que  la  circulaire  dont  nous  donnons 
l'extrait  a  été  insérée  dans  le  Journal  du  Commerce  (N°s  des  n 
et  i5  avril  1826  ),  l'état  des  choses  n'est  plus  le  même  et  doit 
changer  encore  :  pour  suivre  ses  progrès  et  l'étudier  avec  plus 
de  fruit ,  il  est  nécessaire  de  remonter  à  l'origine  du  mal,  de 
ne  point  perdre  de  vue  les  faits ,  de  les  apprécier  et  de  les 
mettre  à  leur  place.  Nous  avons  donc  pensé  que  cet  extrait  de- 
vait être  conservé,  répandu,  livré  à  la  méditation  des  hommes 
capables  d'en  faire  usage. 

«  ...  Les  embarras  financiers  de  l'Angleterre  proviennent  en 
partie,  comme  on  l'a  dit  dans  quelques  journaux  ,  de  l'exten- 
sion immense  qui  a  été  donnée  à  des  entreprises  d'agriculture, 
d'exploitation  démines,  de  fabrications,  etc.,  portées  beaucoup 
trop  loin,  proportionnellement  aux  ressources  du  moment; 
mais  ,  si  cette  cause  était  unique,  l'embarras  n'aurait  été  senti 
que  par  ceux  qui  ont  forme  ces  entreprises  et  par  leurs  créan- 
ciers; la  masse  des  négocians  et  des  manufacturiers  n'en  aurait 
pas  été  atteinte.  —  Le  commerce  eût  évité  cette  gêne  et  tous 
les  dommages  qu'elle  a  entraînés,  si  la  circulation  n'avait  pas 
été  privée  tout  à  coup  d'une  immense  quantité  de  papiers  fai- 
sant l'office  de  monnaie  métallique,  et  qui  a  disparu  momen- 
tanément ,  par  suite  de  la  terreur  panique  dont  les  porteurs  de 
billets  ont  été  saisis.  Les  remboursemens  multipliés  et  immé- 
diats qu'ils  ont  exigés,  ont  fait  disparaître  de  la  circulation  une 
masse  énorme  de  signes  d'échange  que  la  confiance  avait  créés 
et  soutenait  seule  :  sans  leur  disparition,  l'ordre  eût  été  promp- 
tement  rétabli  ;  et  ceux-là  seuls  auraient  succombé  qui  s'étaient 
trop  aventurés.  Mais,  pour  bien  comprendre  cette  vérité,  il 
convient  de  remonter  à  la  cause  première. 

«  L'or  et  l'argent  qui  servent  à  la  circulation  dans  tous  les 
pays,  étant  devenus,  pour  ainsi  dire,  surabondans  en  Angle- 
terre, par  l'effet  du  grand  crédit  qu'avaient  obtenu  les  billets 
des  banquiers  qui  en  faisaient  l'office,  il  en  est  résulté  que  les 
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espèces  m'tallirjues  et  les  lingots  qui  les  fournissent  sont  allés 
chercher,  hors  de  l'Angleterre,  un  emploi  plus  profitable. 

<«  L'or  a  donc  été  exporté,  et  disséminé  en  Europe  ,  et  par- 
tout où  il  était  utile  :  mais  ,   lorsque   le  discrédit  des  billets  a 
rendu  de  nouveau  l'or  et  l'argent  nécessaires,  leur  absence  a 
été  péniblement  sentie;  la  gêne  durera  jusqu'à  ce  que  le  métal 
soit   effectivement   rentré,    sinon  en   totalité,    du    inoins  en 
grande  partie  en  Angleterre  ;  et  jusqu'à  ce  que  son  apparition 
en  quantité  suffisante  ait  fait  renaître  la  confiance  et  le  crédit. 
Aussi,  l'on  voit,  par  la  position  des  changes  ,  qu'il  s'achemine 
de  toutes  parts  vers  la   Grande-Bretagne.  Mais  cette  sortie  et 
cette  rentrée  de  l'or  et  de  l'argent  auront  coûté  cher  à  la  nation 
anglaise;  son  commerce  et  ses  manufactures  ont  souffert  une 
interruption  ;  ce  qui  lui  cause  un  très-grand  dommage,  et  qui  a 
fait  de  nombreuses  victimes.  Néanmoins,  ce  mal  momentané 
est  loin  de  porter  à  cette  puissance  un  coup  aussi  funeste  qu'on 
le  croit  communément.  Elle  ne  tardera  pas  à  se  relever  aussi 
forte  et  aussi  prospère  que  jamais  ;  seulement,  pour  prévenir, 
au  moins  en  partie  ,  une  nouvelle  catastrophe  ,  le  gouverne- 
ment a  fait  rendre  un  bill  qui  interdit  désormais  l'émission  des 
billets   au-dessous  de  cinq   livres  sterling.   Ce    bill    n'apporte 
aucun  remède  à  la  détresse   du  moment;  il  n'est  qu'une  me- 
sure de  sûreté  pour  l'avenir.   La  gêne  actuelle   ne  peut  cesser 
entièrement  que  par  le  retour  de  la   confiance  et  par  la  pré- 
sence de  l'or,  qui  reparaîtra  d'autant  plus  vile  que  les  Anglais 
ont  plus  de  moyens  de  le  racheter.  Ces  moyens,  ils  les  possèdent 
tellement,   que  la  somme   à   faire    rentrer  ,   quelque   énorme 
qu'elle  puisse  être ,  ne  forme  guère  que  le  quart  ou  tout  au  plus 
la  moitié  de  l'excédant  de   leur  revenu  d'une  année  sur   leur 
dépense.  (  La  justification  de  cette  assertion  est  consignée  dans 
une  note  qui  accompagne  la  circulaire  dont  nous  donnons  l'ex- 
trait). 

«  Cette  crise  financière,  qui  a  commencé  par  l'exigeance 
du  remboursement  des  billets  de  banque  au  porteur  ,  pa- 
raît toucher  à  son  terme  sous  ce  rapport  ,  et  les  banquiers 
qui  ont  résisté  à  l'orage  et  qui  ont  satisfait  jusqu'ici  aux 
demandes  de  l'or  contre  les  billets ,  semblent  être  d'autant  plus 
à  l'abri  pour  l'avenir,  que  la  masse  de  ces  billfls  est  con- 
sidérablement diminuée,  et  que  les  besoins  pour  la  circulation 
s'en  font  sentir  davantage;  mais  les  capitaux  dont  ces  billets 
éteints  faisaient  l'office  ont  disparu  ;  ce  qui  en  représentait  ori- 
ginairement la  valeur  avait  été  prêté  par  les  banquiers  au 
négocians,  aux  manufacturiers  et  aux  faiseurs  d'entreprises  de 
tout  genre  à  un  intérêt  qui  était  tout  bénéfice  pour  les  pre- 
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xmers  -,  aujourd'hui,  ces  banquiers,  pressés  de  rembourser  les 
billets  de  banque  au  porteur,  dans  lesquels  le  public  n'avait 
plus  de  confiance,  et  ne  pouvant  le  faire  qu'avec  les  mêmes 
espèces  qu'ils  ont  prêtées,  exigent  à  leur  tour  qu'elles  leur 
soient  remboursées  par  les  entrepreneurs  et  les  manufacturiers, 
et  ceux-ci  ne  pouvant  les  rendre  qu'avec  les  fonds  provenans 
de  la  vente  des  marchandises  qu'ils  ont  fait  fabriquer  ,  voulant 
a  la  fois  débiter  toutes  ces  marchandises,  et  trouvant  d'autant 
plus  de  difficultés  à  obtenir  ce  débit  que  la  gêne  était  univer- 
selle, il  en  est  résulté  une  baisse  considérable  ,  effet  nécessaire 
de  la  disproportion  momentanée  du  nombre  des  vendeurs 
avec  celui  des  acheteurs. 

«  Celte  baisse  n'est  donc  point  fondée  sur  un  trop  grand 
excédant  de  production  au-delà  de  la  consommation  :  elle  dis- 
paraîtra dès  que  la  confiance  sera  rétablie  ,  et  que  les  besoins 
de  la  circulation  seront  satisfaits.  ]Yl«is  on  concevra  sans  peine 
qu'en  attendant  que  le  cercle  des  reinboursemens  successifs  soit 
parcouru,  quiconque  a  besoin  de  vendre,  soit  pour  remplir 
ses  engagemens,  soit  par  la  crainte  de  voir  ses  marchandises  se 
détériorer  s'il  les  garde  trop  long-tems,  subit  la  loi  de  la  né- 
cessité, et  la  fait  éprouver,  de  proche  en  pioche,  à  tous  les 
autres  détenteurs. 

«  Les  possesseurs  de  rentes  flottantes  ont  été  les  premiers  à 
éprouver  cette  funeste  influence.  Ne  pouvant  les  garder,  par- 
ce que  le  crédit  qu'ils  avaient  obtenu  jusqu'alors  des  banquiers 
avait  cessé,  ils  ont  été  obligés  de  les  vendre  à  ceux  qui  en 
avaient  un  meilleur,  ou  qui  se  sont  décidés  à  les  échanger 
contre  des  valeurs  qu'ils  tenaient  en  réserve,  ou  qu'ils  ont  fait 
venir  du  dehors. 

«  On  se  refuse  à  croire  que  les  consolidés  3  pour  cent  fus- 
sent descendus  de  o,3  à  73  ,  et.  que  l'Angleterre  eût  perdu  plus 
de  10  pour  cent  sur  le  capital  de  sa  dette,  c'est-à-dire,  plus 
de  4  milliards  de  notre  monnaie,  s'il  s'était  trouvé  assez  d'é- 
trangers pour  acheter  et  payer  en  argent  cette  créance.  Certai- 
nement, si  la  dixième  paitie  de  celte  somme  en  numéraire  eût 
puparaître  immédiatement  sur  le  marché,  celtechute de  o,3  à  73 
n'aurait  pas  eu  lieu,  parce  qu'il  n'est  survenu,  depuis  le  com- 
mencement de  novembre  jusqu'à  la  fin  de  février,  aucun 
événement  politique  qui  ait  pu  motiver  un  semblable  discrédit 
des  fonds  publics  anglais.  Il  en  a  été  de  même  pour  toutes  les 
autres  valeurs  :  il  est  indubitable  que  cet  effet  s'est  communi- 
qué, et  sera  senti  partout,  sans  être  partout  également  grave. 
On  peut  assimiler  cette  crise  à  un  tremblement  de  terre  dont 
les  secousses  se  font  sentir  au  loin  ,  en  l'affaiblissant, 
t.  xxx. —  Juin  1826.  56 
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'(L'Angleterre,  par  son  industrie  et  par  le  commerce  immense 
qu'elle  exploite,  économise  chaque  annnée  4oà  45  millions  de 
livres  sterling  :  la  démonstration  en  estfacile.  Dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  d'indépendance  de  l'Amérique,  l'Angleterre 
était  déjà  beaucoup  plus  créancière  que  débitrice  envers  lcsautres 
états  :  elle  était  presque  seule  propriétaire  de  ses  propres  fonds 
publics  ,  et  possédait  déjà  une  partie  de  ceux  des  autres  nations. 
Quant  à  son  commerce  ,  j'en  appelle  aux  anciens  négocians  : 
ils  savent  qu'à  celte  époque  les  Anglais  achetaient  toujours  au 
comptant  les  matières  premières  importées  par  eux  pour  ali- 
menter leurs  manufactures,  et  qu'ils  vendaient  à  des  termes  fort 
longs  les  produits  manufacturés  qu'ils  exportaient.  Ils  avaient 
donc,  dès  iors,  de  grands  capitaux  acquis  ,  lesquels  cumulaient 
des  intérêts. 

Pendant  la  guerre  d'Amérique  jusqu'à  la  paix,  en  1783  ,  le 
gouvernement  anglais  a  presque  toujours  emprunté,  chaque 
année,  de  12  a  i5  millions  sterling,  pour  soutenir  cette  guerre, 
et  ensuite,  de  20a  22  millions,  pendant  le  cours  de  la  révolu- 
tion française;  enfin,  pendant  la  guerre  de  la  coalition  contre  la 
France,  ou  plutôt  contre  Napoléon,  de  25  à  3o  millions.  Qui 
a  rempli  ces  emprunts  successifs?  les  Anglais  seuls.  Avec  quoi? 
Avec  leur  travail  et  les  produits  de  leurs  économies  :  et  la  preuve 
en  est  qu'il  n'existe  presque  nulle  part  des  créanciers  du  gou- 
vernement anglais,  possesseurs  de  ses  3  pour  0/0,  tandis  que 
les  Anglais  eux-mêmes  sont  possesseurs  d'une  grande  partie 
des  valeurs  qui  représentent  les  dettes  des  autres  états. 

«  Or,  si  ce  sont  les  profits  du  commerce,  les  produits  de 
l'industrie  et  la  supériorité  de  leur  agriculture  qui  ont  mis  les 
Anglais,  pendant  la  dernière  guerre,  en  état  de  prêter,  chaque 
année,  à  leur  gouvernement,  une  somme  de  20  à  25  millions 
sterling,  et  d'accumuler  ainsi  une  masse  de  800  à  900  millions 
sterling;  richesse  fictive,  il  est  vrai,  niais  qui  n'en  a  pas  moins 
été  dépensée;  il  est  constant  que  les  mêmes  moyens  de  produc- 
tions et  de  richesse,  bien  loin  d'être  diminuées  par  la  paix, 
n'ont  fait  que  s'accroître  depuis  181  /»;  d'autant  plus  que, 
depuis  ce  tenis,  le  gouvernement  a  cessé  d'emprunter  ou  n'em- 
prunte que  fort  peu.  Ces  mêmes  ressources  ayant  été  em- 
ployées à  faire  des  avances  aux  autres  nations,  les  Anglais 
sont  plus  (pic  jamais  créanciers  partout  et  débiteurs  nulle 
part. 

«  Il  résulte  de  ces  faits  que,  si  les  Anglais  ont  pu,  au  moment 
de  leur  plus  grande  détresse,  lois  du  blocus  continental,  éco- 
nomiser 20  à  3o  millions  sterling  sur  leur  réserve,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose  ,  produire  plu?  qu'ils  n'ont  consommé,  pour 
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le  prêter  à  leur  gouvernement,  iis  peuvent  bien  maintenant 
économiser  4°  millions:  et,  si  l'on  ajoute  à  cet  excédant  de 
valeur  tous  les  capitaux  déjà  prêtés  au  monde  entier,  et  dont 
il  fcut  que  celui-ci  paie  les  intérêts,  on  ne  s'avancera  pas  trop 
en  affirmant  que  l'Angleterre  capitalise,  tous  les  ans,  soit  chez 
elle,  soit  ailleurs,  près  de  80  millions  sterling  ,  ou  deux  mil- 
liards de  notre  monnaie, avec  les  intérêtsdes  intérêts,  et  qu'ainsi, 
le  numéraire  qui  lui  manque  en  ce  moment,  fût-il  porté  à  6  ou 
800  millions,  ne  serait  pas  même  l'équivalent  d'une  seule  an- 
née de  ses  recettes  au-dessus  de  ses  dépenses  ;  tout  en  admet- 
tant que  les  Anglais  sont  proportionnellement,  comme  indivi- 
dus, les  plus  grands  consommateurs  qui  existent 

«  On  peut  se  faire  par  là  une  idée  de  la  puissance  du  travail 
combinée  surtout  avec  celle  des  moyens  mécaniques;  on  est 
porté  à  conclure  que,  dans  le  cas  où  l'Angleterre  perdrait  ac- 
tuellement son  crédit  publie  par  l'impossibilité  de  payer  sa 
dette,  et  lors  même  que  son  gouvernement  ferait  banque- 
route, comme  elle  n'est  débitrice  que  dans  son  intérieur,  elle 
n'en  resterait  pas  moins  debout  en  présence  des  autres  nations, 
avec  ses  villes  et  ses  campagnes  florissantes,  ses  canaux  et  ses 
routes,  ses  manufactures,  son  industrie,  son  immense  mobilier 
et  ses  innombrables  vaisseaux  :  elle  n'en  posséderait  pas  moins 
au  dehors  les  plus  riches  colonies;  sa  puissance  s'étendrait  en- 
core sur  des  contincns  entiers;  en  un  mot,  elle  conserverait  le 
commerce  du  monde,  et  tous  les  points  fortifiés  pour  le  proté- 
ger ,  tandis  que  les  autres  nations  sont  toutes,  plus  ou  moins, 
ses  tributaires  ou  ses  débitrices;  jusqu'à  ce  que,  par  le  même 
moyen,  c'est  à  dire  par  la  puissance  du  travail,  elles  se  soient 
affranchies. 

«  Si  les  publicistes  veulent  comparer  la  Russie  à  l'Angleterre, 
ils  verront  que,  pour  augmenter  la  force  de  la  première,  il 
faut,  dans  le  système  actuel,  du  despotisme  et  des  guerres  dé- 
vastatrices, au  lieu  que  la  puissance  de  la  seconde  ne  peut 
s'accroître  que  par  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  liberté. 
Si  une  rupture  venait  à  éclater  entre  ces  deux  états,  le  choix 
entre  Tune  ou  l'autre  bannière  ne  serait  pas  Icng-tems  douteux 
pour  les  peuples  et  pour  les  hommes  éclairés  qui  les  gouvernent 
avec  quelque  sentiment  de  probité;  et  cependant,  cette  né- 
cessité peut  être  prochaine. 

«  11  est  dans  la  nature  des  choses  que  ces  deux  colosses,  dont 
l'organisation  et  le  régime  sont  si  disparates,  et  qui  se  trou- 
vent en  contact  sur  tant  de  points  différens,  finissent  tôt  ou 
tard  par  se  combattre  :  et  comme,  de  part  et  d'autre,  quelques 
nations  seront  entraînées  dans  cette  querelle,  les  ministres  et 
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tous  ceux  qui  prennent  part  à  la  direction  des  affaires  publi- 
ques, dans  !cs  monarchies  européennes,  devraient  avoir  la 
prudence  de  faire  concorder  l'intérêt  national  avec  celui  du 
trône,  afin  qu'au  moment  du  danger,  l'un  ne  soit  pas  dans  le  cas 
de  s'isoler  de  l'autre.  Comment  les  hommes  d'état  ne  Toient-ils 
pas  qu'une  administra  lion  de  ruse  et  de  déception,  qui  foule  aux 
pieds  l'opinion  publique  et  les  lois  constitutionnelles  ,  entre- 
tient le  mécontentement  et  l'esprit  de  parti?  Comment  ceux 
qui  tiennent  le  timon  de  l'état,  en  France,  ne  sentent-ils  pas 
que  c'est  commettre  une  faute  grave  que  d'accorder  tout  au 
petit  nombre  d'hommes  qui  veulent  jouir  sans  travailler,  et  de 
refuser  tout  à  la  masse  qui  ne  veut  que  jouir  librement  du  fruit 
de  son  travail.  Cette  masse  ne  demande,  pour  se  rallier  au 
gouvernement,  que  l'exécution  de  la  loi  et  le  maintien  des 
garanties  sociales;  comme  elle  a  un  sentiment  profond  de  sa 
dignité  et  de  sa  force,  elle  sait  que,  si  In  France  possède  moins 
d'or  que  l'Angleterre,  elle  lui  est  supérieure  en  population; 
que  ,  si  elle  a  moins  d'hommes  effectifs  que  la  Russie,  elle  a  des 
hommes  plus  éclairés  et  plus  industrieux,  et  possède  d'ailleurs 
beaucoup  plus  de  richesses  réelles;  et  que,  par  conséquent, 
ayant  autant  de  puissance  que  ces  deux  états,  elle  est,  par  sa 
position,  appelée  à  en  devenir  l'arbitre  ,  au  lieu  de  suivre  ser- 
vilement l'impulsion  de  l'un  ou  de  l'autre  et  d'en  être  froissée 
tour-à-tour.  Comment  enfin  les  hommes  qui  devraient  justifier 
la  confiance  du  monarque,  en  méritant  celle  delà  nation,  ne 
craignent-ils  pas  que  les  citoyens,  fatigués  d'un  tel  état  de 
faiblesse,  de  honte  et  d'anxiété,  et  forcés  de  faire  cesser  une 
hésitation  prolongée,  si  contraire  aux  véritables  intérêts  pu- 
blics, ne  se  prononcent  enfin  pour  un  système  plutôt  que  pour 
l'autre  ?  Ces  conseillers  de  la  couronne  peuvent-ils  méconnaître 
que  le  résultat  définitif  de  fautes  aussi  graves  serait  de  nous 
engager  peut-être  dans  une  révolution  nouvelle  et  de  nous 
plonger  dans  des  catastrophes  qui  attireraient  Sur  leurs  véri- 
tables auteurs  l'exécration  des  races  futures,  et  l'accusation 
trop  fondée  d'avoir  sciemment  compromis  la  nation  et  la 
France,  l'ordre  social  et  la  civilisation  elle-même?  » 


Théâtres.  —  Théâtre  Français. —  Ire  représentation  de 
Pauline t  ou  Brusque  et  Bonne,  comédie  en  Irois  actes  et  eu 
prose  ,  par  M.  Dumersan.  (  Samedi  t'a  juin.)  C'est  une  co- 
médie d'intrigue,  dont  le  titre  tnnonce  des  prétentions  à  la 
comédie  de  caractère.  Brusque  et  Bonne  nv'est  point  brus- 
que,  elle  n'est  que  chagrine;  et  sa   mauvaise   humeur  vient 
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des  contrariétés  d'un  amour  malheureux.  Le  capitaine Dorancy, 
qu'elle  aimait  et  dont  elle  était  aimée,  s'est  vu   forcé   par  sa 
famille  de  contracter  une  autre  alliance  ;  et,  depuis  quinze  ou 
seize  ans  ,  Pauline  ne  l'a  plus  revu  ;  mais  le  souvenir  du  bon- 
heur qui  lui  a  élé  ravi,  lui  rend  insupportable  l'idée  du  bon- 
heur des  autres,  et  deux  amans  qui  s'adorent  la   mettent  en 
fureur.  Cependant,  elle  retrouve  le  capitaine  Dorancy,  veuf, 
et  ruiné  par  sa  défunte  femme;  aussitôt,  la  mauvaise  humeur 
de  Pauline  se  dissipe,  et  l'on  voit  qu'elle  ne  tardera  pas  à  re- 
trouver aussi  toute  sa  douceur,  en  épousant  le  capitaine  Do- 
rancy. A  cette  intrigue,  bien  légère  et  un  peu  commune,  l'au- 
teur en  a  joint  une  autre.  Pauline  a  un   neveu   qu'elle  chérit 
tendrement  et  dont  elle  paie  les  dettes  ;  Eugène  (c'est  le  neveuj 
en  a  contracté  une  assez  considérable,  pour  sauver  un  brave 
militaire,  dont   les  affaires    étaient   fort   dérangées,  et  qu'on 
allait  exproprier.  Eugène  est  très-amoureux  de  la  fille  du  mili- 
taire ,  mais  le  point  difficile  est  de  faire  approuver  cet  amour 
par  sa  tante.  On  devine  que  tout  cela  s'arrangera  bien  aisé- 
ment ,  quand  on  sait  que  le  militaire  n'est  autre  que  le  capitaine 
Dorancy.  Deux  personnages  que  nous  n'avons   pas  nommés 
jettent  quelque  gaîté  dans  cette  action.    L'un    est  un  certain 
Guillaume,  espèce  de  domestique  intrigant,  qui  fait  le  capable 
etsert  ^rès- maladroitement  lesamoursd'Eugène;  l'autre  est  une 
demoiselle  Dervieux  ,   sœur  de  Pauline  ,  et  dont  l'humeur  est 
aussi  calme  que  celle  de  sa  sœur  estrevêche  et  emportée.  Cette 
conception  ,  dénuée  de  force  et  d'originalité,  n'est  relevée,  ni 
par  les   caractères  mis  en  jeu  ,  ni  par  des  peintures  de  mœurs  , 
ni  par  le  comique  du  style.  C'est  une  intrigue  romanesque  et 
en  même  tems  peu  intéressante.  M.  Dumersan  est  cependant 
un  homme  d'un  vrai  talent;  il  a  fait ,  pour  le  théâtre  des  Va- 
riétés, de  petits  tableaux  pleins  de  naturels,  et  dont  la  gaîté 
est  franche  et.  populaire.  Pour  quoi  veut-il  composer  de  grandes 
comédies  ?  qu'il  se  borne  au  vaudeville  grivois,  et  qu'il  mette 
à  profit,  les  conseils  du  fabuliste  : 

Ne  forçons  point  notre  talent. 

—  Première  représentation  du  Spéculateur ■,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers;  par  M.  Riboutté.  (  Samedi  24  juin.  ) 
Le  bonhomme  Duvernet  a  acquis  ,  dans  le  commerce  et 
par  de  longs  travaux,  une  honnête  aisance,  dont  il  jouissait 
dans  une  paisible  maison  du  Marais.  Nous  le  voyons,  au  com- 
mencement de  la  pièce,  s'installer  dans  un  brillant  hôtel  delà 
Chaussée-d'Antin  ;  cette  position  nouvelle,  il  la  doit  à  son  (ils 
aîné,  Alexis,  qui  fait  de  grandes  spéculations  sur  les  fonds 
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publics.  Aussi ,  plein  d'admiration  pour  cet  heureux  joueur ,  il 
regarde  en  pitié  Jules,  son  fils  cadet,  qui  est  passionné  pour 
les  arts,  ainsi  que  pour  la  gloire  ,  et  qui ,  au  grand  déplaisir  de 
son  père,  expose,  ce  jour  même,  son  premier  tableau.  Duver- 
net  a  aussi  une  fille  ;  jeune  et  naïve,  Henriette  aime  ,  sans  pres- 
que s'en  douter,  Edouard,  fils  d'un  riche  manufacturier  d'Avi- 
gnon, nommé  Mesnard  ,   ancien  ami  de  la  famille  Duvernel  , 
et  qui,  en  confiant  à  Alexis  un  dépôt  de  700  mille  francs,  se 
trouve  avoir  beaucoup  contribué  à  l'immense  fortune  que  le 
jeune  homme  a  faite.  Jenny,  fille   de  Mesnard,  est  destinée  à 
resserrer  encore  davantage  ces  liens  de  famille;  elle  doit  épou- 
ser Alexis,  et  le  contrat  sera  signé  dans  la  journée.  Pour  la 
jeune  fille,  cette  union  n'est  qu'une  affaire  d'obéissance;  elle 
aime,  en  secret ,  Jules,  qui  de  son  côté  est  fort  amoureux  ,  sans 
jamais  avoir  osé  le  laisser  paraître;  quant  au  futur  époux  ,il  ne 
considère  son  mariage  que  comme  une  spéculation;  la  dot  est 
considérable,  il  épousera  Jenny  ,  et  s'en  dédommagera,  en  con- 
tinuant d'aimer  une  maîtresse  à  laquelle  il  fait  de  riches  pré- 
sens. Les  personnages  sont  dans  cette  position,  lorsque  Mes- 
nard arrive  d'Avignon;  il  apporte  de  fâcheuses  nouvelles;  un 
incendie  a  détruit  ses  vastes   ctablissemens,  et  a  dévoré   une 
valeur  de  plus  de  1  5oo  mille  francs;  il  ne  reste  à  Mesnard  que 
le  dépôt  confié  au  jeune  Duvernet.  Celui-ci  fait  à  l'ancien  ami 
de  sa  famille  le  plus  froid  accueil,  il   n'ose  cependant  rompre 
un  mariage  trop  avancé  ;  mais  il  détermine  son  père  a  refuser 
Edouard  pour  époux  d'Henriette,  et  il  annonce  très- sèchement 
à  Mesnard  qu'il  rendra  le  dépôt  avec  les   intérêts.  Cependant 
voilà  que,  par  un  retour  de  fortune   que  tous  les  spectateurs 
prévoyaient,  un  grand  désastre  vient  frapper  le  spéculateur.  Il 
a  compté  sur  la  guerre ,  on  annonce  le  maintien  de  la  paix  ;  ses 
spéculations  étaient  portées  à  un  taux  extravagant  ,  son  agent 
de  change  lui  annonce  qu'il   est  en  jSerte  de  trois  millions,  et 
qu'il  faut  sur  le  champ  payer  les  différence*.  Alexis  désespéré 
songe  d'abord  à  s'expatrier  ,  ou  même  à  échapper  au  déshon- 
neur en  se  donnant  la  mort  ;  puis,  un  peu  remis  du  coup  qui 
l'avait  étourdi,  il  forme  le  projet  de  hâter  son  mariage  avant 
que  l'affaire  éclate;  il  se  servira  des  sept  cent  mille  francs,  au 
lieu  de  les  rendre;  il  lui  vient  même  dans  la  pensée  que  la  loi, 
ne  reconnaissant  point  les  marchés  à  terme,  il  pourra  se  sous- 
traire au  paiement  des  différences.  Ces  honteux  moyens  font 
rougir  Duvernet  père ,  dont  la  vieille  probité  se  réveille;  il  fait 
à  son  fils  de  sanglans  reproches;   mais,   malheureusement ,  les 
remontrances  ne  tirent  personne  d'embarras.  In  notaire,  ami 
de  la    maison,   qui  était    venu  pour    un   contrat   de  mariage, 
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s'occupe  de  prévenir  une  banqueroute;  il  arrange  tellement  les 
affaires,  qu'avec  les  sept  cent  mille  francs  de  Mesnard,  on 
pourvoirait  au  plus  pressé,  et  l'on  aurait  peut-être  le  tems  de 
tout  réparer.  Mais  Mesnard,  irrité  de  la  conduite  de  ses  an- 
ciens amis,  veut  être  payé  le  jour  même.  Il  était  inexorable, 
lorsque  Jules  accourt,  décoré  de  l'étoile  de  la  légion  d'hon- 
neur; il  annonce  que  son  tableau  a  été  couronné.  En  même 
tems,  arrive  Edouard  qui  vient  d'obtenir  au  barreau  un  beau 
triomphe,  en  sauvant  un  innocent  que  menaçait  l'échafaud. 
Les  nobles  senliiuens  de  ces  deux  jeunes  gens  touchent  Mes- 
nard, qui  consacre  ce  qui  lui  reste  à  sauver  une  famille  à  la- 
quelle il  s'allie  doublement,  en  mariant  Jenny  à  Jules  et  Édouai  d 
à  Henriette. 

Cette  pièce  est  conduite   avec   assez   d'intérêt,  et  plusieurs 
situations ,  dont  le  détail   n'a  pu  trouver  place  dans  cette  ana- 
lyse,  nous  ont  semblé   dramatiques;   mais  nous  croyons  que 
le  Spéculateur  dont  le  véritable  nom  serait  X  Agioteur ^  est  en- 
core à  peindre.  M.  Riboutté  ne  nous  a  guère  montré  qu'un 
joueur,  et  il  ne  nous  l'a  montré  que  du  côté  sérieux.  Jusqu'à 
Ja  fin  du  troisième  acte,  rien  ne  caractérise  Alexis  ,  et  ce  n'est 
qu'au  moment  où   il  apprend  l'infortune  de   Mesnard  ,  qu'il 
commence  à  laisser  voir  les  vices  dune  âme  intéressée;  il  nous 
semble  tiussi  que  c'est  un  mince  spéculateur  que  celui  dont  toute 
la  science  consiste  à  faire  venir  à  la  bourse  son  jockey  ,  déguisé 
en  courrier  pour  y  semer  de  fausses  nouvelles;  et  qui,  lorsque 
celte  grande  combinaison  a  manqué,  ne  trouve  aucune  ressource 
dans  son  génie  et  se  laisse  abattre  du  premier  coup.  La  manie 
des  spéculations  hasardeuses,  et  surtout  du  jeu  de  la  bourse, 
est  sans  doute  une  des  maladies  du  siècle  ;  mais,  pour  en  faire 
un  tableau  qui  occupe  long-tems  la  scène,  il  faut  dessiner  en 
traits  plus  profonds  et  plus  vigoureux  :  il  faut  peindre  avec  des 
couleurs    plus  vraies  et  plus  vives;  il    faut   surtout   être  eo 
mique  ;  car  c'est  le  ridicule   qui  doit  faire  justice  du  Spécula- 
teur. Que  d  ce  personnage  ne  fait  pas  rire  ;  il  faut  qu'il  fasse 
frissonner;  car  les  conséquences  de  sa  folie  peuvent  être  ter- 
ribles. Il  nous  semble  qu'on   ne  peut  trouver  entre  ces   deux 
impressions  que  des  situations  faibles,  des  peintures  décolorées. 
Le  style  de  M.  Riboutté  est  facile  ,  mais  il  manque  de  nerf  et 
de  poésie;   on  a   cependant  applaudi   de  jolis  traits,   surtout 
dans  le  rôle   d'Henriette.  La  pièce  a  réussi,  sans  la  inoindre 
opposition. 

—  Thkatke  de  l'Odéon.  —  Première  représentation  de  lie 
ritage   et   Mariette,   comédie  en    trois   actes   et    en    prose   de 
MM.   Picard   et  Mazères.  (Lundi,  29  mai.)  M.  Daubonuc  , 
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savant  fort  respectable,  mais  dont  la  tète  est  encore  légère  , 
quoique  déjà  blanchir-,  veut,  à  l'âge  d'environ  soixante  ans, 
épouser  une  jeune  personne  qui  n'en  compte  que  dix- huit. 
Pauline,  dont  Ja  mère  demeure  dans  la  même  maison  que  le 
savant,  a  été  élevée  sous  ses  yeux;  elle  est  accoutumée  à  l'ai- 
mer, et  l'appelle  depuis  long-temps  son  bon  ami.  Le  jour  du 
mariage  est  arrivé  ;  elle  s'en  réjouit  avec  une  naïveté  d'enfant, 
et  la  corbeille  qui  contient  le  cachemire  et  les  bijoux  lui  semble 
renfermer  le  bonheur  de  toute  sa  vie.  On  n'attend  plus  que  le 
notaire  pour  signer  le  contrat.  Mais  ,  voila  qu'avant  le  notaire, 
arrivent,  par  la  diligence  de  Bayonne  ,  M.  et  Mme  Blaveau  , 
païens,  et,  de  plus,  héritiers  de  Daubonne.  On  devine  que  ce 
sont  des   opposans  à  une  union    qui  dérange  complètement 
leurs  projets  d'héritage;  mais  ils  se  gardent  bien  de  laisser  voir 
leurs  véritables  sentimens,  et  ils  font  parade,  au  contraire, 
d'un  désintéressement  à  toute  épreuve,  tandis  qu'ils  s'efforcent 
sous  main  de  rompre  le  maringe  qu'ils  craignent.  Ils  emploient 
pour  y  parvenir  un  moyen  fort  simple;  c'est  de  faire  croire  a 
la  jeune  fille  qu'elle  est  adorée  par  Eugène  ,  pupille  de  M.  Dau- 
bonne ,  et  de  persuader  en  même  temps  à  Eugène  que  Pauline 
éprouve  pour  lui  un   amour  qu'elle  combat  à  regret.  Cette 
fausse  révélation  fait  bientôt  naître  dans  l'âme  des  deux  jeunes 
gens  un  sentiment  véritable  ;  et  Daubonne  en  est  informé  par 
un  vieil  ami,  nommé  Dubourg,  que  lesparensde  Bayonne  ont 
pris  le  premier  pour  dupe,  et  qui  a  la  manie  de  s'écrier,  dès 
qu'en  lui  annonce  quelque  chose  :  J'y  avais  pensé!  Une  scène 
entre  les  deux  jeunes  gens  qui  n'osent  s'avouer  le  sentiment 
qu'ils  commencent  à  éprouver,  et  dont  Daubonne  est  l'invi- 
sible témoin,  achève  de  le  déterminer  à  rompre  une  union  mal 
assortie  :  il  marie  sa  prétendue  à  son  pupille  et  leur  donne  la 
moitié  de  son  bien.  On  devine  qu'il  ne  laissera  pas  l'autre  moi- 
tié à  M.  et.  M1UC  Blaveau,  dont  il  a  découvert  les  manœuvre* 
intéressées.  Cette  pièce  rappelle  l'ancienne  manière  de  M.  Pi- 
card. Le  nœud  n'est  pas  très-serré,  l'amour  des  deux  jeunes 
gens  se  développe  trop  brusquement,  et  les  personnages  par- 
lent plus  qu'ils  n'agissent;  mais  l'action  est  gaie,  les  caractères 
sont  pleins  de  naturel  et   de  vérité;  ils  ont  une  physionomie ,  et 
le  dialogue  est  semé  de  traits  spirituels  et  comiques.  Deux  on 
trois   sifflets  ont  prouvé  seulement,  qu'il  y  avait  dans  la  salle 
des  gens  de  mauvaise  humeur  ,  et  qui  ne  savent  point  s'amuser 
de  ce  qni  divertit  le  public. 

—  Première  représentation  de  Vauban  à  Charleroi ,  drame 
historique  en  trois  actes  et  en  vers;  par  MM.  Vial  et  Rkvé- 
ron\    de   Saint  -Cyr.  (Mardi   20  juin.  )  Les   auteurs    ont 
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amené  au  camp  devant  Charlcroi  deux  dames  qu'on  ne  s'at- 
tendait guère  à  trouver  dans  les  lignes;  l'une  est  l'aimable 
chantre  des  moutons  et  des  ruisseaux ,  la  pastorale  Deshou- 
lières,  dont  le  fils  est  aide-de-camp  de  Vauban;  l'autre  est 
la  jeune  Lucile  de  Boisguilbert ,  qui  vient  réclamer  la  pro- 
tection du  maréchal  en  faveur  de  son  père,  arrêté  par  suite 
d'une  fausse  dénonciation.  La  piété  filiale  n'est  pas  le  seul 
sentiment  qui  ait  engagé  Lucile  à  accompagner  madame  Des- 
houlières;  elle  aime  le  jeune  aide-de-camp,  dont  elle  est  ten- 
drement aimée.  Cependant,  le  siège  traîne  en  longueur,  mal- 
gré tout  le  génie  du  maréchal;  ses  ennemis  veulent  profiter 
de  ce  contre-tems  pour  le  perdre  à  la  cour;  et  parmi  eux  se 
trouve  un  certain  Darmancourt,  rnunitionnaire-général ,  qui 
est  à  la  fois  le  dénonciateur  de  Boisguilbert,  et  le  rival  du 
jeune  Deshoulières.  Vauban  songe  à  faire  taire  la  calomnie  par 
quelque  coup  d'éclat:  une  raine  qu'il  a  fait  préparer,  doit 
assurer  la  prise  de  Charleroi  ;  mais  cette  explosion  coûtera  la 
vie  à  cent  grenadiers  et  à  l'officier  qui  les  commandera.  Par 
une  I  riste  fatalité,  c'est  l'ami  de  Vauban,  c'est  l'amant  de  Lucile, 
que  le  sort  désigne  pour  ce  poste  d'honneur.  Lorsque  le  maré- 
chal en  est  informé,  il  veut  en  vain  révoquer  son  ordre  :  Des- 
houlières se  dévoue;  et,  tandis  que,  pour  tromper  sa  mère  et 
celle  qu'il  adore,  il  les  entretient  de  son  bonheur  futur,  le 
signal  l'appelle,  et  il  s'arrache  de  leurs  bras.  Bientôt  une  ter- 
rible explosion  se  fait  entendre,  Charleroi  est.  pris,  et  c'est 
Deshoulières  qui  vient,  avec  Vauban,  en  annoncer  la  nouvelle. 
Le  maréchal  a  été  inspiré  par  son  génie;  il  a  changé  de  dessein, 
au  moment  de  l'action;  et  cette  manœuvre  militaire  est  expli- 
quée par  un  soldat  nommé  Francœur  que  l'on  a  introduit  dans 
ce  drame  pour  égayer  un  dialogueun  peu  sérieux. — On  voit  que 
la  pièce  a  été  composée  pour  la  situation  dramatique  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  qui  inspire  en  effet  un  vif  intérêt;  mais 
le  reste  est  d'une  invention  un  peu  vulgaire,  et  n'offre  ni  une 
intrigue  fortement  tissue,  ni  des  caractères  originaux.  Du 
reste,  la  pièce,  qui  exprime  des  sentimens  généreux  et  patrio- 
tiques, est  très  courte;  on  voit  que  les  auteurs  étaient  pressés 
d'arriver  à  leur  grande  situation.  Ils  ont  été  nommés,  malgré 
une  légère  opposition.  M.  A. 

Beaux- Arts.  —  Gravure.  —  Un  des  plus  beaux  monumens 
que  notre  siècle  ait  vu  élever  aux  sciences  est  sans  contredit 
l'ouvrage  de  M.  Georges  Cuvif.r  sur  les  Ossemens  fossiles  , 
auquel  un  collègue  de  l'auteur  à  l'Institut,  fru  M.  de  Lacé- 
pède,  a  consacré  deux  articles  raisonnes  dans  notre  recueil. 
(Voy.  Rcv.  Eue,  t.  xm,  p.  290-^01  ,  et  t.  xxv,p.  35o-357). 


836  FRANCE. 

Pour  ne  parler  ici  de  cet  ouvrage  que  dans  son  rapport  avec 
les  beaux-arts  ,  nous  dirons  que  les  nombreuses  planches  qui 
l'accompagnent  sont  dignes,  par  leur  exécution  ,  d'une  entre- 
prise où  le  zèle  et  les  soins  des  éditeurs  ont  si  bien  secondé  le 
génie  du  grand  écrivain  auquel  nous  en  sommes  redevables. 
Tant  de  petits  auteurs  s'empressent  eux  mêmes  aujourd'hui 
de  nous  donner  la  représentation  de  leurs  traits,  aussi  in- 
connus souvent  que  leurs  écrits,  qu'il  pouvait  bien  être  per- 
mis à  MM.  Dufour  et  d'Ocagne  de  placer  le  portrait  de 
M.  Georges  Cmier  en  tète  de  la  troisième  édition  de  son 
ouvrage  (i).  Ce  portrait,  gravé  par  C.  Lerichon,  est  parfai- 
tement ressemblant  et  plein  d'expression  ;  mais,  si  l'artiste  a  su 
saisir  habilement  les  traits  de  son  modèle,  et  nous  rendre, 
pour  ainsi  dire,  sa  physionomie  vivante,  il  est  une  chose  qt.e 
ne  pourraient  reproduire  ni  le  pinceau  ,  ni  le  burin,  et  qu'un 
mot  seul  suffit  pour  exprimer;  c'est  la  modestie  d^  M.  Georges 
Cuvier,  qui  a  exigé  de  son  libraire  le  sacrifice  d'une  notice  dont 
ce  portrait  devait  être  accompagné.  Elle  ne  nous  eût  rien  appi  is 
sans  doute  :  l'éloge  de  son  savoir  est  dans  ses  ouvrages,  et  celui 
de  son  esprit,  dans  le  trait  que  nous  rapportons. 

Les  mêmes  éditeurs,  étant  devenus  propriétaires  d'un  beau 
portrait  de  Fontenellk,  gravé  dans  les  mêmes  dimensions  et 
avec  un  égal  talent,  par  P.  G.  Lanclois,  ont  eu  l'idée  de  l'of- 
frir en  même  teins  à  leurs  souscripteurs.  Bien  des  personnes 
sans  doute  seront  curieuses  de  joindre  au  portrait  du  célèbre 
académicien  moderne  celui  d'un  homme  qui  a  fait  long-tenis 
la  gloire  de  l'Académie,  et  qui,  selon  l'heureuse  expression 
de  La  Harpe,  a  marqué  le  passage  du  siècle  de  l'imagination  a 
celui  de  la  philosophie. 

L'un  et  l'autre  portrait  se  vendent  chez  MM.  Dufour  et 
d'Ocagne ,  quai  Voltaire.  n°  i3,  et  chez  Chaillou  Potrelle, 
rue  Saint-Honoré  ,  n°  i/»o,  aux  prix  suivans  :  Le  Portrait  do 
Cuvier,  avec  la  lettre  ,  5  fr.  ;  sur  papier  de  Chine ,  6  fr.  ;  avant 


(i)  Cette  édition,  entièrement  terminée,  se  compose  de  7  vol.  in-/t°, 
du  prix  de  260  fr. ,  avec  le  portrait.  —  MM.  Dnfbnr  et  d  Ocagae  offrent 
aussi,  par  faveur,  et  au  prix  de  o  fir.  ,  aux  acquéreurs  des  deux  pre- 
mières éditions,  ce  même  polirait,  accompagné  du  Discours  (in-40)  tut 
les  révolutions  de  la  surface  du  globe,  alin  de  les  faire  jouir  des  change* 
mens  que  l'auteur  a  (gîta  à  son  ouvrage.  Quant  aux  pci  sennes  qui  n'ont 
pas  souscrit  à  l'ouvrage  entier,  et  <|iii  désireraient  avoir  le  Discours  sépa- 
rément, avec  le  portrait,  elles  peuvent  se  le  procurer  pour  la  tomme 
de  i5  fr. 
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la  lettre,  ou  lettre  grise,  10  fr.;  sur  pap.  de  Chine.  12  fr. ,  et 
celui  de  Fontenclle  ,  3  fr.  sur  beau  papier;  4  fr.  sur  papier 
de  Chine.  E.  H. 


Nécrologie.  —  Chassiron  (Pierre- Charle <s -Martin ,  baron 
de),  né  à  la  Rochelle,  le  2  novembre  1753,  mortà  Paris,  le  i5  avril 
1825.  Dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  ce  digne  citoyen  donna 
constamment  l'exemple  du  bon  emploi  du  tems,  d'une  applica- 
tion utile  de  ses  facultés  intellectuelles  et  des  vertus  publiques 
et  privées.  Car  les  plus  nobles  facultés  peuvent  être  mal  diri- 
gées, et  perdre  leur  plus  grand  mérite,  celui  d'être  utiles  à  la 
société,  à  la  patrie.  Quoique  noble  et  riche,  il  ne  fut  point 
entraîné  par  le  torrent  de  l'émigration.  Les  orages  de  la  révo- 
lution menacèrent  sa  vie,  et  détruisirent  la  moitié  de  sa  fortune; 
mais  il  lui  restait  quelques  moyens  de  faire  du  bien,  une  patrie 
à  servir  :  il  ne  perdit  point  courage.  II  devint  cultivateur, 
éleva,  le  premier,  des  mérinos  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente inférieure,  introduisit  la  pratique  du  parcage,  parvint  à 
multiplier  les  prairies  artificielles,  et  mérita  la  reconnaissance 
de  plusieurs  départemens  de  l'Ouest,  par  ses  recherches  sur 
les  desséchemens  de  la  Vendée,  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Cha- 
rente inférieure,  et  par  les  décisions  législatives  qu'il  fit  adop- 
ter, sur  cet  objet,  par  le  Conseil  des  anciens  dont  il  était 
membre;  il  tenta  aussi,  mais  vainement,  de  faire  entrer  l'é- 
tude de  l'économie  rurale  dans  l'organisation  de  l'instruction 
publique. 

Après  avoir  opéré,  avec  un  plein  succès  ,  le  dessèchement  des 
marais  de  Boèze  ,  de  3, 000  arpens,  et  qui  avaient  résisté  pen- 
dant un  siècle  et  demi  à  des  tentatives  réitérées,  M.  de  Chas- 
siron était  une  autorité  reconnue,  lorsqu'il  s'agissait  de  pareils 
travaux.  Il  conçut  et  parvint  à  faire  adopter  le  projet  d'un  canal 
de  navigation  entre  la  Rochelle  et  Niort,  destiné  non-seulement 
aux  usages  ordinaires  de  ces  canaux ,  mais  au  dessèchement  de 
60,000  arpens  de  marais  qu'il  traverse.  Ce  grand  et  utile  projet 
n'est  pas  encore  terminé;  mais  la  reconnaissance  publique  a 
consacré  la  mémoire  de  son  auteur,  en  donnant  son  nom  au 
canal.  Il  fut  l'un  des  premiers  fondateurs  de  la  Société  d'encou- 
ragement y  et  membre  de  la  Société  d'agriculture  :  il  fut  très- 
utile  à  l'une  et  à  l'autre.  Il  n'a  écrit  que  quelques  opuscules, 
et  l'article  dessèchement  dans  le  Dictionnaire  d'agriculture  ; 
mais  cet  article  est,  à  lui  seul,  un  ouvrage. 

—  Vincens- Saint- Laurent  (Jacques)  y  né  à  Nîmes,  le 
9  janvier  1 758 ,  mort  a  Paris,  le  6  mai  1825.  Une  vie    agitée, 
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des  travaux  littéraires  et  agricoles,  de  longues  souffrances, 
une  grande  activité  ,  des  amis  sincères  et  zélés,  el  des  ennemis  : 
tel  fut  le  partage  de  cet  agronome  instruit,  de  cet  homme 
laborieux  et  bien  digne  d'être  plus  connu.  Malheureusement 
pour  sa  renommée,  une  grande  partie  de  ses  écrits  se  trouve 
éparse  ,  et  comme  ensevelie  dans  des  dictionnaires,  ou  dans  les 
recueils  de  V Académie  du  Gard.  Les  services  qu'il  a  rendus  à 
l'agriculture  ne  sont  pas  non  plus  du  nombre  de  ceux  qui 
répandent  de  l'éclat,  ce  qui  ne  fait  qu'ajouter  à  leur  mérite.  11 
fut  membre  de  la  Société  royale  et  centrale  d 'agriculture ,  et 
correspondant  de  Y  Institut.  Proscrit  sous  la  Convention,  per- 
sécuté sous  le  Directoire,  négligé  sous  l'empire,  dénoncé  au 
commencement  de  la  restauration,  si  sa  vie  n'avait  pas  été  fort 
occupée,  elle  eût  été  très-malheureuse;  l'espérance  de  faire  du 
bien  le  soutint  jusqu'au  terme  de  sa  carrière,  et  cette  espérance 
ne  l'a  point  trompé.  F. 

■ —  Riffault  -  Deshêtres  [Jean  -René -  Denis) ,  mort  le 
7  février  1826,  naquit  à  Saumur  (  Maine  et  Loire)  en  17a/». 
Second  fils  d'un  médecin  estimé  de  cette  ville,  il  se  distin- 
gua dans  ses  premières  éludes  par  cette  facilité  qui  procure 
des  succès,  et  par  un  grand  amour  du  travail ,  seul  garant  de 
leur  durée.  Son  penchant  pour  les  sciences  exactes  l'engagea 
à  s'attacher  à  la  régie  des  poudres  et  salpêtres,  quoique  ses 
parens  l'eussent  destiné  à  un  autre  état.  Nommé  commissaire 
des  poudres  au  Pupault,  près  de  Tours,  il  fut  à  peu  près  le 
créateur  de  cette  poudrière  ,  l'une  des  plus  belles  de  France, 
et  se  livra  dès-lors  à  une  étude  assidue  de  la  chimie  ,  à  laquelle 
le  célèbre  et  infortuné  Lavoisier,  régisseur  général  des  pou- 
dres,  indiquait,  par  des  travaux  immortels,  la  route  que  cette 
science  a  parcourue  depuis  avec  tant  d'éclat  et  de  rapidité. 

Pendant  son  séjour  au  Ripault,  M.  Riffault  parvint  à  faire 
adopter  des  améliorations  sensibles  dans  la  fabrication  de  la 
poudre  et  du  salpêtre. 

Appelé  a  Paris,  il  fut  l'un  des  trois  derniers  administra- 
teurs des  poudres  et  salpêtres,  et  contribua,  par  des  tenta- 
tives multipliées,  à  assurera  notre  poudre  à  tirer  une  supé- 
riorité marquée  sur* celle  des  états  voisins.  Le  Roi  rendit  aux 
administrateurs  des  poudres  leur  ancienne  dénomination  de 
régisseurs-généraux  des  poudres  et  salpêtres,  et  M.  Riffault 
reçut,  à  cette  époque,  la  décoration  de  la  légion  d'honneur. 
Depuis  ,  la  régie  des  poudres  fut  confiée  a  un  directeur-général, 
choisi  dans  le  corps  de  l'artillerie.  M.  Riffault,  arraché  par  ce 
changement  à  ses  occupations  favorites,  ne  resta  cependant 
point  inactif.  Travaillant  avec  une  nouvelle  ardeur  aux  sciences 
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qui  faisaient  ses  délices,  il  traduisit  dans  notre  langue  des  ou- 
vrages anglais,  qui  servirent  à  faire  connaître  en  France  des 
théories,  jusque-là  incomplètement  développées  dans  les  traités 
élémentaires  que  nous  possédions. 

Son  désir  constant  d'être  utile  à  son  pays,  et  de  contribuer, 
autant  que  cela  pouvait  dépendre  de  lui,  à  entretenir  entre  la 
France  et  l'Angleterre  une  heureuse  émulation  et  un  échange 
réciproque  de  connaissances,  et  sa  vie  laborieuse,  consacrée 
en  grande  partie  à  l'étude  des  mathématiques  et  de  la  chimie, 
l'avaient  mis  en  relation  intime  avec  la  plupart  des  hommes 
célèbres  dans  ces  deux  sciences. 

M.  Riffault,  qui  laisse  quelques  travaux  imparfaits,  a  donné 
au  public  plusieurs  ouvrages  ,  parmi  lesquels  nous  citerons  les 
plus  im portans  : 

i°  Le  Manuel  du  commissaire  des  poudres  et  salpêtres ,  (en 
société  avec  M.  Bottée  ).  Nivôse,  an  vm.  1  vol.  in-4°. 

20  Traité  de  l'art  de  fabriquer  la  poudre  à  canon ,  (  fait  en 
société  avec  M.  Bottée,  et.  traduit  depuis  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe  ).  1812.  1  vol.  in-4°  avec  atlas. 

3°  Traité  pratique  sur  V usage  et  le  mode  d'application  des 
réactifs  ^chimique  s  ,  fondé  sur  des  expériences.  Traduit  de  l'an- 
glais d'AccuM.  18 19.   1  vol.  in-8°. 

4°  Système  de  chimie ,  traduit  de  l'anglais  de  Thompson,  en- 
richi d'observations  par  Bertholet  ,  1809.  9  vol.  in-8°.  (  La 
seconde  édition,  d'après  la  cinquième  édition  anglaise,  a  paru  , 
en  1818-1819,  4  v.  in-8°,  et  un  supplément  en  1822.  1  v.in-8°.) 

5°  Essai  sur  les  affections  calculeuses ,  traduit  de  l'anglais 
à! Alex.  Marcel.  1  vo!.in-8°. 

6°  Chimie  des  gens  du  monde ,  par  Samuel  Parkes,  traduit 
de  l'anglais.  1822.  2  vol.  in-8°. 

7°  Dictionnaire  de  chimie ,  par  André  Ure  ,  traduit  de  l'an- 
glais. 4  vol.  in -8°. 

8°  Manuel  de  chimie.  1825.  1  vol.in-18. 

90  Manuel  de  chimie  amusante,  traduit  de  l'anglais  d'AccuM. 
1825.  ;  vol.  in- 18. 

io°  Manuel  théorique  et  pratique  du  brasseur,  traduit  de 
l'anglais  d'AccuM.  1825.  1  vol.  in- 18. 

ii°  Manuel  du  teinturier  et  du  dégraisseur.  1825.  1  vol.  in- 18. 

12°  Manuel  du  peintre  en  bdtimens ,  du  doreur  et  du  vernis- 
seur.  1824.  1  vol.  in-18. 

M.  C.-F.  Vergnaud-Romagnési,  membre  de  la  Société 
royale  des  sciences  d'Orléans  ,  a  publié  une  Notice  sur  Riffault. 
(Orléans,  1826.  In-8°  de  8  pages),  à  laquelle  nous  avons  em- 
prunté une  partie  des  détails  qu'on  vient  de  lire.  17. 
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—  Thibault  [Jean  Thomas),  architecte,  membre  de  V  Aca- 
démie royale  des  beaux- arts ,  est  mort  à  Paris,  le  26  juin 
1826.  Né  à  Montierender  ,  dans  Je  département  de  la  Haute- 
Marne,  le  20  novembre  17^7,  il  fut  d'abord  employé  par  le 
prince  de  Conti  à  divers  travaux  exécutés  à  l'Ue-Adam.  C'est 
à  cette  époque  et  sous  l'inspiration  de  ce  lieu  pittoresque  qu'il 
sentit  naître  son  goût  pour  le  paysage,  auquel  il  dut  quelques 
succès.  Dirigé  dans  ses  études  d'architecture  par  MM.  Boullé 
et  Paris  ,  il  se  présenta  et  se  fit  remarquer  plusieurs  fois  aux 
concours  académiques.  Un  long  séjour  a  Rome  lui  permit  en- 
suite de  perfectionner  ses  heureuses  dispositions,  et  d'étudier 
avec  fruit  les  admirables  modèles  que  nous  a  laissés  l'antiquité. 
«Ses  compositions  architecturales,  dit  M.  Vaudoyer,  dans  le 
discours  qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe  de  son  collègue  et  de 
son  ami,  n'étaient  point  le  produit  de  ces  règles  routinières, 
si  douces  pour  la  médiocrité.  Nourri  des  principes  puisés  dans 
les  bons  auteurs  et  dans  l'étude  des  monurnens  antiques,  il 
imprimait  à  tous  ses  ouvrages  le  cachet  de  la  convenance,  de 
la  simplicité  et  du  bon  goût.  »  Les  palais  de  Neuilly,  de  Mal- 
maison, de  l'Élysée-Bourbon  lui  doivent  d'heureux  embellis- 
semens.  Appelé  en  Hollande,  il  fut  chargé  de  restaurer  l'hôtel- 
de-ville  d'Amsterdam,  le  palais  de  La  Haye  et  plusieurs  autres 
monurnens.  De  retour  dans  sa  patrie  ,  la  section  d'architecture 
de  l'Académie  des  beaux-arts  l'admit  dans  son  sein.  Bientôt 
après,  il  fut.  nommé  membre  du  conseil  des  bâtimens  ;  puis, 
professeur  de  perspective  à  l'école  des  beaux-arts,  où  ses  le- 
çons attiraient  de  nombreux  élèves. 

Un  artiste  si  laborieux  ,  si  obligeant ,  dut  être  et  fut  toujours 
un  homme  de  bien.  11  n'avait  que  de  vieux  amis  :  s'il  en  fit 
quelquefois  de  nouveaux,  il  les  choisit  parmi  ses  élèves  ,  dont 
il  fut  toujours  le  père. 

M.  Thibault  laisse  un  grand 'et  important  ouvrage  sur  la 
perspective,  qu'il  était  sur  le  point  de  publier  :  espérons  que  ce 
travail  sera  conservé  aux  arts  et  à  la  mémoire  de  son  auteur  ! 
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ple$,  lâchement  appliquées  contre  les  corps  qui  les  supportent. 
Plusieurs  sont  couvertes  dépoussières  brillantes  qu'on  dirait 
d'or  et  d'argent,  ce  qui  valut  à  l'une  des  espèces  décrites  le  nom 
de  stlcta  aurata  et  celui  à'argyraceak  une  autre.  La  pulmonaire 
du  chêne  si  grande,  si  singulièrement  découpée,  d'un  .si  beau 
verd  en  dessus  et  qui  croît  dans  nos  forêts  où  les  herboristes 
la  vont  recueillir  pour  en  faire  des  tisanes  amères  et  pectorales, 
appartient  à  ce  i^enre  si  bien  traité  par  M.  Delise.  Son  travail 
se  compose  de  la  description  de  57  espèces  dont  deux  seule- 
ment sont  arrivées  trop  tard  pour  être  figurées.  Toutes  les  au- 
tres ont  été  passablement  lithographiées  à  Caen  ,  et  fort  bien 
enluminées.  Cependant  quelque  belles  et  exactes  que  puissent 
être  plus  de  cent  belles  figures  représentant  chaque  espèce  des- 
sus et  dessous  dans  dix-huit  planches,  elles  n'égalent  pas  en 
beauté  les  figures  originales  qu'admira  l'Académie  des  sciences 
quand  le  travail  lui  fut  soumis,  et  dont  MM.  Desfontaines  et 
Bosc,  rapporteurs,  disaient  :  «  A.  la  description  de  chaque 
espèce  est  joint  un,  deux  et  quelquefois  trois  dessins  de  cette 
espèce,  peints  par  l'épouse  de  l'autour  avec  tant  de  perfection 
(et  nous  parlons  d'après  notre  expérience  )  qu'ils  supportent 
la  comparaison  avec  la  nature  même.  » 

Sur  les  57  espèces  décrites  par  M.  Delise,  près  de  trente 
n'avaient  jamais  élié  mentionnées;  excepté  six  ou  huit,  on  peut 
dire  que  toutes  les  autres  l'avaient  été  fort  imparfaitement  et 
l'on  ne  connaissait  peut-être  pas  de  bonnes  figures  de  six  es- 
pèces. De  celles  qui  sont  nouvelles,  quatre  ont  été  découvertes 
par  M.  Gaudichaud  dans  la  circumnavigation  de  M.  Freycinet, 
deux  par  M.  Durville  dans  son  voyage  autour  du  monde,  six 
par  M.  Bonpland  sur  la  surface  de  l'Amérique  espagnole  et 
seize  au  moins  par  M.  Dory  de  Saint-Vincent,  dans  la  seule  ile 
de  Bourbon  et  dans  les  Canaries  ;  aussi  dans  le  rapport  à  l'Aca- 
démie sur  le  travail  dont  il  est  question,  remarque-t-on  que 
personne  n'a  rapporté  autant  de  cryptogames  exotiques  que 
cet  illustre  voyageur.  Le  rapport  de  la  commission  acadé- 
mique se  termine  ainsi:  «  l'ouvrage  de  M.  Delise  est  très-digne 
de  l'approbation  de  l'Académie  qui  doit  être  encouragé  à  pu- 
blier le  plus  tôt  possible  le  reste  de  ses  travaux  sur  les  lichens.  » 
Nous  joignons  nos  vœux  à  ceux  de  MM.  Bosc  et  Desfontaines  , 
juges  compétens,  pour  voir  M.  Delise  continuer  ses  publica- 
tions, qui  lui  assignent  sans  contredit  le  premier  rang  parmi 
nos  lichénographes.  G. 

216.  —  *  Tableau  des  corps  organisés  fossiles ,  précédé  de 
remarques  sur  leur  pétrification  ;  par  M.  Df.france,  membre 

t.  xxx.  —  Mai  1826.  3o 
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de  plusieurs  Sociétés  savantes.  Paris,  1824.  Levrault  ;  in-8°  de 
xx  et  i36  pages;  prix  3  fr.  5o  c. 

Ce  mémoire,  qui  a  paru  il  y  a  deux  ans,  vient  d'être  réim- 
primé dans  le  39me  volume  du  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles (  Perro-phoq.  1826,  chez  Levrault  ).  Il  forme  l'article 
pétrification  de  ce  volumineux  ouvrage  qui  peut  être  consi- 
déré comme  une  véritable  bibliothèque  du  naturaliste,  et  qui 
renferme  une  série  de  traités  spéciaux ,  rangés  suivant  l'ordre 
alphabétique.  M.  Défiance  ,  depuis  long-tems  connu  des  savans 
par  la  belle  collection  de  fossiles  qu'il  a  rassemblée,  a  consigné, 
dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  les  remarques  qu'une 
observation  attentive  lui  a  suggérées  sur  l'objet  spécial  de  ses 
éludes;  elles  éclairent  les  circonstances  qui  ont  conservé  les 
dépouilles  de  corps  vivans  à  travers  des  siècles  sans  nombre, 
tandis  que  d'autres  ont  été  métamorphosés  en  substances  si 
différentes  de  celles  quiles  composaient,  ou  n'ont  laissé  de  traces 
de  leur  existence  qu'un  moule  qui  souvent  a  reproduit  leurs 
formes  les  plus  délicates;  elles  tendent  à  prouver  surtout  qu'd 
est  certaines  couches,  telles  que  la  craie,  dont  beaucoup  de 
fossiles  ont  disparu  par  des  causes  qui  en  ont  respecté  d'autres. 

Nous  sommes  loin  du  tems  où  les  coquilles  n'offraient  à  la 
curiosité  qu'un  stérile  amusement  ;  leur  étude  a  acquis  un 
grand  intérêt,  depuis  qu'on  a  reconnu  que  leur  présence  dans 
les  différentes  couches  de  la  terre  fournissait  à  la  géognosie 
des  caractères  importans;  tout  ce  qui  peut  d'ailleurs  jeter 
quelque  lumière  sur  la  nature  des  catt«3troj>hes  dont  notre 
globe  a  été  jadis  le  théâtre  et  qui  ont  successivement  enfoui 
des  êtres  vivans,  souvent  si  dilférens  de  ceux  qui  l'habitent 
actuellement ,  a  droit  de  captiver  notre  attention.  Les  obser- 
vations de  M.  Défiance,  présentées  avec  une  bonne  foi  entière, 
faites  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  sauf  qu'aucune  idée  s\  s- 
tématique  ne  vienne  s'y  mêler ,  méritent  toute  notre  confiance; 
elies  ont.  été  appréciées  par  le  savant  le  plus  capable  de  les  bien 
juger,  ]\1.  de  Lïumboldt,  qui  fut  chargé  d'en  rendre  compte 
à  l'Académie  des  sciences.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage 
renferme  un  tableau  de  tous  les  corps  organisés  fossiles  qui 
jusqu'à  ce  jour  ont  été  découverts,  avec  indication  des  ter- 
rains où  on  les  rencontre,  antérieurs  à  la  craie,  appartenant  à 
cette  dernière  formation  ou  enfin  lui  étant  postérieurs.  On  y 
trouve  aussi  la  comparaison  du  nombre  des  espèces  vivantes 
avec  celles  qui  n'existent  qu'à  l'état  fossile.  Nous  ne  nous  per- 
mettrons qu'une  observation  sur  ce  tableau  très-utile  et  très- 
bien  fait;  encore  ne  faisons-nous  que  répéter  ce  qu'en  avait  dit 
m   do  Hnmboldt;  c'est  qu'il   en  appelle  un, autre  plus  coin- 
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plet ,  et  par  conséquent  encore  plus  utile.  L'auteur  se  borne 
à  la  désignation  des  genres;  il  donne  seulement  le  nombre 
des  espèces.  Mais,  en  histoire  naturelle,  le  genre  est  une  réu- 
nion plus  ou  moins  arbitraire,  une  véritable  abstraction;  il 
n'y  a  de  réel  que  les  espèces  :  il  n'y  a  de  science  positive  que 
celle  qui  repose  sur  leur  considération.  Personne  n'est  plus 
capable  que  M.  Defrance  d'étendre  à  celles-ci  ce  qu'il  a  fait 
pour  les  genres,  et  nous  espérons  qu'il  se  dévouera  à  ce  tra- 
vail difficile  qui  doit  être  d'ailleurs  en  grande  partie  préparé 
par  les  articles  sur  les  fossiles  dont  il  enrichit  le  dictionnaire 
des  sciences  naturelles.  Rigollot  fils,  D.  M. 

217. — *  La  science  des  pierres  précieuses  appliquée  aux  arts, 
ouvrage  dans  lequel  les  lapidaires,  les  graveurs,  les  joailliers, 
les  artistes ,  les  negocians  et  les  riches  trouveront  des  préceptes 
instructifs,  liés  à  l'économie  politique.  Paris,  1826.  Leroux  et 
Chanipie  ,  éditeurs.  Béchet  aîné,  quai  des  Augustins,  n°  47. 
In-8°  de  4^3  pages,  avec  16  planches  dessinées  par  l'auteur; 
prix  8  fr. 

Cet  ouvrage  fut  composé  à  Turin  ,  où  l'auteur  résidait.  Il 
était  prêt  à  le  publier  lui-même  lorsque  la  mort  l'enleva;  ce 
n'est  donc  point  une  œuvre  posthume ,  un  travail  imparfait , 
du  nombre  de  ceux  que  Ton  aurait  dû  laisser  dans  le  porte- 
feuille ,  et  dont  la  publication  est  souvent  un  outrage  fait  à  la 
mémoire  des  auteurs.  M.  Caire-Morant  était  commerçant  et 
manufacturier;  il  réunissait  aux  connaissances  du  minéralo- 
giste toutes  les  lumières  que  l'expérience  peut  procurer  :  son 
livre  peut  donc  justifier  le  titre  que  l'auteur  lui  a  donné. 

L'introduction  est  intitulée  :  Examen  historique  sur  les  gem- 
mes. Ce  titre  n'est  bien  compris  qu'à  la  troisième  page,  où  l'on 
voit   qu'il  s'agit  d'histoire  naturelle.    Mais,  comme    l'auteur 
avait  principalement  en  vue  l'art  du  lapidaire,  c'est  l'analyse 
de  cet  art  qu'il  a  placée  dans  son  introduction.  Il   est  donc 
indispensable  de  commencer  par  le  lire  ;  ce  qui  eût  été  moins 
nécessaire  ,  s'il  n'eût  écrit  que  l'histoire  des  connaissances  sur 
les  gemmes,  de  la  découverte  et  de  l'emploi  de  ces  substances. 
L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties:  i°  les  pierres  trans- 
parentes ;  i°  les   pierres  demi-transparentes  ;  3°  les  pierres 
opaques;  4°  les  productions  de  la  mer,  analogues  aux  pierres. 
En  lisant  la  première  partie,  on  ne  résistera  point  à  la  tenta- 
tion de  lire  toutes  les  autres,  entraîné  par  la  multitude  et  la 
diversité  des  connaissances  que  l'auteur  a  recueillies  sur  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  manufactures  et  au  commerce  des  pierre- 
ries, aux  réglemens  imposés  à  diverses  époques  aux  fabricans 
et  aux  negocians.  Si  les  partisans  des  entraves  commerciales 
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étaient  embarrassés  sur  le  choix  des  moyens  coercitifs  pour  ar- 
rêter l'essor  de  l'industrie ,  M.  Caire  leur  ferait  connaître  un 
bon  nombre  de  dispositions  bien  absurdes,  et  ce  qui  est  mieux 
encore,  le  mal  qu'elles  produisaient  :  ainsi,  ils  pourraient  les 
adopter  comme  choses  connues,  avec  la  certitude  du  succès. 
(  Voy. ,  p.  87,  le  paragraphe  intitulé  :  Situation  de  la  France 
relativement  au  commerce  des  diamans.  )  Au  sujet  de  Vescar- 
boucle  et  en  général  des  pierres  douées  de  la  propriélé  de  briller 
dans  l'obscurité,  l'auteur  traite  les  anciens  avec  une  grande 
sévérité;  leur  erreur  relativement  à  ces  substances  n'était  peut- 
être  qu'un  fait  mal  observé  et  exagéré;  ils  ont  pu  être  trompés 
par  la  phosphorescence  de  quelques-unes  de  ces  pierres,  lors- 
qu'elles passent  de  la  lumière  du  soleil  dans  un  lieu  très- 
obscur. 

Dans  la  seconde  partie,  les  pierres  demi-transparentes , 
M.  Caire  a  cru  devoir  conserverie  succin,  par  égard  pour  les 
habitudes  du  commerce.  Les  bois  pétrifiés  et  agatisés,  d'une 
nature  mixte,  s'y  trouvent  moins  déplacés.  Par  le  même  motif, 
l'ivoire  occupe  une  place  dans  la  troisième  partie  (  pierres  opa- 
ques ).  Mais,  puisque  l'auteur  s'est  permis  cette  irrégularité, 
on  regrette  qu'd  ne  l'ait  pas  poussée  jusqu'au  bout,  et  que  les 
notions  qu'il  donne  sur  l'ivoire  et  sur  son  emploi  dans  les  arts 
ne  soient  pas  complètes.  La  quatrième  partie,  très-intéressante 
quant  à  l'art  et  à  son  histoire,  est  un  peu  faible  en  histoire 
naturelle:  l'origine  des  perles  et  la  formation  du  corail  pou- 
vaient être  mieux  exposées;  mais  il  s'agissait  principalement 
de  considérer  ces  matières  par  rapport  à  leur  emploi  dans  les 
arts,  et,  sous  ce  point  de  vue,  l'auteur  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. 

Les  planches  ne  contenteront  point  les  lecteurs  familiarisés 
avec  les  méthodes  de  la  géométrie  descriptive,  et  ne  seraient 
pas  suffisantes  pour  les  artistes,  s'ils  manquaient  de  modèles. 
Comme  on  ne  peut  douter  que  l'auteur  ne  connût  bien  les  pro- 
cédés des  arts,  on  est  surpris  qu'il  se  soit  borné  à  une  seule 
représentation  plane  d'une  forme  à  trois  dimensions,  ou, 
comme  on  dit,  à  une  seule  projection.  Heureusement,  on  peut 
suppléer  sans  de  grandes  difficultés  à  cette  omission ,  et  la  cor- 
riger dans  les  nouvelles  éditions  de  l'ouvrage.  Y. 

.2i8.  —  De  la  culture  des  truffes ,  ou  Manière  d'obtenir  par 
des  plants  artificiels  des  truffes  noires  et  blanches  dans  les  bois, 
les  bosquets  et  les  jardins;  par  Alex,  de  Iîorniiolz,  traduit 
de  l'allemand  par  Michel  O'i.gger  ,  élève  au  collège  royal  de 
Louis-le -Grand.  Paris,  1826;  J.  M.  Eberhart,  rue  du  Foin 
Saint- Jacques,  n  12;  prix  1  fr.  a5  c. 
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Vers  la  moitié  du  dernier  siècle  ,  un  certain  abbé  Vico,  pro- 
fesseur d'éloquence  latine  dans  l'Université  de  Turin  ,  consacra 
un  petit  poème  latin  très-élégant  à  célébrer  ce  précieux  tuber- 
cule ;  mais,  plus  heureux  poète  que  naturaliste,  ses  préceptes 
sur  la  culture  des  truffes  n'eurent  pas  de  résultats  plus  encou- 
geans  ,  que  ceux  qui  avaient  été  proposés  avant  lui. 

L'auteur  de  l'opuscule  que  nous  annonçons,  après  avoir 
donné  la  monographie  du  genre  (oubliant  toutefois  la  variété 
rouge  ),  propose  les  moyens  de  culture.  Ils  consistent  à  choisir 
des  terrains  analogues  à  ceux  où  croissent  les  truffes,  pour  y  éta- 
blir des  plants.  Nous  croyons  essentiel  de  relever  une  erreur 
commise  par  M.  de  Bornholz.  Il  dit,  p.  49,  c'est  sous  de  sembla- 
bles arbres  (châtaigniers)  que  l'on  cultive  la  tendre  trujfe  blanche 
d'Italie.  La  truffe  blanche  de  la  haute  Italie  n'a  jamais  été  obte- 
nue par  la  culture;  elle  appartient  exclusivement  à  la  partie  du 
Piémont  qui  est  à  la  droite  du  Pô,  sur  une  longueur  de  60  ou 
70  lieues  au  plus,  à  partir  des  environs  de  Mondovi.  Elle  ne 
croît  que  dans  les  terrains  qui  ne  sont  jamais  arrosés.  On  la 
trouve  plus  souvent  sur  les  collines  que  dans  la  plaine  ;  sa  récolte 
n'a  pas  lieu  toute  l'année;  elle  ne  se  fait  que  depuis  le  com- 
mencement de  septembre,  jusqu'à  l'époque  des  neiges. 

Tout,  en  encourageant  M.  Bornholz  à  poursuivre  ses  utiles 
travaux,  nous  lui  conseillerons  de  réitérer  ses  expériences, 
avec  une  attention  soutenue.  '    B. 

219. — *  Essai  sur  la  marne,  par  M.  A.  Puvis,  ancien  officier 
d'artillerie,  membre  du  conseil  général  et  de  la  Société  d'a- 
griculture de  l'Ain.  Bourg,  1826;  Bottier.  Un  vol.  in-8°  de 
67  pages. 

La  marne  est  un  des  plus  puissans  agens  de  fécondité  de 
la  terre,  mais  elle  ne  doit  être  employée  que  dans  des  circons- 
tances favorables.  Il  est  des  marnes  de  tant  de  sortes,  qu'on  ne 
doit  pas  être  surpris  que  les  avis  aient  été  si  long-tems  parta- 
gés sur  l'utilité  de  cet  engrais,  qui ,  selon  sa  qualité  et  selon  la 
nature  de  la  terre  où  l'on  veut  s'en  servir ,  doit  être  employé 
dans  des  proportions  différentes,  ou  même  entièrement  rejeté. 
M.  Puvis  examine  ces  différentes  conditions ,  et  l'on  a  lieu 
d'espérer  qu'il  a  enfin  résolu  les  difficultés  et  terminé  les  dis- 
cussions. Il  arrive  à  plusieurs  conséquences  générales,  dignes 
des  méditations  des  agronomes.  Parmi  les  faits  qu'il  regarde 
comme  constatés  par  ses  expériences ,  nous  ferons  remarquer 
les  suivans  :  —  i°  Le  marnage  est  de  toutes  les  améliorations 
agricoles  la  plus  puissante  et  la  plus  durable  ;  mais  il  ne  con- 
vient pas  à  tous  les  sols.  —  20  La  marne  sablonneuse  ameublit 
les  sols  tenaces;  l'argileuse  raffermit  les  sols  légers;  elle  faci- 
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lite  lé  travail  de  la  végétation,  et  rend  le  terrain  plus  per- 
méable à  l'eau ,  en  retenant  les  engrais,  en  lui  communiquant 
tous  les  avantages  des  sols  calcaires.  —  3°  L'auteur  enseigne 
à  connaître  la  nature  des  marnes  et  à  déterminer  les  doses  né- 
cessaires à  chaque  espèce  de  terre  ,  ainsi  que  les  époques  pério- 
diques où  ces  opérations  doivent  être  faites.  Des  tableaux 
résolvent,  ces  importantes  questions  dans  tous  les  cas. 

L'ouvrage  de  M.  Puvis  est  celui  d'un  homme  éclairé;  il  est 
beau  ,  après  avoir  employé  une  partie  de  sa  vie  à  défendre  sa 
patrie,  de  consacrer  le  reste  à  l'étude  et  aux  expériences  qui 
doivent  un  jour  élever  l'agriculture  au  rang  des  sciences.  L'Es- 
sai sur  la  marne  est  une  production  très-remarquable  sous 
tous  les  rapports.  Francoeur. 

220.  —  Promenades  h  cheval ,  ou  Manuel  d'équitation  ,  à 
l'usage  des  gens  du  monde;  par  M.  Rigault  de  Rochefort, 
officier  de  cavalerie.  Paris,  1826.  Urbain  Canel,  rue  Saint- 
Germain-des-Prés ,  n°  9.  In- 18  de  207  pages  ;  prix  3  fr. 

h'équitation  n'est  pas  une  fantaisie  du  moment;  un  bon 
ouvrage  sur  cet  art  irait  à  la  postérité;  et,  s'il  n'était  que 
passable,  mais  bien  écrit,  il  pourrait  compter  encore  sur  une 
assez  longue  existence.  Le  manuel  de  M.  de  Rochefort  paraît 
assez  méthodique  et  assez  complet ,  en  raison  de  sa  destination  : 
sans  faire  l'éloge  du  style,  que  l'on  voudrait  corriger  de  tems 
en  lems,  on  se  plaît  à  rendre  justice  à  la  clarté  des  explications, 
au  ton  simple  et  convenable  de  toute  la  rédaction.  Ces  qua- 
lités, précieuses  dans  un  écrit  destiné  à  tous  les  degrés  d'intel- 
ligence et  d'attention,  se  font  remarquer  principalement  dans 
le  dernier  chapitre,  où  l'auteur  parle  de  Y  examen  du  cheval 
qu'on  veut  acheter.  Certes,  M.  de  Rochefort  n'est  pas  rassu- 
rant :  de  même  que  la  lecture  des  ouvrages  de  médecine  re- 
double les  terreurs  de  certains  malades,  les  conseils  de  ce  ma- 
nuel inspireront  plus  d'une  crainte,  lorsqu'il  s'agira  de  faire 
l'acquisition  d'un  cheval. Voici  la  fin  decet  article  très-bien  fait: 
*  Après  avoir  bien  regardé,  bien  examiné  ,  bien  consulté,  être 
monté  sur  le  cheval,  l'avoir  fait  marcher,  trotter,  galoper, 
courir,  tourner,  arrêter,  reculer;  s'il  vous  paraît  bon  ,  s'il 
vous  convient,  si  dans  son  ensemble  il  vous  plaît,  achetez-le  : 
mais  vous  ne  saurez  véritablement  ce  qu'il  vaut  qu'après  l'avoir 
long-tems  possédé.  »  Il  en  serait  donc  des  chevaux  ,  comme  des 
hommes,  comme  des  amis;  on  ne  parviendrait  à  les  connaître 
qu'après  une  longue  épreuve,  et  quelquefois,  lorsqu'on  est 
sur  le  point  de  les  perdre  !  niais  ces  réflexions  sérieuses  n'em- 
pêcheront pas  que  l'amitié  n'ait  son  prix  ,  et  qu'on  n'achète  des 
chevaux,  au  risque  d'être  trompé  quelquefois.  ' 
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'22i. —  *  Recherches  sur  quelques  effluves  terrestres;  par 
/.  de  Tristan,  membre  de  la  Société  philomatique  de  Paris,  etc. 
Paris,  1826  ;  Bachelier.  In  -  8°  de  429  pages  ,  avec  une  plan- 
che; prix  6.  fr. 

L'avant-propos  de  l'auteur  est  une  autorité  imposante  :  il 
cite  un  extrait  de  X Essai  sur  les  probabilités ,  où  M.  Delaplace 
a  dit  :  «  Nous  sommes  si  loin  de  connaître  tous  les  agens  de  la 
nature  et  leurs  divers  modes  d'action,  qu'il  serait  peu  philoso- 
phique de  nier  des  phénomènes  ,  uniquement  parce  qu'ils  sont 
inexplicables  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Seule- 
ment, nous  devons  les  examiner  avec  une  attention  d'autant 
plus  scrupuleuse,  qu'il  paraît  plus  difficile  de  les  admettre.  » 
Nous  suivrons  ce  conseil  ,  en  examinant  l'ouvrage  de  M.  de 
Tristan,  et  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  connaître  par 
eux-mêmes  les  doctrines  de  l'auteur,  ne  se  presseront  point  de 
nier,  et  encore  moins  ,  de  croire.  «  Mon  point  de  départ ,  dit- 
il  ,  est  ce  vieux  phénomène  dont  le  charlatanisme  a  tant  abusé, 
mais  qu'on  a  aussi  rejeté  avec  trop  de  dédain  ;  en  un  mot,  c'est 
la  baguette  divinatoire.»  Cependant,  pour  écarter  le  souvenir 
des  superstitions  attachées  à  cette  baguette,  et  créer  une  no- 
menclature pour  la  nouvelle  branche  des  sciences  physiques 
qu'il  a  découverte  et  cultivée,  il  nomme  fur-celle  la  baguette 
fourchue  dont  il  se  sert  le  plus  souvent ,  et  bacillogires  les 
agens  qui  produisent  les  effets  qu'il  attribue  à  cet  instrument, 
et  généralement ,  tout  ce  qui  contribue  à  manifester  cette  classe 
de  phénomènes.  Son  livre  est  divisé  en  7  titres  et  25  chapitres; 
voici  les  sujets  des  titres.  I.  Exposition  du  phénomène  simple, 
consistant  en  un  mouvement  naturel  de  la  furcelle ,  en  certains 
endroits.  II.  Premières  recherches  sur  la  nature  des  effluves 
bacillogires.  III.  Recherche  de  divers  moyens  d'analyser  les 
causes  du  phénomène  ,   d'accroître  ou  de  varier   les  effets. 

IV.  Analyse  plus   approfondie  des  phénomènes   bacillogires. 

V.  Comparaison  des  effets  bacillogires  produits  par  le  sol  exci- 
tateur, avec  ceux  que  peuvent  produire  des  causes  déjà  con- 
nues. VI.  Application  des  expériences  bacillogires.  VIL  Ré- 
sumé, notes  ,  etc.  11  serait  impossible  de  faire  l'énumération  des 
expériences,  d'exposer  les  divers  moyens  de  les  faire,  et  les 
principaux  résultats  obtenus  :  nous  nous  bornerons  donc  à  un 
petit  nombre  de  faits  et  d'observations,  entre  lesquels  on  n'a- 
percevra point  la  liaison  qui  assigne  leur  place  dans  une  théo- 
rie ,  et  donne  à  la  science  son  véritable  caractère.  Pour  juger 
si  M.  de  Tristan  a  réellement  découvert  une  nouvelle  branche 
de  la  physique,  une  simple  notice  sur  son  ouvrage  ne  suffit, 
point;  il  faut  le  lire,  et  même  répéter  ses  expériences. 
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Le  troène  et  le  coudrier  occupent  le  premier  rang  parmi  les 
bois  propres  à  faire  des  furcelles.  M.  de  Tristan  en  a.  fait  faire 
une  dont  les  deux  branches  sont  en  baleine  ,  et  la  tête  on  lige  , 
d'un  bois  sec,  et   il  la  trouve  fort  commode  pour  lui  ,  et  tou- 
jours prête. —  «Les  sols  excitateurs  forment  ordinairement 
des  zones  ou  bandes  d'une  longueur  très-in déterminée  ,  et  sou- 
vent fort  grande;  leur  largeur  est  très-  variable;  j'en  ai  ren- 
contré (jui  n'avaient  que  trois  ou  quatre  pas  de  large;  d'autres 
en  avaient  jusqu'à  quarante.  Ces  bandes  sont  souvent  sinueu- 
ses, et  quelquefois,  elles  se  ramifient.  »  L'auteur  nomme  sols 
neutres  ceux  qui   ne  manifestent  point  les  propriétés  des  sols 
excitateurs.  Voici  comment  il  décrit  Ïe/Jet  simple  de  la  furceilc. 
«  Elle  quitte  la  position   horizontale  ,    et   ses    deux   poignées 
restant  en   place  ,  tandis  que    son  sommet  s'élève,  elle  tend 
d'abord  à  prendre  une  position  verticale  :  quelquefois  elle  passe 
au-delà  ;  s'abaissant  alors  vers  la   poitrine  du  bacillogire  ,  la 
furcelle  passe  entre  ses  bras,  et  atteint  ainsi  une  position  ho- 
rizontale ,  son  sommet  étant  dirigé  vers  le  corps.  Si  le  mouve- 
ment continue,  elle  atteint  bientôt   une  position  verticale,  le 
sommet  dirigé  vers  la  terre.  Enfin,  elle  peut  encore  aller  plus 
loin  ,  et  remontant  en  avant,  elle  revient  à  sa  première  posi- 
tion horizontale,  et  achève  ainsi  ce  que  j'appelle  une  révolu- 
tion de  la  furcelle.  »  L'auteur  mesure  les  effets  bacillogires  par 
les  révolutions  ou  parties  de  révolution  évaluées  en  degrés;  et 
le  sens  dans  lequel  ce  mouvement  s'accomplit  étant  direct  ou 
inverse  ,  il  adopte  les  signes  -f-  et  —  pour  distinguer  l'un  de 
l'autre.  «Je  ne  connais  pas  de  terme  à  ce  mouvement  que  j'ai 
vu,  entre  les  mains  de  quelques  personnes,  finir  par  rompre 
la  furcelle  par  l'effet  de  la  torsion  qu'elle  éprouvait  entre  ses 
branches  et  ses  poignées.  «  Des  expériences  tiès-multipliées  et 
très-variées  ont  amené  l'auteur  à  se  croire  «  suffisamment  au- 
torisé à   regarder  comme  identiques  les  fluides  bacillogires  et 
les  fluides  électriques.  »  Il  cite  d'autres  expériences  sur  l'ap- 
plication des  phénomènes  bacillogires  à  la  physiologie  animale 
rt  végétale.  L'auteur  ayant  observé  que  l'état  du  corps  de  l'o- 
pérateur   bacillogire  influe  notablement  sur  1  intensité  et  sur 
le  sens  des  effets  ,  pense  que  l'ai  t  de  guérir  peut  s'aider  îles  ex- 
périences de  la  furcelle,  et  reconnaître  par  leur  moyen  ,  avec 
plus  de  certitude,  les  causes  de  L'altération  de  la  santé,  a  Quant 
à  moi,  elles  ne  mont  causé  ni  bien  ni  mal;   C.esl  tout  ce  que  je 
leur  demandais,  ayant  ie  bonheur  de  jouir  d'une  bonne  saute  : 
mais  il  faut  observer  que  j'en  ai  fait  de  toutes  les  manières  que 
j'ai  pu  imaginer,  et  il  serait  bien  possible  que  les  unes  eussent 
détruit  les  autres.  » 
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On  voit  que  les  phénomènes  bacillogires  confinent  au  magné- 
tisme animal  ;  et  que  même  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  Jes 
observations  de  ce  magnétisme  pourrait  être  considéré  comme 
appartenant  à  une  théorie  générale  qui  nous  manque  encore  , 
et  qui  attend  que  la  physique  des  corps  organisés  s'enrichisse 
de  quelques  découvertes  importantes.  S'il  nous  est  jamais  pos- 
sible de  faire  cette  théorie,  nous  serons  déjà  fort  avancés  dans 
la  connaissance  de  la  nature  vivante;  beaucoup  de  mystères 
nous  auront  été  révélés,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  précieux  , 
beaucoup  d'illusions  seront  dissipées.  Les  travaux  tels  que 
ceux-ci  sont  éminemment  utiles  ,  lorsqu'ils  sont  dirigés  avec 
sagesse.  L  ouvrage  de  M.  de  Tristan  mérite  qu'on  le  lise  ei 
qu'on  le  médite;  le  ton  de  l'auteur  inspire  la  confiance.  Ce- 
pendant, qu'il  s'attende  à  rencontrer  plus  d'incrédules  que  de 
sectateurs.  La  nouveauté  de  la  matière,  une  défianceiégitimée 
par  les  abus  du  charlatanisme,  la  difficulté  et  l'insuccès  des 
expériences,  et  d'autres  obstacles  sans  doute,  empêcheront 
encore  long-lems  que  l'on  adopte  ses  doctrines  ,  et  même  qu'on 
ne  répète  ses  expériences.  Cette  marche  lente  ,  incertaine  et 
parfois  capricieuse  est  celle  de  l'esprit  humain  ;  elle  ne  changera 
point,     k  Y. 

222.  —  Résumé  complet  de  chirurgie,  suivi  de  V art  des  ac- 
couchemens,  contenant  une  introduction  historique,  la  bio- 
graphie des  chirurgiens  les  plus  célèbres,  une  bibliographie 
et  un  vocabulaire,  orné  de  planches;  par  A.  P.  Meirieu,  D.  M.  P. 
Paris,  1826.  Aux  bureaux  de  Y  Encycloj)édie  portative  ,  rue  du 
Jardinet  St-André-des-Arts ,  n°  8 ,  et  rue  ïaitbout,  n°  6. 
1  vol.  in-18  de  288  pagts;  prix  3  fr. ,  et  3  fr.  5o  c.  pour  les 
non-souscrip  leurs. 

Le  titre  de  ce  résumé  fait  connaître  la  marche  que  l'auteur 
a  suivie.  11  a  rempli  sa  tâche  aussi  bien  qu'il  pouvait  le  faire, 
dans  un  aussi  court  espace,  et  cet  ouvrage  en  apprendra  assez 
aux  gens  du  monde  pour  qu'ils  puissent  participer  aux  conver- 
sations qui  ont  la  médecine  pour  objet.  D. 

223  —  *  Traité  de  la  cliiro  manie ,  par/.  B.  Ter  aube,  D.  M. 
Paris  ,  1826.  Béchet  jeune.  1  vol.  in- 12.  Prix  2  fr.  5o  c,  et  3  fr. 
par  la  poste. 

Chiromanie  est  un  mot  nouveau,  composé  de  xiT?  »  ma'n 
et  fcccviot ,  manie ,  fureur ,  employé  par  M.  le  docteur  Térauhe, 
pour  désigner  cette  funeste  passion,  à  laquelle  les  auteurs  ont 
donné  jusqu'à  présentie  nom  de  masturbation.  Les  motifs  qu'il 
allègue  pour  justifier  cette  expression  nouvelle,  ne  nous  pa- 
raissent pas  tous  également  plausibles  ,  et  surtout  celui  qui 
l'engage  à  rejeter  le  mot  onanisme  ,  consacré  par  Tissot  et  par 
une  foule  d'autres  écrivains.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lira  ce  pe- 


474  LIVRES  FRANÇAIS. 

tit  volume  avec  intérêt.  On  y  trouvera  un  tableau  affligeant, 
mais  frappant  de  vérité,  des  maux  qui  suivent  la  chiromanie , 
ainsi  que  les  moyens  hygiéniques,  médicaux  et  mécaniques 
propres  à  combattre  ce  fatal  penchant  et  les  maladies  auxquelles 
il  donne  naissance.  G.  T.  D. 

224.  —  *  Clinique  de  la  maladie  syphilitique ,  par  M.  N.  De- 
vergie,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  des  Facultés  de 
Paris  et  de  Goettingue,  chirurgien-major  démonstrateur  à  l'hô- 
pital du  Val-de-Grâce;  enrichie  d'observations  communiquées 
par  MM.  Cullerier  oncle,  Cullerier  neveu,  Bard,  Gama  , 
Desruelles  et  autres  médecins;  avec  Atlas  colorié,  représen- 
tant tous  les  symptômes  de  cette  maladie,  dessinés  et  gravés 
d'après  nature  et  la  belle  collection  de  pièces  modelées  en  cire 
de  M.  Dupont  aine,  naturaliste.  Paris,  1826;  F. -M.  Maurice, 
libraire.  ire  livraison  in-/,0  avec  planches.  2  vol.  in-40  ,  avec 
un  atlas  de  i5o  planches  coloriées  ,  publiés  par  livraisons  de 
six  en  six  semaines;  chaque  livraison,  composée  de  3  feuilles  de 
texte  et  de  cinq  gravures,  coûte  8  fr. 

Cet  ouvrage,  véritable  traité  sur  la  syphilis,  sera  utile  aux 
médecins,  aux  savans,  aux  hommes  du  monde,  et  surtout  aux 
jeunes  gens.  Il  servira  la  science  par  les  recherches  curieuses 
qu'il  renferme,  et  la  morale  publique  par  le  tableau  fidèle, 
mais  hideux,  des  symptômes  les  plus  variés  et  les  plus  rares  , 
observes  par  les  praticiens  distingués  que  l'auteur  s'est  asso- 
ciés. La  première  livraison  présente  déjà  des  notes  d'un  grand 
intérêt  sur  l'origine  de  la  syphilis.  Ces  notes  prouvent  jusqu'à 
l'évidence  que  cette  terrible  maladie  a  existé  de  tout  tems,  et 
que  l'ignorance,  les  préventions,  les  traditions  populaires,  le 
défaut  de  communications  entre  les  nations  du  moyen  âge  ont 
fait  regarder  à  tort  l'Amérique  comme  la  mère-patrie  d'un 
fléau  qui  a  ravagé  si  cruellement  l'Europe  vers  la  lin  du  quin- 
zième siècle. — Des  gravures  coloriées,  presque  de  grandeur 
naturelle,  exécutées  avec  soin  ,  leçons  vivantes  et  éloquentes, 
ajoutent  à  l'intérêt  puissant  qu'offre  cette  nouvelle  production 
qui  doit  prendre  place  parmi  les  écrits  les  plus  remarquables 
publiés  sur  la  maladie  infâme  et  cruelle  dont  elle  retrace  l'his- 
toire et  les  ravages.  J. 

225. — *  De  la  non  existence  fia  virus  vénérien^  prouvée  par 
le  raisonnement ,  l'observation  et  l'expérience;  avec  un  traité 
théorique  et  pratique  des  maux  vénériens ,  rédigé  d'après  les 
principes  de  la  nouvelle  doctrine  médicale;  par  L.  F.  R.  A.  Ri- 
ohand  des  Brus,  du  Puy  (  Haute-Loire  ),  D.  M.  P.  avec  cette 
épigraphe  :  L'expérience  est  aveugle  ,  si  elle  n'est  éclairée  de  la 
raison,  et  la  raison  trop  vague  et  trop  incertaine  ,  si  elle  n'est 
joiidcc    sur    l'expérience  (Raylk).   Tome*  Ier.    Paris,    1826 
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MUe  Delaunay,  libraire,  rue  St -Jacques,  n°  7i.In-8°  de  570 
pages  ;  prix  1/,  fr. ,  et  18  fr.  par  la  poste. 

L'existence  du  virus  vénérien  a  déjà  été  révoqué  en  doute 
par  M.  Jourdan  et  plusieurs  autres  médecins  de  notre  époque, 
qui  ont  considéré  les  affections  vénériennes  comme  un  mode 
d'irritation  particulier  qui  ne  pouvait  pas  toujours  être  com- 
battu avec  succès  par  les  préparations  mercurielles.  Cependant, 
la  plupart  des  praticiens  ne  sont  pas  convaincras;  et,  comme 
les  anciennes  idées  sont  difficiles  à  déraciner,  ce  ne  sera  que 
par  des  raisonnemens  sévères  et  par  des  observations  bien  fai- 
tes, qu'on  pourra  détruire  avec  le  tems  le  préjugé (  si  c'en  est 
un  )  de  l'existence  du  virus  vénérien. 

Le  jeune  médecin  qui  vient  d'entreprendre  cette  tâche  diffi- 
cile ,  s'est  occupé  presque  exclusivement  des  affections  véné- 
riennes ,  pendant  trois  années  consécutives,  et  c'est  l'hôpital 
militaire  de  Strasbourg  qui  a  été  le  théâtre  de  ses  expériences. 
11  convient  qu'il  s'est  d'abord  trouvé  fort  embarrassé  pour  bien 
distinguer  les  ulcères  vénériens  de  ceux  qui  ne  Tétaient  pas, 
parce  qu'il  rencontrait  assez  fréquemment  sur  le  même  indi- 
vidu, des  ulcères  qui  offraient  tous  les  caractères  vénériens 
décrits  par  les  auteurs  et  d'autres  qui  n'en  avaient  pas  l'as- 
pect. Il  avoue  qu'à  cette  époque  i!  ne  doutait  pas  de  l'existence 
du  virus;  il  s'aperçut  bientôt  que  chez  un  grand  nombre  de 
malades,  Je  mercure  n'était  point  efficace,  qu'il  développait 
fréquemment  des  gastrites  qui  à  leur  tour  produisaient  des 
douleurs  dans  les  membres,  des  éruptions  diverses  de  la  peau, 
des  ulcères,  des  tumeurs  du  cuir  chevelu,  etc.  Enfin,  ce  qui 
contribua  à  ébranler  sa  foi,  c'est  qu'ayant  eu  à  traiter  des  sol- 
dats délicats  chez  lesquels  le  mercure  donnait  lieu  à  des  acci- 
dens  nombreux  ,  il  employa  comme  palliatifs  des  moyens  qui 
auraient  été  convenables,  si  la  cause  n'avait  pas  été  spécifique; 
et  à  son  graud  étonnement,  il  obtint  une  guérison  complète. 

Une  fois  bien  convaincu,  il  profita  de  sa  position  pour  faire 
des  expériences  et  recueillir  des  observations.  Il  commença 
au  mois  de  mars  1823,  et  ne  termina  qu'au  mois  d'août  1824. 
Pendant  ce  laps  de  tems,  il  eut  à  soigner  i655  malades,  parmi 
lesquels  342  fuient  soumis  au  traitement  mercuriel  pour  pou- 
voir comparer  les  effets  des  deux  traitemens.  Il  résulte  de  ces 
observations  que  l'avantage  appartient  au  traitement  sans  mer- 
cure. Au  reste,  dit  M.  Richand  ,  pour  démontrer  la  nullité  du 
virus,  il  a  fallu  examiner  successivement  les  argumens  qu'ont 
fait  valoir  en  sa  faveur  les  divers  auteurs,  prouver  que  le  virus 
n'est  point  connu  dans  son  essence,  qu'il  n'a  pas  été  apporté 
d'Amérique  ;  que  les  maladies  vénériennes  furent  connues  bien 
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avant  sa  prétendue  importation;  que  la  contagion  ne  prouve 
rien  en  sa  faveur;  que  le  mode  d'introduction  du  virus  dans 
l'économie i  son  siège,  les  causes  de  sa  multiplication,  sont 
inconnus  et  n'ont  donné  lieu  qu'à  des  hypothèses  ;  que  l'infec- 
tion générale  est  démontrée  fausse  par  l'observation  et  le  rai- 
sonnement; qu'une  foule  de  remèdes  divers  ont  été  employés 
avec  succès  contre  la  syphilis,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'est  pas 
spécifique;  que  le  mercure  ne  la  guérit  pas  toujours  ;  que  quel- 
quefois il  l'aggrave  ;  que  souvent  il  est  dangereux  et  qu'il  guérit 
une  foule  de  maux  non  vénériens;  que  le  traitement  sans  mer- 
cure est  favorable;  que  l'on  peut  concevoir  le  développement 
des  phénomènes  consécutifs  sans  virus;  que  l'on  peut  les  guérir 
sans  spécifiques,  etc.,  tous  ces  diffère  ns  points  sont  traités  par 
l'auteur  avec  un  grand  talent  et  une  conviction  qui  entraine 
celle  du  lecteur,  et  cet  ouvrage  qui  mérite  d'être  profondé- 
ment médité  par  les  praticiens,  sera  un  bienfait  pour  1  huma- 
nité, si  l'expérience  en  consacre  les  principes.  D. 

226.  —  *  De  la  vaccine  et  de  ses  heureux  résultats  ,  démon- 
trés par  fies  visites  faites  au  domicile  des  induid 'us  décédés  à 
Paris  ,  par  suite  de  la  petite  vérole ,  en  1825  ;  ouvrage  publié 
sous  les  auspices  du  gouvernement ,  par  MM.  Brunet,  Dous- 
sin-Dubreuil  ,  membre  du  Comité  de  vaccine ,  et  C&a&moott, 
D.  M.  Paris,  1826;  Roret ,  Delaunay.  1  vol.  in- 8°  de  169  p.  ; 
prix  4  fr. 

De  toutes  les  maladies  ,  la  petite  vérole  est  peut  -  être  celle 
dont  l'histoire  offre  le  plus  d'intérêt.  Originaire  de  l'Abyssi- 
nie,  ce  fléau  envahit  la  Syrie,  au  commencement  du  vne  siècle, 
et  il  épouvante  l'Europe  par  sa  terrible  invasion  dans  Conslan- 
tinople,  durant  les  années  désastreuses  du  règne  d'Héraclius  I. 
Depuis  celle  époque,  l'Europe  ne  cesse  de  compter  les  vic- 
times de  la  petite  vérole  ;  et  sa  marche  progressive  d'Orient  en 
Occident  la  conduit  en  Amérique  avec  les  Européens  con- 
quérans.  Partout,  un  tiers  de  la  population  naissante  est  comme 
dévouée  à  celte  affreuse  maladie  ;  un  autre  tiers  porte  des  Stig- 
mates qui  détruisent  la  beauté,  ou  contracte  des  infirmités 
qui  flétrissent  la  vie.  La  petite  vérole  emporte  annuellement 
plus  de  monde  que  toutes  les  autres  maladies. 

Quel  bienfaisant  génie  viendra  arrêter  tant  de  ravages?  Vers 
la  lin  du  xviic  siècle,  une  Thessalienne  apporta  de  la  Circassie 
dans  la  Grèce  La  méthode  d'inoculer  le  venin  dont  on  espérait 
diminuer  les  dangers,  en  préparant  d'avance  les  malades  par 
lin  régime  qui  pouvait  donner  moins  de  prise  à  l'invasion. 
I.ady  Wortlev  Montagne  lit  connaître  celle  méthode  en  An- 
gleterre. L'Allemagne,  l'Italie  et  bientôt  après  la  France  imi- 
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tèrent  en  ce  point  un  peuple  qui  se  croyait  près  de  triompher 
d'un  fléau  si  terrible.  Mais  l'inoculation  fit  bientôt  connaître 
ses  dangers  :  sans  diminuer  sensiblement  l'intensité  de  la  mala- 
die, elle  établissait  de  nombreux  foyers  de  contagion,  et  pou- 
vait donner  au  mal  une  nouvelle  activité.  — Enfin  ,  Jenner  eut 
le  bonheur  de  reconnaître  la  vérilé  de  plusieurs  traditions  po- 
pulaires relativement  à  la  vertu  anti-variolique  des  boutons  qui 
se  développent  sur  le  pis  des  vaches;  et  la  médecine  proclama 
une  de  ses  plus  belles  conquêtes  (Voy.  Rev.  Enc.  ,t.  xxi,  p.  ni  , 
une  Notice  sur  Jenner  et  sur  la  découverte  de  la  vaccine,  par 
M.  Am.  Dupau  ,  D.  M.).  Toutefois,  il  fallut  de  nombreux  essais 
pour  obtenir  des  effets  certains  de  l'efficacité  de  la  vaccine.  Les 
tentatives  des  médecins  de  Paris  semblaient  devoir  être  infruc- 
tueuses, lorsque  M.  le  duc  de  Larochetoueaulf-Liancourt  vint 
d'Angleterre  en  France  ranimer  l'espoir  de  l'humanité.  Un  co- 
mité spécial  et  central  fut  établi  à  Paris,  et  compta  dans  son 
sein  plusieurs  médecins  dont  le  zèle  égalait  les  lumières.  Des 
expériences  ,  dirigées  avec  une  extrême  prudence  et  une 
grande  sagacité,  conduisirent  enfin  aux  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisais; et  les  nations  éclairées  de  l'Europe,  par  suite  de 
la  destruction  de  la  petite  vérole,  ont  vu  ,  pendant  plu- 
sieurs années,  croître  leur  population  et  diminuer  le  nombre 
des  infirmités.  Cependant,  durant  l'année  dernière,  ce  fléau 
a  reparu,  il  a  fait  de  nombreuses  victimes,  et  a  répandu  la 
terreur  parmi  les  personnes  qui  se  croyaient  protégées  parla 
vaccination.  L'erreur  que  propage  la  crainte  est  celle  qui  fait 
le  plus  de  progrès.  Quelques  médecins  même  n'ont  pu  s'en  ga- 
rantir. L'examen  approfondi  des  faits  pouvait  seul  la  détruire. 
Deux  mille  cent  quinze  individus  étaient  morts  de  la  petite 
vérole,  en  1825  :  il  fallait  savoir  si  parmi  eux  on  comptait  des 
personnes  vaccinées.  Déjà  on  savait  que  ,  dans  le  canton  d'Ap- 
penzel ,  sur  trois  cent  quatre-vingt-onze  victimes  de  la  variole, 
il  ne  s'en  trouvait  pas  une  qui  eût  été  soumise  à  la  vacci- 
nation. 

MM.  Doussin-Dubrenil ,  Brunet  et  Charmont,  médecins, 
ont  obtenu  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  l'autorisation  de  faire, 
sur  les  registres  de  l'état  civil,  le  relevé  des  individus  morts 
de  la  petite  vérole.  Ces  amis  de  l'humanité  ont  mis  dans  ce 
travail  un  zèle  qui  les  honore.  Ils  ont  voulu  connaître  la  vé- 
rité,  au  moyen  de  travaux  et  de  recherches  faites  à  domicile 
dont  on  pressent  aisément  les  difficultés.  Ces  médecins  se  louent 
des  soins  que  M.  Piault,  maire  du  dixième  arrondissement  de 
Paris,  adonnés  à  leur  entreprise,  dont  les  résultats  ont  mérité 
l'approbation  du  préfet  de  la  Seine.  Après  l'examen  approfondi 
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des  causes  du  décès  de  deux  mille  cent  quinze  varioleux  ,  dans 
Paris  ,  durant  l'année  dernière  ,  MM.  Doussin-Dubreuil,  Bru- 
net  et  Charmont  ont  la  satisfaction  d'annoncer  qu'un  seul  in- 
dividu vacciné  est  mort  de  la  petite  vérole.  Plusieurs  fausses 
vaccines  qui  n'ont  pu  préserver  de  la  contagion,  ont  donné 
lieu  à  des  assertions  alarmantes  que  l'ouvrage  dont  nous  an- 
nonçons la  publication  doit  faire  cesser.  Ce  volume,  en  détrui- 
sant des  préventions  contraires  à  la  vaccine,  fait  connaître  les 
meilleurs  moyens  de  l'employer,  et  devient  un  manuel  pour  les 
gens  de  l'art  et  même  pour  les  gens  du  monde  qui  y  puiseront 
une  foule  de  connaissances  non  moins  utiles  qu'intéressantes. 

Brès. 

227.  —  Manuel  des  garde  s -malade  s  et  des  personnes  qui 
veulent  se  soigner  elles-mêmes  ,  ou  l'Ami  de  la  santé ,  par 
M.  Morin,  D.  M.  Deuxième  édition.  Paris,  1826.  Roret.  1  vol. 
in- 18;  prix  2  fr.  5oc. 

lies  médecins  ont  souvent  réclamé  contre  la  négligence  que 
l'on  apporte  dans  le  choix  et  dans  l'éducation  des  gardes-ma- 
lades. Prises  au  hazard,  dans  la  classe  la  moins  éclairée  de  la 
société,  ces  femmes  dont  on  n'exige  aucune  garantie,  aucune 
lumière,  ont  été  plus  d'une  fois  la  cause  d'accidens  désastreux. 
11  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  ouvrit  une  école,  où 
les  personnes  qui  se  destinent  à  celte  utile  profession,  pussent 
aller  puiser  les  connaissances  qui  leur  sont  indispensables,  et 
où  on  leur  délivrerait  un  diplôme  attestant  leur  capacité,  et 
sans  lequel  il  leur  serait  défendu  d'exercer.  En  attendant  qu'un 
tel  établissement  soit  fondé,  il  faut  savoir  gré  à  M.  le  docteur 
Morin  d'avoir  publié  un  livre  où  les  gardes-malades  trouve- 
ront rassemblées  les  notions  dont  elles  ont  besoin  pour  bien 
servir  les  personnes  qui  souffrent,  où  les  mères  de  famille, 
les  chefs  de  maisons  pourront  sans  peine  trouver  d'utiles  con- 
seils pour  parer  aux  accidens  imprévus,  pour  soulager  les 
malades,  jusqu'au  moment  où  l'on  aura  fait  appeler  un  méde- 
cin. Ce  petit  volume ,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  manuels 
dont  le  libraire  Roret  est  l'éditeur,  pourra  être  reçu  avec  un 
superbe  dédain  par  quelques  hommes  superficiels;  mais  les 
philanthropes  remercieront  M.  Morin  d'avoir  senti  «  que  rien 
n'est  petit,  que  rien  n'est  indifférent,  quanti  il  s'agit  de  la  vie 
et  de  la  santé.  » 

2*28. —  *  Rapport  fait  à  la  société  de  médecine  de  Lyon  sur 
rétablissement  orthopédique  dirigé  par  M.  Jal  ,  D.  M.  Lyon, 
182G.  Imprimerie  de  Louis  Perron.  In-8°,  avec  une  litho- 
graphie. 

L'orthopédie,  science  presque  nouvelle,  et  à  laquelle  des 
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hommes  d'un  rare  mérite  n'ont  pas  craint  de  se  consacrer  exclu- 
sivement, fait  maintenant  chaque  jour  de  rapides  progrès.  Paris, 
Nancy  ,  Strasbourg,  Bordeaux  possèdent  des  élablissemens  où 
l'on  combat  avec  succès,  où  l'on  fait  disparaître  souvent  les 
déviations  de  la  colonne  vertébrale  et  les  autres  difformités 
naturelles.  Le  mémoire  que  nous  annonçons  ici ,  prouve  que 
la  ville  de  Lyon  n'a,  sous  ce  rapport,  rien  à  envier  aux  autres 
villes  de  France.  Rédigé  par  un  médeciu  éclairé  ,  adopté  par  la 
Société  de  médecine  de  Lyon,  ce  mémoire  atteste  que  l'établis- 
sement de  Bois-pré-eau  ,  situé  à  peu  de  distance  de  cette  ville, 
est  dirigé  avec  autant  de  zèle  que  de  talens  par  M.  le  docteur 
Jal;  que  les  moyens  les  plus  ingénieux  y  sont  mis  en  usage  ; 
que  tout  enfin  doit  y  concourir  au  soulagement  et  à  la  guérison 
des  malades.  G.  T.  D. 

229.  — *  Rapport  fait  par  M.  Villermé  ,  et  lu  à  V  Académie 
royale  de  médecine ,  au  nom  de  la  Commission  de  statistique, 
sur  une  série  de  tableaux  relatifs  au  mouvement  de  la  popula- 
tion dans  les  douze  arrondissemens  delà  ville  de  Paris,  pen  - 
dant  les  cinq  années  181 7  ,  1818,  1819,  1820  et  1 82 1.  (  Ex- 
trait des  Archives  générales  de  médecine.}  Paris,  1826.  Brochure 
in-8°  de  32  pages. (  Ne  se  vend  pas.) 

L'administration,  en  augmentant  ses  attributions  dans  les 
deux  derniers  siècles,  a  dû  introduire  dans  ses  calculs  la  mé- 
thode d'analyse  que  les  progrès  toujours  croissans  des  sciences 
et  des  lettres  rendaient  familière  à  un  plus  grand  nombre 
d'esprits.  Les  observations  précises  qui  en  sont  résultées,  com- 
binées entre  elles  ,  ont  donné  naissance  aune  science  nouvelle, 
la  statistique  ,  qui  tend  à  se  développer  rapidement,  depuis 
que  les  gouvernemens  et  l'industrie  lui  fournissent  de  concert 
des  faits  nouveaux  pour  étendre  son  empire.  On  doit  féliciter 
l'Académie  royale  de  médecine  d'avoir  fondé  dans  son  sein  une 
commission  de  statistique,  destinée  sans  doute  a.  faire  des  re- 
cherches propres  à  perfectionner  l'hygiène  publique  à  laquelle 
l'autorité  ne  donne  pas  encore  assez  d'attention.  L'auteur  éta- 
blit, d'abord,  ce  fait  capital  que  la  mortalité  à  domicile,  qui 
est,  pour  tout  Paris,  dans  la  proportion  moyenne  de  1  à  5i  , 
offre  des  différences  très-sensibles  dans  les  douze  arrondisse- 
mens, et  telles  qu'en  se  transportant  aux  deux  extrémités  de  la 
série  de  ces  divergences,  on  trouve,  pour  le  premier  arrondis- 
sement (  Chaussée d'Àntin,  Palais-Royal,  Feydeau  et  faubourg 
Montmartre  )  qu'il  ne  meurt  par  an  qu'un  individu  sur  62  , 
tandis  que  dans  le  12e  (Jardin  du  Roi,  faubourgs  Saint-Mar- 
ceau ,  Saint- Jacques  et  Observatoire  )  ce  rapport  est  de  1  à 
43.  M.  Villermé  cherche  ensuite  à  déterminer  les  causes  qui 
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semblent  assigner  à  chaque  fraction  de  cetle  ville  immense  un 
degré  particulier  de  salubrité:  la  richesse  ,  l'aisance  ou  la  mi- 
sère des  habitans  qui  peuplent  ses  divers  quartiers  lui  paraît 
avoir  à  cet  égard  l'influence  la  plus  marquée.  Tout  en  rendant 
justice  aux  recherches  laborieuses  de  M.  Villot,  chef  des  bu- 
reaux de  statistique  du  département  de  la  Seine,  il  fait  observer 
avec  raison,  que  deux  faits,  dont  l'observation  a  été  négligée,  em- 
pêchent encore  d'apprécier  avec  exactitude  la  véritable  propor- 
tion de  la  mortalité  dans  Paris  :  d'abord,  on  ne  garde  dans  cette 
ville  qu'un  très- petit  nombre  d'enfans  au  dessous  de  cinq  ans  , 
âge  où  la  mortalité  est  la  plus  grande;  en  second  lieu,  la  po- 
pulation de  Paris  comprend  beaucoup  d'étrangers,  qui  viennent 
y  séjourner  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  n'y  passent  que  peu 
d'années.  De  ces  deux  faits,  on  peut  conclure  que  les  tableaux, 
tels  qu'ils  ont  été  dressés  ,  donnent  une  idée  trop  favorable  de 
la  salubrité  de  Paris.  Un  résultat  très-curieux  de  ces  tableaux  , 
mais  qui  ne  nous  semble  pas  encore  assez  constaté,  c'est  la 
preuve  que  la  haute  industrie  et  le  haut  commerce  sont  plus 
favorables  à  l'hygiène  publique  que  la  richesse  improductive. 

«  Ce  travail  ,  dit  le  rapporteur,  en  se  résumant,  prouve  que 
l'aspect,  l'exposition  des  logemens,  le  voisinage  de  la  Seine, 
les  vents  auxquels  on  est  plus  particulièrement  exposé,  et  même 
l'agglomération  des  maisons,  la  densité  de  la  population,  toutes 
circonstances  auxquelles  les  médecins  font  unanimement  jouer 
un  si  grand  rôle  sur  notre  santé,  n'ont,  malgré  toutes  les  as- 
sertions, et  si  l'on  considère  les  faits  dans  la  masse  des  habitans 
de  chaque  arrondissement  de  cette  capitale,  aucune  action  évi- 
dente (  nous  ne  disons  pas,  réelle)  sur  la  mortalité,  l'effet 
de  ces  causes  étant  marque  par  celui  de  l'aisance  ou  de  la 
misère.  » 

Il  serait  à  désirer  que  M.  Villot,  au  lieu  de  chercher  des  ré- 
sultats généraux  fournis  par  des  arrondissemens  entiers  qui 
sont  autant  de  grandes  villes,  voulût  diriger  successivement  ses 
investigations  sur  des  espaces  plus  resserrés,  afin  de  déterminer 
avec  plus  do  précision  les  causes  générales  qui,  dans  des  loca- 
lités diverses  ou  dans  des  positions  sociales  différentes,  peuvent 
influer  sur  la  durée  de  la  vie  moyenne.  L'étude  des  effets  pro- 
duits sur  la  santé  par  les  professions  industrielles  nous  semble- 
rait devoir  être  un  des  principaux  élémens  de  ce  nouveau  tra- 
vail. Ad.  Gondïnf.t. 

l3o.  —  Algèbre  enseignée  en  seize  leçons-,  par  M.  Trastours, 
ancien  élève  de  X Ecole  Normale.  Paris  1826.  Audin.  Petit 
in-12  de  76*  pages.  Prix  2  fr.  f>o  c. 

Cet  opuscule  est  un  abrégé,  une  sorte  de  récapitulation  des 
principes  qui  constituent  la  science  de  l'algèbre  :  tout  y  est  con- 
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forme  aux  règles  reçues  ;  l'auteur  y  passe  rapidement  en  re- 
vue les  élemens  de  cette  science,  jusques  et  y  compris  la  réso- 
lution des  équations  du  troisième  degré.  On  peut  faire  deux 
reproches  à  ce  petit  traité  :  le  premier,  d'être  imprimé  par  des 
ouvriers  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  ce  genre  de  travail ,  et 
n'ont  pas  disposé  les  formules  comme  il  convient  pour  en  rendre 
la  lecture  facile;  le  second,  qui  regarde  l'auteur,  est  de  n'avoir 
pas  donné  au  sujet  le  degré  d'étendue  et  de  clarté  propre  à 
aider  l'étudiant.  La  métaphysique  de  la  science  n'y  e>t  nulle 
part  abordée;  celle  des  signes  particulièrement  (p.  17),  et  des 
exposans  fractionnaires  (p.  53) ,  est  fausse  et  inintelligible.  Les 
lecteurs  familiarisés  avec  l'algèbre  n'y  trouveront  vraisembla- 
blement rien  de  profitable  pour  eux,  et  ceux  qui  veulent  ap- 
prendre cette  science  feront  bien  de  consulter  des  ouvrages 
plus  soignés.  L'auteur  se  donne  un  titre  que  je  ne  veux  pas  lui 
contester;  mais  c'est  probablement  dans  la  division  de  littéra- 
ture qu'il  était  entré  à  l'École  normale;  car  je  ne  me  rappelle 
pas  de  l'y  avoir  vu  étudier  les  sciences.  Francoeur. 

l'ïir — Vingt  questions  sur  lecercie.  —  Rennes,  1826;  Vatar. 
Une  feuille  in-8°.  (Voyez  t.  xxvn,  p.  189.) 

L'auteur  de  cet  ouvrage  nous  a  adressé  une  feuille  d'impres- 
sion qu'il  se  propose  d'ajouter  à  son  livre,  en  forme  d'avant- 
propos.  Celui  de  nos  collaborateurs  qui  a  rendu  compte  de 
l'ouvrage  ne  lui  a  point  donné  les  éloges  sur  lesquels  il  paraît 
que  M.  Vatar  avait  compté,  en  sorte  que  l'auteur  désapointé 
se  plaint  également  des  journaux  qui  n'ont  point  parlé  de  lui, 
et  de  nous  qui  avons  rompu  ce  silence  universel.  L'imprimeur 
avait  défiguré  le  nom  de  notre  collaborateur  M.  Francoeur, 
qui  se  trouvait  transformé  en  Francolur,  ce  qui  procure  à 
M.  Vatar  l'occasion  d'égayer  ses  pages.  En  écartant  cette  inu- 
tile polémique,  et  en  donnant,  avec  sincérité ,  aux  raisonne- 
mens  de  l'auteur  de  l'ouvrage  et  de  la  feuille  additionnelle,  et. 
à  ceux  de  l'auteur  de  l'article,  toute  la  valeur  qu'ils  peuvent 
avoir,  en  les  interprétant  dans  le  sens  le  plus  favorable;  il  faut 
l'avouer,  la  victoire  ne  demeurera  point  à  M.  Vatar;  le  jury 
qu'il  propose  pour  apprécier  le  mérite  des  ouvrages  nouveaux 
ne  paraîtra  ni  praticable,  ni  utile;  on  admettra  que  ses  cal- 
culs sont  expéditifs,  et  suffisamment  exacts  ;  maison  pensera, 
comme  M.  Francoeur,  que  la  très-légère  économie  de  tems 
qu'ils  peuvent  procurer  ne  doit  pas  être  considérée  comme 
un  service  rendu  aux  mathématiques  appliquées,  et  que 
M.  Vatar  aurait  pu  se  dispenser  de  faire  son  livre.  Enfin  ,  nous 
sommes  persuadés  que  nul  motif  de  convenance  ou  de  délica- 
tesse ne  nous  impose  le  devoir  d'envoyer  aux  auteurs  les 
t.  x\x.—  Mai  189.6.  3i 
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feuilles  de  noire  Revue  où  nous  parlons  de  leurs  ouvrages;  ce 
qui  serait  d'ailleurs  impossible,  vu  que  nous  rendons  compte, 
chaque  mois,  d'environ  deux  cents  ouvrages  en  partie  choisis, 
et  publiés  dans  beaucoup  de  pays  différens.  S'il  en  est  tems 
encore,  M.  Vatar  fera  bien  de  renoncer  à  sa  feuille  supplé- 
mentaire, ou  tout  au  moins,  de  ne  pas  la  mettre  au  commen- 
cement de  son  livre;  car  elle  n'est  pas  propre  à  lui  concilier 
la  bienveillance  des  lecteurs.  Ferry. 

232.  —  *  Lettres  sur  le  calcul  a  l'aide  des  complémens ,  par 
M.  Berthevin,  faisant  suite  aux  Élémens  d'arithmétique  com- 
plémentaire, publiés  en  1 823  ;  Première  lettre  :  multiplication 
et  division.  Paris,  1826  ;  Bachelier.  In-8°  de  32  pages;  prix  1  f. 

L'emploi  de  la  méthode  complémentaire  de  M.  Berthe\in 
paraît,  offrir  d'assez  grandes  facilités  à  la  pratique  du  calcul 
dans  la  division  ;  mais,  avant  de  porter  un  jugement  définitif 
sur  ses  recherches,  il  faut  saisir  tous  les  rapports  qui  peuvent 
naître  de  l'application  de  ces  nouveaux  procédés.  L'auteur 
nous  promet  d'étendre  incessamment  sa  correspondance  à  des 
sujets  moins  élémentaires,  tels  que  l'algèbre,  la  géométrie  et 
même  le  calcul   différentiel.  An.  Gondinet. 

233.  —  *  Manuel  théorique  et  pratique  du  vigneron  français , 
ou  l'art  de  cultiver  la  vigne,  de  faire  les  vins  ,  les  eaux-de-vie  , 
les  vinaigres  ,  etc.  ;  par  M.  Thiébaut  de  Berneaud  ,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  linnéennede  Paris  ,  etc.  Deuxième  édi- 
tion, avec  figures.  Paris,   i826;Roret.  1   vol.  in- 18  ;  prix  3  fr. 

23/4. —  *  Manuel  de  l'artificier ,  ou  l'art  de  faire  toutes  sortes 
de  feux  d'artifice,  a  peu  de  frais,  et  d'après  les  meilleurs  pro- 
cédés, etc.  ;  par  M,  Vergnaud,  capitaine  d'artillerie  à  che- 
val, etc.;  avec  des  planches.  Paris,  1826;  le  même.  1  vol. 
in- 18  ;  prix  3  fr. 

235.  — *  Manuel  complet  du  vétérinaire  ,  contenant,  la  con- 
naissance générale  des  chevaux  ,  la  manière,  de  les  élever,  de  les 
dresser  et  de  les  conduire,  etc.  ,  suivi  de  Y^rt  de  l'équitation  ; 
par  M.  Lkbfaud,  avec  des  planches.  Paris,  1826;  le  même. 
1   vol.  in-18  ;  prix  3  fr. 

236.  -  -  *  Manuel  théorique  et  pratique  du  peintre  en  bâti- 
mrnSf  du  doreur  et  du  vernisseur  ;  par  M.  J.  Biffait,  ex-régis- 
seur général  des  poudres.  Seconde  édition ,  reviie,  corrigée  et 
augmentée.  Paris,  1826;  le  même.  1  vol.  iu-itt;  pn\  2  (i\  5o  c. 

7.37.  —  *  Manutl  d'aritlunétique  démontrée ,  à  l"usage  des 
jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce  , <}tfl.  ;  par  Collin  , 
et  revu  par  N.  R.*,  ancien  élève  de  l'éccle  Polytechnique. 
Sixième  édition.  Paris,  1826;  le  même.  )  vol.  in-iS;  prix  2  fr. 
5o  c. 
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Parmi  les  petits  traités  publiés  par  M.  Roret,  ceux  nui  ont 

tenu  l'honneur  d'être  réimprimés  plusieurs  fois  doivent  être 
regardés  comme  jugés,  et  mis  au  nombre  des  ouvrages  utiles. 
Le  Manuel  d'arithmétique  y  par  M.  Collin,  est  à  la  sixième  édi- 
tion ;  voilà  son  éloge.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  l'on 
y  trouve  plusieurs  tables  destinées  à  rendre  plus  faciles  des 
calculs  d'un  usage  très-fréquent ,  des  réductions  de  mesures, 
des  conversions  de  valeurs  anciennes  en  leur  équivalent  en  va- 
leurs actuelles ,   etc. 

Le  Manuel  du  peintre  en  bdtimens  et  le  Manuel  du  vigne- 
ron ,  d! 'un  usage  moins  universel  que  le  Manuel  d'arithméti- 
que ,  ne  pouvaient  être  débités  en  aussi  grand  nombre  ;  ce  qui 
explique  assez  pourquoi  ils  ne  sont  encore  qu'à  la  seconde 
édition,  quoique  recommandés  par  le  nom  de  leurs  auteurs, 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  par  les  suffrages  du  public.  Le 
premier  va  peut  être  au-delà  des  besoins  réels  de  l'art  et  de  ses 
applications  :  il  semble  que  la  peinture  au  lait,  dont  le  succès 
fut  contesté  aussi  long-tems  que  l'on  en  parla  ,  et  qui  est  main- 
tenant oubliée,  pouvait  être  omise  dans  un  ouvrage  où  tout 
doit* être  usuel ,  d'une  utilité  présente,  immédiate.  — Dans  le 
Manuel  du  vigneron,  beaucoup  de  cultivateurs  penseront  que 
l'auteur  n'a  pas  complété  la  nomenclature  des  espèces  perma- 
nentes et  réellement  distinctes  par  des  propriétés  qui  peuvent 
déterminer  leur  emploi.  Il  se  borne  à  indiquer  les  sources  où 
l'on  peut  puiser  des  connaissances  plus  étendues  :  on  eût  pré- 
féré les  trouver  réunies  dans  son  ouvrage.  Citons  ce  qu'il  rap- 
porte de  la  \igne  nommée  dans  l'île  d'Jscliia  uva  di  ire  volte 
l'anno,  et  qui  réussit  fort  bien  en  France.  «  En  i825,  cette 
vigne  a  surpassé  toutes  les  espérances;  des  individus  tenus  en 
espalier  ont  fourni,  le  18  août,  une  récolte  abondante,  en 
maturité  parfaite;  le  20  septembre,  la  seconde  récoite  a  pré- 
senté des  fruits  magnifiques,  plus  gros  que  ceux  de  la  pre- 
mière ,  et  d'une  maturité  complète  ;  à  la  même  époque  , 
les  grains  de  la  troisième  récolte  étaient  en  gros  verjus,  et 
commençaient  à  se  colorer,  pendant  qu'une  quatrième  était 
en  fleurs.  Cette  dernière  a  fourni,  le  3o  octobre,  un  fruit 
légèrement  acidulé  ,  mûr  et  assez  beau  ,  très-nombreux  ,  et  de 
la  grosseur  des  petits  pois.  Celte  même  vigne  cultivée  en  plein 
champ,  ayant  ses  bi anches  tournées  en  spiiaies  sur  de  forts 
tuteurs,  a  produit,  le  10  septembre  1826,  une  première  ré- 
colte magnifique  sous  tous  les  rapports;  le  3o  octobre,  une 
seconde  récolte  parfaitement  mûre,  assez  abondante,  mais 
dont  les  grappes  étaient  petites.  » 

Le  Manuel  de  l'artificier  est  une  publication  de  celte  année. 
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L'aute?ir  y  a  renfermé  les  élément  de  la  pyrotechnie  civile  et 
militaire ,  leur  application  pratique  h  tous  les  artifices  connu? 
jusqu'à  ce  jour,  et  à  de  nouvelles  compositions  fulminantes. 
Pour  s'étendre,  comme  il  l'annonce,  sur  les  applications,  il 
fallait  être  court  sur  les  notions  générales  ,  et  cependant  ne 
rien  omettre  :  c'était  la  partie  la  plus  difficile  de  la  rédaction; 
M.  Vergnaud  l'a  traitée  avec  succès. —  En  parlant  des  artifices 
de  guerre,  et  notamment  des  fusées  h  la  congrève ,  il  ne  s'abs- 
tient point  de  faire  une  excursion  hors  du  domaine  de  l'arti- 
ficier,  de  considérer  le  nouveau  projectile  sous  le  point  de  vue 
militaire,  et  de  discuter  rapidement  son  emploi  dans  les  di- 
verses opérations  d'une  campagne.  —  A  la  fin  de  l'ouvrage,  on 
trouve  un  earaîogue  de  la  bibliothèque  de  l'artificier,  où  l'au- 
teur a  réuni  les  titres  de  /t8  ouvrages  français,  19  allemands  , 
6  anglais,  7  italiens,  1  espagnol,  3  hollandais,  5  écrits  en  latin, 
et  4  suédois.  Son  petit  livre  tiendra  lieu  d'une  bonne  partie  de 
cette  bibliothèque. 

L'ouvrage  de  M.  Lebeaud  paraît  aussi  pour  la  première  fois. 
Il  avait  à  traiter  un  sujet  très-difficile  à  réduire  en  un  petit  vo- 
lume; car  les  matières  qui  le  composent  sont  en  grand  nom- 
bre, et  n'admettent  point  une  rédaction  où  les  mots  soient 
épargnés.  Il  y  aura  sans  doute  quelques  omissions  qu'une  lec- 
ture attentive,  et  surtout  l'usage  du  livre  pourront  faire  dé- 
couvrir. On  désirerait,  par  exemple,  que  rémunération  des 
races  de  chevaux  fut  complète,  et  qu'il  eût  été  fait  mention 
de  celles  des  hordes  tatares,  si  précieuses  par  leur  extrême 
vigueur,  leur  sobriété  et  l'ensemble  de  qualités  que  l'on  re- 
cherche pour  le  service  des  armées;  que  Ton  n'oubliât  point 
l'agriculture,  les  charrois,  les  travaux  auxquels  on  peut  em- 
ployer des  chevaux,  et  pour  lesquels  il  faudrait  choisir  les 
races  de  ces  animaux,  et  diriger  leur  éducation.  L'auteur  a  eu 
principalement  en  vue  les  besoins  du  luxe  et  les  passe-tems  du 
riche  :  les  besoins  de  l'état  et  les  travaux  utiles  ne  méritent 
certainement  pas  moins  d'attention.  Mais,  quelle  que  soit  la 
destination  du  cheval,  il  y  a  dans  la  manière  de  l'élever,  de 
l'entretenir  en  santé,  de  prévenir  ou  de  guérir  ses  maladies, 
beaucoup  plus  de  choses  communes  que  de  différences  essen- 
tielles :  cet  ouvrage  sera  donc  généralement  utile,  et  doit  être 
recommandé  même  à  ceux  qui  ne  s'occupent  ni  de  courses  , 
ni  d'équitation.  Les  chapitres  consacrés  à  ces  objets  d'un 
usage  commun  à  toutes  les  classes  de  la  société  sont  traités 
avec  beaucoup  de  soin;  et,  s'ils  étaient  séparés  de  tout  le 
reste,  ils  composeraient  à  eux  seuls  un  très-bon  livre. 

2^8.    —   Dictionnaire   du  bâtiment,   à    l'usagr    des   arrhi- 
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lecles ,  des  entrepreneurs,  des  propriétaires  et  des  construc- 
teurs; par  7'/2.  Pernot,  architecte,  entrepreneur  en  bâti- 
mens.  Paris,  1826;  Urbain  Cane],  rue  Saint-Germain-des- 
Piés,  n°  9.  In-12  de  266  pages  ;  prix  5  fr.  et  6  fr.  par  la  poste. 

Ce  dictionnaire,  suivant  son  titre,  serait  à  l'usage  de 
l'homme  instruit  et  de  l'ignorant  ;  car  l'architecte  devrait 
posséder  tontes  les  connaissances  de  son  art,  et  les  proprié- 
taires de  maisons  ne  se  piquent  pas  de  savoir  tout  ce  qui  les 
mettrait  en  état  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  de  leurs 
propriétés.  Mais,  est-il  possible  qu'un  même  ouvrage  vienne 
satisfaire  à  des  besoins  aussi  différens?  On  le  croira  difficile- 
ment, surtout  d'un  dictionnaire  tel  que  celui-ci,  où  l'on  n'a 
pu  mettre  que  la  définition  des  termes  de  l'art.  L'architecte, 
et  même  l'entrepreneur  de  bâtimens,  inspirerait  peu  de  con- 
fiance, s'il  avait  besoin  de  ce  livre.  On  ne  pourrait  le  con- 
sidérer que  comme  un  aide-mémoire  à  l'usage  des  étudians; 
ce  serait  aux  écoles  d'architecture  qu'il  devrait  être  destiné. 
Dans  ce  cas ,  les  définitions  pourraient  être  encore  plus  courtes  : 
les  développemens  et  les  préceptes  seraient  réservés  pour  l'en- 
seignement, parce  que  le  professeur  sait  les  étendre  ou  les 
resserrer,  suivant  les  circonstances,  les  choisir  et  les  appro- 
prier aux  besoins  de  ses  élèves.  Si  l'on  veut  considérer  un  dic- 
tionnaire comme  un  répertoire  qui  puisse  fournir  prompte- 
ment  les  notions  dont  on  a  besoin,  ceux  qui  seront  les  plus  com- 
plets, les  plus  remplis  d'érudition  et  de  détails,  et  par  consé- 
quent les  plus  gros,  seront  les  meilleurs  :  celui-ci  ne  peut 
avoir  cette  destination.  Convient-il  à  l'étude  de  l'ait  de  con- 
struire? Car  c'est  à  cet  emploi  que  son  utilité  sera  bornée,  s'il 
n'est  pas  tout-  à-fait  sans  usage.  Ouvrons  le  livre  ,  et  parcourons 
quelques  articles. 

«  Anse  de  paniers.  Courbure  d'une  arcade  ou  d'une  voûte 
surbaisssée,  et  comme  en  demi-ovale.  11  y  en  a  de  rampantes 
et  de  biaises,  »  point  d'autre  explication.  Celte  définition  est 
fausse  :  consultez  le  premier  traite  d'architecture  qui  vous 
tombera  sous  la  main. 

«  Biais.  C'est  un  accident  à  un  plan  ou  à  un  corps  qui  le 
rend  de  travers,  à  cause  de  quelque  sujétion.  »  Si  celte  défini- 
tion a  du  sens,  elle  ebt  encore  fausse.  Elle  ne  donne  pas  une 
idée  juste  de  ce  que  l'on  entend  par  biais  ,  en  architecture. 

«  Canal;  tuyau.  C'e^t,  dans  un  aqueduc  de  pierre  ou  de 
terre,  la  partie  par  oit  passe  l'eau.  Elle  se  trouve,  dans  les 
aqueducs  antiques  ,  revêtue  d'un  carroi  de  mastic  de  certaine 
composition.»  Qu'apprend  un  pareil  article,  auquel  on  peut, 
comparer  presque  tout  l'ouvrage? 
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«  Dez.  Pierre  taillée  en  pyramide  quadrangulaire  coupée 
par  le  milieu...»  L'auteur  serait  fort  embarrassé,  s'il  devait 
employer  des  dez  tailles  d'après  .sa  définition.  Nous  ne  pous- 
serons pas  plus  loin  les  citations;  mais  aux  justes  reproches 
que  mérite  cet  ouvrage,  pour  ce  que  l'auteur  y  a  nus  ou  laissé 
mettre,  nous  ajouterons  celui  d'avoir  oublié  des  articles  essen- 
tiels. Ainsi,  par  exemple,  dans  ce  livre  à  l'usage  des  construc- 
teurs ,  on  chercherait  vainement  le  mot  construction  :  il  paraît 
que  les  architectes  n'ont  pas  besoin  de  s'occuper  de  dis  tri  bu- 
tion  ;  car  ce  mot  n'y  est  pas  non  plus,  etc.  Et  c'est  pourtant 
à  de  telles  productions  que  certains  journaux  prodiguent  les 
éloges  !  F. 

23q. — *  Navigation  maritime  du  Havre  à  Paris,  ou  Mémoire 
sur  les  moyens  de  faire  remonter  jusqu'à  Paris  tous  les  bàti- 
mens  de  mer  qui  peuvent  entrer  dans  le  port  du  Havre,  par 
Charles  Bkrtgny  ,  inspecteur  divisionnaire  au  corps  royal  des 
ponts  et  chaussées.  Paiis,  mars  1826;  Bachelier.  In -8°  deoVj  p., 
avec   une  planche  et  une  carte  lithographiée  j  prix  /»  Ir.  5o  c. 

Nous  avions  annoncé  dans  un  de  nos  derniers  cahiers  (voy. 
T.  xxix,  p.  8o5)  que  nous  rendrions  compte  du  travail  de  M.  Bé- 
rigny,  et  nous  promettions  d'examiner  en  même  teins  les  au- 
tres projets  présentés  jusqu'à  ce  jour  pour  amènera  Paris  les 
grands  bâtimens  de  mer.  Une  notice  étendue,  dans  laquelle 
cette  question  est  traitée,  et  que  nous  avons  regretté  de  ne 
pouvoir  insérer,  sera  publiée  dans  les  Annaies  de  L'Industrie  et 
dans  le  Journal  des  sciences  militaires.  Nous  allons  nous  occu- 
per ici  du  seul  écrit  de  M.  Bérigny. 

Cet  ingénieur  fut  chargé,  en  182'i,  par  M.  Becqucy  ,  direc- 
teur-général des  ponts  et  (haussées,  de  l'étude  cl  de  la  réduc- 
tion des  plans  propres  a  rendre  sûre,  commode  et  ausM  prompte 
que  possible  la  navigation,  depuis  Paris  jusqu'à  la  mer,  par  la 
vallée  de  la  Seine.  11  présenta  divers  projets  pour  améliorer  la 
navigation  naturelle  depui:;  la  mer  jusqu'à  Rouen,  et  pour  éta- 
blir  entre  Rouen  et  Pari-,  une  navigation  avec  deux  ou  trois 
mètres  de  tirant  d'eau  lors  de  Vétiage  (les  plus  basses  eaux  , 
soit  qu'on  restât  toujours  dans  le  lit  de  la  rivière,  s'dl  qu'on 
ouvrît  des  canaux  partiels  et  latéraux  pour  cvi'er  les  parties 
difficiles  ou  irop  peu  profondes.  Ces  projets  on:  été  soumis  au 
conseil  général  de.  ponts  et  (haussées,  et  n'ont  p.ls  été  publiés. 

Le  Mémoire  que  M.  B  'rigny  publie  aujourd'hui  a  pour  ob- 
jet d'exposer  les  moyens  d'exécution  d'un  autre  plan  dont  il 
s'est  occupé,  après  avoir  eu  connaissance  du  désir  monifesti 
par  le  Roi  de  voir  Paris  devenir  port  de  mer.  C'est  dans  l'es- 
pace d'environ  trois  mois,  depuis  le  29  novembre  182.1  JU9 
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qu'au  mois  de  mars  1825,  que  cet  ingénieur  a  projeté  les  ira- 
vaux  suivans  : 

i°  Construire  tin  canal  latéral  sur  la  rive  droite  de  la  Seine 
depuis  le  Havre  jusqu'à  Gauville,  sur  six  myriamètres  de  lon- 
gueur, et  dont  la  moitié  serait  exécutée,  tant  au  pied  de  hantes 
falaises  coupées  a  pic  et  battues  par  la  mer,  que  contre  des 
coteaux  fort  escarpés. 

2°  Suivre  !e  lit  naturel  de  la  rivière  depuis  Gauville  jusqu'à 
Rouen,  mais  en  faisant  à  Yainville  une  coupure  longue  de 
3, 420  mètres,  pour  éviter  un  détour  de  18,000  mètres. 

3°  Construire  un  autre  canal  latéral  au  fleuve  depuis  Rouen 
jusqu'à  Paris,  en  suivant  tanlôt  une  rive,  tantôt  l'autre,  selon 
les  facilités  qu'elles  offrent  a  la  construction,  et  en  traversant 
chaque  fois  la  Seine  au-dessus  des  barrages  disposés  pour  faire 
gonfler  les  eaux  ,  et  donner  à  la  navigation  un  tirant  d'eau  né- 
cessaire. 

La  ligne  des  canaux  proposés  aurait  20  mètres  de  large  au 
plafond,  44  à  la  surface  de  l'eau,  et  6  mètres  de  profondeur. 
Ces  dimensions  permettraient  à  de  grands  bâtimens  de  com- 
merce, et  même  aux  frégates  portant  des  canons  de  18,  de 
faire  le  trajet  du  Havre  à  Paris. 

Ce  trajet,  qui  est  aujourd'hui,  par  la  Seine,  de  37  myria- 
mètres,  serait  réduit,  d'après  les  plans  de  l'auteur,  à  moins  de 
29  myriamètres. 

Les  devis  des  travaux,  dont  M.  Bérigny  ne  donne  que  les 
résultats,  monteraient,  pour  la  partie  du  Havre  à  Rouen, 
à 65  millions. 

Pour  celle  de  Rouen  à  Paris i35  millions. 

Total.      .      .      .      200  millions. 
Ajoutons-y  les  intérêts  pendant  dix  ans  que 
peut  durer  la  construction 5i    millions. 

Total  général.      .      .      2ji    millions. 


L'auteur  déclare  que,  si  l'on  voulait  prendre  pour  base  du 
calcul  des  revenus  probables  les  mouvemens  actuels  du  com- 
merce,  il  faudrait  s'en  tenir  à  des  projets  moins  coûteux. 

A  l'appui  de  ces  aperçus,  M.  Bérigny  a  joint  dans  un  appen- 
dice des  données  statistiques  et  des  calculs  d'après  lesquels  son 
dernier  projet  ne  donnerait,  lieu,  sur  les  transports,  qu'à  une 
économie  annuelle  de  6,476,000  fr. ,  ce  qui  correspondrait 
seulement  à  un  revenu  de  3  pour  100  sur  le  capital  de  25 1  mil- 
lions, ou  à  celui  de  i  pour  100,  déduction  faite  de  2  pour  100 
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pour  les  frais  d'entretien  et  d'administration;  mais  quelques 
personnes  pensent  que  les  résultats  statistiques  adoptés  par  cet 
ingénieur  ne  sont  pas  complets.  De  plus,  il  a  omis  de  faire 
entrer  dans  ses  calculs  l'économie  qui  résulterait  de  la  suppres- 
sion du  roulage  entre  le  Havre  el  Paris;  et  il  n'est  pas  douteux 
que  les  marchandises  transportées  aujourd'hui  par  cette  voie 
prendraient  celle  du  canal,  puisqu'elles  y  trouveraient  au- 
tant de  célérité,  de  sûreté  et  d'économie,  el  qu'en  outre  il  y 
aurait  un  très-grand  avantage  à  venir  prendre  ou  déposer  les 
cargaisons  sur  un  des  plus  grands  marchés  de  l'univers.  Or, 
la  suppression  du  roulage  porterait  l'économie  annuelle  à 
io,i5o,ooo  ,  ou,  tous  frais  déduits  ,  à  6,i5o,ooo  fr. ,  représen- 
tant un  capital  de  i  23  millions,  somme  qui  ne  correspond  pas 
encore  à  la  moitié  de  celle  qu'exige  le  projet  de  M.  Bérîgny. 

«  Au  reste  ,  dit  notre  auteur,  si  l'on  suppose  que  le  mouve- 
ment commercial  reçoive  un  grand  accroissement  de  l'ouver- 
ture des  divers  canaux  en  construction  ou  projetés,  et  que 
l'établissement  d'un  entrepôt  à  Paris  crée  encore  de  nouveaux 
produits,  pour  peu  d'ailleurs  que  le  gouvernement  et  la  ville 
de  Paris  contribuent  aux  dépenses  en  raison  des  intérêts  gé- 
néraux et  locaux,  on  concevra  que  des  compagnies  puissent 
trouver  des  chances  de  succès  assez  assurées  pour  ne  pas  craindre 
de  consacrer  leurs  capitaux  à  l'exécution  de  cette  grande  en- 
treprise, toute  gigantesque  qu'elle  puisse  paraître.  » 

Mais  il  y  a  même  lieu  de  croire  que  les  entrepreneurs  n'au- 
ront pas  besoin  de  recourir  ni  aux  subventions  du  gouverne- 
ment, ni  à  celles  de  la  ville  de  Paris;  il  est  vrai  que  ce  ne  se- 
rait pas  en  exécutant  le  projet  de  M.  Bérigny,  qui  est  trop 
dispendieux  ;  mais  celui  de  la  compagnie  du  canal  maritime  de 
la  Seine,  qui  ne  s'élève,  tout  compris,  qu'à   1G0  millions. 

Voici  quelques-unes  des  raisons  de  l'économie  comparative 
de  <ji  millions  entre  les  deux  projets.  Les  ouvrages  que  la 
compagnie  fera  exécuter  pour  améliorer  la  navigation  entre  le 
Havre  et  Rouen  ne  coûteront  guère  que  la  moitié  de  ceux  que 
propose  M.  Bérigny.  De  plus,  le  canal  qu'elle  a  fait  tracer 
entre  Rouen  et  Paris  n'a  que  5  mètres  de  profondeur  au  lieu  de6, 
et  ne  traversera  la  rivière  que  quatre  fois  au  lieu  de  neuf.  Voilà, 
quant  à  la  dépense,  une  réduction  bien  considérable,  et  l'on 
doit  y  avoir  plus  de  confiance  que  dans  lesdevisdeM.  Bérigny, 
parla  raison  que  des  travaux  suivis  pendant  deux  années  par 
une  soixantaine  d'ingénieurs,  de  savans  ,  de  constructeurs  et 
rie  commerçons,  présentent  bien  pli;-,  de  ga  ranl ies  qu'un  projet 
individuel,  quelque  grand  que  soif  d'ailleurs  Je  mérite  de  l'au- 
teur. Il  eu  est  de  même  de  l'évaluation  des  revenus  que  M.  Bé- 
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rigny  n'a  calculé  que  d'après  des  données  trop  faibles,  tandis 
que  la  commission  de  négocians,  chargés  de  constater  le  mou- 
vement commercial  entre  le  Havre  et  Paris,  trouve  des  quan- 
tités plus  considérables,  particulièrement  pour  le  roulage, 
dont  les  transports  sont  de  100,000  tonneaux  au  lieu  de  40,000. 
Aussi,  avant  de  prononcer  un  jugement  définitif ,  les  hommes 
raisonnables  feront  bien  d'attendre  la  publication  des  rensei- 
gnemens  techniques  et  statistiques  relatifs  à  l'entreprise  du 
canal  maritime  de  la  Seine,  par  une  compagnie,  qui  ,  par  leur 
étendue,  leur  exactitude  et  leur  précision,  mettront  à  même 
de  se  décider  avec  parfaite  connaissance  de  cause.  Y. 

2$o. — *  Réponse  des  soumissionnaires  du  canal  maritime  de 
Paris  au  Havre  au  mémoire  de  M.  Charles  Bérjgwyn  inspec- 
teur divisionnaire  des  ponts  et  chaussées.  Paris,  1826.  Avril. 
Imprimerie  de  Firmin  Didot.  ln-8°  de  40  pages. 

il\  1.  — *  Second  mémoire  sur  Paris  port  de  mer ,  par  1V1.  de 
Montgéry.  Inséré  dans  le  Journal  des  sciences  militaires , 
cahier  de  mai  1826.  (Voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xxvni,  p.  592,  et 
ci-dessus,  p.  220  ). 

Les  deux  écrits,  que  nous  réunissons  dans  cet  article,  ten- 
dent au  même  but,  et  le  second  peut  être  considéré,  à  plusieurs 
égards,  comme  le  complément  du  premier.  La  Réponse  à 
M.  Bérigny  devait  être  limitée  aux  points  contestés,  et  soumise 
aux  convenances  et  à  la  réserve  que  l'intérêt  privé  doit  s'im- 
poser, lorsqu'il  s'adresse  au  publie  et  le  prend  pour  juge 
dans  une  cause  où  le  public  lui-même  se  regarde  comme  inté- 
ressé. M.  de  Montgérv,  au  contraire,  est  tout-à-fait  libre  dans 
ses  recherches  et  ses  discussions;  le  seul  intérêt  public  est  son 
guide;  et,  dans  les  débats  auxquels  la  navigation  de  Paris  au 
Havre  a  donné  lieu,  son  opinion  est  affranchie  de  toute  consi- 
dération particulière.  Il  est  donc  nécessaire  que  le  premier  écrit 
approfondisse  un  petit  nombre  de  questions;  et  l'autre,  devant 
embrasser  l'ensemble  des  objets  divers  renfermés  dans  un 
projet  vaste  et  d'une  grande  influence  sur  la  prospérité  publi- 
que et  les  fortunes  privées,  s'attache  aux  notions  générales, 
et  passe  plus  légèrement  sur  les  détails.  Cependant,  l'immen- 
sité du  sujet  exige  quelques  développement;  en  dépit  de  l'écri- 
vain, les  pages  se  multiplient;  et,  lorsque,  effrayé  du  volume  de 
son  mémoire,  il  essaie  de  le  réduire  dans  quelques  parties,  il 
s'aperçoit  qu'il  n'a  pas  assez  dit,  et  qu'il  faut  ajouter.  On  ne 
s'étonnera  donc  point  que  le  mémoire  de  M.  de  Montgéry  ne 
soit  pas  encore  tout  entier  dans  le  cahier  où  nous  l'avons  lu, 
et  que  l'a  propos  et  les  circonstances  n'aient  pas  déterminé 
l'auteur  à  lepublier  sans  l'intermédiaire  desrecueils  périodiques. 
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Plus  les  circonstances  sont  argentés;  plus  le  public  est  impa- 
tient, et  peu  disposé  à  lire  de  longs  écrits,  et,  quoique  le  mé- 
moire de  M.  de  Montgéry  n'excède  point  les  bornes  d'une  bro- 
(bure,  il  n'était  peut-être  pas  inutile  d'en  offrir  d'abord  une 
partie  qui  peut  être  lue  et  méditée  séparément,  et  dont  la  cu- 
riosité publique  est  très-avide,  au  moment  où  le  combat 
s'engage  entre  des  rivaux  de  globe,  également  jaloux,  sans 
doute,  d'attacher  leur  nom  à  l'un  des  plus  beaux  monumens 
dont  nos  savans  et  nos  artistes  aient  concilia  pensée.  Nous 
prendrons  donc  les  choses  telles  qu'elles  sont;  et  ,  fans  atten- 
dre la  fin  du  mémoire  de  M.  de  Montgéry,  nous  rendrons 
compte  à  nos  Lecteurs  de  ce  qui  en  a  paru.  Mais  commençons 
par  la  réponse  à  M.  Bérigny. 

Le  premier  point  sur  lequel  les  soumissionnaires  du  canal 
projeté  ont  à  se  défendre  est  un  reproche  de  plagiat  :  suivant 
M.  Bérigny,  l'idée  du  projet  dont  il  s'agit  ne  leur  appartient 
pas.  Cependant,  disent  les  soumissionnaires,  d'après  les  pro- 
pres expressions  de  cet  ingénieur,  ee  ne  fut  qu'après  le  29 
novembre  182/}  qu'il  s'occupa  de  l'idée  de  faire  arriver  les 
vaisseaux  à  Paris,  tandis  que,  dès  le  mois  de  juillet  de  la  même 
année,  les  deux  inventeurs  du  projet  étaient  à  Londres  pour 
y  faire  des  recherches  relatives  à  ccîte  entreprise.  Ces  données 
essentielles  sont  développées  et  complétées";  il  est  bien  difficile 
que  l'adversaire  ne  -perde  pas  du  terrain  ,  et  qu'il  ne  soit  p;is 
réduit  à  se  retrancher  derrière  un  rempart  qui  peut  mettre 
au  moins  son  amour-propre  à  couvert.  Comme  les  esprits 
justes  et  éclairés  convergent  nécessairement  vers  les  mentes 
vérités,  il  petit  conserver  ses  droits  à  l'invention,  quand  même 
il  aurait  perdu  ceux  de  là  priorité.  La  même  pensée,  si  elle 
est  juste,  peut  venir  a  des  hommes  qui  n'ont  aucune  commu- 
nication entre  eux;  e'es!  dans  le  vagne  immense  de  l'imagina- 
tion qu'il  est  presque  Impossible  de  se  rencontrer.  Mais  ceui 
que  M.  Bérigny  a  provoqués  ne  le  laissent  point  en  repos  dans 
son  dernier  asvie  :  ils  soutiennent  «  que  son  prétendu  plan  n'c-l 
que  l'idée  informe  de  celui  des  soumissionnaires;  qu'il  a  sur- 
tout mal  deviné  l'idée  du  port  qu'il  s'agirait  d'établir  à  Paris.  » 
Ils  exposent  ee  qu'ils  faisaient  ,  dan  .  le  inns  même  que  leur 
adversaire  commençait  à  méditer  les  travaux  préparatoire! 
exécutés  sur  une  échelle  plus  grande  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'à 
-présent  en  Lui' ope,  et  dont  l'Amérique  seule  nous  offre  d'au- 
tres exemptes.  M.  Bérigny,  plus  expéditif  et  plus  sûr  de  ses 
concept  ions,  terri  r»  trois  ou  quatre  in    ts,  et  leul  ,  ce  que 

les  soumissionnaires  on:  préparé  si  lentement 4  avec  tant  de 
coopératcurs habiles ,  ci  à  si  grands  frais.  F  <*s  soumission! 
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res  pensent  que  M.  Bérigny  doit  avoir  profité  de  leurs  travaux 
qu'il  leur  était  impossible  d'envelopper  d'un  mystère  impéné- 
trable :  ccjtte  pensée  est  peut-être  inspirée  par  le  ressentiment 
d'une  agression  sans  motif,  et  qui  ne  pouvait  être  soutenue 
sans  laisser  apercevoir  de'tems  en  tems  une  malveillance  tou- 
jours offensante.  Les  soumissionnaires  ne  pouvaient  peut-être 
pas  s'abstenir  de  quelques  répliques  un  peu  dures  ;  mais  on 
regrette  qu'ils  n'aient  pas  conservé  jusqu'à  la  fin  la  modération 
de  leur  début.  Enfin,  après  avoir  bien  établi  leurs  droits,  ils 
traitent  la  question  de  la  concurrence,  et  ils  avancent  cette 
proposition  :  l'Idée  cV une  concurrence  entre  les  soumission- 
naires qui  ont  obtenu  l  ordonnance  du  16  février  et  d'autres 
compagnies  quelconques  ne  serait  fondée  ni  en  droit,  ni  en 
équité.  Cette  troisième  partie  de  la  réponse  n'est  point  suscep- 
tible d'extraits;  toutes  les  considérations  dont  elle  est  compo- 
sée  sont  nécessaires  l'une  à  l'autre.  Après  avoir  lu  ce  mémoire  , 
on  est  fort  disposé  a  penser  que  les  soumissionnaires  ont  gain 
de  cause,  et  <]ue  partout  ils  ont  opposé  des  raisons  à  des  rai- 
sonnemens.  Mais  M.  Bérigny  répliquera  peut-être;  l'impartia- 
lité exige  cpie  le  jugement  ne  soit  pas  encore  prononce. 

Une  autre  attaque  dirigée  contre  le  même  projet  est  demeu- 
rée sans  réponse  ;  et  en  effet ,  elle  devait  être  négligée.  L'agres- 
seur  a  besoin  <ie  faire  provision  de  connaissances,  et  même 
d'étudier  un  ordre  de  rapports  dont  il  ne  parait  pas  avoir  une 
idée  juste.  Mais  les  deux  adversaires  du  projet  de  canai,  ou 
plutôt,  des  soumissionnaires  de  ce  projet  ont  à  soutenir  eux- 
mêmes  les  attaques  de  M.  de  Montgéry,  qui  s'attache  surtout 
à  l'auteur  des  garanties.  Il  commence  par  mettre  ses  lecteurs 
en  possession  de  se$  recherche:,  sur  le  sujet  qu'il  traite  ;  ii  en 
fait  l'histoire;  il  suit  ses  progrès  et  ses  uéveioppemens  succes- 
sifs, afin  de  mieux  faire  connaître  son  état  présent.  Analysant 
les  écrits  publiés  jusqu'ici,  sur  Paris  port  de  mer,  il  expose 
en  même  tems  ses  vues,  et  lorsqu'il  arrive  aux  débats  relatifs 
au  grand  projet  du  canal  de  Paris  an  Havre,  il  fait  les  fonc- 
tions de  rapporteur.  Jusqu'à  présent ,  ses  conclusions  sont  fa- 
vorables aux  soumissionnaires  du  projet;  i!  prend  leur  défense 
avec  chaleur  et  contre  les  agressions  injustes,  cl  contre  les 
amis  imprudens  dont  le  zèle  maladroit  pourrait  compromettre 
les  intérêts  qu'ils  veulent  servir.  î'.n  lisant  ce  mémoire,  ©ri  se 
met  au  courant  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  vues  nouvelles 
sur  la  navigation  de  la  Seine  :  c'est  le  meilleur  résumé  que  l'on 
ait  publié  sur  cette  grande  entreprise.  F. 

2/,2.  —  *  Dé  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  entre  Parti 
ci  le  Havre ,    par  M.  Nawi-r    Paris,  mii  l8«6.  In-8*. 
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Le  transport  d'un  tonneau  de  marchandises  du  Havre  à 
Paris  dure  35  jours,  et  coûte  3o  fr.  par  la  navigation  ordi- 
naire, ou  dure  4  jours  et  coûte  120  fv.,  par  le  roulage  accé- 
léré. Entre  ces  deux  extrêmes  existent  plusieurs  moyennes  dans 
dans  lesquelles  la  vitesse  est  en  raison  inverse  de  la  quotité  de 
la  dépense.  Cet  excès  de  lenteur  ou  de  dépense  oppose  de 
grands  obstacles  aux  relations  de  Paris  avec  la  mer;  les  lever, 
voilà  le  but;  les  navigations  maritimes,  les  améliorations  de  la 
navigation  fluviale,  les  canaux  latéraux,  les  chemins  de  fer, 
sont  les  moyens  de  l'atteindre.  Le  plus  économique  et  le  plus 
prompt  doit,  par  une  conséquence  forcée,  être  préféré;  car 
si  d'autres  considérations  en  faisaient  adopter  un  autre,  celui 
qui  remplirait  ces  conditions  s'établirait  en  concurrence,  et  le 
commerce  abandonnerait  évidemment  le  premier. 

M.  Navier  pense  qu'un  chemin  de  fer  à  double  voie,  dont 
l'établissement  exigerait  un  fonds  de  3i  millions  ,  et  dont  la  I 
dépense  aimuelle  totale  équivaudrait  à  2  millions  (  non  com- 
pris le  tirage  ) ,  est  le  meilleur  moyen  de  rapprocher  Paris  de 
la  mer.  Une  compagnie  offre  de  se  charger  d'ouvrir  ce  chemin 
et  d'y  voilurer  le  tonneau,  moyennant  i/t  centimes  par  kilo- 
mètre, en  venant  du  Havre,  et  10  cent,  en  y  allant.  A  ce 
compte,  le  tonneau  viendrait  à  Paris  en  60  heures  pour  Ho  fr. 
80  c. ,  et  irait  au  Havre  pour  22  fr.  11  descend  un  tonneau  à  la 
mer  pour  deux  qui  en  viennent;  la  moyenne  est  donc  de  27  fr. 
87  c. ,  et,  comme  les  frais  de  roulage  seraient  de  12  fr.  53  c.  » 
il  reviendrait  à  la  Compagnie  i5  fr.  34  c.  par  tonneau:  il  suf- 
firait du  passage  de  i3o,ooo  tonneaux  pour  couvrir  la  dépense 
annuelle  du  chemin  de  fer;  et,  si  la  totalité  des  marchandises 
qui  circulent  sur  cette  route  et  qui  s'élève  à  3oo,ooo  tonneaux  , 
prenait  cette  voie  économique  et  prompte,  le  produit  du 
chemin  serait  de  4,592,000  fr.  Le  commerce  obtiendrait  ainsi 
pour  8,36i,ooo  fr. ,  le  service  qui  ,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  lui  coûterait  au  moins  3o  millions.  Cette  économie  ne 
pourrait  manquer  d'accroître  la  circulation,  surtout  si,  comme 
le  propose  M.  Navier,  la  prolongation  du  chemin  de  1er  jus- 
cjues  à  Strasbourg  assurait  à  la  France  le  transit  des  denrées 
coloniales  qui  se. rendent  dans  le  midi  de  l'Allemagne.  On 
pourrait  sur  le  chemin  de  fer  se  rendre  en  quinze  heures  de 
Paris  au  Havre;  ce  qui  serait  d'un  immense  avantage  pour 
les  voyageurs. 

Des  faits  clairement  établis,  une  discussion  lumineuse  du 
service  des  chemins  de  fer  en  général,  et  de  leur  application 
particulière  au  bassin  d<  la  Seine )  \oilàcequc  tout  le  monde 
applaudira  dans  le  mémoire  de  M.  Navier.  Les  avantages  de 
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ce  moyen  de  communication  snr  ceux  qu'on  emploie  aujour- 
d'hui, sont  démontrés  jusqu'à  l'évidence.  M.  Navier  lui  ac- 
corde, dans  une  très-bonne  discussion,  la. même  préférence 
sur  ceux  que  pourra  créer  l'amélioration  de  1?.  navigation  de 
la  Seine.  Pour  nous  ranger  à  son  opinion  ou  la  combattre,  nous 
attendrons  le  grand  travail  dont  la  compagnie  du  canal  ma- 
ritime annonce  la  publication  prochaine.  Cette  réserve  est 
d'autant  mieux  motivée,  qu'on  peut  induire  d'une  publication 
récente  des  soumissionnaires,  que  la  question  sera  présentée 
sous  un  jour  tout-à-fait  nouveau,  et  que  les  bénéfices  des  en- 
trepôts de  Paris  compenseront  les  désavantages  apparens  de 
la  navigation  proprement  dite.  J.  J.  B. 

243.  —  *  Jurisprudence  générale  des  mines  en  Allemagne  y 
avec  des  annotations  relatives  h  ce  qui  a  trait  à  la  même 
matière  dans  les  principaux  Etats  de  V Europe  et  notamment 
en  France;  par  M.  Blavier,  ingénieur  en  chef  des  mines. 
Paris,  i8a5;Hivert,  rue  des  Mathurins-Saint-Jacqucs  ,  n°  18, 
et  l'auteur,  rue  Saint-Jacques,  n°  161.  3  vol  in-8°  ;  prix  20  fr. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  cet  important  tra- 
vail. 

244*  —  *  Bibliomappe  ou  Livre-Cartes  ;  leçons  méthodiques 
de  géographie  et  de  chronologie,  rédigées  d'après  les  plans 
de  M.  B.  (J.  Ch.)  ,  par  une  société  d'hommes  de  lettres  et  de 
savans  géographes,  JDI.  Daunou,  Eyries,  Année,  Alb. 
Mont^piont,  Vivien,  etc.;  et  pour  le  dessin  des  cartes, 
M.  A. M.  Perrot.  Troisième  degré,  n°  «8.  Paris,  \'<$>.{\  ;  Renard, 
rue  Sainte-Anne,  n°  71.  Ier  cahier  in-40  oblong.  Prix  du  ca- 
hier, 3  fr.  {Voyez  ci-dessus,  p.  172.) 

Ce  cahier  comprend  la  géographie  de  la  Bavière  et  du  Wur- 
temberg, du  royaume  des  Pays-Bas  et  de  la  Suisse.  Les  pro- 
chains cahiers  termineront  l'Europe. 

Sciences  religieuses ,  morales  ,  politiques  et  historiques. 

245. — *  Thésaurus  patrum  ,  floresque  doctorum  ,  etc.  — 
Le  Trésor  des  Pères  de  l'Eglise,  et  l'élite  des  docteurs  qui  se 
sont  distingués  autrefois  ,  en  théologie  et  en  philosophie  ,  etc.  ; 
(par  A.-B.  Caillmj,  missionnaire  de  Francej.  T.  VIII.  UZ-Z. 
Paris,  i825;  Beaucé-  Puisand,  rr.c  Palatine,  vis-à-vis  Saint- 
Sulpice.  1  vol.  in  -  8°  de  496  pages;  prix  6.fr.  (  Voy.  Rev, 
t  Enc.  y  t.  xxvxii,  p.  2 1 5  ). 

Ce  volume  comprend  neuf  chapitres  dont  voici  les  titres  : 
Vanitas ,  Verecundia  ,  Virginitas ,  Virgo  Maria,  Virtus ,  f'ita  , 
Vocalio ,    Voluntas ,   Zc/«y(en  tout    128  pages};  il  est  suivi 
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d'une  Introduction  pour  la  lecture  des  saints  Pères,  dans  la- 
quelle on  rappelle  le  teins  où  ils  ont  vécu  ,  leur  vie  ,  leurs  ou- 
vrages, les  principales  éditions  qui  en  ont  été  publiées,  le 
genre  de  leurs  discussionset  leurs  préceptes  sur  la  prédication. 
—  M.  l'abbé  A.-B.  Cailla u  ,  missionnaire  de  France,  qui,  dans 
le  cours  de  ses  reclieiches  pour  former  la  précieuse  collection 
qu'il  a  publiée,  et  dont  nous  annonçons  le  huitième  volume  , 
a  souvent  eu  l'occasion  de  remarquer  te  talent  oratoire  parti- 
culier de  chacun  de  ces  auteurs  sacrés,  d'observer  les  règles 
qu'ils  s'étaient,  prescrites,  les  avantages  qu'ils  en  tiraient  et 
d'apprécier  leur  supériorité  relative,  ne  pouvait  s'abstenir  de 
recueillir  et  de  signaler  ce  qui  le  frappait  dans  ces  comparai- 
sons.—  De  ses  notes  mises  en  ordre,  il  a  formé  un  second 
\o!ume  de  l'introduction  à  la  lecture  des  Pères.  Dans  le  pre- 
mier, on  a  vu  ,  1  histoire  abrégée  de  l'Église  et  l'indication  des 
ouvrages  composés  pour  la  défendre.  Le  second  volume  réu- 
nira les  préceptes  de  l'éloquence  a  ceux  de  la  foi,  les  rendra 
j)ius  eflicaces,  par  un  secours  mutuel ,  et  complétera  l'œuvre, 
déjà  si  féconde  en  résultats  heureux,  de  la  collection,  par 
ordre  de  matières,  des  pensées  de  tous  les  pères  de  l'Eglise. — 
Le  prix  de  ce  second  volume,  vu  le  grand  nombre  de  pages 
dont  il  se  compose,  sera  de  G  francs.  Cadet  de  Metz. 

2/j6.  — *  Seconde  lettre  à  M.  le  baron  u'Eckstein,  sur  les 
crovances  spontanées  et  nécessaires  de  l'humanité,  avec  des 
observations  sur  quelques  passages  du  second  numéro  d\i 
Catholique  ;  par  M.  N.  M.  Paris,  i8a6";  chez  les  marchands  de 
nouveautés.  In-8°  de  29  pages  ;  prix  i  fr.  5o  c.  (\  .  Jxer.  Enc, 
t.  xxix,]).  798.  ) 

Après  avoir  examiné  cette  seconde  lettre,  il  semble  que 
M.  le  baron  d'Eckstein  a  trouvé  son  vainqueur  dans  son  cri- 
tique anonyme,  et  que  cet  habile  critique  lui-même  mi  trop 
loin  dans  le  système  de  censure  qu'il  a  suivi.  Parlons  d'abord 
de  M.  d'Eeksleim  Avec  îles  faits  inexactement  exprimés,  des 
phrasjçs,  des  mots  équivoques  et  de  légers  aigumens,  il  cherche 
a  démontrer  que  les  hoinn,»  s  sont  ou  doivent  être  soumis  a  un  , 
pouvoir  absolu  ,  spirituel  et  temporel,  pouvoir  qu'il  attribue 
au  pape,  et  qu'il  ne  leiu.-c  pas  aux  rois  sur  le  temporel,  néan- 
moins en  les  soumettant  encore  a  la  direction  supi  éme  du  pape. 
C'est  ainsi  qu'il  entend  cette  unité  qu'il  vante;  c'est  ainsi  qu'il» 
veut  DOUS  tendre  fidèles,  à  D'un  et  aux  rois;  et  il  ne  songe  pas 
le  moins  é[\\  monde  que  c'est  ainsi  qu'on  pousse  les  hommes  à* 
la  superstition,  à  La  servitude,  à  la  révolte  et  à  l'apostasie. 
Ces!  'a  pourtant  le  système  renouvelé  de  ce  fameux  trium- 
\ii.t  qui  naguère  se  composait  du  feu   comte  de  Maistre,  du 
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vicomte  de  Bonald  et  de  l'abbé  de  la  Mennais.  Le  prétendu 
pouvoir  absolu  du  pape  ,  M.  d'Eckstein  l'appelle  théocratie  ;  il 
serait  plus  exact  de  l'appeler  hiérocratie ,  gouvernement  du 
pièire  ou  des  prêtre»,  puisque  ce  serait  Je  gouvernement  spi- 
rituel et  temporel  du  pape  par  les  jésuites;  autrement  des  jé- 
suites, sur  le  pape,  les  rois,  les  peuples,  sous  les  noms  du 
pape  et  des  rois.  Comment  peut-on  se  bercer  de  ces  ridicules 
et  «-(lieuses  chimères?  L'habile  anonyme  en  a  lait,  dans  ses 
let  très ,  une  juste  et  vive  censure.  Là  dessus,  il  n'aura  guère  de 
contradicteurs.  Mais,  en  rejetant  le  pouvoir  humain  absolu  et 
£  ultramontanisme ,  ou  plutôt  l 'hiérocratie  ,  il  repousse  égale- 
ment le  christianisme  ,  considéré  comme  révélation  surnatu- 
relle. Pour  lui ,  comme  pour  une  classe  de  protestans  toute  mo- 
derne ,  le  christianisme  ne  serait  qu'une  croyance,  née  sur  la 
terre,  en  tout  teins,  en  tout  lieu,  et  qui  naîtra  toujours  chez  tous 
les  hommes  de  la  seule  contemplation  ,  et  de  la  représentation 
ou  expression  symbolique  de  la  nature  ;  sur  quoi  il  invoque  l'au- 
torité ambiguë  de  M.  B.  C.  et  le  traducteur  oc  continuateur 
français  de  la  Symbolique  de  Creutzer;  mais,  sur  ce  point  , 
l'auteur  des  lettres  nous  paraît  bien  faible;  et,  quoique  pleins 
d'estime  pour  son  caractère  et  ses  talens,  nous  croyons  pou- 
voir, sans  tiop  de  hardiesse,  rappeler ,  au  sujet  de  celte  partie 
de  sa  doctrine,  des  paroles  qui  retentissent  depuis  trois  mille  ans 
dans  les  semblées  religieuses  des  juifs  et.  des  chrétiens  :  Pour- 
quoi ont-ils  formé  de  vatns  projets  contre  le  Seigneur  el  contre 
son  Christ?  le  souverain  maître  rendra  -vains  tous  leurs  efforts. 
Il  est  bon  d'observer  qu'à  la  manière  défectueuse  dont 
M.  d'Eckstein  et  son  critique  parlent  de.s  doctrines  de  l'Inde, 
où  iis  ont  cru  trouver  leur  christianisme  tout  humain,  l'on 
aperçoit  aisément  que  ces  doctrines  leur  sont  peu  connues.  Ils 
ont  tort  de  parler  du  sivtusme  comme  d'une  théorie  qui  serait 
différente  du  brahmanisme;  ils  ont  tort,  surtout,  de  parler 
de  Jina  comme  d'un  être  divin,  car  ce  mot  Jina  est  toujours 
resté  une  simple  epithète,  i;n  qualiiicatif  de  la  secte  d'où  est 
sorti,  miile  ans  avant  l'ère  chrétienne,  le  fameux  Boudha , 
instituteur  des  boudhistes.  De  même,  quand  les  soi-disant  pro- 
testans, purs  naturalistes,  cherchent  dans  Urahma,  Fichnou, 
Siva ,  la  Trinité  chrétienne,  ils  oublient  que  ces  trois  person- 
nages sont  représentés  comme  .sujet»  aux  plus  infâmes  dé- 
bauches, dont  ils  font  pénitence  pendant  des  milliers  d'années, 
et  que,  d'ailleurs,  il  doi\en!  cesser  d'exister  à  la  lin  d'une 
grande  période,  d'une  grande  dissolution  de  l'univers  phy- 
sique. Tout  cela  nous  les  montre  ass<  z  comme  des  êtres  fictifs 
ou  comme  des  dieux  assurément   bien  secondaires.   M.  de  La 
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Mennais,  précurseur  de  M.  d'Eckstein,  a  cité  VEzonrvcdam , 
pour  montrer  dans  l'Inde  une  sorte  de  christianisme  antérieur 
a  Jésus-Christ;  mais  l'on  a  dès  long-tems  deviné,  l'on  sait  main 
tenant,  et  depuis  plusieurs  années,  que  l'Ezourvedam ,  si  an- 
cien, si  authentique  ,  si  vénérable  pour  Voltaire,  n'est  qu'une 
fable  toute  moderne,  \u\  dialogue  forgé,  piensement  si  l'on 
veut,  par  le  père  de  Nobilibus ,  missionnaire  jésuite,  dans  la 
vue  de  faciliter  ses  conquêtes  spirituelles  dans  l'Inde. 

Laxjuinais  ,  membre  de  £  Institut. 
247. — *  L'abbé  de  La  Mennais  réfuté  par  les  autorités 
qu'il  invoque,  etc.;  par  M.  l'abbé  Flottes,  professeur  rie  phi- 
losophie au  collège  de  Montpellier.  Montpellier,  182/,.  In-8°, 
122  pages. 

248.  —  Première  suite.  Montpellier,  1825.  In-8°  de  160  pag. 

249.  —  Deuxième  suite.  Montpellier,  1826.  In-8°  de  42  pag. 
25o. — Troisième  suite ,  ou  l'abbé  de  La  Mennais  réfuté  par 

le  comte  de  Maistre.  Montpellier,  182G.  In-8°  de  40  pages.  Ces 
brochures  se  trouvent  à  Paris,  chez  Gauthier  et  Pichard. 

On  connaît  assez  les  erreurs  bizarres  et  même  dangereuses 
de  M.  l'ybbé  de  La  Mennais;  son  grand  talent,  comme  écri- 
vain, n'est  d'ailleurs  contesté  de  personne.  Mais  il  a  été  réfuté 
victorieusement  par  feu  l'abbé  Baston,  docteur  de  Sorbonne; 
par  l'abbé Paganel,  jeune  théologien,  et  par  M. l'abbé  Flottes. 
Ce  dernier  est  remarquable  surtout  par  la  méthode  et  l'érudi- 
tion. Sa  méthode  consiste  à  relever  les  citations  fausses  ou 
abusives  de  son  adversaire.  Il  s'est  acquitté  avec  grand  succès 
de  l'une  et  de  1  autre  tache;  et  son  érudition,  aussi  variée 
qu'étendue  ,  sa  critique  habile  ne  laissent  presque  rien  à  dési- 
rer aux  lecteurs  les  plus  difficiles.  L. 

25 1.  — Démonstration  de  la  souveraineté  pontificale  comme 
unique  principe  de  vérité  et  de  salut,  à  l'occasion  de  son  Ju- 
bilé, soumise  à  tout  ce  qui  n'est  pas  indifférent  en  matière  de 
religion,  c'est-à-dire,  à  tout  le  monde ,  et  plus  particulière  - 
ment  eux  princes  et  à  tous  les  hommes  supérieurs  des  commu- 
nions dissidentes  de  la  chrétienté,  pour  les  attacher  ou  les  ra- 
mener à  l'unité.  Paris,  1826;  Ponthieu.  In-8°  de  4°  pages; 
prix,  1  fr.  5o  c. ,  dont  le  produit  sera  appliqué  à  /'œuvre  des 
Grecs. 

Cet  écrit  traite  d'une  des  questions  les  plus  importantes  qu'il 
soit  possible  d'examiner  et  de  résoudre  dans  le  siècle  où  nous 
sommes.  Nous  ne  partageons  pas  sans  doute  toutes  les  opinions 
de  l'auteur;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  recon- 
naître une  grande  bonne  foi  et  une  grande  précision  dans  son 
ouvrage.  Il  s'adresse  a  tout  ce  qui  n'est  pas  indifférent  en  ma 
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tière  de  religion  ,  c'est-à-dire,  selon  lui,  à  tout  le  monde ,  comme 
pour  repousser  l'accusation  d' indijjéreutisme  faite  chaque  jour 
à  la  France.  Cet  écrit  est ,  dans  !c  fonds  et  en  dernière  analyse, 
une  réfutation  neuve  et  hardie  du  prétendu  sysième  de  l'auto- 
rité universelle  de  M.  l'abbé  de  la  Mennais,  et  aussi  de  son  opi- 
nion récente,  et  condamnée,  du  pouvoir  indirect  des  papes 
sur  les  rois.  Ceux,  au  teste,  qui  ne  liraient  pas  cet  écrit  eu 
faveur  de  sa  théologie,  le  liront  certainement  dans  l'intérêt  de 
V œuvre  des  Grecs  à  laquelle  le  produit  en  est  destiné.        Z. 

1S1. — *  Lettres  de  Saint-Charles  Borromée ,  archevêque  de 
Milan,  contre  les  Jésuites.  Paris.  1826.  Lerouge  et  Darne. 
In- 18  de  108  pages;  prix  75  c. 

Le  nom  seul  de  l'auteur  de  ces  lettres  est  un  éloge  et  un  grand 
préjugé  en  faveur  de  la  \érité  des  faits  qu'elles  contiennent  : 
il  rappelle  la  science  ecclésiastique  lu  plus  profonde,  la  piété 
ia  plus  vive,  la  charité  la  plus  sincère.  Saint-Charles,  précisé- 
ment à  cause  de  ses  vertus,  de  sa  vigilance  et  de  son  zèle  plein 
de  douceur  et  de  lumières,  manqua  d'être  assassiné  par  des 
moines  corrompus,  et  il  fut  sans  ces»e  contrarié  dans  son  gou- 
vernement épiscopal  par  un  jésuite,  faux  docteur,  qui  fut  tou- 
jours soutenu  par  son  ordre  et  qui  prêcha  contre  sou  vénéra- 
ble archevêque,  et  contre  la  saine  morale.  Ce  prélat,  accou- 
tumé dès  son  enfance  a  respecter  excessivement  les  jésuites, 
s'empressa  trop  de  les  appeler  dans  son  diocèse,  de  leur  con- 
fier plusieurs  séminaires,  un  collège  et  de  se  démettre  pour 
eux  d'une  riche  abbaye.  Cependant,  i!  avait  été  bien  averti 
qu'il  se  repentirait  (le  sa  confiance,  entr'autres  par  le  pape 
même,  Pie  IV,  son  oncle,  qui  appelait  assez  bien  les  jésuites 
ses  soldats,  et  qui  n'avait  pour  eux  qu'une  médiocre  estime. 
C'est  le  récit  des  justes  méconlentemens  du  saint  prélat  que 
l'on  trouve  exposé  dans  ce  petit  recueil.  Ses  lettres  sont  conser- 
vées à  Milan  dans  les  archives  de  l'archevêché.  Elles  furent 
publiées,  dans  la  langue  originale,  c'est-à-dire,  en  italien,  à 
Venise,  en  1761  ,  avec  approbation. 

253.  —  Réfutation  complète  du  Mémoire  de  M.  de  Mont- 
josier  ;  par  F.  A.  Saintes.  Paris,  1826;  lliveit,  Ponthieu; 
in -8°  de  21G  pages;  prix  3  fr.  5o  c. ,  et  par  la  poste  l\  fr. 

L'auteur  suit  M.  de  Montlosier  chapitre  par  chapitre,  s'ef- 
foiçant  de  prouver  que  son  adversaire  n'est  pas  chrétien;  que 
les  jésuites  sont  légalement  rétablis  en  France,  d'après  plu- 
sieurs articles  de  la  Charte,  qui  permettent  aussi,  dit-il,  de 
rejeter  comme  erronée  la  déclaration  du  clergé  de  1682.  Il 
invoque  nommément  en  faveur  de  la  société  des  jésuites  saint 
Charles  Borromée  [yoy.  ci-dessus  )  et  l'abbé  Maury,  Henri  IV, 
t.  xxx.  —  Mai  1826  32 


498  LIVRES  FRANÇAIS. 

Louis  XIV  et  Frédéric  II,  Bacon,  qui  écrivit  contre  les  jésuites, 
et  Bayle,  qui  les.  traite  sévèrement;  enfin  Voltaire,  Rousseau  et 
M.  de  Chateaubriand.  Pourquoi  ne  se  fait-il  pas  fort  aussi  de 
Pascal  même?  pourquoi  oublier  l'astronome  Lalande,  qui  se 
disait  jésuite  et  partisan  des  jésuites? 

254-  —  Le  Mensonge  détruit  par  la  Vérité,  ou  Réfutation 
de  l'ouvrage  intitulé  :  le  Jésuitisme ,  par  M.  de  Pradt;  par  M.  le 
chevalier  de  Montfleury.  Paris ,  1825  ;  Demonville;  in  8°  de 
1  52  pages;  prix  2  fr.  5o  c. 

L'auteur  est  plus  occupé  d'attaquer,  de  discréditer,  s'il  le 
pouvait,  M.  de  Pradt ,  comme  déserteur  de  la  foi  chrétienne , 
que  de  justifier  ses  propres  cliens.  Il  publie  de  nouveaux  dog- 
mes et  des  révélations  singulières  d'une  dévote  anonyme;  il 
soutient  que  les  jésuites  sont  légalement  rétablis  en  France; 
enfin  il  ne  voit  que  des  jansénistes ,  des  ennemis  de  la  religion, 
dans  ceux  qui  n'approuvent  pas  les  jésuites. 

255.  —  *  De  l'influence  du  christianisme  sur  la  condition  des 
femmes;  par  M.  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois.  Nouvelle 
édition.  Paris,  1826.  Baudouin  frères.  In-18  de  127  pages; 
prix  60  cent. 

Lorsque  les  femmes  rétablies  en  France  dans  leurs  droits  na- 
turels et  civils,  par  l'un  des  résultats  heureux  de  !a  révolution, 
viennent  d'échapper  au  rétablissement  des  privilèges  de  mas- 
culinité, rejeté  par  la  chambre  des  pairs,  à  la  grande  satisfac- 
tion de  presque  toute  la  France;  il  devient  de  plus  en  plus  in- 
téressant de  relire  et  de  méditer  l'ouvrage  dont  nous  annonçons 
une  édition  nouvelle.  Les  mœurs  et  les  lois  barbares,  nées  de 
l'état  sauvage  et  des  abus  de  la  force,  rendirent  long-tems  le 
sort  des  femmes  très-malheureux,  môme  dans  les  pays  civilisés 
à  beaucoup  d'égards,  comme  dans  les  Indes  orientales  et  les 
dépendances  de  l'empire  romain.  L'Evangile,  en  condamnant 
la  polygamie,  le  divorce  et  le  libertinage,  en  prêchant  la  mo- 
ralité ,  l'égalité,  la  charité,  apprit  aux  hommes  les  égards  qu'ils 
doivent,  pour  leur  propre  bonheur,  à  leurs  mères  ,  à  leurs 
épouses,  à  leurs  fdles  et  à  toutes  les  femmes,  Ainsi  ,  dans  plu- 
sieurs pays,  elles  furent  peu  à  peu  rétablies  dans  leurs  droits, 
et  te  fut  lin  grand  pas  vers  la  liberté  civile  et  politique.  Les 
principes  du  christianisme  étant  ceux  de  la  liberté,  qui  favorisa 
toujours  1rs  justes  droits  des  femmes,  il  est  de  l'intérêt  person- 
nel de  celles'- ci  d'aimer  et  soutenir  a  leur  tour  le  christianisme 
et  la  liberté.  Voilà  ce  qui  est  soigneusement  et  savamment 
développé  dans  ce  petit  livie. 

II  faut  que  la  pensée  dominante  de  cette  dissertation  soit 
bien  naturelle  au  sexe  appelé  dans  nos  hymnes  religieuses  le 
sexe  dévot,  puisque  nous  l'avons  vu  combattre  le  prétendu  droit 
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d'aînesse  dans  la  plupart  des  familles,  et  que  nous  le  voyons 
en  France  et  chez  quelques-uns  de  nos  voisins,  protéger  si  vi- 
vement et  si  affectueusement  la  sainte  et  noble  cause  des  Hel- 
lènes, opprimés  par  les  Turcs,  et  même  par  des  puissances 
chrétiennes.  L. 

^56.  —  *  Essai,  sur  les  vrais  principes ,  relativement  à  nos 
connaissances  les  plus  importantes,  par  M.  l'abbé  Gérard, 
auteur  du  comte  de  Valmont .  etc.  ;  orné  du  portrait  de  l'au- 
teur et  d'unfac  simile  de  son  écriture.  Paris,  1826.  J.  J.  Biaise, 
libraire-éditeur,  rueFérou  ,  n°  il\.  3  vol.  in-8°;  prix  18  fr. 

Cet  ouvrage,  consacré  à  la  recherche  des  plus  hautes  ques- 
tions philosophiques,  et  que  recommande  le  nom  de  son  au- 
teur, se  divise  en  six  livres  qui  traitent  :  i°  de  l'évidence,  de 
la  certitude  et  de  la  probabilité;  i°  dubonhrur;  3°  de  Dieu; 
4°  de  la  loi  naturelle  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  qui  en  est 
comme  la  sanction;  5°  des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu; 
6°  de  nos  devoirs  envers  nous-mêmes.  —  L'importance  du 
sujet  qui  exige  un  attention  soutenue,  nous  fait  un  devoir  de 
ne  rendre  compte  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  qu'après 
qu'il  aura  été  lu  et  examiné  par  un  de  nos  collaborateurs,  juge 
compétent  ,   chargé  d'en  faire  une  analyse.  J. 

257.  —  *  Encyclopédie  portative.  — Résumé  complet  de  mo- 
rale, ou  théorie  du  devoir  et  des  devoirs,  par  V.  Parisot, 
ancien  élève  de  V Ecole  normale.  Paris,  1826.  Au  bureau  de 
Y  Encyclopédie  portative ,  rue  du  Jardinet,  n°  8.  1  vol.  in- 18 
de  268  pages  ;  prix  3  h. 

On  reconnaît,  sans  peine  ,  aux  doctrines  exposées  dans  cet 
ouvrage,  que  l'auteur  a  appartenu  à  l'école  normale,  dont  la 
destruction  ,  si  fatale  aux  études,  a  tari  en  France  une  source 
abondante  d'instructions  sûres  et  élevées.  M.  Parisot  définit 
la  morale  :  la  science  qui  prouve  le  devoir ,  et  expose  les  devoirs. 
La  première  partie  du  traité  est  consacrée  à  prouver  que  le  de- 
voir est  souverain ,  universel ,  immuable,  et  que  c'est  en  lui  qu'il 
faut  voir  la  loi  naturelle  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes. Dans  la  seconde  partie,  les  devoirs  de  l'homme  seul  et  de 
l'homme  social  sont  passés  en  revue.  Cette  doctrine  du  devoir, 
qui  a  été  celle  de  Platon  et  du  christianisme,  et  qui,  si  bien 
exposée  par  Kant ,  a  détrôné  de  nouveau  la  philosophie  delà 
sensation  et  de  l'intérêt,  est  généralement  celle  qui  domine 
dans  les  ouvrages  des  anciens  élèves  de  l'école  normale;  le  traité 
de  M.  Parisot  doit  contribuer  a  la  répandre. 

Ce  résumé,  qui  se  recommande  par  beaucoup  d'élévation 
dans  les  idées,  et  où  les  principales  questions  de  la  science 
sont  fort  sainement  résolues,  manque  parfois  de  la  clarté  né- 
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cessaire  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  où  les  idées  vagues  et 
imparfaitement  démêlées  devraient  être  évitées  soigneusement. 
Le  style  est  beaucoup  trop  tendu  ;  on  regrette  d'y  trouver  sou- 
vent des  phrases  telles  que  celles-ci  :«  La  pourpre  dont  brille 
son  manteau  (  de  l'ambitieux  )  n'est  pas  le  sang  du  murex,  et 
ses  palmes  n'ont  pas  grandi  mouillées  des  pleurs  de  l'aurore; 
c'est  le  sang  des  hommes  et  les  larmes  da  monde.  »  Plusieurs 
mots  ne  sont  pas  fiançais,  tels  que  :  nuisibilité ,  infinitude. 
Quelques  erreurs  pourraient  aussi  être  signalées.  C'en  est  une 
grave  que  d'avoir  parlé  des  états,  en  quelque  sorte  pourris  de 
civilisation.  Un  pareil  lieu  commun  ne  s'accorde  pas- avec  l'en- 
semble des  idées  adoptées  par  l'auteur,  qui  se  montre  constam- 
ment le  sincère  ami  des  lumières,  et  qui  ne  peut  pas  ignorer 
que  la  civilisation  épure  la  société,  et  diminue  le  nombre  des 
êtres  qui  végètent  et  pourrissent  dans  l'ignorance  et  le  crime. 
L'ouvrage  de  M.  Parisot  peut  et  doit  être  jugé  avec  quelque 
sévérité,  parce  qu'il  annonce  un  auteur  capable  de  produire  un 
bien  meilleur  livre.  Le  talent  a  droit  à  ne  pas  être  traité  avec 
les  complaisances  destinées  à  ménager  la  médiocrité.  Tel  qu'il 
est,  ce  résumé  de  morale  doit  augmenter  le  succès  de  X Ency- 
clopédie portative.  Il  est  au  courant  de  la  science,  et  divisé  ju- 
dicieusement. C.  Renouard. 

258.  —  *  Résumé  de  l'histoire  de  la  philosophie  ,  par  P.  M. 
Laurknt,  avocat.  Paris,  1826.  Lecointe  et  Durey.  Un  vol.  in- 
18  de  A74  pages;  prix  3  fr.  5o  c. 

Pour  faire  une  bonne  histoire  de  la  philosophie,  peut-être 
l'auteur  devrait-il  commencer  par  exposer  son  propre  .système 
philosophique.  Les  travaux  que  les  anciens  nous  ont  légués 
étaient  incomplets,  et  ont  encore  été  tronqués  par  le  tems.  De 
quelques  philosophes  même,  nous  ne  connaissons  que  deux  ou 
trois  paroles  célèbres  qui  ont  besoin  d'être  rattachées  à  une 
doctrine  pour  être  bien  comprises.  L'historien  trouverait,  dans 
l'expose  qu'il  aurait  fait,  un  centre  vers  lequel  il  ramènerait 
tous  les  rayons  épais  de  l'antiquité  philosophique;  il  aurait  là 
une  règle  pour  classer  et  coordonner  entre  elles  les  découvertes 
des  premiers  âges,  à  mesure  qu'elles  se  présenteraient  ;  une 
lumière  pour  les  éclairer  et  les  faire  comprendre  ;  enfin,  une 
mesure  d'après  laquelle  il  les  jugerait,  et  pourrait  les  rejeter 
et  les  admettre,  sans  être  contraint  a  d'interminables  com- 
mentaires, mais  aussi  sans  être  obscur.  Ainsi,  quand  on 
nous  aurait  montré  que,  parmi  les  connaissances  humaines,  les 
unes  (comme  celle-ci,  par  exemple  :  tout  Jait  qui  commence 
d'c.cister,  doit  avoir  une  cause)  sont  universelles  et  nécessaires, 
c'est-à-dire ,  expriment    une  vérité  indépendante   des  tems  et 
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des  lieux,  et  qui  ne  pourrait  pas  ne  pas  exister,  lundis  que  les 
autres  (telles  que  celle-ci  :  César  a  été  tue),  sont  relatives  à  un 
certain  tems,  et  à  un  certain  lieu,  et  expriment  un  fait  qui 
aurait  pu  ne  pas  arriver;  quand  on  nous  aurait  fait  voir  que 
la  première  vérité  subsisterait,  alors  même  que  nous  n'aurions 
jamais  été,  tandis  que  le  second  phénomène  n'est  réel  que  si 
nos  sens  ne  nous  o»t  point  trompés,  nous  comprendrions  faci- 
lement la  différence  qui  existe  entre  ce  que  Parménide  noii:- 
inait  vérité  et  opinion,  entre  ce  que  les  idéalistes  modernes 
appellent  raison  et  observation.  Dé  même  après  une  explication 
nette  de  la  notion  de  substance,  et  de  la  notion  de  cause,  nous 
aurions  bien  saisi  les  observations  sur  le  panthéisme,  le  mo- 
nothéisme et  l'unité  divine  de  Zoroaslre;  de  même  encore, 
après  l'exposé  de  la  lutte  entre  le  devoir  et  l'intérêt,  nous  au- 
rions mieux  pénétré  le  secret  des  religions  antiques,  le  mystère 
des  principes  du  bien  et  du  mal,  d'Arimane  et  d'Ormuzd,  de 
l'ange  et  du  serpent. 

Le  résumé  de  M.  Laurent  n'est  pas  conçu  sous  ce  point  de 
vue  ;  il  ne  s'adresse  qu'à  ceux  qui  connaissent  déjà  les  matières 
philosophiques;  pour  les  antres,  il  n'offre  guère  que  des  té- 
nèbres. Mais  les  premiers  y  trouveront  l'avantage  d'avoir  sous 
la  main  et  dans  un  style  tlair  et  précis  un  grand  nombre  de 
renseignemens  qui  ont  dû  coûter  bien  des  recherches  à  Buhle 
et  à  M.  Dégérando,  auxquels  M.  Laurent  dit  avoir  beaucoup 
emprunté. 

L'auteur  du  résumé  est  partisan  du  système  qui  tire  toutes 
nos  connaissances  de  la  sensation;  mais  il  ne  l'appuie  pas  sui- 
des raisons  nouvelles:  il  ne  réfute  point  les  objections  aux- 
quelles il  a  été  en  butte  et  qui  sont  restées  sans  réponse;  il  se 
borne  à  lui  donner  des  éloges,  partout  où  il  le  rencontre. 
L'ouvrage  présente  cependant  une  contradiction  à  ce  sujet. 
M.  de  Tracy,  dont  le  système  est  «penser,  c'est  toujours  sentir  » 
paraît  à  Prl.  Laurent,  page  l\\'i,  avoir  donné  un  corps  complet 
de  doctrine,  et  une  théorie  de  l'entendement  qui  permet  enfin 
d'expliquer  l'origine  de  nos  idées  par  des  faits.  Mais,  à  propos 
deKant,  l'auteur  du  résumé,  page  A->4»  cjte  cette  phrase  de 
lîuhle  :  «Il  faut  absolument  distinguer  dans  nos  connaissances 
le  nécessaire  et  l'accidentel;  le  nécessaire  ne  peut  en  aucune 
manière  être  dérivé  de  l'expérience  (des  sens,  par  conséquent), 
parce  que  celle-ci  ne  montre  jamais  que  ce  qui  arrive  et  ne 
fait  jamais  voir  que  la  chose  doive  arriver  comme  elle  arrive.» 
et  M.  Laurent  ajoute  lui-même  en  note  :  «  Hume  avait  déjà 
montré,  au  sujet  de  la  causalité,  qu'elle  ne  pouvait  être  déduite 
de  l'expérience.  »  Le  système  de  M.  de  Tracy,  qui  fait  tout 
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sortir  des  sens,  c'est  à-dire  de  l'expérience,  n'est  dope  porut 
(oinj)let.  M.  Laurent  parait  ne  pas  connaître  les  idéalistes, 
aussi  bien  que  les  scnsualistes;  autrement  il  aurait  attaché  plus 
d'importance  aux  leçons  des  premiers,  et  n'aurait  |>as  relégué 
les  travaux  de  MAL  Dégérando,  Uoyer-Collard  et  Cousin  ».  u 
dehors  du  «  mouvement  qui  emporte  Les  sociétés  modernes . 

Adolphe  Garnikh. 

25q.  —  *  Les  Soirées  au  Logis ,  ou  l'Ouverture  du  porte- 
feuille de  la  jeunesse,  renfermant  un  mélange  de  pièces  diverses 
pour  l'instruction  et  l'amusement  des  jeunes  personnes;  par 
/.  Aikin,  D.  M.  ,ct  Mmc  Barbauld.  Deuxième  édition,  traduite 
de  l'anglais  sur  la  douzième  édition.  Paris  et  Genève,  i8a6; 
J.-J.  Paschoud.  G  vol.  in- 12,  formant  ensemble  io56  pages; 
prix  g  fr. 

Voici  un  des  meilleurs  ouvrages  que  l'on  puisse  mettre  enti  u 
le  mains  des  enfans;  aussi  sommes-nous  étonnés  qu'il  n'ait  pas 
obtenu  plutôt  (sa  première  publication  date  de  pi  us  de  vingt 
ans)  les  honneurs  d'une  seconde  édition  ,  honneurs  que  l'on 
accorde  trop  souvent  aux  livres  les  plus  médiocres.  Le  Porte- 
feuille de  la  jeunesse  se  compose  de  récits  et  d'entretiens.  Ce* 
derniers  mettent  à  la  portée  de  l'enfance  les  connaissances  de 
l'application  la  plus  commune  :  ici,  un  précepteur  donne  à  ses 
élèves  les  élémens  les  plus  indispensables  de  la  botanique;  là  , 
c'est  un  père  qui  explique  à  sa  fille  le  mouvement  de  la  terre  et 
des  astres;  plus  loin,  des  enfans,  qui,  dans  une  promenade 
avec  leur  instituteur,  recueillent  des  notions  utiles  sur  divers 
métiers;  partout  l'instruction  est  présentée  sous  des  formes 
attrayantes,  et  dans  les  proportions  les  plus  faciles  à  cire  sai- 
sies par  une  intelligence  encore  peu  développée.  Les  récits 
introduisent  de  la  variété  dans  ce  recueil  :  ils  ont  tous  un  but 
moral  ou  instructif. 

Les  auteurs  des  Soirées  au  Logis,  M.  Aikin,  et  surtout 
i\im('  Bàrbaulâ,  ont  obtenu  dans  leur  pays  une  grande  répu- 
tation :  leurs  noms  sont  destinés  à  devenir  populaires,  même 
en  France,  si  l'excellent  livre  qui  est  dû  à  leurs  travaux  réunis 
obtient  L'accueil  auquel  nous  pensons  qu'il  a  droit. 

•260.  —  Une  Semaine  dans  une  chaumière  ;  traduction  libre 
de  l'anglais,  à  l'usage  des  enfans.  Paris,  1826;  Servier.  In-ib 
de 99  pages;  pri\  7:*)  cent. 

Nous  avons  souvent  emprunté  aux  étrangers  leurs  puvrages 
populaire!  destinés  à  l'enfance,  ou  bien  aux  classes  pauvres. 
En  Angleterre ,  surtout  ,  nous  avons  trouvé  dans  ce  genre 
d'heureuses  acquisitions  à  faire  pour  notre  patrie.  Malgré  les 
nombreuses  traductions  de   bons  livres  élémentaires  que  noiis 
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possédons  déjà,  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  que  nous  offre  la  littérature  populaire  des  Anglais. 
L'opuscule  que  nous  annonçons  paraît,  par  la  modicité  de  son 
prix,  pouvoir  être  répandu  avec  profusion;  il  mérite  d'ailleurs 
d'occuper  une  place  dans  la  bibliothèque  de  l'enfance.    A — e. 

261.  —  *  Réflexions  sur  la  richesse  future  de  la  France ,  et 
sur  la  direction  qu'il  convient  de  donner  à  la  prospérité  du 
royaume  ;  par  M.  le  vicomte  o'Harcourt  ,  député  de  Seine- 
et-Marne.  Paris,  182G  ;  Trouvé.  Un  vol.  in-8"  de  3o3  pages  ; 
prix  5  fr. 

Ces  Réflexions  n'ont  point  pour  objet  la  direction  qu'il  se- 
rait convenable  d'imprimer  à  la  prospérité  de  la  France,  titre 
vague  et  peu  propre  à  donner  une  idée  nette  de  l'ouvrage,  mais 
la  marche  a  suivre  par  l'administration  dans  l'emploi  des  fonds 
publics  pour  arriver  à  cette  même  prospérité. — L'auteur  com- 
mence par  ces  questions  :  La  France  doit  -  elle  être  à  la  fois 
puissance  territoriale  et  puissance  maritime  et  coloniale?  Le 
peut-elle?  Avant  de  cherchera  les  résoudre,  il  rappelle  que, 
depuis  Louis  XIV,  il  n'aurait  pas  été  permis  de  les  traiter.  Le 
commerce  extérieur,  alors  regardé  comme  la  source  principale 
de  la  richesse  publique,  était  l'objet,  constant  des  faveurs  ex- 
clusives du  gouvernement.  Quelque  exagérée  que  paraisse  cette 
assertion,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  avec  l'auteur 
que,  si  les  grandes  avances  faites  aux  Compagnies  des  Indes  et 
les  frais  énormes  qu'ont  toujours  coûté  les  colonies  avaient 
été  employés  à  l'amélioration  du  sol  et  des  manufactures,  l'é- 
tat intérieur  de  la  France  serait  plus  prospère:  on  verrait  l'a- 
griculture florissante  dans  les  provinces  du  centre  qui  n'offrent 
en  général  que  L'aspect  de  la  langueur  ou  de  la  misère,  et 
l'industrie  française  n'aurait  pas  été  vaincue  par  celle  de  nos 
rivaux.  Il  démontre,  ce  que  les  économistes  avaient  depuis 
long-tems  signalé,  que  le  système  qui  régit  nos  colonies  est 
éminemment  vicieux.  Il  les  considère  comme  des  provinces 
éloignées  ayant  droit  à  la  protection  du  gouvernement,  mais 
non  à  des  privilèges  et  à  des  restrictions,  ruineuses  pour  elles- 
mêmes  comme  pour  la  métropole.  Il  reproduit  des  vœux  ,  qui 
déjà  ont  été  émis  à  la  tribune  ,  pour  que  le  gouvernement 
imite  l'exemple  de  l'Angleterre  dans  sa  conduite  envers  ses  pos- 
sessions occidentales,  en  les  émancipant  graduellement,  sans 
compromettre  sa  suprématie. 

En  effet,  peut-on  regarder  comme  un  débouché  pour  notre 
industrie  des  colonies  habitées  par  3o,ooo  blancs,  et  par  3oo,ooo 
noirs  non  consommateurs?  Et  les  charges  que  nous  nous  im- 
posons volontairement  pour  n'acheter  que  des  sucres  français 
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ne  sont-elles  pas  hors  de  proportion  avec  les  avantages  qui  peu- 
vent en  résulter  ?  Il  nous  faut  d'abord  subir  une  augmentation 

considérable  sur  le  prix  de  cette  denrée  ;  augmentation  rjui  ne 
s'élève  pas  à  moins  de  10  sous  par  livre  (  le  sucre  se  vendait  , 
en  iS25,  16  suis  en  Suisse,  tandis  qu'il  nous  coûtait  26  sous;. 
Ajoutons  à  cela  cinq  millions  que  le  budget  accorde  annuelle- 
ment aux  colonies  pour  couvrir  l'excédant  de  leurs  dépenses 
sur  leurs  receltes,  et  enfin  la  part  des  Su*  millions  de  la  marine, 
que  l'on  peut  supposer  é;re  employée  à  les  protéger.  Nous 
adoptons  entièrement  les  idées  de  l'auteur  qui  veut  que  l'on 
envisage  les  colonies  comme  des  entrepôts,  des  points  d'appui 
de  nos  relations  commerciales  avec  les  Américains,  et  nous  ajou- 
terons, des  ports  de  refuge  pour  notre  marine  militaire  et  mar- 
chande. 

Ce  chapitre  est  rempli  d'observations  précieuses.  Peut-être, 
pourrait-on  reprocher  à  M.  d'Harcourt  de  ne  pas  rattacher 
avec  assez  de  soin  tous  les  faits  qu'il  révèle  à  des  considérations 
générales.  On  désirerait  aussi  plus  d'ordre  dans  l'ensemble  de 
sa  composition  :  il  est  fâcheux  qu'il  ne  se  soit  pas  pénétré  da- 
vantage des  vérités  démontrées  par  l'économie  politique  et 
devenues  populaires  de  nos  jours. 

Dans  le  chapitre  des  impôts,  l'auteur  se  prononce contn 
l'opération  du  cadastre  qui  ne  lui  paraît  utile  que  sous  le  rap- 
port topographique;  elle  est.  même  dangereuse  à  ses  yeux, 
parce  que  ,  dit- il,  «  le  sol  change  avec  l'industrie,  et,  à  cet 
égard,  ses  principes  sont  si  absolus  qu'il  voudrait  que  «  la  con- 
tribution foncière,  bien  ou  mal  assise,  restât  fixe  comme  une 
infirmité  de  la  terre  qui  serait  vendue  avec  sa  plaie.  »  Nous 
sommes  loin  de  partager  son  opinion  :  il  est  vrai  que  le  sol 
change  de  valeur,  à  mesure  que  l'industrie  de  celui  qui  l'ex- 
ploite en  tire  un  parti  plus  avantageux;  mais  aussi  l'opération 
du  cadastre  n'est  pas  éternelle  dans  ses  résultats.  Les  conseils 
des  communes,  bons  juges  en  celte  matière,  qui  s'imposent  au- 
jourd'hui des  centimes  additionnels  pour  jouir  des  bienfaits  du 
cadastre,  s'imposeront  de  même,  dans  (>o  ans,  dans  100  ans, 
s'il  le  faut,  pour  en  obtenir  les  rectifications  rendues  néces- 
saires dans  l'assiette  de  l'impôt.  Il  n'est  aucun  moyen  plus  pro- 
pre à  établir  en  fait,  si  non  rigoureusement,  du  moins  autant 
que  possible,  l'équitable  principe  de  l'égale  répartition  des 
charges  publiques. 

Si  l'espace  nous  le  permettait,  nous  analyserions  1  vèc  plai- 
sir les  autres  chapitres;  car  on  trouve  dans  tous  des  viies 
neuves  et  des  faits  intéressons.  La  partie  q ai  nous  semble  avoir 
été  la  plus  approfondie,  est  celle  qui   se  rapporte  a  l'agricul 
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ture  dont  l'élude  paraît  être  un  objet  de  prédilection  pour 
l'auteur.  Nous  voudrions  surtout  pouvoir  discuter  avec  lui  les 
avantages  d'un  système  en  grand  de  fermes  expérimentales  et 
de  colonies  intérieures,  qui  sont  plus  immédiats  ,  plus  certains, 
plus  durables  que  ceux  que  peuvent  procurer  les  possessions 
lointaines  que  nous  conservons  à  grands  frais.  Nous  rappelle- 
rons, à  cette  occasion,  l'essai  que  l'on  fait  maintenant  dans  le 
département  de  la  Gironde  d'une  colonie  d'indigens,  à  l'instar 
de  celles  de  la  Belgique,  d'après  le  plan  établi  dans  une  bro- 
chure que  nous  avons  annoncée(Voy.  l{ev.Enc^\..  xxxni,p.  87 1). 

Si  tous  les  députés  ,  comme  M.  d'Harcourt.  se  rendaient  un 
compte  approfondi  de  l'emploi  des  fonds  publics  qu'ils  sont 
chargés  de  voter,  s'ils  voulaient  faire  part,  dans  des  livres  aussi 
utiles  que  celui-ci,  des  observations  qu'ils  ont  faites  par  eux- 
mêmes  ou  qu'ils  tiennent  de  leurs  collègues  et  des  renseigne- 
iriens  qu'ils  peuvent  puiser  dans  les  cartons  des  ministres ,  la 
science  s'enrichirait  de  ces  document ,  l'administration  y  trou 
veraitde  nouvelles  lumières,  et  les  contribuables  obtiendraient 
peut-être  quelques  soulagemens.  Ad.  Gondinet. 

262.  —  De  V Esprit,  militaire  en  France  ;  des  causes  qui  con- 
tribuent à  l'éteindre  ;  de  la  nécessité  et  des  moyens  de  le  ra- 
nimer; par  le  lieutenant  général  Max.  Lamarque.  Paris,  1826; 
Bossange  père.  Iri78°  de  128  pages;  prix  2  fr.  5o  c. 

Cet  ouvrage,  qui  a  pour  auteur  un  des  officiers  généraux  les 
plus  distingués  de  l'armée,  est  d'autant  plus  digne  d'intérêt 
qu'il  se  trouve  tont-à-fait  de  circonstance  dans  un  moment  où 
l'on  parle  beaucoup  de  découragement  dans  l'armée  ,  et  de 
nombreuses  démissions  qui  en  résultent.  Celles-ci  ont  bien  des 
causes  assez  connues,  sans  parler  de  l'introduction  du  régime 
des  séminaires  dans  les  casernes,  et  du  vœu  si  déplorable  pour 
faire  abroger  la  loi  qui  réserve  des  grades  à  l'ancienneté  .  vœu 
consigné  dans  les  cahiers  des  conseils  de  département,  dont  les 
membres  sont  choisis  par  le  ministre.  Le  général  Lamarque  .1 
passé  bien  légèrement  sur  ces  différentes  causes,  et  il  a  trop 
attribué  la  destruction  de  l'esprit  militaire  en  France,  aux  pro 
grès  de  la  civilisation.  Cet.  ouvrage  est  divisé  par  chapitres, 
entre  lesquels  on  remarquera  principalement  ceux  qui  Lraitenl 
de  la  nécessité  d'une  réorganisation  de  l'armée,  en  harmonie 
avec  notre  état  social,  c'est-à-dire,  avec  la  forme  de  gouver- 
nement qui  nous  régit  aujourd'hui ,  et  ceux  où  l'auteur  indique 
les  moyens  propres  a  ranimer  l'esprit  militaire.  Le  mode  d'or- 
ganisation qui  lui  semble  convenir  le  mieux  ,  et  réunir  le  plus 
d'avantages  pour  l'état  et  pour  Tannée,  serait  un  mode 
logue  à  celui  qu'emploie  le  gouvernement  des   I  qui 
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procure  à  ce  royaume  les  moyens  d'avoir  sur  pied  une  armée  de 
cent  vingt  mille  hommes  et  de  n'en  solder  que  quarante  mille. 
II  désirait  que  l'on  augmentât  les  soldes  d'activité  et  de  retraite 
dans  tous  les  grades  de  l'armée;  et  il  croit  cette  mesure  d'une 
nécessité  absolue,  vu  la  dépréciation  de  l'argent;  elle  ne  gros- 
sirait en  rien  la  masse  du  budget,  si  l'on  adoptait  !e  mode 
d'organisation  qu'il  propose.  Cet  écrit  pourra  fournir  des  vues 
très-utiles,  lorsqu'on  s'occupera  enfin  d'améliorer  l'organisa- 
tion actuelle  de  notre  état  militaire.  P.-E.  Lanjuinais. 

263. —  Les  précurseurs  ,  ou  le  premier  coup  de  tocsin  de  la 
contre-révolution .  Paris,  1826.  L'éditeur,  rue  des  Fossés  St-Ger- 
main-1'Auxerrois,  n°  24.  1  vol.  in-8u  de  iv  et  355  pages; 
prix  5  fr.  ,  et  6  fr.  par  la  poste. 

La  première  partie  de  ce  volume,  divisée  en  douze  cha- 
pitres suivis  de  notes,  est  consacrée  à  l'examen  des  ouvrages 
ou  plutôt  de  la  vie  politique  de  M.  de  Chateaubriand.  C'est 
moins  une  discussion  sérieuse  et  utile  des  doctrines  du  noble 
pair,  qu'une  attaque  dirigée  contre  la  marche  qu'il  a  suivie 
sous  les  différens  gouvernemens  qui  se  sont  succédés  en  France, 
depuis  la  révolution.  La  seconde  partie,  meilleure  que  la  pre- 
mière ,  contient  en  forme  de  dialogue,  un  exposé  naïf  et 
fidèle  de  la  théorie  de  M.  le  Président  ac'uel  du  conseil  des 
ministres ,  théorie  dont  nous  subissons  maintenant  l'application 
et  les  conséquences.  On  regrette  que  cet  exposé  ne  soit  pas 
suivi  de  quelques  lignes  de  réfutation,  et  l'on  souffre  de  voir 
sans  répo7ise  une  foule  de  sophismes  présentés  d'une  manière 
aussi  spécieuse  et  aussi  adroite  que  l'aurait  pu  faire  M.  de 
Villèle  lui-même.  Viennent  ensuite  deux  notices  sur  les  géné- 
raux espagnols  Mina  et  Morillo,  extraites  des  médailles  his- 
toriques de  M.  R.  W.  (  Regnault  IVarin},  mais  dont  la  censure 
avait,  dit-on,  en  1822,  effacé  les  traits  les  plus  saillans.  Le 
volume  se  termine  par  un  aperçu  de  quelques-unes  des  amélio- 
rations que  réclamait,  il  y  a  cinq  années,  et  que  réclamerait 
plus  impérieusement  encore  aujourd'hui  le  système  d'admi- 
nistration intérieure  et  de  relations  extérieures  de  la  France. 
Ces  divers  morceaux,  comme  on  le  voit,  assez  disparates,  ne 
sont  pas  même  réunis  par  une  table  des  matières.         B.  L. 

264.  —  *  Discours  contre  le  projet  de  /-établir  et  d'aggraver 
les  privilèges  d'aînesse  t  de  masculinité ,  de  substitution  9  par 
M.  le  comte  Lanjuinais;  nouvelle  édition  corrigée,  augmen- 
tée. On  y  a  joint  le  discours  spécial  du  même  orateur  sur  les 
substitutions,  imprime  par  ordre  de  la  Chambre  des  pairs. 
Paris,  1826;  (  Voy.  ci-dessus,  p.  190.) 

Lcsaddiiions  et  les  corrections  quidîstinguent  la  seconde  édi  • 
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tion  de  ces  deux  discours,  sont  aussi  curieuses  qu'utiles.  Voici 
la  conclusion  du  second  discours  :  «■  Il  est  donc  prouvé  que  les 
ministres  et  les  autres  patrons  de  l'article  sur  les  substitutions 
sont  en  contradiction  avec  eux  mêmes,  sur  le  sens  de  cet 
article...  Il  est  prouvé  aussi,  que  Montesquieu  a  dit  précisément 
ïe  contraire  de  ce  qu'ils  entendent,  et  qu'ainsi,  Montesquieu 
suffirait  pour  faire  condamner  leur  art.  3.  »  Cependant,  cet 
article  a  été  admis  à  la  Chambre  des  députés,  sans  amende- 
ment; admis,  en  supposant,  selon  son  texte,  les  degrés  de 
substitution  composés  à  volonté  de  plusieurs  personnes  pour 
chaque  degré;  tandis  que  la  Chambre  des  pairs  a  fait  insérer 
dans  son  procès-verbal,  que  le  même  article  s'entend  d'un 
seul  substitué  par  chaque  degré  de  substitution.  S'il  faut,  en 
France,  le  concours  des  deux  Chambres,  pour  qu'une  dispo- 
sition passe  en  loi,  il  s'ensuit  que,  le  sens  du  mot  plusieurs 
étant  formellement  rejeté  par  la  Chambre  des  pairs,  on  ne 
peut  faire,  par  chaque  acte  de  substitution,  que  deux  substi- 
tués en  tout ,  puisque  chaque  substitution  n'a  que  deux  degrés, 
par  le  texte  de  l'article  ;  et  que  chaque  degré ,  selon  la  Chambre 
des  pairs  ,  et  suivant  l'art.  33  de  l'ordonnance  de  1749?  sur  les 
substitutions,  ne  peut  être  que  d'une  seule  personne.  Au  lieu 
du  privilège  ainsi  modifié,  et  de  cette  contradiction  à  jamais 
mémorable,  les  publicistes  et  les  économistes  auraient  préféré 
le  texte  de  notre  Code  civil,  tant  admiré  au  dehors,  et  envié 
par  les  étrangers:  les  substitutions  sont  prohibées,  maxime 
conforme  au  premier  et  au  second  article  de  la  Charte.     S. 

265.  —  *  Histoire  générale y  physique  et  civile  de  V Europe  f 
depuis  les  dernières  années  du  ve  siècle,  jusque  vers  le  milieu 
du  xvme,  par  M.  de  Lacépède.  Seconde  livraison.  T.  ni  et  iv, 
Paris,  1826.  Marne  et  Delaunay  -  Vallée,  rue  Guénégaud , 
n°  25.  2  vol.  in-8°  de  479  pages  chacun.  Prix  de  chaque 
livraison,  1  4  fr.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  xxix,  p.  819.) 

Cette  deuxième  livraison  comprend  les  neuvième,  dixième, 
onzième,  douzième,  treizième  et  quatorzième  époques,  et 
confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  celte  grande  compo- 
sition. Le  portrait  des  monarques  qui  gouvernaient  alors  les 
nations  ,  l'état  des  peuples  qui  leur  furent  soumis,  l'esprit  des 
siècles  que  l'auteur  parcourt,  les  progrès  ou  la  décadence  de 
la  civilisation  ,  le  tableau  curieux  et  fidèle  des  opinions,  des 
préjugés,  de  la  politique  ,  des  mœurs,  des  lois,  des  usages,  i\c 
l'ignorance,  de  la  corruption  ,  et  surtout  le  grand  art  de  coor- 
donner le  vaste  ensemble  des  pays  divers  qui  forment  l'Europe 
annoncent  dans  l'esprit  de  l'auteur,  une  sagacité,  une  étendue 
une  justesse,  une  précision  qui  donnent  à  son  ouvrage  un  vif 
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intérêt.  Avec  quelle  éloquence  il  peint  les  règnes  de  ce  Pépin 
qui,  consommant  une  grande  révolution  sans  répandre  une 
goutte  de  sang,  inspire  l'estime  et  le  respect;  de  ce  Charte  - 
magne,  l'objet  de  l'affection  d'une  partie  de  l'Europe,  de  la 
terreur  de  l'autre,   de  l'admiration  de  tous;  de  ce  Harroux 
surnommé  le  Juste,  le  plus  puissant  monarque  de   l'Orient, 
qui  jouit  sans  trouble  ,  dans  son  vaste  empire,  du  fruit  de  ses 
exploits  et  de  ia  gloire  de  son  peuple  ;  de  cet  Egbert  qui  em- 
ploya les  premières  années  de  son  avènement  au  trône  d'An- 
gleterre à  calmer  les  dissensions,  à  étouffer  les  haines,  à  faire 
régner  la  justice,  à  répandre  des  bienfaits,  à  conquérir  l'atta- 
chement de  ceux  qui   l'avaient  élevé   sur  le  pavois;   de  cet 
Alfred  qui  donne  dans  ses  états  un  recueil  des  lois  qu'il  croit 
les  plus  propres  à  répandre  et  à  conserver  la  religion  de  Jésus , 
à  épurer  les  mœurs,  à  détruire  les  superstitions,  les  erreurs 
funestes,  à  réprimer  le  brigandage,  à  fixer  la  propriété,  à 
encourager  le  commerce,  qui  observe  et  fait  observer  ces  lois 
protectrices  ,  garantit  l'un  des  plus  grands  droits  des  peuples  , 
le  but  essentiel  de  toute  association  ,  l'impartialité  de  la  justice, 
en  statuant  que  les  jugeinens  seront  rendus  par  des  jurés,  et 
qui ,  voulant   que  chaque  dépense  soit  payée  par  une  recette 
égale,  imagina  et  réalisa  ces  états-généraux  de  finances,  aux- 
quels on  a  donné  depuis  le  nom  de  budget  ! 

Tout  ce  que  l'histoire  offre  d'inutiles  détails,  de  faits  men- 
songers, d'ennuyeux  récits  est  écarté  par  notre  savant  écrivain, 
et  il  retrace  les  événernens  les  plus  mémorables  avec  une 
fidélité  qui  atteste  l'authenticité  des  sources  où.  les  a  puisés  un 
travail  long  et  infatigable. 

Nous  terminerons  cet  article  par  les  réflexions  suivantes  de 
l'auteur  au  sujet  de  la  servitude  des  rois  et  de  la  domination 
des  papes,  dans  le  TXC  siècle  :  «  Quel  mélange  de  prétentions, 
de  faiblesse  et  d'absurdités  nous  présentent  et  les  opinions  des 
peuples  et  les  résolutions  des  rois  à  cette  époque  si  désastreuse 
d'ignorance,  de  barbarie  et  de  superstition  !  \  peine  cinquante- 
cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Charlemagne ,  de 
celui  de  qui  les  évèques  de  Rome  tenaient  tout  leur  pouvoir 
temporel,  que  ses  lâches  descendans  vont  au-devant  d'une 
funeste  servitude,  tendant  leurs  débiles  mains  aux  fers  sacrés 
qu'on  veut  leur  donner,  et  ,  entraînés  par  des  passions  ignobles, 
trahis  par  leur  faiblesse,  trompés  par  de  grands  vassaux  qui  ohl 
résolu  secrètement  leur  perte',  paraissant  rechercher  avec  K 
soin  le  plus  attentif  tout  ce  qui  peut  favoriser  cet  le  dominai  ion 
universelle  vers  laquelle  les  pontifes  de  Rome,  proOtant  habi- 
lement des  circonstances,  s'avancent  à  grai    Is  pa     *     d'A..c. 
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266.  — *  Les  Commentaires  de  César.  Paris,  182G;  Anselin 
et  Pochard  ;  2  vol.  in-32  formant  xi  et  810  pages,  papier  vélin 
saline;  piix  5  fr. 

267.  —  *  Discours  sur  V Histoire,  universelle;  par  Bossuet. 
Paris,  1826  ;  les  mêmes,  2  vol.  in-'i2  formant  71 1  pages,  prix  5  fr. 

Ces  deux  ouvrages  appartiennent  à  la  Bibliothèque  de  t 'Of- 
ficier, publiée  par  les  éditeurs  ,  et  dont  nous  aurons  soin  d'an- 
noncer les  livraisons  successives. 

Les  Commentaires  de  César  sont,  tellement  connus,  qu'il  suffit 
ici  d'indiquer  ce  qui  distingue  celte  édition  des  précédentes. 
Ainsi  que  l'indique  le  titre  ,  les  éditeurs  se  sont  proposé  de  met- 
tre les  commentaires  à  la  portée  des  officiers.  Cette  considéra- 
tiona  déterminé  le  choix  du  format  et  de  la  version;  l'exactitude 
non  contestée  de  celle  de  Wailly  lui  a  fait  donner  la  préférence  ; 
mais  on  a  pris  soin  de  la  purger  des  locutions  vicieuses  et  des 
latinismes  dont  elle  était  remplie;  on  a  profité ,  en  outre,  des 
nombreuses  additions  si  heureusement  faites  aux  premières 
traductions.  Les  noms  modernes  ont  été  conservés,  parce 
qu'en  général  !e  lecteur  trouve  un  intérêt  tout  particulier  à  ce 
qui  tient  aux  lieux  qu'il  a  parcourus,  et  qu'il  aurait  eu  peine 
à  les  reconnaître  sous  les  noms  de  pays  des  Ambarres,  des  Sé- 
gusiens  ou  des  Séquanais,  etc.  etc.;  d'ailleurs  la  carte  compa- 
rative placée  en  tête  de  l'ouvrage  servira  toujours  à  rectifier 
ces  anachronismes  volontaires.  Quant  au  Bossuet,  auquel 
quelques  personnes  pourraient  contester  le  droit  de  faire  par- 
tie de  la  Bibliothèque  de  l'Officier ,  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  que  l'ancien  gouvernement  l'avait  adopté  pour  les 
écoles  militaires  de  l'empire.  R. 

268.  —  Histoire  de  la  sixième  croisade  et  de  la  prise  de  Da- 
miette,  d'après  les  écrivains  arabes;  par  M  Reinaud,  employé 
au  cabinet  des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Paris,  1826;  Dondey-Dupré.  In-8°  de  68  pages. 

L'auteur  avait  recueilli  dans  un  premier  essai  ce  que  les  écri- 
vains arabes  ont  dit  sur  les  croisades.  On  trouve  cet  essai  dans 
l'une  des  anciennes  éditions  de  l'histoire  des  croisades,  par 
M.  Michaud  ;  mais  ce  travail  a  été  refait  avec  un  grand  nombre 
de  corrections  et  d'additions.  M.  Michaud  en  a  fait  usage  dans 
sa  quatrième  édition,  et  M.  Reinaud  compte  publier  à  part  ce 
nouveau  travail  avec  des  textes  arabes  et  toutes  les  indications 
nécessaires  pour  vérifier  les  sources.  C'est  de  se  second  ouvrage 
perfectionné,  que  l'auteur,  afin  de  pressentir  le  goùi  du  pu- 
blic ,  a  détaché  l'Histoire  de  la  sixième  croisade,  qui  com- 
mença en  121 7  et  finit  en  1  221.  L. 

269.  —  *  Histoire  d' Angleterre,  depuis  Jules-César  jusqu'en 
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1760,  par  Olivier  Goeusmith;  continuée  jusqu'à  nos  jours  par 
Charles  Coûte  ;  traduite  de  l'anglais  par  Mme  Alexandrinc  Ara- 
gon; avec  une  Notice  sur  la*  vie  et  les  ouvrages  de  Goldsmith ,  et 
des  notes  sur  le  texte,  par  M.  Albert  Montémont;  tom.  vi,ne. 
Paris  ,  1826;  Peytieux  ,  in-<8°;  prix  de  l'ouvrage  entier,  com- 
posé de  6  vol.  ,  36  fr.  (Voy.  Rev.  Eric. ,  t.  xxix,  p.  227.^ 

Ce  volume  contient  les  événemens  écoulés  de  1807  à  1826  , 
c'est-à-dire  une  période  de  dix-neuf  ans,  jusqu'au  ier  janvier 
dernier.  Le  docteur  Coote  s'est  arrêté  a  la  bataille  de  Waterloo  ; 
c'est  Mme  Aragon  qui  alors,  échangeant  le  rôle  de  traducteur 
contre  celui  d'historien,  a  repris  la  narration  pour  la  conduire 
jusqu'au  tems  actuel.  L'impartialité  et  l'élégance  oui  distin- 
guent plus  particulièrement  cette  dernière  partie,  semblent 
faire  croire  qu'elle  a  été  écrite  par  Olivier  Goldsmilh  lui- 
même.  On  ne  saurait  louer  d'une  manière  plus  flatteuse  le  beau 
travail  de  Mmc  Aragon.  *** 

270.  —  Précis  historique  des  négociations  entre  la  France  et 
Saint-Domingue ,  suivi  de  pièces  justificatives  et  d'une  Notice 
biographique  sur  le  général  Boyer  ,  président  de  la  république 
d'Haïti  ;  par  M.  Wallez.  Paris,  1826  ;  Ponthieu  ,  Treuttel  et 
Wurlz;  1  vol.  in-8°  de  488  pages;  prix  6  fr. 

Le  titre  de  ce  volume  devrait  être  :  Recueil  de  matériaux 
pour  servir  à  l'histoire  et  à  la  statistique  d' Haïti.  En  effet , 
l'auteur  a  compilé  des  faits  et  des  documens  de  toute  nature. 
Son  précis  historique  remonte  aux  premiers  troubles  de  Saint- 
Domingue  ,  et  se  termine  par  une  apologie  de  l'ordonnance 
qui  a  reconnu  l'indépendance  du  gouvernement  haïtien.  On 
sentira  qu'un  sujet  de  cette  étendue,  traité  en  quatre-vingt-neuf 
pages  ,  ne  peut  l'être  que  d'une  manière  inexacte  et  incom- 
plète. Les  pièces  justificatives  qui  suivent  offrent,  avec  les  do- 
cumens relatifs  aux  diverses  négociations,  la  constitution  de  la 
république  d'Haïti,  une  oraison  funèbre  de  Petiot:  ,  i\vs  détails 
sur  la  cour  de  Christophe,  sur  la  conspiration  de  Richard  ,  sur 
l'étendue,  la  population  et  les  produits  de  l'île  ,  des  articles  de 
journaux,  etc.  La  notice  sur  le  président  Boyer  ne  contient 
que  des  faits  généralement  connus,  dont  quelques-uns  auraient 
été  plus  convenablement  placés  dans  le  précis  historique.  Nous 
relèverons  une  inexactitude  qui  décèle  la  précipitation  avec 
laquelle  cette  notice  a  été  rédigée.  L'auteur  (p.  /j83)  fait  re- 
monter à  1818,  c'est-à-dire  avant  la  chute  de  Christophe,  la 
conspiration  et  la  mort  du  général  Richard  ,  ci-devant  duc  de 
Marmelade,  tandis  que  cel  événement  est  bien  évidemment 
postérieur.  Il  résulte,  en  effet,  des  pièces  justificatives  qu'A  a 
eu  lieu  au  commencement  de  1821.  Malgré  ces  défauts,  le  livre 
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que  nous  annonçons  sera  utile  comme  recueil  de  documens 
historiques.  Il  renferme  une  pièce  extrêmement  curieuse  :  les 
ins'ructions  données  par  M.  Malouet,  ministre  de  la  marine 
en  i8i/|,  aux  agens  qu'il  envoya  à  Saint-Domingue.  Cette  pièce 
montre  jusqu'à  quel  degré  d'aveuglement  les  préjugés  peuvent 
conduire  un  homme  d'état.  L'idée  conçue  par  ce  ministre  de 
classer  les  habitans  actuels  de  Saint-Domingue  dans  des  ca- 
tégories diverses,  plus  ou  moins  favorisées  par  les  lois,  suivant 
les  nuances  plus  ou  moins  foncées  de  leur  peau  ,  et  l'espoir 
qu'il  nourrissait  de  les  déterminer  à  subir  volontairement  cette 
classification  qui  descendait  jusqu'à  l'esclavage,  paraîtront  au- 
jourd'hui ce  qu'ils  furent  toujours,  la  plus  chimérique  des  ex- 
travagances. (  Voy.  ci-dessus,  p.  in,  dans  la  section  des  ana- 
lyses ,  un  article  sur  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de 
Haïti  )  C. 

27  i.  —  Mémoires  du  général  Morillo,  comte  de  Cartha- 
gènCy  marquis  de  la  Puerta,  relatifs  aux  principaux  événemens 
de  ses  campagnes  en  Amérique,  de  18 1 5  à  1821  ;  suivis  de 
deux  précis  de  don  Jose-Domingo  Diaz,  secrétaire  de  la  junte 
de  Caraccas,  et  du  général  (Ion  Miguel  de  La  Torre;  traduits 
de  l'espagnol.  Paris,  1826;  Dufart.  Un  vol.  in-  8°  de  xvi  et 
l\5ï  pages;  prix  7  fr. 

Malgré  le  goût  toujours  croissant  jque  le  public  montre  pour 
les  ouvrages  historiques,  et  la  célébrité  du  nom  qui  décore  le 
titre  de  ces  Mémoires  ,  il  est  douteux  qu'ils  attirent  long-tems 
l'attention  du  lecteur.  On  n'y  trouve  guère,  en  effet,  qu'un 
recueil  de  proclamations  adressées,  dans  différentes  circon- 
stances, aux  peuples  que  l'auteur  traite  de  rebelles,  mais  dont 
tous  les  amis  de  1  humanité  approuvent  et  favorisent  l'émanci- 
pation. Il  est  vrai  que  l'on  rencontre  de  tems  en  tems  quelques 
narrations  ;  mais  elles  n'y  sont  en  général  placées  que  pour 
amener  des  proclamations  ou  des  lettres.  L'emphase,  si  natu- 
relle à  la  nation  espagnole,  se  montre  tout  entière  dans  les 
proclamations  de  Morillo  ,  chez  lequel,  du  reste,  ce  n'est  pas 
un  faible  tort  que  d'avoir  souvent  prodigué  les  invectives 
contre  un  homme  (Bolivar)  dont  la  gloire,  bien  autrement 
pure  que  la  sienne  ,  n'en  brillera  pas  moins  d'un  éclat  aussi  vif 
que  celle  des  Washington  ,  des  Lafayette,  et  de  tous  ceux  qui 
ont  combattu  pour  la  liberté  de  leur  pays. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  Mémoires  devront  être  consultés  par 
ceux  qui  voudront  connaître  à  fond  la  révolution  de  l'Amé- 
rique espagnole,  si  glorieuse  dans  ses  résultats,  puisqu'elle  a 
relevé  la  dignité  de  l'espèce  humaine  en  élevant  plusieurs  mil- 
lions d'hommes  au  rang  de  nations  libres  et  indépendantes,  et 
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la  dernière  1  évolution  île  l'Espagne  ,  si  funeste  dans  ses  suites, 
puisqu'elles  ont  plongé  un  grand  peuple  et  une  belle  et  vaste 
contrée  dans  l'anarchie,  dans  la  servitude  ,  dans  la  guerre  civile 
et  dans  un,  abîme  de  malheurs.  B.  J. 

•272.  — 'Recueil  tic  pièces  historiques  sur  la  reine  Anne  ou 
Agnès,  épouse  de  Henri  Ier,  roi  de  France,  et  fille  de  Jaros- 
laf  Ier,  grand  duc  de  Russie,  avec  une  notice  et  des  remarques 
du  prince  Alexandre  Lahanof  de  IIostof,  aide  de  camp  de 
S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies.  Paris,  189.5.  In-8°  de 
Go  pages  ,  avec  un  fac-similé  d'un  diplôme  de  Philippe  1er  roi 
de  France,  de  l'an  1060. 

L'auteur  prouve,  contre  quelques  savans,  qu'en  effet  cette 
reine  a  été  appelée  tantôt  Anne  ,  et  tantôt  Agnès.  Il  a  recueilli, 
sur  ce  qui  la  concerne,  plusieurs  faits  peu  connus,  sans  parler 
du  diplôme  de  l'an  1060,  trouvé  en  original  par  le  prince  La- 
hanof à  Paris  dans  les  archives  de  France.  L. 

2^3. —  *  Recueil  de  pièces,  authentiques  sur  le  captif  de 
Sainte-Hélène ,  de  mémoires  et  de  documens  historiques  écrits 
ou  dictés  par t empereur 'N apoléon  ;  suivis  des  lettres  de  MM.  le 
comte  Bertrand,  le  comte  Las-Cases,  le  général  Gourgaud, 
le  général  Montholon,  les  docteurs  O'Mkara,  Waroen  , 
Antommarchi,  le  baron  Fleury  de  Chaboulon  ,  le  comte 
Carnot  et  Goujon;  avec  des  notes.  T.  xu.  Paris,  i8a5.  Cor- 
réard.  L'ouvrage  se  compose  de  12  vol.  in-8°,  de  5oo  pages 
chacun,  avec  gravures ,  cartes  ou  portraits.  Prix  du  volume, 
G  francs. 

Le  premier  volume  de  celte  collection  se  compose  de  toutes 
les  pièces  relatives  aux  débals  survenus  entre  Napoléon  et  sir 
Hudson-Lowe,  gouverneur  de  Sainte-Hélène,  et  aux  discus- 
sions élevées  dans  le  parlement  d'Angleterre,  au  sujet  de  la 
détention  du  premier.  On  ne  lira  pas,  sans  \\n  \ii  intérêt, 
tons  les  détails  de  l'enlèvement  de  M.  Las-Cases  et  de  sa  dépor- 
tation au  Cap,  c'est-à-dire,  à  800  lieues  de  Napoléon. 

Le  second  volume  comprend  trois  divisions.  Dans  la  pre- 
mière ,  on  retrouve  les  lettres  de  M.  Las-Cases  à  lord  Bathurst 
et  an  prince  Lucien;  elle  contient  la  relation  du  voyage  et  des 
premiers  momens  de  la  captivité  de  Napoléon,  (-'est  l'accent 
de  la  vérité,  l'élan  (rime  ;ane  que  révolte  l'injustice-.  —  La 
correspondance  <le  M.  Wardcn  occupe  la  seconde  partie  «le 
ce  volume;  elle  est  remplie  d'anecdotes  piquantes  et  de  détails 
singuliers  sur  la  Me  intérieure  des  exilés  de  Longwood.  Dans 
la  troisième  partie,  M.  Warden  a  pour  antagoniste  le  rédac- 
teur de  la  correspondance  connue  jusqu'ici  sous  le  litre  de 
Lettres,  du  Cap,  mais  auxquelles  nous  restituons  leur  qualin- 
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Cation  véritable  de  Lettres  écrites  de  Longwood.  Toutes ,  en 
effet,  ont  été  inspirées  ou  dictées  par  l'empereur,  qui  emprunta 
le  voile  pseudonymique  pour  combattre  avec  avantage,  et  sans 
commettre  sa  dignité,  un  adversaire  ignorant  ou  prévenu. 

Le  troisième  -volume  contient  les  trente-cinq  jours  ,  ou  mé- 
moires politiques  sur  la  campagne  de  i8i5,  par  Napoléon; 
suivis  de  29  pièces  officielles;  de  la  lettre  inédite  du  maréchal 
Grouchy,  écrite  à  l'empereur,  la  veille  de  la  bataille  de  Water- 
loo; de  12  lettres  adressées  par  M.  de  Las-Cases  à  tous  les 
monarques  de  l'Europe;  suivies  des  conversations  politiques 
de  Napoléon,  et  des  conjectures  de  M.  de  Las -Cases  sur  le 
manuscrit  de  Sainte-Hélène. 

Dans  le  quatrième  volume ,  on  trouve  l'histoire  du  i3  ven- 
démiaire et  du  retour  d'Italie,  par  Napoléon;  la  relation  des 
événemens  qui  se  passèrent  à  Sainte-Hélène,  avant  l'arrivée  de 
sir  Hudson-Lowe,  par  O'Méara;  l'appel  à  la  nation  anglaise,  sur 
le  traitement  éprouvé  par  Napoléon  ,  par  Santini,  huissier  de 
la  chambre  de  l'empereur;  un  mémoire  sur  les  affaires  de 
Venise,  par  Napoléon;  et  34  lettres  ou  pièces,  sur  la  fin  et 
la  mort  de  Napoléon. 

Le  cinquième  volume  renferme  10  lettres  écrites  par  Napo- 
léon, sous  le  titre  de  Lettres  de  Sainte-Hélène,  attribuées  à  un 
officier  anglais;  une  relation  de  la  tentative  d'assassinat  sur 
Napoléon,  à  Schœnbrun;  un  récit  de  M.  Duvoisin ,  ancien 
évêque  de  Nantes;  quelques  discours  de  Napoléon,  ou  confé- 
rences du  conseil-d'état  présidé  par  le  premier  consul;  des 
proclamations  de  Napoléon  ;  le  souper  de  Beaucaire  ,  par  Na- 
poléon ;  la  lettre  de  Napoléon  à  Maîteo  Butafuoco  ;  la  corres- 
pondance entre  Napoléon  et  Carnot,  pendant  les  cent  jours. 

On  a  réuni  dans  le  sixième  volume  les  mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  vie  privée,  du  retour  et  dn  règne  de  l'empe- 
reur Napoléon,  en  i8if>,  par  M.  Fleury  de  Chaboulon,  son 
secrétaire  intime,  le  même  qui  joue  dans  cet  ouvrage  le  rôle 
du  colonel  Z. 

Le  septième  volume  donne  la  suite  des  mémoires  de  M.  Fleury; 
la  liste  des  personnes  qui  figurent  dans  ces  mémoires,  et  fait 
connaître  leur  sort  à  l'époque  où  ils  furent  composés;  de  plus, 
le  manuscrit  de  Sainte-Hélène  avec  des  notes  de  Napoléon, 
précédé  d'un  avertissement  du  général  çT*****. 

Les  huitième  et  neuvième  volumes  contiennent  le  recueil  des 
bulletins  officiels  de  la  grande  armée,  dictés  par  Napoléon  ,  et 
recueillis  par  A.  Goujon,  ancien  officier  d'artillerie,  pendant 
les  campagnes  d'Austerlttz ,  d'iéna  ,  de  Prusse,  de  Pologne, 
d'Autriche,  de  Russie,  de  Saxe  ,  de  France  et  des  Pyrénées. 
t.  xxx. —  Mai  182G.  33 
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Les  dixième  el  onzième  volumes  se  composent  des  morceaux 
suivons  :  JNapoléon  dans  l'exil,  ou  L'écho  de  Sainte-Hélène, 
ouvrage  contenant  les  réflexions  et  les  opinions  de  Napoléon 
sur  les  événemens  les  plus  importans  de  sa  vie,  recueillis  par 
liarry  O'Méara,  ex-chirurgien  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  , 
dédié  à  lady  Holland.  (  On  ne  doit  pas  confondre  cette  traduc- 
tion, qui  a  été  revue  par  l'un  des  plus  fidèles  compagnons 
d'infortune  de  Napoléon  ,  avec  deux  antres  traductions  contre 
l'inexactitude  desquelles  M.  O'Méara  a  été  forcé  de  réclamer. 
Celle-ci  est  très-exacte.  ) 

Le  douzième  et  dernier  volume  dix  recueil  que  nous  annon- 
çons, a  paru  depuis  peu  ;  il  contient  la  \ie  civile,  polit  ici  ne  et 
militaire  de  JNapoléon,  par  M.  Chennechot  ,  homme  de  lettres. 
('et  ouvrage  est  écrit  d'après  des  document  authentiques  et 
dont,  la  plus  grande  partie  n'avait  pas  encore  été  mise  en 
usage.   Le  ieune   auteur  de  cette  histoire  nous  semble  réunir 

c>  J  ...... 

(es  principales  qualités  de  l'historien  :  il  distribue  avec  impar- 
tialité le  blâme  et  la  louange,  en  retraçant  les  actions  de  son 
héros.  Pour  se  former  nue  idée  du  plan,  des  principes  et  du 
style  de  l'auteur,  nous  citerons  ici  ses  propres  paroles  :  «  .l'en- 
treprends de  décrire  la  vie  d'un  homme  qui,  de  simple  citoyen 
d'une  république  ,  en  est  devenu,  ou  plutôt  b'en  est  fait  le  roi  : 
j'ai  à  raconter  la  marche  qu'il  a  suivie  pour  parvenir  à  ce  but 
de  son  ambition;  les  attaques  dont  il  fut  l'objet,  après  l'avoir 
atteint,  de  la  part  des  partis  divers;  car  cette  république,  dont, 
son  élévation  borna  l'existence,  venait  à  peine  d'asseoir  sa 
base  chancelante  sur  les  ruines  d'une  monarchie  dont  les  racines 
plongeaient  dans  les  siècles.  Que  de  passions  soulevées  par  ce 
concours  de  circonstances  sans  exemple  dans  l'histoire 
teins  ])assés!  Napoléon  s'est  icndu  coupable  d'usurpation,  au 
jugement  de  deux  partis  bien  opposés.  Il  a  usurpé  le  légitime 
héritage  d'une  famille,  suivant  les  uns;  selon  les  autres,  il  a 
envahi  les  droits  d'un  peuple,  qui  jamais  ne  se  prescrivent; 
ila  régénéré  une  monarchie  tombée  de  vieillesse,  el  soustrait 
la  France  à  un  gouvernement  lâche  et  incapable,  aux  yeux  de 
beaucoup.  »  En  parlant  d'impartialité,  voici  comment  l'auteut 
s'exprime:"  Être  impartial,  c'est  écrire  selon  sa  conscience, 
hors  de  l'influence  desiévéneinens  et  de  ec\i\  qui  les  ont  diriges 
ou  produits,  '/impartialité  ne  suffit  pas  dans  un  historien,  il 
doit  essentiellement  réunir  un  esprit  judieh  ux  i  ir  droit. 

— Je  suis  par  mon  âge  hoi  s  de  L'influence  des  êvém  mens  de  mon 
récit  ;  hors  de  celle  des  hommes  qui  y  ont  pris  nue  pai  t  quelcon- 
que, par  mon  obscurité.  (Juan;  aux  causes  des  événement,  à  leurs 
résultats,  à  l'intention  probable  des  différent  actes,  je  les  ai 
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echerchés  de  bonne  foi  ;  et  ce  que  j'ai  cru  en  avoir  découvert  , 
e  l'ai  dit  franchement  :  mais  ai-je  bien  jugé  toujours?  C'est 
me  question  que  résoudront  ceux  qui  m'auront  lu.  »  Quant  au 
tyle,  noire  jeune  auteur  parait  s'être  montré  d'une  modestie 
xeessive  dans  le  jugement  qu'il  en  porte  lui-même.  Le  lecteur, 
n  parcourant  ce  volume,  y  trouvera  fréquemment  des  mor- 
eaux  d'une  concision  ,  d'une  chaleur  et  d'une  force  de  pensée 
emarquables.  Nous  pouvons  assurer,  et  il  est  faciie  i\\tn  juger 
>ar  la  seule  énumération  des  pièces,  que  cette  collection  est 
[ans  son  genre  et  sur  ce  sujet,  là  plus  complète  que  l'on  ait 
;ncore  publiée.  Z. 

274.  — *  Voyage  du  gênerai  Lafayette  aux  Etats-Unis 
V Amérique  y  en  1824  et  1825,  accompagné  d'une  carte  tra- 
:ant  l'itinéraire  exact,  de  la  route  qu'a  parcourue  le  général 
lans  les  divers  états  de  l'Union.  Quatrième  partie.  Paris,  182G; 
'Huiliier  ,  cour  de  Rohan  ,  n°  3  bis.  In- 8°  de  6  feuilles.  (  Voy. 
riYe.  Enc,  t.  xxviii,  p.  245.)  Prix  de  l'ouvrage  complet, 
1  o  fr. 

Cette  livraison  termine  l'intéressante  relation  de  l'un  des 
•vénemens  les  plus  remarquables  de  ce  siècle,,,  si  l'on  mesure 
'importance  des  faits  par  celle  de  l'instruction  qu'ils  donnent 
m  monde,  et  par  leur  influence  sur  la  moi  nie  de*  peuples. 
Vprès  avoir  visité  les  étais  de  Newliampshirc,  de  Maine  et  de 
Permont,  le  général  Lafayette  assiste  à  la  célébration  du  ncu- 
ième  anniversaire  de  l'indépendance,  fête  nationale  dont 
ancien  monde  ne  peut  se  former  aucune  idée  :  vient  enfin  le 
nouient  des  adieux  ,  le  départ,  et  le  retour  du  voyageur  dans 
>a  patrie.  Quelques  hommages,  d'autant  plus  sincères  qu'ils  ne 
>e  montraient  qu'avec  réserve,  et  quelques  ignobles  persécu- 
tions l'accueil  lire  ni  sur  le  sol  natal  ;  mais  le  bruit  des  applau- 
iissemens  de  l'Amérique  retentissait  encore,  et  se  prolongera 
lans  l'avenir.  Le  discours  d'adieu  du  président  du  congrès  est 
in  monument  impérissable,  comme  l'histoire,  comme  les  so- 
ciétés civilisées  :  quel  (pies  pages  de  cette  sorte  d'éloquence  ont. 
dus  de  pouvoir  sur  les  opinions,  sur  les  croyances  politiques 
■1  sur  les  progrès  de  la  civilisation  ,  que  des  lois  positives,  et 
nème  des  institutions.  Les  Etats-Unis  étaient  bien  dignes  de 
lonoer  ce  grand  et  noble  exemple  :  qu'on  les  suive  dans  le 
louis  de  la  révolution,  et  depuis  leur  indépendance;  on  les 
ççrra  constamment  fidèles  à  la  justice  et  à  la  reconnaissance, 
:t  attentifs  à  la  voix  de  l'humanité.  Dans  le  cours  de  nos  dis- 
sensions politiques,  ils  ne  nous  abandonnèrent  point,  aux 
jours  de  l'infortune.  Un  peuple  assez  fort  et  assez  générerai 
pour  déclarera  l'ancien  monde  qu'il  doit  renoncer  à  la  préten- 
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lion  de  posséder  des  colonies  sur  le  continent  Américain,  n'au- 
rait point  abandonné  les  Grecs,  s'il  eût  été  à  portée  de  les 
secourir  ;  d'horribles  massacres  n'auraient  pas  ensanglanté  la 
terre  :  le  nom  chrétien  ne  serait  pas  flétri  par  le  plus  lâche 
abandon  des  opprimés  et  des  victimes,  et  par  la  plus  crimi- 
nelle connivence  avec  les  oppresseurs  et  les  bourreaux. 

Les  lecteurs  ont  déjà  remarqué,  dans  cette  relation,  le  mé- 
ritedu  style,  l'ordre  et  la  clarté  de  la  rédaction  ;  la  fin  n'est  pas  , 
a  cet  égard,  moins  satisfaisante  que  ce  qui  avait  été  publié.   F. 

9.75.  —  Notes  sur  M.  le  duc  Mathieu  rie  Montmorency.  — 
Paris,   1826.  Mme  Huzard.  In-8°  de  19  pages. 

Cette  brochure  est  un  hommage  simple  et  touchant,  offert 
par  l'affection  et  la  reconnaissance  à  un  homme  distingué  par 
ses  qualités  morales,  et  chez  lequel,  suivant  l'expression  de 
i'auteur,  qui  a  voulu  garder  Fanonyme,  «  le  bien  faire  et  le 
bien  dire  étaient  aussi  naturels  que  le  marcher.  »  (  Voy.  Rev. 
Eric.  ,  t.  xxix,  ]).  909  ,  l'article  consacré  à  M.  Mathieu  de 
Montmorency,  dans  nos  Tablettes  nécrologiques.)  On  lit  avec 
intérêt,  dans  ces  notes,  le  fragment  d'une  épître  en  vers  à  M  de 
Montmorency  sur  la  mort  de  M.  de  Luynes,  son  Beau-père, 
épître  que  lui  adressait,  en  1807,  le  même  écrivain  qui  vivait 
alors  au  sein  de  cette  respectable  famille.  Quelques  anecdotes 
relatives  à  M.  de  Montmorency  font  regretter  que  l'ami,  qui  lui 
a  consacré  ce  petit  nombre  de  pages,  n'ait  pas  voulu  écrire 
une  Notice  plus  étendue.  C'est  une  tâche  digne  de  lui  .  el  que 
nous  croyons  pouvoir  l'inviter  à  entreprendre.  .1. 

Littérature. 

276.  —  *  Traké  élémentaire  de  rhétorique  ,   ou  règles  de 
l'éloquence  à  l'usage  des  classes,  par  /..  G.  T.Mi.t.iuin,  iris 
lourde  l'Académie  de  Paris.  Paris,  1825.  Maire-Nyon.   In-n, 
de  xxii  et  388  pages  ;  avec  un  tableau  synoptique  ■ 
et  des  préceptes  de  la  rhétorique  ;  prix  3  1;     70  C.  et  4  fr.  75  c. 
par  la  poste. 

Soit  (pie  les  bons  livres  élémentaires  sur  la  rhétorique  man- 
quent dans  nos  collèges,  soit  que  les  pn  fess<  rs  i  •  -il  à 
s'occuper  de  l'enseignement  toujours  un  peu  aride  des  précep* 
tes,  et  qu'ils  aiment  mieux  passer  tout  de  suite  avec  leuri 
élevés  à  la  composition  oratoire,  on  peut  assurer  qu'à  Paris 
surtout,  ce  que  les  rhétoriciens  en  général  savent  le  moins,  ce 
sont  les  divisions  et  les  principes  de  l'a  ri  qu'ils  étudient.  Plu- 
sieurs professera  ont  cependant  consacré  leurs  veilles  à  la 
rédaction  de  traités   élémentaires     <!\ï.                 ,    Guilla 
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\eclerc ,  l'abbé  Girard ,  proviseur  du  collège  de  Rhodez,  Do- 
lairon  et  d'autres  ont  publié  des  ouvrages  plus  ou  moips  es- 
imés,  et  qui  n'ont  fait  oublier  ni  la  rhétorique  du  père  Colonia, 
i  le  Manuale-rhetorices  de  Hurtaut,  où  les  mêmes  matières, 
raitées  plus  lourdement  sans  doute,  mais  sur  un  plan  plus 
irge  et  avec  plus  de  détails,  offrent  à  ceux  qui  veulent  étudier 
fond  la  rhétorique  plus  de  ressources  que  les  ouvrages  fran- 
ais  que  nous  venons  de  citer. 

M.  Taillefer,  convaincu  que  l'étude  des  principes  est,  pour 
éloquence  comme  pour  les  autres  parties  de  nos  connaissan- 
es,  le  chemin  le  plus  rapide  et  le  plus  sûr,  a  cherché  à  réunir 
ans  un  volume  la  richesse  du  plan  des  auteurs  de  l'ancienne 
niversité  et  le  style  plus  élégant  de  ceux  de  la  nouvelle  ;  il 

reporté  dans  son  ouvrage  les  divisions  établies  par  les  rhé- 
eurs  grecs  et  latins,  c'est-à-dire,  qu'il  a  traité  de  Vinvenlion 
l'abord  ;  puis,  de  la  disposition;  enfin,  àeVélocution  et  de 
action.  Chacune  de  ces  parties  ,  en  se  subdivisant,  donne  lieu 
l'étudier  tour  à  tour  :  i°  les  mœurs,  les  preuves,  les  passions; 
;°  les  parties  du  discours,  l'exorde,  la  narration,  la  confir- 
nation  ,  la  péroraison;  3°  les  divers  genres  de  styles,  et  tous 
es  moyens  que  nous  fournit  l'art  oratoire;  4°  l'air,  le  ton  de 
oix  et  !e  geste. 

Nous  regrettons  que,  dans  le  chapitre  qui  traite  de  l'action, 
'auteur  n'ait  point,  parlé  de  la  mémoire  et  des  moyens  de  l'aug- 
nenter.Le  succès  de  quelques  modernes  quiont  profité  des  obser- 
vations desanciens  sur  la  mnémonique,  auraitfaitretrouveravec 
)laisir  danssonlivre,lepeu  qui  nous  en  reste  dansQuintilien  et 
^ornifieius.  Mais,  cet  article  excepté,  on  peut  regarder  l'ouvrage 
le  M.  Taillefer  comme  un  résumé  très-substantiel  et  très-agréa- 
)le  à  lire  de  ce  que  les  anciens  nous  ont  dit  sur  cet  art.  Bien  per- 
iuadé  que  l'on  ne  pourrait  faire  pour  des  rhétoriciens  un  ou- 
vrage plus  utile  que  celui  de  M.  Taillefer,  nous  exprimons  ici 
Dien  sincèrement  le  vœu  que  l'Université,  en  mettant  ce  livre 
ui  nombre  de  ses  livres  classiques,  favorise  un  enseignement 
mquel  elle  paraît  attacher  beaucoup  d'importance.  Nous  dési- 
rons, toutefois,  que  cet  éloge  franc  et  mérité  ne  paraisse  pas 
\  nos  lecteurs  contradictoire  avec  une  opinion  que  nous  avons 
émise  ailleurs  sur  les  classes  de  rhétoiique  et  qu'ont  fortifiée 
chez  nous  plusieurs  années  d'enseignement.  Nous  demeurons 
convaincus,  avec  tous  ceux  qui  savent  quelles  connaissarces 
profondes  et  variées  Aristote,  Cicéron  ,  Quintilien  ,  exigen  tde 
l'orateur,  avec  La  Harpe  et  Marmontel,  qu'une  classe  de  rhé- 
torique n'est  presque  jamais  qu'une  école  de  verbiage,  et  nous 
pensons,  en  conséquence,  qu'il  vaudrait  mieux  y  substituei 
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l'étiide dès  étémens  de  littérature  el  de  critique,  qu'on  négligé 
entièrement,  et  dont  la  connaissance  présenterait  cependant  a 
nos  élèves  des  avantages  bien  plus  certains.  Mais  cette  obser- 
vation sur  les  classes  de  rhétorique  ne  s'applique  qu'à  l'institu- 
tion même,  et  point  du  tout  à  l'excellent  ouvrage  dont  nous 
■venons  de  rendre  compte.  B.  J. 

277.  —  Réflexions  sur  les  classiques  elles  romantiques,  par 
E.  C. ,  avec  cette  épigraphe  :  Je  donne  mon  advis ,  non  comhH 
bon,  mais  comme  mien.  (Montaigne.)  Paris,  1826.  Brière, 
rue  Sâint-André-des-Ai  ts,  n°  68.  In  8°  de  2/1  pages;  prix 
1  fr.  5o  c. 

Des  raisonnemens  justes  et  des  vues  saines  recommandent 
cette  brochure.  L'auteur,  qui  se  range  du  parti  des  classiques, 
se  sert  habilement,  des  argumens  de  leurs  adversaires  pour  les 
mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Néanmoins,  tioui 
lui  reprocherons  de  n'être  pas  entré  assez  avant  dans  son 
sujet.  \j.  C 

278.  —  *  Les  Chants  de   Tyrlée,  traduits  en  vers  Français  : 
par  Firmin  Didot.  Paris,  1826;  l'auteur.  lu-  12  de  o  »  pages 
prix  1  h\  5o  c. 

Le  nom  de  Tyrtéc  doit  réconcilier  avec  la  poésie  les  esprit* 
sévères  qui  ne  voient  en  elle  qu'un  jeu  de  l'imagination,  un 
art  frivole  et  inutile  à  la  société.  Tout  en  attribuant  le»  su<  cèi 
qu'il  obtint  contre  Messène,  à  la  mâle  énergie  de  son  cv.rae 
tère,  et  aux  talens  militaires  (pie  lui  accordent  quelques  histo- 
riens, il  est  juste  aussi  d'ajouter  à  ces  causes  l'influence  de  set 
chants  sur  l'àme  des  soldats,  et  de  reconnaître  que  sa  [Vf use  fin 
véritablement,  pour  sa  nouvelle  patrie,  un  dieu  libérateur 
Certes,  un  tel  genre  de  poésie  est  digne  de  l'estime  el  de  T.id 
mi  rat  ion  de  tous  les  lecteurs  généreux.  Malheureusement;  1< 
temps  n'a  laissé  parvenir  jusqu'à  nous  que  trois  de  Ces  chant: 
sublimes,  avec  un  petit  nombre  de  fragmens  très-courts  re- 
cueillis par  d'anciens  commentateurs.  M.  Firmin  Didot  non- 
en  présente  à  la  fois  le  texte  imprimé  d'après  les  meilleure! 
éditions,  et  une  traduction  en  vers  français,  qui  ne  sera  pa< 
un  de  ses  moindres  titres  à  la  gloire  littéraire.  Il  a  mis  en  té:» 
de  cet  intéressant  travail,  une  Notice,  écrite  -par  lui  -  même  ci 
français,  et  traduite  eh  grec  moderne  par  M.  Clonarès,  sur  h. 
vie  et  /c>  ouvrages  de  Tyrtêe}  elle  renfernu  tous  les  détaih 
qu'on  B  pu  retromer  sur  Ce  SUJel  dans  luisloiic  et  dan 
œuvres  des  érudits,  et  rappelle  des  jugement,  tous  favorables 
portés  sur  le  poete-guen  ier  par  plusieurs  grands  6s  dt 

l'antiquité,  parmi  lesquels  ou  remarque  Platon  et    Léonidad 
Des  notes  nombreuse- ,  où  sont  exarai  lii        I  s  et  les 
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différentes  leçons  da  texte,  font  briller  l'érudition  profonde  et 
l'esprit  de  sage  critique  du  traducteur.  11  offre,  en  finissant, 
cette  nouvelle  production,  fort,  estimable  sous  tous  les  rap- 
ports, aux  Français  cl  aux  Grecs.  «  Puissent-ils  ne  pas  v  re- 
connaître, dit-il  avec  modestie  ,  l'empreinte  de  la  \ieillesse? 
Puisse-t-elle  plaire  à  quelques  habiles  professeurs  de  noire 
université,  parmi  lesquels  se  distingue  M.  Burnouf ,  qui  joint 
le  goût  et  le  talent  d'écrire  à  l'érudition  d'un  professeur  d'Ox- 
ford on  de  Gœttingue!  »  Nous  ne  doutons  point  que  le  vœu  de 
M.  Firmin  Didot  ne  soil  pleinement  exaucé.  B — u. 

279.  — *  Plaidoyer  pour  Se /vins  Su/picius  contre  L.  Murc.ua  , 
composé  en  latin ,  par  Aonius  Palvaoxtjs,  et  traduit  pour  la 
première  fois  en  français  par  A.  Pkricauj)  ,  des  Académies  de 
Lyon  et  de  Dijon.  Paris,  1826;  Lefebvre.  In -8°  de  viij  et  87 
pages;  prix  3  ïr. 

M.  Péricaud,  académicien  de  Lyon,  à  qui  l'on  doit,  en  so- 
ciété avec  son  savant  collègue  et  ami  M.  Breghot  du  Lut ,  entre 
autres  écrits  d'érudition  très-estimables,  un  recueil  précieux 
intitulé  :  Ciceroniana ,  s'est  trouvé  conduit  par  les  travaux  qu'a 
dû  exiger  la  rédaction  de  cet  ouvrage, à  étudier  tous  les  auteurs 
relatifs  an  [rince  de  l'éloquence  romaine.  C'est  à  cette  circons- 
tance qu'est  due  la  traduction  française  que  nous  annonçons. 
On  t>ait  que  Cicéron  a  laissé  une  harangue  pour  L.  Murena 
contre  Sulpicius.  Un  rhéteur  du  xvic  siècle,  nommé  Paléarius, 
s'est  avisé  de  répliquera  Cicéron,  en  composant  une  oraison 
pour  Sulpicius  contre  Murena.  Ce  jeu  d'esprit  a  donné  l'occa- 
sion à  Faléarins  (l'imiter  avec  tant  de  perfection  la  latinité  eicc- 
ronienne,  que  l'abbé  d'Oliver,  éditeur  de  Cicéron  ,  a  jugé  a 
propos  tle*placcr  ce  morceau  dans  la  collection  des  œuvres  de 
l'orateur  romain  ,  à  cé>té  desquelles  il  ne  forme  point  disparate. 
Le  dernier  éditeur,  M.  V.  Leclerc,  a  cru  devoir  l'en  écarter, 
et  nous  avouerons  qu'il  nous  semble  avoir  agi  convenablement; 
non  que  l'oraison  de  Paléarius  nous  paraisse  dépourvue  d'au- 
cun mérite,  mais  faute  de  motifs  suffisais  pour  justifier  son 
interealatioo.  M.  Ant.  Péricaud,  dont  le  Ciceroniana  a  été 
réimprimé  dans  le  Cicéron  de  M.  Leclerc,  a  jugé  l'occasion  fa- 
vorable pour  faire  parattre  sa  traduction  de  l'oraison  de  Pa- 
léarius, avec  le  texte  en  regard  ,  dans  les  mêmes  formai ,  papier 
et  caractères  que  les  œuvres  de  Cieéron.  Les  curieux  d'œuvn  s 
complètes  ne  négligeront  pas  sans  doute  de  se  procurer  cet 
opuscule  pour  en  enrichir  leur  exemplaire,  qui  avec  le  teins, 
sera  ,  graee  à  c<  tte  édition  ,  signalé  comme  plus  corn  pie  I  dans 
les  bibliographies.  Le  faux  titre  porte  ces  mots  :  Supplément 
aux  OEuvrei  de  M.  /'.  Cicéron.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
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ce  morceau  est  exécuté  avec  l'exactitude  et  l'élégance  aux- 
quelles les  autres  traductions  du  même  littérateur  nous  avaient 
accoutumés.  Nous  remarquerons  que  c'est  M.  Péricaud  qui  a 
rédigé  l'article  Palcarius  dans  la  Biographie  Universelle.  Cet 
inoffensif  rhéteur  fut  pendu  et  brûlé  à  Rome  ,  pour  suspicion 
d'opinions  luthériennes.  A.  M. 

280.  —  *  Œuvres  posthumes  d'André  Chénier ,  augmentées 
d'une  notice  historique  par  M.  H.  De  Latouche  ;  revues,  cor- 
rigées et  mises  en  ordre  par  D.  Ch.  Robert;  formant  la  7  e  li- 
vraison des  OEuvres  complètes  des  deux  Chénier.  Paris,  1826. 
Guillaume.  1  vol.  in-  8°  de  xx  et  352  pages;  prix  7  fr.  5o  c. 
(  Voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xxvin  ,  p.  567  ). 

Les  œuvres  d'André  Chénier  ont  été,  dans  ce  recueil,  l'ob- 
jet d'un  examen  savant  et  réfléchi  fait  par  l'un  des  poètes  et  en 
même  tems  l'un  des  critiques  les  plus  distingués  de  notre  épo- 
que, (  Voy.  t.  îv,  p.  81-107  _).  Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  au 
jugement  plein  de  goût  et  d'impartialité  de  notre  honorable 
collaborateur,  M.  Lemercier  ;  mais  notre  devoir,  en  annonçant 
une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage,  est  de  la  comparer  avec 
celles  qui  ont  précédé,  afin  de  marquer  les  différences  qui  peu- 
vent servir  à  la  caractériser.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  soins 
donnés  à  l'exécution  typographique  de  cette  collection  des 
œuvres  des  deux  Chénier  ;  nous  avons  déjà  fait  \aloir  la  beauté 
du  format ,  du  papier,  des  caractères,  et  la  correction  apportée 
dans  l'impression ,  confiée  aux  presses  de  M.  Firrain  Didot. 
Nous  voyons,  en  comparant  ce  volume  avec  l'édition  publiée  , 
en  1822,  par  les  frères  Baudouin,  que  l'on  a  fait  subir  quel- 
ques heureuses  modifications  a  la  notice  de  M.  De  Latouche, 
plus  remarquable  sous  le  rapport  de  la  vie  et  de  l'intérêt  que 
l'auteur  a  su  y  répandre  que  sons  celui  du  style,  auquel  on 
peut  reprocher  de  l'obscurité,  du  néologisme  et  de  l'incorrec- 
tion. I^e  nouvel  éditeur,  M.  Ch.  Robert,  a  cru  devoir  suivre  un 
ordre  différent  de  celui  de  son  prédécesseur  pour  la  distribu- 
tion de  plusieurs  morceaux  ,  et  nous  jugeons  que  leur  disposi- 
tion est  préférable  dans  l'édition  qu'il  a  surveillée;  mais  nous 
pensons  qu'il  a  eu  tort  de  rejeter  à  la  page  a85  l'Epilogue  qui 
était  à  la  suite  des  Idylles  dans  celle  de  1822,  el  qui  appartient 
bien  évidemment  à  cette  partie  du  recueil.  Ses  notes  pour  l'in- 
telligence du  texte  nous  ont  semblé  en  général  avoir  le  carac- 
tère de  l'exactitude  el  de  l'utilité;  mais  il  les  ■  peut-être  on  peu 
trop  multipliées. 

Une  différence  plus  grande  entre  les  deux  éditions  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  c'est  que  celle  des  frères  Baudouin  con- 
tient (  p.  2^-260  )  une  pièce  de  vers  sur  le  tableau  du  Serment 
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du  jeu  de  paume ,  adressée  au  peintre  Da\id  ,  que  nous  ne  re- 
trouvons point  dans  la  nouvelle,  non  plus  qu'un  Avis  aux 
Français  sur  leurs  véritables  ennemis ,  et  la  Lettre  de  Louis  XVI 
aux  députés  de  la  Convention  ,  rédigée  par  André  Chénier, 
morceaux  qui  faisaient  partie  des  Mélanges  en  prose,  et  a  la 
place  desquels  on  nous  donne  un  Ecrit  daté  de  Londres  (  3  avril 
1789  ),  un  fragment  qui  a  pour  titre  :  les  Autels  de  la  peur  ;  le 
premier  chapitre  d'un  ouvrage  sur  la  cause  et  les  effets  de  la 
perfection  et  de  la  décadence  des  lettres ,  et  une  Lettre  h  Sta- 
nislas Auguste,  roi  de  Pologne.  On  nous  promet  un  second 
volume,  où  nous  trouverons  sans  doute  les  raisons  de  ces  dif- 
férentes, et  nous  y  reviendrons  pour  les  expliquer  à  nos  lecteurs. 

E.   II. 

281. — *  Leçons  de  littérature  et  de  morale,  traduites  en 
français  par  M.L.  Mézières  ,  docieur-ès-leltres ,  ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique,  etc.  Deuxième  édition.  Paris,  1826; 
Maurice,  rue  de  Sorbonne,  n°  5.  2  forts  volumes  in-8°,  l'un 
pour  la  prose  ,  l'autre  pour  la  poésie  ;  prix  12  fr.  (  Voy.  Rev. 
Enc,  t.  xxi ,  p.  421 ,  l'annonce  de  la  première  édition.  ) 

282  — *  Encyclopédie  morale,  ou  Choix  du  Spectateur,  du 
Babillard  et  du  Tuteur,  traduit  en  français  par  le  même.  Paris, 
1826';  même  libraire.  2  vol.  in-8° ,  avec  un  portrait  gravé 
<-/'  Addison  ;  p  r  i  x    12  f r . 

La  collection  à  laquelle  HT.  Noël  et  ses  collaborateurs  ont 
donné  le  nom  de  Cours  de  littérature  comparée  est  assez  répan- 
due pour  que  nous  nous  dispensions  ici  d'en  rappeler  tous  les 
avantages.  Elle  aura  puissamment  contribué  à  nous  faire  con- 
naître la  littérature  de  nos  voisins,  connaissance  qui  ne  peut 
tourner  qu'au  profit  des  lettres  françaises.  Si  quelque  reproche 
devait  lui  être  adressé,  ce  serait  d'induire  en  erreur  les  per- 
sonnes qui  se  la  procurent  sur  son  titre  seul.  S'il  e^î  vrai  que 
la  lecture  des  bons  écrivains  soit  la  meilleure  élude  que  l'on 
puisse  faire,  et  surtout  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  agréable, 
de  former  le  goût  et  d'orner  la  mémoire,  nul  doute  que  cette 
collection  ne  soit  un  excellent  cours  de  littérature.  Mai*,  le 
mot  de  leçons,  qui  se  reproduit  dans  le  titre  particulier  de 
chacune  de  ses  parties,  suppose  rigoureusement  une  réunion 
de  préceptes  que  les  éditeurs  n'ont  pas  eu  en  vue,  et  dont  on 
ne  trouve  qu'une  application  plus  ou  moins  heureuse  dont  les 
morceaux  de  littérature  qu'ils  ont  rassemblés.  Ce  so  .1  autant 
de  matériaux  qui,  bien  comparés  entre  eux,  pourraient  servii 
a  caractériser  le  yénie  littéraire  des  nations  auxquelles  ils  sont 
empruntés,  et  a  marquer  les  différences  qu'établissent  entre 
elles  leur  position  ,  leur  degré  de  civilisation,  ou  les  points  de 
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rapport  qu'elles  doivent  à  leurs  communications  réciproques. 
Mais  ces  matériaux  sont  isolés,  leur  rapprochement  et  leur 
comparaison  sont  laissés  a  la  sagacité  du  lecteur;  et  l'on  sent 
nue  celle  des  jeunes  gens,  auxquels  cette  collection  paraît  sur- 
tout destinée,  a  besoin  d'un  guide  qu'ils  peuvent  ne  pas  trou- 
ver toujours  auprès  d'eux.  Kn  un  mot,  c'est  Tin  travail  qui 
reste  encore  à  faire,  et  que  nous  proposons  aux  éditeurs, 
comme  le  complément  nécessaire  d'une  collection  qui,  sans 
cela,  ne  justifierait  pas  assez  le  titre  dont  ils  l'ont  décorée. 

Si  <ies  considérations  générales  nous  passions  à  l'examen 
particulier  de  chacune  des  parties  qui  composent  cette  collec- 
tion, nous  n'aurions  souvent  que  des  éloges  à  donner  aux  édi- 
teurs. Il  serait  assez  singulier  cependant  que  des  Français 
eussent  mieux  réussi  dans  un  choix  de  littérature  étrangère 
que  dans  un  recueil  destiné  à  servir  de  répertoire  B  la  littéra- 
ture nationale.  Nous  ne  sommes  pas  suffisamment  coinpétens 
pour  résoudre  cette  question;  mais  nous  pourrions  citer -plu- 
sieurs ouvrages  du  même  genre  et  qui,  sous  un  titre  moins 
ambitieux  que  celui  des  Leçons  de  littérature  française  de 
MM.  Noël  et  Delaplace,  concourent  plus  efficacement  peut- 
être  au  même  but  (  voy. ,  entie  autres,  l'annonce  des  Tablette* 
classiques ,t.  xxviii,  p.898);  tandis  que  nous  no  connaissons  au- 
cun choix  que  l'on  puisse  préférer  aux  Leçons  de  littérature 
anglaise  dont  nous  annonçons  ici  la  seconde  édition  ,  et  cp;c  le 
traducteur  a  débarrassées  ,  selon  nous  ,  avec  raison,  de  quel- 
ques passages  imités  des  poêles  anciens,  inutiles  dans  un  011- 
6  destiné  à  faire  connaître  la  littérature  originale  des 
Anglais. 

Encouragé  par  le  sueeè9  de  cette  traduction,  Bières  a 

entrepris  de  nous  donner,  sous  le  titre  d' Encyclopédie  morale^ 
deux  autres  volumes,  qui  peuvenl  être  regardés  comme  un 
complément  utile  de  son  premier  travail.  Il  n'avait  eu  pour  le-. 
Leçons  de  littérature  qu'à  suivre  le  choix  de  MM.  Noël  et 
Ghapsal;  ici  tout  était  à  faire  ;  et ,  il  était  plus  difficile  de  choisir 
avec  discernement  dans  prés  de  onze  cents  articles  don I  se 
COIBpOSenl    les    trois    recueils    périodiques  qu'il  a  mis  :i   (•' 

bution,  plus  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  aussi  bien  réussi. 
Quand  on  a  pris  l'engagement,  dit  Steele,  le  créateur  des 
essais  périodiques  en  Angleterre,  d'entretenir  une  voiture  pu- 
blique, i!  faut  qu'elle  parte ,  qu'il  y  ait  ou  mm  des  voyageurs. 
On  sent  que  toui  ne  pouvait  être  du  même  intérêt  dans  <  .• 
trois  recueils,  qui  offrent  d'aill  s  choses  trop  locales  ou 

trop  éloignée-,  de  no.  moeurs  actuelles,  et  le  traducteur  a  cru 
pouvoir  m;  régler  sur  le  goûl  des  leeli  urs  français  e!  s'attacher  de 
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préférence  aux  articles  qui  s<  recommandent  parmi  intérêt  de 
tousles  tems,uneinstruelion  solide,  un  sens  profond,  ou  une  plai- 
santerie ingénieuse.  M.  Mézières  nous  semble  avoir  laissé  bien 
loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  s'étaient  essayés  dans  le  même 
travail,  sous  le  double  rapport  de  la  correction  et  de  la  vérité; 
et  cependant,  le  seul  Addisor;  lui  a  fourni  plus  des  trois  quaris 
de  sou  recueil,  tandis  qu'il  n'a  pris  qu'un  très- peut  nombre  de 
morceaux  à  cinq  ou  six  de  ses  nombreux  collaborateurs.  Nous 
l'engageons,  lorsqu'il  publiera  une  seconde  édition  de  son  livre, 
à  remplacer  quelques  allégories  un  peu  froides  ou  un  peu  obs- 
cures par  d'autres  morceaux  empruntés  à  d'autres  auteurs; 
malgré  la  supériorité  incontestable  d'/Yddison  dans  ce  genre 
de  littérature,  ii  est  impossible  (pic  Pope,  Gay ,  Parnett , 
Young,  Congrève,  Rowe  ,  qui  tous  ont  pris  une  part  plus  ou 
moins  directe  a  la  rédaction  du  Spectateur,  du  Babillard,  ou 
du  Tuteur,  n'v  aient  pas  laissé  des  articles  marqués  du  sceau 
de  leur  talent,  et  dont  la  traduction  servirait  à  jeter  encore  plus 
de  variété  dans  X Encyclopédie  morale  de  M.  Mézières.  Autre- 
ment, il  faudrait  en  retrancher  douze  ou  quinze  morceaux, 
et  intituler  son  recueil  :  Esprit  d% Addisan.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  pourra  des  à  présent  comparer  les  Essais  de  ce  philosophe 
ingénieux  avec  ceux  de  M.  Jony,  surnommé  avec  quelque 
raison  Y  Addiso/i  Jrancai<  ;  et,  si  l'on  trouve  chez  ce  dernier  plus 
de  cet  esprit  et  de  cette  délicatesse  qui  sont  le  caractère  dis- 
tinctif  dés  auteurs  de  sa  nation,  ou  reconnaîtra  généralement 
chez  l'écrivain  anglais  plus  de  profondeur,  d'instruction  et 
peut-être  même  de  véritable  philosophie.  E.  Hérea'U. 

283.  —  *  Dialogues  des  Morts,  suivis  d'une  lettre  de 
J.-J.  Rousseau  écrite  des  Champs-Elysées  a  M.  Castil-Blaze  ; 
par  Charles  d'Ootrepotït.  Paris,  i8:aG;  FirrainfDidot.  \S;\  vol. 
m-<S°  de  /((io  pages;  prix  G  i'v. 

Il  y  a  déjà  quelque  teins  que  nous  devrions  avoir  annoncé 
ce  livre.  Heureusement ,  ce  n'est  point  une  brochure  politique, 
un  pamphlet  de  théologie;  le  moment  favorable,  la  circons- 
tance, n'ont  point  passé  pour  lui.  Il  n'est  jamais  trop  tard  pour 
s'occuper  d'idées  raisonnables  et  bien  exprimées  sur  ta  1 
gion,  la  philosophie,  I.i  morale,  la  littérature,  les  beaux-arts. 
Tel  est  à  peu  près  le  cercle  que  parcourt  M.  rf'Qutreponl  d 
ses  dialogues  ,  et  qui  amène  successivement  sur  cette  Mime  de 
l'autre  monde,  peuplée  de  tant  de  personnages  par  Lucien, 
Erasme,  Fénélon%  Fwitenelle,  Voltaire ,  beaucoup  de  person- 

i  h  ou  veaux.  Cette  forme  décomposition,  quoiqu'un 
vieille,  a  toujours  de  incrément.  Kile  promène  la  pensée 
un  grand  nombre  de  sujci  coup  de  souvenirs 
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provoque  à  la  réflexion;  quelquefois  aussi,  comme  il  arrive 
dans  les  entretiens  où  plusieurs  opinions  sont  débattues,  à  la 
contradiction.  Le  lecteur  se  met  involontairement  de  la  partie, 
et  dispute  avec  l'auteur  ou  contre  lui;  car,  quelque  attention 
qu'il  mette  à  conserver  à  ses  interlocuteurs  leur  esprit  et  leur 
caractère,  ce  sont  ses  propres  idées  que  le  dialogue  tend  à 
faire  ressortir.  M.  d'Outrepont,  en  philosophie  et  en  critique, 
appai tient  à  l'école  du  xviue  siècle;  il  en  défend  les  opinions 
contre  celles  qui  s'agitent  aujourd'hui.  A  la  suite  de  discussions 
plus  sérieuses,  arrive  la  querelle  du  classique  et  du  romantique, 
des  harmonistes  et  des  mélodistes.  Ceux  que  l'auteur  combat 
trouveront  peut-être  que  M.  d'Outrepont,  ainsi  que  tous  les 
auteurs  de  Dialogues  ,  n'a  point  présenté  leur  défense  comme 
ils  l'auraient  fait  eux-mêmes,  et  qu'il  a  réservé  presque  tout 
son  zèle  pour  l'attaque.  C'est  là,  je  crois,  un  défaut  inévitable 
dans  ce  genre  d'ouvrage;  on  ne  peut  plaider  également  bien 
deux  causes  opposées;  sans  avoir  l'intention  d'en  sacrifier  au- 
cune, on  met  involontairement  tout  son  talent  du  côté  de  sa 
convict  ion.  Heureusement ,  c'est  bien  assez  de  cette  moitié  pour 
faire  un  bon  livre,  et  nous  pouvons  dire  en  finissant,  que,  si 
quelque  chose  manque  aux  nouveaux  Dialogues,  il  ne  man- 
quera rien  à  leur  succès.  H.  P. 

28/,. — Les  Grecs;  par  Mmo  de  Redf.rn,  née  Montpkzat. 
Paris,  1826.  Les  marchands  de  nouveautés.  In -8°  de  24  pages; 
prix  1  fr.  5o  c. 

Mn:e  de  Redern  avait  consacré  un  premier  hommage  ,  en 
1821,  à  la  sainte  cause  des  Hellènes,  dans  quelques  stances 
où  l'on  remarqua  une  poésie  simple  et  touchante.  Elle  ■Voue 
que,  depuis  cette  époque,  l'idée  d'un  poème  sur  un  sujet  aussi 
noble  n'a  point  cessé  de  l'occuper,  et  qu'elle  s'est  engagée  dans 
une  entreprise,  «  dont  elie  a  senti  davantage  la  difficulté,  i 
mesure  que  l'exécution  en  avançait  ,  à  cause  de  l'incertitude 
des  événement.  »  Voilà  sans  doute  une  difficulté  bien  réelle  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  seule  que  doive  craindre  l'auteur;  il  en 
surviendra  beaucoup  d'autres  qui  pourront  contrarier  et  même 
arrêter  sa  marche  dans  une  composition  d'une  telle  impor- 
tance. Sans  dérouler,  à  ses  yeux,  tant  d'obstacles  qu'elle  sein 
ble  n'avoir  pas  prévus,  il  me  suffira  de  rappeler  à  la  prudente 
modestie  de  Mu"  de  rledern ,  que  Boileau  sentait  et  a  démon- 
tré par  d'excellentes  raisons  combien  l'épopée  est  un  pénible 
ouvrage;  Boileau  qui  n'a  plus,  il  est  vrai,  pour  les  esprits- 
forts  de  notre  nouveau  Parnasse,  l'autorité  d'un  législateur  , 
mais  que  plus  d'un  esprit  sage  écoute  encore  comme  le  meil- 
leur conseiller  en  semblable  matière.  C'est  d'après  l'opinion  du 
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maître  que  j'ose  inviter  un  talent,  fait  pour  briller  dans  un  autre 
genre,  à  ne  pas  entrer  en  lutte  avec  les  favoris  trop  rares  de 
Calliope,  et  à  s'exercer  plutôt  dans  celte  carrière  moins  vaste 
et  moins  périlleuse,  où.  Mmcs  Dufrénoy ,  Amable  Tastu  et  Des- 
bordes Valmore  ont  cueilli  des  palmes  qui  ne  sont  point  sans 
éclat.  J'essaie,  au  reste,  de  prouver  que  son  nom  est  petit-être 
digne  déjà  d'être  inscrit  auprès  de  ces  trois  autres  noms,  chers 
aux  Muses  françaises;  ce  qui  serait,  je  pense,  une  assez  belle 
gloire*  Le  premier  chant  du  poème  annoncé  forme  une  intro- 
duction, dans  laquelle  l'auteur  a  peint,  toujours  avec  élégance, 
et  souvent  avec  chaleur,  l'antique  prospérité  de  la  Grèce,  sa 
décadence  progressive,  et  son  esclavage  dans  les  tems  mo- 
dernes, jusqu'à  ce  réveil  terrible  qui  devait  lui  rendre  la  liberté 
avec  la  gloire,  si  la  voix  d'une  indigne  politique  n'eût  pas  fait 
taire  celle  de  la  justice  et  de  l'humanité  dans  un  conseil  de  rois 
unis  entre  eux  au  nom  du  Dieu  des  chrétiens.  Les  vers  suivans, 
que  j'extrais  de  cette  introduction,  terminent,  dans  le  poème, 
un  tableau  de  rétablissement  de  la  religion  de  Mahomet. 

Des  humains  dégradés  caressant  la  faiblesse, 
Aux  sultans  indo!ens  il  permit  la  mollesse, 
Affermit  l'esclavage,  et  de  la  volupté 
Fit  le  bien  de  oc  monde  et  de  Péternité. 
On  vit  léguer  sa  loi  dans  l'Afrique  et  l'Asie... 
Ange  déchu,  la  femme  en  ces  lieux  asser-  i«-. 
Esclave,  et  dans  les  bras  d'un  maître  dédaigneux, 
Instrument  du  plaisir,  ne  fit  jamais  d'heureux. 
Le  Turc  n'a  point  d'épouse,  et  d»;  fils,  et  de  f i Ile  ; 
L'esclave  ou  le  tyran  eonnait-il  sa  famille? 
Et  «-es  tendres  liens,  qui  naissent  avec  nous, 
Règnent-ils  dans  des  cœurs  avilis  ou  jaloux.'1 
O  Christ!  combien  tes  lois  sont  douces  pour  qui  t'aime! 
L'homme  dans  son  prochain  trouve  in.n  antre  lni-mème; 
De  l'œil  d'un  frère  il  voit  taat  de  peuples  divers, 
Et  la  même  famille  habite  l'univers. 
L'épouse  du  Chrétien  est  sa  plus  tendre  amie; 
Par  son  bras  soutenue  etjam  u  rie, 

Elle  chérit  sa  gloire,  elle  fait  son  bonheur, 
Qnand  il  est  malh  mieux,  partage  sa  douleur, 
Et,  vers  L'éternité  portant  son  espérance, 
y  trouve  sa  force  avec  >a  récompense. 

Certainement,  on  peut  louer  de  tels  vers;   on  v  reconnaît  le 
même  genre  de  mérite  que  je  ;ne  suis  empressé  d'accorder  à  la 
ie  de  l'anteup;  elle  esl  et  touchante;   maii,  nous 

fait- elle  espérer  la  diction  magnifique,  os  ma  \aiurumy 

d'Homère,  de  Virgile  et  du  Tasse  ?  B— u. 
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2,35.  —  Napoléon  et  la  France  guerrière ,  demies  nationales; 
par  Gérard  Labrlnie.  Paris,  1826;  Ladvocat.  liroch.  in-8°  de 
39,  pages;  prix  1   IV.  5o  cent. 

Ces  quatre  élégies  nationales,  la  Russie,  Waterloo,  les  Etran- 
gers a  Paris,  la  Mort  de  ï  Exilé,  premiers  essais  d'un  autour 
de  seize  ans,  offrent  quelques  beaux  vers,  quelques  strophes 
harmonieuses,  qui  promettent  un  heureux  talent  pour  la  ver- 
sificalion;  mais,  un  peu  de  désordre  dans  le  plan,  quelques 
pensées  fausses,  des  images  et  des  expressions  que  le  goût  ré- 
prouve, annoncent  une  imagination  trop  abandonnée  à  elle- 
même  .  et  qui  souvent  aurait  besoin  d'être  soumise  à  un  esprit 
fortifié  par  l'étude  des  bons  modèles.  On  remarque  dans  la  troi- 
sième élégie  des  réminiscences  d'une  Mes.\enicnnc  de  M.  De- 
Javigne  sur  le  même  sujet.  Le  meilleur  conseil  que  je  puisse 
donner  au  jeune  poète,  c'est  de  suivre  toujours  de  tels  guides. 

286.  —  Les  Etrangers  en  Grèce. ,  Messénienne  ;  par  /.-/.  Ho- 
semann.  Paris ,  1826;  Ponthieu.  lîroch.  in-8°  de  es  pages;  prix 
1  ir.  an  profit  des  Grecs. 

M.  Hosemann,  en  donnant  à  cette  pièce  le  titre  «le  Méssé- 
nierine ,  s'est  exposé  à  provoquer  un  rapprochement  qui  ne  lui 
sera  point  favorable.  Il  y  a  loin,  en  effet,  des  beaux  vers  du 
brillant  auteur  des  Messéniennes  à  des  vers,  tels  que  ceux-ci  : 

Dana  un  dernier  lointain  la  plage  a  reparu; 
Puis,  se  perdant  encore,,.,  enfin  a  disparu... 


Ils  sont  déjà  partis...  il-   >-mt  enfin  combattre , 
Triompher  et  tomber,  saus  se  laisser  abattre. 

Mais  tremble,  fier  Bultan!...  l'Earope  a  de  bons  mis, 
La  France  a  des  Bourbons;  ils  honorent  la  croix, 
Us  sauront,  la  venger  1...  oui,  j'en  ai  l'espérance, 
La  Grèce  à  lenrs  ver!  us  devra  sa  délivrance. 

Tonte  la  pièce,  il  est  vrai,  n'est  pas  de  !.'.  même  médion  i 
oc  en  pourrait  extraire  un  ou  deux  passages  moins  dépourvus 
de  poésie;  mais  on  ne  sautait   v  louer  sans  restriction  que  les 
nobles  senlimens  de  l'auteur.  O. 

287. — *  Les  tiarricades \  scènes  historiques.  Mai   i588. — 
Paris,    i89.fi;  litière.  ln-8°  deLxvxii  et  320  pages;  prix6fr. 

Cet  ouvrage  doit  trouver  placé  parmi  les  plus  remarquables 

qui  aient  pain  depuis  loiig-letUS.  le  De  ni  'occuperai  point  a 
examiner  quel  est  le  genre  de  composition  annuel  il  appar- 
tient, et  j'avoue  que  je  tiens  fort  peu  à  savoir  s'il  faut  le  cla.s- 
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ser  parmi  les  drames  ,  les  histoires  ou  les  romniis.  îi  appartient 
a  chacun  de  ces  génies  par  quelque  côté.  Fidèle  comme  l'his- 
toire ,  attachant  comme  un  roman  ,  coupé  en  dialogues  comme 
un  draine,  il  se  recommande  surtout  parla  vérité  des  caractères. 
Nulle  part  on  ne  peut  aussi  bien  comprendre  la  Ligue  que  dans 
celte  suite  de  scènes  où  l'on  voit  figurer  tour  à  tour,  pour  ne 
plus  les  oublier,  chacun  des  personnages  importa ns de  l'époque, 
mis  en  action,  tels  qu'ils  ont  vécu,  avec  les  opinions,  les  idées 
et  le  costume  de  leur  teins.  L'auteur  paraît  avoir  été  inspiré 
par  ces  dialogues  où  W  al  ter-Scott  nous  fait  pénétrer  avec  tant 
d'art  dans  la  vie  intérieure  de  ses  liéros.  «  La  peinture  du  ca- 
ractère de  Henri  111,  dit  le  rédacteur  d'un  fort  bon  article  in- 
séré dans  le  Globe,  le  meilleur  de  nos  journaux  littéraires 
Semi-quotidiens,  fait  le  plus  grand  honneur  au  'aient  de  l'au- 
teur; elle  témoigne  d'une  rare  intelligence  de  là  nature  hu- 
maine. Le  mélange  des  défauts  et  des  qualités  de  ce  roi  libertin 
<'î  dévot  est  reproduit  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  profon- 
deur. Nous  le  voyons  tour  à  tour,  comme  le  montre  l'histoire, 
a  genoux  devant  son  prie-dieu  cl  réglant  la  largeur  des  fraises; 
entendant  la  messe  et  préparant  des  débauches;  il  porte  à  la 
fois  des  chapelets  de  tètes  de  mort  et  le  portrait  de  d'Épernon; 
il  nourrit  des  écureuils  et  des  moines  :  au  milieu  du  plus  grand 
danger,  la  laideur  de  d'Klbenne  lui  répugne  autan!  que  l'ef- 
fraie la  hardiesse  des  partis  proposés  par  l'abbé;  faible  et  in- 
capable d'une  résolution  ,  il  ne  manque  cependant  ni  d'esprit  , 
ni  d'éloquence  :  dans  sa  réponse  au  duc  de  Guise  c'ei-t  un  beau 
parleur,  et  presque  un  prince  qui  sent  sa  dignité.  .» 

Le  caractère  de  Henri  III  n'est  pas  le  seul  dont  Walter-Scott 
envierait  la  peinlure  à  l'auteur  des  Barricades.  Toutes  les 
nuances  d'opinion  des  divers  partis  sont  mises  en  scène  avec- 
un  art  infini.  La  duchesse  de  M ontpensier ,  pleine  d'impatience 
et  d'éîourderie,  veut  précipiter  les  événemenset  se  moque  des 
bourgeois  qui  la  servent;  Guise,  son  frère,  est  gêné  dans  les 
calculs  de  son  ambition  patiente,  par  le-,  exigences  de  son 
parti  qui  le  pousse  et  l'entraîne;  Bussy-Leclerc,  ligueur  déter- 
miné, est  homme  de  tète  el  de  cœur;  le  vieux  Grucé  regrette 
le  bon  tenis  de  la  Sainl-Barthélemy  et  se  plaint  que  les  catho- 
liques ont  dégénéré  depuis  seize  ans;  La  Chapelle  -  Marteau 
aime  surtout,  dans  la  Ligue,  les  doublons  du  roi  d'Espagne. 
Du  côté  «le  la  cour,  les  intrigues  de  la  vieille  Catherine,  la 
nullité  dévote  de  la  reine,  les  figures  si  variées  et  si  vraies  des 
courtisans  ,  leur  haine  pour  !e  favori  ,  leur  mépris  pour  le  roi, 
font  comprendre,  mieux  que  tontes  les  narrations  historiqt 
eette  époque  si  féconde  en  grandes  leçons.  Quelque  -  personnes 
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se  sont  tourmenléesà  rattacher  des  allusions  contemporaines  à 
des  peintures  dont  le  principal  mérite  consiste,  au  contraire, 
dans  l'exactitude  historique  la  plus  scrupuleuse.  Ce  n'est  pas 
la  fiitite  de  l'auteur  ,  si  quelques-unes  des  circonstances  de 
notre  époque  ressemblent  à  des  scènes  de  la  Ligue.  Il  est  cer- 
tain ,  heureusement ,  qu'elles  ne  leur  ressemblent  que  de  loin; 
et  de  nombreuses  différences  fondamentales  nous  préservent 
de  revoir  ce  bon  vieux  teins. 

Le  volume  se  termine  à  la  fuiie  de  Henri  III  ;  il  appelle  une 
suite.  Le  succès  que  cette  première  partie  ne  peut  manquer 
d'obtenir  impose  a  l'auteur  l'obligation  de  compléter  son  tra- 
vail par  les  tableaux  qu  il  annonce  de  la  mort  de  MM.  De 
Guise  à  Blois  et  de  Henri  III  à  Saint-Cloud.  11  pourra,  en  toute 
assurance  ,  cesser  de  garder  l'anonyme  :  si  son  nom  est  encoie 
peu  connu  du  public,  le  titre  d'auteur  des  Barricades  suffira 
pour  le  recommander.  Ch.  Renouard. 

288. —  *  Cinq-Mars ,  ou  une  Conjuration  sous  Louis  XIII  ; 
par  le  comte  Alfred  de  Vigny.  Paris,  1826.  Urbain  Canel,  rue 
St-Germain  des  prés,  n°  9.2  vol.  in-8°  411  et  4yi  p*g**5 
prix   1 2  fr. 

Cinq-Mars,  favori  de  Louis  XIII  et  nommé  grand-écuyer 
de  France  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  termina,  trois  ans  après,  sur 
l'échafaud,  une  carrière  aussi  brillante  qu'elle  fut.  courte. 
Homme  distingué  par  les  grâces  de  sa  personne  et  le  charme 
de  son  esprit,  mais  d'une  capacité  médiocre,  placé  à  la  cour 
par  Richelieu  qni  avait  voulu  s'en  servir  comme  d'un  espion 
auprès  de  cette  créature  royale  que  le  ministre  voyait  toujours 
prête  à  lui  échapper,  Cinq-Mars  entreprit  de  renverser  le  co- 
losse qui,  depuis  plusieurs  années,  tenait  dans  ses  mains  les 
destinées  de  la  France  ainsi  que  celles  de  l'Europe,  et  contre 
lequel  tant  d'hommes  puissans  étaient  déjà  venus  se  brî 
L'histoire  ne  donne  d'autre  motif  à  la  conspiration  de  Cinq- 
Mars  qu'une  ambition  vulgaire,  et  le  désir  si  naturel  chez  le 
jeune  favori  d'un  roi,  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  d'un  minis- 
tre ,  et  de  gouverner  un  en. pire  dont  il  captive  déjà  le  maitre. 
M.  de  Vigny  a  bien  senti  que,  pour  intéresser  en  f.  venir  de  son 
héros,  il  fallait  supposer  à  ses  intrigues  politique  otifs 

plus  nobles  et  plus  passionnés;  il  a  donc  habilement  profité 
d'une  ane<  dote  fournie  par  les  mémoires  du  1»  in  \  ■  on  l'on  1  <>it 
que  le  grand  é<  nv<  r  aspira  à  la  main  de  Marie  de  Gonzégue, 
fille  du  duc  de  Mantoue,  et  qui  fut  depuis  reine  de  Pologne. 
C'est  ;i  l'amour  le  plus  tendre,  c'est  au  besoin  de  s'élever 
jusqu'à  celle  qu'il  aime,  que  Cinq-Mars  dévoue  sa  vie;  et  le 
désir  de  délivrer  la  France   d'un   ministre  oppresseur  Aient. 
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en  les  épurant  encore,  se  mêler  à  ses  projets  ambitieux.  Celte 
conception  est  heureuse;  mais  peut-être  l'exécution  laisse- 
t-elle  quelque  chose  à  désirer.  On  voudrait  qu'elle  fournît  plus 
d'incidens,  et  Ton  regrette  de  voir  la  princesse  Marie  dispa- 
raître de  la  scène,  pendant  tout  le  premier  volume,  aussitôt 
après  l'exposition.  Nous  ferons  une  seconde  remarque  ;  dans 
ce  genre  de  composition  où  le  roman  se  mêle  à  l'histoire  ,  il 
faut  user  d'une  grande  dextérité  pour  ne  point  falsifier  celle-ci. 
Ce  sont  des  mœurs  générales  que  l'on  doit  peindre  plutôt 
qu'un  grand  événement  politique;  c'est  la  société  d'une  cer- 
taine époque,  plutôt  qu'un  grand  personnage.  Waller-Scott 
nous  semble  presque  toujours  en  ceci  un  modèle  achevé.  Lors- 
qu'il introduit  dans  ses  romans  des  acteurs  qui  ont  joué  un  rôle 
considérable  sur  la  scène  du  monde ,  et  dont  l'importance  ne  lui 
permet  pas  le  mélange  du  faux  et  du  vrai,  tour  en  s'appliquant  à 
leur  conserver  soigneusement  leur  physionomie  connue,  il  évite 
de  les  montrer  dans  ces  situations  solennelles,  que  l'historien 
seul  a  droit  de  peindre.  Ainsi,  dans  Ivanhoe ,  nous  voyons  Ri- 
chard-Cœur-de-Lion  ;  mais,  affranchi  des  soins  de  son  royaume, 
il  n'est  encore  que  chevalier  errant.  La  reine  Elisabeth  est  éga- 
lement un  des  personnages  du  Château  de  Kenilworth  ;  mai* 
elle  n'est  mêlée  qu'indirectement  à  l'intrigue,  et  n'en  est  point 
l'héroïne.  Cette  grande  figure  historique  n'est  pas  ici  mise  en  jeu 
sur  la  scène  politique;  Walter-Scott  ne  nous  introduit  pas  au 
conseil  où  se  règlent  les  intérêts  de  l'empire;  il  nous  montre  la 
reine  au  milieu  des  fêtes,  dans  l'intérieur  de  sa  cour,  dans  le 
secret  du  boudoir;  et  là,  il  peut  sans  risque  compromettre  la 
véracité  de  l'historien.  Nous  avouerons  cependant  que  VValter 
Scott  lui-même  n'a  pas  toujours  évité  le  défaut  que  nous  si- 
gnalons ici  :  dans  Quentin  Durward  ,  ouvrage  excellent  sous 
plusieurs  rapports,  l'histoire  aurait  droit  peut-être  de  se  plain- 
dre quelquefois  des  usurpations  du  roman.  Peut-être  aussi  la 
publication  prochaine  de  JVoodslock  ,  où  Cromwell  est  mis  en 
scène,  fournira-t-elle  une  nouvelle  autorité  contre  notre  o j » i 
nion.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  que /V\v  Put itains  offrent 
le  véritable  modèle  du  genre,  et  ceux  qui  aspirent  a  imiter  <  < 
célèbre  écossais  penseront  sans  doute  que  : 

C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler. 

Débarrassés  de  ces  observations  auxquelles  nous  n'attachons 
pas  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méritent,  et  que  nous  sou- 
mettons d'ailleurs  à  M.  de  Vigny  lui-même,  nous  nous  hâtons 
de  reconnaître  le  puissant  intérêt  qu'inspire  la  lecture  de  Cinq- 
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Mars;  dans  cet  espace  de  trois  années  dont  l'auteur  pouvait 
disposer,  il  a  retracé,  avec  une  grande  vigueur  de  pinceau  , 
l'époque  tout  entière;  sa  physionomie  politique,  ses  mœurs 
sociales,  sa  littérature,  tout  y  est  caractérisé  avec  un  talent 
fort  remarquable  :  les  figures  principales  nous  semblent  aussi 
touchées  avec  beaucoup  de  vérité;  Richelieu,  Louis  XIII  et 
son  frère,  Cinq-Mars  et  de  Thou,  le  père  Joseph,  ame  dam- 
née du  ministre  ,  le  )U£e  Laubardemont  sont  des  physionomies 
vivantes  qui  annoncent  dans  le  peintre  la  profondeur  d'obser- 
vation unie  à  une  exécution  savante.  Nous  ne  ferons  point 
d'une  histoire  pleine  d'intérêt  une  analyse  qui  ne  pourrait  être 
que  sèche  et  ennuyeuse;  nous  aimons  mieux  indiquer  au  lec- 
teur les  morceaux  qui  nous  ont  le  plus  frappés.  Dès  son  début, 
l'auteur  s'empare  vivement  de  l'attention  par  une  scène  de 
famille.  Cinq-Mars  va  part'fV  pour  la  cour,  et  ses  adieux  à  la 
maison  paternelle  qu'il  ne  doit  plus  revoir  sont  remplis  d'une 
touchante  mélancolie;  rien  de  plus  dramatique  que  les  chapi- 
tres suivans  où  l'auteur  retrace  le  jugement  et  le  supplice  d'Ur- 
bain Grandier,  dont  Cinq-Mars  est  témoin,  en  passant  à 
Loudun.  Ce  sont  encore  des  scènes  bien  pittoresques  que  celle 
de  l'émeute,  et  celle  qui  se  passe  chez  Marion  de  Lorme,  où  , 
après  une  lecture  ,  et  pendant  le  bal ,  les  conjurés  se  lient  par 
ios  derniers  sermeus.  Le  caractère  de  Richelieu,  dans  les  cha- 
pitres intitulés  :  le  cabinet,  la  veillée;  celui  de  Louis  XIII,  dans 
les  chapitres  intitulés  :  la  partie  de  chasse,  la  fête,  sont  vive- 
ment coloriés;  et  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage  ,  mais  par- 
ticulièrement dans  les  chapitres  intitulés  :  l'entrevue ,  les  récom- 
penses, le  travail,  la  situation  d'un  roi  faible  jusqu'à  l'imbécillité 
en  présence  d'un  ministre  impérieux  jusqu'à  la  tyrannie,  est 
peinte  d'une  main  hardie,  et  er  traits  dont  la  vérité  saisit.  Cette 
qualité  précieuse  que  rien  ne  remplace,  et  qui  seule  pourrr.it 
tenir  lieu  de  beaucoup  d'au'res,  assure  de  nombreux  lecteurs 
à  cet  ouvrage,  l'un  des  meilleurs  que  l'on  ait  composés  dans 
un  genre  difficile,  et  encore  peu  cultivé  parmi  nous.  Nous 
regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  faire  une 
citation  de  quelque  étendue;  il  nous  aurait  suffi  de  transcrire 
une  page  au  hasard  pour  prouver  que,  sauf  quelques  taches 
légères,  le  style  de  l'auteur  mérite  aussi  beaucoup  d'éloges;  sa 
diction, ordinairement  naturelle,  animée,  pittoresque,  est  re- 
vétne  par  momens  de  ces  couleurs  que  Ja  poésie  peut  quelque- 
fois prêter  sans  inconvenance  à  son  humble  sœur;  on  sent  que 
Mi  de  Vigny  est  poète,  mais  on  voit  en  même  teins  qu'il  ne 
méconnaît  point  les  droits  de  la  prose.  M.   A. 

>  ■.).     '  Les  Epreuves  de  Marguerite  I.indsay,  roman  traduit 


LITTÉRATURE.  Ô3i 

de  l'anglais  cTAllan  Cuningham,  par  Mme  la  comtesse  M*** 
(Mole);  précédé  d'une  Notice,  par  M.  de  Barante.  Paris, 
i825.  Ambroise  Dupont  et  Roret  ;  Urbain  Caneî.  4  vol.  in- 12  , 
formant  ensemble  xvi  et  84 1  pages;  prix  12  fr. 

Marguerite  Lindsay  est  la  fille  d'un  pauvre  ouvrier  impri- 
meur qui  habite  un  des  faubourgs  d'Edimbourg.  Le  travail  de 
Walter  Lindsay  suffit  pour  entretenir  sa  femme  et  ses  enfans  ; 
mais  «  il  avait  rencontré,  en  exerçant  son  métier,  plusieurs 
hommes  instruits  qui  ne  croyaient  à  tien;  et  peu  à  peu,  des 
opinions  anti-religieuses  s'étaient  introduites  dans  son  esprit, 
avaient  entièrement  détruit  sa  foi,  l'avaient  laissé  impie  et 
ignorant;  quoiqu'il  fût  effraye  lui-même  de  cette  ignorance, 
il  n'éprouvait  cependant  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir  de  reve- 
nir à  ia  religion  chrétienne...  Lorsque  ses  idées  eurent  subi  ce 
changement,  ses  sentimens  pour  sa  vieille  mère,  qui  était  si 
pieuse,  et  à  qui  il  avait  toujours  témoigné  tant  de  respect,  de- 
vinrent entièrement  différens,  et  il  la  crut  alors  soumise  au 
pouvoir  d'une  bigoterie  ridicule...  »  Walter,  aiasi  corrompu 
par  des  liaisons  et  par  des  lectures  dangereuses  ,  négligeait  son 
travail  et  sa  famille.  Il  n'était  pas  seulement  un  réformateur  en 
matière  de  religion;  il  avait  encore  adopté  les  doctrines  des 
réformateurs  en  politique.  Prévenu  de  conspiration,  il  est  ar- 
rêté et  jeté  dans  une  prison.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
les  malheurs  de  sa  famille,  et  les  épreuves  de  Marguerite 
Lindsay.  Privée  des  ressources  que  lui  procurait  le  travail 
de  son  époux,  Alice  Lindsay,  suivie  de  ses  trois  filles  (car  la 
mère  de  Walter  avait  succombé  sous  ses  chagrins),  abandonne 
l'humble  hameau  où  s'étaient  écoulés  tant  de  jours  paisibles. 
Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  la  retraite  qu'elle  avait  choisie  ;  il 
serait  trop  long  de  retracer  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  si 
agitée  de  Marguerite  Lindsay  ,  qui  survit  à  toutes  les  personnes 
qui  lui  sont  chères,  et  n'arrive  au  bonheur  qu'après  avoir  subi 
toutes  les  épreuves  de  l'infortune.  Une  foi  pure  ei  sincère  lui 
donne  la  résignation  et  la  force  nécessaires  pour  supporter  tous 
ses  maux.  La  piété  fervente  ,  les  mœurs  simples  et  touchantes 
de  la  famille  Lindsay  excitent  le  plus  touchant  intérêt.  Né  lui- 
même  dans  les  classes  pauvres  de  la  sociélé  ,  l'autour  semble 
avoir  prêté  aux  événemens  qu'il  reirace,  les  charmes  dont  son 

•nation  embellit  les  souvenirs  de  sa  jeunesse;, 
plus  encore  que  romancier  'et  observateur  :  s'il  décrit  des    cènes 
réelles,  il  les  présente  toujours  parées  des  couleurs  le      Lus  sé- 
duisantes de  la  poésie.  On  sait  depuis  long-tems  que  le  peuple 
écossais  est  le  plus  religieux,  et  peut-être  le  plus  moral  de  l'Eu 
(Ope  ;   mais  je  doute  qu'aucun  voyageur  le  voit  sons  l\ 
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des  mêmes  illusions  que  fait  naître  la  lecture  du  roman  d'Allan 
Cuningham.  Il  nous  a  offert  le  puritanisme  sous  son  plus  beau 
côté  ;  il  l'a  personnifié  sous  la  forme  .d'une  jeune  fille,  innocente 
et  belle,  dont  les  vertus  et  les  malheurs  attachent  le  lecteur,  qui 
se  sent  entraîné  à  aimer  la  croyance,  en  faveur  de  celle  qui  la 
professe.  Mais,  en  ne  prêtant  à  ses  personnages,  du  inoins  à 
ceux  qui  partagent  ses  opinions  religieuses,  que  des  vertus  et 
des  perfections,  l'auteur  nous  a  laissé  deviner  le  défaut  domi- 
nant de  sa  secte  et  de  son  pays,  l'intolérance  en  matière  de  reli- 
gion. En  effet,  son  Waltcr  Lindsay  ne  devient  criminel  que 
pour  avoir  lu  les  écrits  et  adopté  les  opinions  des  philosophes. 
On  a  reproché  à  ces  mêmes  philosophes  d'imputer  à  la  religion 
les  crimes  de  ses  ministres  ;  n'est-il  pas  encore  plus  absurde  de 
supposer  qu'un  homme  est  livré  à  tous  les  vices,  par  cela  seul 
qu'il  croit  trouver  la  vérité  dans  d'autres  livres  que  ceux  où 
lisaient  ses  pères. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  article,  sans  payer  un  juste 
tribut  d'éloges  au  traducteur,  dont  le  nom  n'est  plus  un  secret 
aujourd'hui.  Sa  version  toujours  éiégante  reproduit  avec  un 
rare  bonheur  les  pensées  et  la  couleur  de  l'original;  aussi, 
mérite-t-elle  d'être  distinguée  de  cette  foule  de  traductions 
que  chaque  jour  voit  éclore.  On  ne  lit  pas  non  plus  sans  plaisir 
la  courte  préface,  due  à  la  plume  de  M.  de  Barante;  on  y 
trouve  des  idées  ingénieuses  sur  l'école  littéraire  qui  compte 
Alton  Cuningham  parmi  ses  disciples;  on  aime  aussi  à  y  lire 
quelques  détails  sur  la  vie  de  cet  écrivain  dont  le  dernier 
ouvrage  n'est  pas  moins  remarquable  par  le  talent  de  l'exécu- 
tion ,  que  par  les  opinions  religieuses  auxquelles  il  se  rattache 
et  dont  il  est,  pour  ainsi  dire,  l'expression  et  le  produit. 

J. 

290.  —  *  Cornélie ,  nouvelle  grecque ,  suivie  de  six  nou- 
velles ,  religieuses,  morales  et  philosophiques  ;  par  Mme  Sophie 
Doin,  auteur  de  la  Famille  noire.  Paris,  1826.  Ach.  Desauges, 
rue  Jacob,  n.  5.  Un  vol.  in-12  ;  prix  3  fr. 

M'ne  Sophie  Doin,  qui  a  plaidé  avec  tant  de  chaleur  et 
d'énergie  la  cause  des  noirs  opprimés,  ne  pouvait  rester 
muette,  à  la  vue  des  maux  qui  accablent  les  généreux  et  in- 
fortunés Hellènes.  Quelques  articles  insérés  dans  divers  jour- 
naux littéraires  avaient  déjà  montré  son  indignation  pour  la 
froide  politique  qui  laisse  assassiner  une  population  tout 
entière.  Cornélie,  victime  de  la  brutale  passion  d'un  Musul- 
man; Cornélie,  dont  le  désespoir  a  troublé  la  raison,  et  qui 
meurt  les  armes  à  la  main  au  milieu  du  bataillon  sarré,  dans 
les  premiers  jours  de  l'insurrection  nationale,  doit  arracher 
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des  larmes  à  tous  ceux  qui  s'indignent  au  récit  des  grandes 
infortunes.  Cette  nouvelle  écrite  avec  chaleur,  avec  senlirnent , 
est  un  éloquent  appel  à  la  générosité  française. 

Parmi  les  nouvelles  qui  suivent  celle  de  Cornélie,  on  remar- 
quera surtout  ï Evangile ,  le  Droit  d'aînesse  et  Noire  et  blancs 
Dans  la  première,  l'auteur  a  voulu  montrer  quelle  énorme 
différence  existe  entre  l'homme  auquel  on  impose  contre  son 
gré  des  devoirs  religieux,  et  celui  qui  cherche  librement  dans 
le  livre  sacré  d'utiles  conseils  et  de  douces  consolations;  entre 
la  victime  violemment  plongée  dans  un  cloître,  et  l'être  qui  se 
dévoue  avec  liberté  au  culle  bienfaisant  de  l'Évangile.  Ce  mor- 
ceau, écrit  de  verve  et  de  conviction,  est  d'un  effet  drama- 
tique et  fait  autant  d'honneur  aux  lalens  qu'à  la  pureté  des 
sentimens  religieux  de  Mme  Doin. 

Dans  le  Droit  d'aînesse,  l'auteur  a  rassemblé  dans  un  cadre 
étroit,  par  une  fiction  ingénieuse,  tous  les  malheurs  que  pou- 
vait entraîner  cette  loi  fatale,  si  elle  eût  échappé  tout  entière 
à  l'opposition  éclairée  de  la  chambre  des  pairs. 

L'éloquent  avocat  de  la  cause  des  noirs  ne  pouvait  oublier 
ses  premiers  cliens.  Aussi  leur  a-t-elle  consacré,  dans  ce  vo- 
lume, plusieurs  nouvelles,  dans  lesquelles  on  retrouve  l'éner- 
gie de  son  style  et  la  vigueur  de  son  indignation.  Dans  Noire 
et  blanc,  l'auteur  adresse  aux  colons  ces  terribles  reproches  : 
«  Vous  dites  que  vous  avez  souffert;  vous  donnez  aux  nègres 
les  noms  de  barbares  et  d'assassins!  Ah!  que  ne  le  laissiez- vous 
au  milieu  de  ses  déserts,  cet  enfant  de  l'Afrique!  il  eût  vécu 
simple,  innocent,  hospitalier;  il  eût  cultivé  ses  terres;  le  bon- 
heur eût  amené  chez  lui  l'industrie,  les  arts,  les  lumières;  le 
bonheur  eût  fait  des  chrétiens,  et  vous,  vous  avez  fait  des 
monstres!...  De  quoi  vous  plaignez-vous?  pensiez-vous  donc 
queceDieu  qui  punit  tous  les  crimes,  protégerait  les  vôtres?  que 
ce  Dieu  qui  condamne  le  vol,  le  rapt,  le  meurtre,  la  trahison  , 
les  approuverait,  lorsqu'ils  sont  commis  par  des  blancs  sur  des 
noirs?  que  ce  Dieu  qui  a  dit  :  tous  les  hommes  sont  frères,  se 
serait  plu  à  créer  une  espèce  d'hommes  pour  être  esclave  et 
victime  d'une  autre  espèce  d'hommes?  Malheureux  insensés!...» 
Ce  petit  volume  est  du  plus  grand  intérêt ,  et  doit  ajouter  beau- 
coup à  la  réputation  de  Mme  Doin,  qui  s'est  montrée  tour  à 
tour,  dans  la  composition  de  ses  nouvelles,  auteur  ingénieux  , 
écrivain  exercé,  observateur  profond  et  éclaire,  et  surtout 
femme  bonne  et  sensible,  animée  d'une  généreuse  compassion 
pour  tous  les  êtres  souffrans  et  opprimés.  N. 

291.  —  *  Mélanges  asiatiques ,    ou   Choix  de   moiccaux  de 

critique  et  de  mémoires  relatifs  aux  religions,  aux  - 
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aux  coutumes,  à  l'histoire  et  à  la  géographie  des  nattons  orien- 
tales; ])im- M.  Jbcl  Rémusat;  t.  II.  Paris,  1826.  Dondey-Du- 
pré,  père  et  fils.  In-8°  de  iij  et  A 28  pages;  prix  7  fr.  (  Voy.  Rev. 
Enc,  t.  xxviii  ,  p.  279  ). 

Eu  rendant  compte  du  tome  1er  de  cet  intéressant  ouvrage  , 
nous  avions  dit  qu'il  se  composerait  de  quatre  volumes  ,  formés 
de  la  réunion  d'une  grande  partie  des  articles  sur  l'Orient, 
que  M.  A.  Rémusat  avait  ,  à  différentes  époques,  publiés  dans 
plusieurs  recueils.  Nous  éprouvons  aujourd'hui  le  regret,  déjà 
partagé  sans  doute  par  nos  lecteurs,  d'annoncer  que  M.  A.  Ré- 
musat a  cru  devoir  borner  sa  collection  à  deux  volumes,  dont 
le  deuxième  et  dernier  vient  de  paraître.  Nous  conservons  ce- 
pendant l'espoir  que  l'auteur  se  décidera  plus  tard  à  publier 
les  matériaux  destinés  aux  deux  autres  volumes.  La  hauteur  et 
la  nouveauté  de  la  critique,  l'étendue  et  la  variété  des  aperçus, 
réunies  à  la  solidité  des  recherches,  qualités  que  l'on  a  pu  re- 
connaître dans  le  premier  volume,  se  fout  remarquer  dans 
celui-ci  à  un  degré  très-éminent.  Aussi  varié  (pie  le  premier, 
il  offre  peut-être  plus  d'unité,  avantage  qu'il  doit  à  la  nature 
des  morceaux  qu'il  renferme.  Tous  sont  relatifs  à  la  Chine, 
c'est-à-dire,  à  cette  partie  de  l'Asie  dont  M.  A.  Rémusat  a  le 
plus  spécialement  approfondi  la  philosophie,  l'histoire  et  la 
littérature.  Ils  forment,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'auteur,  le 
complément  des  leçons  qu'il  donne  depuis  douze  ans  au  collège 
de  Fiance,  et  remplissent  les  lacunes  (pie  doivent  nécessaire- 
ment laisser  les  livres  élémentaires,  dans  lesquels  la  rigueur 
de  la  méthode  exige  qu'on  ne  traite  d'aucun  objet  étranger  au 
but  spécial  qu'ils  se  proposent.  Mais  il  nous  semble  que  l'au- 
teur en  voulant  cire  utile  aux  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude 
de  la  littérature  chinoise,  ne  peut  manquer  d'atteindre  un  but, 
nous  ne  dirons  pas  plus  élevé,  mais  plus  populaire ,  celui  de 
rectifier  un  très-grand  nombre  d'erreurs  accréditées  dans  le 
public,  sur  la  contrée  célèbre  à  la  connaissance  de  laquelle  il 
s'est  voue.  La  forme  ingénieuse  et  facile  sous  laquelle  il  sait 
présenter  les  résultats  d'une  érudition  toujours  profonde  , 
promet  à  ses  travaux  une  influence  dont  l'histoire  ne  peut  man- 
quer de  profiter.  Nous  en  citerons  pour  exemple  le  discours 
prononcé  en  181  5  par  M.  A.  Rémusat,  à  l'ouverture  de  son 
cours  au  coliég»'  de  France  ;  et  surtout  un  mémoire  d'un  grand 
intérêt  philosophique  ,  sur  les  caractères  figuratifs  qui  ont  servi 
de  base  à  l'écriture  actuelle  des  Chinois.  Il  en  résulte  que  le 
nombre  des  images  représentatives  d'objets  naturels  dont  ils 
firent  très-anciennement  usage ,  ne  s'élevaient  pas  au-delà  de 
deux  cents.  Ce  résultat,  déjà  si  curieux  par  lui-même,  a  fourni 
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à  M.  A.  Rémusat  la  matière  d'une  discussion  qui  ne  l'est  pas 
moins,  dans  laquelle  il  a  déterminé  la  nature  et  le  nombre  des 
idées,  dont  ce  catalogue  de  signes  indiquait  l'exisience  chez  la 
nation  chinoise,  il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici    dans  le  détail  des  remarques  ingénieuses  qui 
accompagnent  l'analyse  de  ces  diverses  images,  ou  classes  d'ima- 
ges, qui  représentent  les  choses  relalives  à  la  terre,  au  corps 
de  l!homme,  etc.,  enfin,  tout  ce  qui  appartient  aux  premiers 
besoins  d'une  société   encore  jeune.  A  peine  quelques  traces 
d'une  croyance  religieuse  s'y  font-elles  remarquer,  à  moins 
qu'on  ne  regarde   la  tête  d'un  démon   et  la  figure  indiquant 
une  victime  offerte  en  sacrifice  comme  les  essais  grossiers  d'un 
culte  encore  barbare.  A  côté  de  ce  morceau,  il  faut  placer  un 
mémoire  sur  la  nature  monosyllabique  communément   attri- 
buée à  la   langue   chinoise,  dans  lequel  l'auteur  nous  paraît 
avoir  réfuté  très-heureusement  un  grand  nombre  d'opinions 
systématiques  que  l'on  se  forme  ordinairement  sur  le  caractère 
de  cet  idiome.  Les  orientalistes  liront  encore  avec  plaisir  le  plan 
d'un  dictionnaire  chinois,   accompagné  de  notices  sur  les  ou- 
vrages analogues  déjà  publiés,  ou  encore  manuscrits.  Nous  en 
dirons  autant  de   divers  articles  de  critique  qui  terminent  le 
volume.  Celui  qui  a  pour  but   de   faire   connaître  la  comédie 
chinoise  intitulée  :  Le  Vieillard  qui  obtient  un  fils ,  mérite  une 
mention  particulière.  En  effet ,  ce  qui  doit  surtout  attirer  l'at- 
tention d'un  Européen,  ce  sont  les  compositions  qui  peuvent 
jeter  du  jour  sur  les  usages  et  les  mœurs  des  contrées  éloignées. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  recommandons  à  nos  lecteurs  le  mé- 
moire sur  l'étude  des  langues  étrangères  à  la  Chine.  M.  A.  Ré- 
musat y  établit  que  l'empereur  Young-lo  fonda,  en  1407,  un 
collège  pour  l'étude  des  langues  étrangères,  alors  au  nombie 
de  huit.  Les  travaux  de  ce  collège  sous  l'empereur  Kang-hi, 
consistant  en  vocabulaires  et  en  pièces  ou  adresses  écrites  dans 
les  diverses  langues  qu'il   était  chargé  d'étudier,  ont  été  en- 
voyés en   France  par  le  P.  Amiot.  M.  A.  Rémusat  a  donc  eu 
les  moyens  de  les  soumettre  à  un  examen  critique,  et  il  a  pu 
reconnaître  l'exactitude  vraiment  étonnante  des  philologues 
chinois.  Une  des  découvertes  les  plus  curieuses  auxquelles  l'ail 
conduitcet  examen.,  c'est  que  lcSamskrit,ou  l'idiome  antique  des 
brahmanes,  était  cultivé  dans  ce  collège,  sous  le  nom  de  langue 
Fan.  M.  A.  Rémusat  en  donne  pour  preuve  divers  titres  d'où 
vroges  évidemment  samskrils  qui   sont  cités  par  des  compila- 
teurs et  des  critiques  chinois,  et  une  liste  de  mots  extraits  de 
différens   dictionnaires,  que  l'on  reconnaît  pour  appartenir  à 
la  langue  de  l'Inde.  Le  culte  de  Bouddha,  né  dans  cette  cou 
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trée  el  transporté  à  la  Chine  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  explique  comment  le  samskrit  a  pu  passer  dans  ce  pays. 
Mais,  quelque  intérêt  qu'ait  pu  avoir  la  Chine  à  conserver  la 
connaissance  de  l'idiome  sacré  de  l'Inde,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'on  est  trop  accoutumé  à  la  regarder  comme  complète- 
ment séparée  du  reste  du  genre  humain,  pour  qu'on  ne  doive 
pas  mettre  au  nombre  des  découvertes  les  plus  intéressantes 
«le  l'érudition,  la  preuve  de  l'existence  en  Chine  d'un  collège, 
chargé  d'étudier  plusieurs  des  langues  de  l'Asie  ,  dont  quel- 
ques-unes nous  sont  encore  très-peu  connues.  E.  B. 

Beaux 'Arts. 

292. — *  La  Chine  ;  mœurs,  usages,  costumes,  arts  et  métiers, 
peines  civiles  et  militaires,  cérémonies  religieuses,  monumens 
et  paysages;  par  MM.  Dkveria,  Régnier,  Schaal,  Schmit, 
Vidal  et  autres  artistes  connus,  avec  des  notices  explicatives 
e|  une  introduction,  par  M.  D.  B***  de  Malpière.  Quatrième 
livraison.  Paris  ,  1826;  l'éditeur,  rue  Saint  -  Denis,  n°  180; 
Baudouin,  Ponthieu.  Un  cahier  grand  in-/j°;  prix  de  chaque 
livraison,  i5  fr.;  par  souscription,  12  fr.  (  Voyez  Rev.  Eue., 
t.  xxix,  p.  559.  ) 

293.  —  Vues  et  paysages  des  régions  équinoxiales,  recueil- 
lis dans  un  voyage  autour  du  monde;  par  L.  Choris;  ouvrage 
dédié  à  M.  le  baron  Alexandre  de  Humboldt,  en  6  livraisons, 
chacune  de  quatre  planches.  La  première  vient  de  paraître,  et 
les  autres  paraîtront  de  mois  en  mois.  L'auteur,  rue  Neuve- 
de-Seine ,  n°  68;  Renouard,  Treuttel  et  Wurtz.  Prix  de  la 
livraison,  9  fr. ,  coloriée,  i5  fr. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  sert  de  complément  au  Voyage  pitto- 
resque autour  du  monde,  du  même  auteur  (voy.  Rev,  Enc.y 
t.  xiii,  p. 671),  M.  Choris,  peintre,  se  propose  de  donner  une 
suite  des  vues  et  des  paysages  des  contrées  qu'il  a  parcourues 
pendant  son  voyage  de  trois  années  avec  le  capitaine  Otto  de 
rvotzebue.  La  première  livraison  contient  la  vue  du  pic  de 
Teyde  dans  l'île  de  Ténériffe,  et  trois  différentes  vues  du  Bré- 
sil ,  où  l'on  admire  la  végétation  vigoureuse  du  sol  et  ses  pro- 
ductions. Le  prospectus  indique  les  sujets  des  24  planches  qui 
paraîtront.  L'ouvrage  est  suivi  d'un  texte  descriptif ,  revu  par 
M.  Eyiîès,  traducteur  des  Tableaux  de  la  Nature.  Nous  re- 
viendrons sur  cet'.e  intéressante  collection  à  mesure  que  des 
livraisons  nouvelles  seront  publiées.  B. 

294. — *  Voyage  à  Athènes  et  <i  Constantinople ,  ou  Collec- 
tion de  portraits  ,  vues  et  costumes  grecs  et  ottomans,  peints, 
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d'après  nature,  en  1819;  lithographies  à  Paris  et  coloriés  par 
Louis  Dupré,  élève  de  David;  accompagné  d'un  texte  orné  de 
vignettes.  Première  et  deuxième  livraison.  Paris,  1826.  L'ou- 
vrage se  composera  de  dix  livraisons,  grand  in-folio,  compo- 
sées chacune  de  quatre  planches  et  de  huit  pages  de  texte  im- 
primé par  Dondey-Dupré  ;  prix  de  chaque  livraison,  20  fr.  : 
les  deux  premières  ont  paru. 

Lorsque  j'ai  rendu  compte  de  l'exposition  de  1824,  j'ai  si- 
gnalé, comme  fort  remarquables,  les  dessins  qui  font  l'objet 
de  l'ouvrage  que  j'annonce,  et  j'ai  témoigné  le  vif  désir  qu'ils 
fussent  publiés.  Ce  désir  est  rempli;  l'ouvrage  est  maintenant 
en  cours  de  publication  ,  et ,  dans  quelques  mois ,  les  artistes  et 
les  amateurs  jouiront  de  celte  collection,  à  laquelle  les  circons- 
tances présentes  ajoutent  un  nouvel  et  puissant  intérêt.  Les 
deux  livraisons  publiées  contiennent,  savoir;  la  première, 
deux  Suliotes ,  dont  l'un  est  Photo-Pikos,  fils  de  Tzavell;is,  qui 
a  acquis  une  juste  célébrité  par  son  courage  et  son  patriotisme; 
un  Palicare  de  la  Sélleide,  et  les  deux  petits-fils  d 'Ali-Tcbelrn  , 
pacha  de  Janina;  la  seconde,  le  garde  des  sceaux  d'Ali;  un 
Suliote  ;  Ali  chassant  sur  le  lac  de  Butrinlo ,  et  une  vue  du 
temple  de  Thésée. 

Le  texte  joint  à  ces  planches  est  l'itinéraire  que  M.  Dupré  a 
conservé  de  son  voyage  ;  c'est  un  récit  animé,  pittoresque  ,  qui 
n'a  pas  la  prétention  d'instruire,  et  dans  lequel  on  trouve  ce- 
pendant des  aperçus  et  des  souvenirs  pleins  d'intérêt.  Tel  est 
le  tableau  qu'il  fait  de  plusieurs  entrevues  qui  eurent  lieu  entre 
sir  Th.  Maitland  et  l'infâme  Ali  pour  la  remise  de  Parga.  C'est 
dans  l'une  de  ces  entrevues  que  M.  Dupré  fut  présenté  à  Ali  ; 
il  le  suivit  à  la  chasse  sur  le  lac  Butrinto,  fête  donnée  par  le 
pacha  au  gouverneur  des  îles  Ioniennes  ,  et  c'est  pendant  cette 
chasse  qu'il  lit  son  portrait. 

Je  suivrai  la  publication  de  cet  ouvrage  avec  intérêt  ;  et,  lors- 
qu'il sera  plus  avancé  ,  j'en  ferai  connaître  le  plan  et  les  détails 
d'une  manière  plus  étendue. 

295.  —  *  Antiquités  de  l' 'Alsace ,  ou  Châteaux,  églises  et  au- 
tres monumens  des  départemens  du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin, 
avec  un  texte  historique  et  descriptif;  par  MM.  de  Gorr.ÉRY  et 
Schweighoecser.  Paris ,  i82f»  et  1826;  Engelmann  ,  éditeur. 
Cet  ouvrage  se  composera  de  vingt  livraisons,  dont  le  prix  est 
pour  chacune  de  9  fr.  sur  papier  de  Chine,  et  6  fr.  sur  papier 
blanc. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  le  succès  que  je  lui  ai  prédit  (v.  Hew  En< ., 
t.  xxvi,  p.  875),  et  qu'il  méritait  à  tous  égards;  il  a  maintenant 
paru  cinq  livraisons  du  Haut-Rhin  et  quatre  du  Bas-Khin;  ce 
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qui  forme  à  peu  près  la  moi  lié  du  nombre  annoncé.  A  mesure 
que  la  publication  avance,  le  plan  des  ailleurs  acquiert  plus 
d'intérêt.  11  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la  profonde 
et  véritable  instruction  qui  règne  dans  le  texte,  dû.  aux  savantes 
recherches  de  MM.  Schweighœaser  et  de  Golbéry  ;  ils  discutent 
tour  à  tour,  avec  une  Sagacité  remarquable,  les  questions 
d'histoire  et  les  traditions  qui  se  rattachent  à  leur  sujet  ;  ils  font 
connaître  l'origine  des  familles  les  plus  illustres  et  les  vicissi- 
tudes qu'elles  ont  éprouvées.  Passant  aux  monuniens  de  toutes 
les  époques  qui  couvrent  l'Alsace,  ils  les  examinent  sousles  rap- 
ports historiques  et  de  l'art.  De  leur  côté,  les  artistes  ne  restent 
pas  en  arrière,  et  les  éditeurs  appellent  à  eux  ceux  qui  sont  les 
plus  capables  de  les  seconder;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  chargé 
M.  Chapuy,  connu  par  son  ouvrage  sur  les  cathédrales  de 
France,  de  dessiner  celles  de  Colmar,  de  Thann  et  celle  de 
Strasbourg,  l'un  des  plus  beaux  monumens  connus  de  l'archi- 
tecture ,  improprement  nommée  gothique.  Cet  ouvrage  est  du 
petit  nombre  de  ceux  auxquels  on  peut  donner  des  éloges  sans 
restriction.  P.  A. 

29G.  — *  Galerie  française ,  ou  Collection  de  portraits  des 
hommes  et  des  femmes  célèbres  qui  ont  illustré  la  France  dans 
les  16e,  17e  et  18e  siècles;  par  une  Société  d'hommes  de  lettres 
et  d'artistes.  Tome  ni  ,  quinzième  livraison.  Paris,  1826;  au 
bureau  de  la  Galerie française ,  rue  de  l 'Arbre-Sec,  n°  1-1  ;  un 
cahier  grand  in-/j°.  Prix  de  la  livraison,  10  fr.  pour  Paris,  et 
10  f.  5o  c.  pour  les  départemens.  (V.  Rev.  Eric.,  t.xxvi,  p.  s3o). 

Cette  livraison  contient ,  outre  un  grand  nombre  de  far- 
sirnile,  les  portraits  de  Voltaire,  dont  la  notice  avait  été 
jointe  à  une  livraison  antérieure,  de  Lavoisier ,  de  Mira- 
beau, de  Suffrcn  et  de  Souffiot.  Les  quatre  notices  sont  de 
MM.  J.-J  N.  Huot,  J-.A.  Dkllàc,  J.-F.-G.  1ïi--.snequin  et 
Alavoine.  Cette  importante  publication  sera  bientôt  terminée; 
nous  aurons  soin  d'annoncer  ses  dernières  livraisons,  et  nous 
aimerons  a  parler  avec  quelques  détails  de  l'exécution  de  ce 
beau  monument,  élevé  à  la  mémoire  des  hommes  auxquels  la 
FrMCC  doit  son  illustration.  .1. 

997.  —  *  Galerie  médicale  ;  portraits  des  médecins  les  plus 
célèbres  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles,  depuis  Hippo- 
(  rate  jusqu'à  nos  jours;  dessinés  et  lithographies  d'après  les 
originaux  les  plus  authentiques  ;  par  P. -H.  \  [OHSBOU  ;  accom- 
pagnés de  notices  biographiques  et  littéraires,  rédigeai  par 
J.-T.  Doin.  Quatrième  livraison.  Paris,  1826;  Engelmann. 
L'ouvrage  aura  vingt-cinq  livraisons,  composées  chacune  de 
quatre  portraits  et  de  huit  pages  de  texte  ;  'prix  de  chaque  li- 
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vraison,  9  fr.  sur  papier  de  Chine  ,  et  6  fr.  sur  papier  blanc. 
(  Voy.  Rev.  Eric,  t.  xxvm  ,  p.  280  et  586  ). 

La  quatrième  livraison  qui  vient  de  paraître  contient  les 
portraits  de  Celse  ,  Ulysse  Aldrovandi,  Fabrizio  et  Bichat  , 
mort  si  jeune  et  déjà  si  célèbre.  Les  notices  relatives  à  ces  quatre 
personnages  offrent  un  intérêt  que  tous  les  lecteurs  instruits 
peuvent  partager.  Cet  ouvrage,  destiné  particulièrement  à 
ceux  qui  s'occupent  de  l'art  de  guérir,  sera  donc  également 
recherché  des  personnes  éclairées  à  quelque  classe,  d'ailleurs, 
qu'elles  appartiennent.  P.  A. 

307.  —  *  Contemporains  étranger»,  ou  Recueil  iconogra- 
phique des  étrangers  les  plus  célèbres  dans  la  politique ,  la 
guerre,  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts ,  depuis  1790  jusqu'à 
nos  jours ,  publié  par  /.  P.  Quénot,  l'un  des  éditeurs  de  la 
galerie  de  M*>'r  le  duc  d'Orléans,  et  C.  Motte,  imprimeur  li- 
thographe ;  lithographie  par  MM.  Mauzaisse  et  Grévedon. 
Paris,  1826.  Ch.  Motte,  éditeur,  rue  des  Marais-  Saint-  Ger- 
main, n°  i3. — Cet  ouvrage,  composé  de  cent  portraits,  format 
in-folio  demi-Jésus  ,  sera  publié  en  vingt -cinq  livraisons  de 
quatre  portraits  chacune,  qui  paraîtront  de  deux  en  deux  mois; 
prix  de  chaque  livraison,  10  fr.  ;  sur  papier  de  Chine,  20  fr. 

INotre  époque  a  vu  naître,  chez  la  plupart  des  nations,  un 
grand  nombre  de  personnages  célèbres ,  dignes  de  fixer  l'at- 
tention. Aussi,  le  goût  des  éludes  historiques  se  répand  dans 
presque  toutes  les  classes  de  la  société,  et  l'on  voit  chaque 
jour  de  nouveaux  amateurs  rechercher  avec  empressement  les 
portraits  des  hommes  illustres  dont  le  nom  a  souvent  retenti  à 
leurs  oreilles.  Cette  curiosité  générale  a  déjà  contribué  au  suc- 
cès d'un  recueil  de  ce  genre  ,  qui  présente  les  images  des  con- 
temporains français.  Celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
doit  se  rattacher  à  l'histoire  des  principales  nations  du  globe; 
dans  cette  galerie  ,  de  laquelle  aucun  genre  de  célébrité  ne  sera 
exclu  ,  figureront  le  monarque,  le  général,  l'homme  d'état,  à 
côté  du  savant,  du  poète,  de  l'historien  et  de  l'artiste.  Les  édi- 
teurs assurent  qu'ils  n'admettront  aucun  portrait  qui  ne  soit  re- 
connu authentique.  Tous  seront  accompagnés  d'une  notice  bio- 
graphique, rédigée  par  MM.  Quénot  et  Richard,  et  l'on  y  join- 
dra presque  toujours  un  fac-similé  de  l'écriture  du  personnage. 
MM.  Grévedon  et  Mauzaisse  ont  contracté  l'engagement  for- 
mel d'exécuter  chacun  cinquante  portraits  de  leur  main.  La 
première  livraison  offre  les  portraits  de  l'empereur  Alexandre, 
d' Ali-Tebelen ,  de  Washington  et  de  Vie  VU ' ,  avec  les  notices 
biographiques  et  un  fac-similé  de  l'écriture  de  chacun  de  ces 
personnages.  O. 
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Ouvrages  périodiques. 

299. — *  Annales  des  sciences  naturelles  ,  par  MM  Audouin 
ad.  Brongniart  et  Dumas  ,  t.  iv,  v  et  vi;  année  1 825,  avec  un 
atlas  de  56  planches.  Paris,  Béchet,  place  de  l'École-de-Mé- 
dccine;  prix,  36  fr.  par  an. 

Dire  que  les  trois  volumes  de  i8a5  contiennent  5i  Mémoires 
ou  Notices  sur  l'anatomie,  la  physiologie  animale  et  la  zoologie  ; 
3o  sur  l'anatomie  ,  la  physiologie  végétale  et  la  botanique  ; 
35  sur  la  minéralogie  et  la  géologie;  6  sur  divers  sujets;  en 
tout,  122  articles;  c'est  donner  une  idée  de  la  richesse  des 
matériaux  que  les  Annales  offrent  aux  méditations  des  savans 
et  à  la  curiosité  des  gens  du  monde.  L'objet  de  notre  Revue 
étant  principalement  de  rendre  les  sciences  accessibles  à  cette 
dernière  classe  de  lecteurs,  je  serai  obligé  de  laisser  de  côté  ou 
«l'indiquer  seulement  les  mémoires  destinés  aux  seuls  natura- 
listes ,  et  dont  les  termes  scientifiques  ne  pourraient,  sans  in- 
convénient, être  remplacés  par  des  mots  vulgaires.  Je  me  bor- 
nerai à  citer  quelques  expériences  et  quelques  observations 
d'un  intérêt  général,  dont  les  résultats  pourront  être  énoncés 
à  la  fois  avec  précision  et  avec  clarté. 

Dans  un  mémoire  présenté,  il  y  a  deux  ans,  à  la  Société 
philomatique,  MM.  Breschet  et  Milne  Edwards  cherchèrent 
à  déterminer  quelles  pouvaient  être  les  causes  des  différences 
d'opinions  relativement  à  l'influence  du  système  nerveux  sur 
la  production  des  phénomènes  de  la  digestion.  Depuis  cette 
époque,  ils  ont  fait,  conjointement  avec  le  docteur  Vavasseur, 
des  expériences  qui  paraissent  avoir  décidé  la  question,  et  dont 
voici  les  principaux  résultats  :  «  i°  la  section  des  nerfs  de  la 
huitième  paire  retarde  considérablement  la  transformation  des 
alimens  en  chyme  sans  l'arrêter;  2°  que  ce  ralentissement  dans 
le  travail  digestif  dépend  principalement  de  la  parafysie  des 
fibres  musculaires  de  l'estomac;  3°  les  vomissemens  qui  sur- 
viennent souvent  après  cette  section  dépendent  de  la  paralysie 
des  fibres  musculaires  de  l'œsophage;  4°  le  rétablissement  de 
l'activité  de  la  chymitïcation  après  cette  section,  à  l'aide  d'un 
courant  électrique,  ne  dépend  pas  de  l'action  chimique  de  cet 
agent,  mais  bien  de  ce  qu'il  détermine  les  mouvemens  néces- 
saires pour  renouveler  la  surface  du  bol  alimentaire  ,  et  mettre 
tour  à  tour  les  parties  qui  le  composent  en  contact  avec  les 
parois  de  l'estomac;  5°  à  l'aide  de  l'irritation  mécanique  du 
bout  intérieur  du  nerf,  on  obtient  des  résultats  analogues.  Les 
auteurs  concluent  de  ces  expériences,  qu'une  des  fonctions 
principales  des  nerfs  pneumo-gastriques  est  de  présider  aux 
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mouvemens  de  l'estomac,  mouvemens  qui  accélèrent  la  diges- 
tion ,  en  facilitant  le  contact  du  suc  gastrique  avec  les  diverses 
parties  du  bol  alimentaire.  —  Il  me  paraît  utile  de  rapprocher 
de  ces  résultats  ceux  qu'ont  présentés  MM.  Prévost  et  Leroyer 
dans  une  note  sur  la  digestion  :«  i°  les  actes  de  la  digestion 
sont  des  altérations  purement  chimiques,  auxquelles  la  vitalité 
des  organes  où  elles  se  passent  n'a  point  de  part  immédiate; 
elles  peuvent  toutes,  à  l'exception  de  celles  des  vaisseaux  ab- 
sorbans,  s'imiter  artificiellement  au  moyen  des  fluides  que  les 
excréteurs  fournissent,  savoir,  la  soude  et  l'acide;  '2°  la  soude 
est  l'agent  auquel  le  suc  gastrique  doit  ses  propriétés  dissol- 
vantes; 3°  les  globules  albumineux,  dont  la  réunion  forme  le 
chyme,  sont  précipités  par  l'acide  hydrochloriquc  ;  celui-ci  est 
une  sécrétion  de  la  caillette  chez  les  ruminans,  du  ventricule 
succenturié  chez  les  oiseaux,  et  de  la  région  moyenne  de  l'es- 
tomac chez  les  vertébrés  où  ce  viscère  n'est  pas  subdivisé.  » 
Nous  ne  quitterons  pas  l'anatomie  et  la  physiologie  animale, 
sans  citer  la  note  de  M.  Bogros  sur  les  canaux  qu'il  a  décou- 
verts dans  les  nerfs  ;  les  expériences  de  M.  F.  Edwards  sur  la 
contraction  musculaire  par  le  contact  d'un  corps  solide  sans 
arc  galvanique;  les  observations  de  M.  Girou  de  Busaringues 
sur  les  rapports  de  la  mère  et  du  père  avec  les  produits  de  la 
conception,  relativement  au  sexe  et  à  la  ressemblance;  les  con- 
sidérations de  M.  Bailly  sur  l'influence  des  circonstances  ex- 
térieures dans  les  conceptions  et  les  naissances  masculines  et 
féminines;  la  lettre  de  «I.  Fray  et  les  observations  des  rédac- 
teurs sur  les  générations  spontanées.  —  Parmi  les  articles  de 
zoologie,  les  recherches  de  M.  Knox  sur  l'origine  et  les  dif- 
férences caractéristiques  des  races  humaines  qui  habitent  la 
partie  australe  de  l'Afrique,  méritent  un  intérêt  particulier. 
Je  voudrais  avoir  assez  d'espace  pour  donner  une  analyse 
complète  de  l'intéressant  Mémoire  de  M.  Frédéric  Covier  sur 
la  sociabilité  des  animait r,  qu'il  a  extrait  d'un  travail  général 
encore  inédit,  sur  l'origine  et  les  causes  efficientes  des  actions 
des  animaux,  A  la  profonde  connaissance  du  sujet  qu'il  traite, 
M.  F.  Cuvier  joint  une  exactitude  de  raisonnement,  une  clarté 
et  une  correction  de  style  qui  rendent  la  lec'ure  de  ses  ou- 
vrages extrêmement,  attachante.  On  reconnaît  avec  lui  que  la 
sociabilité  est,  chez  les  animaux  comme  chez  les  hommes, 
l'effet  d'un  instinct  primitif ,  et  qu'elle  ne  résulte  ni  de  l'intel- 
ligence, ni  de  l'habitude.  —  M.  Leno.lk,  médecin  «le  l'hos- 
pice de  Versailles,  annonça  le  premier  à  la  Société  d'agricul- 
ture de  cette  ville  que  les  sangsues  médicinales  (  hirudo  ou 
sanguisuga  o/ficinalis)  se   développent  dans  de  petits  cocons 
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ovoïdes  et  du  volume  d'un  petit  cocon  de  ver  à  soie;  il  donna 
des  détails  sur  la  structure  des  cocons.  M.  Rayer  a  répété  les 
observations  de  M.  Lenoble,  et  il  a  distingué  dans  chaque 
cocon  entièrement  développé,  i°  «une  enveloppe  extérieure 
spongieuse;  2°  au-dessous  de  cette  enveloppe,  une  capsule 
analogue  à  celle  qu'on  observe  autour  des  œufs  des  antres 
sangsues  ovipares;  3°  du  mucus,  des  œufs  ou  des  sangsues 
dans  la  capsule.  »  Après  avoir  percé  la  capsule,  les  petites 
sangsues  s'engagent  dans  le  tissu  spongieux;  elles  serpentent 
dans  son  intérieur,  sortent  par  divers  points  de  la  surface,  et 
quelquefois  se  logent  encore  momentanément  dans  le  tissu.  A 
cette  époque,  elles  nagent  déjà  avec  une  très  grande  agilité. 
Avant  de  passer  à  la  botanique,  nous  appellerons  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  les  travaux  zoologiques  de  MM.  Quoy  et 
Gaymard,  médecins  naturalistes  de  l'expédition  de  M.  L.  de 
Freycinet ,  et  dont  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  fait  un  juste 
éloge  dans  son  rapport  verbal  à  l'Académie  des  sciences  ;  sur 
les  observations  de  M.  Prosper  Garnot,  concernant  Xéchidmé 
épineux 9  animal  singulier  de  la  Nouvelle -Hollande  ;  sur  la 
description  du  chîamyphorus ,  par  M.  R.  Harlan.  —  On 
doit  à  M.  Gïjillemin  des  recherches  microscopiques  sur  le 
pu  lien  (poussière  fécondante  des  fleurs),  et  des  considérations 
sur  la  génération  des  plantes;  à  M.  Raspail,  i°  une  classifi- 
cation générale  des  graminées,  fondée  sur  les  caractères  phy- 
siologiques de  cette  famille;  2°  un  mémoire  sur  le  développe- 
ment de  la  fécule  dans  les  organes  de.ia  fructification  des  cé- 
réales; l'analyse  microscopique  de  la  fécule  et  des  expériences 
propres  à  expliquer  sa  conversion  en  gomme.  M  d'Urville  a 
enrichi  la  géographie  botanique  d'un  très-beau  travail  sur  la 
distribution  des  fougères  à  la  surface  du  globe;  et  M  Uii- 
quien  a  présenté  des  observations  sur  quelques  plantes  rares 
ou  nouvelles  de  la  Flore  française.  —  Parmi  les  articles  de 
géologie  et  de  minéralogie,  nous  citerons  en  première  ligne  le 
travail  de  M.  de  IIumuolot  sur  plusieurs  phénomènes  physi- 
ques et  géologiques  qu'offrent  les  Cordillières  des  Andes  de 
Quito  et  la  partie  occidentale  de  l'Himalaya.  Dans  cette  der- 
nière chaîne  on  a  reconnu,  par  des  opérations  faites  avec  beau- 
coup de  précision,  que  le  J envahir  a  4026  toises  (deux  lieues  de 
poste)  de  hauteur;  et  par  des  mesures  approximatives,  que  le 
Dhaivalagiri  (Montagne  blanche)  a  ^3o,o  toises  (près  de  deux 
lieues  de  25  au  degré),  c'est-à-dire,  près  d'une  demi-lieue  de 
plus  que  le  Chirnbora/.o.  !M.  B  \s  rrnor  s'est  occupé  avec  beau- 
coup de  succès  delà  géologie  des  environs  de  Bordeaux;  les 
Annales  donnent  seulement  la  ire  partie,  comprenant  les  ob- 
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servations  générales  sur  les  mollusques  fossiles,  et  In  descrip- 
tion de  ceux  qu'on  rencontre  dans  ce  bassin.  Aux  observations 
de  M.  Ad.  Brongniart  sur  les  végétaux  fossiles  du  terrain 
houllicr  et  sur  leurs  rapports  avec  les  végétaux  vivans  ,  il  faut 
joindre  celles  du  même  auteur  qui  sont  relatives  aux  végétaux 
fossiles  des  grès  de  Hoer  en  Scanie  et  de  l'oolite  à  fougères  de 
Ma  m  m  ers,  et  différentes  notes  de  MM.  Marcel  de  Serres  , 
d'Orbigny,  (ils,  sur  les  animaux  fossiies.  MM.  Vauquelin 
et  Bebzelius  ont  bien  voulu  confier  aux  Annales  divers  tra- 
vaux chimiques  et  minéralogiques  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer.  —  Y? atlas  de  i8a5  est  composé  de  56  planches  ,  gravées 
ou  lithographiées  avec  beaucoup  de  soin,  et  qui  présentent 
surtout  avec  une  grande  clarté  les  détails  d'anatomie,  soit  ani- 
male, soit  végétale.  Il  est  suivi  d'une  Table  qui  fait  connaître 
par  ordre  de  numéros  les  planches  contenues  dans  chaque  vo- 
lume ,  et  d'une  Table  générale  et  méthodique  de  toutes  les 
planches  des  tom.  îv,  v  et  vi.  A.  Michelot. 

3oo.  —  Le  Censeur ,  Journal  [hebdomadaire)  de  médecine  , 
des  beaux-arts  et  de  littérature.  —  On  s'abonne,  rue  de  Riche- 
lieu ,  n°  66,  chez  M.  Duvionau,  directeur  du  Journal;  chez 
C.  Béghet,  quai  des  Augustins,  n°  67  ;  prix  de  l'abonnement, 
pour  trois  mois ,  7  fr.  ;  pour  6  mois ,  i3  fr.  ;  pour  un  an  ,  25  fr. 

Ce  journal  (qui  paraît  tous  les  jeudis),  fonde  au  mois  de 
janvier  1826,  est  spécialement  consacré  à  la  polémique  médi- 
cale. La  doctrine  des  physiologistes  y  est  vivement  combattue, 
surtout  par  M.  Prus,  antagoniste  du  chef  de  la  nouvelle  école. 
II  offre  souvent  des  relations  d'expériences  faites  sur  diffé- 
rentes maladies,  où  l'on  trouve,  en  général,  un  sage  esprit  de 
critique,  mais  quelquefois  aussi  des  personnalités  qui  ne  sont 
pas  sans  amertume,  et  que  n'autorise  pas  son  titre  de  Censeur. 
Quant  aux  beaux-arts  et  à  la  litlérature,  il  leur  accorde  une 
part  asse?.  abondante,  et  l'on  remarque,  dans  les  nombreux 
articles  cù  sont  annoncées  la  plupart  des  nouvelles  productions 
littéraires  .'es  plus  dignes  d'intérêt,  de  l'instruction  ,  du  goût  et 
de  saines  doctrines.  B — u. 

3oi. — *  Le  Producteur ,  journal  philosophique  de  l'indus- 
trie, des  sciences  et  des  beaux-arts.  Tome  troisième  ,  premier 
cahier,  avril.  Paris,  1826  ;  Sautelet.  Un  vol.  in-8°  de  192  pages  ; 
prix  de  l'abonnement,  1/,  fr.  pour  trois  mois;  26  fr.  pour  six 
mois;  5o  fr.  pour  l'année. 

La  Revue  Encyclopédique  étant  destinée  à  tenir  ses  lectenis 
au  courant  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  civilisât  ion  dans 
ses  rapports  divers  ,  nous  avons  pensé  qu'ils  nous  sauraient 
gré  de  leur  faire  connaître  ce  nouveau  journal ,  qui  se  fait  le- 
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marquer  par  un  caractère  d'indépendance  et  de  bonne  foi, 
trop  rare  de  nos  jours. 

«  Le.  Producteur ,  nous  disent  ses  rédacteurs,  a  pour  but  d'u- 
nir les  savans,  les  artistes  et  les  industriels  par  une  doctrine 
philosophique  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  civilisation  , 
en  favorisant  les  progrès  futurs  de  l'humanité  dans  les  direc- 
tions scientifique,  morale  et  industrielle.  »  Dans  l'impossibilité 
où  nous  met  le  défaut  d'espace  d'analyser  les  propositions  prin- 
cipales sur  lesquelles  repose  leur  doctrine,  nous  nous  borne- 
rons à  relever  cette  assertion,  que  les  progrès  toujours  crois- 
sais des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie  doivent  amener  une 
organisation  sociale  définitive. 

Nous  avouerons  qu'il  nous  est  impossible  de  concevoir  un 
système  social  définitif,  et  nous  étalerons  notre  opinion  d'un 
de  leurs  principes  favoris,  celui  de  la  perfectibilité  humaine, 
qui  fait  que  chaque  génération  profite  des  travaux  de  celles  qui 
l'ont  précédée.  La  société,  surtout  depuis  qu'elle  a  pris  un 
mouvement  général  et  régulier  que  les  circonstances  politiques 
ne  peuvent  pas  altérer  sensiblement  dans  son  cours,  nous 
semble  soumise  à  uue  loi  de  modification  indéfinie.  Il  nous  pa- 
raît aussi  téméraire  d'assigner  aux  siècles  futurs  leur  état  so- 
cial, parce  que  nous  avons  imparfaitement  observé  quelques 
peuples  ordonnés  sous  des  conditions  particulières,  que  de 
poser  la  limite  à  laquelle  doivent  s'arrêter  les  sciences  dans 
leur  marche  progressive.  Ce  défaut,  de  donner  trop  d'exten- 
sion à  un  point  de  vue  juste  en  lui-même  et  fécond  en  aperçus 
ingénieux,  est  commun  aux  rédacteurs  du  Producteur  et  Eux 
autres  auteurs  de  systèmes  philosophiques.  Du  reste,  nous  re- 
connaissons qu'ils  démontrent  un  grand  nombre  de  vérités 
encore  inaperçues  sur  les  rapports  philosophiques  i\cs  sciences  , 
des  arts  et  de  l'industrie  avec  l'ordre  social,  et  nous  recom- 
mandons la  lecture  de  ce  recueil  à  toutes  les  personnes  qui 
veulent  ne  pas  rester  étrangères  au  mouvement  intellectuel  de 
notre  époque.  Ad.  Gonihnkt. 

3o2.  —  Journal  de  la  Jeunesse ,  paraissant  tous  les  <liman- 
ches  par  livraisons  d'une  feuille  in-8°.  Paris,  1826;  au  bureau 
du  journal ,  rue  Neuve  -  du  -  Marché  -  aux  -  Fleurs  ,  n"  >  .  el 
Aug.  Delalain,  libraire,  rue  des  Mathurins -St-.Iacques ,  n°  5; 
prix  de  l'abonnement,  aiS  ir.  pour  un  an;  i3  fr.  pour  six  mois, 
et  7  fr.  pour  trois  mois. 

Ce  journal,  destiné  aux  jeunes  gens  de  1,'un  et  l'autre  sexe, 
qu'il  a  pour  objet  d'instruire  en  tes  amusant,  paraît  depuis 
plusieurs  mois.  Nous  avions  différé  de  l'annoncer  ,  parce  qu'il 
nous  semblait  n'avoir  aucun  plan  déterminé,  et  ne  pouvoir  par 
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conséquent  atteindre  son  but;  mais  nous  voyons  aujourd'hui  avec 
plaisir  que  les  rédacteurs,  en  commençant  un  second  volume,  ont 
adopté  une  marche  régulière.  Ils  ont  divisé  le  journal  en  quatre 
parties  :  la  partie  didactique  comprend  des  notions  sur  la  géo- 
graphie, l'histoire,  les  sciences,  etc.;  la  partie  critique ,  des 
comptes  rendus  d'ouvrages  destinés  à  la  jeunesse  ;  les  mélanges , 
des  pièces  inédites  de  quelques  auteurs  estimés  de  notre  épo- 
que; les  nouvelles,  tout  ce  qui  pourra  intéresser  les  jeunes  gens, 
les  instituteurs,  les  professeurs,  etc.  Ce  plan,  sagement  conçu, 
réunit  les  principaux  avantages  qu'un  journal  de  ce  genre  peut 
offrir.  L.  C. 

3o3.  —  *  Journal  général  cV  annonces  et  objets  d'art  et  de 
librairie,  contenant  l'indication  des  œuvres  de  musique,  es- 
tampes, cartes  et  plans  géographiques  ou  astronomiques,  mé- 
dailles ,  livres  ,  etc.,  publiés  en  France  et  à  l'étranger.  On  s'a- 
bonne au  bureau,  Palais-Royal,  galerie  de  pierre,  n°  '33;  prix, 
i5  fr.  par  an  avec  les  tables. 

Quoique  l'excellent  Journal  bibliographique  ,  publié  par  le 
savant  et  laborieux  M.  Beuchot  (voyez  Rev.  Eric. ,  t.  xxvm  , 
p.  932),  obtienne  un  succès  dont  il  est  digne  à  tous  égards  ,  tant 
par  l'exactitude,  si  importante  en  de  pareilles  matières,  avec 
laquelle  il  est  rédigé  ,  que  par  les  notes  et  les  détails  toujours 
pleins  d'intérêt  qui  lui  donnent  un  si  grand  prix  aux  yeux  des 
amateurs  ,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'un  nouvel  ouvrage 
du  même  genre  est  un  véritable  service  rendu  aux  arts  et  aux 
lettres.  En  effet,  le  Journal  de  la  Librairie  étant  avant  tout 
consacré  aux  libraires ,  les  annonces  de  musique,  d'estampes  et 
d'autres  objets  d'art  ne  sont  pour  lui  qu'un  accessoire,  et  l'on 
ne  peut  guère  se  plaindre  si  ces  parties  se  trouvent  traitées  avec 
un  peu  de  négligence.  D'un  autre  côté,  un  des  plus  grands 
mérites  du  Journal  de  la  Librairie  est  d'être  complet,  et  d'of- 
frir le  tableau  périodique  des  travaux  de  la  presse  française. 
Le  Journal  d'annonces  ne  se  propose,  au  contraire,  que  de 
présenter  un  choix  parmi  les  productions  nouvelles;  le  but  dans 
lequel  il  a  été  fondé  n'est  nullement  celui  des  fondateurs  du 
Journal  de  la  Librairie.  Les  éditeurs  du  nouveau  recueil  pla- 
cent en  première  ligne  les  beaux-arts,  et  c'est  principalement 
sous  ce  rapport  que  l'on  doit  considérer  leur  publication. 

La  musique,  mise  au  rang  des  beaux-arts,  quoiqu'elle  soit 
une  science  exacte  et  positive,  se  trouve  naturellement  occuper 
la  première  place  dans  le  journal  que  nous  annonçons,  en  rai- 
son du  grand  nombre  d'ouvrages  qu'elle  fait  éclore  chaque 
jo.ir  ,  et  de  !a  multitude  de  personnes  qui  en  étudient  les  di- 
se* ses  parties.  Comme  le  Journal  d'anno\ces  ne  se  borne  pas 

t.  xxx. —  Mai  1826.  3". 
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toujours  à  copier  le  titre  des  ouvrages,  et  que  ,  de  tems  à 
autre  ,  il  publie ,  sous  la  rubrique  Variétés ,  des  articles  qui  ne 
manquent  ni  d'intérêt  ni  d'a-propos,  nous  pouvons  espérer 
que  nous  aurons  enfin  un  journal  où  les  musiciens  rencontre- 
ront des  juges  éclairés  et  compétens.  On  doit  inviier  les  rédac- 
teurs à  donner,  sous  ce  rapport,  plus  d'extension  à  leur  feuille. 
La  plupart  des  articles  publiés  jusqu'à  présent  sont  traduits 
de  journaux  anglais;  les  emprunts  devraient  aussi  s'adresser  à 
la  Gazette  de  musique,  publiée  a  Leipzig,  et  qui,  depuis  plus 
de  vingt  aus,  jouit  d'un  succès  européen.  Parmi  les  articles  ori- 
ginaux ,  deux  m'ont  paru  dignes  d'une  attention  particulière  : 
le  premier  est  une  lettre  sur  la  musique  moderne ,  et  le  second 
une  réponse  à  cette  lettre.  Pour  donner  mon  opinion  sur  la 
question  traitée  par  les  auteurs ,  il  faudrait  rouvrir  la  discus- 
sion ,  ce  qui  mènerait  trop  loin  ;  je  dois  a\ouer  toutefois  ,  qu'en 
fait  de  raisonnement,  la  première  lettre  ine  paraît  remporter 
sur  celle  qui  la  suit,  et  que  cependant  le  sujet  ne  me  semble  pas 
traité  d'une  manière  parfaitement  jnsle.  Les  véritables  con- 
naisseurs ne  s'inquiètent  pas  tout  d'abord  de  la  date  d'un  mor- 
ceau de  musique;  ils  l'examinent  auparavant  en  lui-même ,  et  ce 
n'est  Qu'après  l'avoir  étudié  qu'ils  considèrent  le  tems  où  a  vécu  le 
compositeur,  les  circonstances  qui  ont  pu  influer  sur  sa  ma- 
nière d'écrire  ,  le  système  particulier  qu'il  a  ,sui\i.  Si  les  auteurs 
des  deux  lettres  avaient  fait  de  semblables  réflexions  avant  de 
prendre  la  plume,  ils  n'auraient  pas  classé  dans  une  même 
catégorie  Gluck,  Grétrj ,  Sacchini ,  Mozart,  Méhul^  etc.; 
l'un  n'aurait  pas  attaqué  mal  à  propos  M.  Rossini ;  l'autre 
n'aurait  pas  employé  de  mauvaises  raisons  pour  défendre  le 
plus  grand  génie  musical  de  l'époque.  Enfin,  on  es!  fâché  de 
voir  que  celui-ci  ne  trouve  rien  d'admirable  hors  M.  Rossini 
et  ses  imitateurs;  on  plaint  celui-là,  quand  il  avoue  qu'il  a 
entendu  sans  émotion  le  Bar'uicre ,  Otello ,  et  suitout  le  pre- 
mier acte  de  Mose  in  Egitto. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Journal  tV  an  nonces  est  arrivé  ,  au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  à  la  3o,e  livraison  de  sa  seconde  année  ; 
cette  livraison  a  reproduit  l'article  sur  les  guimbardes ,  inséré 
dans  notre  Revue  (  t.  xxx  ,  p.  278  ) ,  et  ses  rédacteurs  ont  eu  le. 
soin  de  citer  l'ouvrage  dont  il  était  tiré  ;  difféi  eus  en  cela  de 
certains  journalistes  français  et  étrangers  qui  copient  ou  tra- 
duisent souvent  des  morceaux  de  la  Revue  Encyclopédique ,  et 
se  dispensent  de  citer  l'auteur  et  l'ouvrage  auxquels  sont  faits 
ces  sortes  d'emprunts.  J.  A  iuhien-Lafasgk. 
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Livres  en  langues  étrangères,  imprimés  en  Russie. 

çpoicrtaii. —  Odes  nouvelles  de  Kalvos,  de  Zanle;  suivies  d'un 
choix  de  poésies  de  Chkestopoulo,  traduites  par  l'auteur  des 
HeUénicnnes  ,  P.   de  C.  Paris,  1826  ;  Jules  Renouard.   1   vol. 
in- 18  de  xn  et  25 1  pages  ;  prix  4  fr-  5o  c.  et  5  fr.  par  la  poste. 
M.  Kalvos  a  déjà  publié  a  Genève  un  Recueil  d'odes  ;  celles 
que  nous  annonçons  ne  peuvent  qu'ajouter  à  la  renommée  de 
ce  jeune  poète.  Des  vers  patriotiques  sur  les  malheurs  et  l'hé- 
roïsme de  la  Grèce  moderne  doivent  devenir  populaires,  par- 
tout où  il  se  remontre  des  senlimens  généreux  ;  surtout,  lors- 
qu'ils réunissent  à  l'intérêt  puissant  d'un  tel  sujet,  le  charme 
d'une  poésie  élevée,  pleine  de  chaleur  et  de  mouvement,  et  où 
des  sentimens  héroïques  sont  revêtus  des  formes  mélodieuses 
de  la  versification  grecque.  La  lyre  de  M.  Kalvos  ne  célèbre 
pas  des  héros,  tels  que  ceux  de  Pindare;  il  ne  suffit  pas,  pour 
mériter  les  palmes  qu'il  décerne,  d'avoir   conduit  avec  dexté- 
rité un  char  rapide  autour  de  la  borne  fatale;  il  ne  suffit  pas 
d'être  un  vigoureux  athlète  ,  ou  un  adroit  lutteur.  Les  noms  de 
Canaris ,  de  Bctzaris ,  de  Byron ,  voiià  ceux  qu'il  consacre;  et 
ces   noms  fameux  conserveront  dans    la  postérité  une    autre 
gloire  et  de  plus  longs  souvenirs.  La  traduction  française  est 
écrite  avec  assez  d'élégance;  mais  on  sait  tout  ce  qui  manque 
à  la  prose  pour  rendre  le  mouvement ,  l'expression  ,  et  l'audace 
lyriques.  Nous  ne  citerons  point  ici  quelques  strophes  isolées  : 
ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  donner  une  idée  fidèle  des  beautés 
dupoéte;  nous  ne  recommanderons  pas  même  particulièrement 
à  nos  lecteurs  quelques-unes  des  dix  odes  qui  composent  ce  re- 
cueil; il  faut  les  lire  toutes:  dans  toutes,  on  trouvera  desbeau- 
lés.  Les  poésies  de  Chrestopoulo  offrent  un  singulier  contraste 
avec  celles  de  M;  Kalvos  :  composées  dans  un  tems  de  servi- 
tude, destinées  à  charmer  les  loisirs  des  grands  ,  elles  respirent 
la  mollesse  et  chantent  la   volupté;  le  poète  est  couronné  de 
roses,   et  la  coupe  vermeille  remplace  la  lyre  dans  ses  mains. 
L'autre  poète  ne  quitte  la  lyre  que  pour  s'armer  du  sabre  ou 
du  mousquet;  la  pairie,  la   liberté,  la  gloire,  la    vengeance, 
tout  ce  qu'il  y  a  dans   l'aine  de  sentimens  généreux  eu  énergi- 
ques, l'inspirent  tour  à  tour;  ce  ne  sont  pas  les  chansons  d'A- 
naciéon  :  ce  sont  les  hymnes  de  Tyrtce.  M.  A. 

3o5. — *  Theodoric  ;  a  danuslic  taie  y  and  others poëms  ,  etc. 
—  Theodoric,  conte  national,  et  quelques  autres  poésies;  par 
Thomas  Camh.m.i.  J'a.ri.s,  1825  ;  liaudry ,  rue  du  Coq  -Saiut- 
lionoré.  In-12  de  108   pages;  prix  3  fr. 
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M.  Campbell  a  choisi  un  sujet  helvétique  ;  en  effet,  le  pays, 
l'histoire  et  les  mœurs  du  peuple  suisse  sont  très-propres  aux 
inspirations  poétiques,  et  le  seraient  beaucoup  plus  encore,  si 
la  bibliothèque  des  voyages  en  Suisse  n'était  pas  si  volumineuse 
que  le  plus  infatigable  lecteur  ne  peut  se  flatter  de  l'avoir  par- 
courue d'un  bouta  l'autre.  En  écrivant,  même  un  conte,  sur 
ce  pays,  comment  s'assurer  que  l'on  n'a  pas  été  devancé?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  narration  du  conteur  est  agréable  :  les  entraves 
de  la  versification  ne  l'embarrassent  point ,  la  langue  des  mu- 
ses lui  est  familière ,  et  comme  naturelle.  On  ne  jugera  pas 
gravement  ses  poésies  fugitives;  elles  sont  légères,  et  devaient 
l'être.  Cependant,  qu'il  ne  se  fasse  pas  illusion  ;  le  savoir  n'est 
pas  ennemi  des  grâces ,  et  les  beautés  poétiques ,  privées  des 
ressources  que  les  sciences  peuvent  leur  offrir,  pourraient  bien 
n'être  que  des  figures  chiffonnées  et  minaudières,  si  on  les  com- 
pare à  la  beauté  pure  et  majestueuse  de  la  nature.  Les  physi- 
ciens n'ont  point  désenchanté  l'arc-en-ciel  :  ils  ont,  au  con- 
traire, substitué  d'imposantes  images  ,  des  idées  dignes  du 
créateur  ,  à  des  conceptions  mesquines  ,  et  qui  n'ont,  certaine- 
ment, rien  de  divin,  Gresset,  qui  fit  aussi  des  poésies  légères, 
donnait  aux  poètes  de  son  tems  un  conseil  que  l'auteur  du  joli 
conte  que  nous  annonçons,  est  digne  d'apprécier  :  il  leur  di- 
sait : 

Il  faut  être  sans  imposture 
L'interprète  de  la  nature 
Et  le  peintre  de  la  raison. 

Pour  être  l'interprète  de  la  nature  ,  il  faut  l'avoir  comprise  : 
dès  que  le  poète  aura  pénétré  dans  ses  mystères  ,  il  sera  vérita- 
blement inspiré,  hors  des  voies  de  cette  poésie  vulgaire  dont 
on  commence  à  se  lasser  ;  il  sera  poète,  dans  toute  la  dignité 
du  haut  emploi  désigné  par  ce  mot  trop  rabaissé.  Qu'il  écrive 
en  vers  ou  en  prose ,  peu  importe  :  il  y  a  plus  de  poésie  dans 
quelques  pages  de  Tacite,  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Buffon,  que 
dans  une  centaine  de  volumes  de  vers  dont  les  auteurs  ne  sont 
passans  réputation  poétique.  F. 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET   LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Mexique. — Vera  Crux  et  Alvarado. — Commerce. — La  chute 
de  la  forteresse  d'Ulua  a  donné  une  nouvelle  impulsion  à  notre 
commerce.  Plusieurs  négocians  opulens  de  la  capitale  vont  fon- 
der des  établissemens  à  Vera  Crux  ,  pour  être  plus  à  même  d'ex- 
ploiter leurs  relations  avec  l'Europe.  Cette  malheureuse  ville 
a  été  entièrement  détruite  par  les  feux  de  la  forteresse  :  mais 
on  la  verra  bientôt  renaître  de  ses  ruines,  et  sous  une  forme 
beaucoup  plus  belle  et  plus  commode  que  dans  son  ancien  état. 
Pendant  l'occupation  d'Ulua  par  les  Espagnols  ,  presque  toutes 
les  importations  et  les  exportations  maritimes  se  sont  faites 
par  Alvarado.  Le  commerce  de  cette  petite  ville,  pendant 
l'année  1824  ,  s'est  élevé  à  la  somme  de  i5,i56,94i  piastres 
fortes,  distribuées  de  la  manière  suivante  : 
Importation  des  ports  nationaux. 

Produits  nationaux 203,096 

Produits  étrangers 80,991   —         284,087 

Importations  des  Etats-Unis. 

Produits  des  États-Unis  ....        878,737 

Produits  étrangers 3,48i,83i  —    4>36"o,568 

Importations  d'Europe 6,4 1 3,636 

Exportations  pour  les  ports  de  la  républi- 
que     202,042 

Pour  les  États-Unis 3,022,422 

Pour  l'Europe 874,186 

i5,i56,94  1 

Pendant  le  même  intervalle,  il  est  entré  à  Alvarado  i5i  bâ- 
timens,  dont  38  des  ports  de  la  république,  66  des  États- 
Unis,  et  47  d'Europe.  J.  J.  de  Mora. 

AMÉRIQUE  CENTRALE. 

Guatemala. —  Statistique. — Un  citoyen  de  celte  république, 
qui  se  trouve  maintenant  à  Paris,  nous  a  communiqué,  sur  sa 
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patrie,  quelques  données  statistiques  dont  on  pourra  faire 
tisane  avec  une  entière  confiance.  Quoiqu'elles  ne  soient  pas 
aussi  détaillées  qu'il  le  faudrait  pour  guider  les  opérations  du 
commerce  et  les  combinaisons  de  la  politique,  el!es  serviront 
du  moins  à  rassurer  les  amis  de  la  liberté;  elles  mettront  de 
plus  en  plus  à  découvert  l'impuissance  de  l'Espagne  et  la  force 
des  provinces  affranchies.  Si  les  ressources  «les  nouvelles  ré- 
publiques et  leurs  moyens  de  défense  mutuelle  étaient  bien 
connus,  la  Cause  de  l'indépendance,  serait  jugée  depuis  long- 
tems,  et  toute  l'Europe  (l'Espagne  exceptée  )  s'empresserait  de 
suivre  l'exemple  des  Etats-Unis  et  de  l'Angleterre. 

«  Population.  —  Les  recensemens,  faits  sous  ia  domination 
de  l'Espagne ,  sont  trop  anciens  et  trop  inexacts ,  pour  que  l'on 
puisse  y  ajouter  foi  ;  mais ,  ce  que  l'on  peut  affirmer  avec  une 
entière  certitude,  c'est  que  le  nombre  des  liabiians  augmente 
rapidement,  et  que  l'on  peut  à  peine  citer  quelques  lieux  où  la 
population  soit  stalionnaire ,  ou  décroissante.  D'après  les  ob 
servations  des  hommes  le  plus  en  état  de  juger  par  la  seule 
inspection  du  pays,  et  qui  l'ont  \isité  avec  le  plus  de  soin,  la 
population  doit  èire  au  moins  de  2,000,000  d'à  mes,  dont  les 
indigènes  forment  la  moitié;  les  métis  et  les  blancs  y  sont  à  peu 
prèsen  nombre  égal  et  composent  l'autre  moitié;  caries  nègres  y 
sont  si  rares ,  qu'il  est  inutile  d'en  faire  mention  dans  les  notices 
statistiques.  Le  nombre  des  habitans  des  capitales  est  dans 
l'ordre  suivant  :  Guatemala,  siège  (\u  gouvernement  fédéi  atif , 
et  capitale  de  l'état,  du  même  nom,  35  à  40,000;  Léon,  capi- 
tale de  l'état  de  Nicaragua,  même  population;  S,  Salvador  t 
capitale  de  l'état  de  même  non),  sa5,ooo;  Sa/f-José,  capitale  de 
Costarica,  a5,ooo  ;  Comaya^ua ,  capitale  de  l'état  de  me  me 
nom,  20,000  liabiians. 

«  Cultures.  —  Toutes  les  productions  des  pays  chauds  ei 
tempérés  réussissent  sur  le  territoire  de  Guatemala  :  dans  l< -.s 
plaines,  pour  les  premières,  et  dans  les  montagnes,  pour  les 
secondes.  Le  café,  le  cacao,  le  sucre  et  le  coton  conviennent 
aux  lieux  bas  ,  ainsi  qtie  le  riz  et  le  maïs  ,  aliment  ordinaire  du 
peuple.  Une  partie  du  cacao  de  Nicaragua  est  exportée  par  la 
mer  Atlantique,  et  les  cotons  récoltés  dans  le  même  état  four- 
nissent à  l'exportation  sur  les  deux  mers.  Ils  sont  abondftns , 
et  de  bonne  qualité;  mais  Cette  branche  de  commerce  a  beau 
coup  souffert  de  la  révolution,  et  elle  est  presque  réduite  à 
la  consommation  intérieure,  à  cause  de  l'abondance  et  du  bas 
Prix  des  tissus  de  coton  importés  d'Angleterre.  L'indigo  et  la 
Cochenille  sont  deux  au' res  matières  d'exportation.  De  i8i5a 
1820,  les  indigoicrics  axaient   prodigieusement  déchu;   mail 
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elles  se  sont  relevées,  et  sont  aujourd'hui  aussi  actives  qu'elle», 
aient  jamais  été  avant  la  révolution.  C'est  du  Mexique  que  l'on 
a  reçu  la  cochenille,  depuis  une  douzaine  d'années.  Ce  n'était 
d'abord  qu'un  objet  de  curiosité;  tuais,  en  1821  et  1822,  on 
commença  des  exploita  lions  profitables,  et.  cette  nouvelle 
branche  d'industrie  agricole  a  fait  des  progrès  très- rapides, 
au  point  que  le  produit  de  1824  était  douze  fois  aussi  consi- 
dérable en  1825,  et  que,  cette  année  même,  il  s'élèvera 
jusqu'à  vingt  fois  celui  de  182/1,  pris  pour  terme  de  com- 
paraison. 

«Lorsque  l'habileté  du  cultivateur  secondera  la  fertilité  du 
sol ,  on  ne  peut  dire  ce  que  seront  les  produits  de  notre  terri- 
toire. Aucune  partie  du  globe  ne  fut  mieux  traitée  par  la  na- 
ture :  l'abondance  des  eaux  ,  la  facilité  de  les  diriger  suivant 
les  besoins  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  un  sol  profond  , 
la  végétation  la  plus  vigoureuse,  tous  les  climats,  foutes  les 
températures;  mais  peu  d'instruction  et  d'industrie,  des  instru- 
mens  grossiers  et  de  mauvaises  méhodes.  Nous  sommes  peut- 
être  aussi  peu  avancés  dans  l'agriculture,  que  dans  l'industrie 
manufacturière.  Notre  gouvernement  n'a  pas  encore  eu  le 
tems  de  s'occuper ,  comme  i!  le  faudrait,  de  cette  base  pre- 
mière de  la  prospérité  publique:  mais  l'assemblée  constituante 
a  commencé  par  donner  à  tous  les  genres  de  cultures  un  puis- 
sant encouragement';  elle  les  a  affranchis  de  tout  impôt,  de 
toutes  redevances  ,  etc.,  pendant  dix  ans.  Ainsi,  dans  notre 
pays,  un  cultivateur  instruit,  laborieux  et  pourvu  de  bons 
instrumens  qu'il  ne  trouverait  pas  encore  sur  les  lieux,  aurait 
]a  certitude  de  s'élever  promptement  jusqu'à  l'opulence,  et  par 
la  voie  la  plus  honorable. 

«  Instruction  publique.  —  Dans  cette  partie  essentielle  des 
institutions  d'un  état,  l'ancien  gouvernement  a  laissé  une  la- 
cune que  le  congrès  s'efforce  de  remplir.  On  se  donnait  tant 
de  soins  pour  nous  tenir  dans  l'ignorance  !  on  prenait  tant  de 
précautions  pour  empêcher  le  plus  faible  rayon  de  lumière 
d'arriver  jusqu'à  nous!  dans  les  premières  écoles,  le  tems  se 
passait  à  réciter  d"S  prières,  et  dans  les  collèges,  à  disputer 
sur  des  questions  de  métaphysique  et  de  théologie.  L'assemblée 
constituante  a  senti  la  nécessité  d'une  réforme,  ou  plutôt  d'un 
changement  total,  d'une  création  nouvelle.  Mais  cette  création 
n'est  possible  qu'avec  l'aide  du  tems,  et  doit  être  favorisée  par 
un  calme  intérieur  dont  on  ne  jouit  point  encore  dans  un  état 
naissant  ;  cependant,  les  premières  écoles  ont  été  établies  sans 
difficulté  ;  mais  nous  n'avons  point  encore  d'enseignement 
mutuel.  L'université  et  les  deux  collèges  de  la  capitale  ont  reçu 
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quelques  améliorations;  une  chaire  de  chimie  et  deux  de  ma- 
thématiques ont  été  fondées.  D'autres  étahlissemens  projetés 
seront  bientôt  mis  à  exécution,  si  des  obstacles  ne  les  retar- 
dent point ,  et  l'un  de  ces  obstacles,  c'est  le  trop  petit  nombr  e 
de  professeurs. 

«■  Moyens  de  défense.  —  Après  trois  siècles  de  servitude, 
l'indépendance  nous  est  arrivée  au  milieu  des  fêtes,  des  épan- 
chernens  de  tous  les  cœurs,  de  l'expression  bruyante  de  l'allé- 
gresse publique  :  ce  changement  extraordinaire  et  subit  n'a  pas 
coûté  une  seule  goutte  de  sang.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  nous  soyons  encore  mal  pourvus  de  ce  qui  serait  néces- 
saire pour  repousser  une  agression  extérieure,  et  pour  défendre 
notre  liberté.  Cependant,  nous  avons  sept  fort ei esses  en  bon 
état ,  quant  aux  murailles  ;  mais  celles  d'Omoa  et  de  San-Juan 
sont  seules  complètement  armées.  Les  autres  seraient  pourvues 
assez  promptement,  en  cas  de  besoin;  elles  ont  été  visitées  par 
un  ingénieur,  et  les  dispositions  nécessaires  ont  été  faites  pour 
que  rien  ne  manquât  à  leur  défense,  si  elles  étaient  attaquées, 
ce  qui  n  est  guère  probable.  Nous  avons  des  poudreries,  mais 
point  de  fabriques  d'armes.  Heureusement  ,  on  en  a  reçu 
beaucoup  par  la  voie  du  commerce  extérieur,  en  sorte  que  les 
citoyens  sont  armés,  et  les  arsenaux  pourvus.  Afin  de  donner 
plus  d'activité  à  cette  importation ,  le  gouvernement  a  rendu  un 
décret  que  nous  citerons,  à  l'article  du  commerce.  Quant  au 
personnel  de  l'armée,  nous  avons  peu  de  troupes  réglées,  mais 
de  bonnes  milices  qui  feraient  une  campagne  aussi  bien  que 
d'anciens  régimens;  l'expérience  en  est  faite.  Ces  milices  s'as- 
semblent de  teins  en  teins  pour  être  exercées  :  leurs  cadres 
sont  conservés,  avec  le  nombre  de  sous-officiers  nécessaires 
pour  le  service;  ces  milices  sont  un  intermédiaire  entre  les 
troupes  réglées  et  la  garde  nationale  qui  se  compose  de  tous 
les  citoyens.  Notre  artillerie  est  encore  insuffisante  ,  et  sans  or 
ganisalion  définitive  :  il  en  est  de  même  de  notre  état-major  , 
soit  en  tems  de  paix  ,  soit  en  cas  de  guerre.  Nous  sommes  assez 
heureux  pour  que  l'expérience  militaire  manque  encore  à  nos 
hommes  d'état;  mais,  dans  les  dangers  de  la  patrie,  le  ftèle 
des  citoyens  y  suppléerait.  Nous  ne  sommes  point  disposés  à 
imiter  le  luxe  des  armées  monarchiques  :  notre  force  publique, 
c'est  nous-mêmes,  et  la  partie  agissante  de  cette  force  est  ré- 
glée, suivant  les  besoins  du  moment.  H  ne  nous  arrivera  ja- 
mais de  tenir  200,000  hommes  sous  les  armes,  sans  avoii  un 
seul  ennemi  qui  nous  menace  ;  mais  que  l'Europe  ne  s'y  trompe 
point  ;  nos  armées  si  ront  toujours  plus  nombreuses ,  et  non 
moins  aguerries  que  celles  qu'elle  pourrait  envoyer  contre  nous 
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"  Commerce» — Cette  source  de  prospérité  est  devenue  beau* 
coup  plus  abondante,  depuis  notre  affranchissement.  Avant 
celte  heureuse  époque,  des  relations  commerciales  étaient  éta- 
blies entre  nos  ports  sur  l'Atlantique  et  Carlhagène,  la  Havane 
et  Cadix  :  sur  la  mer  Pacifique,  on  correspondait  avec  Pa- 
nama, Guayaquil,  Acapulco,  Lima  et  d'autres  ports  d'une  moin- 
dre importance.  On  recevait  par  l'Atlantique  des  marchandises 
d'Europe  dont  la  valeur  n'était  guère  que  de  cinq  millions  de 
francs,  et  l'on  donnait  en  échange  de  l'indigo,  des  baumes, 
de  l'argent  monnayé,  des  viandes  salées,  des  bois  de  tein- 
ture, etc.  Sur  la  côte  opposée,  le  commerce  apportait  de  l'or 
et  de  l'argent,  du  cacao,  du  vin  et  de  l'eau-de-vie,  des  cha- 
peaux ,  et  quelques  autres  menus  objets,  et  l'on  expédiait,  en 
retour  de  l'indigo,  du  mercure,  du  coton,  des  bois,  du  tabac, 
des  étoffes  fabriquées  dans  le  pays,  etc.  Le  tout  pouvait  être 
évalué  à  4  millions  de  francs. 

«  Depuis  que  l'Amérique  est  libre  ,  quelques  branches  de  ce 
commerce  ont  changé  de  direction,  mais  rien  n'a  déchu  ,  et 
d'autres  nations  ont  profité  du  nouveau  débouché  ouvert  à 
leurs  fabriques.  Les  importations  de  l'Angleterre  s'élevèrent,  en 
i8^5  ,  à  cinq  millions  de  francs.  Les  expéditions  partaient  de 
Londres,  de  Liverpool  et  de  la  Jamaïque;  et,  loin  qu'elles 
aient  augmenté  l'exportation  de  numéraire,  on  a  remarqué, 
au  contraire,  qu'il  paraissait  plus  abondant,  en  sorte  que 
toute  l'importation  avait  été  soldée  par  les  produits  de  notre 
sol. 

«Autrefois,  notre  commerce  avec  la  France  se  faisait  par 
l'intermédiaire  de  la  Havane  :  aujourd'hui,  quelques  navires 
sont  expédiés  du  Havre  pour  Omoa.  Les  droits  actuels  sur 
l'exportation  sont  : 

«  Pour  l'or  et  l'argent  monnayé 6  pour  ioo. 

«  Pour  l'indigo  et  les  baumes,  d'après  un  tarif 
extrêmement  bas 4  pour  ioo. 

Tous  les  autres  produits  du  sol  sont  exempts  de  droits. 

«  Les  droits  d'importation  sur  le  coton  sont  de  i  6  pour  ioo, 
et  pour  tous  les  autres  objets,  de  12  pour  100,  à  l'exception 
des  instrumens  des  arts  et  des  livres  qui  ne  sont  point  taxés. 
Pour  encourager  l'importation  des  armes,  les  navires  qui  en 
sont  chargés  avec  d'autres  marchandises  n'ont  point  de  droits  à 
payer,  sur  une  quantité  de  ces  marchandises  égale  en  valeur 
à  celles  des  armes  qu'ils  apportent ,  en  sorte  qu'une  cargaison 
composée  de  deux  parties  égales  en  valeur,  l'une  d'armes,  et 
l'autre  de  marchandises  quelconques  ,  n'aurait  rien   à  payer. 

«  L'introduction  de  la  poudre  de  chasse  et  celle  du  tabac  sont 
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prohibées,  parce  que  le  gouvernement  s'est  réservé  ces  deux 
exploitations,  et  qu'elles  forment  une  partie  des  revenus  pu- 
blics. G.  de  Gr... 

—  Ecole  centrale  des  arts  et  métiers.  —  On  va  fonder  ici  un 
établissement  dont  le  besoin  est  vivement  senti  p;ir  tous  ceux 
qui  connaissent  les  vasîes  ressources  de  ce  pays,  et  l'état  déplo- 
rable auquel  notre  industrie  a  été  réduite  par  la  longue  op- 
pression sous  laquelle  nous  avons  gémi.  C'est  une  école  centrale 
des  arts  et  métiers,  organisée  à  l'instar  de  celle  de  Chàlons 
sur  Marne,  ("est  un  Français  proscrit  qui  a  présenté  l'idée  et 
le  plan  de  cette  institution,  et  la  générosité  du  gouvernement 
et  de  plusieurs  patriotes  distingués  lui  assure  des  moyens 
d'exéciition  et  de  succès.  J.  J.  de  M. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Buésil. — Rio-Janeiro. —  Commerce  des  noirs. — Cet  odieux 
trafic  se  continue  ouvertement  dans  ce  pays,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
moins  contraire  au  vœu  général  de  la  nation,  qu'aux  principes 
proclamés  par  le  gouvernement  prétendu  constitutionnel.  Le 
Diatio  jhaninense ,  journal  officiel,  publié  à  Rio-Janeiro,  sorte 
de  Moniteur  du  Brésil,  donne  la  liste  de  onze  bàtimens  entrés 
dans  ce  port,  du  t\  au  3o  janvier  iS'i.6',  avec  une  cargaison 
totale  de  56~'à  esclaves  noirs. — Espérons  que  ce  crime  atroce, 
qui  est  un  objet  de  spéculation  pour  le  fisc,  auquel  un  droit 
de  près  de  200  fr.  est  alloué  pour  chaque  tête  de  noir  (  évalué 
comme  un  vil  bétail),  cessera  enfin  de  déshonorer  un  gouver- 
nement et  une  nation  qui  ne  doivent  pas  rester  long-tems 
étrangers  aux  progrès  de  la  civilisation,  si  rapides  chez  le» 
peuples  qui  les  environnent.  T. 

AFRIQUE.  ' 

Empire  de  Maroc.  — Politique.  — Le  fait  suivant  que  nous 
empruntons  à  un  journal  anglais  (tue  Times )  donne  lieu  à 
quelques  observations  sur  la  politique  en  général,  et  a  sou 
application  au  droit  public  el  à  l'indépendance  des  .états.  — Le 
gouvernement  espagnol  ayant  demandé  l'extradition  de  quel- 
ques constitutionnels  réfugiés  dans  les  états  de  L'empereur  de 
Maroc,  voici  la  réponse  que  ce  monarqne  a  fail  l'aire  par  le  pa- 
eha  auquel  le  con  ul  <  spagnol  s'était  adressé.  «  Dieu  e^t  grand  ! 
Puisque  le  consul  espagnol  est  arrivé,  qu  il  soit  le  bien  venu] 
il  peut  se  dispenser  de  venir  jusqu'ici  pour  me  visiter.  .J'ap- 
prouve que  les  Espagnols  réfugiés  ne  lui  aient  pas  été  remis: 
ils  s'étaient  places  SOUS  la  protection  de  notre  pavillon  ;  qu'ils* 
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soient  en  sûreté.  Ils  n'auront  pas  imploré  vainement  notre  jus- 
tice et  notre  bienfaisance;  nous  ne  perdons  jamais  de  vue  ce 
que  Dieu  même  nous  a  commandé  par  l'organe  de  son  pro- 
phète. Ces  Espagnols  ne  désiraient  rien  qui  ne  fût  conforme  à 
ia  volonté  de  Dieu;  si  ers  désirs  sont,  aux  yeux  du  roi  d'fts- 
pagne,  un  acte  de  trahison ,  soit  ;  mais  il  est  d'autres  souverains 
qui  ne  sont  pas  de  cet  avis,  et  qui  auraient  vu  avec  plaisir  ces 
mêmes  hommes  venir  chercher  un  asile  dans  leurs  états.  S'ils 
étaient  réellement  criminels,  s'ils  avaient  violé  les  lois  de  leur 
pays,  que  le  roi  d'Espagne  ne  se  presse  pas  de  les  faire  punir  , 
qu'il  attende  que  son  autorité  soit  mieux  affermie.  Nous  ne  re- 
fuserions pas  de  livrer  de  vrais  criminels;  c'est  un  devoir  que 
les  souverains  doivent  s'imposer  les  uns  envers  les  autres  :  mais 
dans  ce  cas,  notre  justice,  notre  clémence  et  les  préceptes  de 
Dieu  même,  transmis  par  son  prophète,  nous  défendent  d'ac- 
céder à  la  demande  de  notre  ami  le  roi  d'Espagne;  » 

Les  préceptes  du  Koran  viennent  ici  ,  comme  auxiliaires  de 
la  justice  et  de  la  morale  qui  réprouvent  le  prétendu  droit  d'ex- 
tradition de  prétendus  criminels,  réclamé  parce  que  l'on  ose 
appeler  la  politique.  Si  Washington  eût  été  malheureux,  quel 
étal  ne  se  serait  point  empressé  de  lui  offrir  un  asile?  Qui  pût 
jamais  voir  un  coupable  dans  le  vertueux  Kosciusko?  Et  au- 
jourd'hui même,  si  l'adversité  pouvait  atteindre  Bolivar,  on 
ne  craint  pas  d'affirmer  qu'il  n'est  aucun  état  ,  même  faisant 
partie  de  la  Sainte- Alliance,  l'Espagne  exceptée,  qui  ne  se  fit 
honneur  de  lui  offrir  une  retraite. L'ignoble  prétention  de  pour- 
suivre les  délits  politiques  jusque  dans  les  pays  étrangers,  est 
tellement  flétrie  aujourd'hui  dans  l'opinion  de  tous  les  hommes 
qui  pensent,  chez  tous  les  peuples,  que  les  agens  du  pouvoir 
n'oseraient  plus  l'exercer  contre  une  haute  renommée,  un 
mérite  éclatant,  dans  des  circonstanees  imposantes:  on  ab 
donne  ce  moyeu  de  persécution  aux.  opérations  d  un  ordre 
subalterne;  et  bientôt,  la  diplomatie  le  laissera  définitivement 
a  la  police  qui  ne  se  pique  point  de  dignité,  et  qui  ne  s'in- 
forme point  de  ce  que  l'on  pense  sur  son  compte.  Quoi  qu'on 
en  dise,  la  vraie  politique  fait  quelques  progrès.  Celle  de  I'  Amé- 
rique est  digne  des  regards  de  l'hoi  bien  ;  0.1  voit  que  , 
même  en  Afrique  ,  elle  n'est  pas  totalement  inconnue  :  espé- 
rons qu'elle  viendra,  toi  on  tard,  s'établir  sur  le  continent 
européen.  1 
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Commerce  d'importations  et  d'exportations  des  Iles  Britan- 
niques ,  pendant  les  années  1824  et  T  8a5  ,  suivant  la  valeur  constatée 
par  des  documens  officiels. 


PAYS. 


Russie 

Suède 

Norvège 

Danemark 

Prusse 

Allemagne 

Hollande 

Flandre 

France 

Portugal 

Espague 

Italie 

Turquie 

Gibraltar 

Malte 

Iles  Iouiennes 

Irlande , 

Ile  de  Man,  etc 

Iudcs  orientales  et  Chine.  . 

Nouvelle  Hollaudc 

Cap  de  Bonne-Espérance.  . 
Autres  parties  de  l'Afrique. 
Indes  occidentales  anglaises. 
Nouvelles  colonies  anglaises 
États-Unis  d'Amcrique.  .   . 
Indes  occident,  étrangères. 

Brésil 

Rivière  de  Colombie ,  etc. 
Mexico  et  Guatemala.  .  .  . 

Colombie 

Pérou 

Chili 


IMPORTATIONS. 


linenos-Ayrcs  et  Mte-Vidco 

Pèche  de  la  baleine 

Objets  saisis,  etc 


182/4. 


Liv.  st. 

2,61 1,617 
i3o,75c 
86,4q3 
35,88i 
604,140 
961,460 
785^73 
298,685 

1,102,739 
566,353 
208,748 

i,i23,344 

446,902 

81,698 

37,334 

93,538 

5,82i,o36 
183,952 

6,918,539 
*5i,376 
154,147 
i85,2.5o 

7,971,145 
864,944 

5,459,736 
790,236 

i,o53,327 

221,825 
45,275 
1 5,3 16 

188,338 
592,063 

1  i,3oo 


Tôt au 3 


i825. 


Liv.  st. 

2,6o6,53 1 

149,081 

94,375 

i36,673 

620,287 

i,5o5,456 

1,096,127 

,  468,146 

i,536,84o 

45o,73o 

840,339 

1,127,692 

746,848 

59,5 1 1 

63,o83 

l32,l  16 

5,591,161 

2o8,5l2 

7, 3  r  2, 355 
5i,37 

I22,o85 

202.288 

8,655,538 

935,699 

3,q25,6oS 
628,160 

I,28(|..'u   I 

3,77* 
1 58,43 1 

73,4g6 
33,7*7 

4  I,0()(> 

198,645 

;-r,,  ,>-•> 
16,82.3 


4o,4i2,')84  41,7  ;-.»•  ., 


EXPORTATIONS. 


1824.       1825. 


Liv.  st. 

1,841,2-; 

202,685 
i3i,595 
38o, (3a 
634,074 

7,52.8,  (,> 
2,o44,o33 
2,oi3  209 

984,565 
2,146,473 

452,882 
3,934, 563 
1.  -7 ',,2.37 
1,974,087 

499,580 
8,2 13 

4,5oi,20I 

3?.3,()8q 

4,355,43*7 

180,716 

433,473 

342,824 

4,622,804 

1,761 

6,14  r,45o 
1,702,198 
3,425,32.4 

8,2.32 

369,776 

108,87a 

48q,6<ii 
80';.  -  ;- 


56,234,663 


Liv.  st. 

2,238,  t4o 

i4r,i42 

1 16*094 

332,o-3 

468,463 

7,552,i-(> 

2,017,289 

2,217,517 

1,124,227 

2,670,191 

684,806 

3,499.780 

^397,497 

2,796,  I  '1  i 

375,396 

1  ï,9&3 

5,Oo6,(>  V) 

173,17 

4,394,HSo 
».  5,628 
376 

3()<),2  3S 
^870,83 
2,2.4  1,666 
7,141  »!*85 
r,8ql 

2,5-8 

,  ,  ',  ,  : 

1,1  '1" 

631 ,670 

033,433 

1.581,775 


■  i»«7» 
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Physique. — Nouvelle  division  du  thermomètre. — M.  Skene  , 
lieutenant  de  la  marine  royale,  l'un  des  compagnons  du  capi- 
taine Parry  dans  son  expédition  vers  le  pôle,  en  1820,  repro- 
duit l'idée  de  diviser  l'échelle  thermométrique  d'après  la  fusion 
de  deux  corps  solides,  et  non  d'après  une  fusion  et  une  vapo- 
risation ,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent.  En  effet,  on  ne 
peut  pas  réunir  à  volonté  les  circonstances  propres  à  donner 
un  degré  fixe  de  température  par  la  vaporisation  d'un  liquide  , 
au  lieu  que   la  fusion  d'un   corps  solide  à  l'état  liquide  n'est 
déterminée  que  par  l'affinité  des  molécules  du  corps  les  unes 
pour  les  autres  et  pour  le  calorique,  et  ne  dépend  d'aucune 
autre  cause.  M.  Skene  propose  de  prendre  pour  unité  thermomé- 
trique la  différence  de  température  entre  le  degré  de  la  fusion 
du  mercure,  et  celui  de  la  fusion  de  l'eau,  en  ayant  soin  que 
les  deux  matières  soient  parfaitement  pures.  Cette  unité  se 
nommerait  degré,  et  serait  divisée  en  100  minutes ,  à  l'imitation 
de  la  nouvelle  division  du  quart  du  méridien  terrestre.  La  fu- 
sion de  la  glace  conserverait  la  fonction  qu'elle  remplit  depuis 
si  long-tems,  chez  presque  tous  les  peuples  qui  font  usage  du 
thermomètre  ;  elle  séparerait  le  froid  du  chaud  ,  et  serait  mar- 
quée o;  les  minutes  dans  le  sens  positif  ou  ascendant  seraient 
positives,  et  prendraient  le  signe  •+-,. tandis  que  les  minutes 
descendantes  seraient  désignées  par  le  signe  — .  La   grandeur 
aurait  l'avantage  de  représenter  par  de  petits  nombres  les  plus 
hautes  températures  ,  même  celle  de  la  fusion  des  métaux  les 
moins  fusibles.  Entre  la  fusion  de  la  glace  et  l'ébullition  de 
l'eau,  il  n'y  aurait  plus  qu'environ  i°  5o'  ;  le  zinc  fondrait  à 
90,  etc.  Ces  nombres  seraient  plus  faciles  à  retenir  que  ceux 
dont  on  se  sert  actuellement.  Il  est  vrai  que  la  graduation  des 
thermomètres  deviendrait  plus  difficile,   et  ne  pourrait  être 
confiée  qu'à  des  artistes   instruits  :  mais,  loin  qu'il  en  résulte 
aucun  inconvénient,    ce  serait  peut-être   un  moyen   de  faire 
disparaître  la  multitude  d'instrumens  mal  divisés,  qui  ne  s'ac- 
cordent jamais  entre   eux,  datas   les  mêmes  circonstances,  et 
auxquels  on  ne  peut  ajouter  foi,  lorsqu'il  s'agit  d'observations 
de  quelque  importance.  Les  instrumens  gradués  suivant  la  mé- 
thode de  M.  Skene  seraient  nécessairement  d'accord,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  eussent  été  faits.  F. 

Liverpool. —  Communication  télégraphique  entre  lÀvcrpool 
et  Manchester  (1).  —  L'utilité  des  télégraphes  est  reconnue  : 


(1)  Voyez   Rev.   Eric.,   t.    ix  ,  p.  114,  et  t.  xxvm,    |>.  <)■'»''■<    les  articles 
relatifs  aux   télégraphes   de  jour  et  de  nuit ,    proposés    au    "ouveruemeot 
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leur  emploi  semble  devoir  offrir  des  avantages  incontestables, 
non-seulement  au  commerce,  mais  encore  à  Ions  les  hommes 
que  des  distarces  pins  ou  moins  grandes  séparent  des  lieux 
avec  lesquels  ils  ont  des  relations  d'intérêt  ou  d'amitié.  Cepen- 
dant ,  jusqu'à  ce  jour,  les  gouvernemens  se  sont  réservé  le  mo- 
nopole de  cette  belle  invention;  ils  l'ont  rendue  nulle,  pour 
ainsi  dire  ,  en  s'opposani  aux  nombreux  services  que  la  société 
avait  le  droit  d'en  espérer.  C'est  en  Angleterre  où  la  marche  de 
la  civilisation  est  dégagée  de  la  plupart  des  entraves  qui  l'em- 
barrassent dans  d'autres  pays,  que  de  simples  particuliers  se 
proposent  enfin  d'établir  des  télégraphes  pour  l'usage  des  rela- 
tions commerciales  et  individuelle?. 

Les  auteurs  de  ce  projet  s'engagent  à  établir  une  ligne  télé- 
graphique entre  Liverpool  el  Manchester,  qui  transmettra  les 
dépêches  de  toute  nature,  avec  promptitude  et  régularité  et 
avec  le  plus  grand  secret.  D'après  leurs  calculs,  une  demi-heure 
suffira  pour  la  transmission  du  message  et  de  sa  réponse  (la  dis- 
tance entre  ces  deux  villes  est  de  $7  milles  anglais).  Les  deux  pre- 
mières stations  seront  placées,  dans  chaque  endroit,  à  la  proxi- 
mité de  la  Bourse,  où  les  négocians  pourront  facilement  expé- 
dier leurs  dépêches  et  connaître  sur-lc-  champ  celles  qui  leur 
seront  adressées.  Des  arrangemens  ont  été  pris  pour  rendre  la 
formation  des  messages  simple  et  facile  ,  au  moyen  d'un  -voca- 
bulaire, disposé  par  ordre  alphabétique  et  numérique,  qui 
contiendra  les  mots  et  les  phrases  les  plus  propres  aux  corres- 
pondances commerciales  et  de  tout  genre,  et  d'une  clef  ou 
index.  Le  télégraphe  ne  sera  ouvert  qu'aux  souscripteurs, 
fournissant  chacun  une  cotisation  annuelle  de  3  guinées  78  f.\ 
et  payant  en  outre  6  pence  (  6'o  cent,  par  signal  )  ;  un  message 
ordinaire  se  composera  de  5  à  6  signaux.  Lorsque  l'utilité  de  cet 
établissement  rcra  bien  reconnue,  on  pourra  étendre  la  ligne 
télégraphique  jusqu'à  Londres  et  vers  d'autres  villes  impor- 
tantes. J. 

RUSSIE. 

Encôuragemens  accordés  aux  lettres.  —  L'empereur  Alexan- 
dre, protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  lettres  en  Russie» 
encouragea  aussi  plusieurs  grandes  entreprises  littéraires  dans 
les  pays  étrangers.   C'est   ainsi   qu'il  contribua   pouf   près  de 


fiançais  par  M.  l'amiral  de  .c  \  jn  1 -II  \<i  UT,  et  dont  l'adoption ,  <\u\  serait 
si  éminemment  et  si  généralement  mile  ,  a  éprouvé  jusqu à  présent  des 

obstaeles  insurmontables.  w.  d.  R. 
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5o,ooo  roubles  à  la  publication  des  différentes  éditions  des 
voyages  du  célèbre  Alexandre  de  Humboldt,  et  qu'il  souscri- 
vit pour  deux  cents  exemplaires  à  la  Bibliothèque  d'économie 
politique ',  publiée  en  Italie  ,  et  à  une  traduction  du  français  en 
italien  (  assez  défectueuse  du  reste  )  de  Y  Histoire  de  Russie,  par 
ECaramzine.  Peu  rie  tems  avant  sa  mort,  ce  mouarque  donna 
une  nouvelle  preuve  de  son  zèle  pour  l'avancement  des  scien- 
ces ,  et  surtout  pour  celle  de  la  législation  ,  en  ordonnant  d'ac- 
quérir pour  l'Université  d'Abo ,  et  moyennant  la  somme  de 
i  7,000  roubles  d'argent ,  la  bibliothèque  du  célèbre  professeur 
en  droit  Haubold,  de  Leipzig,  très  -  riche  en  manuscrits  et  en 
livres  rares  et  précieux.  E. 

Nécrologie.  —  Aux  noms  des  deux  poètes  distingués 
(  Rapnist  et  Dolgorouki  )  que  la  Russie  a  perdus  en  1823 ,  et 
auxquels  nous  avons  consacré  un  article  nécrologique  dans 
noire  cahier  d'août  1825  (voy.  t.  xxvn  ,  p.  583  ),  il  faut  joindre 
ceux  de  Raïevshy ,  Bour/diard ',  Ougrumef,  Glovatchevsky , 
Lampe,  Tchérêpanqf ',  Plavilstchi/tof ',  Kampenhausen ,  KorJ\ 
Huldbuch  et  Poidcbard ,  dont  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts 
ont  eu  à  déplorer  la  perte,  dans  les  années  1822,  1823  et 
1824  Nous  allons  consacrer  quelques  lignes  à  chacun  d'eux 
pour  faire  connaître  leurs  litres  à  la  reconnaissance  publique, 
et  nous  suivrons  l'ordre  chronologique  de  leur  mort,  laissant 
à  nos  lecteurs  le  soin  de  les  classer  dans  leur  mémoire,  selon 
le  degré  d'estime  que  chacun  d'eux  leur  semblera  devoir  mé- 
riter. 

—  André  Raïevsky,  mort  à  Koursk,  le  i3  mars  1822,  était 
membre  de  la  Société  militaire  et  de  la  Société  des  amateur* 
de  la  littérature  ,  des  sciences  et  des  arts ,  don!  le  président  est 
aujourd'hui  M.  Izmaïlof,  connu  par  la  publication  d'un  recueil 
de  fables  (Voy.  Rev.  Enc.t  t.  xxvni,  p.  471-47* )«  On  a  de 
lui  :  i°  Des  poésies  qui  n'ont  pas  été  réunies  en  corps  d'ou- 
vrage, et  qui  sont  disséminées  dans  différens  recueils;  a°  le 
ieT  volume  des  Principes  de  stratégie ,  de  l'archiduc  Charles, 
dont  il  n'a  pu  achever  la  traduction  (Saint-Pétersbourg,  1818. 
In-8°Vj  ;  3°  des  .Mémoires  sur  les  campagnes  des  années  181  » 
et  1814.  (  Vospominan.a  o  pohhodahh ,  1  S  1  >  i  1  8  i  ',  godqf, 
Moscou,  1822;  2  vol.  in- 8°  de  16a  et  160  pages).  Ce  dernier 
ouvrage  est  bien  au-dessous  des  /ares  d'un  officier  russe , 
publiées  par  Théodore  Glinka  (Moscou  ,  18 1 5  et  [816  j  8  %<>!. 
in-12)  et  des  Lettres  cC un  officier  de  la  marine,  par  Bai 
vsky  (Saint-Pétersbourg,  18 18- 1820;  /,  vol.  in-8°). 

—  BoUR&HA&n  VrcnMANN,  né  à  Riga  ,  au  mois  d'août  1786, 
est  mort  à  Saint-Pétersbourg ,  le   1"  août  1822.  Api.-,  avoir 
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fait  ses  études,  en  Allemagne,   dans  les  Universités  de  Goet- 
tingue,  d'Iéna  et  de  Heildeberg ,  il  avait  d'abord  embrassé  la 
médecine;  mais,  ayant  éclioué  dans  la  guérison  d'un  malade, 
il  renonça  bientôt  à  cette  profession,   pour  se  livrer  à  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  géographie.   De  retour  a   Riga,  d'où  il 
passa,    en  1808,  à  Saint-Pétersbourg,  il  fut    successivement 
professeur  d'histoire  et  de  statistique  au  Corps  des  cadets ,  pré- 
cepteur des  enfans  de  la  duchesse  de  Wurtemberg;  puis,  se- 
crétaire du  comte  Roumantzof  et  conservateur  de  sa   biblio- 
thèque. Nommé  ensuite   par  le    gouvernement   directeur  des 
écoles  en  Courlande,  il  revint  habiter  Riga,  pendant  les  an- 
nées 1817  et  181  8.  A  cette  époque,  il  vendit  au  prince  Lobanof- 
Rostovsky ,  pour  la  somme  de  1 5,ooo  roubles  ,  une  bibliothèque 
de    3,ooo  volumes,   qu'il    avait  composée  uniquement   d'ou- 
vrages, en  différentes   langues,   tous  relatifs  a   la  Russie.  De 
retour  à  Saint-Pétersbourg,  en  1820,  il  avait  conçu  le  projet 
d'y  fonder  un  musée  national,  à  l'instar  de  ceux  de  Lemberg 
et  de  Pest  ;   mais,  ce  projet  ayant  manqué  ,  il  se  résolut  à  ven- 
dre à  la  Bibliothèque  de  l'État-major  de  l'empereur  Alexan- 
dre, pour  la  somme  de  10,000  roubles,   la  nouvelle  collection 
de  manuscrits  et   d'ouvrages   qu'il   avait  rassemblés   dans   le 
même  but  que  la  première.  Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a 
laissés  :   i°  Darstcllung  der  russischen  Monarchie  (Tableau  de 
la  monarchie  russe.  Leipzig,    181 3.  ).  Cet  ouvrage,  extrait  de 
celui  de  Massel ,  dont  il  a  rectifié  les  erreurs,  est  le  plus  com- 
plet qui  ait  été  publié  en  langue  étrangère  sur  la  statistique  de 
la   Russie.  i°  Urhundc  iïber  die    JVahl   Mickael  Romanoivs. 
(Sur  l'élection  au  trône  de  Michel  Romanof.  Leipzig,  1820  ). 
C'est  la  traduction  d'une  pièce  comprise  dans  la  collection  des 
papiers   d'état   (  en  russe  :  Sobranié  çrossoudarstsennikh  gra- 
n/ofe  ),  publiée  par  les  soins  et  aux  frais  de  M.  le  comte  Rou- 
mantzof.    3°   Sàmtnlung    bis/ier    noch    ungedruhier    hleiner 
Schrifïen    ziïr  àlter/i    Geschichte  Russlarids  f  Collection   d'ou- 
vrages inédits,  relatifs  à  l'histoire  ancienne  de  la  Russie.  T.  1  ". 
Rerlin,  1820).  /40 Russlarids  national  Muséum  (  Musée  national 
russe.  Riga,  1820  ).  C'est  le  plan  de  l'établissement  dont  il  est 
parlé  ci-dessus  et  dont  le  projet  n'a  point  reçu  d'exécution;  il 
a  été  traduit  en  russe,  et  inséré  dans  le  Fils  de  la  patrie  (  1821 , 
1V0  83  ).  5°  Chronologische   Uebcrsiclit   der  neuesten  russisc/ien 
Geschichte  (Aperçu  chronologique  de  l'histoire  moderne  russe, 
Leipzig,  1821  ;   2  vol.  ).  Cet  ouvrage,  le   plus  important  dt 
ceux  qu'a  publiés  l'auteur,  devient  indispensable  aux  personnes 
qui  s'occupent  de  l'histoire  moderne   de    la   Russie.   M.    Bour- 
kliard  Vichmann  a  coopère,  en  outre,  à   la   rédaction  de   p!u- 
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sieurs  journaux  allemands  et  des  Archives  du  Nord,  journal 
russe  rédigé  par  M.  Boulgarine  (i),  et  il  avait  fourni  des  arti- 
cles à  la  Nouvelle  Encyclopédie,  publiée  à  Leipzig  par  Ersch 
et  Gruber. 

—  G.  Ougrumef,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  19  mars 
1823,  était  né  en  1764.  Reçu  en  1770  au  nombre  des  élèves 
de  Y  Académie  des  arts ,  couronné  en  1785  par  la  même  aca- 
démie, dont  il  devint  membre,  en  1797,  il  en  fut  nommé 
recteur,  en  1820.  Il  a  laissé  plusieurs  productions  estimées, 
parmi  lesquelles  on  distingue  ses  tableaux  de  la  Conquête  de 
Kasan  et  de  \  Avènement  au  trône  de  Michel  Romanof.  Il  a 
contribué,  de  concert  avec  Lossenho  ,  Solo  lof  et  Ahimof ' ,  à 
établir  la  manière  et  le  style  qui  distinguent  aujourd'hui  l'école 
russe.  M.  Grigorevitch ,  dans  le  Ier  numéro  de  son  Journal  des 
beaux-arts ,  fondé  en  1823,  a  consacré  a  ce  peintre  célèbre 
une  notice  fort  détaillée  que  les  amateurs  de  la  peinture  pour- 
ront consulter  avec  fruit. 

—  Cyrille  Glovatchevsry,  autre  peintre  distingué,  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  beaux -arts  de  Saint-Pétersbourg,  est 
mort  dans  cette  ville,  le  9  août  1823.  Il  était  né,  en  1735 ,  a 
Korope,  ville  du  gouvernement  de  Tchernigof,  bâtie  par  ses 
ancêtres  à  la  fin  du  xve  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
l'Académie  de  Kief ,  il  vint  à  Pétersbourg  en  1  748  ,  où  sa  belle 
voix  et  ses  dispositions  musicales  ie  firent  d'abord  admettre  à 
la  chapelle  de  l'impératrice  Elisabeth.  Mais,  bientôt,  il  quitta 
la  musique  pour  l'étude  de  la  peinture;  et  onze  ans  après, 
c'est-à-dire  en  1769,  a  l'époque  de  la  fondation  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  Elisabeth  le  choisit  pour  en  être  un  des  pro- 
fesseurs, conjointement  avec  Lossenho  et  Sablouhof.  En  1765, 
Catherine  II  ayant  affermi  cette  Académie  sur  de  nouvelles 
bases,  Glovatchevsky  fut  appelé  aux  fonctions  de  bibliothé- 
caire et  de  trésorier  de  la  société,  dont  il  devint  enfin  inspec- 
teur, en  1771 ,  place  qu'il  perdit  au  bout  de  deux  ans,  et  dans 
laquelle  il  fut  réintégré,  en  1783.  Lié  d'amitié  avec  les  savans 
et  les  littérateurs  les  plus  célèbres  de  son  tems,  il  leur  dut  sans 
doute  ce  jugement  et.  ce  goût  qui  distinguent  particulièrement 
les  créations  de  son  pinceau.  Il  a  surtout  réussi  dans  le  por- 

(1)  M.  Boulgarine  a  donné  au  public,  depuis  la  mort  delîourkhard,  plu- 
sieurs articles  (pie  celui-ci  avait  rédigés  pour  son  journal;  parmi  ces 
articles,  on  remarque  surtout  (  voy.  le  n°  24  des  Archives  de  i8a3) 
une  Notice  statistique  sur  la  ville  de  Moscou,  avec  l'indication  du  nombre 
des  édifices  et  des  établissemens  qui  s'y  trouvaient  aux  deux  époque» 
de  18  13  et  18  18. 

t.  xxx. —  Mai  1826.  36 
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trait  et  dans  la  peinture  historique.  Plusieurs  artistes  se  son» 
réunis,  dans  l'intention  d'élever  un  monument  à  sa  mémoire. 

—  Frédéric  Lampe,  professeur  de  droit  politique  et  de  droit 
des  gens  à  l'université  de  Dorpat,  dont  il  était  un  des  membres 
les  plus  distingués,  est  mort  dans  cette  ville  ,  le  20  août  1823. 
Il  avait  commencé,  quelque  tems  avant  sa  mort,  un  cours  de 
droit  des  gens  en  Europe,  d'après  Klùber;  un  cours  d'histoire 
du  droit  de  Livonie,  d'Esthonie  et  de  Coin  lande,  et  un  d'en- 
cyclopédie juridique. 

—  Nicéphore  Tchérépanof  ,  professeur  d'histoire,  de  sta- 
tistique et  de  géographie  universelles  à  l'Université  de  Moscou, 
est  mort  dans  cette  ville,  le  25  août  1823.  Né  à  Viatka,  en 
1762,  il  avait,  dans  sa  longue  carrière,  consacrée  à  l'instruc- 
tion, rempli  avec  honneur  et  distinction  plusieurs  emplois  et 
plusieurs  missions  scientifiques.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  a  laissés:  i°  N atcher tardé  znatnéistchihk  narodof svéta. 
(  Description  des  peuples  du  monde  les  plus  célèbres  par  leur 
origine,  leur  propagation  et  leur  langue);  ouvrage  traduit  de 
l'allemand.  Moscou,  1798;  1  vol.  in-8°.  2°  Atlas  drevnei 
guéografîi.  (  Atlas  de  géographie  ancienne),  traduit  du  fran- 
çais; 3°  Drevnaïa  i  novaia  istoria.  (  Histoire  universelle,  an- 
cienne et  moderne),  traduite  de  l'allemand,  de  Schroeck; 
4°  Vcéobchaïa  istoria.  (Histoire  universelle),  à  l'usage  de 
rinstitut  de  Ste -Catherine,  traduite  du  français.  Moscou  ,  181  1  ; 
in-8Q. 

—  Passili  ( Basile)  Plavii.stchikof,  librairede  Saint-Péters- 
bourg, est  mort  dans  cette  ville,  le  26  août  i8a3,  à  l'âge  de 
56  ans.  Son  frère  aîné,  Pierre  Plavilstchikof  (mort  en  1812), 
acteur  distingué  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dramatiques , 
qui  lui  avaient  valu  le  titre  de  membre  de  !a  Société  des  ama- 
teurs de  la  littérature  russe,  fondée  à  Moscou  pur  l'impéra- 
trice Catherine  II,  avait  déjà  commencé  l'illustration  de  sa  fa- 
mille, que  son  frère  a  soutenue  dignement  par  les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  littérature  de  son  pays,  dans  sa  double  profession 
d'imprimeur  et  de  libraire.  Arrivé  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'âge 
de  25  ans,  il  fut  successivement  chargé  de  la  direction  de  l'im- 
primerie du  gouvernement;  puis,  de  celle  du  théâtre.  Plus 
lard,  il  établit  une  imprimerie  particulière,  d'où  sont  sot  lis, 
imprimés  à  ses  frais,  un  nombre  considérable  de  nous  ouvra- 
ges, dont  les  auteurs  n'ayant  d'autre  recommandation  que 
leur  mérite  seraient  restés  pcot-étre  Ignorés  sans  le  zèle  éclairé 
de  Plavilstchikof.  Mais  le  plus  grand  service  qu'il  ail  rendu 
à  son  pays  est,  .-.ans  contredit,  la  fondation  de  sa  Bibliothèque 

rture,   premier  établissement  de  ce  genre  créé  en  Russie , 
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par  les  soins  d'un  simple  particulier.  Ouverte  au  public  en  sep- 
tembre i8i5,  cette  bibliothèque  n'était  composée  d'abord  que 
de  800  ouvrages.  En  1817,  époque  de  la  publication  de  son 
premier  catalogue,  elle  s'était  accrue  de  1200  volumes;  en 
1820,  M.  Plavilstcliikof  fit  paraître  un  nouveau  catalogue,  ré- 
digé dans  un  ordre  systématique,  (  1  vol.  in- 8°  de  xvm ,  72  et 
543  pages)  et  s'élevant  à  7,337  articles  (1).  A  la  fin  de  1823  , 
cette  bibliothèque  s'élevait  à  10,000  ouvrages.  D'après  le  désir 
exprimé  par  son  fondateur,  peu  avant  sa  mort,  elle  continuera 
de  servir  de  lieu  de  réunion  aux  gens  de  lettres  qui  auraient 
des  recherches  à  y  faire,  ou  des  renseignemens  à  obtenir.  — 
Un  second  frère  du  libraire  Plavilstcliikof  a  embrassé  le  service 
civil,  et  occupe  à  Moscou  le  rang  de  conseiller  d'état. 

—  Le  baron  ^«/^azûr  Kampenhauskn  ,  né  dans  le  district 
de  Riga,  en  1772,  est  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  i3  sep- 
tembre 1823.  Il  avait  occupé  plusieurs  fonctions  importantes, 
et  particulièrement  celle  de  directeur  de  Y  Ecole  de  commerce. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  allemands,  dont  voici  les  titres 
en  français  :  i°  Principes  du  dioit  politique  russe.  (  Goettin- 
gue,  1792;  in- fol.  ).  20  Essai  d'une  description  géographico- 
statistique  des  gouverneinens  de  l'empire  russe;  icr  cahier, 
comprenant  la  description  du  gouvernement  d'Olonetz.  (Goet- 
tingue,  1793  ;  in-8°.).  3°  Objets  remarquables  de  la  topogra- 
phie dugouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  irc  partie  (1797}. 
Cet  ouvrage  et  le  précédent  n'ont  pas  été  achevés,  l\°  Magasin 
de  Livonie ,  t.  ier.  (Gotha,  i8o3).  La  seconde  partie  de  cet 
ouvrage ,  qui  était  entre  les  mains  du  libraire-éditeur,  Ettin- 
guer,  ne  s'est  pas  retrouvée,  à  la  mort  de  ce  dernier.  5°  His- 
toire  généalogique   et  chronologique  de  la  dynastie  des  Ro- 

(1)  Ici,  le  correspondant  zélé,  dans  les  notes  duquel  nous  avons  puisé 
les  matériaux  de  cet  article  rappelait  le  travail  de  RI.  Hiîreau  sur  l'un  de 
ces  catalogues  (voy.  R.ev.  Eue,  t.  vr,  p.  407  );  mais  il  se  trompait,  en 
iniqqnant  le  Catalogue  systématique  de  RI.  Plavilstcliikof  comme  base  de 
ce  travail  :  c'est  sur  celui  de  1817,  auquel  on  avait  pu  joindre  un  supplé- 
ment publié  en  iSi8,  qu'a  été  fait  le  tableau  comparatif  des  productions 
littéraires  de  la  Russie.  Ce  tableau  ne  s'élevait  qu'à  3, 400  ouvrages. 
Il  serait  intéressant  de  refaire  ce  travail  sur  le  catalogue  le  plus  récent  et 
le  plus  complet  de  la  bibliothèque  de  feu  Plavilstchikof  ;  RI.  Héreau,  que 
le  mauvais  état  de  sa  santé  a  forcé  d'abandonner  les  fonctions  de  secrétaire 
général,  qu'il  remplissait  à  la  Revue  Encyclopédique ,  mais  qui  reste  col- 
laborateur et  spécialement  chargé  de  la  rédaction  du  Bulletin  bibliogra- 
phique et  des  Nouvelles  de  la  Russie,  l'entreprendrait  volontiers,  si  quel- 
qu'un de  nos  correspoudans  voulait  nous  faire  parvenir  cr  catalogue. 

H     <!.  R. 
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manof.  (Leipzig,  i8o5  ;  in-8°).  Le  célèbre  Mayzel ,  dans  son 
Allemagne  savante  (  t.  ier  ),  ajoule  à  la  liste  de  ces  ouvrages 
du  baron  de  Kampenhausen  un  volume  de  poésies,  publié  à 
Revel ,  en  1 788  ,  mais  qui  appartient  sans  doute  à  un  autre  au- 
teur, du  même  nom. 

—  Le  baron  André  Korf  ,  sénateur  de  Russie,  né  près  de 
Mittau,  en  1765  ,  est  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  12  décem- 
bre 1823.  Il  a  laissé  i°  un  Essai  statistique mtr  la  monarchie 
prussienne ,  dédié  à  Frédéric  Guillaume  11(1791;  1  vol.  in -8°; 
2  édition  ,  1798  ).  Cet  ouvrage  ,  écrit  en  fiançais  par  l'auteur, 
est  le  seul  de  lui  qui  soit  imprimé;  les  suivans  sont  en  alle- 
mand et  n'ont  pas  encore  été  publiés.  —  20  Histoire  contempo- 
raine, extraite  des  journaux  contemporains.  Cet  ouvrage,  qui 
comprend  les  années  1812  à  182^  (octobre),  formerait  à  lui 
seul  plus  de  10  vol.  in-fol.  —  3°  Manuel  de  législation  rosse  , 
1  vol.  —  L\°  Histoire  de  la  hiérarchie  russe,  1  vol.  —  5°  Re- 
cueil de  différentes  prières,  plusieurs  volumes.  —  6°  Recueil 
de  toutes  les  notices  relatives  à  la  mort  de  Kotzebue,  1  vol.  — 
70  Description  géographique,  historique  et  politique  de  l'em- 
pire russe  ,  en  1812;  5  parties.  Le  baron  Korf  a  laissé,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  cahiers  de  géographie  et  de 
statistique. 

—  Holdbach,  professeur  adjoint  à  l 'Université  et  à  l'Aca- 
démie médico-chirurgicale  de  Moscou ,  est  mort  dans  cette 
ville,  en  mars  182/1.  Livré  spécialement  à  l'étude  de  la  bota- 
nique, il  avait  commencé  la  publication,  en  langue  russe,  d'un 
tableau  des  plantes  les  plus  usitées  dans  la  médecine,  l'éco- 
nomie rurale,  les  arts  et  les  métiers,  dont  il  n'a  paru  qu'un 
cahier. 

—  Jean- Baptiste  Poidebard,  par  lequel  nous  terminerons 
cette  revue  nécrologique,  est  mort  à  Saint  -  Pétersbourg ,  le  G 
mars  182/,.  Il  était  né  à  Saint-Etienne,  près  Lyon  ,  et  avait  quitté 
la  France,  au  commencement  de  la  révolution,  pour  passer  au 
service  de  la  Russie.  Toutes  ses  conceptions  et  tousses  travaux 
on!  eu  pour  objet  la  science  de  la  mécanique.  Outre  le  Moyen 
qu'il  a  inventé  pour  la  remorque  des  bateaux  (  voy.  Rcv.  Une., 
t.  xxix,  p.  3i/j),  on  lui  doit  la  découverte  d'un  ciment  ,  dont 
il  a  fait  usage  dans  la  construction  d'un  moulin,  en  Ï799.  Son 
mérite  n'est  point  resté  ignoré  des  di\ers  gou\  eriicmens  qui 
ont  régi  tour  à  tour  la  France,  et  qui  l'invitèrent  à  revenir 
dans  sa  patrie,  en  lui  faisant  des  offres  avantageuses;  mais  des 
plans  commencés  et  des  engagemens  qui  en  étaient  la  suilo, 
ne  lui  permirent  pas  de  quitter  la  Russie,  où  ses  travaux  lui 
ont  acquis  un  nom  distingué  dans  les  sciences.  R.  E. 
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POLOGNE. 

Varsovie.  — Jnnonce  d'une  traduction  française  du  Tal- 
77iiul. — Le  journal  mensuel  que  M.  Michel  Podczaszyissri 
rédige  à  Varsovie,  sous  le  titre  de  Dzienni/,  Warszawshi ,  con- 
tient, dans  l'un  de  ses  derniers  numéros,  un  article  qui  nous 
a  paru  assez  important.  On  y  annonce  une  traduction  en  fian- 
çais du  Talmud  de  Babj'lone,  accompagnée  de  commenlaireset 
de  remarques  propres  à  la  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lec- 
teurs. Il  serait  à  désirer,  en  effet,  qu'au  lieu  d'une  foule  d'ex- 
traits confus  et  défigurés  de  cet  ouvrage,  la  république  des 
lettres  en  possédât  une  version  fidèle,  impartiale  et  complète. 
Personne  jusqu'à  ce  jour  n'a  osé  se  charger  d'une  tâche  aussi 
difficile.  Une  réunion  de  savans  israélites  et  chrétiens  se  pré- 
sente aujourd'hui  pour  entreprendre  cette  œuvre  ,  qu'ils  ju- 
gent essentielle  sous  plus  d'un  rapport;  ils  se  livreront  à  ce 
travail,  dans  le  pays  de  l'Europe  où  se  trouve  le  plus  grand 
nombre  d'habiles  taimudixles.  Leur  plan,  développé  dans  l'ar- 
ticle dont  nous  parlons,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  succès  de 
l'entreprise.  Ils  s'occuperont  principalement  de  collationncr  le 
Talmud  de  Babjlone  avec  celui  de  Jérusalem ,  et  avec  les  au- 
tres livres  religieux  des  Juifs  de  la  dispersion  ,  et  de  rétablir 
tous  les  passages  que  la  censure  a  supprimés  sans  connaissance 
de  cause,  et  qui  constituent  comme  le  noyau  du  Judaïsme. 
Nous  espérons  que  ce  projet  sera  bientôt  misa  exécution,  et 
que  cette  traduction  achevée  offrira  une  source  inépuisable  de 
renseignemens  historiques  et  scientifiques  sur  les  tems  où  le 
Talmud  fut  rédigé.  U. 

ALLEMAGNE. 

Goettingur.  —  Socictc  royale  des  sciences. — Le  10 décem- 
bre dernier,  la  Société  royale  a  célébré  le  74e  anniversaire  de 
sa  fondation.  M.  Tyciiskn  a  donné  lecture  d'un  traité  sur  les 
sources  de  l'ancienne  histoire  de  Perse,  et  sur  le  degré  de  con- 
fiance que  l'on  peut  accorder  aux  écrivains  orientaux.  M.  Blu- 
mfjbacii  a  fait  connaître  les  changemens  survenus,  pendant 
l'année,  dans  le  personnel  et  l'administration  de  la  Société. 
La  présidence  ayant  passé  à  la  classe  de  philologie  et  d'his- 
toire, cette  dignité  a  été  conférée  à  M.  Tychskn.  Les  associés 
étrangers  que  la  mort  a  frappés,  sont  M.  (YJretin,  président 
de  la  cour  (i'appel  bavaroise  d'Amberg  ,  M.  de  Lacêpèdt  el 
M.  de  f/'a's/ein.  (Malheureusement,  il  faut  ajouter  encore 
Al.   Barbie  du  Bocage ,  qui  est  mort  peu  après  la  tenue  de  celte 
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séance  annuelle.)  La  mon  n'a  pas  plus  épargné  les  membres 
correspondans.  MM.  Groddeck,  professeur  à  Wilna  ;  PfafJ, 
professeur  de  mathématiques  à  Halle;  Morclli ,  médecin  à 
Sienne;  Kausler,  conseillera  Stuttgart;  Burckardt ,  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris;  Asboth  ,  professeur  à  Kesthely  ; 
Adam  Seybert ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences 
de  Philadelphie;  Mollweide ,  professeur  à  Leipzig ,  et  RoLofj\ 
membre  du  conseil  de  médecine  de  Magdebourg,  ont  cessé 
d'exister  dans  le  cours  de  l'année.  On  a  élu  membre  résidant 
M.  Mende ,  professeur  de  médecine  et  d'accouthemens ,  et 
correspondans,  MM.  Jacques  Gritnrn  ,  bibliothécaire  à  Cassel , 
et  W ilhel  m  Grimm,  secrétaire  a  la  même  bibliolhèque,  le 
docteur  Wuk  Slephanowitsch  Karagitsck,  à  Vienne,  et  Louis 
Jacobson  ,  professeur  de  médecine  à  Copenhague.  Quant  aux 
sujets  de  prix  proposés,  celui  de  la  classe  de  mathématiques  n'a 
pas  été  traité;  il  avait  pour  objet  les  bandes  colorées  qui  appa- 
raissent sous  l'arc-en-ciel  principal.  Un  seul  mémoire  avait  été 
présenté  sur  la  question  d'économie  rurale,  relative  à  l'effet  de 
la  marne  sur  les  terres  ;  on  ne  lui  a  point  adjugé  le  prix.  On  dé- 
cernera, en  i  826,  celui  qui  a  élé  proposé  sur  les  tombelles  et  sé- 
pultures antiques  de  la  Germanie,  parmi  lesquellesles  tombeaux 
romains  ne  doivent  pas  être  compris.  La  Société  recommande 
aux  auteurs  d'y  rechercher  la  trace  des  rapports  entre  les  na- 
tions de  la  Germanie  et  d'autres  peuples  du  nord  et  de  l'occi- 
dent de  l'Europe;  pnis,  de  ces  derniers  avec  les  habitans  de 
l'Asie.  En  1827  ,  la  classe  de  physique  donnera  un  prix  à  l'au- 
teur du  meilleur  mémoire  sur  l'application  du  pneumomètre  à 
l'état  du  poumon  et  aux  organes  de  la  respiration;  et  pour 
1828,  la  classe  de  mathématiques  demande  des  tables  de  mor- 
talité ,  à  dater  du  commencement  de  ce  siècle,  pour  des  pro- 
vinces contenant  au  moins  un  million  d'habitans  et  distribuées 
de  cinq  ans  en  cinq  ans,  afin  de  pouvoir  juger,  au  moyen  de 
ce  calcul  politique,  quels  ont  été  les  effets  de  la  vaccine. 

—  Longévité  des  animaux.  —  A  l'occasion  de  la  fête  célé- 
brée pour  le  cinquantième  anniversaire  d'un  professeur 
(  M.  Mlntzikoer  )  ,  on  a  réimprimé  chez  Wagner  un  petit 
traité  d'Arislote  sur  la  durée  de  la  vie  des  animaux.  Un  usage, 
établi  dans  l'intérêt  de  l'instruction,  amène,  pour  chaque  solen- 
nité universitaire,  la  discussion  d'une  question  scientifique, 
et  M.  Zell  s'est  acquitté  de  ce  devoir,  en  ajoutant  à  ce  traité 
de»  notes  el  une  traduction  latine.  M.  le  professeur  Schultze  v 
a  joint,  en  outre,  un  tableau  de  ce  que  les  connaissances  mo- 
dernes ont  constaté  quant  à  la  durée  de  la  \  ic  des  animaux.  Il 
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y  rend  compte  d'expériences  très-curieuses  sur  l'existence  des 
cercœriœ  ephemerœ  ;  et,  quoique  de  tous  les  animaux  à  vertè- 
bres les  oiseaux  soient  ceux  qui  se  conservent  le  moins  long- 
tems  ,  il  oppose  à  ces  êtres  de  quelques  heures  l'exemple  d'un 
perroquet  apporté,  en  i633,  d'Italie  en  France,  qui  vivait 
encore  en  174  3  ,  et  qui  était  par  conséquent  âgé  de  plus  de  1 10 
ans.  Il  cite  encore  un  fait  non  moins  remarquable  :  un  poisson 
pris  à  Kayserslautern,  en  1  ^97?  dans  un  réservoir,  où  il  avait 
été  déposé  267  ans  auparavant;  ce  que  prouvait  un  anneau  de 
cuivre,  dont  il  avait  la  tête  entourée.  Enfin,  les  baleines  qui, 
suivant  Buffon,  vivent  jusqu'à  mille  ans,  ne  sont  pas  oubliées. 
Mais,  M.  Schultsre  fait  observer  prudemment  que  le  célèbre  na- 
turaliste a  pu  se  tromper.  P.  G. 

Pkusse.  —  Instruction  publique.  —  Il  existe  dans  toute  re- 
tendue de  la  monarchie  prussienne  2o,oS5  écoles  élémentaires 
pour  le  peuple,  dont  2,462  dans  les  villes,  et  17,623  dans  les 
campagnes;  21, 885  régens  ou  maîtres  sont  attachés  à  ces  éco- 
les :  sur  ce  nombre,  1 5,795  sont  protestans,  et  6,090  catholi- 
ques. La  somme  employée  chaque  année  par  le  gouvernement 
pour  l'entretien  des  écoles  s'élève  à  2,352,752  rixd.  (environ 
9,400,000  fr.)  Le  taux  moyen  du  traitement  annuel  de  ces 
maîtres  est ,  pour  les  villes,  de  85o  îi\  ,  et  pour  les  campagnes, 
de  35o.  Mais  il  y  a  des  provinces  où  ils  ne  sont  pas  aussi  bien 
traités,  et  où,  sans  y  comprendre  le  logement,  le  chauffage  et 
divers  objels  fournis  en  nature,  un  régent  de  campagne  ne  re- 
çoit guère  que  120  à  160  fr.  par  an.  Ainsi,  l'on  voit  que,  mal- 
gré le  zèle  du  gouvernement  prussien  pour  l'amélioration  des 
écoles  primaires,  ii  lui  reste  encore  beaucoup  à  faire  sous  ce 
rapport.  Jh.  de  Lucenay. 

SUISSE. 

Lausanne.  —  Enseignement  industriel.  —  M.  Mercanton  , 
ancien  élève  de  l'École  Polytechnique,  suppléant  du  professeur 
de  chimie  et  de  minéralogie  à  l'Académie  de  Lausanne,  avait 
conçu  l'idée  de  donner  un  cours  gratuit,  exclusivement  desti- 
né aux  artisans.  II  a  parfaitement,  réussi  dans  cette  tâche  hono- 
rable et  difficile.  Le  nombre  des  leçons  a  été  d'environ  ({mi- 
rante, dans  lesquelles  il  a  traité  successivement  de  Varitkmé- 
tique  y  de  la  géométrie  et  de  V application  de  la  chimie  aux  arts. 

Dans  le  cours  d'arithmétique,  qui  a  été  complet,  le  profes- 
seur s'est  attaché  à  familiariser  les  auditeurs  avec  le  système 
décimal  et  à  leur  en  faire  sentir  ses  avantages.  Le  cours  de 
géométrie  a  été  généralement  goûté.  Dans  cette  partie  de 
l'enseignement,  M.    Meranton   a    suivi    l'ouvrage  de  M.  Du- 
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pin,  qui  lui  a  été  d'un  grand  secours.  L'application  de  fa 
chimie  aux  arts  offre  une  si  grande  abondance  de  matières, 
qu'elle  ferait  à  elle  seule  l'objet  d'un  cours  entier.  A  cet  égard  , 
le  professeur  a  dû  fixer  son  a  tien!  ion  sur  les  parties  de  celte 
science  qui,  se  rattachant  aux  diverses  professions  de  ses  audi- 
teurs ,  pouvait  les  intéresser  davantage.  L'auditoire  de  M.  Mer- 
canton  se  composait  de  mécaniciens,  de  serruriers,  de  chau- 
dronniers, d'ébénistes,  de  menuisiers,  de  charpentiers  ,  de 
maçons  et  de  mineurs.  Le  nombre  des  auditeurs  a  toujours  été 
au-dessus  de  vingt ,  et  s'est  élevé  souvent  jusqu'à  trente.  Leur 
assiduité  et  leur  zèle  prouvent  que  les  artisans  vaudois  com- 
mencent à  sentir  la  nécessité  de  se  distinguer,  et  à  comprendre 
quelle  supériorité  l'industrie  acquiert  par  son  union  avec  la 
science.  Les  succès  obtenus  par  M.  Mercanton  dans  ce  nouveau 
genre  d'enseignement,  sont  d'ailleurs  une  preuve  certaine  que, 
dans  noire  pays,  les  personnes  de  la  classe  ouvrière  ont  toute 
la  capacité  nécessaire  pour  recevoir  une  instruction  systéma- 
tique, et  ajouter  ainsi  aux  trésors  du  bon  sens  et  de  la  routine 
les  richesses  non  moins  précieuses  de  la  science  et  de  la  mé- 
thode. (  Nouvelliste  vaudois-.  ) 

ITALIE. 

Florence.  —  Société  des  géorgophiles .  —  Dans  sa  séance  du 
8  janvier  1826  ,  M.  Adobrande  Paolini  ,  avocat ,  a  fait  lecture 
d'un  Mémoire  intitulé  :  Tableau  synoptique  de  C  histoire  poli- 
tique de  Pistoja,  pour  servir  d' éclaircissement  au  tableau  sta- 
tistique et  d'agriculture  de  la  province  de  Pistoja.  Ce  Mémoire 
doit  servir  de  prospectus  à  un  travail  dont  l'auteur  s'est  occupé 
sur  l'histoire  de  l'agriculture  ancienne  et  moderne  de  Pistoja. 
Après  avoir  examiné  rapidement  l'histoire  particulière  de  cette 
province  depuis  son  origine  jusqu'à  la  h:i  du  lègue  des  Lom- 
bards ,  il  cherche  les  causes  qui  ont  le  plus  influé  sur  l'état 
de  l'agriculture  ,  .et  fait  sortir  ainsi  de  l'histoire  un  cours  d'ex- 
périences politiques.  Il  résulte  de  ses  observations  (pie  l'agri- 
culture a  toujours  plus  ou  moins  prospéré)  suivant  le  degré  de 
liberté  dont  elle  a  pu  jouir,  et  qu'elle  dépérit  entièrement  loua 
le  despotisme  civil  et  militaire.  Dans  la  séance  du  »  mars, 
M.  Paolini  a  continué  la  lecture  de  son  Mémoire.  Il  a  prouvé 
combien  les  Lombards ,  en  transplantant  leurs  formes  poli- 
tiques dans  l'Italie  ,  contribuèrent  à  préparer  les  esprits  des  Ita- 
liens a  ces  révolutions  du  moyen  âge  ,  qui  fondèrent  une  soit.' 
d'indépendance  dans  toutes  les  communautés  ;  que  les  Francs 
continuèrent  à  développer  cette  tendance,  qui  ne  s'arrêta  point, 
lors  même  que  la  gven  G  ch  ile  e1  I  anarchie  militaire  éclatèrin' 
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parmi  les  Italiens  ,  après  l'extinction  de  !a  dynastie  de  Char- 
lemagne.  11  était  impossible  qu'il  ne  se  formât  point  ,  de  ce 
mélange  d'hommes  civilisés  et  barbares,  une  race  presque  nou- 
velle rpie  l'auteur  regarde  comme  neutre  ,  parce  qu'elle  ne  re- 
présentait plus  ni  les  descendais  des  Germains,  ni  les  anciens 
Italiens,  ce  qui  produisit  aussi  un  amalgame  bizarre  de  crimes 
et  de  vertus.  M.  Paolini  indique  franchement  ce  que  les  Italiens 
avaient,  à  cette  époque  ,  de  bon  et  de  mauvais.  Mais  comme 
son  objet  particulier  était  de  démontrer  l'influence  des  circon- 
stances politiques  sur  l'agriculture,  il  rappelle  tons  les  dé-an- 
tres qu'elle,  éprouva  sous  la  féodalité  laïque  et  ecclésiastique  , 
surtout  dans  ces  teins  où  l'opulence  scandaleuse  d'une  seule 
classe  réduisait  tout  le  peuple  à  la  misère.  —  Apres  cette  lec- 
ture ,  M.  Joseph  Gherardi  a  parlé  sur  divers  effets  du  luxe, 
et  le  colonel  Gabriel  Pepe  a  recommandé  la  culture  du  chair 
vre,  spécialement  dans  les  Maremmes.  F.  S. 

Rome.  —  archéologie. —  Ouvrages  posthumes  de  Visco>ti. 
—  M.  l'abbé  Charles  Fea  ,  l'un  des  antiquaires  distingués  (pie 
Rome  possède  aujourd'hui,  vient  de  faire  insérer  dans  les 
Ephémérides  littéraires  un  opuscule  inédit  du  célèbre  Visconti 
sur  un  groupe  Antique  représentant  Apollon  et  Hyacinthe. 
Nous  rappellerons,  a  cette  occasion,  des  Recherches  sur  un 
choix  de  monumens  borghesiani ,  publiées,  sous  la  direction  de 
MM.  Gio.  Gherardo  de  Rossi  et  Etienne  Piale,  par  les  soirs 
de  M.  Vincent  Fesli.  Les  éditeurs  de  cet  ouvrage  posthume  de 
Visconti,  qui  obtinrent  de  sa  famille,  en  1818,  le  manuscrit 
original  ,  ont  supplée  le  petit  nombre  de  notices  qui  man- 
quaient, en  s'aidant  des  cxplicatior.sde  Visconti  même,  extraites 
des  Monumenù  Gabini,  et  des  indications  de  tous  les  mor- 
ceaux de  sculpture  du  palais  de  la  Villa  Ilorghese ,  que  Louis 
Lamberti  publia  en  179O  sous  les  yeux  de  cet  auteur.  La  autre 
ouvrage  de  Visconti,  également  inédit ,  a  été  imprimé,  d'après 
un  manuscrit  autographe  ,  dans  les  Mémoires  romains  nanti 
quiiéa  et  de  beaux-arts  ;  il  donne  l'explication  d'une  mosaïque 
ancienne  qui  se  trouve  dans  le  Musée  Chiaramontà  J'ajouterai 
que  la  magnifique  édition  des  OEuvres  complètes  de  /  tsconti, 
entreprise  à  Milan,  dès  l'année  1818,  par  le  libraire  J.-Piefra 
Giegler,  et  confiée  aux  soins  du  savant  docteur  Labus,  dont 
le  nom  seul  est  un  éloge,  touche  presque  à  sa  fin.  Les  ama- 
teurs des  beaux-  arts ,  les  antiquaires,  les  érudits ,  tous  ceux  ,  <  n 
un  mol  ,  qui  aiment  à  s'instruire  ,  doivent  s. 1  voir  gre  à  l'é  i:cur 
qui  a  ivurii  dans  une  seule  collection  lotîtes  les  crnrrea  de 
Visconti.  S.  \  . 

Nai'i,i.\  -  "logt'e.  —  Joseph  Poli,  savant  physnien, 
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est  mort  à  Naples  ,  le  7  avril  1825.  Né  à  Molfelta  ,  en  1746, 
il  fit  ses  études  à  Padoue,  sous  la  direction  du  célèbre  Morga- 
gni;  puis  se  rendit  à  Londres  et  à  Paris,  pour  y  achever  son 
éducation.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  rapporta  des  connais- 
sances profondes  ,  et  surtout  les  nouvelles  découvertes  dont  les 
sciences  physiques  venaient  de  s'enrichir,  en  France  et  en 
Angleterre.  Il  forma  un  laboratoire  et  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  qu'il  ouvrit  a  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  li- 
vraient aux  mêmes  études.  Il  publia  ses  Institutions  de  phy- 
sique ,  qui  fuient  adoptées,  comme  le  meilleur  cours  élémen- 
taire, dans  la  plupart  des  écoles  d'Italie.  Son  mérite  reconnu 
le  fit  nommer  précepteur  du  prince  royal  de  Naples,  aujour- 
d'hui François  1er.  On  assure  que,  tout  en  initiant  son  royal 
élève  aux  mystères  de  ia  nature,  il  ne  négligeait  point  de  lui 
dévoiler  des  vérités  d'un  ordre  plus  important,  de  lui  faire 
connaître  et  apprécier  les  droits  des  hommes  et  les  devoirs  des 
princes.  L'un  des  plus  beaux  titres  de  Poli  à  l'estime  des  sa- 
vans,  est  un  ouvrage  intitulé  :  Testacea  utriusque  Siciliœ ,  au- 
quel la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  la  dernière  main. 
On  dit  qu'il  a  légué  le  soin  d'achever  ce  livre  à  M.  Délie 
C/iiaje,  l'un  de  ses  plus  chers  élèves,  qui  s'acquittera  bientôt  , 
nous  l'espérons,  de  cette  honorable  tâche,  dont  la  reconnais- 
sance Loi  fait  un  devoir.  F.  S. 

PAYS-BAS. 

Éducation  des  indigens.  — Dans  le  procès-verbal  de  la  sep- 
tième assemblée  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de 
bienfaisance ,  pour  les  provinces  méridionales ,  tenue  le  3o  jan- 
vier dernier  ,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  La  méthode  suivie  dans  les 
colonies  en  faveur  des  indigens,  pefur  cultiver  les  facultés  mo- 
rales et  intellectuelles  de  la  classe  pauvre,  a  formé  nos  jeunes 
colons  en  moins  de  deux  ans,  et  à  l'aide  d'une  heure  et  demie 
de  leçons  par  jour ,  au  point  qu'ils  sont  en  état  d'écrire  lisi- 
blement et  de  lire  très-couramment.  Ce  qui  a  lieu  d'étonner 
davantage,  c'est  que  des  enfans  wallons  aient  pu  apprendre 
promptement  à  parler  et  à  écrire  l'idiome  flamand,  axer  au- 
tant de  facilité  que  ceux  qui  sont  élevés  dans  cette  langue  :  le 
concours  pour  les  prix,  dont  la  distribution  a  eu  lieu,  cette 
année,  atteste  la  vérité  de  ce  fait.  » 

Bruxelles.  —  Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres. 
—  Le  Roi  a  approuvé  la  nomination  de  M.  Dit  Jonge,  substi- 
tut-archiviste de  l'état .  dont  les  ouvrages  ont  été  plus  d'une 
fois  recommandés  à  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue  Ency- 
»  lopedique.  Di    R — G. 
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—  Société  royale  des  beaux-arts.  —  Programme  du  concours 
H  du  salon  de  1S27.  —  La  commission  administrative  de  la 
Jociété  a  publié,  le  20  avril  1826,  un  programme,  où  elle 
innonce  que,  persévérant  dans  le  système  adopté  pour  le  der- 
nier concours,  elle  laisse  aux  artistes  le  choix  des  sujets,  sauf 
)our  l'architecture,  dont  le  sujet  est  un  édifice  destiné  au  dé- 
)ôt  des  archives  d'un  état.  Quatre  prix  seront  décernés  à  la 
ceinture  en  différens  genres;  un  à  la  sculpture,  un  au  des- 
iin  ;  un  à  la  gravure.  Les  tableaux,  statues,  plans,  dessins  et 
gravures  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  musée  de 
Bruxelles,  le  20  avril  1827,  au  plus  tard.  Les  artistes  nés  et 
îaturalisés  dans  le  royaume  sont  seuls  admis  au  concours  : 
;eux  de  ces  artistes  qui  continuent  leurs  études  en  France  ou 
:n  Italie,  sont  compris  dans  cette  admission.  Quant  à  l'expo- 
iifion  au  Salon,  on  y  recevra  tout  objet  de  peinture,  sculp- 
ure,  architecture,  dessin  et  gravure,  exécuté  par  des  artistes 
rivans,  quelles  que  soient  leur  patrie  et  leur  résidence;  il  n'y 
lura  d'exception  que  pour  les  ouvrages  qui  pourraient  blesser 
'ordre  public.  U. 

FRANCE. 

Clermont-Ferra.ni)  (  Puy-de-Dôme  ).  —  Cours  de  géomé- 
rie  et  de  mécanique  appliquées  aux  arts.  — Un  cours  public 
:t  gratuit  de  géométrie  et  de  mécanique  appliquées  a  été  ou- 
vert à  Clermont,  le  i5  novembre  1825,  pur  M.  DARLAY,l'un 
les  professeurs  de  mathématiques  du  collège  royal,  sous  les 
luspices  de  M.  d'Allonville ,  préfet  du  déparlement,  spéciale- 
ment destiné  aux  élèves  de  l'école  de  dessin,  dont  nous  avons 
innoncé  la  fondation.  (Rev.  Enc,  t.xxiv,  p.  529.)  I!  est  aussi  mis 
1  la  portée  des  manufacturiers ,  des  artistes  et  des  ouvriers.  Le 
■>rof»'Sseur  suit  le  plan  tracé  par  l'auteur  du  cours  normal  pro- 
essë  au  conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris.  Chaque 
iéance  est  ouverte  par  les  développemens  de  la  théorie;  puis, 
/ient  l'examen  des  constructions  géométriques  et  des  calculs 
arithmétiques  que  les  élèves  doivent  fournir,  comme  applica- 
ions  des  principes  exposés  dans  la  leçon  précédente.  N'ayant 
loint  de  modèles  pour  les  corps  (pie  l'on  considère  en  géomé- 
rie,  M.  le  professeur  a  invité  ceux  de  ses  auditeurs  qui  tra- 
vaillent sur  bois,  à  les  exécuter  de  leur  micua;  et  déjà,  m  « 
ïolleclion  assez,  nombreuse  est  duc  à  l'industrie  r<  connaissante 
les  jeunes  élèves.  Pour  exciter  davantage  leur  émulation,  rel li- 
mite de  modèles,  avec  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  iunlci 
lionnes,  sera  placée  dans  une  des  salles  du  musée,  où  le  pu 
blic  pourra  fixer  son  attention  sur  des  ouvriers  qu'une  iirstnn 
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lion  perfectionnée  rendra  plus  dignes  de  sa  confiance.  Enfin, 
M.  Darlay,  dont  les  connaissances  sont  bien  appréciées  dans 
notre  ville,  ne  néglige  rien  ponr  assurer  en  Auvergne  les  bien- 
faits d'un  enseignement  auquel  est  liée  la  prospérité  future  de 
la  France.  P. 

Sociétés  savantes  ;  Etablissement  cT  utilité  publique. 

Marseille  (  Bouehes-du-Rhône  ).  — Académie  royale  des 
sciences ,  des  lettres  et  des  arts.  —  Séance  publique  du  7  mai. 
La  réception  de  l'abbé  Boyer,  de  l'ordre  de  Malte,  avait  attiré 
un  concours  brillant  et  nombreux.  M.  le  chevalier  de  Réguis, 
procureur  du  roi,  président  de  l'Académie,  a  ouvert  la  séance 
par  un  discours  sur  la  nécessité  d'étudier  les  anciens  pour  bien 
apprécier  les  modernes.  En  traitant  ce  sujet  fécond,  l'orateur 
a  combattu  avec  talent  les  innovations  dont  la  coterie  roman- 
tique menace  notre  littérature.  Dans  son  discours  de  récep- 
tion ,  M.  l'abbé  Boyer  s'est  attaché  à  défendre  le  clergé  contre 
le  reproche  qu'on  lui  a  fait  quelquefois  de  s'opposer  aux  pro- 
grès des  lumières.  I!  a  peint  les  nombreux  bienfaits  que  doi- 
vent à  l'église  gallicane  les  sciences,  les  lettres  sacrées,  les 
lettres  profanes  et  l'instruction  publique.  Trois  nouvelles  fa- 
bles de  M.  Jauffret  ont  ensuite  obtenu  et  mérité  les  applau- 
dissement unanimes  de  l'assemblée.  M.  Jauffret  ,  encouragé 
par  de  précédons  succès  (\u  même  genre,  a  lu  une  suite  aux 
animaux  malades  de  la  peste ,  chef-d'œuvre  de  La  Fontaine. 
Ce  n'est  plus  la  même  narration  que  personne  n'oserait  tenter 
de  refaire;  c'est  le  chapitre  suivant,  qui  joint  la  poésie  des 
détails  et  la  rapidité  du  récit  au  mérite  de  l'invention.  M.  Ne- 
grel-Féraui»  a  lu  un  discours  en  vers  sur  l'étude  des  sciences. 
Ces  vers  ont  souvent  de  l'éclat,  et  paraissent  appartenir  à  l'école 
de  Delille.  M.  S\lze  a  terminé  cette  intéressante  séance  parla 
lecture  de  quelques  fragmens  d'histoire  naturelle  et  de  morale. 

B. 
PARIS. 

Institut. —  Académie  des  sciences.  —  Mois  n'wr.  il  1826. 
—  Séance  du  3.  —  M.  PieiiAr.o  adresse  quelques  réflexions 
relatives  à  l'action  moléculaire  des  liquides  sur  eux-mêmes.  — 
On  y,i\  nu  scrutin  pour  l'élection  d'un  correspondant  dans  la 
section  de  géographie*  M.  Warden  réunit  35  voix;  M.  Sco- 
resby  ,  l5;  M.  Gauthier  1.  M.  Warden  est  proclamé  corres- 
pondant.'—  M.  Gr.oiiiioY  Saint-Hilaïre  communique  des 
observations  faites  sur  des  œufs  gênés  dans  leur  développe- 
t  par.  des  moyen 8  extérieurs  ,  cl  notamment  sur  mi  poulet 
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qui  n'avait  qu'un  seul  iobe  à  la  face  supérieure  du  cerveau. 
Cette  monstruosité  a  été  produite,  en  enduisant  de  cire  une 
des  faces  de  l'œuf.  —  M.  Moreuu  de  Jo:n>;j:s  communique  des 
détails  statistiques  sur  la  situation  actuelie  du  commerce.  — 
On  lit  le  mémoire  de  M.Richard  sur  la  tension  pelliculaire 
de  la  surface  des  liquides.  (  MM.  Ampère  et  Dulong  ,  comres.  ) 
—  Du  10.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  transmet  à  l'Acadé- 
mie des  observations  faites  par  l'architecte  de  l'hôtel  des  doua- 
nes de  Bordeaux,  qui  se  trouve  arrêté  dans  la  rédaction  de  son 
projet  par  la  divergence  qu'il  croit  remarquer  entre  les  pro- 
cédés qui  avaient  été  adoptes  jusqu'ici  pour  la  pose  des  para- 
tonnerres, et  ceux  qui  sont  indiqués  dans  le  rapport  fait  à  l'Aca- 
démie, le  q.3  juin  iSi5.he  ministre  invite  l'Académie  à  donner 
sur  ce  sujet  une  explication  propre  a  prévenir  les  difficultés  de  ce 
genre  qui  pourraient  survenir  pour  la  construction  des  para- 
tonnerres. (  Renvoyé  aux  membres  de  la  section  de  physique 
générale.)  —  Le  ministre  de  l'intérieur  écrit  à  l'Académie 
pour  l'inviter  à  désigner  parmi  ses  membres  trois  commissaires 
qui  concourront,  cette  année,  à  l'examen  des  travaux  des 
élèves  de  l'école  des  ponts-et-chaussées*.  MM.  Girard,  Fouriei 
et  Fresnel  sont  nommés  membres  de  cette  commission. — 
M.  Masuyer,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg, adresse  deux  lettres  à  l'Académie,  dans  lesquelles  il 
rappelle  ses  découvertes,  les  avantages  divers  que  l'on  pour- 
rait retirer  de  l'emploi  de  l'acétate  d'ammoniaque,  A  celte 
pièce  manuscrite  est  jointe  un  imprimé  ,  intitule  :  Lettre  de 
M.  Masuyer  à  M.  de  Férussac.  M.  D'Arcet  fera  un  rapport 
verbal  au  sujet  de  ce  dernier  écrit.  Les  autres  pièces  seront 
remises  aux  commissions  quelles  concernent.  —  M.  Gkoi  r roy 
Saint-Uilaire  fait  part  de  la  continuation  de  ses  recherches 
dans  l'établissement  d'incubation  artificielle  situé  à  Auteuil. — 
MM.  Latreille  et  Rose  font  un  rapport  sur  les  genres  fini  com- 
posent la  tribu  de  simplicipèdes  de  la  famille  des  (arabiques, 
par  M.  Dkjkan.  Ce  naturaliste  a  divisé  la  ramifie  des  carabi- 
ques  en  huit  tribus.  La  4e  tribu,  qui  correspond  aux  abdomi- 
naux de  M.  Latreille ,  est  riésigflé  par  M.  Dejean  sous  le  nom 
de  simplicipedes.  Suivant  lui ,  elle  doit  renfermer  17  genres, 
savoir:  i°  les  cychrus  ,  de  Fabricius  ;  i°  les  spherodents ,  dé 
M.  Dejean,  3°  les  scajdiniolu.s ,  de  M.  Latreille;  V  les pamb.)- 
riu  ,  du  même;  5°  les  te/fus  ,  de  M.  Leach;  6°  les  procerus , 
de  M.  Magerlé;  70  les  prorates ,  de  M.  Bonelli  ;  8°  les  CArabas, 
type  de  la  famille;  90  les  calosome ,  de  M.  Weber;  n>"  les 
ciiULslruos,  de  M.  Fischer  ;n"  \t»leistus%  de  M.  f  r  udich  ;  1  >°  les 
nebria  ,  de    M.  Latreille;  1  3°  les   owophmn ,  établi  par  l'abri- 
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cius ,  sous  le  nom  de  scolyte;  14°  les  pélophyla  ,  de  M.  Dejean  ; 
i5°  les  blethisa,  de  Bonelli;  i6°  les  elaphrus ,  de  Fabrieius  ; 
170  les  notiophylus ,  de  Duméril.  M.  le  rapporteur  pense  que 
ce  travail  mérite  des  encouragemens.  — 11  est  donné  lecture 
d'une  noie  extraite  de  plusieurs  lettres  de  M.  Gambart,  au 
sujet  de  la  comète  découverte,  le  27  février,  par  M.  Biala,  et 
observée  à  Marseille,  le  9  mars  dernier,  par  M.  Gambart. — 
1/ Académie  reçoit  sur  le  même  sujet  la  communication  de  deux 
lettres  de  M.  Schumacher,  datées  d'Altona ,  du  28  et  du  3o 
mars  1826.  Ces  lettres  contiennent  les  résultais  des  recherches 
de  M.  Clausen,  adjoint  de  M.  Schumacher.  Ces  pièces,  et 
celles  de  M.  Gambart,  seront  déposées  aux  archives.  —  M.  Azais 
lit  un  mémoire  sur  la  chaleur  et  sur  le  magnétisme  du  globe 
(MM.  Ampère  et  Beudant,  commissaires  ). —  MM.  Duméril , 
Cuvier  ,  de  Blainville,  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Magendie  sont 
nommés  membres  de  la  commission  chargée  de  proposer  le 
sujet  du  prix  fondé  par  M.  Alhumbert.  —  M.  Marcel  de  Serres, 
qui  a  adressé  un  mémoire  sur  les  os  fossiles  trouvés  près  de 
Montpellier,  annonce  qu'il  a  trouvé  récemment  un  grand  fé- 
mur; et  sollicite  le  rapport  des  commissaires  nommés  pour 
l'examen  de  son  mémoire.  Sa  lettre  sera  remise  à  la  commis- 
sion.—  M.  Cauchy  dépose  un  mémoire  intitulé  :  Sur  l'intégra- 
tion d'équations  linéaires  d'ordre  pair  entre  deux  variables. 

—  du  17. — Un  mémoire  de  M.  Solier  sur  un  bateau  pro- 
pre à  remonter  les  rivières  et  qu'il  nomme  araignée ,  est  ren- 
voyé à  l'examen  de  MM.  Dupin  et  Navier.  —  M.  Arago  lit  une 
lettre  de  M.  Valz,  de  Nîmes,  en  date  du  4  avril.  Elle  renferme 
l'annonce  delà  découverte  que  cet  astronome  a  faite,  le  3,  à 
quatreheures  du  matin,  delà  comèleoont  on  attendait  la  réappa- 
rition. Le  L\ ,  à  quatre  heures  six  minutes  de  teins  moyen ,  l'astre, 
d'après  M.  Valz,  avait  2620  5l'  25"  d'ascension  droite  et  /ji° 
22'  38"  de  déclinaison  australe.  —  Le  minisire  de  la  marine 
transmet  à  l'Académie  cinq  exemplaires  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Potlrat ,  intitulé  :  Théorie  du  navire ,  et  invite  l'Académie 
à  faire  examiner  l'ouvrage.  La  lettre  et  trois  exemplaires  sont 
remis  à  MM.  Arago,  Dupin  et  Freycinet,  commissaires  nom- 
més à  cet  effet.  —  M.  de  Pronv  fait  un  rapport  verbal  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Béuicny,  qui  a  pour  objet  une  coinmunicalion 
directe  de  Paris  a  la  mer.  M.  Dupin  fait  quelques  observations 
sur  ce  rapport  qui  ont  surtout  pour  objet  d<'  faire  connaître  que 
les  travaux  dont  il  s'occupe  sur  le  même  sujet  n'ont  rien  pu 
emprunter  au  travail  de  M.  Bérigny.  Il  profite  de  cette  occasion 
pour  entretenir  l'Académie  »lc  la  probabilité  de  succès  de  ce 
canal.  M.  Girard  prend  aussi  la  parole  pour  rappeler  ce  qui 
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a  été  fait  sur  cette  question  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi. — 
M.  Morel  de  Vin  dé  fait  un  rapport  verbal  sur  Je  traité  de  la 
pomme  de  terre  de  MM.  Payen  et  Chevalier. — M.  Cauchy 
dépose  un  mémoire  intitulé  :  Sur  une  formule  générale  relative 
à  la  transformation  des  intégrales  simples  prises  entre  les  limi- 
tes O  et  X  de  la  variable. 

—  Du  24 •  —  Séance  publique  des  quatre  Académies  (  voy. 
ci-dessus  ,  p.  252).  A.  Michelot. 

Académie  royale  de  médecine. — L'Académie  royale  de  méde- 
cine a  tenu  sa  séance  publique  annuelle,  le  28  mars,  dans  une  des 
salles  du  Louvre.  On  remarquait  parmi  les  auditeurs  un  grand 
nombre  de  médecins,  d'académiciens,  de  savans  et  d'hommes  de 
lettres.  M.  Pariset,  secrétaire  perpétuel,  a  tracé  avec  une  élé- 
gance vraiment  académique  le  tableau  des  travaux  de  la  com- 
pagnie pendant  les  quatre  premières  années  qui  ont  suivi  sa 
fondation  (1821,  1822,  1823,  1824.)  Il  a  saisi  habilement 
l'occasion  de  signaler  les  déplorables  effets  des  arcanes  vendus 
par  le  charlatanisme  et  la  cupidité  à  l'ignorance  crédule.  Le 
poison  violent  et  si  dangereux  de  Leroy  est  surtout  l'objet  de 
sa  réprobation,  comme  i!  avait  été,  après  l'analyse,  celui  de  la 
censure  de  l'Académie.  Le  comité  de  vaccine,  qui,  depuis  la 
précieuse  découverte  de  Jenncr,  avait  rendu  de  si  grands  ser- 
vices à  la  population  ,  ne  pouvait  rester  isolé  lors  de  la  fonda- 
tion de  l'Académie;  i!  fut  donc  recomposé  et  choisi  dans  le  sein 
même  de  cette  société.  La  commission,  nommée  à  ce  sujet,  doit 
un  compte  annuel  de  ses  opérations.  M.  Moreau,  qui  lui  ser- 
vait d'interprète  cette  année,  a  exposé  les  travaux  de  cette 
commission,  et  a  fait  connaître  la  profession  de  foi  de  l'Aca- 
démie sur  l'excellence  du  préservatif  jennérien  ;  il  s'est  élevé 
avec  force  contre  les  attaques  inconsidérées  dont  celte  décou- 
verte a  été  l'objet  dans  ces  derniers  tems.  Après  ce  discours,  le 
rapporteur  a  proclamé  les  noms  des  médecins  qui,  dans  les 
département,  ont  mérité  les  médailles  que  l'Académie  distribue 
annuellement  à. ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  vaccination.  (  Voy 
ci-dessus  ,  p.  476.  ) 

Un  prix  avait  été  proposé  pour  l'année  1826  sur  la  question 
suivante  :  «  Déterminer,  d'après  les  expériences  physiologi- 
ques, les  observations  cliniques  et  les  recherches  de  l'anatomie 
pathologique,  le  siège  et  le  mo  le  des  altérations  du  système  cé- 
rébro  spinal,  et.  faire  connaître  les  indications  thérapeutiques 
qui  en  découlent.  »  M.  Esquirol  ,  chargé  de  rendre  compte 
des  Mémoires  envoyés  à  l'Académie,  en  donna  une  analyse  dé- 
taillée et  bien  propre  à  en  faire  apprécier  la  valeur.  Les  con- 
curreos   n'ayant  point  rempli   toutes  les  conditions    du   pro- 
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gramme,  l'Académie  décerne,   à  titre  d'encouragement,  une 
médaille  d'or  de  600  fr.  a  M.  Foville. 

On  lit  ensuite  Je  programme  du  nouveau  prix  proposé  pour 
l'année  1828  :  «  Apprécier,  par  des  observations  positives  , 
l'action  plus  ou  moins  nuisible  que  peuvent  déterminer  dans 
l'économie  les  émanations  qui  résultent  de  l'exercice  de  cer- 
taines professions  industrielles;  rechercher  et  taire  connaître 
les  meilleurs  moyens  d'y  remédier,  u  II  était  difficile  de  pro- 
poser une  question  d'un  intérêt  plus  grand,  plus  général;  elle 
se  lie  à  tout  ce  que  les  arts  et  l'industrie  ont  d'utile,  et  a  tout 
ce  qui  intéresse  le  plus  l'humanité.  Espérons  qu'elle  donnera 
naissance  à  des  recherches  nombreuses,  à  des  observations 
exactes  et  précises  et  à  des  conclusions  solides. 

L'Académie  a  lait  des  pertes  douloureuses,  surtout  parmi 
ses  associés  libres.  Le  soin  de  jeter  quelques  fleurs  sur  la  tombe 
des  morts  ne  pouvait  être  confié  à  une  bouche  plus  éloquente 
que  celle  de  M.  Pariset.  L'éloge  de  lierthollet  ne  saurait  qu'a- 
jouter à  la  réputation  de  son  auteur,  ha  longue  carrière  de  cet 
illustre  savant  signalée  par  les  plus  nobles  travaux  ,  ses  liaisons 
avec  les  hommes  les  plus  distingués,  son  voyage  en  Egypte, 
son  dédain  pour  la  prétendue  découverte  du  magnétisme,  dé- 
dain que  les  adeptes  de  cette  fausse  science  ne  lui  pardonnèrent 
jamais;  sa  simplicité  au  sein  même  des  honneurs  offraient  à 
l'orateur  un  champ  fertile  et.  varié. 

Nous  avons  remarqué  dans  ce  discours  un  passage  brillant 
et  plein  de  verve  sur  les  fondateurs  de  la  chimie  moderne;  un 
beau  parallèle  entre  le  profond  Lavoisier,  qui  opérait  cette 
grande  révolution  scientifique,  et  le  spirituel  Fourcrov,  qui  la 
popularisait  par  le  charme  de  l'éloquence;  une  appréciation 
exacte  des  services  rendus  par  Berlhollet  et  des  grandes  dé- 
couvertes qui  l'ont  illustré  ;  une  satire  iine  et  mordante  contre 
les  magnétiseurs  de  l'époque  qu'il  peignait;  enfin,  une  foule 
«le  traits  piquans ,  de  saillies  originales,  de  rapprochemens 
heureux,  de  pensées  profondes  rendues  avec  vigueur,  ont  été 
applaudis  avec  enthousiasme.  V.  Iîai.i.v  , 

médecin  de  l'hôpital  de  ta  Pitié  y 
C  un  des  titulaires  de  l'  I  en  demie. 

Athénée  de  Paris.  —  Séance  littéraire.  —  f'r  mai  1826.  — 
M.  Auguste  Fabrb  ,  auteur  du  poëme  de  la  Calédonie ,  qui  est 
un  des  monuinens  littéraires  les  plus  remarquables  de  notre 
époque,  a  lu,  ou  plutôt  récité,  à  l'Athénée,  devant  une  assem- 
blée nombreuse  et  choisie,  sa  tragédie  d'Irène  ou  V  Héroïne 
de  Souli.  La  veille,  à  la  séance  publique  de  la  Société-  philo- 
technique  (  voy.   ri-dessus,    p.     iÇtk),   le    secrétaire-  général , 
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M.  Villenave,  avait  dit,  en  annonçant  cette  lecture  dans  son 
rapport:  «ceux  qui  s'empresseront  pour  l'entendre,  pour- 
ront juger  de  la  grandeur  des  inspirations  par  la  grandeur  du 
sujet.  »  Et  l'auditoire  de  l'Athénée  a  trouvé  effectivement  la 
hauteur  du  sujet  dans  les  inspirations  du  poète.  La  tragédie 
d'Irène  est  en  trois  actes,  avec  des  chœurs.  La  poésie  est  forte 
et  soutenue;  l'action  simple  et  grande:  elle  offre  ce  qu'on 
trouve  rarement  sur  la  scène,  la  terreur  et  la  pitié  dans  l'hé- 
roïsme, l'intérêt  dans  l'admiration.  Les  chœurs,  pleins  de  sen- 
timens  énergiques,  dans  les  guerriers,  de  grâce  et  de  suavité 
dans  les  enfans,  ne  sont  point  en  dehors  du  sujet  ;  ils  entrent 
vivement  dans  l'action  qui  marche  avec  une  clarté  effrayante 
et  rapide.  Le  succès  de  cette  tragédie  eût  été  prodigieux  sur  la 
scène,  si  les  héros  de  la  Grèce  antique  n'eussent  conservé 
seuls  le  droit  de  s'y  montrer.  Les  applaudissemens  ont  été  una- 
nimes ,  et  les  impressions  pénétrantes.  L'auteur,  sans  cahier, 
a  récité  sa  pièce  sans  hésitation,  sans  repos,  tout  d'une  ha- 
leine, en  saisissant  naturellement  les  tons  divers  et  les  nuances 
difficiles  du  dialogue  dramatique.  Cet  ouvrage  sera  sans  doute 
imprimé,  et  nous  pouvons  annoncer  d'avance  que,  s'il  a  été 
une  belle  et  forte  inspiration  ,  sa  lecture  produira  une  émotion 
vive  et  profonde.  I. 

—  Institution  fondée  a  Paris  ,  pour  élever  quarante  jeunes 
Egyptiens ,  envoyés  en  France  par  leur  gouvernement.  — Nous 
avons  recueilli  avec  soin  dans  nos  tables  de  la  civilisation  com- 
parée les  principaux  faiîs  relatifs  aux  progrès  de  l'éducation  et 
de  l'instruction  dans  tous  les  pays  :  nous  avons  loué  ovec  im- 
partialité tout  ce  qui  nous  a  paru  bon  et  utile  ,  en  blâmant  avec 
franchise  et  avec  énergie  tout  ce  qui,  dans  notre  opinion,  était 
contraire  aux  intérêts  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Autant  nous 
avons  déploré  la  politique  fausse  et  cruelle  dont  le  vice  -  roi 
d'Egypte  a  subi  l'influence,  en  prenant,  peut-être,  malgré  lui, 
une  part  active  à  la  guerre  d'extermination  dirigée  contre 
l'héroïque  nation  grecque  ;  autant  nous  aimons  à  citer  avec 
éloge  la  détermination  pleine  de  sagesse,  et  féconde  en  résul- 
tats pour  l'avenir,  que  le  même  prince  vient  d'adopter»  et 
dont  il  a  préparé  de  longue  main  les  moyens  d'exécution  ,  et 
qui  a  pour  objet  de  faire  élever  en  France  plusieurs  jeunes 
Égyptiens,  destinés  à  occuper  plus  lard  des  postes  importans 
dans  leur  pairie.  Le  vice-roi  d'Egypte  a  conçu  de  lui -même  la 
pensée  d'un  grand  établissement  de  ce  genre,  et  il  a  déliré  qu'il 
fût  placé  dans  la  capitale  de  l'Europe  savante  et  littéraire.  Il 
a  décidé  que  quarante  jeunes  gens,  choisis  par  lui,  et  qui  vien- 
nent d'arriver  à  Marseille,  recevront  à   Pari,  une   instruction 

t.  xxx.  —  Mai  1826.  37 
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solide  et  variée  dans  les  langues  ,  les  sciences  et  les  arts ,  pour 
retourner  ensuite  dans  leur  pays  ,  quand  ils  seront  capables  d'y 
appliquer  les  connaissances  qu'ils  auront  acquises  et  d'y  pro- 
pager les  bienfaits  de  la  civilisation.  Cette  haute  pensée  de  bien 
public  honore  le  prince  qui  commande  sur  les  bords  du  Nil, 
en  même  tems  qu'elle  est  un  noble  hommage  rendu  à  la  France 
et  à  la  cause  des  lumières.  Le  souvenir  encore  présent  sur  ces 
bords  de  la  glorieuse  expédition  d'Egypte ,  expédition  qui  avait 
aussi  pour  objet  l'amélioration  physique  et  morale  des  habitans 
de  cette  contrée,  antique  berceau  des  sciences,  a  déterminé  le 
vice-roi  à  confier  la  direction  scientifique  de  l'institution  à 
M.  Jomard,  membre  de  cette  expédition  et  de  l'Institut  de 
France  ,  et  à  lui  associer  M.  Agôub,  professeur  d'arabe  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand  ,  connu  par  ses  talens  pour  la  poésie  et 
par  ses  travaux  philologiques  et  littéraires.  Nous  aimons  à 
rappeler  que  l'un  et  l'autre  sont  au  nombre  de  nos  collabora- 
teurs. M.  A.  J. 


Théâtres. —  Théâtre  -  Français. —  Ire  représentation  du 
Portrait  d'un  amiy  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  M.  *  *  * 
(  lundi  i5  mai.)  Mme  d'Ermincourt,  jeune  veuve,  belle  et  co- 
quette, est  courtisée  par  trois  amans,  un  colonel,  un  médecin 
à  la  mode  et  un  jeune  fat;  chacun  de  ces  messieurs  croit  être 
le  seul  heureux  ,  et  le  prouve,  en  affirmant  que  son  portrait 
est  renfermé  dans  une  boîte  d'or  que  Mme  d'Ermincourt  con- 
serve précieusement.  Cependant,  sur  un  soupçon  qui  les  in- 
quiète, ils  tentent  la  fidélité  d'une  soubrette  qui  leur  remet  la 
boîte.  Or,  il  se  trouve  que  leur  portrait  à  tous  trois  a  disparu, 
et  a  été  remplacé  par  relui  d'un  personnage  qu'aucun  d'eux  ne 
connaît;  c'est  l'ami  de  la  daine,  et  cet  ami  lui  coûte  ses  trois 
amans  dont  deux  lui  donnent  son  congé  assez  cavalièrement  ; 
le  colonel  allait  se  sacrifier  par  excès  de  délicatesse,  lorsque 
Mme  d'Ermincourt  l'unit  à  sa  jeune  sœur,  pour  laquelle  le  co- 
lonel, épris  d'une  tendresse  naissante,  commençait  à  oublier 
son  premier  amour.  Cette  intrigue  légère  aurait  pu,  assais- 
sonnéc  de  quelques  couplets  piqnans,  fournir  la  matière  d'un 
vaudeville;  mais  elle  a  semblé  hors  de  place  au  Théatre-Fran- 
cais.  La  pièce  a  néanmoins  été  écoutée  jusqu'à  la  fin  ;  seule- 
ment, quelques  sifflets  ont  accompagné  la  chute  du  rideau,  et 
l'auteur  a  voulu  garder  l'anonyme.  M.  A. 

Bkaux-Arts.  —  Exposition  de  tableaux  au  profit  des 
Grecs.  — L'histoire  conservera  le  souvenir  des  sentimens  qui 
se  manifestent  avec  tant  de  vivacité,  dans  toutes  les  parties  du 
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monde  civilisé,  en  faveur  des  malheureux  Grecs;  elle  ne  man- 
quera pas  de  rapprocher  la  conduite  des  peuples ,  de  celle  des 
gouvernemens,  et  de  rappeler  que,  si,  à  plusieurs  reprises, 
l'Europe  entière  s'est  levée  à  la  voix  des  rois  et  des  prêtres  pour 
marcher  au  secours  des  chrétiens,  cette  fois  les  trônes  et  les 
autels  sont  restésrauets.  Etrange  circonstance  quecelîe  où  plu- 
sieurs monarques  sont  obligés  de  faire  violence  à  leurs  senti- 
mens  personnels,  d'accord  avec  ceux  de  leurs  peuples,  pour 
suivre  les  conseils  d'une  politique  barbare  que  l'on  voudrait 
leur  présenter  comme  protégeant  leurs  intérêts  ! 

Paris,  où  les  Grecs  ont  trouvé  des  défenseurs  si  éloquenset 
des  secours  si  empressés,  a   vu  les  femmes  les  plus  distinguées 
se  faire  honneur  d'implorer  des  secours  pour  des  frères  mal- 
heureux. Les  arts  qui  puisent  leurs  inspirations  dans  les  fables 
et  l'histoire  de  la  Grèce,  qui  invoquent  les  Grecs  comme  des 
modèles  et  des  appuis,  n'ont  pas  voulu  rester  en  arrière,  et  la 
galerie  de  Lebrun  a  reçu  leur  hommage  filial.  Pour  seconder 
ce  nouvel  appel  à  la  générosité  publique,  les  amateurs  se  sont 
momentanément  dépouillés,  afin  d'enrichir  le  lieu  où  la  séduc- 
tion des  arts  a  un  but  si  noble  et  si  touchant.  C'est  par  suite  de 
ce  dévoûment  que  l'on  voit  à  l'exposition  un  grand  nombre  de 
tableaux   de  David,  envoyés  par  MM.   Firmin   Didot  père  et 
fils  ,  et  dont  plusieurs  étaient  peu  connus.  Tels  sont  les  portraits 
de  Pie  Fil  et  du  cardinal  Caprara  ,  études  faites  ,  je  crois,  pour 
le  tableau  du  couronnement  ;  Psyché  abandonnée  ;  Télémaque 
et  Eucharis  ;  la  Colère  d' Achille.  Une  répétition  des  Horaces , 
qui  appartient  également  à  M.  Firmin  Didot,  me  fournit  l'oc- 
casion de  faire  une  observation.  Le  livret  annonce  qu'elle  porte 
la  date  de  1786,  mais  que  David  la  retoucha  entièrement,  cinq 
ans  après  :  je  crois  pouvoir  assurer  qu'elle  est  entièrement  de 
Girodet.  La  Mort  de  Socrate  ,  l'une  des  plus  belles  productions 
de  David,  appartient  à  M.  le  marquis  de  Vérac,  à  qui  l'on  doit 
d'avoir  revu  cet  ouvrage. 

Les  trois  principaux  élèves  du  chef  de  l'Ecole  actuelle  , 
brillent  d'un  éclat  particulier  à  cette  exposition.  M.  Laffitte  a 
envoyé  cette  belle  tête  de  Vierge  de  Girodkt,  objet  d'une 
admiration  universelle  lorsqu'elle  parut  au  salon  de  1807; 
Mmc  Riliiet  à  qui  appartient  la  Danaé  du  même  maître,  où 
l'on  trouve  autant  de  grâce  que  de  richesse,  d'imagination,  et 
qui  est  connue  par  la  belle  lithographie  de  M.  Aubry  le  Comte, 
a  voulu  mettre  le  tableau  original  sous  les  yeux  du  public.  On 
voit  aussi,  à  cetteexposition  ,  pour  la  première  fois,  les  quatre 
figures  allégoriques  qui  accompagnaient  le  tableau  de  la  Ba- 
taille d' Justerlitz  ,  dans  le  plafond  de  la  salle  du  conseil  d'état, 
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aux  Tuileries:  In  Victoire ,  C  Histoire,  la  Poésie  et  la  Renommée. 
Ces  figures  bien  jetées,  bien  drapées,  sont  exécutées  avec  une 
■verve  et  un  élan  très-  remarquables.  Le  portrait  du  général 
Foy,  fait  de  souvenir,  prouverait  de  nouveau,  s'il  en  était 
besoin  ,  l'extrême  habileté  de  M.  Gérard,  dans  un  genre  dont 
on  n'apprécie  bien  les  difficultés  que  lorsque  l'on  a  une  connais- 
sance positive  de  l'art.  Les  esquisses  de  deux  des  principaux 
tableaux  de  M.  Gros,  les  Pestiférés  de  JaJJd  et  le  Combat  de 
Nazareth  ,  exécutées  avec  ce  feu  et  cette  liberté  qui  caractéri- 
sent son  talent  ,  sont  venues  rappeler  des  jours  de  gloire  et  de 
succès  bien  mérités;  enfin  ,  le  Marcus  Sextu's  de  M.  Gïjérin  , 
que  possède  maintenant  M.  Coutan,  appartient  aussi  à  celte 
époque  de  la  peinture  qui  est  déjà  entrée  dans  le  domaine  de 

l'histoire. 

On  doit  à  Mme  la  comtesse  du  Cayla  et  à  M.  Casimir  Périer 
de  revoir  à  cette  exposition  deux  cliarmans  tableaux  de 
M.  Hersent  :  Daphnis  et  Chloé ,  où  le  cl) arme  du  sujet  s'unit 
au  pinceau  le  plus  gracieux  ;  et  l'épisode  de  Booz  et  Rulh  ,  que 
cet  habile  artiste  a  traité  avec  autant  de  réserve  que  de  vérité 
de  sentiment.  Dans  le  nombre  des  tableaux  exposés  pour  la 
première  fois,  il  en  est  un  dont  M.  là.  Vernet  a  emprunté  le 
sujet  à  Byron  :  c'est  le  moment  où  le  cheval  sauvage  sur  lequel 
Maieppa  avait  été  attaché  ,  arrive  et  tombe  expirant  au  milieu 
des  steppes  où  il  avait  été  nourri.  Je  crois  que  M.  H.  Vernct  s'est 
laissé  séduire  par  le  plaisir  de  peindre  des  chevaux  en  liberté  , 
et  que  ce  sujet  est  réellement  peu  propre  à  la  peinture;  il  a 
donné  aux  chevaux  sauvages  qui  entourent  Mazeppa,  des  ex- 
pressions qui  semblent  n'appartenir  qu'à  l'espèce  humaine. 
M.  Delacroix  a  également  puisé  dans  Byron  le  sujet  d'un  ta- 
bleau qui  attire  l'attention  :  la  Mort  de  Marino  Faliero.  On  y 
trouve  des  expressions  bien  senties,  et  une  grande  force  de 
ton;  si  M.  Delacroix  vou'ait  consentir  à  ce  que  Ton  considérât 
son  tableau  seulement  comme  une  esquisse ,  je  serais  le  pre- 
mier à  la  louer,  sans  réserve;  mais  il  m'est  impossible  de  voir 
là  un  ouvrage  achevé. 

Je  pourrais  citer  encore  un  grand  nombre  d'artistes  distin- 
gués, tels  que  MINI.  Dk.iuinne,  Delaroc.uk  ,  Granit,  Alaux, 
Van  Os  ,  Bouhot,  Bouton,    Cocnikt,  Gassies,  Ducis  ,  Gu- 

I)LN  ,    OlVIMEGANck,    ScHEFFER  ,    ÏURPIN   DE    CRISSE,   Ct  HUtrCS  , 

dont   les  tableaux   assurent  à  l'exposition   au  profit  des  Grecs 
toutlesuccès  (pie  leur  noble  cause  mérite.  V.   A. 

—  Architecture.  —  Concours  ouvert  pour  lé  monument  h 
élever  au  général  Foy  ;  pria  décerné  h  JVÏ.  \  \\  dovku  fils. — 
Klevcr  à  la  mémoire  du  général   Foy    un  monument    national 


PARIS.  58 1 

et  digne  de  l'homme  célèbre  qui,  par  ses  vertus,  ses  talens 
et  son  courage,  a  si  bien  mérité  de  la  patrie,  était  une  entre- 
prise aussi  honorable  que  difficile.  Les  membres  de  la  commis- 
sion d'exécution,  présidée  par  M.  le  maréchal  Jourdaiv  (Voy. 
Jie(>.  Enc.  ,  t.  xxvm  ,  p.  65g  ),  pénétrés  de  l'importance  de  leur 
mission,  avaient  rédigé  un  programme  détaillé,  qui  a  été  rendu 
public,  en  faisant  un  appel  à  tous  les  artistes  de  la  Franee.  — 
Trente-six  projets  seulement  ont  été  présentés,  tandis  que  y 
dans  une  autre  circonstance  à  peu  près  semblable,  en  1804  , 
plus  de  trois  cents  concurrens  avaient  brigué  l'honneur  d'éle- 
ver un  monument  au  général  Desaix  ,  mort  sur  le  champ  de- 
victoire  de  Marengo. 

Cette  différence  dans  le  nombre  des  concurrens  pour  le  tom- 
beau du  général  Foy ,  ne  doit  pas  faire  penser  qu'il  y  ait  eu 
aujourd'hui  moins  d'empressement,  parmi  les  artistes  français, 
qu'à  l'époque  où  ils  furent  appelés  a  consacrer  un  semblable 
hommage  à  la  mémoire  Cm  général  Desaix.  Il  ne  faudrait  pas 
croire,  d'après  ce  qui  a  eu  lieu,  que  les  architectes  ,  spéciale- 
ment invités  au  concours,  étant  aujourd'hui  beaucoup  plus 
occupés  que  ceux  d'alors,  auraient  été,  par  ce  motif,  moins 
disposés  à  se  charger  d'acquitter  une  sorte  de  dette  nationale, 
quand  une  grande  partie  de  la  France  leur  donnait ,  sous  ce 
rapport,  un  si  généreux  exemple.  Il  serait  aussi  peu  conve- 
nable de  dire  que  la  somme  de  cinquante  mille  francs,  fixée 
par  le  programme,  comme  maximum  de  ce  que  doit  coûter  le 
tombeau  du  général  Foy,  comparée  avec  celle  de  vingt  -  cinq 
mille,  produit  également  d'une  souscription  volontaire,  avec 
laquelle  le  monument  du  général  Desaix  a  été  élevé,  aurait 
paru  insuffisante  pour  remplir  les  conditions  d'un  aussi  beau 
sujet. 

Certes,  le  mode  de  jugement  arrêté,  le  terme  prescrit  pour 
l'exécution  du  travail,  la  condition  de  fournir  un  modèle  indé- 
pendamment des  dessins,  des  devis  et  des  plans  demandés, 
l'indication  d'une  statue  comme  objet  principal  et  le!  autres 
données  auxquelles  il  fallait  se  soumettre  n'ont  pas  dû  être 
des  motifs  assez  puissans  pour  écarter  des  concurrens  habitués 
à  vaincre  de  plus  grands  obstacles.  Cependant,  si,  dans  le  trop 
petit  nombre  de  projets  qui  ont  été  exposés  BU  public,  pen- 
dant quinze  jours,  dans  les  salles  du  bazar  de  la  rue  Sain t- 
Honoré,  aucun  ouvrage  très-marquant  n'a  pu  fixer  les  regards, 
faudrait-il  en  conclure  qu'il  y  a  maintenant  en  France  disette 
de  talens,  ou  ,  ce  qui  pourrait  paraître  probable,  que  les 
hommes  les  plus  habiles  dépendant  aujourd'hui,  pour  la  plu- 
part, du  gouvernement  par  les  travaux  dont  ils  sont  chargés, 
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auraient  craint  d'encourir  sa  disgrâce  ,  en  payant  un  tribut 
que  l'autorité  peut  ne  pas  approuver  ?  Non,  de  telles  suppo- 
sitions, s'il  était  permis  de  les  admettre,  seraient  trop  affli- 
geantes :  elles  feraient  présager  la  décadence  certaine  de  l'art, 
s'il  était  arrivé  à  un  degré  d'abaissement  aussi  déshonorant.  Il 
faut  donc  se  hâter  de  les  repousser,  et  chercher,  dans  les  con- 
ditions du  programme,  les  causes  d'un  résultat  qui  n'a  pas 
offert  tout  ce  que  l'on  avait  droit  d'en  attendre. 

En  effet ,  pourquoi  a-t-on  exigé  un  modèle  qui  nécessitait 
une  assez  forte  dépense?  Pourquoi  a-t-on  parlé  d'une  statue 
qu'il  fallait  mettre  à  couvert  ?  Comme  cette  indication  condui- 
sait naturellement  à  la  nécessité  d'imaginer  un  temple  à  jour, 
avec  une  statue  de  proportion  ordinaire  au  centre,  ainsi  que 
plusieurs  des  concurrens  l'ont  fait,  une  semblable  condition  , 
peu  favorable  au  sujet,  ne  permettait  guère  de  le  traiter  avec 
simplicité  et  grandeur.  Enfin  ,  le  mode  de  jugement  annoncé  , 
analogue  à  celui  qui  avait  été  employé  pour  le  choix  du  meil- 
leur ouvrage,  dans  le  concours  de  1804,  pouvait  ne  pas  con- 
venir à  la  majorité  des  concurrens  ,  bien  qu'on  leur  eût  laissé 
la  faculté  de  désigner  ceux  par  qui  ils  voulaient  que  leur  ou- 
vrage fût  jugé.  Car  les  architectes,  qui  presque  seuls  sont  en- 
trés en  lice,  n'auront  sans  doute  pas  approuvé  la  clause,  qui 
les  obligeait  à  désigner,  pour  la  formation  du  jury,  outre  trois 
membres  de  leur  profession,  trois  peintres  et  trois  sculpteurs; 
ce  qui  devait  renouveler  l'inconvénient  contre  lequel  ils  ne 
cessent  de  réclamer  :  celui  de  laisser  le  jugement  de  leurs  ou- 
vrages à  la  disposition  d'une  majorité,  presque  étrangère  à 
l'art  sur  lequel  elle  est  appelée  à  prononcer. 

Ces  observations,  ajoutées  à  celles  que  tant  de  mauvais  suc- 
cès ont  pu  motiver,  ne  tendent  point  a  élever  des  préventions 
défavorables  contre  les  concours  publics.  Un  mode  qui  donne 
les  moyens  de  faire  appel  à  tous  les  talens,  sans  distinction,  et 
qui  s'oppose  à  toute  espèce  de  faveur  et  de  privilège,  ne  doit 
pas  être  rejeté,  parce  que,  dans  plusieurs  circonstances  et 
peut-être  dans  celle-ci ,  les  résultats  auraient  été  peu  satisfai- 
sans.  On  ne  prouverait  pas,  en  le  repoussant ,  que  ce  moyen  , 
indiqué  par  la  raison,  est  mauvais;  mais  seulement,  on  ferait 
voir  qu'on  n'a  pas  eu  le  talent  de  s'en  bien  servir;  et  toujours 
il  resterait  certain  que  dans  de  meilleures  mains,  dans  d'autres 
circonstances  ,  et  avec  les  précautions  nécessaires,  il  est  pré- 
férable à  tout  autre. 

Car,  parmi  ceux  qui  s'opposent  au  système  des  concours 
public»,  personne,  sans  doute,  n'entreprendra  de  nier  que  la 
perfection    dans    les  ou\  rages    d'imagination,   surtour,    étant 
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exclusivement  due  aux  heureux  efforts  d'une  libre  concur- 
rence, il  y  aurait  folie  à  vouloir  s'en  priver. 

Ce  n'est  pas  à  cette  manière  franche  d'interroger  les  talcns 
qu  il  faut  attribuer  la  cause  des  mauvaises  réponses  dont  on  se 
plaint  ;  c'est  bien  plutôt  à  l'organisation  vicieuse  et  à  l'insuffi- 
sance des  modes  de  jugement  pratiqués  jusqu'à  ce  jour,  qu'il 
convient  d'imputer  les  résultats  peu  satisfaisans  de  plusieurs 
concours  publics  En  effet,  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  le 
mérite  outragé  ou  méconnu,  les  talens  naissans  découragés 
par  l'effet  des  préventions  injustes?  Combien  de  fois,  après  des 
jugernens  rendus  sur  des  projets  d'architecture,  qui  ne  sont 
jamais  que  les  indications  vagues  des  édifices  à  bâtir;  après 
des  prix  décernés  par  des  hommes  peu  exercés  à  bien  com- 
prendre les  esquisses  de  pareils  ouvrages  ,  les  concurrens  au- 
raient voulu  ,  si  la  chose  eût  été  possible,  appeler  en  cassation 
du  jugement  prononcé,  et  demander  à  un  tribunal  plus  com- 
pétent des  informations  plus  réfléchies? 

Malgré  ces  inconvéniens  auxquels  il  serait  aisé  de  remédier 
avec  une  meilleure  organisation  du  jury  et  un  mode  de  juge- 
ment plus  convenable  ,  on  a  remarqué  que  les  trois  architectes , 
les  trois  peintres  et  les  trois  sculpteurs,  désignés  par  les  con- 
currens eux-mêmes  pour  donner  à  la  commission  leur  avis  sur 
les  ouvrages  exposés  dans  le  concours  pour  le  tombeau  du 
général  Foy,  sont  tombés  d'accord  dans  le  choix  qu'ils  ont 
fait  avec  celui  que  le  public  avait  indiqué.  Le  projet  qu'ils  ont 
préféré  est  l'ouvrage  d'un  jeune  architecte,  M.  VAunoYER  fils, 
qui  donne  les  plus  belles  espérances;  les  deux  autres  qui  ont 
obtenu  des  accessits  sont  dus,  le  premier,  à  M.  Bibent;  le 
second,  a  MM.  Hofeau  et  Cendrier. 

Si  ,  dans  la  circonstance  présente,  le  jugement  porlé  par  un 
jury  composé  de  trois  architectes  et  de  six  autres  artistes,  assez 
généralement  étrangers  aux  précepte?  de  l'architecture  et  aux 
connaissances  particulières  qu'elle  exige,  n'a  pas  excité  des 
réclamations  fondées;  si  le  public  a  confirmé  cette  fois  l'avis 
de  tels  juges,  c'est  sans  doute  au  bon  esprit  des  hommes  dis- 
tingués dont  les  concurrens  ont  su  faire  choix  que  l'on  a  dû 
particulièrement  cet  avantage.  T. es  membres  de  la  commission  , 
présens  à  la  délibération  qui  a  précédé  le  jugement,  n'ont 
point  voté,  il  est  vrai;  mais  on  est  fondé  à  croire  que  ,  par 
leurs  lumières,  ils  auront  beaucoup  aidé  les  juges. 

L'ensemble  des  projets,  qui,  par  leur  petit  nombre  et  leur 
composition,  n'avaient  pas  attiré  la  foule,  présentait  trois 
partis  distincts,  dans  lesquels  on  pouvait ,  à  la  vérité,  recon- 
naître quelques  variantes;  mais,  au  total,  il  offrait  une  assez 
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grande  uniformité  de  pensées.  Les  premiers,  en  imitation  des 
obélisques,  pyramides,  colonnes,  cypes,  exécutés  dans  nos 
cimetières,  avaient  fait  des  monumens  isolés,  sans  statue,  et 
s'élevant  plus  ou  moins  dans  les  airs.  Ce  parti,  dans  lequel  la 
pensée  pouvait  trouver  plus  de  latitude,  n'a  rien  produit  de 
satisfaisant.  Les  seconds  avaient  adopté  la  forme  assez  géné- 
ralement reçue  des  tombeaux  caractérisés  par  des  ornemens 
funéraires,  des  bas-reliefs  et  des   inscriptions  analogues  au 
sujet  ;  mais  ,  dans  ces  différentes  conceptions  ,  dont  la  plupart 
n'avaient  aucun  caractère  d'originalité,  on  n'avait  pu  trouver 
le  tombeau  du  général  Foy.  Les  troisièmes,  se  conformant  à 
l'indication  du  programme,  avaient  placé  la  statue  du  général 
au  milieu  et  sous  l'abri  d'un  temple  à  jour,  dont  la  forme  et 
les  proportions,  soumises  aux  dimensions  données,  ne  diffé- 
raient que  par   des  accessoires   et  des  détails  plus  ou  moins 
perfectionnés.    C'est  dans  ce  dernier  parti  que  l'ouvrage   de 
M.  Vaudoyer  fils,  qui  a  réuni  les  suffrages  ,  s'est  fait  remar- 
quer par  la  forme  générale,  l'accord  et  le  bon  goût,  de  tout  ce 
dont  il  se  compose.  Ce  projet,  que  l'étude  améliorera,  sans 
doute,  sera  exécuté.  Les  deux  autres  accessits  ont  été  choisis  , 
le  premier,  dans  le  parti  des  tombeaux  ,  et  le  second,  dans 
celui  des  monumens  pyramidaux.  E. 


Nécrologie.  —  Bilon  ( Hippolyte  ) ,  médecin  et  professeur 
des  hôpitaux  civil   et  militaire,    secrétaire  de  la  Faculté  des 
sciences  et  professeur  des  sciences  physiques  à  l'Académie  de 
Grenoble,  né  à  Grenoble  en  1780,  mort  dans  la  même  ville,  le 
19  octobre   1824.  Élève  de   Bichat  et  de   M.  Boyer,   il  avait 
obtenu  ,  en  180H  ,  à  l'école  de  Taris,  le  grade  de  docteur,  et  sa 
thèse  est   encore    un   des  bons  ouvrages  qui  aient  paru  sur  la 
douleur.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  professa  la  physio- 
logie avec  un  grand  succès;  et  quelque  teins  après,  il  soutint 
à  Montpellier,  aussi  pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  une 
thèse  brillante  sur  l'ensemble  de  la  médecine.  S'étant  alors  livré 
à  l'exercice  de  cet  art,  i«l  nommé  bientôt   professeur  de  ph)  - 
sique  à  la  faculté  des  sciences  de  Grenoble  ,  il  ne  déchut  point 
de  la  réputation  qu'il  avait  acquise  dans  renseignement  de   la 
physiologie.  En  1812,  il  épousa  la  fille  du  célèbre  M.  A. Petit, 
de  Lyon.  Ses  succès,  comme  médecin  et  connue  professeur  , 
l'estime  de  ses  concitoyens,  la  tendu-  affection  de  son  épouse, 
de  sa  famille  et  de  plusieurs  amis  ,  lui  avaient  assuré  une  exis- 
tence honorable  et  heureuse,  lorsque  une  maladie  pulmonaire 
I  emporta,  le  19  octobre  182/,,  à  l'âge  de  44  ans.  Il  a  publié, 
outre  les  deux  thèses  et  plusieurs  articles  insérés  dans  le  die- 
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tionnaire  des  sciences  médicales ,  nn  éloge  historique  de  Bichat; 
et  laisse  en  manuscrit  des  essais  su-  l'influence  des  passions 
dans  la  production  des  maladies ,  et  sur  l'amour  considéré  phy- 
siologiquement ,  ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de  mémoires 
lus  aux  sociétés  des  sciences  et  des  arts  et  de  médecine  de  Gre- 
noble ,  et  qui  tous  lui  avaient  méri'é  d'honorables  suffrages 
dans  ces  agrégations  savantes.  B.  S. 

—  Louis  Théodore  Leschenaiîlt  de  la  Tour,  natura- 
liste du  Roi,  né  à  Châlons-sur-Saône  ,  le  i3  novembre  1773, 
d'un  père  qui  était  procureur  du  roi,  mort  à  Paris  presque 
subitement  ,  le  1/4  mars  182G,  était  un  des  voyageurs  qui 
s'étaient  le  plus  dévoués  aux  progrès  des  sciences  naturelles. 
Parti  en  1800,  sur  la  corvette  le  Géographe,  avec  le  capitaine 
Bandin  ,  il  ne  revint  pas  avec  ses  compagnons  de  voyage,  en 
1814  ;  mais  il  fut  laissé  malade  à  Timor,  cl  il  ne  revit  la  France 
que  très-long-tems  après,  rapportant  avec  soin  une  riche  col- 
lection et  des  observations  intéressantes.  Son  mémoire  sur  la 
végétation  de  la  Nouvelle- hollande  et  de  la  terre  de  Van  Die- 
men  ,  imprimé  dans  le  second  volume  du  Voyage  aux  terres 
australes,  par  Péron  et  Freycinet ,  est  un  des  résultats  de  ce 
premier  voyage,  qu'il  termina  par  une  excursion  aux  Etats- 
Unis,  et  qui  équivaut  presque  à  deux  fois  le  tour  du  glebe. 
Plusieurs  autres  récits  de  lui  ont  été  publies  dans  les  Mémoi- 
re* du  muséum  d'histoire  naturelle. 

En  1814,  il  partit  pour  l'Angleterre,  afin  de  solliciter  la 
permission  de  visiter  l'Indoslan  atlantique  et  Ceylan;  le  véné- 
rable patron  des  voyageurs  ,  sir  Joseph  Banks  ,  lui  obtint  tou- 
tes les  recommandations  dont  il  avait  besoin,  et  il  pa ri i t  pour 
Calcutta.  Son  séjour  à  Ceylan  a  procuré  aux  sciences  de^,  dé- 
couvertes, intéressantes;  à  l'île  Bourbon,  la  possession  du  can- 
nellier  le  plus  estimé;  et  au  jardin  du  Roi,  une  multitude 
d'objets  nouveaux  :  il  procura  aussi  au  Sénégal  un  très-bel 
arbre  de  l'Inde,  qui  a  l'avantage  de  croître  dans  les  sables.  Ce 
second  voyage  dura  quatre  ans.  Le  troisième,  entrepris  en 
1820,  le  porta  an  Brésil  ,  à  Cayenne  et  dans  la  Guyanite  hol- 
landaise. Après  avoir  ainsi  pai  couru  cur  le  globe  plus  de 
3o,ooo  lieues,  il  sentit  le  besoin  de  mettre  un  tenue  a  sa  vie 
errante.  Il  jouissait.  <Vun  r^pos  bien  mérité,  au  milieu  des  nom- 
breux amis  que  lui  avait  faits  l'aménité  de  ses  mœurs,  lors- 
qu'il a  été  atteint  d'un  coup  de  sang,  le  1  (\  mars  dernier,  a 
peine  âgé  de  52  ans.  î  • 

—   Pierre  -  Louis  -  Antoine    Siv.vr.n     DE     BeaULIRU,    ne  ji 
Valognes,  le  ier  septembre   1767,  morl  à  Paris  ,  le  26  n 
1826.  —  Le  père  de  M.  Sivard  occupai!  la  première  charge  de 
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magistrature  de   la  ville   de   Valognes,  à  l'époque   de   notre 
grande  réformation  politique.  M.  Sivard,  sacrifiant  ses  intérêts 
personnels  à  sa  conviction  et  à  ses  devoirs  de  citoyen  ,  comme 
il  l'a  fait  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  partagea  les  opinions 
et  les  persécutions   des  rovalistes  constitutionnels  ;  il  fut  jeté 
dans  les  cachots  de  Valognes.  Son  père  et  l'oncle  de  sa  femme, 
M.  Lebrun,  depuis  duc  de  Plaisance,  furent  traduits  au  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris.  Le  9  thermidor  les  sauva  tous. 
Élu  au  Corps  législatif,   en  l'an  V,  M.  Sivard  fut  arraché  du 
sein  de  la  représentation  nationale  par  la  journée  du  18  fruc- 
tidor. Nommé,    en  1799,    l'un  des  administrateurs-généraux 
des  monnaies,  il  a  rempli  cotte  place  jusqu'à  sa  mort  avec  une 
distinction  dont  le  souvenir  se  conservera  sans  doute.  En  181 8  , 
le  département  de  la  Manche  l'appela  à  la  Chambre  des  dé- 
putés :  il  s'y  montra  fidèle  aux  principes  qui  l'avaient  constam- 
ment dirige,  et  il  ne  manqua  jamais  de  courage  pour  les  sou- 
tenir. Ses  déclarations  a  la  tribune,  au   mois  de  juin  1820,  en 
offrent  la  preuve.  M.  Sivard  n'avait  point  perdu  la  confiance 
de  ses  concitoyens;   mais  on  sait  quelles  furent    les  élections 
de  1824.  11  ne  fut  point  réélu.  Se  consacrant  à  ses  fonctions, 
aux  travaux  de    diverses  sociétés  de  bienfaisance  et  d'utilité 
publique  dont  il  était  membre,  aux  jouissances  domestiques 
qu'il  trouvait  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis , 
son  existence  était  douce  et  honorée;  les  lois  de  la  nature  sem- 
blaient lui  promettre  encore  une   longue  carrière.  Hélas!  un 
coup  de  foudre  est  venu  le  frapper  :  le  16  mars,  à  onze  heures 
et  demie ,  il  était  plein  de  vie  ;  à  midi ,  il  n'existait  plus!  Cette 
moit  si  subite  a  été    l'effet  d'une  rupture  au  foie,  accident 
terrible  qu'aucun  signe  précurseur  n'avait  annoncé,  dont  les 
hommes  de  l'art  ne  peuvent  soupçonner  la  cause  ,  dont  ils  con- 
naissent   à  peine  un  autre  exemple.  La  veuve  de  M.  Sivard, 
ses  cinq  enfans,  ses  païens,  tous  ceux  qui  ont  été  admis  à  son 
intimité  ,  le  pleureront  long  -teins  ;  ils  ne  l'oublieront  jamais. 
—  La  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  et  la 
Société  établie  à   Paris  pour  f  amélioration   de  l'enseignement 
élémentaire,   dont  M.  Sivard  était  l'un  des  membres  les  plus 
zélés,  ont  payé  ,  l'une  et  l'autre,  un  tribut  d'estime  et  de  re- 
grets à  sa  mémoire  ,  dans  leurs  dernières  séances  publiques. 

Z. 
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Clisson  (Olivjer  de).  Voy.  La  Pou- 
tenelle  de  Vaudoré. 

Code  pénal  (  Rapport  sur  le  pro 
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du  dix-septième  siècle  sur  le 
protestantisme,  763. 

Coulmann  (T.  J.  ).  Voy.  Byron. 

Coupin  (  P.  A.).  Voy.  Girodet. 
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Espagnol,  710. 
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Ph.  O.  Skene,8io. 

Entomologie,  333,  742. 

Epreuves  (  les  )  de  Marguerite 
Lindsay,  roman  traduit  de  l'an- 
glais d'Allan  Cuuingham,  par 
Mme  M. ,  53o. 

Equitation,  47°>  482. 
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Grégoire  ,  498. 
Institut    oriental   de  Saint-Pé- 
tersbourg ,842. 
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médecine  de  Lyon  sur  rétablis- 
sement orthopédique  de  M.  )  , 

472. 
Jalade-Lafond.  Voy.  Exposé. 
Jardinage,  4o3  ,  448  ,  746. 
—  (La  science  du  )  ,  par  J.  Hay- 

ward  ,  /\oG. 
Jazet.  Voy.  David. 
Jérôme.  Voy,  Recueil  de  fadaises. 

Jérusalem  (La)  délivrée  traduit 
du  Tasse,  en  %  ers  anglais,  par 
J.  H.  Wiffcn  ,  $l6. 

lÉsilITES,  176,  178,  179,  I97, 
498,783,784. 


ALYTIQUE 

—  (  Comptes  rendus  des  consti- 
tutions des  ) ,  par  Louis-Réné 
de  Caradeuc  de  La  Chalotais, 
17G. 

Jeunes    industriels    (Les),    par 

Maria  Edgeworth  ,  77 1. 
Jeux  de  société,  214. 
Jouhaut     (Auguste).     Voy.     Bal 

masqué. 
Jourdan.  Voy.  Lois  françaises. 
Journal  (  A  )    0/   a    tour    around 

Hawaii y  396. 
Journaux  et  Ouvrages  PéRio- 

diques  : 

—  publiés  en  Allemagne  :  Archi- 
ves de  philologie  et  de  pédago- 
gie, àHelmstedt,  i36. 

—  (Indication  des  principaux  Ou- 
vrages périodiques),  43o- 

—  publiés  dans  V Amérique  méri- 
dionale :  Miscclanea  polit ica  ,  à 
Bolivar,  no. —  t'est -Indisch 
Tydschrift ,  dans  la  colonie  de 
Surinam  ,  836. 

—  publiés  en  Angleterre  :  The 
oriental  Herald,  121,  344*  — 
The  asiatic  Journal,  121. —  The 
american  Monitor,  122.  —  Ocios 
de  Espanotes  emigrados  ,  124.  — 
Au  peuple.  Aux  pères  et  mères. 
Le  courrier  intercepté  ;  trois 
journaux  portugais  publiés  à 
Londres,  t25.  —  Revue  som- 
maire des  Recueils  périodi- 
ques ,  121  ,  4I9- 

—  publiés  aux  États-Unis  :  l.ite- 
rary  Gazette,  à  Boston,  110. — 
An  nais  of  the  fyceum  of  natnral 
history  of  New-York,  397.  — 
The  north  American  médical  and 
surgical  Journal,  à  Philadelphie, 

397- 

—  publiés  en   France  :    Cours  de 

promenades  champêtres ,  219. 
—  Journal  des  sciences  mili- 
taires, 220.  —  Journal  des 
avoues,  aal.  —  Journal  gram- 
matical, 222.  —  Annales  des 
sciences  naturelles,  54«-  —  Jj(- 
Censeur,  journal  de  médecine, 
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543.  —  Le  Producteur,  journal 
philosophique  de  l'industrie, 
543.  —  Journal  de  la  jeunesse, 
544. — Journal  général  d'annon- 
ces d'objets  d'art  et  de  librairie, 
545.  —  L'Industriel  83  r.  — 
Journal  des  prisons,  etc.,  83a. 

—  publiés  dans  la  république 
à' Haïti:  L'Agriculteur  Haïtien, 
4oi. 

—  publiés  en  Italie  :  Annnli  univer- 
sali  dl  statistica,  economia  pub- 
blica  ,  etc. ,  à  Milan  ,  454- 

—  publiés  dans  les  Pays-Bas  : 
Correspondance  mathémati- 
que et  physique,  à  Gand,  149. 

—  Archives  philologique?,  à 
Louvain,  i5o,  742.  —  Journal 
d'agriculture,  etc.,  à  Bruxelles, 
46o.  —  Dibliotheca  crïtica  nova , 
à  Leyde,  j\6î.  —  Bibliothèque 
du  jurisconsulte  et  du  publi- 
ciste,  à  Liège,  741- 

—  publiés  en  Russie  :  Voïenno- 
Meditsinskoï  Journal  ,  à  Peters- 
bourg,  126.  —  Journal  des 
beaux-arts,  à  Pétersbourg,  420*. 

—  Livtàndische  Jahrb'ùcher  der 
Landivirthscha/t,  à  Dorpat,  7  JQ. 

Jouy    (Etienne).   Œuvres  com- 
plètes, 819. 
Jubilé.  Voy.  Indulgence. 

—  (Du)  des  églises  réformées , 
par  Charles  Drelincourt,  96^. 

—  des  Grecs  et  jubilé  de  la  civili- 
sation, etc.,  par  Félix  Bodin  , 
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783. 

Jullien  (M.  A.),  Fondateur-Direc- 
teur de  la  Revue  Encyclopédi- 
que, C. — M.  12.  et  les  articles 
sigués  M.  A.  J. 

Jurisprudence,  181  ,  184,  221, 
741. 

—  du  xixe  siècle  ,  etc. ,  par  J.  B. 
Sirey,  773. 

—  générale  des  mines  en  Allema- 
gne, par  Blavier,  493. 

Justin  (  Placide  ).  Voy.  Histoire 
d'Haïti. 


K 


KaXêou  x.at  X  pvjçcicou^ou  Xûauca,  etc. , 

547. 

Kempenhausen.   V.  Nécrologie. 

Karagitsch  (W.  Stepbanovitsch). 
Voy.  Nominations  Académi- 
ques. 

Ketle  {Ch.  G.).  Homers  ilias  und 
Odyssée  als    Volhsgesànge  ,  etc., 

73o. 
Khorasan  ,  5i. 
Kirckhoff  (De).    C.  —  B.    116  , 

i45. 
Kolderup-Rosenvin.ge.   Grundrids  af 

den  dans/te  Politisée ,  43o. 
Korf  (A.).  Voy.  Nécrologie. 
Kozlop.  Le  Moine  ,  poëme  russe, 

717. 


Labanof  de  Rostof  (Le  prince 
Alexandre).  Voy.  Recueil  de 
pièces  historiques. 

Labrunie  (Gérard)  Voy.  Napo- 
léon. 

Lacépède  (  Le  comte  de).  Voy. 
Histoire  générale. 

La  Chalotais.  Voy.  Caradeuc. 

—  Voy.  Mémoires. 
Lafayette  (Général).   Voy.   Dis 

cours. 

—  Voy.  Voyage. 
La   Fontaine.  OEuvres  complètes 

en  un  volume,  202. 

La  Fontenelle  (A.  D.)de  Vaudoré. 
Histoire  d'Olivier  de  Clisson  , 
connétable  de  France,  802. 

La  Harpe.  Voy.  Lycée. 

La  m  arque  (  Le  général  Max.) 
Voy,  Esprit  militaire. 

La  Mennais  (L'abbé  de)  réfuté 
par  les  autorités  qu'il  invoque) 
par  l'abbé  Flottes,  î;)'>. 

—  réfuté  par  le  comte  de  Maist 

—  Voy,  Procès. 

Lampe  (F.)  Voy.  NécitOLOGiB. 
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Langlois  (  P.  G.),  graveur.  Por- 
trait de  Fontenelle,  886. 

Langue  allemande  (  Tableau 
théorique  et  pratique  de  la  ) , 
par  C.  H.  L.  Poelitz,  726. 

—  grecque.  Voy.  Grammaire. 

—  italienne.  Voy.  Dictionnaire. 

—  russe.  Voy.  Ibid. 

—  slave.  Voy-  Saint-Jérôme. 
Lanjuinais  (Le  comte  ),  Voy.  Dis- 
cours. 

—  C. — B.  193,  496,  762. 

Lanjuinais  (P.  E.  ).  C. — B.  5o6. 

Larenaudière.  V.  Gordon-Laing. 

Lascaris,  ou  les  Grecs  du  quin- 
zième siècle ,  par  Villemain  , 
824. 

Lasteyrie  (C.  de).  Voy.  Enseigne- 
ment. 

Laurent  (P.  M.).  Résumé  de  Vhis- 
toire  de  la  philosophie,  5oo. 

Lauvergne  (  H.).  Voy.  Souvenirs 
de  la  Grèce, 

Lavigne  (Em.  ).  Voy.  Histoire  de 
l'Église. 

l.eake  {IV.  Martin).  Historical  out- 
line  oj  the  grée  A  révolution  ,  r  10. 

Lebeaud.  Voy.  Vétérinaire. 

Le  Cerf.  Voy.  Gravures. 

Leçons  de  littérature  et  de  mo- 
rale ,  traduites  en  français  par 
L.  Mézières,  5ai. 

],ee(  George).  A  Voice  from  Greecc , 
4i4. 

Lefebure.  Voy.  Promenades. 

LÉGISLATION  ,6l,8l,  Il  6,  H7, 
l/,2,   l84,   189,   I9O,  443  ,  662  , 

778; 

—  (Traité  de),  par  Charles 
Comte,  A.  338. 

—  Anglaise  (Réforme  partielle  de 
la),  a34. 

Leggenda  di  Tobiac'di  Tobiolo,  f  43. 
Le  Jeune.  Voy.  Flore. 
Le  Moine  (G.).  Voy.  Dévotion. 
Leng  (//.)  Jahrbuch  der  neueslen 
nndwichtigstcn  Eijindungen,  \ 3a  • 
Le  Normand  (L.  S.).  C. — B.  170. 
Leppel  (  Comte  Henri  de).    For. 

NÉCROLOGIE. 
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Lericbon  (  C.  ).  graveur.  Portrait 

de  Georges  Cuvier,  886. 
Leschenault  de  la  Tour  (  L.  Th.). 

Voy.  NÉCROLOGIE. 

Lesur(C.  L.).  Voy.  Annuaire  his- 
torique. 

Letronne.  Voy.  Rapport. 

Letter  oj  a  Spaniard  ,  710. 

Lettre  à  l'Académie  royale  de  Lis- 
bonne sur  le  texte  des  Lusiades, 
208. 

—  pastorale  adressée  aux  ecclé- 
siastiques du  diocèse  de  Valla- 
dolid  de  Michoacan,  etc. ,  par 
don  Joseph-Marie  Couto  ,  399. 

—  (  Seconde  )  à  M.  le  baron 
d'Eckstein ,  sur  les  croyances 
spontanées  et  nécessaires  de 
l'humanité,  494. 

Lettres  sur  le  Bengale,  écrites  des 
bords  du  Gange ,  par  F.  De- 
ville  ,  174» 

—  de  Saint-Charles  Bon  ornée, 
contre  les  Jésuites,  4<)7- 

—  de  Saint -James.  Cinquième 
partie,  780. 

Levant,  175. 

Levasseur  Voy.  Manuel. 

Leymerie  (A.),  Voy.  Harmonie. 

Liberté  de  lv  phesse,  191. 

Librairie,  235,  545,  849. 

Liebhaber  (E.  de).  Voy.  Examen. 

Ligurti  (Silvestre).  Histoire  de 
Pologne,  853. 

Lithogkafiiie,  211,  276,  536, 
537, 53g. 

Littérature  allemande, 2o6,43p, 
44o,  441,  44a,  443,  445,726. — 
ancienne  classique  ,  1 33  ,  i35, 
i36,  143,  199,  5i8,  519,  730, 
735,8i4- — anglaise,  120,121, 
180,  ^ib,  4*9»  52t,  53o,  547, 
710,712,713.  —  arabe,  438. 
— belgtque  française,  147,  458, 
459.  —  chinoise  ,  533.  —  da- 
noise ,  43 r.  —  espagnole  ,  120, 
124,  224-  —  des  États-Unis, 
no,  703.  —  française,    101  , 

I07,   I98,    200,     202,    2o3,  204, 
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ao5,  208,  a63,  266  268,  269, 
a7r,  38r,  5 1 8  5ïQ,  ^o,  S21, 
523,  524,  5-i6,  628,  532,  578, 
089,  683,  690,  8i5,  819,  821, 
8*3,  824,  8a5,  8*6,  880,  88r, 
883,  884.  —  grecque  moderne, 
547.  ■ —  helvétique  allemande, 
i38,  139,  140. — italienne,  i43. 
144,  4» 6,  45o,  45 r,  453,  735, 
j36  ,  737  ,  738  ,  834.  —  portu- 
gaise ,  124,  208,  —  russe,  717, 
819,  —  suédoise,  128* 

Littérature  allemande  (De  la), 
par  Chrétien  Muller,  445- 

Livingston  (Ed.).  Voy.  Code  pénal. 

Livres    destinés    à    la    jeunesse , 

544- 

Lloyd  {H.  E.).  Alexander  1 ,  cmpe- 
ror  of  Russia  ,  4 1  5 . 

Lloyd.  Voy.  Discours. 

Lois  françaises  (  Recueil  général 
des  anciennes  ) ,  par  Isambert, 
Decrusy  et  Jourdan  ,  A.  8r. 

Longévité  des  animaux  ,  566. 

Loterie.  Voy.  Dialogue. 

Lucenay  (J.  de),  C.  —  B.  i33,  433, 
567.  — N.  85o. 

Lullin  (  C.  J.  M.).  Voy.  Attelages 
de  vaches. 

Lusiades.  Voy.  Lettre. 

Lycée,  ou  Cours  de  littérature  an- 
cienne et  moderne,  par  J.  Y. 
La  Harpe,  197. 

M 

Macieiowski  (JV.  st.),  Historia jurii 
Romani,  719. 

Magalon.  Voy.  Annales  militaires. 

Magendie  (  F.).  Formulaire  pour 
la  préparation  et  l'emploi  des 
médicainens  nouveaux,  traduit 
en  espagnol  par  don  José  L.  Ca- 
saseca,  833. 

Magnétisme  avimal  (Expérien- 
ces publiques  sur  le),  par  J.  Du- 
potet ,  167. 

Maison  de  correspondance  et  de 
commission  à  Paris  et  à  Lon- 
dres, i65. 
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—  habitée  autrefois  par  Boceace 
à  Certaldo,  243. 

Maistre  (Le  comte  de).  Voy.  La 
Mennais. 

Maitland  (  F.  L.  ).  Narrative  of  the 
surrender  of  lîuonaparte  ,  and  of 
his  résidence  on  board  H.  M.  S. 
the  Bellerophon ,  710. 

Maladies  (Des)  de  la  littérature 
française,  198. 

Malo  (Ch.).  Voy.  Histoire  d'Haïti. 

Malpière  (  D.  13.  de  ).  Voy.  Chine. 

Mandar.  Voy.  Études  d'architec- 
ture. 

Manso  {J.  C.  F.).  Die  Ost-Gothen 
in  Italien  ,  1  32. 

Manuel  classique  pour  l'étude 
des  tropes  ,  par  Fontanier  , 
812. 

—  complet  de  botanique,  par 
Ch.  Boitard,  x56. 

—  complet  du  Jardinier  maraî- 
cher, etc.  ,  par  Louis  Noisette, 
746. 

—  des  justices  de  paix,  par  Le- 
va s  se  m-,   184. 

—  des  poids  et  mesures ,  des 
monnaies  et  du  calcul  décimal, 
par  Tarbé,  750. 

—  des  Gardes-Malades,  478. 

—  d'arithmétique,  482. 

—  du  vigneron  français,  ibid. 

—  de  l'artificier,  ibid. 

—  du  vétérinaire,  ibid. 

—  du  peintre  en  bâtiment ,  ibid. 

—  du  chamoiseur,  du  maroqui- 
nenr,  du  mégissier  et  du  par- 
oheminier,  par  Dessables,  170. 

—  complet  de  la  maîtresse  de 
maison  et  de  la  parfaite  ména- 
gère, par  Mm,;  Gacou-Dufour , 
161. 

—  du  cuisinier  et  de  la  cuisi- 
nière, etc.,  par  P.  Cardelli, 
171. 

Marguerite  d'Anjou  ,  opéra  de 
Sauvage ,  269. 

Mariage  (Traité  du),  de  la  puis- 
sance  maritale  et   de  la   puis 
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sance  paternelle,  par  F.  A.  Va- 
zeilles  ,  i8r. 

Marne  (Passai  sur  la),  par  A.  Pu- 
vis  ,  469. 

Mascheroni  (  L.  ).  Poésie  édite  ed  iné- 
dite ,  i44> 

Matériaux  pour  servi/'  à  la  con- 
naissance de  la  littérature,  etc., 
de  l'ancienne  Egypte,  par  Seyf- 
farth,  436. 

Mathématiques,  149,  167,  335, 
48o,  48r. 

Man  1  in.   Voy.  Bolivar. 

Mazères.  Voy.  Héritage. 

Mécanique,  i3i,  57t. 

MÉDECINE.  Voy.  SciEJtCES  MEDI- 
CALES. 

—  (La)  sans  médecin,  par  Audin- 
Rouvière,  746. 

Meirieu  (P.  A.).  Voy.  Chirurgie. 

Mélanges  asiatiques,  par  Abel 
Remusat,  533. 

Melling.  Voy. Voyage  pittoresque. 

Mémoire  à  consulter  sur  un  sys- 
tème religieux  et  politique,  etc., 
par  le  comte  de  Montlosier,  A., 
366. 

—  sur  la  topographie  médicale 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Caen ,  par 
Trouvé,  i65. 

MÉMoiitRs,  Notices  et  Mélan- 
ges (I.)  :  Sur  les  nouvelles  tra- 
ductions de  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ (  /Jarbier),  5.  —  Dis- 
cours au  nom  des  ha  bit  ans  du 
comté  Lafayette  (Gallatin),  9. 

—  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Berthollet  (./.  F.),  ai. 

—  Rapport  sur  le  Voyage  en 
Cyrénaïque  ,  par  Pacho  (  Le- 
ttonne), 289.  —  Économie  po- 
litique. Système  colonial  (C. ), 
296.  —  Des  dragons  et  ries  ser- 
pens  monstrueux  (liu.èbe  Sal- 
verte),  3or.  —  Fragment  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Des  Alle- 
mands comparés  aux  Français, 
pax  Mm('  La  princesse  de  Salin, 

■  JS8[).  —  Observations  sur  i<> 
beau  (A.  (\unic/^,  Rot.  —  Des 


dragons  et  des  serpens  mons •■ 
trueux ,  2me  article  (  Ensèbe 
Salrerte),  6a3.  —  Notice  bio- 
graphique sur  Eustache  Dé- 
gola  (>'.),  636. 

—  et  RvrroKTS  de  Sociétés  savan- 
tes ,  littéiaiics  et  d'utilité  publique 
en  France,  2i5,  83o. 

—  de  l'Académie  des  Sciences  et 
Arts  de  Batavia  ,112. 

—  de  la  société  littéraire  Scandi- 
nave, i3o. 

—  de  la  Société  linnéenne  du  Cal- 
vados, 2  i5. 

—  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  du  département 
de  l'Aube  ,218. 

— de  La  Chalotais,  précédés  d'une 
introduction  par  Gilbert  de 
Voisins,  178. 

—  de  la  margrave  d'Anspach,  tra- 
duits de  l'anglais  par  J.  T.  Pa- 
risot,  194^ 

—  ou  Souvenirs  et  Anecdotes,  par- 
le comte  de  Ségur  ,195. 

—  relatifs  à  l'expédition  anglaise 
partie  du  Bengale  en  1800  , 
pour  aller  combattre  en  Egypte 
l'armée  d'Orient,  par  le  comte 
de  Noé,  795. 

—  sur  les  événemens  qui  ont  pré- 
cédé la  mort  de  Joachim  I  , 
roi  des  Deux-Siciies ,  par  le  gé- 
néral Franceschetti ,  806. 

—  du  général  Morillo,  5 11. 

—  sur  la  vie  de  R.  B.  Sheridan  , 
par  Th.  Moore,  804. 

—  Souvenirs,  Opinions  et  Écrits 
du  duc  de  Gaëte  ,  806. 

—  du  chevalier  de  Gramniont  , 
par  Hainilton  ,  8a5. 

— sur  la  famille  dès  lé  çumineuses, 
par  A.  P.  De  Candolle,  i58. 

il/einoric  délia  1  cale  Accadcmia  délie 
scîenze  ai  Torino,  A. ,  33. 

— dell'  academia  diagiicnltura,  etc., 
di  Viiona  ,  73a. 

—  e  docuinrnti  per  servir*  ail'  istoria 
(.'<     du  en  tu  ili  LnjCCU  .  93  » 
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Mende.  Voy.  Nominations  aca- 
démiques. 

Mendibil  (  Pablo  ).  Revista  del  anti- 
guo  teatro  espanol .  etc.  ,  120. 

Mensonge  (Le)  détruit  par  la  Vé- 
rité, par  de  Montfleury ,  4'j8> 

Message  du  président  des  Etats- 
Unis  du  Mexique,  2?.5. 

Métallurgie,  239,  455. 

Métaphysique  ,  740. 

Météorologie  ,  332  ,  334- 

Métral  (Antoine).  Voy.  Histoire 
de  l'expédition  à  Saint-Domin- 
gue. 

Mexique,  225,  399,  549- 

Mézières  (L.).  Voy.  Leçons  de 
littérature. 

—  Voy.  Encyclopédie  morale. 
Michaud.  Histoire  des  Croisades, 

traduite  en  russe  par  J.  Bou- 

towsky  ,  126. 
Michaux-Clovis.   Stances  à  Jean 

de  La  Fontaine,  263. 
Michelot  (A.),  C. — B. ,  i53,  i5/H 

543.  —  N.252,575,86;. 
Mier  (S.  Th.  de).  Voy.  Discours. 
Mignet  (F.  A.).  Voy.  Histoire  de 

la  Révolution  française. 
Mill.  Voy.  Code  pénal 
Milman  (  Henry  Hart.  )    Anne   Bo- 

leyv  ,  7 1 3 
Minano   (  S.  )    Diccionario    gcogra- 

fico  de  Espanay  Portugal,  144. 
Minard  (F.  C).  Voy.  Canal. 
Minéralogie, 33o. 

—  populaire,  par  C.  P.  Brard , 
745. 

Mines  de  cobalt,  de  plomb  et  de 
plombagine  ,  en  Suède,  9.39. 

—  en  Allemagne.  Voy.  Jurispru- 
dence générale. 

Mitologia  (  Sulla  ).  Sermone  ,  per 
V.  Monti ,  45  1. 

Molère  (  Aug.  de  la),  de  Char- 
tres. La  Société  d'encourage- 
ment lui  décerne  le  grand  prix 
pour  son  invention  de  moulins 
perfectionnés,  247- 

Moller(R.).  Voy.  Guide. 

Monnard  (C.  ).  C- B.  ,  ii<>. 
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Monographie  du  genre  Sticta,  par 
Delise,  463. 

Monpcu  (H.).  Voy.  Cantiques. 

Monsieur  Dentscourt,  ou  le  Cui- 
sinier d'un  grand  homme,  784. 

Montémont  (  Albert  )  ,  C— B. , 
787. 

—  La  Chute  de  Missolonghi,  823. 

Montfleury  (  De).  Voy  .  Mensonge. 

Montgéry  (De).  Second  Mémoire 
sur  Paris  port  de  mer,  489. 

Monti  {V.).  Voy.  Mitologia. 

Montlosier  (  C.  de  ).  Voy.  Mé- 
moire à  consulter.  • 

/  nj.  Passion. 

Voy.  Réfutation. 

Montmorency  (Le  duc  Mathieu 
de).  Voy.  Notes. 

Montolieu  (Mmcde)  y.  Siège  vLe) 
de  Vienne. 

Montzaigle.  Voy.  Orlando. 

Monument  (Concours  ouvert  pour 
le)  à  élever  au  général  Foy, 
58o. 

Moore  (Th.  ).  Voy.  Sberidan. 

Moi  a  (J.  J.  de),  C  — 1\.,  549, 
554. 

Morale  ,  256,  411»  4&)j  5ou , 
655,  767,  771. 

Morali  (O.).  Voy.  Nécrologh  . 

Moratin  (  L.  F.).  Obras  dramatisas 
y  li  rie  a  s  ,11^. 

Morcellement  (Sur  le)  de  la  pro- 
priété  territoriale  en    France 
par  le  vicomte  Morel  de  Vindé, 

774- 

Moreau  (César).  British  and  Iris  h 
produce  and  manufactures  eorpor- 
ted from  Great-Britain ,  4<>8. 

Moreau  de  Jonnès  (A.  ) ,  C. — B. , 
2  33.  —  N. .  840. 

Morel  de  Vindé.  Voy.  Morcelle- 
ment. 

Morillo  (Le  général).  Voy.  Mé- 
moires. 

Morin.  Voy.  Gardes-malades. 

Morris  (  Robert).  Voy.  Flora  cons- 
pieu  a . 

Motte  (C.  ).  Voy.  Contemporains 

étrangers. 
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Moulins  à  vent,  économiques  et 
susceptibles  de  s'adapter  à  tou- 
tes  les  exploitations   rurales , 

247- 

Mucius  Scaevola ,  tragédie  en  cinq 
actes,  par  J.  C.  J.  Rœntgen, 
204. 

Muller  (C).  P'ojr.  Littérature  al 
lemande. 

Muller  (Jean  de).  Histoire  uni- 
verselle ,  traduite  de  l'allemand 
par  J.  G.  Hess,  732. 

Murray  (  L.  ).  Voy.  Nécrologie. 

Musée  (Fondation  d'un)  à  Mont- 
pellier, 861. 

Musique,  212,  2i3,  274,  278, 
422  ,  545. 

Mythologie  ,  45i. 
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Napoléon  et  la  France  guerrière, 
élégies  nationales  ,  par  Gérard 
Labrunie ,  526. 

—  Voy.  Bonaparte. 
— ■  Voy.  Discours. 

—  Voy.  Recueil  de  pièces  authen- 
tiques. 

Navier.  Voy.  Chemin  de  fer. 
Navigation  ,  233  ,  y!)5. 

—  parla  vapeur,  ?-4r- 

—  maritime  du  Havre  à  Paris  , 
par  Charles  Bérigny,  4^6. 

Nécrologie  :  L.  Murray,  littéra- 
teur américain  ,  en  Angleterre  ; 
le  docteur  Noehdcn  ,  secrétaire 
du  cabinet  des  antiques  du  Mu- 
sée britannique;  Robert  Louis 
JVilloughby,  littérateur  anglais, 
3,36.  —  Fr.  Rcina ,  littérateur 
italien  ,  à  Canetto  ,  2  j  j.  — 
Piene  Ferrari,  architecte,  à 
Naples  ,  2/p.  —  Claude  Henri, 
comte  de  Saint-Simon,  h  Paris, 
a8i.  —  Louis  Gabriel  Sachet, 
duc  d1 Albufcra,  maréchal  de 
Fiance,  à  Marseille,  a83.  I  >< 
plusieurs  littérateurs  et  nrtis- 
'<  -  russes:   Àndrè  Raîex'sty .  à 
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Koursk;  Bourkhard  IVichmanrt, 
à  Pétersbourg,  55p.  —  G.  Ou- 


grumeff,  homme  de  lettres,  et 
C.  Glovatchevsky,  artiste  ,  à  Pé- 
tersbourg ,  56 1.  —  Frédéric 
Lampe  ,  professeur  à  Dorpat  ; 
N.  Tcherepanof ,  professeur  à 
Moscou  ;  et  V.  GlavilstchihofJ  *, 
libraire  à  Pétersbourg  ,  562.  ■ — 
le  baron  B.  Kainpenhausen  ,  à 
Pétersbourg,  563.  — Le  baron 
A.  Korf,  à  Pétersbourg;  le  pro- 
fesseur Holdbach  ,  à  Moscou  ; 
J.  B.  Poidebard ,  mécanicien  ,  à 
Pétersbourg  ,  564-  —  Joseph 
Poli ,  physicien  ,  à  Naples,  569. 
—  Hippolrte  Bilon  ,  médecin  à 
Grenoble,  584-  —  L.  Th.  Les- 
chenault  de  la  Tour,  naturaliste, 
à  Paris,  585.  —  P.  L.  A.  Sivard 
de  Beaulieu ,  l'un  des  adminis- 
trateurs généraux  des  mon- 
naies, à  Paris,  585.  —  Henri  de 
Leppel  (Le  comte),  auteur  de 
plusieurs  écrits  estimés ,  en 
Prusse  ,  85o.  —  Oitavio  Morali, 
savant  philologue  ,  à  Milan  , 
855.  —  Antonio  Onofri,  patriote 
de  la  république  de  Saint-Marin, 
855.  —  P.  C.  M.  baron  de  Chas- 
siron ,  à  Paris ,  887.  —  Vincens- 
Saint- Laurent,  agronome  ,  à  Pa- 
ris, 887.  —  Riffaut-Deshètrcs  , 
«nuteur  de  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  ,  à  Paris  ,  888.  — 
Thibault,  architecte,  à  Paris, 
890. 

Négociations  (  Précis  historique 
des)  entre  la  Fiance  et  Saint- 
Domingue,  etc.  ,  par  Wallc  /.  , 
5 10. 

Negro  (G.  C.  ai  )  Voy  .  Sermon;'. 

Nesi  (  L.  ).  Dizionario  oriologico 
délia  lingua  ilaliana  ,  1  .j  >. 

Tïiccolini  <  Bertolotti.  Be  tut  délia 
letteratura  italiana  ,  j35. 

Nitzch  {J.  IV.),  Erhlârendt  Anmcr- 
kunaen  zu  Homers  ()Ji,.scc,  730. 

Noé  (le  comte  de).  Voy.  Mémoii.  - 

Noehdeù    Voy.  rTicROi  og  i  i 
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Noisette  (  L.  ).  Voy.  Manuel  du 
jardinier. 

Nomenclature  (Nouvelle)  pharma- 
ceutique ,  par  A.  Chéreau,  166. 

Nominations  académiques:  Brif- 
faut ,  de  Paris  ,  membre  de  l'A- 
cadémie  française  ,  252.  —  Le 
professeur  Mende ,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Gcet- 
tingue  ;  les  frères  /.  et  W.  Grimrn, 
de  Cassel  ;  le  docteur  W. 
Stephanovitsch  Karagitsch  ,  de 
Vienne,  et  le  professeur  L.  Ja- 
cobson,  de  Copenhague,  corres- 
pondais de  la  même  Société  , 
566.  —  De  Jonge ,  archiviste  du 
gouvernement  des  Pavs  -  Bas  , 
membre  de  l'Académie  royale 
des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bruxelles,  5yo.  —  JVarden,  des 
Etats-Unis  ,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, 572. 

Norvège  ,  429. 

Notes  sur  M.  le  duc  Mathieu  de 
Montmorency,  5i6. 

Notice  biographique  sur  M.  Eus- 
tache  Dégola  ,  de  l'Université 
de  Pise  ,  M. ,  636. 

—  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Claude  L.  Berthollet ,  M. ,  23. 

—  sur  la  vie  et  la  mort  de  J.  H 
Voss,par  H.  E.  G.  Paulus,  724. 

NoTJVEEI.ES  SCIENTIFIQUES  ET  LIT- 
TERAIRES (IV):  Afrique,  554, 
840.  —  Allemagne  ,  240  ,  565  , 
849.  —  Amérique  centrale,  54<). 

—  Amérique  méridionale,  228, 
554  >  836.  —  Amérique  septen- 
trionale, 225,  f>4<),  835.  —  Asie, 
23 1  ,  838.  —  Brésil  ,  229,  554  ? 
836. —  Colombie,  aa8.  —  1). 
mark,  239,  848.  —  Espagne, 
245.  —  États-Unis,  aa5,  835. 
France ,  2.47,  571,  861.  — 
Grande-Bretagne,  233,556,8^1. 

—  Guatemala,  549. —  Guyane, 
836.— Haïti,  227,  836.— Indes 
orientales,  838.  — Italie,  xfi  , 
568,853.— Maroc  (Empire  d 


554.  —  Mexique  ,  225  ,  549-  — 
— Paris,  249,  572,  862. — Pa\s- 
Bas,  246,  570,  856.  — Pologne, 
565,  845.  —  Russie  ,  237  ,  558  , 
842.  — Suède,  239.  —  Suisse, 
241,  567, 85o. 

Nouvelles  contemporaines  ,  par 
Alex.  Dumas  ,  826. 

—  danoises  ,  par  Mme  Louise  He- 
germann  Lindenkrone,  43 1. 

Numismatique,  i3o. 
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Observations  sur  l'ouvrage  de 
M.  de  Ségur  intitulé  :  Histoire 
de  Napoléon ,  etc.,  par  le  baron 
de  Voelderndorff ,  435. 

—  sur  un  écrit  de  M.  le  vicomte 
de  Bonald,  intitulé  :  Sur  la  li- 
berté de  la  presse,  par  G.  A. 
Crapelet ,  191. 

—  cliniques,  et  réflexions  sur  la 
véritable  situation  de  la  méde- 
cine ,  par  F.  Galle,  164. 

—  sur  le  beau  ,  M.  ,  60  r. 

Ocios  de  espanoles  emigrados  ,124. 

O'Connel  (  Daniel  )  ,  dénoncé 
comme  imposteur  au  tribunal 
de  l'opinion  publique  ,  par  T. 
L.  Vilïanueva  ,  41 '■ 

Odes  nouvelles  de  Kalvos ,  de 
Zante,  suivies  d'un  choix  de 
poésies  de  Chrestopoulo  ,  tra- 
duites par  l'auteur  des  Ilellé- 
niennes,  547. 

Odyssée  (Observations  pour  faci- 
liter L'intelligence  de  1')  ,  par 
J.  W.  Nitzsch,  730. 

Œuvres  de  J.  F.  Ducîs  ,  ao3. 

—  de  Gresset  ,201. 

—  choisies  de  Henri  Zschokke, 
i36. 

—  complètes  de  La  Fontaine,  eu 
un  \  olume  ,  aoa. 

—  de  Marie-Joseph  et  d'André 
(  Ihénier  ,  8  : 

d'Étieniie  jTouj  ,  819. 
dramatique  s  el  lyriques  àt  don 
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Léandre  Fernandez,    Moralin  , 

224- 

—  posthumes  d'André  Chénier , 
5ao. 

—  de  J.  F.  Ducis  ,  2o3. 
Oldehope  (^.).  Karmannoï  slovar 

rossiishoniemetskoï ,  etc.  ,  716. 
Onofri  (  A.  ).  Voy.  Nécrologie. 
Opère  ciel  conte  Giulo  Peiticaii,  453. 

—  di  Torquato  Tasso.  Prose scelte  , 
736.         v 

Orlando  et  Loretta  ,  fait  histori- 
que ,  par  Pradel  et  de  Mont- 
zaigle  ,  208. 

Ornithologie,  i 53  ,  462. 

Orthopédie.  Voj.  Exposé. 

—  Voy.  Jal. 

Ougrumeff  (  G.)  V.  Nécrologie. 

Outrepont  (Charles  d').  Voy.  Dia- 
logue des  morts. 

Ouvrages  périodiques.  Voy. 
Journaux. 


Pablo  (don),  C— B. ,  41  r. 
Pacaltsdorp  ,  ou  le  Village  hot- 

tentot ,    par   John    Campbell, 

809. 
Pacho.  Voy.  Rapport. 
Palearius    (  Aonius  ).    Plaidoyer 

pour  Servius  Sulpicius  contre 

L.  Murena,  traduit  en  français 

par  A.  Péricaud  ,  5 19. 
Pabna's  Greece  vindicated  ,119. 
Pandurang  Hari  ,  ou  Mémoires 

d'un  Hindou  ,  120. 
Paris,  249,  479,  572,  787,  86a. 

—  Port  de  mer  (  second  mémoire 
sur),  par  de  Montgéry  ,  489. 

—  Voy.  Bérigny. 

Parisot  (  J.  T.  ).  Voy.  Mémoires. 

—  Voy.  Shei  niai). 

Parisot  (V.).  Voy.  Encyclopédie 

portative. 
Parliamentary  History  and  Revicw% 

etc, ,   Z  I  7. 

—  -  ab  s  tracts ,  707. 

Parte  val  (F.  A.).  Voy,  Pkilippe- 
tauroste. 


Passion  (La)  des  jésuites,  com- 
plainte analytique  du  Mémoire 
de  M.  de  Montlosier,  784. 

Pathologie,  i6r  ,  162. 

Pauline,  ou  Brusque  et  Bonne, 
comédie  en  prose,  par  Dumer- 
san  ,  880. 

Pauhis  (  IL  E.  G.  ).  Prïifung  des 
Jubeljahr-Ablasses  ,  721. 

—  Lebcn  and  Todesktinden  ïibei  J . 
H.  Vos  s  ,724. 

Payen.  Voy.  Pomme  de  terre. 

Pays-Bas,  1 45  ,  246  ,  ^oô  ,  S~o , 
738,  856. 

Peine  de  mort  (Un  mot  sur  la  pro- 
position de  M.  J.  J.  de  Sellon 
sur  la  suppression  de  la  ) ,  443- 

Peintreen  bâtiment  (Manuel  théo- 
rique et  pratique  du),  par  J. 
Riffaut,  482. 

Péricaud  (  A.).  Voy.  Palearius. 

Pernot(Th.).  Voy.  Dictionnaire 
du  bâtiment. 

Perse  ,  5i. 

Perlicari.  Voy.  Opère. 

Petite-poste  (  La  )  ,  passe-tems  de 
soirée  ,  2  1  \. 

Pétition  sur  la  législation  des  bre- 
vets d'invention,  etc.,  par  Bla  ne- 
Saint-Bonnet  ,  184. 

Pcyran  (J.).  Histoire  de  l'ancienne 
principauté  de  Sedan,  790. 

Pharmacie  ,  l66. 

Philippe-Auguste,  poëme  héroï- 
que en  douze  chants  ,  par  F. 
A.  Parsevnl  ,  A. ,  10 1. 

Philipps  (  Richard).  Golden  rides  of 
social plùlosophy  ,  ,'i  r  1 . 

Philologie,  i33,  r35,  i36,  1  j-, 
i5o,  199  ,  336  ,  437,  462  ,  5 18 , 
672,  7*30,734,  735,  742  ,  8t4, 

Philosophie,  223,  247»  5oo,  601, 
7(0,  706,  775. 

—  (Essais  de),  physique  et  as- 
tronomique sur  quelques  phé- 
nomènes de  la  nature  et  du 
globe  ,  par  J.  Aidant ,  7  ji> 

—  Sociale.  T'oy.  Philipps. 

Phi  siqub,  j  [9,  171.  r»  \.  ~ 16 
Picard.  l    >  ■  Héi  itage, 
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Pichler  (  M">«  Caroline  ).  Voyez 
Siège  (le)  de  Vienne. 

Pierres  précieuses  (La  science  des) 
appliquées  aux  arts,  4^7- 

Pierrot  (Jules).  Voy.  Bibliothèque 
latine-française. 

Pignolti  (L.).  Voy.  Favole. 

Pindemonte.  Voy.  Sepolcri. 

Plavilstchikoff  (V.).  Voy.  Nécro- 
logie. 

Poésie  ,  ior  ,  1 4-3,  147,  204,  263  , 
38 r,  4  f  6,  45o  ;  45 1 ,  5*4,  71S  , 
717,  737,  819,  821,  823'. 

DRAMATIQUE,    I20  ,   I97  ,  204  , 

9.24,    26fi,    268,    269,   271,    458, 
578,  880,  881,883,884. 

—  LATINE  moderne ,  i46,  200. 
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Poésie  italianc  di  messer  Angelo  Po- 
liziano  ,453. 

—  tant  publiées  qu'inédites,  de 
Laurent  Mascheroni  ,  i44- 

—  de  Ch.  Froment,  147. 
Poidebard  (J.  B.).   Voy.  Nécro- 
logie. 

Poids  et  mesures  ,  750 

Police  (Coup  d'oeil  sur  la),  en 

Danemark  ,     par     Kolderup- 

Rozenvinge  ,  43o. 
Politien  (Ange  ).  Voy.  Poésie. 
Politique,  iio,  122  ,  366,  5o5, 

5o6,  655,  723,  772,  774,  780, 

782,  783,784. 

—  de  l'empire  de  Maroc  ,  554- 
Pôlitz  (  C.  H.  L.  ).   Die  Staatensys- 

ieme  Europas  und  Amcrikas,  723. 

—  das  Gesarnmtgebiet  dtr  teutschen 
Sprache,  etc.  ,  726. 

Pologne,  565,  719,  845,  853. 

Pomme  de  terre  (  Traité  de  la  ) , 
par  Payen  et  Chevallier,  160. 

Poihona  italiana  ,  ou  Traité  des 
arbres  fruitiers  cultivés  en  Ita- 
lie ,  par  G.  Gallesio,  448- 

Ponts  et  chaussées  ,  393  ,   49 *  > 

752 ,  753 ,  754  ;  841. 

Population  de  Paris. /ro}.Villermr;. 
Portrait  (  Le  )  d'un  ami  ,  comédie 

en  prose,  578. 
Poterat   (Le   marquis  de  ).   Voyez 

Théorie  du   navire. 


-    Voy.  Traité  pratique. 

Pradel.  Voy.  Orlando. 
Pradier.  Voy.  Raphaël. 
Pradt(De).  Voy.  Réfutation. 
Précurseurs  (Les) ,  ou  le  Premier 
coup  .de  tocsin  de  la  contre-ré- 
volution, 5o6. 

Préventions  (Les  ) ,  ou  la  Demoi- 
selle de  compagnie,  comédie  en 
prose ,  271. 

Prisons  ,  832. 

Prix  déciuinés  :  par  la  Société  de 
la  morale  chrétienne  de  Paris, 
2S6.  —  pour  le  monument  à  éle- 
ver au  général  Foy,  58o.  —  par 
la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture  de  Paris  ,  867.  — , 
par  la  Société  d'encouragement 
de  Paris  ,  871 . 

Prix   proposés    :   par  la   Société 

f  pour  l'avancement  des  arts  de 
Genève,  241.  —  par  l'Institut 
royal  des  Pays-Bas,  246. — par 
la  Société  de  géographie  de  Pa- 
1  ris,  260.  — par  le  Conseil  sou- 
verain de  Genève,  443.  —  par 
la  Société  royale  des  sciences 
de  Gœttingue  ,  566.  —  par  l'A- 
cadémie royale  de  médecine  de 
Paris  ,  576.  —  par  l' Institut 
royal  des  Pays  -  lias,  857.  — 
par  la  Société  hollandaise  des 
sciences  de  Harlem  ,  858.  —  par 
l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ru, 865. —  par  la  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture  de  Pa- 
ris, 867. 

Prix  vénal  des  ouvrages  de  lord 
Byron  ,  235. 

Procès  de  M.  l'abbé  La  Mennais  , 
783. 

Proclamation  dn  président  de  la 
république  d'Haïti  ,  227. 

Produits  (  État  annuel  des)  du  sol 
et  de  L'industrie  qui  sont  sortis 
des  ports  de  la  Granc^e-Breta- 
gne  ,  par  César  Moi  eau  ,  4°8. 

Promenades  (Cours  de)  cham- 
pêtres aux  environs  de  Paris, 
par  Lefcbnre,  219. 
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—  à  cheval  ,  ou  Manuel  d'équita- 
tion,  par  Rigault  de  Rochefort, 
470. 

Protestantisme.  V.  Correspon- 
dance. 

Pu  vis  (A..  ).  Voy.  Marne. 

Pyrotechnie  ,  482. 


Quenot.  V.  Contemporains  étran- 
gers. 
Quetelet  (  A.  ) ,  C— B.  ,  458. 
—  Voy.  Garnier. 
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Racine  (Louis  ).  Les  poèmes  de  la 
Religion  et  de  la  Grâce,  Edition 
de  Debure  ,  201, 

Rahbek.  Voy.  Histoire  de  la  révo- 
lution française. 

Raïevsky  (André).  Voy.  Nécro- 
logie. 

Ramoux.  Voy.  Chénedollé. 

Raphaël  et  la  Fornarine,  tableau 
d'Ingres,  gravé  par  Pradier, 
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